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CaN.\CHDS,  sculpteur  grec,  frère 
d’Aristoclês  ( Voy.  AristoclÈs  ) , na- 
quit à Syrione,  ei  florisssait,  suivant 
Pline,  dans  la  gS'.  ulyrapiade  , 4"« 
ans  avant  J.-C  Élève  de  Polyclèle , 
il  n’égala  point  ce  maître  fclèhrc , 
parce  qu’il  conserva  tonjonrs  dans  ses 
ouvrages  la  roideur  et  l’àpretc  du 
style  qn’on  reprocliait  aux  pins  an- 
ciens sculpteurs.  On  pourrait  conclure 
d’un  passage  de  Cicc'ron , que  Cana- 
chus  avait  adopté  et  conservait  cette 
manière  plutôt  par  système  que  par 
imperfection.  I.es  principaux  ouvra- 
ges de  Ganacims  , dont  Pausanias 
parle  frequemmeot,  étaient  la  Statue 
d'ApoUon  Didyme , qu’il  Ct  pour 
les  Milcsicus;  celle  XApoUon  Ismé- 
nien , {>our  les  Thébains  ; une  énus 
assise,  en  or  ct  en  ivoire;  la  Statue 
de Bycellus , qui,  le  premier,  montra 
aux  jeunes  gens  l’art  du  pugilat;  enfln, 
une  des  trois  muses  dont  il  est  fait 
mention  dans  une  epigrammede  l’An- 
thologie, attribuée  à Aiitiptcr  ; les 
deux  autres  muses  étaient  d’Ageladas 
et  d’Aristoclès.  Canachus  fit  encore, 
de  concert  avec  Patrocle , treiilc-une 
statues  de  bronze , qui  furent  érigées 
dans  le  temple  de  Delphes  en  fhon- 
neur  des  chefs  grecs  vainqueurs  des 
Athéniens  au  combat  d’Egos  Putamos. 

L — S — E. 

CANALETTO  (Antoire  Canal, 
dit  le),  peintre,  naquit  à Venise  en 
lügq  , de  Renard  Canal,  peintre  en 

Vil. 


c 

décorations  de  thcHtrc.  II  suivit  la 
profession  de  son  (>èrc,  ct  montra 
dans  ce  genre  une  bizarrerie  de  pen- 
sées, une  singularité  cl  une  promp- 
titude d’exécution  qui  lui  donncicnt 
bientôt  de  la  réputation.  Il  se  dé- 
goûta de  cette  profession,  et  passa  h. 
nome , où  il  s’appliqua  à étudier  la 
n.iture  et  a peindre  des  ruines  anti- 
ques. Bevenu  à Venise,  il  composa 
un  grand  nombre  de  rues  de  cette 
ville,  qui  sont  très  recherchées.  Danf 
.ses  pcrspei:tives,  le  Cni.iletto  se  scr- 
S’ait  de  la  chambre  obscure  pour  ce 
qui  reg.irdc  l’ex.iciitiidc  des  lignes , ct 
avait  soin  de  corriger  les  défauts  qui 
en  résultaient  qii.iul  à la  leiutede  l’air. 
II  est  le  premier  qui  ait  appliqué  à la 
peinture  l’usage  de  cet  instrument 
d’optique,  en  le  bornant  à ce  qui 
jieut  être  utile.  Cinaletto  avait  une 
tille  liberté  de  pinceau,  que  les  sjlec- 
tatéurs  peu  instruits  ne  voyaient  que 
la  nature  là  où  les  connaisseurs  re- 
marquaient toute  la  proibndeur  de 
l’art.  Le  Musée  a six  tableaux  du  Ca- 
iialetto,  tous  d’un  choix  heureux  cl 
d’une  finesse  exquise.  Oux  qui  re- 
présentent le  Palais  ducal  et  la 
Place  de  St.  - Marc  à Venise  olfrent 
des  effets  admirables.  On  a publié 
d’après  lui  : Urbis  F enetiarum  pros~ 
pectus  celebriores  , en  trente-huit  pl. 
gravées  p.ir  Antoine  Virentini,  Ve- 
nise, 174'-*»  in-fol.  Les  princip.iux 
élcres  du  CanaUUo  sont  Bernard  Bel-  ' 
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lutto,  son  oevoii,  et  François  Guardi. 
Ils  ont  imite  1rs  Lrllcs  li|;ncs  droites 
des  fabriques  de  leur  maître;  mais 
ils  n’ont  pas  toujours  eu  sou  exacti- 
tude précise,  et  celte  mastic  lianno- 
iiieuse  qui  n’appartient  qu’au  Cana- 
Ictto.  S’il  est  permis  de  faire  un  re- 
proche à cet  artiste , il  faut  le  Lldmer 
d’avoir  négligé  une  étude  importaute. 
C’est  souvent  Tiepolo  qui  a composé 
les  figures  de  scs  tableaux  ; mais  le 
Oaualelto  a dû  peut-être  à cette  heu- 
reuse défiance  de  lui -même  l’avan- 
tage de  se  pcrfectiouner  dans  le  genre 
qui  lui  était  propre.  11  est  mort  en 
1 76B.  A — D. 

CaNALS  y MARTI  ( Juan  Pa- 
•Lo),fiis  d’un  fabricant  d’indiennes 
de  Baroelonnc,  s’adonua  à l’étude  de 
l’histoire  naturelle  et  île  réconoiuic 
politique,  et  entreprit  plusieurs  voya- 
ges pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances. Animé  du  désir  de  se  ren- 
dre utile  à scs  compatriotes,  il  travailla 
à encourager  et  à rétablir  en  Espagne 
dilTérentes  branches  d’agriculture  et 
de  commerce  , et  surtout  celle  de  la 
garance.  Ses  travaux  furent  récom- 
pensés par  la  place  de  directeur-géné- 
ral des  teintures  du  royaume , qm;  le 
roi  lui  accorda  en  i "03.  H publia  en 
uii  ouvrage  sur  la  garance  , 
dans  lequel  il  rapporte  ce_  que  Du- 
hamel avait  écrit  sur  ce  sujet,  ct.ee 
qu’il  avait  appris  par  sa  propre  expé- 
rience. On  y trouve  aussi  les  diverses 
mesures  et  réglements  que  le  gouver- 
nement espagnol  avait  adoptés  pour 
encourager  la  culture  et  l’emploi  de 
eette  plante.  Cet  ouvrage  a (mur  tiuc  : 
Coleccion  de  lo  perteneciente  al 
Ramo  de  la  Rubia  0 Granza  en 
Espaiia,  Madrid,  in-4".  E — ie. 

C.ANAPE  ( Jeaî»  ),  selon  I.a  Croix 
du  Maine , médecin  de  Fran  çois  1". , 
vers  t54î»,  et  lecteur  des  chirurgiens 
de  Lyon , mérite  que  son  nom  soit 
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conservé  parmi  les  bicnfiiteurs  d^ 
riiumanité,  pour  avoir,  le  premier, 
euscigné  la  chirurgie  eu  français  , et 
traduit  dans  celte  langue  plusieurs 
ouvrages  latins,  où  ne  pouvaient  pui- 
ser les  élèves  en  rhinirgie,  alors  trop 
peu  instruits.  Ces  ouvrages  sont  : I. 
Deux  livres  des  simples  de  Galien  , 
savoir , le  cinquième  cl  le  neuviè- 
me, Paris,  i555,  in-iG;  11.  le  Li- 
vre de  Galien , traitant  du  mouve- 
ment des  muscles  ; III.  l’-dnato- 
mie  du  corps  humain,  écrite  par 
Galien,  Lyon,  i583,  i54i  ,in-8’. ; 
IV.  V Anatomie  du  corps  humain  , 
écrite  par  Jean  F asse,  dit  Fassceus, 
Lyon,  i54’a;  Y.  les  Tables  anato- 
miques dudit  Fassieus  ; VI.  Com- 
mentaires et  annotations  sur  le  pro- 
logue et  chapitre  singulier  de  Gui 
de  Chauliac  , Lyon,  i54^  ; Vil. 
Opuscules  de  divers  auteurs  méde- 
cins , Lyon,  i55a,  in-ia;  Vlll.  le 
Guidon  pour  les  barbiers  et  les  chi- 
rurgiens, I.yon,  i538, in-ia; Palis, 
i5C3,in-8“. ; i5«7i,  iu-ia.  Z. 

CANAPLE8  ( LE  Sire  de  ),  servit 
avec  distinction  sous  François  1 et 
Henri  II.  En  l5u3,  sous  la  ronduite 
du  vieux  La  Trémouille , il  contribu.'v 
il  l’expulsion  des  Anglais  de  la  Picar- 
die, sauva  près  de  Corbie  le  sire  de 
Créqui , son  oncle,  dont  il  était  le 
giiidon,  en  le  dégageant  d’un  gros 
d’ennemis  ; et,  n’ayant  gardé  .avec  lui 
uc  vingt  gendarmes,  il  se  défendit 
ans  un  défilé  contre  deux  mille  cinq 
cents  chevaux , pour  laisser  au  siic 
de  Créqui  et  à sa  petite  troupe  le  temps 
de  gagner  Amiens;  enfin , accablé  par 
le  nombre,  il  fut  fait  prisonnier  avec 
sept  gendarmes  : le  reste  avait  été  tué. 
En  1 5a6 , lorsqu’une  fusée  termina  si 
singulièrement  les  jours  du  sire  de 
Créqui,  à Hesdin,  en  entrant  par  .sa 
bouche  et  brûlant  ses  intestins , di- 
sent les  historiens  du  temps,  le  sire- 
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«le  Canaries , qui  était  k côté  Je  son 
oncle , eut  le  visage  bi'âle'  et  manqua 
de  perdre  la  vue.  Nomme  gouverneur 
de  Montreuil,  il  obliuteu  i5a5  que  le 
arlemcnt  de  Paris  sacrifiât  six  mois 
e ses  gages  pour  l’approvisionnement 
de  celte  place.  Il  y fut  assiège'  l’an 
1 537  par  les  Anglais , que  comman- 
dait Floris  d’Egmond,  comte  de  Bu- 
res. On  avait  retiré  de  Montreuil  pres- 
que toutes  les  munitions , pour  les  met- 
tre dans  la  place  de  Saint-Pol,  que 
le  général  anglais  venait  d'emporter; 
il  avait  fait  passer  au  fil  de  l’épce 
toute  la  garnison,  et  menaç.ait  du  même 
sort  celle  que  commandait  Canaples. 
Ce  guerrier  n’avait  avec  lui  que  raille 
légionnaires  et  deux  cents  gentilshom- 
mes de  l’arricre-ban  de  Normandie; 
il  manquait  de  munitions;  cependant 
il  attendit , pour  demander  à capitu- 
ler , qu’une  partie  des  remparts  fût 
renversée  par  l’artillerie  , et  il  obtint 
des  conditions  honorables.  En  1 5Sa , 
le  sire  de  Canaples  fut  un  des  volon- 
taires qui,  avec  trois  piinccs  du 
sang , les  deux  fils  aînés  du  conné- 
table Aune  de  Montmorcnci,  les  La 
Tremouille,  les  Mortemar,  les  Biron 
et  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes français,  vinrent  se  réunir  au 
duc  de  Guise  pour  défendre  la  ville  de 
Mefx  contre  Charlcs-Quint , et  il  se 
distingua  dans  ce  siège  mémorable. 
— Canaples  , mcstre-de-camp  du 
régiment  des  gardes,  après  la  mort  du 
maréchal  de  Créqui , son  père , força , 
l'an  1637,  le  duc  de  Buckingham, 
qui  avait  de'barqué  dans  lllc  de  Bhé 
avec  trois  mille  Anglais  soutenus  de 
cinq  cents  Kochelois,  à se  rembarquer. 
Canaples  n’avait  avec  lui  que  douze 
cents  hommes.  V — ve. 

CANAVERI  ( Jean  - Baptiste  ) , 
évêque  de  Verccil,  naquit  le  ^5  sep- 
tembre 1 753  , à Borgomaro , ou  son 
père  exerçait  la  première  magistralu- 
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re.  11  commença  ses  études  à Giave- 
110,  et  les  acheva  dans  l’uuivcrsité  do 
Turiu , où  il  fut  reçu  docteur  à l’âge  de 
dix-huit  ans.  Il  entra  chez  les  orato- 
riens  delà  même  ville.  Aucune  science 
ne  lui  paraissait  étrangère.  Il  était  à 
vingt-ciuqans  l’admiration  des  savants 
qui  se  réunissaient  chez  lui  {Sour  jouir 
de  scs  entretiens.  Ce  fut  surtout  dans 
l’éloquence  de  la  chaire  qu’il  se  distin- 
gua ; il  improvis.tit  tous  ses  discours. 
Victor-Amédée  rhonora  de  son  estime. 
Canaveri  établit,  sous  la  protection  de 
M“**.  Victoire,  soeur  du  roi,  une  maison 
pour  les  dames  nobles  qui  désiraient 
se  retirer  du  monde,  et  fit  les  plus  sa- 
ges réglements  pour  celte  institution  , 
qui  existe  encore.  Nommé  à l’évêché 
de  Bielle  en  1797,1!  fut  sacré  à Rome 
le6aoi\t.  Snr  l'invitation  de  Pic  VII, 
il  s’en  démit,  en  i8o4,  A l'exemple  de 
tous  les  prélats  du  ci-devant  Piémont; 
et,  lors  de  la  nouvelle  organisation  des 
diocèses,  il  fut  placé,  le  i".  février 
i8o5,  sur  le  siège  de  Verceil,  auquel 
se  trouvait  réuni  l’évêché  de  Bielle. 
Bientôt  après , il  fut  nommé  premier 
aiimûuicrde  Madame  Mèrc,ctmem- 
iire  du  conseil  de  la  grande-aumône- 
rie. Il  mourut  dans  son  diocèse,  le  1 3 
janvier  181 1.  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  à Bielle  et  à Vcrceil.  On  a 
de  J.-B.  Canaveri  des  Panégyriques 
imprimés  , entre  autres  ceux  de  S.  Jo- 
seph , et  de  S.  Eusèbe , évêque  de  Ver- 
ccil  ; plusieurs  Lettres  pastorales  en 
latin  et  en  italien , sur  Vobéissance 
due  aux  souperains,  etc.  ; mais  l’ou- 
vrage le  plus  considérable  de  ce  prélat 
est  celui  qui  a pour  titre  : Aotizia 
compendiosa  dei  monasterj  délia 
Trappa fondati  dopo  la  rivoluziane 
di  Francia,  Turin,  1794,  in-8*. 
L’auteur,  dont  le  style  est  estimé,  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  qu’on  se 
propose  , dit-on , de  faire  imprimer. 

V— VE, 
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C.ANAYE  ( Philippe  , sieur  de 
Fresne  de  ),  né  à Paris  en  i55i  , 
de  JarqiiesdeCanayc,  célèbre  avocat, 
qui  avait  été  numnié  pour  travailler 
à la  réforme  de  la  coutume  de  Pa- 
ris, fut  élevé  dans  les  principes  du 
calvinisme.  A l’à{;e  de  quinze  ans,  il 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie , et 
profita  même  d’une  circonstance  fa- 
vorable pour  se  rendre  en  Tiirkie.  Il 
écrivit  la  relation  deson  séjour  .iCuns- 
tantinoplc , sous  le  titre  A’ Ephéméri- 
des , et  revint  à Paris , où  il  suivit  le 
barreau  pendant  quelques  années  avec 
une  assez graudedistinction.  Henri  III 
le  nomma  conseiller  d’état  , place 
qu’il  remplit  de  manière  à se  concilier 
l’estime  des  personnes  mêmes  qui  ne 
partageaient  pas  ses  opinions.  Hen- 
ri IV  le  fit  président  de  la  chambre 
mi-partie  de  Castres,  et  il  s’acquitta 
de  scs  nouvelles  fonctions  avec  beau- 
coup d’intégrité.  Il  fut  ensuite  employé 
à des  commissions  délicates , tant  en 
Angleterre  qu’en  Allemagne,  avec  le 
litre  d’ambassadeur.  Chargé  d’as.sister 
à la  célèbre  conférence  qui  eut  lieu  à 
Fontainebleau,  eu  ifioo,  entre  Di»- 
plrssis  Murnay  , pour  les  calvinistes , 
et  Du  Perron,  évêque  d’Ëvreux,  pour 
les  catlioliques , Ganaye  fut  ébranlé 
dans  sa  croyance  ; U eut  ensuite  k 
\ cuise , avec  le  P.  Posscrin , des  ron- 
fércnces  qui  le  déterminèrent  à abju- 
rer le  calvinisme.  Le  pape  Clément 
VIII  le  fêiicila  de  sa  conversion  par 
une  lettre  fort  obligeante , et  ce  fut  pro- 
bablement à celte  circonstance  qu’il 
dut  d’être  nommé,  l’année  suivante, 
ambassadeur  à Venise,  avec  la  com- 
mission de  terminer  les  différends 
snrrenus  entre  celte  ré|)ubliquc  et  la 
cour  de  Rome  ; il  y réussit  à la  satisfac- 
tion des  deux  prties.  Il  mourut  à son 
retour  en  France,  le  février  1610. 
Pb^  Cauaye  était  un  bonnête  bomme, 
Yoùlaut  tincèremcnl  le  bieti  mais  il 
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n’était  ps  grand  politique  ; aussi  ses 
lettres  et  ses  mémoires , relatifs  aux 
diverses  ambassades  dont  il  avait  été 
chargé , présentent  peu  d’intérêt.  Ces 
pièces  ont  été  recueillies  par  le  P.  Ro- 
bert ( Régnault),  minime,  avec  un 
sommaire  de  la  vie  de  Philippe  de 
Canaye,  Paris,  i655-5G,3vol.in-fol. 
Les  pièces  les  plus  importantes  sont , 
au  1".  volume,  le  procès  du  maréchal 
de  Biron , rédigé  par  de  La  Guesle , 
procureur  général , et  au  3'. , l’his- 
toire des  démêlés  de  la  république  de 
Venise  avec  les  papes  Clément  VIII  et 
Paul  V.  W— s. 

CANAYF.  ( Jean  ),  jésuite,  né  à 
Palis  en  1 5Q4 . I'’*  bumani- 

tés  dans  cette  ville , an  collège  de  Cler- 
mont, fut  ensuite  recteur  du  college 
de  Moulins,  puis  de  celui  de  Blois; 
s’acquit  quelque  réputation  comme 
pr^icateur,  et  parvint  à être  nommé 
so^ricnr  des  hôpitaux  de  l’armée  de 
Flandre.  Il  est  moins  connu  par  scs 
talents  et  par  les  emplois  qu’il  a exer- 
cés que  par  un  petit  ouvrage  inséré 
dans  les  oeuvres  de  Sl.-Évremond , 
intitulé  : Conversation  du  maiê» 
chai  ctllccquincourt  et  du  P.  Ca- 
na^-f. Quelques-uns  allribucut  ce  mor- 
ceau à Cbaricval.  L’auteur  a eu  pour 
but  de  jeter  du  ridicule  sur  les  prin- 
cipes des  jésuites,  eoneernant  la  grâ- 
ce. Rien  de  plus  ingénieux  que  le  ca- 
dre qu’il  a imaginé.  Les  caractères  des 
deux  inlerloaitcurs  sont  parfaitement 
soutenus , et  le  contraste  de  la  fran- 
chise un  peu  grossière  du  vieux  guer- 
rier avec  la  circonsjicclion  et  l’embar- 
ras du  jésuite  est  très  plaisant.  I.e 
P.  Canaye  est  auteur  : 1.  d’un  Re- 
cueil de  lettres  des  plus  saints  et 
meilleurs  esprits  de  l'antiquité  tou- 
chant la  vanité  du  inonde , Paris, 
I G'iS , in-8  ’.  ; l’abbé  de  Marullcs  fai- 
sait cas  de  ce  recueil , ce  qui  ne  prou- 
ve rien  pour  son  mérite;  II.  des  P ers 
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français  et  latins  , imprimé  dans 
le  vuliiinc  iiilitulc  : Ludovici  XUI 
triumphus  de  Ritpelld  capta,  l’aris , 
1Ü18,  ill-4^  Il  eiit  mort  à Bmirn, 
le  att  ferricr  ifi-o.  VV — s. 

CANAYK{  Étieisme  de)  , ari'icre- 
petit-neveu  de  Philippe,  et  eousin- 
germain  de  Jean,  dont  on  vient  de 
parler  dans  les  don  articles  pre'cë- 
dents,  naquit  à Paris,  le  ■j  septembre 
it>94. 11  était  fils  et  pctit-lils  de  deux 
doyens  du  parlement.  Après  qu'il  eut 
fait  son  cotirs  de  théok^ic  an  sémi- 
naire de  St.-Magloire , son  père  le 
pressa  de  prendre  une  charge  de  con- 
seiller-clerc, et  cc  fut  pour  ee  sous- 
traire à ses  impurtunites  qu’il  entra  , 
en  1716,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  dont  le  P.  de  I,atuiir,  son 
priKlic  parent,  étaitgcncral.  Il  professa 
la  philosopliie  avec  beaucoup  de  dis- 
tinctiou  au  collège  de  Juilly,  en  sortit 
en  1718,  pour  complaire  à sa  iainille, 
et  fut  reçu , la  même  année , de  l’aca- 
demie  fies  inscriptions.  Le  recueil  de 
cette  coiu|iagnie  ue  renferme  que  trois 
mémoires  de  lui  ; ils  sont  écrits  avec 
un  ordre,  une  précision  et  une  élé- 
gance qui  les  fout  lire  avec  le  plus 
grand  intérêt,  et  donnent  du  regret 
qu’il  n’en  ait  pas  multiplié  le  nombre. 
Quand  scs  amis  lui  reprochaient,  à cet 
égard,  de  ne  pas  enrichir  le  public  du 
fruit  de  ses  études:  a Je  veux  toujours 
» demeurer  dans  la  foule,  leur  répon- 
B dait  - il.  tin  littérature , comme  au 
B théâtre,  le  plaisir  est  rarement  pour 
B les  acteurs.  » I>e  premier  de  cc* 
mémoires  est  sur  VXréopage.  Il  y re- 
cherche l’origine  et  la  fondation  de  ce 
tribunal , examine  les  qualités  des  ju- 
ges, la  forme  de  l’instruction  et  le 
jugement  des  aflaircs.  La  connaissance 
profonde  qu’il  avait  de  la  langue  grec- 
que  et  son  goût  décidé  pour  les  ma- 
tières philosophiques  l’avaient  déter- 
mine à débrouiller  le  chaos  de  Tau- 
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dénué  philosophie.  Il  donna  deux 
mémoires  sur  Thnlès,  chef  de  l’école 
ionienne , et  sur  Anaximandre , son 
disciple.  On  y trouve  des  recherches 
intéressantes  sur  leurs  vies , leurs  dé- 
couvertes en  astronomie , leur  système 
tuiirhant  les  causes  premières  ; et,  de 
l’examen  approfondi  de  ce  système , 
considéré  sous  tous  ses  rapports , il 
tire  des  conséquences  ]>eu  Civorables 
à la  doctrine  de  l’école  iouieune.  Sa 
varesse  naturelle,  son  indiirérencc  pour 
a gloire  littéraire,  le  désespoir  de 
jamais  pouvoir  tirer  quelque  chose  de 
satisfaisant  de  l’ancicune  philosophie, 
la  crainte  peut-être  de  se  voir  engagé 
dans  la  guerre  qui  commença  vers 
celle  é)ioquc  entre  les  philosophes  et 
les  théologiens,  le  détcrmiucrent  à 
quitter  celte  cari  ière,  et  sa  retraite  fut 
l’objet  d’un  mémoire  très  piquant , 
qu’il  lut  à l’académie  ; mais  qu’il  n’a 
pas  jugé  à propos  de  rendre  public. 
Cette  retraite  ne  fut  pourtant  pas  en- 
tièrement oisive.  C’est  cc  qu’allcstcnt 
ses  livres,  chargés  de  notes  savantes, 
suitout  son  Homère,  pour  lequel  il 
avait  une  telle  jiassiou,  qu’il  le  savait 
presque  tout  par  cœur.  L’auteur  de  son 
éloge , parmi  ceux  de  l’acadéoiie  des 
iuscriplions , dit  qu’il  avait  fait,  dans 
sa  jeunesse,  des  notes  intéressantes 
sur  Florent  Chrétien,  qui  furent  per- 
dues, à son  grand  regret , par  la  ma- 
ladresse de  scs  domestiques,  qui  n’en 
connaissaient  |>as  le  juix.  I/ancedote 
est  rapportée  d’une  manière  bien  diffé- 
rente par  l’abbé  de  Sl.-Légcr  : il  dit 
que  Florent  Chrétien , grand-oncle  de 
l’abbé Canaye , avait  rempli  uu  tonneau 
de  corrections  et  de  remarques  sur  les 
auteurs  grecs , écrites  sur  de  petites 
bandes  de  papier  ; que  Canaye,  enfant 
et  fort  espiègle,  ayant  découvert  le 
tontieaii  dans  le  coin  d’uu  cabinet , 
s’amusa , avec  scs  frères , k brûler , 
déchiqueter,  faire  voler  ces  murceaun 
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de  papier , de  sorte  que  le  ttmneau  fut 
bientôt  vide.  L’aLLc  de  St. -I.egcr 
ajoute,  ce  qui  supposerait  une  indifië- 
rciice  peu  honorable  dans  un  homme 
de  lettres,  que  Canaye,  à quatre-vingts 
ans , riait  encore  aux  éclats  de  celte 
espièglerie  de  son  enfance , qui  avait 
cause'  une  perte  irréparable.  Le  même 
bibliographe  raconte  que  d’Alembert, 
ami  de  l’aube'  Canaye , auquel  il  a dediè 
son  Essai  sur  les  gens  de  lettres,  lui 
ayant  présenté  le  manuscrit  du  Dis- 
cours préliminaire  de  V Encyclopé- 
die,V»\A>é,  après  l’avoir  parcouru,  le 
jeta  au  milieu  de  la  chambre,  endisant: 
« Fi  donc  ! cela  ne  vaut  rien  ; » qu’en- 
suitc  il  l’apostilla , le  retoucha , fit  des 
retranchements , et  de  nombreuses  ad- 
ditions, lui  donna  de  la  couleur,  de 
la  vie,  cl  en  fit  unchef-d’œavre(  Rem. 
à la  suite  de  la  notice  de  Mercier- 
St.-Léger,  par  M.  Chardon  de  la 
Rochette  }.  L’abbé  de  Canaye  portait 
dans  la  sociélé  les  qualités  les  pins 
propes  à rendre  un  homme  aimable , 
inU^essant,  et  surtout  une  singulière 
indifférence  pour  tout  ce  qui  n’est 
bon  qu’à  flatter  la  vanité.  On  rap- 
porte à ce  sujet,  qu’un  de  ses  amis , 
voyant  dans  la  chapelle  de  son  château 
de  Montcrcau,  diverses  armoiries,  et 
lui  demandant  quelles  étaient  les  sien- 
nes , il  lui  fallut  recourir  à sou  cachet 
pour  satisfaire  à ha  question , et  que 
c’était  pour  la  prcmicrc  fois  de  sa  vie 
qu’il  avait  pensé  à l’examiner.  Son 
excellente  constitution  et  la  régularité 
constante  de  sa  vie  lui  conservèrent 
une  santé  ferme  et  vigoureuse  jusqu’à 
la  fin  de  sa  longue  carrière.  Il  mourut 
des  suites  d’une  attaque  d’apoplexie, 
Ieiaror,rs  i^8a.  ï— «o. 

CANDACE.  On  donnait  cc  nom  à 
la  mère  do  roi , dans  File  de  Méroé, 
au-dessus  de  Syéné.  Il  est  question 
dans  l’histoire  de  quelques  reines  de 
ce  nom , qui  gouvemaicnl  sans  doult 
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pendant  la  minorité  de  leurs  fils.  Plu- 
sieurs auteurs  anciens  prétendent  que 
c’était  la  coutume  des  Éthiopiens  d’ê- 
tre gouvernés  par  des  reines  qui  s’aj>- 
pelaient  Candaces  ( f^qy.  les  ouvrages 
de  Pline,  Eusèbe,  Straboii , Ptolémc'e, 
etc.) Suidas  parle  d’une  Caudace  qui  fit 
prisonnier  Alexandre- le- Graud,  ce 
qui  est  sans  doute  une  fable.  — Une 
autre  Cskdicx,  privée  d’un  oeil , fil 
une  irruption  en  Égypte , sous  le  rè- 

Eie  d’Auguste , l’an  30  avant  J.  - C. 

Ile  prit  et  pilla  toutes  les  villes  sué 
son  pssage  , jnsqu’à  ÉIcphantinc  j 
mais  T.  Pétronius,  pre'fet  de  l’Égypte, 
s’étant  mis  à sa  poursuite,  (MiiiÀra 
dans  ses  états  qu’il  pilla  à son  tour,  ce 
qui  la  força  de  rendre  le  butin  qu’elle 
avait  &it  et  de  dmander  la  paix.  — 
11  est  question  dans  les  jictes  des 
apétres,  ch,  VUl,  v.  , d’une  au- 
tre Gandice,  reine  d’Éthiopie,  dont 
l’un  des  eunuques  fut  baptisé  par  S. 
Philippe.  C-— B. 

CANDALE  ( Henri  de  NeciRET 
d’Épehnon,  duc  se  ) , fils  aîné  du  fa- 
meux duc  d’Epernon , fut  gouverneur 
de  l’Angoumois,  de  la  Saiutonge  et  de 
l’Aunis,  en  survivance  de  son  père, 
en  T 5g6.  En  1 (i  1 3 , entraîné  par  de 
mauvais  conseils , il  s’éloigna  de  son 
père,  et  se  rendit , l’année  suivante , à 
la  cour  de  l’empereur.  Il  offrit  ses  ser- 
vices au  grand-duc  de  Toscane,  qhi  ar- 
maitcontrelcsTurks,  et  il  s’embarqua 
sur  la  flotte  de  ce  prince , à Gvita-Vec- 
chia.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
l’attaque  d’Agliroan,  forteresse  impor- 
tante dans  laCaramanic  ; on  lui  duc  le 
succès  de  celte  expédition.  La  forteresse 
fût  prise,  pillée  et  ruinée  par  les  Flo- 
rentins. Éu  1614,  il  fut  fait  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Louis  XIII.  Quelques  mois  après , em- 
porté par  le  dépit,  il  prit  le  parti  des 
princes , parut  embrasser  le  calvinis- 
me, et,  dans  u ne  assemblée  des  cal  vinis« 
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les  de  Nîmes,  en  i6i5 , il  fut  déclare 
ge'néral  des  Ces'cunes.  Rendu  bientôt 
après  i sa  religion  et  à son  père , il 
rentra  dans  le  devoir.  La  guerre  se 
ralluma  en  iRai  , entre  l’Espagne  et 
la  Hollande  ; il  servit  sous  le  prince 
d’Orange , gcoe'ral  des  Hollandais , en 
qualité'  de  colonel  d’un  régiment  d’in- 
fuutcric.  En  i6aa , il  se  jeta  dans  Bei- 
gne , assie'gce  par  Spinola  , et  se  si- 
gnala à toutes  les  attaques  où  il  se 
trouva.  II  se  démit  alors  des  gouverne- 
nients  d’Angoumois , de  Saiutonge  et 
d’.Aunis.  Il  commanda  les  troupes  de 
la  république  de  Venise  dans  la  Val- 
tcline,en  i6u4-  H fut  en  i63o  géné- 
ral de  l’inCintcrie  vénitienne;  cheva- 
lier des  onlres  du  roi  en  i655.  Mé- 
content de  n’avoir  pas  obtenu  le  bâton 
de  maréchal  de  France , aigri  contre 
le  cardinal  de  Richelieu , il  retourna  à 
Venise,  dont  la  seigneurie  l’élut  géné- 
ralissime de  ses  années.  Le  cardinal  de 
La  Valette,  sou  frci'e,  ménagea  son 
raccommodement  avec  le  cardinal  de 
Richelieu.  Il  revint  en  France,  et  fut, 
en  1 636,  lieutenant-général  de  l'armée 
de  Guyenne , .sous  le  duc  d’Epernon , 
son  père , puis  de  l’armée  de  Picardie , 
et  enfin  de  celle  d’Italie,  sous  le  car- 
dinal de  la  Valette  ; il  y commanda  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  à Gisal , le  1 1 
février  1639.  11  avait  quarante-huit 
ans.  D.  L.  C. 

C.âND.âLE  (Loüis-Charles-Gas- 
TOM  DE  Nocaretoe  Fois , duc  de), 
né  à Met*  en  ifiaq,  était  fils  de  Ber- 
nard de  Nogarct,  duc  d’Eprrnon,  et 
de  Gabriclle-Ângélique  , légitimée  de 
France,  fille  naturelle  de  Henri  IV  , 
petit-fils  du  fameux  duc  d’Epernon , et 
neveu  du  précédent.  Il  eut  en  1649 
un  régiment  d’infanterie  de  son  nom , 
commanda  les  troupes  en  Guyenne , 
sous  le  duc  (TEperuon  son  père,  qui 
consentit  en  iC>5i  à lui  céder  la 
charge  de  colouel-géuéral  deriniaute- 


CAN  7 

rie  française.  Il  fut  pourvu , la  meme 
année,  du  gouvernement  d’Auvergne 
sur  la  démission  du  cardinal  Mazarin, 
et  commanda  l’.irmécde  Guyenne  apres 
le  comte  d’Harcourt  en  i63'a.  I.icutc- 
nant-général  de  l’armée  de  Catalogne 
sous  le  prince  de  Couti  et  le  maré- 
chal d’Hocquincourt  en  i654  , il 
concourut  à la  prise  de  différentes 
villes.  Après  le  départ  du  prince  dé 
Conti,  il  commanda  en  chef  cette  meme 
armée;  mais  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait  et  des  pluies  continuelles  ne  lui 
permettant  pas  de  tenir  la  campagne , 
il  revint  en  France , et  tomba  malade  à 
Lyon , où  il  mourut  le  uS  janvier  1 6,38. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
le  P.  Jacques  d’Autuu  (de  Chevancs), 
capucin , Dijon , i658,  iii-4“.,  et  par 
plusieurs  antres.  On  peut  voir  dans 
Saint-Evremont  un  portrait  intéres- 
sant de  ce  brillant  clicvalicr,  qui  pas- 
sait pour  le  personnage  le  plus  ga- 
lant de  son  siècle.  — - Siizanue-Hen- 
ricltcde  Foix  de  (Taitdale  se  rendit 
recommandable  par  sa  piété.  Son  ne- 
veu Belsunce  a écrit  sa  vie  ( Foj^. 
Bei.susce).  D.  L.  C. 

CANDAMO  ( Frahcuco  Baisdes 
T ) , auteur  dramatique  espagnol , 
d’une  famille  noble  dans  le  royaume 
des  Asturies,  travailla  pour  le  théâtre 
de  Madrid,  reçut  de  Charles  II  une 

Scnsioii  qui  cessa  d’ôtre  payée  pen- 
ant  la  guerre  de  la  succession,  et 
mourut  dans  l’indigence  en  1 709.  Sui- 
vant Vélasquei,  les  pièces  de  Canda- 
mo  méritent  le  succès  qu’elles  obtin- 
rent à la  fin  du  I y.  siècle  : a La  vrai- 
9 scmblauce  y est,  dit-il,  conservée; 
» les  incidents  sont  naturels,  les  carac- 
» tères  bien  tracés,  le  di.ilogue  spirituel 
» et  le  style  élégant.  » En-deçà  des  Py- 
rénées, cet  éloge  peut  paraître  exagé- 
ré. Une  des  meilleures  pièces  deCan- 
damo  est  sa  comédie  héroïque,  iuti- 
tuléc  : al  Esclavo  en  grilloi  de  oro 
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( l’esclave  aux  cliaînes  d’or  ) ; on  y 
trouve  cependant  de  longs  et  fades 
discours  c'erits  en  vers  assez  harmo- 
nieux , et  un  mélange  ridicule  de  scè- 
nes historiques  et  de  scènes  romanes- 
ques. Le  sujet  de  la  pièce  est  tiré  de 
l’histoire  de  Trajan.  Linguet  .1  traduit 
de  Candamo , dans  le  4'-  volume  de 
son  Théâtre  espagnol , une  comédie 
en  trois  journées,  ou  actes  , intitulée: 
el  Diielo  contra  su  dama.  Le  théâtre 
change  trois  fois  dans  le  premier  acte  ; 
la  scène  est  successivement  dans  un 
jardin,  dans  un  palais, dans  une fmêt; 
il  y a quelques  silnaiions  heureuses , 
des  intentions  comiques,  du  désordre 
et  du  mouvement.  V — ve. 

C vND  \ULFi,  que  les  Grecs  nom- 
ment Mjrsile,  était  Cîs  de  Mvrsis, 
roi  de  l.ydie,  de  la  race  des  Iléra- 
clidcs.  Il  succéda  à son  père  , el , 
comme  lui , Gxa  son  séjour  à Sardis. 
Il  aima  les  arts.  Pline  dit  qu’il  acheta 
fort  cher  un  tableau  de  Bularque,  son 
contemporain.  Sa  femme  est  nommée 
Abro  par  Abas , IVj^ssia  par  Ptolé- 
mée  Ephestioii,  7]^  de  ou  C/ut/a  par 
d’autres  auteurs;  tous  s’accordent  h 
dire  qu’elle  était  d’une  rare  beauté. 
L’événement  qui,  suivant  Hérodote, 
amena  la  mort  de  Gandaule  est  ainsi 
raconté  par  cet  historien.  Le  roi  de 
Lydie,  encore  plus  vain  qu’épris  des 
charmes  de  la  reine , voulut , en  les 
montrant  sans  voile  à Gygès,  l’un  de 
ses  gardes  et  son  favori,  qu’il  com- 

i)rîl  bien  tout  le  bonheur  de  celui  qui 
es  possédait.  Gygès  se  défendit , Can- 
daulc  insista,  et  le  plaça  dans  un 
lieu  secret  où  il  pût  tout  voir  ; mais 
quchpies  précautions  qu’on  eût  pri- 
ses, la  reine  aperçut  Gygès,  et  dissi- 
mula. Dès  le  lendemain  , ne  son- 
geant qu’à  se  venger  de  l’injure  qu’elle 
avait  reçue,  elle  voulut  punir,  par  un 
Crime , la  folle  im|irudrnce  de  son 
époux,  fit  venir  Gygès,  et  ne  lui 
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laissa  le  choix  qu’entre  sa  prompte 
mort  et  le  meurtre  de  son  roi.  Can- 
danle  fut  assassiné,  et  Gygès  devint 
possesseur  de  sa  femme  et  de  son 
rovaume.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
qu’une  passion  secrète  de  la  n ine  avait 
eu  autant  de  part  que  la  faute  de  Can- 
daule  à la  subite  élévation  de  Gygès, 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’action  de  la  reine 
de  Lydie  vengeant  l’anVont  fait  à sa 
pudeur;  a trouvé  des  apologistes  dans 
S.  Jérôme  et  dans  AgatJiias.  Plutarque 
et  d’autres  historiens  rapportent  d’une 
manière  bien  dilTérriite  la  révolution 
qui  plaçi  Gygès  sur  le  trône  de  son 
maître.  Il  se  révolta  contre  lui , et  ce 
fut  les  armes  à la  main , avec  le  se- 
cours des  Cariens,  qu’il  vainquit  Can- 
daulc,  et  le  tua  sur  le  champ  de  ba- 
taille, vers  l’an  ^ iG  av.  J.f..  Ce  prince 
avait  régné  dix-huit  ans.  11  fut  le  der- 
nier roi  de  la  in.aison  des  lléra'  lides, 
qui,  suivant  Hérodote,  régnèrent, 
sans  interruption,  pendant  un  es- 
pace de  cinq  cents  années  et  dans  le 
cours  de  vingt-deux  générations.  ( F'. 
les  Recherches  sur  les  rois  de  Ly- 
die et  sur  les  rois  de  Carie,  j>ar 
l’abbé  Sévin,  dans  les  Mémoires  de 
Vacadémie  des  belles -lettres , t.  V, 
pag.  xSa  et  suiv. , et  t.  JX,  p.  ia4* 
laS).  V — VE. 

GANDAULE.  Foy.  Casdoi.le. 

■ CANDI  AC  ( Jeak-Louis-Pierre- 
Emsabetu  de  Montcalm  de  ),  enfant 
célèbre,  né  au  château  de  Candiac, 
près  de  Nîmes,  le  ^ novembre  1719, 
mort  a Paris  , le  8 octobre  1726. 
Sa  vie  n’eut  que  sept  ans  de  durée, 
et  cependant  , outre  sa  langue  ma- 
ternelle qu’il  connaissait  par  princi- 
pes, il  avait  des  notions  assez  avan- 
cées de  latin  , de  grec  et  d’hébreu  ; il 
possédait  toute  l’arithmétique,  savait 
la  fable,  le  blason , la  géographie,  et 
plusieurs  parties  importantes  de  l’his- 
toirc  sacrée  et  proiauc,  ancienne  el 
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moderne.  Cindiac  attira  l’atlrntioii  et 
les  hommages  des  savants  à Nîmes , 
à Moiii[)ollirr,  àtii  enoble,  h F.yon  , 
à Paris.  Cest  pour  lui  que  fut  im  'giiic 
le  bureau  typographique.  L’iMVtii- 
leur  <Ie  re  moyen  d’instruction  ( vq/". 
Dumas  ) mit  d’ailh-iirs  à développer 
les  raciiltcs  de  son  cieve  tonte  l’aflec- 
tion  d’un  proche  parent  ; car  Us  liei:s 
du  sang,  quoique  non  avoués,  unis- 
saient le  maître  et  le  disciple.  A la  mort 
de  celui-ci , causée  par  une  hydropisie 
de  cerveau  , rinstittiteur  désolé  expri- 
ma scs  regrets  dans  une  epilaphe  his- 
torique , dont  il  orna  la  tombe  de  cet 
enfant  extraordinaire,  dans  l’église  de 
St.  Benoît,  à Palis.  V.  S — i. 

C A NDI.VNO  (Pierre  1".),  doge  de 
Venise , élu  le  i ■;  avril  88^  , après 
l’abdication  de  Jean  Parliciacrio.  Il  fit 
la  guerre  aux  Nareiitins  étaux  Ksrla- 
Tons,  et  il  fut  tue  par  eux , après  avoir 
gouverné  cinq  mois  seuLment.  On 
loue  son  coitragc,  sa  piété  et  sa  géné- 
rosité. La  f.imille  Sanudo , qui  a dontié 
des  magistrats  et  des  histoiiens  dis- 
tingués à Venise,  prétend  être  la  même 
qui  poilait  dans  les  if.  et  t o”.  siècles 
le  nom  de  Candiano.  A la  mort  du 
premier  doge  le  ce  nom , son  prédé- 
cesseur , Jean  Particiaccio  , qui  avait 
abdiqué,  remonta  sur  le  trône,  jusqu'à 
ce  qu’uiic  nouvelle  élection  lui  eût 
donné  pour  surcesseur  Pierre  Tri- 
buno.  — CAKDtANo(I*ieiTe  II),  doge 
de  Vetiise,  suceeda,  en  QÔa,  à Orso 
Particiaccio.  ilétait  fils  de  PierreCan- 
diano  D'.  La  répuliliquc  de  Venise 
n’avait  point  encoie  entiéîcment  se- 
coué la  dépendance  de  l’empire  d’O- 
rient , et  Pierre  Candiano  brigua  et 
obtint  de  la  cour  de  Constantinople  la 
dignité  de  prolospathairr.  Il  prit  Co- 
macchio,  il  imposa  un  tribut  à Capo- 
d’I stria,  cl  il  fit  avec  suaès  la  guerre 
aux  Narentins.  Il  mourut  en  qSq,  et 
il  eut  pour  successeur  Pierre  Parti- 
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ciaccio. — Candi  a ko  (Pierre  111  ), 
succéda,  eu  ç)  (U,  à Pierre  Particiaccio. 
Pendant  le  gouvernement  de  ce  doge, 
les  pirates  de  Trieste  cnlcvèruit , . ii 
miluu  de  l’église  de  Caslello,  d>  urc 
épouses  Tcmiieiines,  qui  devaient  être 
mariées  le  même  jour,  la  trille  de  la 
Cliandricur.  Ils  penéticrenl  dans  l’é- 
glise le  sabre  à la  main,  et  ils  les  (ii- 
tiaîuèrriit  sur  leurs  vaisseaux  ; tuais 
avant  qu’ils  pussent  1rs  cumiuirc  à 
Trieste,  ils  furent  atteints  par  le  doge 
Pierre  Candiano,  qui  les  poursuivit 
avec  toutes  les  galères  de  la  république, 
et  qui  leur  euleva  leur  proie , aprirs  le 
combat  le  plus  acharné.  Une  fête  an- 
nuelle fut  instituée  en  commémoration 
de  cet  événement.  Au  jour  anniver- 
saire de  cette  victoire,  douze  ji  unes 
filles  étaient  roiidiiites  en  triomphe 
dans  tous  les  quartiers  de  Venise,  et 
mariées  aux  fr.iis  de  la  république. 
Un  fils  de  Picire  Candiano,  du  même 
nom  que  lui,  se  révolta  contre  son 

Ïière;  mais  il  fut  battu  sur  la  place  du 
tiallo,  et  fait  prisonnier.  Un  décret 
l’exclut  à perpéluitd  des  emplois  pu- 
blics; et , daiiN  son  exil  à fiavenne,  il 
arma  en  course  contre  la  république. 
Cependant , son  père  étant  mort  en 
ç)5g,  il  fut  unanimement  élu  pour  lui 
succéder.  — Candiano  ( Pierre  IV  ). 
La  lui  portée  contre  lui  u’eiu|>c>.ha  pas 
qu’à  la  mort  de  son  père  ou  nelcrappi- 
làt  de  Kavenne  pour  le  mettre  à la  tête 
de  l’état.  Il  déploya,  pendant  un  assez 
long  règne , des  talents  pour  la  gue  rre 
et  pour  l’administration  ; il  obtint  des 
empereurs  d’Oriciit  et  (l’Occident  des 
privilèges  pour  la  république; le  papo 
enfin  , à sou  intercession , augmenta  la 
juridiction  du  patriarche  de  Grado  ; 
mais, en  même  temps , Pierre  IV  indis- 
posa le  peuple  pr  son  iastc  et  son  or- 
gueil ; il  s’entoura  d’une  garde  étrangè- 
re , et  voulut  qu’on  lui  obéîteomme  à un 
roi.  Une  révolte,  dirigée  par  Picirc  Lf 
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séolo , éclata  en  g^G  ; le  palais  du  do{^ 
fut  attaque,  et , comme  les  scdiliciix  ue 
pouvaient  en  forcer  l’cntrec,  ils  mirent 
le  feutaux  maisons  voisines.  Il  y en  eut 
lus  de  trois  cents  de  de'truites.  Le 
oge,  en  voulant  échapper  aux  flam- 
mes, fut  massacré  avec  son  fils  encore 
enfant.  Pierre  Urséolo , qui  avait  diri- 
gé contre  lui  la  sédition,  lui  succéda. 
— Cahdiako  (Vital),  frère  du  pré- 
cédent , succéda  , en  g’j8  , à Pierre 
Urséolo,  qui  s’était  fait  moine.  Il  ré- 
concilia les  Vénitiens  avec  Othon  II , 
qui  était  fort  irrité  contre  eux;  mais 
après  quatorze  mois  de  règne , il  revê- 
tit l'habit  de  moine,  dans  le  couvent 
de  St.-Hilaire,  cl  il  y mourut  quatre 
jours  après.  Tribuno  Mémo  fut  son 
successeur.  S.  S — i. 

CANDIDE,  prêtre  de  l’Eglise  ro- 
maine, fut  envoyé  dans  la  Gaule  par 
S.  Grégoire-le-Grand , au  mois  de 
septembre  5g5 , pour  y gouverner  le 
patrimoine  de  S.  Pierre , précédem- 
ment confié  aux  soins  du  patrirc  Dy- 
namius.  Candide  fut  chargé  de  re- 
mettre au  roi  Childebert  de  la  limaille 
des  chaînes  de  N.  Pierre,  afin  qu’il 
portât  au  cou  cette  relique.  S.  Gré- 
goire écrivit  aussi  à ce  prince  et  â 
Bninehaut,  sa  mère,  pour  leur  re- 
commander son  nouvel  agent.  Dans  sa 
lettre  à Cliildcbert,  le  pape  disait: 
« Vous  êtes  autant  au-dessus  des  au- 
» très  rois,  que  les  rois  sont  au-des- 
V sus  des  autres  hommes.  » Suivant 
les  instructions  qu’il  avait  reçues. 
Candide  employa  les  revenus  du  pa- 
trimoine de  lS.  Pierre  en  œuvres  de 
charité.  Il  fournit  .aux  pauvres  de  quoi 
SC  vêtir.  Il  acheta  plusieurs  jeunes  Bre- 
tons de  leurs  parents  idolâtres,  les  fit 
baptiser,  instruire  dans  les  monastères, 
et  préparer  pour  la  mission  que  S. 
Grégoire  avait  envoyée  en  Angleterre 
sous  la  conduite  de  S.  Aupistin.V— v e. 
CINDIDE  DEFÜLDE. 
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C4NDIDO  DECEMBRIO.  Fty^et 
Decembrio.  • 

CANDIDUS,  né  dans  l’Isaurie  et 
chrétien  de  religion  , avait  écrit  l’his- 
toire des  empereurs  grecs,  depuis  lè 
règne  de  Léon  de  Thracc,  l’aii  45q  de 
notre  ère,  jusqu’au  commencement 
de  celui  d’Auastasc,  l’an  49>.  Sou 
style  était  très  affecté,  au  jugement  de 
Photius,  qui  nous  a donné  nu  extrait 
de  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque , 
cod.  79  ; on  le  tmuvc  aussi  dans  1rs 
Excerpta  de  legationibus  ,1  Paris  , 
1G4B,  in-fol.  Candidus  mourut  vers 
la  fin  du  5'.  siècle.  C— «. 

CAN  DIDUS  ( Paistaléon  ) , minis- 
tre protestant  â Deux-Ponts  , ué  eu 
Autriche  en  1 54  o,  raounit  le  3 février 
1G08.  Son  nom  était  If^eiss , qu’il 
latinisa  suivant  l’usage  de  son  siècle; 
il  a publié  : 1.  Gotiberis,  hoc  est 
de  golhicis  per  Ilispaniam  regibus  è 
Teutonied  gente  oriundis  libri 
Deux-Ponts,  I Sgn  , in-4“.;  IL  Arma.- 
les  seu  Tabidœchronologicæ  ad  an- 
nuin  iGoa, Strasbourg,  iGoa,  in-8’.; 
III.  llelgicarum  reritm  epitome  db 
anno  74a  ad  ann.  iGo5,  Francfort^ 
1 606 , iu-4”.  ; I V.  Bohemiades , sive 
de  ducibus  Bohemiæ  libri  III  et  de 
regibus  libri  F,  carminé  complexi^ 
Strasbourg , 1 5go , in-4“.  On  a encore 
du  même  auteur  ; Epigrammata  et 
orationes  funèbres,  iGoo,  in-8'’.; 
Orationes  funèbres  ex  Mose  concin- 
natœ , Deux-Ponts,  1606,  iu-8".,  et 
Orationes  funèbres  ex  libris  Samue- 
lis,  regum,  chron.et  Jobi  concinna- 
tæ , Bâle,  1G08 , in-8".  — CArrninus 
(Gérhard  ) est  auteur  d’une  histoire 
intitulée;  De  rebus  Belgicis,  impri- 
mée à Francfort  en  i58o,  et,  en 
1 585,  dans  le  recueil  donné  par  Arnold 
Freytag , sous  ce  titre  : Scriptores  très 
de  rebus  Belgicis,  — Cahdidws 
( Jean  ) , jurisconsulte , est  connu  par 
une  histoire  de  U ville  d’Aquile'e  ; Com- 
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mmtarUmun  Aquildensîum  libri 
F'III,  Venise,  i5ai,  in-fol.  Cette 
histoire  a été  iusérée  dans  le  loue  VI 
du  Trésor  des  antiquités  de  Grævius, 
et  traduite  en  italien,  à Venise,  i54.it 
iu-B".  Jean  Candidus  avait  aussi  cum- 
posc  une  histoire  des  rois  de  France , 
depuis  Pbaramond  jasqu’à  Louis  XI , 
sous  ce  titre  : De  origine  regum  Gal- 
liee.  Cette  histoire  était  conservée  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  des  mini- 
mes à Paris.  V — ve. 

CANDIOTE,  r.  BonifaceIII. 

CANDISH  ( Tbom.ss  ) , gentilhom- 
me du  comté  de  Siifiulk , encourage' 
par  le  succès  de  l’expéditiou  de  Drake 
dans  la  mer  du  Sud,  partit  de  Pli- 
mouth  le  ii  juillet  i5B6,  avec  trois 
Taisseaux.  Sa  navigation  fut  heureuse: 
le  37  de  décembre,  il  rcldcha  dans  Un 
port  sur  la  côte  des  Patagons , et  l’ap- 
pela port  Désiré,  du  nom  du  vaisseau 
qu’il  montait.  Il  entra  le  G janvier 
1 587  dans  le  détroit  de  Magellan  ; le 
lendemain , il  prit  à bord  de  son  vais- 
seau vingt-uu  E^spagnols , restés  seuls 
de  cette  colonie , qui  avait  éié  conduite 
en  ce  lieu  par  le  ca^taine  Sarmiento. 
Le  gouvernement  d'Espagne  avait  cru 
ouvoir  réussir  à fortifier  et  à défen- 
re  l’entrée  de  ce  détroit;  mais  de 
qiutre  cents  hommes  et  de  trente 
femmes , il  ne  restait  qn^s  malbeu- 
renx  qu’y  trouva  CandislT  On  voyait 
encore  les  restes  du  fort  appelé  Phi- 
lil^perille.  Le  capitaine  anglais  donna 
à celte  colonie  le  nom  de  Port  de  Fa- 
mine. Après  avoir  passé  le  détroit  et 
fait  de  grands  dégâts  sur  les  côtes  dn 
Chili , du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne , il  fut  obligé  de  brûler  un  de 
ses  vaisseaux  à cause  de  la  diminution 
de  son  équipage , et  toucha  aux  Phi- 
lippines , après  avoir  été  séparé  de 
l’autre,  qu’on  ii’a  jamais  revu.  Il  ren- 
tra à Plimouth  le  g septembre  1 588. 
Caudish  enlroprit  un  second  voyage 
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avec  une  flotte  de  cinq  bàlimenls,  et 
partit  de  Plimouth  le  G août  1 5g  1 . 
La  traversée  fut  assez  heureuse;  mais 
ou  éprouva  une  terrible  tempête  sur 
la  cote  des  Patagons.  Toute  la  floue 
SC  rejoignit  cependant  le  8 mars  1 5q3 
dans  le  port  Désiré,  et  entra  dans  le 
détroit  de  Magellan  ; mais  les  vents 
furent  si  constamment  contraires , que 
les  vaisseaux  ne  purent  doubler  le 
cap  Froward;  bientôt  les  vivres  man- 
quèrent; les  froids  excessifs  lirrnt 
périr  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
descendus  à terre  : quelques  bâtiments 
abandonnèrent  Gandish.  Pour  comble 
de  disgrâce , les  Âuglais  forent,  à leur 
retour , battus  par  les  Portalis  sur 
les  côtes  du  Br^l.  Candisb,  accablé 
de  iatigues  et  de  chagrin  ; modrut  en 
route  en  i5g3.  M^tE.' 

CANDITÜ  ( Pierre  de  Witte  , 
dit),  peintre,  naquil-à  Bruges  vers 
1548.  Il  peignait  également  bien  à 
fresque  et  à l’huile,  et  modelait  en 
terre.  Ayant  entrepris  le  voyage  d’Ita- 
taiie,  il  travailla  beaucoup  à Borne 
avec  Vasari  dans  le  palais  du  pa|>e.  Il 
exécuta  aussi  à Florence  plusieurs  paî- 
trons de  tapisseries  et  quelques  au- 
tres ouvrages  pour  le  grand  - duc: 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  le  prit 
ensuite  k son  service,  et  le  séjour  pro- 
longé que  ce  jieintre  fit  à Munich  a 
foit  croire  à de  Piles  qu’il  était  né  dans 
cette  ville.  Cet  artiste  y peignit  près*- 
que  en  entier  les  ornements  du  palais 
du  prince.  On  lui  doit  aussi  les  dessins 
des  Ermites  de  Bavière,  gravés,  ainsi 
que  plusieurs  autresdessins  de  sa  main, 
par  deux  des  Sadeler  ( Jean  et  Br- 
phaël  ).  Gilles  Sadeler  a gravé  d’après 
lui  les  Quatre  Docteurs  de  TEglise, 
Les  estampes  Ciites  d’après  Pierre  de 
Witte,  portant  son  nom  italianisé  en 
celui  de  Candilo,  ou  Candido,  la  )du- 
part  des  biographes  ont  parlé  de  lui 
sous  ces  derniers  noms.  D — r. 


«3 


GAN 

GANDOLLE  ( PynAMOS  de  ),  im- 
primotir-librairc  à Gencve , quelques- 
uns  (lisent  à Colojny,  petite  ville  sur 
les  bords  du  lac.  On  lit  en  effet  ce  nom 
sur  les  livres  qu'd  a imprimes.  Il  alla 
s’et  ibliren  lüi'j  à Y Verdun.  Gindulle 
était  instruit;  mais  il  n’a  cc|>cud.iut  été 
qu’éditeur  des  ouvra;;es  que  quelqu  s 
personnes  lui  ont  attribues.  C’est  (ilau- 
de  Faucliet  qui  est  auteur  de  la  tradiic- 
tiiiu  do  Tacite  (pii  jiorte  le  nom  de 
Cai'dolle,  Anvers,  i5yti,  in -8’.; 
Douai,  i(5o(),  in-ia.  Parmi  les  livres 
sortis  des  presses  de  cet  imprimeur  , 
on  remarque  : I.  les  Œuvres  de  Xë~ 
noyhon , tlocte  philosophe  et  valeu- 
reux capitaine  athénien,  nouvcUe- 
tnenl  traduites  en  français,  recueil- 
lies toutes  en  un  volume , et  dédiées 
au  roi  par  P.  de  Candole,  Gologny, 
in-fol.;  Y'verdon,  i6i<),  iu- 
8”.  ; on  attribue  ces  traductions  à 
8iuiou  Goulard,  à Cl.  de  Scissel,  et 
autres  auteurs.  11.  V/fistuire  des 
guerres  d'Italie,  traduite  de  Gui- 
chardin  par  Chemedejr,  nouvelle 
édition , revue , cori  igée  et  augmentée 
des  observations  politiques,  militaires 
et  murales  de  François  de  Lauoue, 
etc.,  par  Pyrame  de  Gimbdie,  Genève, 
i.'ïy'î,  a vol.  in-8‘. ;11I.  Trésor  de 
Thistoire  des  langues  de  cet  univers 
( Pof.  Duret  ).  Outre  les  soins  d’im- 
primeur , P.  de  Candollc-  n donne  à ces 
ouvrages  des  soins  d’éditeur.  Candolle 
était  originaire  de  Marseille , et  l’on 
remarque  un  Bertrand  de  Caroolle, 
ui  se  distingua  en  i 5*a4  dans  le  si(*gc 
e quarante  jours  que  soutint  cette  ville 
contre  le  conncuble  de  Bourbon  et  le 
marquis  de  Pescaire,  œmmai.daut  les 
Impériaux,  lie  botaniste  , noire  con' 
teniporain  , qui  porte  le  nom  de  Can- 
dolc , est  de  la  meme  fainillr.  Z. 

GANDOKlEll  (Jean),  nuire  de 
la  Rochelle  sous  le  règne  de  Charles 
V,  se  servit,  dit  Froissard , d’un 
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singulier  stratagème  pour  chasser  les 
Anglais  qui  occupaient  la  citadelle.  Il 
as.srmbla  secrètement  les  princijuux 
bourgeois,  leur  lit  part  de  sun  projet, 
et  leur  dit:  « Nous  en  viendrons  aisé- 

V ment  à notre  honneur  ; ear  Philippe 
» Mancel  (c’était  le  nom  du  comnian- 
s daiit  de  la  garui.son  anglaise },  n’est 
» jias  trop  malicieux.»  Le  lendemain, 
il  invita  Mancel  à diiicr,  et  lui  mou- 
tra  un  ordre  supposé  d'Édouard,  roi 
d’Angleterre,  portant  injonction  de 
passer  en  revue  la  garnison  avec  la 
bourgeoisie.  Mancel  qui , comme  la 
plupart  des  gens  de  guerre  de  ce 
temps,  UC  savait  pas  lire,  examina 
les  sceaux  qu’il  reconnut  pour  être 
ceux  d’Édouard  : ils  étaient  attaches  à 
d’anciennes  dépêches  reçues  dans  une 
autre  occasion.  Mancel  pria  le  maire 
de  lire  l’ordre  prétendu,  et  Candorrer 
lut  ce  qu’il  voulut.  Mancel  promit 
d’obéir.  I.c  lendemain  , 8 septembre 
1 5?  a , il  fit  sortir  la  garnison , laissant 
seulement  onze  des  siens  dans  la  cita- 
delle; mais  .à  peine  les  Anglais  eurent- 
ils  passe  les  furtilicatioiis,  que  douze 
cents  Rocheilois,qui  étaient  en  embus- 
cade , se  mirent  entre  eux  et  les  rem- 
|iarts  , tandis  qu’un  autre  corps  s’a- 
vança pour  les  envelopper.  Mancel  fut 
contraint  de  se  rendre  à discrétion. 
Iais  onze  ^^ats  restés  dans  le  fort, 
sommes  par  le  maire  de  se  rendre , 
avec  menaces  d’être  décapités  sur  le 
pont-levis  en  cas  de  résistance,  se 
soumirent  sur-le-champ.  Caudoricr 
ayant  informé  Du  Gucscliu  du  succès 
de  sa  ruse , le  connétable  somma  les 
Rochclois  de  reconnaître  le  roi  Charles 

V , comme  ils  avaient  promis  de  le 
faire,  et  .ajouta  que,  s’ils  manquaient  à 
leur  parole,  il  brûlerait  leur  ville.  «Il 
» n’estpas  aussi  facile  d’y  entrer  que 
» vous  pouvez  le  croire,  » réjvondit  le 
député  envoyé  par  le  maire,  et  le  con- 
Dcublc reprit:  «Si  les  rayons  du  so* 
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•»  leil  percent  dans  rcnceinle  de  la  Ro- 
» cliellc , L)u  Giiesclio  saura  y pene- 
» Ircr.  » Crprudaiit,  il  consentit  à en- 
trer eu  négociation , et , après  la  con- 
clusion du  traité,  il  se  préscnitpuur 
entrer  dans  la  Rocliclle.  Le  luairc,  qui 
l’attendait  liors  de  rcncciiite,  le  pria 
de  s’arrêter  sur  le  seuil  de  la  porte 
qui  était  traversée  d’un  cordon  de 
soie;  il  lui  présenta  les  privilèges  de 
la  ville,  et  Du  Guescliu  fit  serment,  au 
nom  du  roi,  de  les  conserver.  Alors 
le  cordon  fut  coupé,  et  les  Français 
entrèrent  aux  cris  de  Montjoye  au 
roi  lie  France  notre  sire  ! Candorier 
fut  anobli  par  ('Jiarles  V , et  reçut  du 
inonar(|ue  de  riches  présents.  La  con- 
quête de  la  Ruciielle  sur  les  Anglais 
fut  rapidement  suivie  de  cetlc  de  la 
plupart  des  places  qu’ils  occupaient 
alors  dans  l’Auiiis  , la  S.untunge  et  le 
Poitou  {F'oy.  Froissart).  V — v*. 

Cane  facino.  f.  Faci^o. 

C A N E P A R ! ( PiERRL-  ManiE  ) , 
médecin,  né  à Crémone,  ou,  selon 
d’antres,  .i  Crème,  dans  le  i G',  siè- 
cle, exerça  sa  profession  à Venise, 
où  il  publia  un  ouvrage  intitulé  ; De 
alramentis  cujuscunufue  generis  in 
sex  descriptiones  divisum,  1G19, 
in-8’.  lly  traitedesditterentes  especes 
d’encre,  et  étale  souvent  une  érudi- 
tion fort  étrangère  au  sujet.  Cet  ouvra- 
ge a été  réimprime  plusieurs  fuis  : Ve- 
nise, iGag,  in-4". ; Londres,  iGGo; 
et  Rotterdam,  rji8,  in-4°.  L’édition 
de  Londres  est  la  seule  qui  soit  re- 
clierchée.  W— -s. 

CANÈS.  Voy-,  CannÈs. 

CANKTTA  ( Dow  André  Hurtido 
DE  Mendoza,  marquis  de),  gouver- 
neur de  Cueiiça,  envoyé  au  Pérou  en 
i555,  en  qualité  de  vice-roi,  par 
Philippe  H , pour  y rétablir  le  calme , 
fit  sou  entrée  publique  à Lima  au 
mois  de  juillet  i5â7.  Uniquement  oc- 
supé  d’alTennir  l’autorité  royale,  il 
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proscrivit  tons  les  F.spagnols  tpii 
avaient  été  engagés,  soit  dans  les  fac- 
tions de  Pizirie  et  d’Almagro,  soit 
dans  les  révoltes  de  .Sébastien  de  C.,is- 
tille,  de  Gudiuez  cl  de  Giron.  Ceux 
qui  évitèreiil  la  mort  fuient  bannis  et 
dépouillés  de  leurj  biens.  G t inflexi- 
ble vice-roi  poriaensuitc  sou  attention 
sur  les  Péruvit  ns , et  particulièrement 
sur  les  princes  liicas,  ou  enfants  du 
.Soleil,  qui  avaient  survécu  à la  pert« 
de  leur  empire.  Par  une  négociation 
habilemeiit  conduite  , il  attira  , en 
i5H8,  hors  de  sa  retraite,  le  prince 
Sairi-Tapac,  fils  de  Manco  II  , et  lui 
assura  un  établissement  honorable 
dans  la  juridiction  de  Cuzco,  afin  de  le 
'tenir  plus  sûrement  sous  sa  dépen- 
dance. Son  excessive  sévérité  à l’cganl 
de  ses  compatriotes  lui  ayant  suscité 
des  ennemis  à la  cour,  Philippe  U lui 
nomma  un  successeur,  et  le  rappela 
eu  Espagne.  Le  vice  roi  fut  si  sensible 
à cette  disgr  ICC , qu’il  en  moiiml  de 
chagrin  à Lima , en  1 .ÿGo.  il — p. 

CANEV.AR1(  Devetrio),  méde- 
cin, né  à Gênes  en  iSSg,  mort  en 
I G'a5  , à Rome , où  il  se  distingua  à la 
fois  comme  médecin  et  comme  littéra- 
teur. Sous  le  premier  rapport,  nous 
avons  de  lui  : I.  De  ligna  sancto 
commentarius , Rome,  iGoa,  in-8%; 
11.  Morborum  omnium,  qui  corpus 
humanum  affligunt , ut  decet  et  ex 
arte  curandarum  accurata  et  pie- 
nissima  mclhodus , V’enisc , iüo5  , 
in-8'.;  et  Gênes,  i6a6  ; 111.  Ars 
medica,  Gênes,  i6a6,  iu-fol.  ; IV. 
De  primis  ruUurd faclorum  princi- 
piis  commentarius , in  quo  quæcum- 
que  ad  corponun  naturam , otitis  et 
inter  itus  cognitionem  desiderari  pas- 
sant , accuratè  sed  bres>iler  explican- 
tuT , iGuG  ; V.  Commentarius  de 
hominis  procreatione.  Quoiqu’il  fut 
premier  médecindu  pape  Urbain  VII, 
on  le  taxait  d’une  avarice  sordide,  qui 
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ne  lui  pprmcttiic  de  £iire  de  dépense 
que  pour  sa  bibliothèque , aussi  ètait- 
eile  fort  renommée.  Z. 

GANG  K ( CnARi.Es  Dit  Faesise  , 
sieur  du  },  naquit  à Amiens,  le  i8 
décembre  1610.  Son  père,  qui  était 
prévôt  royal  de  Bcaiiquesne,  l’envoya 
de  bonne  heure  au  college  des  jésuites 
d’Amiens , nu  le  jeune  Du  Gange  ne 
tarda  pas  à se  distinguer  par  son  ap- 
plication et  par  la  vivaeité  de  son  es- 
prit. Après  avoir  achevé  ses  études , il 
alla  faire  son  droit  à Orléans,  vint 
ensuite  à Paris,  fut  reçu  avocat  au 
parlement,  le  it  août  i65i.  Ayant 
fréquenté  le  barreau  pendant  quelque 
temps,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
se  livra  à l’étude  de  l’histoire  considé- 
rée dans  toutes  scs  parties.  Après  la 
mort  de  son  pèiT  , üu  Gange  épousa , 
le  19  juillet  IÜ38  , Catherine  Du 
lios , fille  d’un  trésorier  de  France  à 
Amiens,  et,  sept  ans  après,  en  i645, 
il  acheta  cette  même  charge , dont  les 
occupations  ne  l’cmpêclièrcnt  pas  d’a- 
chever les  grands  travaux  qii 'il  avait 
entrepris.  La  peste,  qui,  en  i6()8, 
ravageait  la  ville,  le  força  d’en  sortir 
pour  venir  s’établir  à Paris  , où  il  se 
trouva  à meme  de  consulter  les  char- 
tes, les  diplômes,  les  titres,  les  ma- 
nuscrits, et  une  foule  d’imprimés  qu’il 
lui  aurait  été  impossible  de  trouver 
ailleurs.  M.  d’IIérouval , son  ami , lui 
procura  beaucoup  de  pièces  curieuses , 
et  l’aida  souvent  dans  scs  recherches. 
Attaqué,  en  1688,  d’une  sirangurie, 
il  mourut  des  suites  de  cette  maladie, 
le  a5  octobre  de  cette  année.  Aux  ti- 
tres de  boa  fils,  de  bon  époux  et  de 
bon  père , Du  Gange  joignait  une  dou- 
ceur, une  aflabiiité  et  une  modestie 
extrêmes.  Il  a rempli  une  carrière  de 
soixante-dix-huit  ans  par  une  multi- 
tude de  travaux  littéraires  , dont  le 
nombre  paraîtrait  iiicruyablc,  si  les 
originaux,  tous  écrits  de  sa  main, 
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n’étaient  encore  en  état  d’être  mon- 
trés. On  trouve  réunis  dans  scs  ou- 
vrages les  caractères  d’un  historien 
consommé  , d’un  géographe  exact , 
d’un  jurisconsulte  profond , d’un  gé- 
néalogiste éclairé , d’un  antiquaire  sa- 
vant, et  pleinement  versé  dans  la  con- 
naissance des  médailles  et  des  inscrip- 
tions. Il  savait  presque  toutes  les  lan- 
gues, possédait  à fond  les  belles-let- 
tres , et  avait  puisé  dans  un  nombre 
infini  de  manuscrits  et  de  pièces  ori- 
ginales, des  connaissances  sur  les 
mcpiirs  et  sur  les  usages  des  siècles  les 
plus  oliscurs.  Les  savantes  préfaces 
de  ses  glossaires  font  encore  preuve 
d’un  génie  philosophique,  et  sont,  eu 
leur  genre,  ccqu’oii  peut  lire  de  meil- 
leur pour  le  fond  et  pour  le  style. 
Aussi,  en  parlant  de  ces  glossaires, 
Bayle  a-t-il  dit  : « Où  est  le  savant, 
» parmi  les  nations  les  plus  fameuses 
» pour  l’assiduité  au  travail  et  pour 
» la  patience  nécessaire  à copier  et  à 
» faire  des  extraits,  qui  n’admire  là- 
» dessus  les  talents  de  M.  Du  Gange, 
» et  qui  ne  l’oppose  h tout  ce  qui  peut 
» être  venu  d’ailleuis  en  ce  genrc-là  ? 
» Si  quelqu’un  ne  se  rend  pas  à cette 
» considération  générale,  on  n’a  qu’à 
» le  renvoyer  ad  pœnam  libri  : qu’il 
» feuillette  ces  dictionnaires  , et  il 
» trouvera,  pour  peu  qu’il  soit  con- 
» naisseur,  qu’on  ii’a  pu  les  compo- 
» ser,  sans  être  un  des  plus  laborieux 
» et  des  plus  patients  hommes  du 
» monde.  » Du  Gange  a publié  les 
ouvrages  suivauts  : I.  Histoire  de 
l'empire  de  Constantinople  sous  les 
empereurs  francois,  Paris,  imprime- 
rie royale,  16J7  , in-fol.  Gct  ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties  ; la  première 
contient  l’histoire  de  la  conquête  de 
Cionslantinople  par  les  Français  et  les 
Vénitiens,  en  110.4,  écrite  vieux 
français,  par  Geoffroy  de  Villc-Har- 
douiu,  avec  une  version  à côté;  te 
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lyxte  reru  et  corrigé  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale,  enrichie 
d’observations  historiques,  et  d’un 
glossaire,  avec  la  suite  de  cette  his- 
toire, depuis  1330  jusqu’en  1^40, 
tirée  de  l’histoire  en  vers  par  Philippe 
Mouskes , chanoiue , et  depuis  évêque 
de  Tournay.  l.a  seconde  partie  con- 
tient une  histoire  de  ce  que  les  Fran- 
çais et  les  Latins  ont  fait  de  plus  mé- 
morable dans  l’empire  de  Constanti- 
nople depuis  qu’ils  s’en  sont  rendus 
maîtres , justifiée  par  les  ànivains  du 
temps  et  par  plusieurs  chroniques  et 
chartes , et  autres  pièces  non  encore 
imprimées.  II.  Traité  lûêtorUjue  du 
chef  de  S.  Jean-Baptiste , Paris , 
iGtiG , in-4°.  ; ftl.  Histoire  de  S. 
Louis , roi  de  France  , écrite  par 
Jean,  sire  de  JoiiwiHe , Paris , 1 668, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  enrichi  de  nou- 
velles observations  et  d’un  grand  nom- 
bre de  dissertations  curieuses , con- 
tient les  établissements  de  S.  Louis , 
le  conscd  de  Pierre  de  Fontaines,  et 
plusieurs  autres  pièces  concernant  ce 
règne,  mées  des  manuscrits.  IV./ann- 
nts  Cinnami  historiarum  de  rebus 
gestis  à Joanne  et  Manuele  Com- 
nenis  libri  VI,  grœcè  et  latine  cum 
notis  bistoricis  etphilologicis,  Paris , 
imprimerie  royale,  1670,  in-fol.  ; V. 
tjémoire  sur  le  projet  d’un  nouveau 
recueil  des  historiens  de  France, 
avec  le  plan  général  Je  ce  recueil , 
inséré  dans  la  BiLliothèijue  histori- 
que de  la  Frtm^  par  le  P.  Lelong  ; 
Yl.  GlossariÊÊpad  scriptores  me- 
dûeet  inf  ma  Minitatis, Paris,  1678, 
3 vol.  in-fol.  *,  réimprimé  dans  le 
même  format  à Francfort,  1681  , 
puis  en  1710;  nous  eu  avons  une 
nouvelle  édition  en  six  volumes  , pu- 
bliée par  les  bénédictins  ( Vojr.  Car- 
VERT1F.R  ).  VIL  Lettre  du  sieur  N., 
conseiller  du  roi , à son  ami  M.  Ant. 
Wion  d’ llérouval  , au  sujet  des  li- 
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belles  (pu  de  temps  en  temps  se  pu- 
blient en  Flandres  contre  les  RR. 
PP.  Ilenschetùus  et  Papebroch , jé- 
suites ( Paris  ),  1683,  in-4“.  ; VI  IL 
Historia  Byzantina  duplici  com- 
mentario  illustrata,  Paris,  1680, 
in-fol.  Cet  ouvrage  , divisé  en  deux 
parties , contient  d’abord  l’histoire  des 
empereurs  d’Orieut , de  leurs  familles, 
avec  la  description  des  médailles  frap- 

Sées  sous  leur  règne , et  ensuite  une 
escriptioi^e  la  ville  de  Constanti- 
nople, à l’cpoque  où  elle  était  gouver- 
née par  les  empereurs  chrétiens.  IX. 
Joannis  Zonaræ  annales  ab  exor- 
dio  mundi  ad  mortem  Alexii  Com- 
neni , grâce  et  latinè , cum  notis,  Pa- 
ris, imprimerie  royale , 1686 , 3 vol. 
in-fol.;  X.  Glossarium  ad  scriptores 
media  et  infima  ^adtatis , Paris, 

1 688 , 3 vol.  in-fol. , anssi  curieux  et 
aussi  recherché  que  le  Glossaire  latin  ; 
XL  Chronicon  paschale  à mundo 
condito  ad  Heraclii  imperatoris  an- 
num  vigesitnum  , Paris,  1689,  in- 
fol.  Cet  ouvrage  était  à l’impression 
lorsque  Du  Cange  mourut  ; il  fut  soi- 
gné par  iialuie , qui  le  publia , et  mit 
en  tête  l’éloge  de  notre  savaut.  Üii  a 
publié  sous  le  nom  do  Du  Cange  : 11- 
lyricum  vêtus  et  novum , Presbourg,- 
1746 , in-fol.  Le  comte  Joseph  Keglc- 
vich  de  lJuzin  en  est  l’éditeur,  et  a 
composé  seul  la  première  partie  : il  a 
tiré  la  deuxième  de  V Histoire  byzan- 
tine , citée  plus  haut,  N'.  VIII.  Après 
la  mort  de  Du  Cange , ses  manuscrits 
autographes,  sa  nombreuse  et  riche 
bibliothèque,  passèrent  à Philippe  Du 
Fresnc,  son  (ils  aîné , homme  instruit, 
et  qui  mourut  quatre  ans  après  son 
père,  sans  avoir  été  marié.  François 
Du  Fresne,  son  frère,  et  deux  soeurs, 
recueillirent  sa  succession , et  vendi- 
rent sa  bibliothèque  : la  plus  grande 

Krtie  des  manuscrits  fut  achetée  par 
bbc  de  Camps  , qui  n’en  fit  au- 
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cun  u$a;;e , et  les  céda  au  libraire  Ma- 
nette, qui  les  revcudit  en  partie  au 
barou  de  HoliendurH'.  L’autre  partie 
fut  acquise  par  d’Hozier , le  {^e'uéalu- 
gilc.  Le  pouvernement  français,  pc'- 
netre  de  rmiportaiicc  de  tou-.  Icsecrits 
deDuGrnpe,  parvint,  avec  beaucoup 
de  pi-inc,  a rassembler  la  plus  grande 
partie  des  manuscrits  autographe»  de 
ce  savant,  pl,  quoiqu’ils  fussent  dissd- 
aninés  .1  Paris,  à Ainieus  età  Vienne, 
il  eu  est  très  jjeu  de  perrés.  Voici  la 
notice  de  ceux  qui  sont  cunsenés  au 
dc'|)ôt  des  manuscrits  de  la  liibliolhè- 
que  impérial»-,  et  qui  doivent  être  di- 
vises en  troisi-la-  --.es  ; la  première  con- 
cerne riiisioire  Je  France  en  général  ; 
la  seconde , riiistoirc  générale  de  la 
province  de  Picardie  ; la  troi.sièrne 
traite  de  dilférents  sujets.  La  première 
cnniieni  tout  le  plan  d’une  géographie 
historique  ancienne  et  moderne  de 
tous  les  payseouipris  dans  l’ancienne 
G-iulc,  eiilrc  h'  lUiiii,  les  Mpes , les 
Pyrénées,  l’Océan  et  la  Méditerranée. 
Plusieurs  dissertations  qui  devaient 
entrer  dans  cet  ouvrage,  sont  coin- 
im-ncécs.  Les  dissertations  sur  les  Ué- 
biyces,  sur  la  G.iule  narboiinaise et 
sur  l’Aquilaine  sont  presque  achevées. 
A ce  travail,  un  doit  joindre  d’abord  un 
volume  iiiiilulé  ; Gallia,  dont  on  ne 
jieiit  i-oncevoir  l’éruditioii  qu’en  le  par- 
courant, quoique  ce  ne  soit  qu’une 
table  de  noms  arec  des  dtalions  ; puis 
^une  Histoire  de  France  diviséi-  en  sept 
époques.  La  plus  grande  partiedes  dis- 
sertations est  achevée,  quelques  parties 
même  sout  complètes, et , pour  celles 
qui  ne  le  sont  pas  , les  matériaux  sont 
considérables  et  les  sr^conrs  abondants. 
Ces  pièces  forment  plusieurs  volumes 
et  cartons  ou  portefeuilles.  Huit  mille 
articles  i-eiifermés  dans  ti-ois  grands 
portefeuilles  pour  un  Nobiliaire  de 
France,  on  une  Histoire  des  grands 
hefs  -,  des  Catalogues  historiques , ou 
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dépouillement  par  noms  de  tons  les  ti- 
tres ori-giiiauxde  la  chamiiredes  comp- 
tes, rangés  chronulogiqnement  depuis 
l'too  jusqu’en  1 Si  5 ; une  Histoire  des 
seigneurs , comtes  et  ducs  de  Guyse  ; 
une  Hisluiro  des  comtes  de  Montagu 
dans  les  Ardennes  ; un  Traité  dit  droit 
des  armoiries  ; im  grand  nombre  de 
corrections,  remarques  ou  additions 
sur  riiisioire  de  S.  Louis  et  sur  les 
clironiqiies  de  Muiistrelrt.  La  seconde 
partie  des  manuscrits  de  Du  Gange  se 
comjiose  d’abord  de  cinq  volumes  in- 
fol., contenant  les  extraits  de  tous  les 
titres  originaux  qu’il  avait  lus  sur  la 
Picardie  et  sur  la  Gaule  belgique,puis 
un  porir-fcuilledc  plus  de  trois  rents 
pièces  originales  copiées  par  lui  pour 
servir  de  preuves  à celte  histoire  ; en- 
suite un  volume  contenant  des  renvois 
pour  les  noms  de  lieux,  et  enOn  un 
autre  volume  pour  les  noms  de  fa- 
milles, etc.  La  troisième  classe  ren- 
ferme deux  volumes  de  dissertations 
sur  toutes  sortes  de  sujets;  iin  porte-  , 
feuille  (le  recheiThes  sur  l’iiisluire 
d’Angleterre , avant  le  règne  oe  Guil- 
iaurae-le-Coiiquérant;  un  autre  porte- 
feuille sur  les  anciens  oracles , pris 
séparément;  une  Généalogie  fort  avan- 
cée des  rois  de  Hongrie  ; des  maté- 
riaux immcn.scs  sur  les  rois  de  llohême, 
les  marquis  et  duas  d’Autriche  , les 
ducs  de  Moravie , les  marquis  de  Sty- 
rie , U‘s  marquis , comtes  , ducs  et  rois 
de  Saxe,  les  ducs  de  Sclavonie , les 
ducs  de  SIesvvic,  lr.sj||^  de  Naples  et 
les  ducs  de  Spolèle^[P*s  recherches 
considérables  sur  les  anciennes  fa- 
milles de  Constantinople , de  .lérusa- 
lera,  et  autres  d’Orient.  Tout  ce  qui 
est  relatif  aux  croisades , partie  aussi 
importante  que  curieuse,  est  achevé. 
Un  autre  ouvr.ige  non  moins  intéres- 
sant est  un  volume  iiililnlé  j Princi- 
paute  s d'outre-mer,  ou  famille)  d’O- 
rient , c’est-à-dire,  une  bisiotre  des 
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pnncipaatds  et  royaumes  de  Jc'nisa- 
lem,  de  Chypre  et  d’Arménie,  et  des 
familles  q\ii  les  ont  possédés  (i  ).  Une 
histoire  des  familles  normandes  qui 
ont  conquis  la  PuuiHe,  la  Calabre  cl  la 
Sicile;  une  nouvelle  édition  de  Ville- 
Harduuin  , tellement  retouchée , cor- 
rigée et  augmentée,  qu’elle  devient  un 
ouvrage  entièrement  neuf.  Enfin  un 
grand  nombre  de  lettres  contenant  une 
foule  de  projets  utiles  , et  qui  deman- 
daient la  plus  vaste  érudition.  Tous  les 
livres  qui  composaient  la  bibliothèque 
de  Du  C.ange  étaient  chargés  de  notes 
de  sa  main  (u).  R— -r. 

CANGIAGE.ou  CABIAZI  (Luc). 
Voy.  Cambiaso. 

(l^  Ot  ouvr«fic  eit  cttinplei.  On  v»it  p*r  p1o« 
tiruri  Irttrc*  de  M AnÎMoa,  qui  éuU  «n  c^rrr»* 
pssadnnce  avec  Ou  ('joge . rn  if%8 , tfxr  cet  tmprt* 
ueur  te  prnpotait  de  le  roelCre  mu*  preste. 

ti)  l.e*  unie  voluturi  dv*  meuuscrita  de  Ou  Cenge, 
qtii  étaient  k Vienne , fitrrai  rcrouvr^t  par  le»  >oio» 
(lu  chaiiCelicrd'.tgueiieau  , qui  iCitU  pliwieur»  fni» 
«Je  faire  imprimer  le»  priniiuaut  de  cet  maouscril» 
•vaut  l«  mnrl  do  car  linal  de  Kla-urjr  Ce  prujc-l  fot 
rrpri»  en  (•jAfet  l't>n  doit  regretter  qu'il  «it  «-té 
nbatidonné  II  avnit  eti^  appr«UT«‘  par  Src»a»«e, 
t'unceniagne  . U.  Uouqiiet  , O.  YaoirUe  , de  Kuze  , 
1' président  llAnut , >rpeotier,  etc  CdtaitJeau 
Cliarle»  Oufretac  d'Anhignr , ncreu  de  Ou  Caitgc , 
^ut , po*»ei»eur  d’noe  sraade  jorlie  de  »r»  maiiua* 
«nU.  »e  prcpoaait  de  Ici  publier^  et  qui  lit  impri- 
mer à cet  eifrli  t*.  aVofice  der  ofévragti  ‘Hanut- 
crùfd*  M.  Dtt  Crtrtjfe,  Hari»  , 17Î0.  in-^"*.  Ceiin 
aintice  de  «ingt-troi»  p«grd,  qni  |»avn(  dans  le  JoHt^ 
nnf  dti  j'deAnIr.  «»t  divitde  en  deu^  partie» , dont 
>la  première  eouCienl  la  deicription  de»  m»Duicril« 
()ui  ètâient  à Vteurir,  elle  e»t  iocomptèle.  « Les 
»•  ue»'*  volume»  revei>ui  de  ViiDae,  dit  d'Anbigiij 
j»dan»uu  de  aei  pr<»ieu  maoufcril»,  foornisient 
ai  aa-del«  de  ce  qui  est  énoneC  dan»  l'imprinié.  ■ 

<V<.Miüiee  hiftt»it\H9  mut  Itt  nuinusKrit*  tit 
a.  i>/(  Canjfe  . i~5a.  in>4^  ; 3''.  J/rmbx're  Airr»- 

riyiiepyrieierviV  h Vllops  dt  Charles  Dnfrti’it 
lJu  ('angs  Peri*î,  10-4*^.  et  in-'-  . ; 4** 

fur  Jsf  manuicriit  de  M Du 

Cauge  . comp.'ir  (a  «i«fiVc  imprimée  en 

B”.^.  h ta  futie  dn  Jumnat  deâ  Suçants  n«un»- 
erit , ia-fot.  ; 3'*  Ou>fragei  tU  ^f.  Ou  Cange  en 
élut  d élre.  imfirimét  tans  aucune  cèriiion , rna- 
nutcrit . in>4^'  1 s le  prècèdeat . fait  par- 
tie de  n»«  cndeclicto  On  p'  ui  eocure  r^nsolter  aur 
DiiCaoga  le  F.  Nicéroo,  t.  VUl;  Ferraolt»  UommeM 
ilimlrti . l.  t . Baluic  , F.pitlola  devUA  et  mort» 
C.  Ou  Cange  ad  Eut.  Renuuduiitm , Paris  . 

ÎD'ta  , réimprimer  ats-devaiil  dM  Chronieon  ftat* 
chate.  Paris»  i0q8,  in-fol.  ; VKloge  de  Ou  Cange, 
ccuronné  par  I académie  d'.\cDieii»  en  < p-r  1-4 
Üage  de  Sjmia«  . Areien»  . io-  la  l cet  é)<»ge  n'a  pa» 
été  imprimé  . On  coitierve  di>fu  U»  registre»  de  lu 
luéme  académie  pluiiriirs  éluga»  maiiUKritt  de  Ou 
. par  IJéris»  <nt  et  aoirc»  auteur»  On  tronre 
BN»si  un  l<i«g  aruc  e »nr  OuCaoge  dan»  VOi/toir» 
ituê/atre  de  la  wiUe  d'Amieni  » par  l'aKhc  Dairt. 
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CANGI\1VT1I,A  ( Fba:»çois-Esima- 
itukl),  inquisileur-gciiér.tidn  l■o^allllle 
de  tiii'ilc,  et  cliaiiuinr  de  r’eglise  do 
l’alcrme,  ne  en  léltr  vdli-  le  l'^  jan- 
vier 170U,  est  connu  par  im  ouvrage 
intilnlé:  Embryologia  sncra,  cmi- 
tenant  des  avis  aux  li  nimos  ■•iii  l.i  con- 
duite qu’elles  doiMiit  tenir  dur..iit 
leur  grossesse,  et  aux  inéderiiis  ur 
les  précautions  à prendre  d.ins  i’ai> 
couchement  pour  assurer  le  Laplèmo 
des  enfants.  Il  piihlia  cet  ouvrage  en 
italien  , puis  le  tr.sdiiisil  en  latin  , et 
le  fit  imprimer,  avec  des  additions . à 
Palcrme,  1758,  in-fol.  L’.ibité  l'i- 
nouart  (f^ir.DiNOL'ABx)  en  adonne 
une  traduction  française  abrégée,  sons 
le  litre  d'fm&i^o/og/e  secrée,  l'aiis^ 
1 76»  et  1 7(k»,  in-i  à,  a laquelle  |c  mé- 
decin Boiu  a eu  parc. Gel  ouvrage  a été 
traduit  encore  en  dilféreiiles  langues  , 
et,  ce  qni  estasse/.  rcmar.|uable,  en  grec 
moderne  par  le  jésnilc  Velasli'-.  Il  ne 
méritait  pas  ec  succès,  puisque  raiilrur 
montre  ass<z  peu  de  jugomeuf  pour 
attribuer  quc!(|ues  accouchement'  dif- 
ficiles au  sortilège  et  à la  malice  du 
démon.  On  a encore  de  Gaugiainila  un 
Discours  sur  les  mojens  de  rap- 
peler les  noyés  à la  vie,  imprimé 
dans  un  ricueil  d'oposciilcs  de  dilfc- 
rents  auteurs  siciliens.  Il  est  mort  le 
7 janvier  1765.  W s. 

CV.NIM  ( .Ange  ),  d’Anghiari  en 
Tüseane,  né  en  lùar,  fut  un  très 
h.ihile  grammairien , an  jugement  de 
Downe,  de  G.  J.  Vossiiis,  de  Lance- 
lot, de  ùfèvre,  de  Seatiger.  A la  con- 
iiais.sance  de  la  langue  grecque , qui 
lui  valut  ces  honorables  suffrages  ,Ca- 
nini  joignait  la  connaissanre  de  l’iié- 
breu.dn  syriaque  et  des  autres  langues 
orientales.  Il  erra  long-temps , eH'ci- 
gnant  toutes  ces  langues , à Veui'C  , à 
Padouc , h Bologne , â Rome , en  Es- 
pagne. François  P',  l’attira  a l'.ois 
pour  être  professeur  à runivcrsiie,  cl 
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il  est  asscr.  sinttulicr  que  du  Boiilay  et 
Crevier  ne  fassent  aucune  mention  de 
Giniiii  dans  leurs  histoires  de  l’iini- 
Tcrsitc.  Ce  fut  à Paris,  et  non  en  Hou- 
prie,  qu’il  eut  pour  écolier  AnJi'é  Du- 
dith  ( f'oyez  Duditu  ).  Il  lut  ensuite 
attache  i Guillaume  Diiprat,  évêque 
de  Clermont,  et  momut  en  Aiiver'^ne 
tu  1 557.  Nicolas  Antonio  cependant , 
sur  le  léinoignagc  de  François  Fereiro, 
le  dit  mort  à Séville,  et,  à ce  titre, 
lui  a donné  place  dans  sa  Bihliotheca 
Extero-I/ispana,  faisant  partie  de  sa 
Bibliolheca  Hispana  nova.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  ik'  Cinini  : 1.  De 
locis  S.  Scripltirce  hcbràicis  commen- 
tariii , imprimé  avec  les  Quin/jiiage- 
næ  d’Antoine  de  Lchrija  , Anvers  , 
i6oo,in-8".;  II.  DehelU;nismo,i5')5, 
in  4’.;  réimprimé  avec  les  notes  de 
Cliarles  Ilauhucs , Paris,  1378,  iu- 
8 ". , et  Londres,  16 1 3 , in-S”. j réim- 
primé i Leyde  en  1 700 , par  lés  soins 
de  Thomas  Crenius,  qui,  outre  quel- 
ques note» , y a ajouté  une  pré&cc , 
dans  laquelle  il  donne  la  liste  des  hom- 
mes et  des  femmes  illustres  qui  s’ap- 
pelaient yfnge  ; lll.  liisliluliones  Un- 
gutirum  syriacce , asfj  riacte  et  thal- 
tnudicip  nnà  ciim  œlhiopicæ  cl  ara- 
bicœ  coUatione , quilats  addita  est 
ad  calcem  N.  T.  mtdlorum  locoriim 
historica  enarralio , Paris , Charles 
Esticnne,  1.354,  in-4°.;  IV.  Gram- 
màtica  græca,  Paris,  in-4'’-;  V.  une 
Version  latine  du  commentaire  deSim- 
plicius  sur  Epictctc,  imprimée  à Ve- 
nise, i540,in-fol;  iSGq,  in-fol. 

A.  H— T. 

CANINI  ( JÉRÔME  ) , d’Anghinri  , 
était  neveu  du  précédent.  Il  com- 
posa quelques  ouvrages  et  publia  un 
gi-and  nombre  de  traductions.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons:  1.  Histo- 
ria  délia  eletlione  e coronalione  del 
re  de'  Romani,  etc.,  Venise,  les 
Juntes,  lüia,  iu-4“. } lU 
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politiei  eavali  dalV  historia  di  Fr. 
Guicciardini , Venise,  i6'.î5,  iti-12, 
Canini  traduisit  en  italien:  i".  le  Trai-. 
lé  de  la  cour,  de  Dniis  dn  Refuge  , 
et  il  y joignit  des  notes,  Venise,  1621, 
in- 1 1 ; •!  '.  les  Aphorismes  politiques 
sur  Tacite,  de  l’espagnol  d’.Alamo 
Varienti  : on  les  a réimprimés  dan.s 
la  traduction  italienne  des  Œuvres 
de  Tacite,  donnée  p.ir  .Adrien  Polili , 
Venise  , les  Juntes  , 1G18  et  1G0.0, 
in-4".  ; 3 ’.  VUistoire  de  Louis  XL  , 
de  P.  Matthieu  , Venise  , 1G28  , 
in-4".  ■ 'I  y joio"'t  un  Giuditio  po- 
lilico  sopra  la  vita  di  esso  re  ; 
4".  les  Lettres  du  cardinal  d'Ossat, 
iu-4°.,  Venise,  iGlf);  5".  la  CéneVi- 
logie  de  la  maison  de  Bourbon, 
Venise,  iG58,  in-4".  V — ve. 

CANINM  ( Je.sn-Aisce),  peintre  et 
graveur,  né  à Rome  et  mort  dans  la 
même  ville  en  iGG5.  Quoiqu’eleve  du 
Duminiqnin  , il  profila  peu  de  scs  le- 
çons, mais  il  réussit  bcamoup  mieux 
dans  le  genre  des  pierres  (fmvées,  qu’il 
dcssin.'ût  avec  beaucoup  de  Cncs.se. 
Ayant  accornp.igné  en  France  le  car- 
dinal Cliigi,  légat  du  Saint-Siége,  il 
présenta  au  grand  Colbert  le  projet 
qu’il  avait  conçu , d’un  recueil  de  por- 
te,lits  des  héros  et  des  grands  liomineri 
de  l’antiquité,  plan  que  M.  Visconli 
exécute  aujoiird’.'iui  avec  plus  de  soins 
et  de  critique,  et  avec  un  grand  luxe 
Ivpographi  |uc.  Colbert,  lonjonrs  dis- 
posé à favoriser  les  arts  et  les  lettres , 
engaitea  l’auteur  à olfrir  cet  ouvrage  à 
Louis  XIV.  (’-iiiini,  de  retour  dans  sa 
patrie,  avait  déjà  commencé  avec  suc- 
cès son  cntrr]iri.se , lorsque  la  mort  le 
surprit. — Son  frère,  Marc-Antoine 
Caxini,  sculpteur,  s’étant  chargé  de 
terminer  cet  ouvrage,  en  fit  graver  les 
figures,  au  nombre  de  cent  quinze, 
par  {^tienne  Picart  le  Romain,  et  par 
Guillaume  Valet.  Il  le  publia  en  italien 
en  1Ü69,  in-folio,  sous  ce  litre  : Ico~ 


CAN 

nografia  di  Gio.  Ang.  Canini;  le 
mot  (X iconographie  , invente  a a'ite 
occasion  par  Oinini , pour  designer  la 
connaissance  des  portraits  des  person- 
nages ce'Jcbrts , a été  gciic'r.ilcinenl 
adopte.  I<es  dix  dernières  planclirs 
n’onf  pasd’cxplic.itioii,  ce  qui  faitcon- 
jccjurcr  que  l’ouvrage  n’est  pas  ter- 
miné. Gette  collection,  accompagnée 
d’explications  savantes  cl  cuiieuses, 
dont  Jean-Ange  n’avait  tait  que  les 
soixanle-troi.s  premières,  prouve  l’éru- 
dition  dos  deux  frères  Canini  ; mais 
•n  y désirerait  plus  de  choix  et  de 
Critique.  Klle  a etc  rciinprinice  à .Ams- 
terdam, en  Iranç  liseten  iLalicu,  i ■;5i , 
iu-4".  La  traduction  est  deChevrières. 

P—E. 

CANISIUS  (PiEnivE),  ne'  à Niinè- 
gue  le  8 mai  1 5a  i , fut  d’.sboi  d atta- 
ché au  clergé  de  Cologne,  et  entra  en- 
suite chez  le.s  jésuites  à l’àgc  «le  vingt- 
cinq  ans.  Il  y enseigna  la  théologie, 
s’acquit  une  grande  réputation  par  son 
talent  ])our  la  chaire,  surtout  .à  Vienne, 
où  il  devint  prédicateur  de  l’erapereur 
l-VrJinand , et  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Trente.  Sou  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  uoiiveile  société  lui  va- 
lut l’honneur  d’en  être  fait  le  jtremier 
provincial  en  Allemagne.  Les  hércti- 
*nque.s,  auxquels  il  iic  cessa  de  faire  la 
guerre,  l’appelaient , par  allusiuu  à son 
nom,  le  chien  d’ Autriche.  Le  Saint- 
Siège,  pour  le  récompenser,  le  nom- 
Ina  nonce  en  Allemagne.  Le  P.Ciiiisins 
mourut  le ‘21  déc.em!)rc  à Fri- 

bourg en  Suisse,  dans  le  collège  qu’il 
y avait  établi.  Ses  livres  ne  sont  pas 
profonds , mais  ils  sont  iiisteuetifs.  Il 
est  principalement  couuu  parroiivr.ige 
intitulé  : Summa  iloctrinæ  cliristia- 
tue,  dont  l’édition  la  plus  complète  a etc 
donnée  par  le  P.  Biiséc , Paris , 1 585, 
in-ful.  Il  a été  traduit  dans  toutes  les 
langues;  eu  i|lyrieii,  i58>, 
lu  grec  par  le  P.  .''dayr,  Prague,  lÜia, 
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in  - 8".  ; .Augsljüiirg , grec  et  latin , 
ifji'2,  in -8".  L’auteur  cii  donna  un 
abiégé  . dout  la  mcilleui  e édition  est 
cHIc  d’Aiigsbooig  , 1 -<5'2  , par  les 
soins  du  P.  Windeliol'er;  puis  un  fort 
bon  Catéeliisine,  encore  plus  abrégé, 
dont  les  jésuites  faisaient  usage  dans 
leurs  collèges.  Iæs  autres  ouvrages  de 
Ginisiits  sont  une  édition  des  Sermons 
et  des  Homélies  de  S.  Léon,  I.ou- 
vain,  i5()6,  in- 10.;  des  Commen- 
laria  de  verhi  dk’ini  corruptelis  , 
contre  les  ccnlnriateiirs  de  Al.igde- 
bonrg,  Ingulstadt,  i 585  , 1 vol.  in- 
fol., et  divers  autres  écrits,  tant  h- 
tlus  qu’allemands  , dont  un  trouve  la 
liste  dans  Paquot.  Sa  vie  a été  com- 
posée par  ilaiicnis  et  Joachim,  en  la- 
tin , Munich,  i6a3,  in-8'.j  par  le 
P.  Dorlgny,  en  français , Paris,  1 707, 
in- 1 '2  ; P ir  le  P.  I.angora,  en  italien  ; 
mais  la  meilleure  de  toutes  est  celle  du 
P.  Fulig.'itli,  dans  la  même  langue. 

T— D. 

CANISIUS  f Hekbi  ) , nev  eu  du 
précédent,  n atif  de  Nimègiie,  après 
avoir  fait  ses  études  à Louvain  , fut 
eppe'é  à Ingolsladt,  où  il  professa  le 
droit  canon  |>eiidaul  vingt-uu  ans,  et 
mourut  en  1610.  C’était  un  savant 
modeste  et  laborieux.  Sou  principal 
ouvrage  est  iulitulc  : Anliquæ  [.ectio- 
iies  , Ingolstadt , 7 vol.  in-4°. , lÜoi 
à ifio8.  Comme  il  faisait  imprimer 
les  pièces  de  ce  rcnioil  à inc.siire  qu’d 
les  découvrait,  elles  y sont  mises  sans 
ordre  de  dates,  et  dans  nue  tiès 
grande  confusion.  Les  règles  de  la 
crrtiqoc  littéraire  n’avaient  pas  été 
appliquées  de  sou  temps  aux  niomi- 
inents ecclésiastiques;  dc-!à  vient  que 
Caiiisius  ii’a  pas  as.sez  démêlé  les  faus- 
ses pièces  des  vraies , et  qu’il  s’e.sl 
quelquefois  trompé  sur  le  nom  des 
auteurs auxqueis  il  les  attribue.  II  avait 
promis  des  iiotc.s  et  des  ccl.iircisse- 
incnts;  mais  il  mourut  ra:tsavoir-rcm- 
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pli  rcite  promesse.  Basnage  a remc'dld 
,i  res  defauts  dans  l’édition  qu’il  en  a 
publiée,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
monumenlorum  ecclesiasticorum  , 
Amsterdam , sous  la  rubrique  d’.An- 
vers,  1 7 a5  , 7 tomes  qu’on  relie  or- 
dinairement en  4 ou  5 roi , in-fol. , 
dans  lesquels  l’éditeur  a fondu  le  sup- 
pléntciit  de  Sicrartius.  Il  mit  toutes  les 
pièces  dans  leur  ordre  natiird , remplit 
les  lacunes  à l’aide  de  manuscrits , y joi- 
gnit les  variantes,  ajouta  de  nouvelles 
pièces,  orna  celte  édition  de  notes  pour 
cipliquer  les  endroits  difliciles  et  ob- 
scurs , et  d’une  savante  préface,  où  il 
discute  plusieuis  points  intéressants 
de  l’hisloire  ecclésiastique.  11  y fit 
usage  de  quelques  variantes  de  Cappc- 
rouicr  ; mais  il  négligea  celles  qui 
avaient  été  recueillies  par  Grelser,  et 
il  parait  qu’il  ne  connaissait  pas  le 
suppleùneut  au  cinquième  tome,  publié 
par  Cinisms , sous  le  titre  de  Prvmp~ 
tuarium,  qui  contenait  cinq  pièces  de 
plus.  Tous  ses  ouvrages  sur  le  droit 
canon  ont  été  recuiillis  par  Valère 
André,  I^oiivain,  iG44' C’esten- 
coie  à Canisius  qu’ou  est  redevable  de 
la  première  édition  de  liChronica  Tic- 
taris  Tununensis , Ingolstadi,  iGoo, 
in-4'’.  ; d'une  édition  de  VUistoria 
miscellajAc  Paul  Diacre,  ibid.,  iGo5, 
in-i  Z , et  de  quelques  .autres  ouvr.agcs 
dont  parle  Paquot , qui , dans  ses  Mé- 
moires pour  servir  à V histoire  litté- 
raire des  Paj  s-Bas , donne  le  déédl 
de  toutes  les  pièces  contenues  dans 
les  Lectiones  anliquœ.  Le  Aloréri  de 
1759  donne  aussi  cette  liste;  mais 
ils  ont  l’un  et  l’autre  oublié  de  mention- 
ner le  PrompUtarium,  et  ne  donnent 
que  sir  volumes  aux  Lectiones  anti- 
quœ.  — Canisius  (Jacques),  son  ne- 
veu , né  à Calrar,  dans  le  duché  de  Clc- 
yes,  entra  chez  les  jésuites,  y enseigna 
les  humanités  et  la  philosophie  pen- 
dant plusieurs  années , et  mourut  le  37 
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mai  1647,  A Ingolstadt,  où  son  oncle 
l’avait  attiré.  Il  est  auteur  d’un  traité 
du  baptême,  intitulé  : Fans  salutis. 
On  a aussi  de  lui  Meditaliones  sacra: 
super  mjrsteriis  Christi  et  B.  Firp^inis 
et  super  virtutibus  ac  vitiis  , i G^rS , 
in-8  '.;  Ifyperdulia  Mariana,  iGjG, 
in- 1 6;  arlium,  seu  de  bono  mor- 
tis  , iG5o , in-i'j.  11  a traduit  divers 
sermons  de  scs  confrères  , de  l’italieu 
et  Je  l’espagnol,  en  latin,  ainsi  que  les 
Fies  des  Saints  , de  Ribadeueira, 
auxquelles  il  en  a ajouté  beaucoup 
d’autres , i G3o  , in-fol.  — Ganisiîis 
( Henri  ) , né  à Bois-lc-Duc  vers 
iGa4,  entra  dans  l’ordre  des  ermites 
de  St.-Augustin , fut  prieurdu  couvent 
de  Teiiremonde,  puis  à Tiricmontctà 
Maastricht.  Il  mourut  le  4 mars  1G89. 
Ona  de  lui  : I.  Carmimim  fasciculus; 
II.  Manipulus  sacrartim  ordinatio- 
num,  Louvain,  iGGi , in-13  ; III. 
Fax , et  una  charitas , per  casque 
chara  imitas , Anvers , 1 G35 , iu-fol. 

T— D. 

CANITZ  ( FntoÉRic-RoDOLPBE- 
Lüuis,  baron  or),  poète  allemand, 
né  à Berlin  en  iG34,  Gt  ses  études  à 
l’université  de  Lcyde,-ct  manifesta  de 
bonne  heure  un  goût  si  décidé  pour 
la  poésie,  qu’il  lui  arrivait  souvent  de 
mettre  scs  idées  en  vers,  sans  y pen-  • 
scr.  Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  con- 
sacrée à la  poésie;  après  avoir  sou- 
tenu , en  1674,  une  disseilalion  De 
cautelis  principum  circa  coUoquia 
et  congressiis  mutuos,  il  fit  quelques 
voyages  et  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique. Le  grand  électeur  de 
Brandebourg,  Frôléric-Guillaume,  le 
nomma  d’abord  son  chambellan,  en- 
suite conseiller  délégation,  et  lui  con- 
fia diverses  négociations  qu'il  con- 
duisit avec  adresse;  Fredéiic  1 bii 
donna  le  titre  de  conseiller  intime,  et 
l’envoya  en  1G98  au  congrès  de  la 
Haye,  pour  y suivre  les  affaires  de 
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la  succession  d’Espagne;  l’empereur 
Lc'u[kjI(1  l’clcva  celte  même  année 
an  rang  de  barun  d’empire  ; mais 
Canitz  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
honneurs  ; il  mourut  à ürriin  le  1 1 
août  Aucune  de  ses  poé>ies  ne 

fnt  impiimcc  de  son  vivant;  un  an 
après  sa  mort,  le  docteur  Ijaiige,  qui 
avait  etc'  précepteur  de  son  fils,  en 
publia  une  partie,  sans  nom  d’auteur, 
sons  le  titre  de  Délassements  poé- 
tiques, Bcilin,  1700,  in-8’.  Elles 
ont  été  augmentées  et  rectifiées  dans 
douze  éditions  successives  ; le  nom  de 
Canitz  ne  parut  que  dans  la  neuvième, 
publiée  en  1719,  et  les  deux  der-* 
nicrcs  ne  sont  que  des  répétitions  de 
la  dixième  , donnée  à Berlin  en  1 757, 
par  Jean-L'lricii  Kœnig.  Un  succès  si 
prolongé  semble  annoncer  un  mérite 
supérieur;  les  poésies  du  baron  de 
Canitz  n’ont  cependant  ni  originalité, 
ni  verve;  ou  y trouve  des  odes,  des 
satires,  des  élégies,  des  chants  reli- 
gieux , et  mille  part  de  la  poésie.  11 
eut  néannioins  le  mérite  de  rester  tou- 
jours simple  et  naturel  au  milieu  du 
goût  bizarre  et  grossier  de  ses  contem- 
porains ; aussi  est-il  le  seul  poète  alle- 
mand dont  le  grand  Erédci  ic  fît  quel- 
que ras.  Son  style  est  pur  et  facile; 
mais  les  seuls  objets  qii’d  ait  peints 
avec  quelque  chaleur  sont  les  folies 
des  poètes  et  la  vanité  des  plaisirs  du 
monde.  Son  élégie  sur  la  mort  de  .sa 
première  femine,qu’il  a appelée  Doris, 
oITre  quelques  traits  de  sensibilité  as- 
sez touchants;  mais, par  une  singula- 
rité plaisante , la  plupart  de  ceux  qui 
ont  chanté  la  femme  qu’ils  venaient 
de  perdre  en  ont  épousé  une  se- 
conde : c’est  aussi  ce  que  fit  Cauilz. 
Ibiber,  dans  son  Choix  de  poésies 
allemandes , a traduit  quelques  unes 
de  ses  satires.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  traduites  en  italien , sous  le 
litre  de  Compunimenti  poetici  del 
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Uhcro  signor  de  Canits,  volgariz- 
zali  da  un  academico  délia  Criisca, 
Florence  1757;  mais  cet  académicien , 
qui  se  nommait  Leonardo  Riccio,  sa- 
vait mal  l’allemaud,  et  sa  traduction 
est  fort  médiocre.  La  vie  de  Cauilz  sc 
trouve  eu  tète  de  l’édition  de  scs  œu- 
vres, donnée  par.I.  Ulr.  Kœnig.  G — t. 

CASNAMAllÈS  (Jean),  catalan  , 
né  dans  la  cla.sscdes  iabnurcurs,  ac- 
nil  une  malhcureii.se  célébrité , le  7 
écembre  1 495  , en  frappant  d’un 
coup  depoignaid  le  roi  Fcrdiuand-le- 
Catholiquc,  qui  venait  de  faire  son 
entrée  à Barceloiine,  après  la  con- 
quête de  Grenade.  Ce  prince  sortait 
de  son  palais , aexorapagné  d'une  suite 
nombreuse , loncne  Cèâamarès  , qui 
se  tenait  caché  Arrière  une  porte, 
s’élança  sur  lui , et  le  blessa  entre  le 
cou  et  les  épaules.  Sans  le  collier  d’un 
que  portait  Ferdiiiaud  et  qui  rompit 
la  violence  du  coup,  ce  mouarque  au- 
rait été  tué  sur  la  place,  ('.ah.imarès 
fut  aussitôt  interrogé  et  mis  à la  ques- 
tion. Ou  reconnut  qu'il  avait  l’esprit 
aliéné,  et  que , s’étaiit  imaginé  que  le 
roi  lui  avait  pris  la  couronne  d’Arra- 
gon , il  avait  attenté  à la  vie  de  ce 
prince , dans  l’cspérancc  de  la  recou- 
vrer. Ferdinand  voulait  qu’on  fit  grâce 
à ce  misérable,  mais  la  sévérité  du 
cardinal  Ximenrs  s’y  oppo.sa.  On.  le 
condamna  à avoir  la  main  coupée,  à 
être  ttmaillé  et  tiré  par  quatre  che- 
vaux: la  seule  grâce  qu’on  lui  fit,  à 
can:  c de  son  état  de  démence , fut  de 
l’étrangler  auparavant.  B— p. 

CANNEGIETER  (HEitm),  né  en 
rGt)i  , à Slenifiirt  enWeslphalic,  fut 
recteur  au  gymnase  d’Arulieim,  et 
historiograplie  des  états  de  Gueldre. 
Il  commença  à sc  faire  connaître  par 
une  bonne  édition  des  Fables  d'Avia- 
mis,  Amsterdam,  1751,  iu-8".  Les 
ouvrages  qu’il  donna  par  la  .suite  eu  - 
rent  principalement  pour  objet  les 
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aiilicjnilc.-i  roiiiaiiirs  et  iiollandai-srs  ; 
les  |iliis  roiiiiiis  sont  : 1.  DUserla- 
tio  de  llrittenhiirgo , malribus  L'rit- 
tis,  Brilannicd  herhdy  Jiritlid , etc., 
la  ilaye,  I ■j54 , in-4''.  f'g.  Oniicgie- 
ter  y a joint  quelques  remarques  ou  il 
réfute  ropiiiiuii  de  Wunting  sur  IViiT- 
ba  britaïuiica.  11.  De  mulatd  Ho- 
mnnorum  norninum  siib  pnncipibifs 
raliune , Ulrcclit,  17^8,  iu-/)".  A la 
suite  de  rette  dissertation,  on  trou- 
ve une  histoire  critique  de  reinpc- 
leur  Postlmmus,  et  l'explication  d’un 
nionumeut  découvert  a üodemverd 
( /'qy'.PosïiiuMUs  ).  \\l.  De  gemmâ 
Henlinckiand  , ilem  de  hidc  ad 
Tunmeum  inventa  , neenon  de  Deçi 
Huronind,  L'trcrlit,  1784» 

IV.  Epislola  de  ard  ad  Novionta- 
gttm  repertd,  etc.,  Arnheim,  17Ü6, 
111-8°.;  V.  la  première  édition  des 
Tristes  de  Henri  Hariiis,  dont  le 
iiotii  hollandais  était  Ilenrik  ter 
Ilaer,  Arnheim,  I7Ü(>,  in-4°-;  VI. 
deux  lettres  latines,  dans  le  Muséum 
Turicense  de  Holtinger,  sur  dilfé- 
rcules  inscriptions.  CaiinegietTr  mou- 
lut en '1770,  sans  avoir  donné  Ic.s 
Antiquités  de  Dombourg  et  les  Mo- 
numents de  Li  Batavie  romaine,  dont 
il  avait  plus  d’une  fois  fait  espérer  la 
publiralion.  Il  avait  aussi  prépare  une 
édition  de  Festiis , que  son  Cls  , 11er- 
raann  Cannegicter,  avait  promis  de 
donner;  mats  cette  promesse  n’a  pas 
été  tenue.  Il — ss. 

CANNEGIF.TER  ( Hf.bma-vh  >,  fds 
du  précédent,  naquit  à Ainheim  en 
1 725.  Pendant  le  eoiirs  de  ses  études, 
qu’il  fit  à Arnheiin  et  à l.eyde,  il  pu- 
blia une  dissertation  sur  la  loi  de  Nn- 
ma.  De  ard  Junonis  pellici  non  tan- 
gendd,  Leydc,  1 74.”),  iii-4'‘.  L’année 
suivante,  il  soutint,  pour  le  grade  de 
docteur  en  droit,  nue  thèse  De  difjt- 
ciliorihus  qidbusdam  juris  capitibus. 
Apres  avoir  exercé  jx’udmt  six  au-* 
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ntl  s les  P-netions  d’avoMf  près  le  tri- 
bunal  supérieur  de  la  Gucldre  , il  fut 
nommé  en  17^0  professeur  de  droit 
à Franc-her,  a la  place  de  ÜalcV  (i), 
qui  venait  de  mourir.  Dans  son  dis- 
ci.iirs inaugural,  imprimé  a Franeker, 
1751  , iii-fol.,  il  traita  De  multipli- 
ci  et  varia  velerum  jurisconsullorum 
düctrind.  Deux  autres  ouvrages  con- 
sidérables l’ont  mis  au  rang  des  juris- 
consultes les  plus  érudits-;  le  premier 
est  intitulé;  Ohservationes  ad  colla- 
tionem  legiim  Mosdicamm  et  Bo- 
inanarum,  Franeker,  1760,  in-4°- , 
réimprime  en  1 7(i'>  avec  des  additions 
^rés  importantes  ; le  second  est  un  re- 
cueil A'  Observations  de  droit  ro- 
main,en  quairelivies,  Leyde,  1772, 
iii-4  .;  la  première  édition  de  Fr.ine- 
ker,  1 7(18 , iu-4°.>  n'avait  qu’un  seul 
livre.  On  lui  attribue  les  notes  qui  ac- 
compagnent l.i  5’’.  édition  des  Anti- 
quités de  Ileineccius,  donnée  <à  Leu- 
wardeu  et  Franeker,  1777,  in-8’.  Il 
est  mort  le  8 septembre  1 8o  |.  15 — ss, 
CANNFGIKTES  ( Jean  ),  fils  de 
Henri  et  frère  de  Hermann,  fut  rmnme 
eux  un  jurisconsollc  distingue.  Hélait 
depuis  1770  professeur  à l’académie 
de  Grun’iiiguc,  et  y est  mort  dans  ces 
derniers  temps.  11  a pnhlié  quelques 
opuscules,  entre  autres:  1.  Ail  diffi- 
ciliora  quirdam  juris  capita  animud- 
versiones , Franeker,  1754.  in-4'’.; 
11.  ülpiani  fragmenta  lihri 

singularis  regulanim , et  incerti  auc- 
toris  collatio  legiim  mosaicantm  et 
rumanarum,  cum  notis , Ulrerht, 
17(18;  Leyde,  1 774, in-4".;  111.  Ora- 
tiu  de  Hnmanorum  jurisconsullorum 
excellenlid  et  sanctUate , Grouingitc, 


l)onjinu|n«  Ua!<  Ji  naqiiil  à Lruwarilfn  ra  .6«4, 
If  11  ««ni  II  fui  lion  rnr  ntofrMcnr  fu  «Iroil  •l«n« 
VuBtrcnile  dr  Krtfnrk*^.  I*  mAr*  . ri  il  oc* 
cupa  LcUc  pU  'i-  IA  m«rt , «rrîv^e  lo  17  tnat 

17,10.  Un  ne  iubR«>l  de  lui  ijue  lit  diorrtkliona 
«odémique»  « peu  tniperianiet , inr  dri  tujrU  «le 
jiinaïu-uJencr.  C>ii  en  peut  voir  Iri  liirri  ddiii  Vd1~ 
then  t Vriemoct. 
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1770,  in-4".  : c’est  le  discours  qu’il 
prononça  en  prenant  possession  (le  sa 
chaire.  A.  B— t. 

CAN^ÈS  ( Fnasçois  ),  natif  de 
Valence  , religieux  franciscain  et 
inissiunnaire  apostolique,  |iassa  seize 
anncc.s  de  sa  vie  au  college  de  St.-Jean, 
à Damas , et  s’y  appliqua  avec  beau- 
coup d’ardeur  et  dcsuccésà  l’ctudcdes 
langues  orientales.  De  retour  en  Es- 
pagne , il  y publia  sa  Grammalica 
arabi^o-espaiiola , vulgar,j  lilerul, 
con  on  tUccwnario  arabigo-espaîiol , 
en  que  seponen  las  voces  mas  ii-ua- 
lespara  wta  conversacion  familiar, 
conel  texlo  de  ladoctrinachristiana 
en  cl i(^ioma  arabigo , Madrid,  1 77Ù, 
in-4"-  Douze  ans  après,  à l’instance 
du  comte  de  Canipuinaiiès,  il  mit  au 
jour  : Diccionario  espaîml  lalino- 
arabigo  en  que  siguiendo  el  diccio- 
nario  abreviado  de  la  academin  se 
ponen  las  correspondencias  latinas 
y arabes,  para  facilit/tr  el  esUidio 
de  la  lengua  arabigo  a los  mis  ion e~ 
ros,  y a los  quej^jaren  o contrii- 
tan  en  jdfrica  ylwoante , Madiid , 
1 787 , 5 vol.  in-fol. , ouvrage  estime' 
et  rechetclic'.  Canes  mourut  à Madiid 
en  I 795.  Il  était  membre  de  l’acadc- 
roic  rovalc  d’histoire  , établie  dans 
cette  ville.  _ J— 1». 

CANMZARÈS  ( D.  Josiph  de), 
un  des  meilleurs  auteurs  dramatii[ucs 
du  théâtre  espagnol , vivait  à la  cour 
de  Madrid  dans  le  17'.  siècle.  Il  est, 
avec  Cervantes,  Moreto,  Solis  et  Za- 
roora , au-dessus  de  Lojwz  de  Vega 
et  deCalderou  pour  l’observation  des 
règles.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  pièces,  dont  la  plupart  sont  indi- 
quées dans  le  catalogue  de  quatre  mille 
quatre  cent  neuf  comedias  , que  pu- 
blièrent à Madrid, en  1755, les  héri- 
tiers de  François  Medèl.  Canoarès  se 
distingua  prineipalcment  dans  la  cor 
médio  d'iiiuiguc,  que  les  Espagnols 
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appellent  comedia  di  figuron.  « Il 
» oflrc,  dit  Vélas<iuez,  une  peinture  fi- 
» dèledes  mœurs;  sou  style  est  pleut 
a de  verve  ; il  a de  la  finesse  et  de  la 
» grâce  dans  les  détails.  Il  a donné  à la 
» poésiedraroatique  un  tour  que  scs  de- 
» vanciers  n’avaient  pas  connu.  i>  On 
estime  son  Musico  por  el  amor,  et 
surtout  sou  Domine  Lucas , pièce  .i 
earaclèrcs,  qui  (lonrrait  être  intitulée; 
le  Pédant  gentilhomme;  elle  est  d’un 
bon  comique,  et  l’une  des  plus  régu- 
lières du  tiié.itrc  espagnol.  V — ve. 

CANO  ( JzcQUES  ),  navigateur  por- 
tugais, euvoyé  par  te  roi  don  Juan 
pour  pénétrer  aux  Indes  orientales , 
s’embarcpia  à Lisbonne  en  1 4^^  > 
riva  à l’rmboncbure  du  Zaïre,  décou- 
vrit le  royaume  de  Congo,  revint  en 
Portugal  avec  quatre  EthiopieM,  fut 
renvoyé  ensuite  eu  ambussade  au  roi 
de  Congo,  découvrit  dtux  cents  lieues 
de  pays  au-delà  du  Zaïre,  rentra  à 
Lisbonne  en  i/|8G,  après  avoir  rem- 
pli l’objet  de  sa  mission , et  mourut 
vers  la  fin  du  i ô".  siècle.  B— p. 

CANO  (Sébastien  del),  né  à 
riuetai'ia  dans  le  GuipiLscc>a , s’em- 
barqua coniinc  maître  à bord  du  na- 
vire la  Conception  , qui  faisait  par- 
tie de  l’escadre  de  Magdlau.  Lorsque 
ce  dernier  et  nu  assez  grand  nombre 
des  siens  curent  été  tués  ,vux  l’Iiilifi- 
pines,  les  équi|>ages  des  trois  vais- 
seaux qui  restaient  sous  le  comoian- 
deincnt  de  Jean  Carvallu  ne  se  trou- 
vant pas  assez  fort*  pour  les  con- 
duire, en  brûlèrent  un,  et,  avec  les 
deux  autres,  la  Trinité  et  la  Fic- 
toire , se  mirent  en  route  pour  les 
Moluques.  Ils  y arrivèrent  api  es  bien 
des  traverses , el  firent  amitié  avec  le 
roi  de  Tidor,  qui  leur  permit  d'éle- 
ver un  comptoir  , et  de  charger  du 
girofle.  Les  ilcux  vaisseaux  firent  en- 
|euite  voile  ]iour  l’Espagne;  mais  la 
Trinité  sc  trouva  hors  d’état  de  coi> 
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tiimcr  1.1  route,  et  ri  tourna  but  Mo- 
luqiirs.  /'icloire  iiartil  seule  sous 
le  coiiunandi  ment  de  Caïui  , avec 
u.iraute-sis  Ksp.ipnols  el  treirc  In- 
!•  iiv.  A|  rè.s  avoir  leroiiiiu  Aiubuine  , 
fcoli.r,  i'iiiior,  il  prit  la  route  du 
cap  de  Uomic  K.s|!eraiiec  , eu  s’eloi- 
piiaiil  des  eotes  des  ludis,  |iour  é\  i- 
ler  les  l’oitusais.  Avant  de  douli.er 
le  e.ip , i'.  fui  ballulc  |i.ir  les  vents 
contiaires  |,ei  daiil  eiiiqiiante  jours, 
et  peidil  viupt  lioiumi'S  par  la  misère 
et  les  li  ai  die'.  I..I  disette  le  fiuç.i  de 
n lài  lier  ati\  Iles  du  eap  Veil,  où 
le«  l’or  up.iis  lui  enlever.  M eneore 
treize  l.oii'Hics.  I.ldie,  il  arriva  à .Saii- 
I.ii  al  , près  lie  îi  vil  i',  le  8 septem- 
bre 1 ')  ta  , . près  ui  e iiavit;atioii  do 
trois  ans  1 1 i|  0 qin  s ji  iir>  , et  eut 
aiii'i  'a  ploito  d’avoir  lait  le  piemier 
Vüsaee  aul.'Ur  du  iiioiule.  Lis  Ksp.i- 
giiüîs  COUM  rsèient  prreieu-emeiil  à 
beville  e vaisseau  la  f icUiire,  qui 
enün  peut  do  vétusté.  Cano  reçut  du 
roi  d’Ksjianne  île  praiido.s  récoiii- 
pi  nsis.  Cl  iiioiirut  le  4 *‘'ut  i5i(3, 
dans  la  tuer  du  8ud , où  il  avait  en- 
trepris un  nouveau  voyage  avec  uu« 
ilultc  coniin.ilidoe  par  lo  aysa.  Celui- 
ci  olaiit  nu  II  le  3i  iiiiHet,  Giiio , qui 
lui  suri  oda  , no  jouit  de  riiooneiir  du 
coujiiiaiideiuont  que  |>CDdaiit  quatre 
jours.  I'. — *• 

CaNO  (Mei.ciiiob).  Canus. 

CtNü  (Alobzo,  ou  Ai.lxis  ),  l’un 
des  plus  grands  artisti  sqiio  riis|>agne 
nit  produits.  Il  fut  à la  fois  peiulre, 
Kiilpteiir  et  arrliilecte;  de  sorte  que 
lu  variété  de  ses  lalriilsr  I sut  tout  leur 
cteiidoc  peuvent  le  faire  considérer 
connue  le  Miclirl-Angc  de  l’Es|)agnc  ; 
on  verra  luêiue  dans  le  coorant  de 
cet  article,  que,  sous  le  rapport  du 
caraelèie,  Ctiio  eut  aussi  plusieurs 
|xiiuls  d r.  ssemblaucc  avec  ec  grand 
artiste.  Il  naquit  à Grrnadcen  lüoo'^ 
de  MicUel  Uno,  arcbileclc,  qui  lui 
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donna  les  premières  notions  de  Tari 
qu’il  professait.  Séduit  par  le  eliarme 
do  la  poiulure , lo  jeune  Giiio  étudia 
.i  Scviilc  sous  François  l’aclicco,  jvein- 
tre  estimé,  et  qui  a composé  un  livre 
sur  son  art  ( f'oj.  I’acueco  ).  Après 
s’cire  |)crfecliuniiédaiis  l'écoledc  .liian 
drl  Caslillo , ou  dans  celle  de  Hcrre- 
ra , Cano,  qui  s'etait  rn  outre  exercé 
dans  la  sculpture,  se  fit  eonn.iître 
par  II  ois  statues  de  grandeur  naturcl- 
îe  placées  dans  l.i  grande  église  ilc  Lc- 
biija  ; ellos  ri  présentaient  nue  f'iergt 
avec  l'EnJant- Jésus  , .f.  Pierre  et 
.S’.  Paul.  Cano  n’avait  que  vingt-quatre 
ans.  Cl  dès-lurs  il  fut  mis  au  rang 
des  graiid.s  artistes;  cependant,  fomme 
tous  les  liomiues  destinés  à occuper 
un  des  premiers  rangs  dans  les  arts, 
il  SI  iitii  mieux  que  jvcisoiine  ce  qui 
lui  restait  tiuore.i  faire,  et,  protégé 
p u-  le  duc  d’OiivaiT/, , il  se  rendit  à 
Mvdii.l.  La  viiedcst.ibleaux  précieux 
qu'il’  y trouva  lui  arracba  une  de  ces 
cxcianiatiuns  que  la  niediocrilé,  tuu- 
ji'Ui.s  ( unieiite  d’i^-iuciiir,  ne  prulère 
j .mais;  a l’aiivrefiaiio  cuiiibion  lesla- 
« lents  sont  ( nroi'c  bornés  ! Combien 
» de  vif.s  comme  la  tienne  ne  te  fau- 
» drait  - il  ps  pour  approcher  sen- 
» h Mil  lit  de  CO  qu’il  y a de  beau  dans 
» l’un  de  CCS  morceaux  I » L’appui  du 
ministre,  son  proiectenr constant,  lui 
valut  en  i()  i8  le  utre  de  maître 
des  cpuvres  rpj  ales , de  peintre  de 
la  chambre  , el  la  première  jdace 
priiii  les  artistes  qui  donnèrent  de» 
Icçuii.s  au  prince  don  Hallbasar  Car- 
los d’Aulriclie.  La  réjmlaiiou  ilc  Cano 
lui  jirociiia  un  grand  uouibix  di  tra- 
vaux. CAiiumc  arcliileclc , il  donna 
le.s  plans  de  plusieurs  cuusliuction.t 
pour  des  palais  , des  portes  «le  ville, 
cl  d’un  arc  de  Iriomnlie  éiigé  lors  de 
l'entrée  solennelle  «le  Marie  - Anne 
I d'Autriche , seconde  femme  de  Fbt- 
lippe  IV  f ce  dernier  moiir.mcut  fut 
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géncralement  adinirc.  G»nm«  peintre, 
il  L’xëciit.i  plusieurs  compusilious  ce'- 
lèbres.  11  était  alors  au  comble  de  sa 
gloire  : aussi  ne  tarda-t-il  ps  à être  en 
butte  à l’cuvie.  Un  événement  fdclieux 
fut  pour  lui  la  cause  d’une  foidc  d’au- 
tres malheurs.  En  revenant  chez  lui , 
il  trouva  sa  femine  assassinée  et  sa 
maison  volée.  Un  domestique  italien , 
sur  qui  le  soupçon  tomba  nalurelle- 
ment,  ne  put  être  arrêté.  Les  juges  fi- 
rent une  enquête  sur  ce  délit  : ils  dé- 
couvrirent qu’Alonzo  Cuio  avait  été 
jaloux  de  cet  Italien,  et  qu'il  était  at- 
laelic  à une  autre  femme;  ils  acquittè- 
rent l’amant  fugitif,  et  condiinnérent 
le  mari.  Canu  fut  alors  obligé  de  s’en- 
fuir de  Madrid.  Il  fit  répiidre  le  bruit 
qu’il  était  allé  en  Portugal , et  se  réfu- 
gia à Valence.  La  nécessité  le  força 
bientôt  d’avoir  recours  à son  art , et 
son  art  aussitôt  le  fit  reconnaître.  Il 
cbcrcha  un  asyle  dans  un  couvent  de 
chartreux,  parut  quelque  temps  déci- 
dé à prendre  leur  habit  ; mais  il  aban- 
donna bientôt  celte  idée , et  eut  même 
l’iiTiprudence  de  revenir  à M.idrid.  Il 
s’y  cacha  d’abord  ; mais,  ne  pouvant 
SC  soiimetti  c à celle  contrainte , il  se 
laissa  arrêter  en  disant  : ExceUens  in 
arte  non  débet  mort.  S’il  ne  put  se 
soustraire  à la  torture,  il  obtint  coin- 
me  une  marque  d'égards  pour  sou  ta- 
lent que  les  bourreaux  épargnassent 
son  bras  droit.  Il  soiiifrit  la  question, 
et  eut  le  courage  de  ne  proférer  au- 
cune parole  qui  le  fit  juger  ttriiuinel. 
Cette  circonstance  ayant  été  rap{)orte'c 
au  roi , ce  prince  le  reçut  de  nouveau 
dans  sa  faveur.  Cano,  voyant  qu’il  n’y 
avait  de  sûreté  absolue  |)oiir  lui  que 
dans  le  sein  de  l’Eglise,  entra  dans  les 
ordres,  et  fut  nommé  résident  {racio- 
nero'ide  (îrciiade.  Le  i ha  pitre  s’oppo- 
sa à sa  nomination,  et  députa  deux  de 
scs  membres  pour  faire  des  représen- 
tations au  roi , observant,  cnli'e  autres 
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choses,  qu’il  manquait  d’instniclion. 
Ce  prince  renvoya  les  députés , en 
leur  ordonnant  de  procéder  a sa  no- 
mination, et  en  leur  disant  que,  .si 
Cano  avait  été  un  lionnnc  iiistiuit,  il 
l’aur.'iit  peut-être  nommé  leur  évêque. 
11  SC  servit  même  des  expressions 
qui,  dit-on,  avaient  été  employées  par 
Cbarles-Quint , au  sujet  du  Titien: 
«Je  peux,  leur  dit-il,  faire  à mon 
» plaisir  des  ebanoiiies  coiuine  vous, 
» mais  Dieu  seul  peut  fore  un  .Mon/.o 
» Cano.  » L’église  de  (liena.le  profita 
de  sa  uomiiiation  ; il  lui  fit  présent  de 
plusieurs 'peintures  et  -eiilplures , aus- 
si bien  qu  à l’tglise  de  M.ilaga.  Un  con- 
seiller <!e  Gren.ide  lui  ayant  demandé 
une  statue  de  Antoine  de  Fadouc , 
Cano  lui  en  demanda  cent  pistoles. 
« Hé  quoi!  lui  dit  cet  homme,  vous 
» avez  été  vingt-cinq  jours  à sculpter 
» cette  figure  de  S.  Antoine , et  vous 
» m’en  demandez  le  prix  cxoïbirant 
» de  quatre  pistoles  par  jour,  tandis 
U que  moi , qui  suis  conaeiiler  et  votre 
» supérieur,  je  ne  me  procure  point 
» la  moitié  de  ce  gain  par  mes  talents? 
» — Imbccille  que  vous  êtes , avec  vos 
» talents,  s’écria  l’artiste  furieux  , pour 
» faire  cette  statue  eu  vingt-cinq  jAurs 
» il  m’a  fallu  étudier  pendant  cimpiaii- 
» te  années.  » Et  aussitôt  il  la  brisa 
avec  violence  contre  le  pavé,  l.e  con- 
siillcr  s’enfuit , certain  qu’il  ne  le  res- 
pecterait pas  plus  qu’une  figure  de 
saint , et  Gmo  dut  s’estimer  heureux 
que  celte  aventure  ne  parvînt  |>as  à 
riiiqiiisitiou  ; il  n’eut  d’autre  punition 
que  d’être  suspendu  de  ses  fonctions 
par  le  chapitre  de  Grenade  : le  roi  les 
lui  rendit  cependant  en  i6.ü8;  mais 
il  exigea  qu’il  finit  nii  magiiifiquc  cru- 
cifix que  la  rihic  lui  avait  ordonné 
de  sculpter,  et  qu’il  avait  long-temps 
négligé.  Depuis  celte  époque,  Cano 
mena  une  vie  cxrniplairr , diarilablc 
et  pieuse.  Quand  il  n’avait  pas  d’ar- 
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gei.t  pour  f.iirc  l’aumône,  ce  qui  lui 
arrivait  souvent,  il  prenait  un  papier, 
et  Ciisait  au  immliant  nn  dessin  qu’il 
lui  donnait  en  lui  enseignant  où  il  pou- 
vait le  vendre,  il  avait  une  telle  aiili- 
patliic  pour  1rs  juifs,  qu’il  regardait 
coninie  une  tidie  d’être  toiiclic  par 
quelqu'un  d’euv,  et,  en  pareil  cas,  il 
•SC  dépouillait  de  ses  habits,  délendant 
à son  domestique,  à qui  il  les  donnait, 
de  porter  j iinais  ce  qu’ü  avait  rejeté. 
A sou  lit  de  mort,  il  refusa  de  re- 
cevoir les  sacrements  du  prêtre  qui 
l’exhortait,  parce  qu’il  les  avait  don- 
nes à des  juiis  convertis.  Il  ne  voulut 
jHiint  accepter  d’un  nuire  le  crucifix 
qu’il  Im  présentait,  parce  que,  lui  dit- 
il,  c’était  un  morceau  si  mal  travaillé , 
qu’il  n'en  pouvait  supporter  la  vue. 

( Ce  trait  a etc  aussi  altrilnie’  à Wat- 
teau.  ' Aiunzo  Caiio  mourut  à soixante - 
seize  ans,  en  iG'jü.  •— Un  autrcCAieo 
( Jean) exerça  aussi  la  peinture , mais 
avec  bien  moins  de  suicès.  Il  naquit 
à Valdemoro,  .'i  quatre  lieues  de  Ma- 
drid, en  lOriCi.  Son  piincipal  talent 
consistait  à bien  peindre  des  écrans. 
Il  peignit  cependant  la  chapelle  de 
N.-D.  du  Itosaire  dans  l’église  de  sa 
ville  natale,  l'alomino  Velaseo,  qui  ne 
dte  de  lui  ipie  Ci-t  ouvrage,  dit  ipi’il 
mourut  eu  itùjG  à i’ôge  de  quarante 
ans.  U — T. 

CoASONlIvRI,  en  latin  Cnnonhe- 
rius  ( l’iKBRE-ANnnÉ  ),’ médecin  du 
sii  ele,  né  à Ucnes , fut  tour  à 
tour  militaire  et  docteur  en  niédeeine 
et  en  droit.  Apiès  avoir  été  reçu  doc- 
leur  en  mcdeiiiie  à Gènes,  il  alla  se 
faire  recevoir  docteur  en  droit  à Par- 
me. Il  servit  ensuite  dans  les  armées 
espagnoles,  et  se  fixa  enfin  à Anvers, 
ou  il  cultiva  ,i  la  fuis  la  nicdecine  et  la 
juri'jiriidenee.  Il  a coniinrnlé  Hippo- 
crate dans  l’ouvrage  suivant  ; Imep- 
tem  aphotismorum  Mippocratis  li- 
bros  inedicœ,  poUlicæ,  moralei  a£ 
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lheologiae  iiiferprelationes , Anvers , 
itiib,  ’À  vol.  iii-4".  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  : I.  Epislolarum  lacohica- 
rum  libri  If , hlorcnce,  iC>07,  iu- 
8".  ; 1 1.  De  curiosà  doctrinti  libri  V, 
Florence,  1(107,  iii-8'’.  111.  Delle 

caufe  deW  infelicità  e disgrazie 
degli  huomini  letlerati  e giierrieri  y 
Anvers,  1G12,  iii-8  '.  ; W.Veadmi- 
randis  vini  virliiiibus  libri  très,  ibid., 
1827 , iii-8®.  : il  avait  d’abord  publié 
(C  traité  en  italien,  Vilerbe,  itio8,  in- 
8 ’.,  sous  ce  lili  c : Lelodi  e i biastnidel 
vino;  V.  Flores  illitslrium  epilaphio- 
;«m,Auvcrs,  i(i27,in  8’.;  VI. 
res  nxiomatiim  palilicorum , ibid. , 
iCi5,  in-8“.;  VII.  Quæstiones  ac 
disciirsus  in  duos  primos  UbrosAn^ 
nalium  iTacifi  .Rome,  1G09,  in-4°.; 
VllI.  Dissertalianes  et  discursifs  ad 
Tncili  Annales  y Vranciotl,  1610, 
in-4°.  ; IX.  Jnlrodiizivne  alla  poli- 
Uca , alla  ragion  di  stato  et  alla 
pralica  del  btion  govemo , en  dix 
livres,  Anvers,  i(ii4,  iu-4".  Z. 

Cvis’OVAI  ( STxnisi.AS  ),  .savant 
religieux  italien  du  18'.  siècle,  na- 
quit à Florence  le  9.7  mars  t~Âo.  11 
y fît  ses  premières  étiidi  s citez  les 
jièies  des  Ecoles  pies,  et  obliiil  dès 
l’âge  de  douze  ans  d’en  prendre  l’ha- 
bit. Traii'léié  à Pise  dans  le  col- 
lege de  son  ordre,  il  y eut  |K)ur  maî- 
tres les  plus  réli’bres  professeurs  de 
rmiiversité  , et  sc  di.^lingua  surtout 
dans  les  mathéraatiqiics,  qu'il  ensei- 
gna ensuite  à Cairtouc  et  dans  le  col- 
lege de  Parme.  Reçu  membre  de 
racailémie  élrusqne  de  Coilonc,  il 
cnriebit  d’excellentes  dissertations  le* 
rrcnrils  de  cette  société.  L’.icadcmie 
lui  dérerna  en  1 788  le  prix  fondé  par 
le  comte  de  Darlort , ambassadeur  de 
France  en  Toscane , pour  l’clogc  d’A- 
mct'ic  Vcspucc.  Le  discours  du  P.Ci- 
novai  est  une  de  scs  plus  remarqua- 
bles productions.  Il  sut  y exposer 
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ayec  lioanco^ip  d’.irt  scs  idées  parti- 
culières sur  les  liiens  et  Us  matis 
qui  sont  dérivés  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  et  sur  le  de^rc  de 
lumières  et  de  culture  lilléraiiT  ou 
ce  pays  peut  altiiiidre.  Il  soutint  , 
contre  l’opinion  du  savant  M.  (îa- 
leani  Napioiie,  de  rae.adcinie  de  Tu- 
rin , que  cette  dérouvertc  est  vrai- 
ment duc  à Améric  Vespuce,  qu’il  y 
aborda  un  au  avant  Clirlslophe  Co- 
lomb , et  que  ce  fut  encore  lui  qui 
fit  celle  du  Brésil  , sans  s’arroger, 
l’honneur  de  lui  imposer  sou  nom.  Il 
joignit  à son  discours  des  pii-ces  jus- 
tificatives, et  entre  autres  une  lettre 
de  Vcspuce,  qu’il  accompagna  d'un 
savant  commentaire  et  d'une  liste  de 
mots  et  de  phrases  espagnoles  de  ce 
teraps-là,  qui  sc  trouvent  dans  eellc 
lettre,  et  qu’il  a micui  expliqués 
qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui.  M.  Ga- 
leani  Napione  a repris  depuis  ce  su- 
jet; il  a donne  de  nouveaux  dévelop- 
pements à son  opinion  dans  sa  dis- 
sertation intitulée  Délia  palria  deW 
Colombo  , insérée  d’aliord  dans  les 
Mémoires  det  académie  de  Turin  eu 
i8o5,  et  réiuqjriinée,  avec  des  aug- 
mentations considérables,  et  avec  deux 
Lettres  sur  la  découverte  Üu  Nou- 
veau-Monde, Florence,  1808,  iu- 
B’.  Il  parut,  peu  de  tcmjis  apres,  un 
écrit  anonyme  intitulé  : Osservazioni 
inlorno  ad  una  leltera  su  la  scoper- 
ta  del  Nuovo-Mondo,  où  l’on  criti- 
quait (luremciit  la  deuxième  lettre  de 
M.  Napione.  I,e  P.  Ganovai  y était 
beaucoup  loué,  et  son  opinion  iléfcn- 
due  à toute  outrance.  Il  déclara  que 
ces  observations  n’étaiciit  pas  de  lui, 
mais  d’un  jeune  homme,  son  élève, 
qui  s'ctail  trop  laissé  em|)orler  à son 
rcle.  M.  Napione  répliqua  par  une 
luinvellc  disscrtilion  qui  a pour  titre  : 
Del  primo  scopritore  del  continente 
del  Auovo  Mondo , e dei  più  anlichi 
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storici  che  ne  scrissera , rte.,  Flo- 
rence, 1801J,  iu-B".  Ccilc  répli({iie 
parait  dénioiistrativc  ; le  P.  Ciiiovai 
défendit  cependant  cncurc , par  deux 
nouveaux  écrits,  la  cause  d’Aincric 
Vespiiee.  On  peut  s’ab.teoir  de  pren- 
dre nn  parti  dans  cette  quc.stioii,  ou 
meme  sc  ranger  de  l’avis  du  savant  aca- 
démicien piéinoniais,  s-ins  rehiser  cc- 
l>endaiit  de  rendre  justice  au  savoir  et 
au  talent  pour  la  discussion  qui  brillent 
dans  le  disrours  du  P.  Cannvai.  .Mal- 
gré son  amour  pour  les  sciences  et 
pour  1rs  lettres,  il  ne  cessa  jamais  de 
remplir  avec  exactitude  les  fonctions 
du  ministère  ecrlé.siasiiqne.  I,a  coii- 
fiaiiee  et  l’estime  qu’il  s’y  était  ac- 
quises étaient  telles  que,  sc  trouvant  à 
Florence  lorsque  le  j)oè(e  Alfieri  y 
mourut,  ce  fut  lui  que  cet  homme 
célèbre  fit  appeler  à scs  derniers  mo- 
ments. Bienfciisant , charitable  et  vc- 
litablcment  liomme  de  bien,  il  nr 
comptait  pour  rien  ni  la  plus  grande 
fatigue,  ni  môme  la  privation  do.s 
choses  les  plus  néce.ssairrs , quand  il 
pouvait  rendre  quelque  service.  Il  re- 
venait de  visiter  des  malades  lorsqu’à 
la  nuit  tombante , le  1 7 novembre 
181 1 , il  fut  frappé  d'apoplexie  dans 
la  rue  meme,  et  mourut  jkmi  d’heures 
après.  Sa  mort  causa  dans  Florence 
une  consternation  généiale  : ses  ob- 
sèques furcr.t  faites  avec  une  pompe 
extraordinaire  ; et , quelque  temps 
après,  dans  une  cérémonie  particu- 
lière , -son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  M.  l’abbé  J,  B.  Manciali , 
recteur  <lu  séminaire.  Ou  rcproclic  à 
Gamovai  d'avoir  eu  qiie!qii<'fois  dans 
son  style  un  pou  d ciitliire.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivants  : 1.  Compo- 
niincnlo  drammaticn  da  cantarsi 
nella  nohile  arcademia  Elnisca, 
etc. , intilolatn  Lrcole  in  cielo,  l'Io- 
rcucc,  1771,  iii-4”,;  11-  Hijles- 
sioni  inlorno  aile  pubi/liehe  scuole , 
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Florence,  x-j-jS,  in-8  III.  Disser- 
taziune  luW  anno  ma^no  seconda 
Pliilarco  e Suida  invalso  oppressa 
gli  (intichi  Toscani , iniprirnéc  dans 
le  septième  volume  de  l'accademia 
Eirusca  di  Cortona , Florence  , 
*7^5;  IV.  Concettu  in  cui  lennero 
gli  uultchi  il  leatro,  imprimé  dans 
le  Ionie  VIH  des  Libri poetici  délia 
Libbia  tradotti  da  Sat’crio  Maltei , 
^'^ples,  1 78 1 , in  - 8 . ; V.  Orazione 
Jtinebre  del  marchese  cax'oUere 
Giuseppe  Benvemilo  f'enuti , di 
Corloiia  , Florence , 1 780 , in-4“.  ; 
A 1.  il  donna  en  1781  , de  concert 
a'cc  son  disciple  le  I*.  (îaetan  del 
Ivieeo,  une  traduction  italiinne  des 
Leçons  ék'mcnlaires  de  matliema- 
tiiiues  de  La  Caille,  revues  par  l’abbe' 
Marie,  en  y faisant  des  additions  et 
des  aiuclioralions  ; il  s*en  est  fait  cinq 
éditions , et  les  célèbres  proft  ■sscurs 
Grégoire  FonUna  àPavie,  et  Antoine 
Cagnoli  dans  l’école  militaiic  de  Mo- 
dène , adoptèrent  cette  traduction  dans 
leur  enseignement.  VI.  Ce  fut  Cano- 
vai  qui  donna  la  prcniü  rc  édiiimi  ita- 
lienne des  Tables  loguriüwiiques  de 
Gindiiier  ,yU,nucè,  1782;  VH.  il 

publia,  eon|oinienn lit  avec  le  incrnc 
F.  Gaétan  liicr'o,  J'.ltmciiti  di  Jisica 
tnalematica,  dcdicali  alT  altezze 
reali  di  L'erdinaudo,  1 te.,  Florence, 
1788;  VIH.  Munuiiuniti  relativi 
algiiidizio  pruminziato  dalC  acca- 
deinia  Ltruscu,  di  Cortona  di  un 
elogio  d‘./meripo  Cespucci^  etc., 
Fioronre,  1787,  in-8’.;  IX.  FAogio 
d\-/mrrigo  Fespucci  che  ha  ripor- 
ialo  il  preinio  dalla  nobile  accade- 
miu  Eirusca  di  CurUma,  etc.,  con 
lina  diS'ertazioue  giuslificaliva  di 
queslo  célébré  naeiizutore,  Florence , 
1788;  i^id.,  175^8,  quatrième  édi- 
tion , avec  le  portrait  d’Améric  Ves- 
pnee  ; X.  Dissertuzione  sulle  vi- 
cende  dclle  Ivngiiudini  gcogrnftdie 
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da"  tempi  di  Cesare  Augusto  Jin» 
a quclU  di  Carlo  F,  dans  le  tome 
IX  de  l'académie  de  Cortone  ; XI. 
la  même  année  , dans  le  tome  II 
des  Memorie  istoriche  di  piit  uomini 
i7/(/5tn,  imprime  à Fisc,  V Eloge  du 
dominicain  Alexandre  Spina , né 
dans  cette  ville  après  la  moitié  du 
1 5".  .siècle,  et  qui  ne  fut  pas  le  pre- 
mier inventeur  des  lunettes,  mais  qui, 
sacbant  qu’elles  étaient  réicinmcnt 
inventées,  et  n’ayant  jiii  olileiiir  de 
d’inventeur  qu’il  lui  en  communiqu.ît 
le  secret,  parvint  à en  fahrHjiier  sans 
maille  et  sans  modèle;  XII.  Rifles- 
sioni  sul  nicindo  di  risolvcrc  l’tqua- 
zioni  numeriche  proposte  dal  signn- 
re  de  La  Grange,  dans  le  tome  VII 
des  Atti  de"  ftsincrilici  di  Siena  , 
Sienne,  179/1;  XllI.  Dissertazione 
sopra  il  primo  viaggio  d’Anterigo 
Fespucci  aile  Indie  occideutali  , 
Florence , 1 809 , in-8  ; XI V.  Esame 
critico  del  primo  viaggio  A’Ame- 
rigo  Fespucci  al  NuovoMnndo,  Flo- 
rence, 181  i.On  voit  qu’il  eut  à cœur 
ce  sujet  intéressant  jnsqu'.à  la  fin  de 
sa  vie  , puisqu’il  publia  ce  dernier 
écrit  peu  de  temps  avilit  sa  mort. 

G — é. 

CANSTEIN  (Radaw  de),  minis- 
tre d’état  prussien,  né  le  19  août 
1G17  , étudia  le  droit  à VVittcnbrrg, 
fut  employé  dans  des  négoeiatioûs 
qui  le  lireiil  voyager  cii  lloliaiidr,  en 
Angleterre,  en  Fiance,  en  Suède;  de- 
vint conseiller  anliqne  de  la  prin- 
cc.s.sc  Aniie-Sopliir  de  Brunswick  , et 
entra  enfin  au  service  du  graud  élec- 
teur F'i  édéric-Guillaiirac  , qui  prit  en 
lui  une  telle  confiance  qu’il  s’en  fit 
accompagner  à l’armée,  lui  donna 
l’admiiiislralion  de  la  justice  daus 
tout  son  électorat , et  le  unniroa 
grand  marér.bal  ; mais  l’envie  perdit 
peu  à peu  Ganslein  dans  l’esprit  du 
souverain , et  l’obligea  cidlu  à se  dé- 
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mettre  de  ses  dignités.  Il  motirut  le 
au  mars  1680»  G — t. 

CANSTEIN  (Chari.es-Hu.de- 
MAND  de),  né  à Lindcnbcrg  le  i5 
août  I (iü'j , (U  ses  éludes  à Franc- 
forl-.sur-l’üJer,  fut  d’abord  page  de 
rélccleiir  de  Brandebourg  , servit 
comme  volontaire  dans  les  Pays- 
Bas  , et , attaqué  à Bruxelles  d’une 
longue  et  cruelle  roai.idie,  quitta  le 
service  pour  se  retirer  à Halle,  ou 
l’amitié  qu’il  contracta  avec  le  doc- 
teyr  Speneç  lui  fit  consacrer  sa  vie 
aux  exercices  de  la  piété  la  plus  ac- 
tive. Le  désir  de  répandre  scs  senti- 
ments religieux  parmi  les  classes  les 
plus  pauvres  lui  fit  chercher  les 
moyens  de  publier  une  édition  des 
livres  saints  qu’on  pût  donner  h très 
bas  prix.  I.’idée  de  la  stéréotypic  se 
présenta  à son  imagination;  il  s.aisit 
tous  les  avantages  de  ces  planches 
fixes  qui  épargneraient  les  frais  d’une 
composition  répétée,  et  laisseraient  la 
beilité  de  corriger  les  fautes.  Il  pu- 
blia son  projet , ouvrit  une  souscrip 
tion , et  mit  la  main  à l’œuvre.  En 
l'ji'i  , après  avoir  fait  foudre  un 
nombre  de  caractères  suffisants  pour 
qpinposer  en  entier  le  iVouveau-  Tes- 
tamerU , il  en  tira  5ooo  exemplaires 
qui  furent  vendus  à très  bas  prix. 
Quatre  éditions  suivirent  succcssivc- 
inenlen  17Ô,  et,  cette  même  année, 
p.irut  la  première  édition  de  \nUible 
entièra,  imprimée  de  la  sorte.  Elle  se 
répandit  avec  nne  étonnante  rapidité, 
et  fut  si  souvent  renouvelée  que, 
d’après  un  calcul  exact  fait  à Halle  en 
1 79 1 , on  avait  vendu  depuis  l’inven- 
tion de  M.  de  C'iustein  jusqu’à  cette 
époque  i,566,75y  Bibles  complè- 
tes, GGo.ooo  Nouveau-Testament 
avec  le  Psautier,  et  üo,ooo  Nou- 
veau- Testament  in-rj  isolés.  En 
1735,  Fiédéric-Guillaumcl'’.,  roi  de 
Prusse,  donna  à la  maison  des  orphe- 
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lins  de  Tlalle,  ou  était  cet  établisse- 
ment, un  nonveau  privilège, y fonda 
une  iipuvellc  imprimerie,  et  un  y a 
publié  depuis  plusieurs  Bibles  en 
langues  étrangères.  Canstein  a écrit 
aussi  une  Harmonie  des  quatre 
Evangiles , Halle , 1 7 1 3,  in-fol. , unè 
Fie  de  Spener,  qui  ne  fut  publiée 
qu’en  1 709,  c’est-à-dire,  dix  .ans  après 
sa  mort,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  théologie.  11  mourut  à U;dle  le  19 
août  1719,  léguant  à la  maison  des  or-  . 
phelins  sa  bibliothèque  et  une  partie 
de  sa  fortune.  G— -t. 

GANT.  Foy.  Kaitt. 

CANTACUZENE  ( Jeai*)  , emjie- 
reur  d’Orient , exerçait  en  1 5ao  la 
charge  de  grand-domestique,  l’une  des 
premières  dignités  de  l’empire  grec , 
et  à laquelle  sa  naissance,  scs  vertus 
et  scs  talents  l’avaient  fait  parvenir.  A 
cette  époque , le  vieil  Andronic  Paléo-  ■* 
logue  refusait  d’associer  à l’cmpiie 
son  petit-fils  Andronic  III,  auquel  la 
mort  de  RKclicI,  son  père,  venait  d’ou- 
vrir le  chemin  du  trône.  CantacuEcnc, 
guide  et  ami  du  jeune  Andronic , se 
déclara  pour  lui  ; mais  il  s’opposa  en 
même  temps  aux  conseils  violents  que 
lui  donnaient  Syigicn  et  Apocaiique 
( F oy.  Amdronic  III  et  .Apocauque). 
Lorsque  ce  prince  fut  seul  ]>osscsseur 
du  sceptre,  il  trouva  dans  Cantacur.ene 
un  ministre  habile  et  vigilant.  En  1 33G, 
il  négocia  la  paix  avec  les  Génois  qui 
désolaient  l’Archipel.  Gn  an  après , il 
battit  lesTurLs , et,  en  1 53g , son  élo- 
quence fit  rentrer  dans  le  devoir  plu- 
sieurs rebelles  ; mais  la  mort  d’An- 
dronic  III,  arrivée  en  i54i  , et  la 
minorité  de  son  fils  Je.in  Paléologue , 
âgé  de  neuf  ans , livra  bientôt  l’empire 
aux  plus  cruelles  agitations  , cl  Ciul.i- 
cuzenc,  en  voulant  le  servir , fut  lui- 
luème  le  jouet  de  la  fortune.  Andronic 
l’avait  nommé  régent;  le  protovesliaire 
Apocauque  et  le  patriarche  Jeau  d'A- 
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j)ri  exritèrcnt  coiilrc  lui  l’impcraltice- 
mèrc,  Anne  de  Savoie.  l.es  troupes  se 
derUièi'Cul  pour  le  rcgeiit,  qui,  loin 
d’abuser  de  ces  dispositions,  caliim 
liii-mcinc  leur  indignation,  de'twiinpa^ 
rim|u^rali'ier,  et  ne  songr.i  pins  qu’à 
I)ieii  gouverner  l’ctat  confié  à ses  soins. 
Il  emplova  ses  biens  à payer  les  troii- 

Ïes.  Opendant,  les  Bulgares  et  les 
'm  ks  déclarèrent  la  guerre.  Cautacn- 
tene  les  défit;  mais,  pendant  sou  ab- 
sence, Apocanqiie  fomentait  nue  cons- 
piration. Le  rt^ent  l’amena  à une 
soumisMon  apparente;  mais  Apocaii* 
que  forma  bientôt  de  nouveaux  coin- 

J)lots , Pt  il  y entraîna  l’impératrice  , 
c patriarche  et  la  populace.  Canticn- 
zène,  à cette  nouvelle,  fit  prier  l’im- 
pératiice  de  lui  donner  des  juges; 
Apocaiique  fit  maltraiter  ses  dé|njle's, 
jeter  sa  mère  en  prison,  et  sai>ir  ses 
propriétés.  Malgré  Ces  ficrsécutions , 
Cantaruzèiie  voulait  encore  sc  mettre 
entre  les  mains  de  ses  ennemis;  mais 
«eux  qoi  l’accompagnaient  l’en  dé- 
tournèrent, et  lui  lepréscntèrcnt  que 
le  seul  moyen  de  mettre  fin  à tant 
d’intrignes  et  de  soutenir  l’étnt  rlian- 
celant,  c'iait  de  cfindro  un  diadème 
que  tout  l’empire  lui  déférait.  Cauta- 
euzene  eonseuiii  h se  laisser  rouron- 
I nor;  mais  il  tic  voulut  être  nommé 
qii’après  .Iran  Paléologiic  et  l’impc- 
ralrice  Anne.  Celle-ci  pnehait  vers 
un  aceommodeinent  ; les  factieux  l’en 
détournèrent;  les  partisans  de  Canta- 
euzène  furent  bannis  des  villes  qu'ils 
crevaient  soulever;  sou  armée  sc  dé- 
couragea. Dansce))éril,  il  eut  recours 
à l’alliance  du  craie  de  Servie.  Les 
pièges  se  multipliaient  sous  ses  pas  , 
les  intrigues , la ralqjnnie, et  lê poison 
étaient  etnpiovés  tour  à tour  contre 
lui;  011  débaueh.iii  ses  troupes,  ou 
publiait  sa  dcliailo  ou  sa  mort.  Il  fit 
imitilcinenl  le  siège  de  Plicrès  ; ses  al- 
liés le  servaient  faiblement;  quelques 
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uns  furent  près  de  le  trahir;  enfin,  eu 
1543,  Amir,  sulthan  de  Lydie,  viut 
unir  ses  urines  aux  siennes,  et,  l’annco 
suivante , Cantacuzènc  sc  vit  en  état 
de  iiumaeer  à sou  tour  ses  ennemis. 
Amir  cl  lui  firent  projroser  la  paix  à 
rimpérati  icc  ; mais  les  députés  de  Cin- 
taciizène  furent  traités  avec  la  der- 
nière barbarie.  11  s’en  vengea  en  |k>us- 
saiit  scs  conquêtes  avec  vigueur.  L’im- 
jtéialriee , pressée  de  toutes  parts  , 
redoubla  d’mirigiies  et  arma  contre 
(jiitaeuzènc  les  bulgares  et  le  cràle 
de  Servie , et  un  de  ses  propres  ofli- 
ciersiiomnié  A/ontmitzi/e,  qui  l’atta- 
qua eu  trahison , et  faillit  le  tuer.  Ce- 
pendant , Apueauqiic  ayantété  massa- 
créen  1 34fi , les  amis  que  Cantaciizèiie 
avait  conserves  dans  Constantinople 
résolurent  de  lui  en  ouvrir  les  portes; 
ils  le  firent  préveuip  de  ce  dessein , et 
fo  légeul  s’élanl  approché  arec  scs 
troupes,  fut  reçu  jircsque  sans  oppo- 
•sitioii.  L’impératrice,  jiressée  par  son 
fils  Jean  l’aléolegiic , alors  âgé  de 
quinze  ans,  coiisemil  enfin  à partager 
le  trône,  et  Canlacuzimc  entra  dans 
le  palais  le  8 fcvriir  Ô47.  H signala 
d’abord  sa  clémence  et  sa  modération  , 
rt  ne  s’oci  npa  ipi’à  lernier  les  plai%> 
de  l’él.il;  cejtendant,  la  nomination 
qu’il  fit  faire  d’un  moine  palainiste  an 
siège  de  Conslantinoptc  causa  quel- 
ques dissensions,  et,  dans  le  même 
temps,  les  .Serviens  lui  iléclarcient  la 
giiCTTe  ; Cantacuzènc  voulait  la  pousser 
avec  vigueur;  plusieurs  partis  s’y  op- 
posèrent, et  Manuel, son  jiroprefils, 
leva  d.ms  ectte  occasion  l’ctcndart  de 
la  irvoltc.  I.a  peste  vint  accroître  les 
iiialbriirs  de  l’empire  et  les  chagrins 
de  Cuitacuzènc,  qui  cependant  né- 
gwia  secrètement , mais  iiiiitilement , 
l’allianéb  des  piinces  d’Occideiit.  Les 
(îciiois  établis  à G.ilata  prirent  les 
armes  , et  osèrent  nicrac  assiéger 
Constantinople,  en  i548.  Après  phi- 
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soeurs  succès,  ils  furent  forces  de 
demander  la  |uix.  En  i35o,  Canla- 
ciizènc  vainquit  le  cràlc  de  Servie,  et 
le  contraignit  à signer  un  acconitno-* 
dement , qui  fut  aussitôt  rompu.  L’an- 
née suivante,  il  usscrubia  iiu  coucile 
à Constautinoplo,  et  s’y  déclara  en  fa- 
veur des  palami.stcs.il  entreprit  aussi 
de  réduire  les  Génois,  de  concert 
nvcc  les,  Vénitieus,  qui  ne  coopcrc- 
rcut  que  faiblemcut  à cette  entrepnsc. 
Mais  de  nouvelles  intrigues  allaient 
enfin  décourageé  le  grand  cœur  de 
Gmtaeuzene.  Il  s’aperçut  que  la  ja- 
lousie de  Jean  Paléologuc  devenait  de 
jour  en  jour  plus  srive  coutre  lut  et 
contre  Matbieti  sou  fils  aîné.  En  vain 
voulut  - il  apaiser  ces  querelles  ; il 
fallut  combattre  ; car  déjà  Paléolo- 
puc  assiégeait  Mailiicu  dans  la  cita- 
delle d’Andrinople.  Gintacu/.ènc  le  dé- 
livra; Jean  fit  venir  à sou  secours  les 
Bulg.irc$  et  les  .Scrviciis;  .son  rival 
appela  les  Turks-,  et  fit  couronner  Ma- 
tliicii  dans  l’église  de  Ste.  Snpliic.  Ce- 
pendant l’empire  était  dans  un  désor- 
dre affreux.  Cautaeuzène  ue  voulant 
pas  prolonger  tant  de  maux , et  voyant 
diminuer  la  faveur  publique  dunt  il 
avait  joui  si  long-temps  , sc  bâta  de 
conclure  un  traité  avec  P.tlc<)loguc  , 
cl , après  avoir  engagé  lui-même  les 
villes  qui  tenaient  pour  lui  à sc  sou- 
mettre , il  renonça  au  sceptre  en  1 555, 
prit  l’habit  religieux  et  les  noms  de 
Josuttphus  Christodtilns , sous  les- 
quels il  a composé  ses  écrits,  et  .sc  re- 
tira dans  le  monastère  de  Maiigane. 
Irène,  sa  femme,  suivit  son  exemple; 
elle  pi  it  le  voile  et  le  nom  d’Eugénie, 
et  s’enferma  dans  le  couvent  de  Stc.- 
M.artlie,  fondé  par  les  a'ieux  de  Gati- 
taeuzène.  Leur  fils  Mathieu  fut  bientôt 
en  guerre  ouverte  avec  Paléologuc  ; 
Cantacuzrne , du  fond  de  sa  retraite , 
lui  conseilla  d’imiter  sa  modiValion  et 
de  desceudre  du  trône;  Mathieu  sous- 


crivit à ce  conseil,  et  l’amitié  de  Palén- 
loguc  ie  dédomiuagca  du  sacrifice  i|u’il 
avait  fait.  L’histoire  a placé  Caiilacu- 
zcucau  rang  des  plus  grands  lioinmcs 
que  l’empire  llumiiu  ait  complé.s;  il 
était  digue , par  scs  talents,  par  l’élé- 
vation et  la  modératinii  de  sou  carae- 
tère,  des  plus  beaux  jours  de  cet  em- 
pire; il  a vécu  dans  ses  moincnts  les 
plus'obscurs  et  les  plus  agités,  et  son 
géuic  seul  ne  pouvait  résister  au  tor- 
rent qui  entraînait  les  tri.stes  débris 
du  trône  de  Césars.  Limbecius  place 
•a  mort  au  30  novembre  1 4 ■<>) 
il  est  dilfirilc  de  croire  qu’il  ait  pous.sé 
sa  carrière  aussi  loin.  Jean  Ciiitacnzèiic 
a écrit  ; I.  HisUyrix  hjrzanlitue  libri 
quatuor.  Jacques  Punlanus  en  trouva 
le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Bavière , le  traduisit  en  latin  nvcc  des 
notes;  Grctser,  qui  eu  fut  édil<*ur,  y 
ajouta  de  nouvelles  notes,  et  publia  le 
tout  à liigolüadt,  iGo5  , iu-lol.  Cette 
édition  ne  contient  que  la  version  la- 
tine. Le  texte  grec  fut,  avec  la  version 
latine,  imprimé  d’après  1111  manus- 
crit du  chancelier  Seguier  , P.iris  , 
imprimerie  royale,  1645,  5 vol.  iii- 
fol.,  et  fait  ainsi  partie  du  corps  d'Iiis- 
toirc  byzantine.  Cette  édition  a été 
véimpriinée  à Venise  en  l'jag.  Iæ 
président  Cousin  l'a  traduit  eu  fran- 
çais dans  le  tome  VU  de  son  Histoire 
de  Constantinople.  Celte  histoire  s’é- 
tend de  i3‘io  .à  i55'j.  Les  linraiigiics 
dont  elle  est  semée  sont  éloquentes , 
mais  souvent  trop  longues.  Ou  repro- 
che à l’auteur  les  éloges  qu’il  s’est  pro- 
digués. II.  Quatre  Hpolnaies  ou  dé- 
fenses de  In  religion  chrétienne , et 
quatre  Discours  ou  livres  contre  les 
erreurs  du  mahométisme,  ipii  ont  été 
imprimés  par  les  soins  de  Uodolplie 
Gaultier  (Guallerus),  qui  les  av.iit 
Iividuils  en  latin,  .sous  ce  titre:  As- 
sertio  contra  fidem  mohummedi- 
cain,  Bâle,  i543,  irt-fol.  L’éditeur 
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remarqua  que  Cdntacuzèiie  combat 
plusieurs  erreurs  des  juifs  , qui  sont 
coininunes  aiii  niahomc'tans;  ce  qui 
a fait  présumer  à J.  A.  Fabricius  que 
les  traites  de  Giulacuzcne,  contre  les 
juifs , pourraient  n’êtrc  autres  que  cet 
ouvivi;;c;  mais  Fabricius  ajoute  que 
cependant  Pliilippe  Labbe,  dans  sa 
Bibliolh.  manuscripl.  nova , parle  de' 
neuf  discours  de  Cautaeuzène  contre 
les  juifs.  111.  Quelques  autres  ouvra- 
ges de  théologie,  qui  n’ont  point  e'té 
imprimes , dont  ou  possède  des  ma- 
nuscrits dans  plusieurs  bibliothèques^ 
et  dont  Fabrieius  donne  la  liste  dans 
sa  Bibliolheca græca,  libr.  V,cap.  5; 
IV.  Paraphrasis  eihiconim  Âris- 
totelis , aussi  inédite,  et  dont  parlent 
Simler  et  Ph.  î.abbe.  — Mathieu  Cak- 
TACizÈNE,  .à  rexeinplc  de  sou  père, 
ruitiva  aussi  les  lettres  dans  son  cloî- 
tre. On  a de  lui;  Exposuio  in  Can- 
ticum  Cariticorum,  iinpi  imee  à Rome , 
grec  et  latin , avec  les  notes  de  Vincent 
Ibccard,  itîo, 4 ,^iu-fol.  I. — S — E. 

CANTACÜZÈNE(Serban  ),  prin- 
ce de  Valachic  dans  le  i ■j'.  siècle,  ne 
fut  pas  plus  tôt  parvenu  à cette  dignité, 
qu’d  chercha  les  moyens  d’arracher 
son  pays  an  joug  delà  Porte  otiiomane. 
JiC  séraskicr  ipii  cdmmaudait  en  Bul- 
garie, ayant  découvert  qu’il"  entrete- 
nait des  e'orrespondancos  avec  les  en- 
nemis du  croissant , résolut  de  le  faire 
déposer;  mais  Scrhaii,  par  ses  libê- 
lalilés  et  son  adresse,  sut  détourner 
l'orage  ; il  envoya  un  de  ses  frères , 
Georges  Cantaciizènc , auprès  de  l’em- 
pereur Léopold,  et  il  conclut  .aussi 
une  alliance  avec  le  czar.  On  lut  pro- 
mettait de  le  déclarer  souverain  des 
Grecs,  comme  descendant  delaia- 
mille  inipéri.ile  de  Cantaeuzène , si  les 
'fiirks  étaient  rejetés  au-delà  du  Bos- 
jdiorc.  Les  préparatifs  de  Serban  ré- 
pondaient .1  la  grandeur  de  son  entre- 
prise: il  avait  fait  fondre  un  grand 
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nombre  de  pièces  d’artillerie;  trente 
mille  hommes  rassemblés  dans  les 
buis  et  sur  les  montagnes  n’attendaient 
que  le  signal  du  combat,  lorsqu’il  fut 
empoisonné,  en  iG84>  pr  deux  de 
scs  parents  que  l’ambition  conduisit  ^ 
ce  crime. — Unautre  frère  de  Serban, 
nommé  Déinétrius,  fut  deux  fois  hos- 
podar  de  Moldavie.  C'était  un  prince 
faible,  privé  de  moyens,  qui  rendit 
odieuse  sa  domination.  M.  Thornton , 
auteurde  \'  Etat  actuel  delà  Turquie, 
doute  que  la  famille  .actuelle  des  Cau- 
taeuzène  descende  de  celle  qui  a ré- 
gné a Constantinople;  Déroctrius  Cau- 
temir  l’assuic  positivement  ; mais  on 
doit  observer  qu’il  avait  épousé  une 
Cantacuz.ène.  D.  N — l. 

CîNTACÜZÈNE  (Constawtik  ). 
F.  Bassarada. 

CANTA-GALLINA  ( Remi  ),  gra- 
veur, ]uintre  et  ingénieur,  né  en 
i55G,  doit  l’espèce  de  célébrité  dont 
il  jouit  à la  gloire  qu’il  rut  d’ensei- 
gner à Câllot  les  premiers  éléments  de 
son  art  ; cependant  cet  artiste  dessinait 
le  paysage  à la  plume  avec  nue  certai- 
ne facilité.  Il  a gravé  aussi,  d’après  ses 
propres  compositions  et  celles  de  Jtile* 
Parigi  , un  grand  nombre  de  vues, de 
fêtes  et  de  décorations  théâtrales.  U 
mourut  à Florence  eu  i6a4.  P — e. 

C AiN TALYCIÜS, ou  GANTA I.ICIO 
(.Tean-Baptiste  ),  poète  latin  du  i5*. 
siècle , n’est  connu  que  sous  ce  nom 
qui  lui  venait  de  sa  patrie,  et  sous  ce- 
lui de  Falentino , qu’il  tenait  d’une 
famille  puissante  à laquelle  il  firt  atta- 
ché. 11  était  né  à Cantalicc  dans  l’A- 
bruzze , et  fut,  en  considération  de  sou 
savoir,  choisi  par  le  pa|)e  Alexandre 
VI  jiour  instruire  son  neveu  Louis 
Borgia.  Ce  jeune  homme  étant  devenu 
cardin.il,  obtint  pour  son  précepteur 
l’cvèché  de  Peuna  et  d’Atri , et  la  per- 
mission de  porter  le  nom  de  Falen- 
lino,  mis  alors  eu  graud  Ijjtimcur  par 
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le  OTÎdit  et  II  fortune  du  trop  fameux  de  continuer  les  Dogmes  théoïogiifuef 
César  Borgia.  On  sait  cpie César , d’a-  de  Petau , et  il  était  capble,  dit  le  P. 
bord  cardinal  de  Valence  en  Espagne,  Oudin , de  remplir  cette  carrière  avec 
avait  ensuite  été  fait  duc  de  Valenti-  honneur.  T— n. 


nois,  ou  de  Valence  en  Danphiné.  Les 
Italiens,  à ces  deux  titres , l’appelaient 
il  Falentitw,  et  l’évêque  de  Penna 
•e  tint  $an.s  doute  fort  honoré  de  por- 
ter ce  nom.  Ses  poésies  ne  sont  pas 
(ans  mérite , quoique  moins  disantes 
que  celles  de  plusieurs  autres  poètes 
laiins  qui  fleurirent  en  Italie  , surtout 
dans  le  siècle  suivant.  On  a réuni  et 
publié  ses  Epigrammes , en  douze 
livres,  Venise,  i4g3,in-4".,  et  Ton 
eu  a mb,  à la  fin  des  siennes,  quel- 
ques-unes de  .ses  disciples.  On  a aussi 
delui  un  poëme  latin  en  quatre  livres, 
dont  le  grand  cafntaine,  Gonsatve  de 
Cordoue,  est  le  héros,  Naples,  i5o^ 
in-fol.;  réimprime  à Strasbourg,  i5i5, 
in  4°.  Ce  |M)éme  a été  traduit  en  prose 
italienne  par  Sertorio  Quattromani  de 
Cosence.  G — e. 

• CANTEL  (PresBE-JosEPn),  né  le 
i".  janvier  i645,  dans  le  pays  de 
Gaux , jésuite  en  i66^,  mort  à Paris 
1c  6 décembre  i68i,  avait  altéré  sa 
«anté  par  excès  de  travail.  Il  fut  em- 
ployé à l’édition  des  auteurs  l.'iûns 
«e.stiués  à l’éducation  du  dauphin , et 
publia  Justin  { i67'j  ) , et  Valere 
■Maxime  ( 1679,  in -4*.  ),  enrichis 
de  notes  estimées  et  de  bonnes  disser- 
tations. On  a de  lui  : I.  De  Romand 
republicd , sive  De  re  militari  et  ci- 
Dili romanorum,  Paris,  1684,  in-iu; 
Utredit,  1691-96,  1707;  Venbe, 
1750,  in-8°.  avec  fig.  C’est  un  bon 
tkfégéûesjJntiquités  romaines,  qui  a 
été  traduit  en  français.  II.  Metropo- 
iitanarum  urtnum  historiée  civilis  et 
*celesiastieee , i684  , m-4“.  Ce  pre- 
Biier  volume  devait  être  suivi  de  plu- 
sieurs autres;  mais  la  mort  prématurée 
de  l’auteur  rarrêta  an  milieu  de  ce 
truvail.  Le  P.  Cantel  avait  été  chargé 
VII. 


CANTEMIR  (CowsTâisTiir  ) , ne  eu 
Moldavie,  entra  fort  jeune  au  service 
de  Pologne , et  en  sortit  avec  le  grade 
de  colonel.  Il  fut  attaché  quelque 
temps  à Georges  Gika,  prince  de  Va- 
lachie,  revint  ensuite  dans  sa  pro- 
vince, où  il  fut  élevé  successivement 
aux  premiers  emplois.  Il  commandait 
la  division  auxiliaire  des  Moldaves , 
lors  de  l’expédition  de  Mahomet  IV 
contre  les  Polonais;  et,  loin  d'imiter 
le  vayvode  Pétreczéicus  , qui  passa  du 
côté  de  l’ennemi  à la  journée  de  Choc- 
zim , il  défendit  arec  courage  les  fem- 
mes du  sukhan , et  em|iêcha  qu’elles 
ne  fussent  enlevées.  (>t  exploit  liû 
v.ilut  la  promesse  de  régner  iin  jour 
snr  la  Moldavie.  Il  fut  )>rovisoirement 
revêtu  de  la  dignité  de  Soudan,  et 
chargé,  en  cette  qualité,  de  la  défense 
des  frontières  entre  le  Dniester  et  le 
Pi’ùth.  Constantin  Cintemir  occupait 
ce  poste  depuis  plusieurs  années,  lors- 
que Je  prince  Démétrius  Cantaeuzène, 
qui  était  jaloux  de  son  mérite,  le  dé- 
nonça au  séraskicr  Solimau- Pacha. 
Constantin  réussit  ù sc  justifier;  et, 
par  uu  jeu  singulier  de  la  fortune  , il 
obtint  la  principauté  de  son  accusateur, 
sur  la  demande  de  ce  même  séraskier 
qu'on  avait  voulu  rendre  l’instrument 
de  sa  perte.  Bon  officier  et  politique 
adroit,  il  favorisa , mais  sans  se  com- 
promettre , les  entreprises  des  Polo- 
nais sur  la  Moldavie.  Ces  derniers 
l’ayant  attaqué , par  une  espèce  de  tra- 
hison, à la  bataille  de  Boïan,  il  les 
combattit  avec  tant  de  valeur  que  les 
Turks  lui  durent  la  victoire.  Il  rut  la 
satbfoction  d’apprendre  à son  lit  de 
mortqiie  les  états  fui  avaient  donné  pour 
successeur  son  second  fils , le  cefèbre 
Démétrius  Cantemir.  11  mourut  le  'i5 
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mars  iCqS,  apres  avoir  gouverne  la 

Moldavie  |>eDdaut  huit  ans.  D.  N— L. 

C.VNTb,MlR(l)j;MtTiiius),  second 
fils  du  prffakitnl , naquit  en  Moldavie 
le  ‘id  octobre  1675.  A quinze  ans,  il 
fut  envoyé  à Cunstantinupic  pour  y 
remplacer,  comme  otage,  sou  frère 
Antioebus  , et  il  y rasta  quatre  ans.  Il 
apprit  la  langue  tuike,  et  introdui- 
sit ebez  cette  nation  l’usage  de  la  mu- 
sique notée.  Il  fit  ses  premières  armes 
eu  iGgt , sous  les  ordres  de  son  père, 
au  siège  de  Suroez,  sur  le  Dniester. 
A la  mort  de  Constantin , ses  grandes 
qualités  déterminèrent  les  barons  de 
la  province  à le  choisir  pour  leur  prin- 
ce, quoiqu’il  n’eût  pas  encore  vingt 
ans  ; mats  l’intrigue  prévalut  à la  Porte 
otboiuanc  sur  les  services  du  père  et  le 
mérite  du  fils  : sa  nomination  ne  fut 
pas  ronfirmér,  et  il  reçut  l’ordre  d’al- 
ler vivre  à Cun.stantinople,  où  il  ne 
tarda  pas  k jouir  d’une  grande  faveur. 
Nommé  deux  fois  hosjiodar  de  Mol- 
dav  ie , il  eut  toujours  le  crédit  de  faire 
donner  cette  prinripauté  A son  frère 
Antioebus.  Il  l’avait  accompagné  en 
Moldavie,  la  première  foisquece  prin- 
ce alla  prendre  possession  de  sa  digni- 
té, et,  lorsqu’il  eut  été  déposé  par  les 
intrigues  de  Brancovaii  Bassaraba , 
Démetrius  revint  à Constantinople , et 
fit  bâtir  un  palais  dans  celte  capitale  : 
c’est  alors  qu’il  comminça  son  //is- 
toîre  de  l'empire  oUoman.  Ediapp.é 
aux  manœuvres  que  B.assar.'iba 
Basszbaba  ),  ennemi  de  la  famille 
Cinlemir,  avait  employées  pour  le 
perdre,  il  fut  nommé  une  troisième 
fois  prince  de  Moldavie, en  novembre 
1710.  Pour  s’assurer  de  son  accepta- 
tion, la  Porte  lui  donna  Tcxpectative 
de  la  prinripauté  de  Valacbic.  Un  lui 
promit,  en  outre,  qu’il  conserverait 
toute  sa  vie  la  souveraineté  de  cette 
province,  et  qu’il  ne  serait  tenu  à au- 
cun Uibut  ou  prêtent  pour  le  temps 
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qu’il  resterait  en  Moldavie;  mais  A 
peine  était-il  installé,  qu’il  reçut  l’or- 
dre d’envoyer  à Constantinople  les 
sommes  d'usage  pour  son  joyeux  avè- 
nement, et  de  tout  préparer  pour  la 
guerre  qui  allait  éclater  contre  la  Rus- 
sie. IjC  prince,  voyant  le  peu  de  fonds 
qu’il  avait  à faire  sur  les  promesses 
des  Turks,  résolut  de  traiter  avec  le 
czar.  Il  fut  convenu  que  Démétrius 
joindrait  scs  tixmpes  à l’armée  de 
Pierre  , et  que  la  Moldavie  serait  éri- 
gée en  principauté  héréditaire , dont 
il  jouirait , ainsi  que  sa  descendance  , 
sous  la  protection  des  empereurs  rus- 
ses. Ce  traité  ne  put  recevoir  son 
exécution.  Le  czar,  qui  avait  compté 
sur  le  secours  des  Polonais , des  Va- 
laques  et  des  Moldaves,  fut  abandonné 
par  les  uns,  trahi  par  les  autres,  et 
Démétrius  lui-même,  trompé  dans  ses 
espérances , u’eut  bientôt  d autre  asyle 
que  le  camp  de  sou  allié.  La  haine  des 
'Turks  Ty  ]>oursuivit.  Le  grand  vézyr 
exigeait,  comme  une  des  premièivB 
conditions  de  la  paix,  que  Cantemir 
lui  fût  livré;  mais  le  czar,  quoique  ré- 
duit à la  plus  fâcheuse  extrémité , s’y 
refusa  constamment.  « J’abandonnerai 
» plutôt,  écrivait-il  à son  ministre,  tout 
» le  pays  qui  s’étend  jusqu’à  Kursk;  il 
» me  restera  l'espérance  de  le  recou- 
» vrer;  mais  la  perte  de  ma  foi  e.stiiré- 
» parablc,jenepeuxla  violer.»  Pierre, 
rentré  dans  ses  états,  créa  Cantemir 
prince  de  l'empire  russe.  Les  nobles 
moldaves  qui  l’avaient  suivi  ne  du- 
rent relever  que  de  leur  ancien  souve- 
rain, et  ils  obtinrent  des  établisse- 
ments cousidérables  en  Ukraine.  Dé- 
métrius perdit  en  1 7 1 3 sa  femme, 
Cassandre  Cantaeuzène,  et  il  épousa 
en  1 7 18 une  filledu  prince Trubt'zkoi, 
feld-marécbal  des  troupes  russes.  U 
fut  nommé  à cette  époque  conseiller 
privé.  Il  accompagna  Pierre-lc-Grand, 
eu  1720,  dans  sou  cxi>éditiou  contre 
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1(5  Perses;  il  devait  même  diriger 
sous  ce  prince  les  afTiires  civiles  ; mais 
à vingt  lieues  de  Moscou,  il  ressentit 
de  grandes  Ciihlesscs  et  de  la  (lèvre; 
il  ne  gagna  la  ville  d’Astracan,  et  en- 
suite Dei'brnt,  qu’avec  une  extrême 
difficulté';  il  eut  la  douleur  d'y  appren- 
dre que  la  frégate  qui  portait  Ses  équi- 
pages avait  péri  dans  la  mer  Caspien- 
ne, et  que  son  cabinet  et  tous  ses  pa- 
piers étaient  perdus.  Démétrius  revint 
à Astracan  dans  un  état  désespéré; 
les  soins  d’un  méderin  babile  prolon- 
gèrent ses  jours;  mais  le  mal  ayant 
reparu  avec  plus  de  force,  il  mourut 
le  3 1 août  I , dans  les  terres  qu’il 
tenait  de  la  miinifiecnce  du  crar.  Ué- 
métrius  Canteniir  parlait  le  turk,  le 
persan , l’arabe , le  grec  moderne , le 
latin,  l’italien,  le  russe,  le  moldave, 
et  il  entendait  fort  bien  l’ancien  grec, 
le  slave  et  le  français.  Il  était  versé 
dans  l’arcbiteclure,  la  musique,  la 
géométrie  et  dans  les  sciences  philo- 
sophiques. L’académie  de  Berlin  le 
^mptait  au  nombre  de  ses  membres. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ; I.  I^s- 
toire  de  t agrandissement  et  <l?la 
décadence  de  l’empire  ottoman  ; 
l’original  latin  est  demeuré  manuscrit. 
J.  L.  Schmidt  l’a  traduit  en  allemand, 
Hambourg,  1745,  in-4".;  Nie.  Tin- 
dal  le  traduisit  en  anglais  , par  ordre 
de  la  reine  Anne,  Londres,  1734 > 
a vol.  in  - fol.  , précédé  de  la  vie 
de  l’auteur  ; de  Junqiiières  l’a  tra- 
duit en  français,  d’après  la  version 
anglaise , Paris,  1745,  >n-4‘’v  > 

4 vol.  in-ia.  Cette  histoire,  qui  se 
divise  en  deux  parties,  va  jusqu’à  l’an 
1711.  On  reproche  à l’auteur  d’y 
montrer  peu  de  critique,  et  de  n’avoir 
point  consulté  les  historiens  orientaux: 
néanmoins,  cet  ouvrage  sera  toujours 
consulté  avec  fruit  ; la  chronologie  en 
est  généralement  exacte , et  les  noms 
propres  n’y  sont  point  défigurés  com- 
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me  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
ce  genre.  11.  Système  de  la  reli- 
gion mahométane , St.-Petersbourg , 
1733,  in-folio,  en  allemand;  III. 
Histoire  ancienne  et  moderne  de  la 
Dacie,en  langue  moldave,  demeurée 
manuscrite  ; le  même  ouvrage  en  latin 
( il  fut  perdu  dans  la  mer  Caspienue  ); 

IV.  Etal  présent  de  la  Moldavie, 
avec  une  grande  carte  du  jvays , im- 
priméen  latin,  en  Hollande.  La  traduc- 
tion allemande,  faite  par  le  professeur 
J.  L.  Redslob , de  Berlin , a été  insé- 
rée par  Büscbing  dans  se>n  Magasin 
pour  V histoire  moderne  et  la  géogra- 
phie , et  a été  imprimée  à part,  Franc- 
fort et  f.ripiig,  1771 , grand  in-8“., 
avec  une  carte , et  la  vie  de  l’auteur. 

V.  Histoire  des  familles  Brancovan 
et  Cantaeuzène , manuscrit  iu-4“. , 
écrit  en  langue  moldave  ; on  l’a  traduit 
en  russe,  de  tusse  en  allemand , et  de 
l’allemand  en  grec  moderne.  V I.  V His- 
toire des  mahométans  , depuis  leur 
prophète  Mahomet  jusqu'au  premier 
sultan  des  Turcs  : crt  ouvrage  s'est 
perdu  dans  la  mer  Caspienne.  VIL 
Notice  sur  les  portes  Caspiennes  et 
autres'mntiquités  du  Caucase,  sou- 
vent lùise  à contribution  par  Bayer 
dans  sa  dissertation  De  muro  Cauca- 
seo,  insérée  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cademie de  Sl.-Pétersbourg;  VIH.  In- 
troduction à la  musique  turque , eu 
moldave,  in-8“.  Suivant  Toderini , 
C.antemir,  à la  demande  de  deux  mi- 
nistres puissants,  composa  en  turk  iiu 
traité  de  musique , et  le  dédia  au  sul- 
tbau  Ahmeti  II.  Les  notes  y sont  indi- 
quées en  lettres  et  en  nombres  turks. 
Cet  ouvrage  a joui  cher  ce  peuple  d’une 
gr.mde  lélébrité;  mais  la  routine  a fini 
par  reprendre  le  dessus.  D.  N — L. 

CANTEMIR  ( Antiochus  , et,  se- 
lon d’autres,CoesTAnTui  Démétrius, 
prince  ) , fils  de  Démétrius , naquit  à 
Constantinople  en  1709.  Après  avoir 
3.. 
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reçu  nnr  Mucation  soipiiën  i Momou 
•tà  Pétersboinrp,  il  devint  lieutenant 
de  la  {tarde  impériale , avec  le  rang  de 
colonel,  sous  le  règne  de  Pien-e  II.  Il 
Tenait  de  perdre  sa  fortune  dans  un 
procès  avec  sa  belle-mère  et  son  Irèi-e 
aine,  lursqu’Anne  monta  sur  le  trône; 
cette  princesse  lut  accorda  sa  protec- 
tion, et  il  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance , en  obtenant  qu'elle  fTit  rétablie 
dans  la  jouissance  du  pouvoir  absolu  , 
auquel  le  parti  des  Dolgoroiicki  l’avait 
obligée  de  renoncer.  A T.lge  de  vingt- 
trois  ans,  Caiitemir  fut  nommé  minis- 
tre de  Russie  à Londres.  En  1756,  il 
SC  rendit  A Paris  pour  se  faire  gtté- 
xir  d’une  ophtalmie , et,  peu  apiès,  il 
devint  ambassadeur  de  l'imjiératrice 
«iiprès  de  la  cour  de  France.  Sa  santé 
s’étant  affaiblie , il  obtint  lit  permis- 
sion de  se  rendre  en  Italie;  mais  fa 
feiblesse  augmenta  au  point  qu’il  ne 
put  entreprendre  le  voyage,  et  il  mou- 
rut à Paris  le  1 1 avril  1 144  » 
trente-quatre  ans.  Antiorhus  Cantemir 
avait  hérité  de  son  père  le  goilt  des 
sciences  et  des  lettivs , et  son  se'jour  à 
Paris  lui  donn.a  celui  des  beantt-arts. 
Il  était  versé  dans  la  physique,  les 
malhémati(|nes , la  géogéapbie  et  l’bis- 
loire  ; il  cultivait  la  poésie , savait  plu- 
sieurs langues , et  eomiaissait  la  pein- 
ture et  la  musique.  Fl  est  surtout  roimn 
par  ses  satires  eu  vers  russes , dont  il 
fit  la  première  à l’agc  de  vingt  ans  ; 
elles  sont  au  nombre  de  huit , et  ont 
principalement  pour  objet  les  mœurs 
moscovites.  On  les  a traduites  en  fran- 
çais et  en  allemaud.  La  traduction 
française , par  l’abbé  de  Guasco , a 
pour  titre  : Strtires  du  prince  Can- 
temir, précédées  de  F histoire  de  sa 
rie,  Londres , 1750,2  parties  in- 1 a. 
H composa  aussi  en  mss*  des  canti- 
ques, des  fables , des  wies , on  poème 
sur  le  ci.ir  Pierre,  intitule  ; Petrêide; 
m Traite  de  la  prosodie  russe  ; et 
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il  traduisit  dans  la  même  langue  le» 
Lettres  personnes , la  Pluralité  det 
mondes,  l’ouvrage  d’Algarotti  sur  la 
lumière  et  les  couleurs , cl  quelques 
auteurs  grecs  cl  latins.  G— au. 

CANïEîV aC  ( le  sieur  ns  ),  poète 
du  I 7'.  siècle,  est  auteur  d’un  volume 
intitulé  : Poésies  nouvelles  et  autres 
oeuvres  galantes  du  sieur  de  C... , 
Paris , Girard , itifia,  in-i-i;  i665, 
in-ia.  Ces  poésies  sont  divisées  en 
trois  parties;  la  première  contient  le» 
Poésies  nouvelles  et  galantes  ; la 
seconde , les  Poésies  morales  et  chré- 
tiennes 7 la  troisième , les  Lettres 
choisies  galantes  du  sieur  de  Can- 
tenac.  C’est  à la  suite  de  U premier» 
]iarlie , entre  les  pages  102  et  io3, 
qu’on  intercala  un  cahier  de  quatorze 
pages  contenant  l’Occajion  perdue- 
et  recouvrée  , poeme  de  quarante 
stances.  Aussitôt  que  l’ouvrage  parut, 
le  |>résident  Lamoignon  manda  le 
libraire,  et  lui  ordonna  d’ôter  cette 

ftiècer  scandaleuse 'des  exemplaires  qui 
ui  reslaicnt  ; il  ne  s’ea  étiil  vendu  que  • 
queues-uns,  et  celle  pièce  u*a  pa» 
été  reproduite  dans  l’édition  de  i6G5. 
Le  Carpentariana  attribue  à tort  à 
Pierre  Corneille  l’ Occasion  perdtte  et 
recouvrée.  Les  Mémoires  de  Tré- 
voux , de  l'année  même  où  parut  I» 
Carpentariana  ( 1 724  1 , relevèrent 
oellc  erreur;  le  P.  pficéron  la  signala 
encore  dans  le  i5*.  volume  de  ses 
Mémoires  , imprimé  eu  1731;  cela 
n’a  jias  empêché  plusieurs  auteurs  de 
U commettre  depuis,  et  entre  autres 
M.  J.  Christ.  KIoie,  qui,  dans  son  ou- 
vrage De  hbris  auctoribus  suis  fata- 
lîbns , Leipzig,  1768,  in-S". , a co- 
pié la  faute  du  Carpentariana.  Cante- 
nâc  n’était  pas  sans  talents.  Son  Oc- 
casion perdue  et  recowrée  se  trouve 
dans  le  Recueil  des  pièces  du  temps, 
ou  divertissements  curieux , la  Haye, 
i.  Suick,  i085  , in-i2,.ct  encor» 
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‘JiiM  les  Poésies  gaillardes  et  héroï- 
ques de  ce  temps  , petit  volume  in- 

I '2 , sans  date.  A.  &— t. 

C4NTER  ( Guillai;is£  ),  était  Gis 
de  Lambert  CaQter,sénateurd’Utrecht. 

II  naquit  dans  cette  ville  le  ^4 

J 54a>  Après  ses  études , et  quelques 
voyages  littéraires  entrepris  pour  vi- 
siter les  savants  et  les  biuliothcques 
de  France,  d’Allemagne  et  d’Italie , il 
se  fixa  dans  la  ville  de  Louvain.  Sans 
ambition  , sans  passion  , que  celle  de 
l’étude,  Ganter  ne  voulut  prendre  de 
grade  dans  aucune  université,  et  s’élui- 

fna  de  toute  espèce  de  fondions  pu- 
liques,  p<^r  se  livrer  exdusivement 
et  sans  réserve  à la  culture  des  lettres 
savantes.  11  ne  voulut  point  noti  plus 
se  marier , craignant  les  distractions 
que  peuvent  causer  une  é[>ouse  et  des 
«ufàuts , et  il  mourut  saus  avoir  ja- 
mais eu  de  liaison  avec  aucune  fem- 
me. L’amitié  même  lui  semblait  dan- 
gereuse ; il  était  souverainement  en- 
tiemi  des  repas  et  des  réunions  de 
société  ; et  quand  il  consentait  à rece- 
voir quelqu’un  , cette  rare  exception 
n’avait  jamais  lien  que  pour  un  sa- 
vant. Cbaque  heure  de  la  journée  avait 
son  usage  déterminé  d’avanoe  ^ et  il 
observait  scrupuleusement  la  règle 
-qu’il  s’était  fitite.  « Je  n’ai  jamais  vu  » 
dit  Juste  IJpse , dans  une  de  ses  let- 
tres ( cent.  1 , ép.  ■ . ) , « je  n’ai  jamais 
> vu  un  esprit  si  infatigable , si  amou- 
» reux  des  travaux  littéraires,  si  pro- 
» pre  à les  supporter.  11  est  au  milieu 
» des  livres  et  des  papiers  le  jour , 
a la  nuit , sans  cesse  ; il  n’en  bouge 
a pas.  Tous  les  jours  de  la  vie  vont 
» de  compte  fait  à ces  études  savan- 
» tes  ; que  dis-je  ? toutes  les  heures  ; 
• il  les  partage , la  clepsydre  sous 
a les  yeux  ; et  chacune  est  consacrée 
» à tdle  ou  telle  lecture,  à toile  ou  toile 
« composition.  » Cet  excès  de  travail 
^eta  Ganter  dans  nue  maladie  de  tan- 
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gueur  dont  il  mourut , n’ayant  pas  en- 
core Irente-troiÿ  ans  accomplis  , le  1 8 
mai  15^5.  Ses  ouvrages  sont  nom- 
breux , et  l'ont  placé  parmi  les  plus 
liabücs  critiques.  En  voici  riudication. 

1.  Orationes  funèbres  in  obitus  ali- 
quoi  animalium.  Ces  discours  .sont 
traduits  de  l'italien  d’Oi  tensio  Lando, 

La  seconde  édition  est  de  Leyde, 

1 591  ,in-8\  L’ouvrage  de  Lando  avait 
été  traduit  deux  fois  en  fraudais  ; 
la  première  par  Poutoux  ( Lyon  , 

1 569,  iu-i6);  la  seconde  par  Frau- 
çms  d’Amboise , sous  le  faux  nom  do 
Tbieajrde  Paris,  1 583, 

in- 16).  On  a cru  que  Ganter,  qui 
savait  peu  l’italiM  , s'était  aidé 
l’une  ou  de  Tautre  de  ces  versions. 

U.  Novk  Lectianes  , etc.  : la  pre- 
mière édition  ( Bile , 1 564  ) n’avait 
-que  quatre  livres;  la  seconde  ( Bile, 

1 56o  ) , en  eut  sept  ; la  troisièma 
buit  : elle  fut  donnée  à Anvers  en 
■ 571,  iu-8°. , et  est  aussi  complète 
que  celle  de  Gniter , qui  a imprimé 
les  Novee  Leetiones  en  neuf  livres  , 
dans  le  tome  troisième  de  son  Thesau-  ^ 
rus  criüous.  Le  quatrième  livre  qui , 
dans  les  autres  éditions,  a trente-un 
chapitres  , n’en  a que  trente  dans 
Griiter , et  c’est  de  ce  chapitre  retran- 
ché qu’est  formé  le  neuvième  livre. 

Les  Nopm  Leetiones  sont  un  recueil 
très  précimx  d’ediservations  philolo- 
giques ; la  critique  verbale  en  est  le 
principal  objet.  Scaliger  prétendait 
que  Ganter  lui  avait  volé  un  bon  nom- 
bre d’excellentes  remarques , et  ce  re- 
proche n’a  pas  semblé  tont-à-Ëiit  in- 
]asle.  III.  Âristidis  orationes.  CTest 
la  traduction  latine  des  discours  d’A- 
rbtide.  Reiske  a dit  qii’Aristide  était , 
après  Thucydide , le  plus  difficile  des 
auteurs  grecs , et  cette  opinion  a été 
adoptée  parle  savant  bibliothécaire  de 
Venise,  M.  l’abbé  Morelli.  En  tradui- 
sant d’une  manière  è la  fois  élégante  «t 


58  CAN 

Cdclc  un  écrivain  aussi  obscur , Ganter 
se  fit  beaucoup  d'honneur.  Cette  tra- 
duction , imprimée  |)our  la  première 
fois  à Uàlc,  1 5ü(i,  in-ful.  en  5 parties,  a 
re|>aru  dans  ['Aristide  de  P.  Élicunc, 
et  dans  celui  de  Jebb.  Ganter  y joignit, 
dans  une  quatrième  partie  , la  traduc- 
tion de  quelques  discours  de  Gorgias, 
d’ÂnlislIirnc  , d’Alcidamas  , de  Les- 
bonas , d’Hérode-Atticus,  etc.  A la  fin 
de  cetle  quatrième  partie,  on  trouve, 
IV.  Sjrnlagma  de  ratione  emendandi 
grœcos  aiUores.  Ce  petit  ouvrage , où 
sont  indiquées  les  principales  sources 
de  la  corruption  des  testes  grecs,  vit  le 
jour,  pour  la  seconde  fois , et  avec  des 
augmentations,  à Anvers,  1571 , in- 
8 Jebb  l’a  réimprimé  dans  le  second 
volume  de  son  édition  d’Aristide.  V. 
Aristotelis  Pepli  fragmentum,  Bâle , 
i56G,in-4°.;  et  Anvers,  i57i,in-8‘. 
Ganter  est  le  premier  qui  ait  attribuéà 
-Aristote  les  épitaphes  anonymes  des 
héros  grecs  morts  à Troie , et  il  les  a 
données,  sous  ce  titre,  avec  une  tra- 
duction latine , qui  a été  réimprimée 
'fréquemment.  VI. , Anvers, 
1 57 1 , in- 1 a.  Dans  cette  édition,  Gan- 
ter a, le  premier,  mis  quelque  ordre 
et  quelque  mesure  dans  les  choeurs.  Il 
doit  être  compté  parmi  les  meilleurs 
éditeurs  d'Euripide.  VII.  Sophocles , 
Anvers,  1 579,  in-ia  , édition  rare  et 
estimée.  VI II.  Æschylus,  Anvers, 
l58o  , in-ia;  le  travail  de  Ganter  est 
fort  bon , et  ce  volume  n'est  pas  com- 
mun. IX.  Nous  nous  bornerons  à 
nommer  scs  traductions  latines  de 
Lycophroii,  de  Stobée,  de  Piéthon  , 
de  quelques  ouvrages  de  Synesius  ; ses 
notes  sur  Propei-ce , sur  les  lettres 
diverses  et  les  offices  de  Cicéron;  ses 
V »riæ  lectioiu  s ad  Biblia  erœca , 
dans  le  G',  volume  de  la  Polyglotte 
d'Anvers,  Il  y a de  lui , dans  le  recueil 
intitule'  ; Delicûe  poëlarum  belgi- 
(orum  , quelques  pièces  qui  prou- 
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vent  qu’il  n’était  pas  sans  talent  pour 
la  poésie  latine.  B— -ss. 

GANTER  ( Théodobe  ) , frère  d« 
Guillaume,  naquit  à Utrecht,en  i545. 
Comme  soii  frère,  il  cultiva  les  lettres, 
mais  sans  renoncer  an  commerce  des 
hommes , et  aux  devoirs  qu’impose  la 
société.  Il  n’avait  pas  encore  vingt  ans, 
lorsqu’il  composa  ses  P'ariœ  lectiones, 
qui  parurent  à .Anvers  en  1 574,  et  sont 
réimprimées  dans  le  t.  5'.  du  Thésau- 
rus àn  Gniter.  Scaliger,  parlant  de  Gan- 
ter, dans  le  Scaligeriana , dit  ; « 11  y 
» a de  bonnes  choses  dans  ses  f' arûe 
V lectiones  ; j’y  profite  beaucoup.  » 

Son  second  ouvrage  estt^ine  édition  ' 
d’Aruobe  (Anvers,  1 58a,  in-8".),  avec 
de  courtes  notes,  qui  ont  rrparu  dans 
la  grande  édit'on  (f.Arnobe,  donnée  A 
Leyde  en  i65i , in-4'’.  Il  avait  fait 
une  collection  de  tous  les  fragments 
des  anciens  poètes  grecs-  a C’est  un 
» beau  labeur  quamvis  non  doctus  » 

(dit  encore  Scaliger  à l’endroit  cité); 

» il  a lu  tons  les  auteurs  grecs  pour 
» recueillir  cela.  «Après la  mort  de  I.>a 
Bovière , qui  était  chargé  d’imprimer 
cet  ouvrage,  le  manuscrit  passa  suc- 
cessivement en  diverses  mains,  et,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle , il  se  trou- 
vait entre  celles  de  Pierre  d’Orville , 
frère  du  philologue  de  ce  nom.  Nous 
ignorons  quel  en  est  aujourd’hui  le  > 
ropriétaire.  Ganter  avait  aussi  fait 
eaucoup  de  remarques  sur  S.  Clé- 
ment d’Alexandrie.  A l’époque  où  G. 
Burmann  écrivait  son  Trajectum 
erudilitm , en  1758,  elles  étaient  dans 
la  bibliothèque  de  Drakenborch.  Le 
premier  tome  de  la  collection  épistolai- 
re  publiée  par  P.  Burmann  offre  trois 
lettres  de  Ganter.  Ce  savant  mourut  en 
1617,  à Leuwarden  , et  fut  enlerié  à 
Volicnhoven  ; ce  que  nous  remarquons, 
parce  qu’il}'  a eu  quelques  doutes  sur 
le  lieu  de  sa  sépulture.  B— ss. 

CANTHARUS, sculpteur  grec,  était 
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deSjdone,  et  (ils  d’Alexis,  qu’on  ne 
doit  |jas  confondre  avec  Alexis  de  Sy- 
done,  sculpteur,  elève  de  Polyclèle, 
qui  florissait  plus  de  cent  vingt  ans 
avant  (üanlbariis.  Celui-ci  a vécu  dans 
la  120*.  olympiade  , trois  cents  ans 
avant  Je'siis-Christ.  Il  se  fuma  pr  les 
leçons  d’Eutychides.  Cantharus  fit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  recomman- 
dables , mais  aunm  ne  fut  range'  parmi 
les  cbefs-d’œuvre  de  l’art.  On  voyait  A 
Élis,  de  la  main  de  cet  artiste,  la  Sta- 
tue d'^lexinicus  Eléen, ({ai  remporta 
le  prix  de  la  lutte  destine'  au>  adoles- 
cents.— UnautreCanTBARDsinventa 
ces  vases  de  terre  auxquels  on  donna 
le  nom  de  canthares.  L— S— e. 

CANTON  (Jeab-Gabriel  ),  naquit 
à Vienne  en  .Autriche  le  24  mai  1710, 
et  mourut  dans  la  iiicme  ville  le  10 
mai  I 753.  Quoiqu’il  ne  soit  ps  comp 
té  au  nombre  des  peintres  célèbres, 
il  réussit  à peindre  les  hommes  et  les 
chevaux  ; ses  trai's  sont  hardis  et  sa 
main  assurée.  Il  a travaillé  les  ani- 
maux dans  les  paysages  du  fameux 
Orient  ( Foyez  Obiewt  ) , et  les  ba- 
tailles dans  quelques  grands  tableaux 
dcMeyltens(  Meyltens).  Les 

ouvrages  de  Gabriel  Canton  sont  très 
rares  ,en  France  ; les  amateurs  dt 
Vienne  en  font  un  cas  prticuliei  ; les 
f Anglais  les  recherchent  aussi,  et,  quoi- 
qu’ils ne  soient  connus  en  Angleterre 
que  d’un  ptit  nombre  de  personnes, 
le  prix  en  e.st  considérable.  A — s. 

Canton  (.Ieav),  physicien  et  as- 
tronome anglais,  naquit  en  1718  i 
Stroiid  dans  le  comté de  Glocester.  Fils 
d’un  ouvrier  en  draps , il  fit  de  bon- 
nes études  dans  l’école  de  cette  ville , 
dont  son  père  le  rrtira  ensuite  pour 
lui  (aire  apprendre  son  métier.  Dans 
ses  loisirs,  il  se  livra  avec  une  telle 
ardeur  à l’étude  de  l’astronomie , (|ue 
son  père,  craignant  que  son  application 
oedàangeâtsa  santé,  leprivade  lumic- 
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re  dans  sa  chambre.  Le  jeune  Canton 
trouva  moyen  d’en  cacher  une , dont  il 
ne  seservaitque  lorsque  toute  sa  famil- 
le était  couchée.  Il  employa  ce  temps 
à faire , avec  la  pointe  d’un  couteau  , 
un  cadran  solaire  en  pierre,  qui  mar- 
quait non  seulement  l’heure  du  jour, 
mais  le  lever  du  soleil , sa  placé  dans 
Técliptique,  etc.  Il  le  montra  è son 
père,  qui,  enchanté de  ce  travail,  lui 
permit  alors  de  se  livrer  A son  goût, 
et  plaça  le  cadran  sur  le  devant  de  sa 
maison  , où  il  attira  l’attention  de  plu- 
sieurs prsObnes  du  voisinage;  ce  qui 
commença  à faire  connaître  le  jeunS 
Canton  , et  lui  ouvrit  l’cnlrée  de  plu- 
sieurs bibliothcqiies , où  il  trouva  les 
secours  qui  lui  avaient  manqué.  Il 
prit  alors  le  goût  de  la  physique  et 
des  antres  sciences  naturelles.  I.e  doc- 
teur Mites  obtint  de  son  père,  en  1 737, 
la  permission  de  l’amnicr  .avec  lui  à 
Londres , où , l’année  suivante,  il  s’en- 
gagea comrame  clerc  de  Samuel  Wat- 
kins,  maître  de  l’académie  de  Spilal 
Square,  et,  pendant  cinq  années, 
il  se  rendit  teUement  reconimandible 
par  sa  bonne  conduite,  qu’à  l’expira- 
tion de  son  engagement,  en  174^; 
WatLins  se  l’associa  pour  trois  ans. 
Canton  lui  succéda  ensuite  dans  son 
emploi,  qu’il  exerça  tout  le  rcsti-  de  sa 
vie.  En  1744,  il  fil  un  mariage  avan- 
tageux. En  i743i  l’invention  de  la 
bouteille  de  Ix?yde  ayant  t''urné  les  es- 
prits vers  les  expériences  éiectiiques, 
Canton  s’y  livra  avec  ardeur,  et  ren- 
dit compte  à la  société  royale  de  plu- 
sieurs découvertes  sur  l’electricilé,  sur 
l’aimant,  et  sur  plusieurs  autres  points 
de  la  physique.  Il  fut  nommé  en  1751 
membre  de  cette  .société.  Le  20  juillet 
1752,  pendant  un  orage,  Canton,  le 
premier  en  Angleterre , attira  le  ton- 
nerre des  nuages , et  vérifia  ainsi  la  dé- 
couverte de  Franklin.  On  assure  qu’il 
découvrilensuite , à peu  près  en  meme 


4»  GAN 

tcmpsqne  Franklin  rn  Araéri^e,  qne 
quelques  nuages  contiennent  rélcctri> 
cite'  positive,  et  quelques  autres  Pélec- 
tricitc  nc'gativc.  11  continua  assidue- 
ment  ses  utiles  travaux  jusqu’à  sa  mort 
en  I ■J73.  X — s. 

CANTWEL  ( AnoRÉ),  me'decin  ir- 
landais, nédansle  comté  de  Tipite'rary, 
mort  le  1 1 juillet  1 764,  fut  un  des  plus 
ardents  antagonistes  de  l’inoculation. 
Reçu  médecin  de  Montpellier  en  1739, 
il  concourut  pour  la  enaire  de  m^e- 
cine  vacante  par  la  démission  d’ As- 
truc.  Arrivé  à Paris  en  ^755,  il  fnt 
peçu  docteur  à la  faculté  de  cette  ville 
en  1743,  étant  déjà  alors  de  la  société 
royale  de  Londres.  Ses  trois  thèses 
furent  : An  aer  ab  inundatione  sa~ 
lubris  ? An  pljralismus  frictionibus 
mercurialibus  provocaUis , perfecUt 
luis  venereae  sanationi  adversetur? 
An  calcula  vesicm  scalpellum  sem~ 
per  necessarium  ? Ses  conclusions  fu- 
rent toutes  négatives.  En  1 750 , il  Ait 
chargé  de  professer  la  chirurgie  latine, 
en  1760,  la  cliimrgie  française,  et 
en  176a,  la  pharmacie.  U a beaucoup 
écrit  : I.  Conspectus  secretionum, 

1 73 1 , in- 1 3 ; 11.  Dissertations  latines 
sur  ce  qui  manque  à la  médecine, 
Rarb,  1739,  in-13;  III.  Disserta^ 
lion  sur  les  fièvres  en  général,  Paris, 
1730,  in-4".;  IV.  Qucesliones  me- 
dicuB  duodecim,  etc.,  Montpellier, 
1733,  in-4°.  ; V.  une  traduction  des 
Nouvelles  expériences  sur  le  remède 
'de  Stephens , |>ar  Haller,^  Paris, 
1743,  in- 1 3 , 0 la  suite  de  Y Etat  de 
la  médecine  ancienne  et  moderne,  tra- 
duit de  l’anglais  de  t'Jifton  par  l'abbé 
Desfontaincs  ; VI.  Histoire  d'un  re- 
mède très  efficace  pour  la  faiblesse 
et  la  rougeur  des. yeux,  et  autres 
maladies  du  même  genre  , avec  un 
remède  iifiüUible  contre  la  morsure 
■du  chien  enragé,  traduite  de  l’anglais 
de  llaiisSluane,  Palis,  1746,  in-S"., 
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avee  des  notes  du  traducteur,  et  ans» 
dans  l’ouvrage  de  St-Tves  sur  les  ma» 
ladies  des  yeux , Amsterdam , 1 769  ^ 
in-i  3 ; VII.  Lettres  sur  le  Traité  des 
maladies  de  l’urèthre  ( de  Daran  ), 
Paris,  1749,  in- 13  ; VllI.  plusieurs 
observations  dans  les  Transactions 
philosophiques  ,s\\T  une  tumeur  glan- 
duleuse considérable  située  dans  la 
bassin,  N".  44b,  année  1757;  sur 
une  paralysie  extraordinaire  des  pau- 
pières , N".  449 1 «nuée  1 738  ; Des- 
cription d'un  enfant  monstrueux^ 
4^^  année  1 739;  iX.  Lettre  an- 
glaise , où  le  mercure  est  indiqué 
comme  spécifique  de  la  rage , Londres  ^ 

1 738;  X.  Discours  latin  sur  la  di- 
gnité et  la  difficulté  de  la  médecine, 
prononcé  à la  faculté  en  1755  ; XF. 
Tableau  de  la  petite-vérole,  Paris ç 
J 7 58 , in- 1 3 ; XI I . ,érus^5e  des  eaux 
de  Passy,  Paris,  1755,  in-i3;  XII; 
beaucoup  d’écrits  contre  l’inoculation; 
une  réponse  à M.  de  I^a  Qmdaminc 
sur  ce  sujet,  Paris,  1 755 , in- 1 3 ; deux 
agtres  lettres  sur  le  meme  sujet  à Fré- 
roii  et  à Baulin,  meme  année;  une 
autre  réponse  à M.  Missa  sur  le  meme 
sujet  encore,  etc,  Z.  • 

CANTWEL  ( André -SsisuEie- 
Michel  1,  fils  du  précédent  ,.né  en 
1744,  bit  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  et,  à ce  titre,  il  fut  admis 
dans  l’-bôpital  des  Invalides , en  1 793. 
11  devint  bibliothécaire  de  cet  éta- 
blissement , et  y mourut  le  9 juillet 
1803.  Ganlwel  fut  un  des  plus  igno- 
rants et  des  plus  inexacts  b-aducteuits 
qui  aient  aifiigé  la  littérature.  11  a 
traduit  de  l'anglais  un  grand  nombre 
d’ouvrages  : 1.  Isabelle  et  Henry, 
1789,  4 vol.  in-13;  11.  Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  I,es  trois  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1 777 , sous  le  nom 
de  Leclerc  de  Sept-Ghénes  ; mais  ou 
croit  que  le  véritable  traducteur  était 


CAN 

X/MÛs  XVI.  MM.  Demeùnier  et  Bou- 
lard  conlinuéreut  la  traduction,  qui  fut 
finie  par  Cautwel  et  M.  Marioié,  et 
revue , quant  aux  derniers  volumes , 
par  M.  Boulard.  Les  dix-huit  volumes 
de  cette  traduction  ont  paru  de  j •yî'] 
à 1 795.  I>a  nouvelle  édition , entière- 
ment revue  et  corrigée , et  accom- 
pagnée de  notes  crilùfues  et  histori- 
^ues  , relatives  , pour  la  plupart , 
a Vhistoire  de  la  propagation  du 
christianisme,  par  M.  Guizot , Paris , 
Maradan,  a i5  vol.  iu-8". 

111.  J/istoire  des  femmes  , depuis  la 
plus  haute  antiquité Jusqu  ànos  jours, 
1^93,  4 vol.in-i'a;  l\.De  la  nais- 
sance et  delà  chutf  des  anciennes 
républûjuef,  1795,  in -B”.  L’auteur 
anglais  ( Muntagu  ) avait  divisé  son 
ouvrage  en  neuf  chapitres  ; le  traduc- 
teur y a ajouté  un  dixième  chapitre, 
ou  des  conclusions  qu’il  applique  à la 
république  française.  Les  réflexions 
de  Cautwel  à ce  sujet  sont  très  sages  ; 
elles  l’étaient  trop  pour  être  ap|>réciee6 
dans  le  temps.  V.  Discours  sur  l'his- 
toire et  la  politique  en  général , par 
le  docteur  J os.  PriesÜejr , 1795, 
a vol.  in  - 8°.  Le  traducteur  a ajoute 
quelques  notes  , où  il  contredit  qnel- 
qiiefuis  son  auteur.  VI.  Voyage  eu 
hollande  et  sur  les  frontières  occi- 
dentales de  l'Allemagne , fait  en 
1794 , suivi  dîun  voyage  fait  dans 
les  comtés  de  Lancaster,  de  fVest- 
snoreland  et  de  Cumberland  >1796, 
a vol.in-8"4  VII.  ZélMoo,onle  Vice 
trouve  en  lui-meme  son  châtiment, 
xoman  de  i.  Moore , 1 796 , 4 vol.  in^ 
ja;  Vlll.  Leçons  de  rhétorique,  de 
.Blair  ( V oy.  H.  Blais  );  IX.  Hubert 
Àe  Sevrac , ou  Histoire  <Tun  émiff’é , 
ipar  Marie  Robinson , 1 797 , 3 v«l. 
sn-i8;  X.  Louise  Béverley , ou  le 
-Père  égoïste,  1798,  5 vol.  io-ia; 
JCI.  Laura,  ou  la  Grotte  de  P.  Phi- 
■kppe,,  rcMBan  de  Rurtou,  1798,  a 
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Vol.  in-ia;  Xli.  les  Aventures  da 
Hugues  Trévor,  ou  le  Gilblas  an- 
glais, roman  de  Th.  Halcrofl;  XIII. 
le  Château  d'Albert , ou  le  Squeleiie 
ambulant,  1799,  a vol.iii-i8;XlV. 
Voyage  en  Hongrie  fait  en  1 797 , 
précédé  d'une  description  de  Vienne 
et  des  jardins  de  Schœnbrun,  par  Kob. 
Townsou,  i79(>,  5 vol.  in-8'.  ; XV. 
V oyage  de  M.  Byton  à la  mer  du 
Sud  , comprenant  la  relation  du 
voyage  de  V amiral  Anson,  avec  un 
extrait  du  second  voyage  de  M.  Py- 
ron  autour  du  monde , >799,  io-8*. 
Cantwel,  enClr  a eu  part  à Ta  traduo* 
twn  delà  GéograjMeà» Vf.  Guilirie , 
par  H.  Noël.  A.  B— t. 

C^U8  (Jtiuvsj,  romain  d’uno 
naissance  illustre  ,qùi  avait  ctihivé  son 
esprit  par  l’élude  de  la  philosopine  , 
donna  l’exemple  d'une  constance 
héroïque  que  Séuèqiic  admire  dans 
son  traité  De  iranquïUitate  pnimi. 
il  se  relirait  à la  suite  d’une  longue 
contestation  qu’il  avait  eue  avec  Cali> 
gula,  lorsque  cet  empereur  lui  dit: 
« Ne  vous  y trompez  pas , j’ai  ordonné 
» que  l’on  vous  mît  h mort  » Canos 
répondit  tranquillement  ; a Je  vons 
> eu  rends  grâce , prince  plein  de 
» bonté.  » Cepeadant,  d’après  un  dé- 
cret du  sénat,  il  devait  s’écouler  dix 
jours  entre  le  jugement  cl  l’exécution. 
Pendant  oet  intervalle,  Canus  ne  mon- 
4ra  ni  crainte , ni  inquiétude , et  lors- 
que le  centurion  vint  le  chercher  pour 
le  mener  au  supplice,  il  le  trouva 
jouant  aux  échecs  avec  un  de  ses  amis. 
Ganus  compta  froidement  son  jeu  et 
celui  de  son  adversaire , et  dit  c usuite 
au  centurion  ; a Vous  êtes  témoin  que 
» fai  sur  lui  l'avantage.  « Il  y avait 
pent>ètre  beaucoup  d’ostentation  dans 
uu  soin  si  puéril;  mais  Garnis  fit  voie 
un  esprit  plus  élevé , lorsque,  s’adres- 
sant à ses  amis  qui  pleuraient  sur  son 
sort,  il  leur  dit  : « Pourquoi  ces  6^ 
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> mis5craenls  ? Vous  élM  en  peine  de 
» savoir  si  l’amc  est  iminuriclle  ; je 
» vais  en  être  f^airci  en  un  moment. 
» Je  songe  à bien  examiner  si  mon 
vainc  se  sentira  sortir;  » et  il  leur 
promit , s’il  apprenait  quelque  chose 
de  l'etal  des  aines  apres  le  trepa% , de 
revenir  leur  en  faire  part.  V — ve. 

C\NIJS,  ou  CANl)  ( Melcbior), 
dvèqiie  des  Canaries,  naquit  en  1 5u3 
à Tarançon.  bourg  du  diocèse  de  To- 
lède, entra  jeune  d.ins  l’ordre  de  St.- 
D imiiiique  à .Salamanque , suereda  en 
1 54d  au  célèbre  Vi  toria , son  maître , 
«Lins  la  première  chaire  de  théologie 
de  Cette  université,  y forma  un  parti 
oppose  à relui  du  savant  Giranza,  son 
«xillégiie,  qui  fut  depuis  arehevèi|iic  de 
Tolède. Câlins,  fier,  vélicinrnl,  ayant 

J 'oint  à l'étude  de  la  philosophie  et  de 
a théologie  celle  de  l’histoire  et  des 
billes-lettres',  contribua,  dit-on,  à la 
disgrâce  de  Caranra,  homme  doux  cl 
poli , et  aux  malheurs  de  Don  C.arlos; 
niais  le  P.  Touron  le  défend  sur  ces 
deux  accusations  dans  son  Histoire 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de 
Saint- Dominique  , tome  IV.  Lors- 
que les  jésuites  voulurent  s’établir  à 
Salamanque,  l’impétueux  Cinus  les 
dénonça  comme  les  précurseurs  de 
l'jd nie- Christ,  cl  il  réussit  h lis  fai- 
re renvoyer  : ils  ne  purent  s’y  fixer 
qu’après  qu’il  eut  quitté  celte  ville. 
On  prétend  que  ce  fut  à leur  sollicita- 
tion que  Paul  III  l’appela  au  concile 
de  Trente,  et  qu’ils  le  firent  nommer 
évêque  des  Canaries  en  i55vi,pour  se 
débarra.sser  d’un  ennemi  si  dange- 
reux ; mais  Canus , qui  avait  su  s’insi- 
nuer dans  l’esprit  de  Philippe  II , dont 
il  flatta  l’ambition  en  lui  persuadant 
qu’il  pouvait  faire  la  guerre  à quelque 
piincc  que  ce  fût,  lorscpi’il  s’agissait 
de  soutenir  scs  droits,  se  démit  de 
son  évêché , obtiut  bientôt  son  rap- 
pel eu  Espagne,  devint  provincial  de 
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son  ordre  dans  la  nrovince  de  Cas- 
tille , et  mourut  à 'Tolède  en  1 56o. 
C’était  sans  contredit  un  des  théolo- 
giens les  plus  judicieux  de  .son  temps, 
il  contribua  beaucoup  à faire  bannir 
des  écoles  une  foule  de  questions  vai- 
ncs et  absurdes  qu’on  y agitait  alors 
avec  une  ridicule  imporLuice.  Son 
Traité  De  locis  theologicis  en  douze 
livres,  c’est-à-dire,  des  principes  et 
des  sources  d'où  les  théologiens  jieu- 
vciit  tirer  les  preuves  de  leurs  senti- 
menU  et  les  arguments  pour  combat- 
tre ceux  de  leurs  adveisaire.s,  est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre, et 
ne  fut  impiimc  qu’après  sa  mort  (Sala- 
manque, in-fol  ).  A quelques 

digressions  près  , il  y a b<  aiicoup  de 
mclliodc;  le  .style  en  est  pur,  élégant 
et  même  fleuri.  Les  règles  en  sont  ex- 
cellentes ; mais  elles  pèchent  quelque- 
fois dans  l’application.  On  lui  i-epro- 
che  encore  d’avoir  trop  voulu  rédui- 
re cette  matière  en  art,  à l’imitition 
d’Aristote  , de  Cicéron , de  Quinti- 
lien  dans  leurs  Traités  de  rliétori- 
q le  et  de  dialectique.  Le  reproche 
qu’on  lui  fait  d’une  trop  grande  pré- 
vention cuntie  les  siolastiqucs  vient 
sans  doute  de  ce  qu’il  a réduit  leur 
autorité  à sa  juste  valeur.  Bironius 
ne  peut  lui  p.ii donner  d’avoir  dit  que 
S.  Grégoire  le  grand  et  le  vénérable 
Bède  ont  adopté  sans  trop  de  disccr- 
uement  des  miracles  qui  n’étaient  fon- 
dés que  sur  des  bruits  populaires.  On 
est  étonné  que  son  bon  esprit  ne  l’ait 
pas  également  désabuse  des  opinions 
iiltramonUines.  Cest  à tort  qu’on  l’ac- 
cuse <f avoir  dit  que  les  écrivains  sa- 
cres n’avairnt  eu  besoin  que  d’une  sim- 
ple direction  du  S.  Esprit  ; il  ne  l’en- 
tend que  des  faits  historiques  dont 
ils  avaient  d’ailleurs  une  eonnais- 
sauce  assurée.  I.a>  dernière  édition  de 
a>t  excellent  ouvrage  , souvent  réim- 
primé, est  celle  qu’a  donnée  Hya- 
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dntbe  Serry, Vienue,  fj54,  aTol.in- 
4".  Quoique  son  Traité  des  sacre- 
meras  en  général  et  ses  Leçons  sur 
la  pénitence  n’aient  pas  la  même  rc- 
piilalioii  que  le  Trailé  des  lieux  théo- 
logiques , on  y reconnaît  le  même 
caractère  d’instruction  , de  solidité, 
de  clarté'  et  de  méthode , et  le  même 
godt  de  la  bonne  latinité.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  à Cologne  en  iGo5  , 
in-8".  ; ibid,  i6'j8,  in-8°.;  Lyon, 
1704,  in-4°.  T — D. 

CAiNÜS.  Fox.  Caho. 

C.ANLT  l". , roi  d’Angleterre  et  de 
Daiiein.irk.,  monta  sur  ces  deux  trônes 
réunis  l’an  ioi5.  Il  fut  surnommé  le 
Grand,  pour  sa  puissance,  comme 
Alfreil  l’avait  été  |iour  ses  vertus.  Les 
barbaries  commises  par  les  Danois  éta- 
blis en  Angleterre  avaient  attiré  sur 
eux  une  vengeance  plus  barbare  en- 
core. Étheired  II  , la*.  monarque 
anglais  delà  race  saxone, avait  formé 
la  résolution  d’exterminer  ces  étran- 
gers , et  il  était  prvenu  à les  faire 
massacrer  tous , hommes  , femmes  et 
enfants,  en  un  seul  jour  ( u5  février 
1003  ).  Il  avait  même  voulu  repaître 
ses  yeux  de  cet  horrible  spectacle , et 
avait  fait  trancher  la  tête  devant  lui  à 
la  propre  sœur  du  souverain  qui  ré- 
gnait alors  en  Danemark.  Ce  monar- 
que {Fox.  SoEWon) , transporté  de  fu- 
reur , était  venu  descendre  en  Angle- 
terre. Etbeired , après  avoir  su  assas- 
siner, n’avait  pas  su  combattre,  et 
s’éiait  enfui  en  Normandie , abandon- 
nant son  pays  à des  vainqueurs  fu- 
rieux. Ceux-ci  avaient  à leur  tour 
rempli  l’Angleterre  d’incendies,  de 
carnage,  et,  ce  qui  était  peut-être  pire , 
de  pcifldie  et  de  déjiravation.  Cepen- 
dant, abandonnés  par  leur  roi,  les  peu- 
ples, dans  phi.sieurs  provinces,  résis- 
taient encore  à leurs  oppresseurs.  Sué- 
non  perdit  la  vie  enAiigleterre  en  1 o 1 4. 
Mant  d’avoir  pu  y affennir  sa  domi- 
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nation.  Edmond,  surnommé  C6te-de- 
fer,  plus  digue  du  trône  que  son  père 
Étheired,  hiliait  avec  succès  contre  la 
puissance  des  Danois , lorsque  Canut , 
lils  et  successeur  de  Suénon  , vint  re- 
vendiquer le  trône  d’Angleterre.  Son 
premier  acte  de  souveraineté  fut  de 
ravager  tonte  la  côte  orientale  de  son 
nouveau  royaume,  et  de  jeter  à Sand- 
wich tous  les  Auglais  remis  en  otage  à 
son  père , après  leur  avoir  cou{>é  le 
nez  et  les  mains.  Bientôt , avec  des 
reuforts  qu’il  était  allé  chercher  en 
Danemark,  il  revint  dévaster  le  midi 
de  l’Angleterre  avec  la'  même  fureur, 
entra  &ns  le  Dorsetsliire , sut  qu’il 
était  menacé  par  une  armée  qu’avait 
levée  contre  lui  le  valeureux  Edmond, 
et  trouva  moyen  de  la  dissiper  par  ses 
intelligences  .'ivecie  pei  GdcËdric,soa 
beau-frère  ( F <y.  Edric  ).  Edmond 
en  leva  une  seconde,  une  troisième, 
toujours  vaincu  par  la  trahison, même 
quand  il  avait  été  vainqueur  par  le 
courage,  mais  résolu  de  n’abandonner 
qu’avec  la  vie  la  défense  de  %on  trône 
et  de  son  peuple.  Enfin  , malgré  les 
désavantages  et  les  dangers  de  son 
alTreuse situation , ayant  moins  à crain- 
dre des  armes  de  son  ennemi  que  de 
la  perfidie  d’ Edric,  tour  à tour  décon- 
certé par  une  trahison  ouverte,  et  sé- 
duit par  un  feux  repentir,  et  ne  pou- 
vant être  en  sécurité  ni  dans  son 
camp  ni  dans  sou  palais , Edmond 
sut  encore  tellement  balancer  la  for- 
tune entre  lui  et  Canut , que  les  no- 
bles anglais  et  danois , épuisés  de 
combats  et  de  fatigues,  denundèrent 
impérativement  à leurs  deux  souve- 
rains de  SC  partager  l’Angleterre.  Un 
traité  solennel  assura  le  nord  au  priuce 
danois , le  midi  à l’Anglais  : un  mois 
après  ce  traité,  deux  chambellans 
achetés  par  Ëdric  assassinèrent  Fid- 
roond,  et  toute  rAngIcterre  fut  à Cd- 
nut.  Edmond  laissait  deux  eufeuts  mi- 
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«teun  : Cannt  composa  une  assemble 
d’états,  fit  paraître  devant  eux  des 
tcmoios  subornés,  qui  jurèrent  que, 
lors  du  (leruier  traité,  Edmond,  au 
préjudice  de  ses  eufants,  avait  cédé  à 
Canut  l'béritage  de  sa  conronne;  et  les 
états  confirmèrent  cette  cession.  Fai- 
bles et  dépossédés  qu’ils  étaient , ces 
enfants  portaient  encore  ombrée  ; les 
iminoler  près  du  tombeau  de  leur  père 
ii’étail  pas  sans  dancer  ; Cauut  les  en- 
voya au  roi  de  Suède,  son  ami,  en  le 
priant  de  le  délivrer  de  toute  inquié- 
tude par  leur  mort.  Ijc  roi  de  Suède 
eut  horreur  d'une  telle  proposition , 
reçut  les  drux  jeunes  princes,  mais 
les  envoya  au  roi  de  Hongrie,  qui 
leur  donna  l’hospitalité  la  plus  géné- 
reuse. Après  leur  mort , <pi’il  n’avait 
pu  obtenir,  un  tel  éloignement  était  ce 
qui  convenait  le  plus  k Canut.  Il  dési- 
ra dès-lors  de  /unir  des  routes  du 
crime,  mais  se  crut  encore  obligé  d’en 
commettre  quelques-uns,  et,  pendant 
vingt  ans  qu’il  régna,  il  se  montra  d’a- 
bord cri^l  et  injuste , devint  ensuite 
équitable  et  humaiu,  et  finit  par  être  dé- 
vot et  superstitieux.  Plusieurs  victimes 
de  ses  nouvelles eniautés  n’étaient  rien 
moins  qu’intéressantes  : il  frappa  sur- 
tout ceux  des  Anglais  qui  avaient  trabi 
pour  lui  leur  roi  Ethelred , et  l’infâme 
Edric,  ayant  osé  lui  reprocher  ses 
services , fut  pendu  et  )etc  dans  la 
Tamise.  Il  accdbla  ses  sujets  d’impôts 
pour  satisfaire  l’avidité  de  ses  chefs , 
mit  ceux-ci  à la  tête  de  vastes  terri- 
toires , pour  les  intéresser  h l’afferrais- 
«ement  de  son  autorité  ; pois  les  ban- 
nit l’un  après  l’autre  ; et , confondant 
les  Danois  avec  les  Anglais , rétablb- 
Mut  les  coutumes  saxones  dans  une 
•ssenibléc  des  états , assurant  à tous 
«ne  distribution  impartiale  de  la  jus- 
tice , à chacun  une  protection  égale  de 
«a  vie  et  de  ses  propriétés  , il  changea 
«n  respects  et  en  bénédictions  l’horreur 
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r 'avait  excitée  sa  tyrannie.  H acbevi 
charmer  les  Anglais  en  épousant 
Emma , veuve  de  leur  roi  Ethelred  , 
dans  laquelle  ils  aimaient  k retrouver 
leur  reine , et , par  ce  mariage , Canut 
arrêta  les  entreprises  du  duc  de  Hor- 
mandie , frère  d’Emma,  lequel  se  pr^ 
parait  à faire  valoir  les  droits  de  set 
deux  neveux , fils  piiiués  d’EtheIred  , 
au  trône  d’Angleterre.  Sôr  désormait 
de  pouvoir  s’éloigner  «ans  crainte , 
Canut  fit  un  premier  voyage  sur  k 
continent,  pour  vaincre  la  Suède,  et 
un  second , en  i ox8 , pour  conquérir 
la  Norwége.  Ce  fut  alors  que  , monté 
sur  le  faite , ou  le  vit  aspirer  à des- 
cendre. Devenu  le  plus  puissant  princt 
de  Mn  temps , ne  trouvant  que  vanité 
dans  les  grandeurs , poursuivi  par 
fidée  du  prix  qu’elles  lui  avwnt  coA- 
té,  il  SC  jeta  dans  les  bras  de  la  reli- 
gion, couvrit  le  sol  anglais  d'églises  et 
de  monastères , fonda  des  prières  pii- 
idiques  pour  les  âmes  de  tous  ceux  qui 
étaient  morts  en  combattant  pour  lui , 
et  couronna  tous  ces  actes  religieux 
par  un  pèlerinage  à Home,  où  il  ob- 
tint de  grands  privilèges  en  faveur 
des  écoles  anglaises.  Quelque  minu- 
tieux qu’ait  paru  à Hume  cet  esprit 
de  dévotion,  l’on  aimera  toujours  k 
voir  Canut  confondre  les  flatteurs  qui 
lui  atiribuaieut  la  toute-puissance, 
entrer  dans  la  vase  de  la  mer  à Fins- 
tant  du  reflux  , défendre  aux  flots  de 
monter  jusqu’à  lui , et , lorsqu’ils  ont 
mouillé  ses  pieds , se  retourner  vers 
ses  vils  adulateurs,  pour  leur  dire 
avec  dédain  : « Apprenez  que  celui-Hi 
• seulesttout-pmisant,  à qui  FOcéan 
» a obéi , quand  U lui  a dit  ; fit  jus- 
» que-là  et  pas  ptia  loin.  » La  der- 
nière expédition  de  Canut  fut  contre 
Malcolm , roi  d’Écosse , qui  refusait  et 
qui  fut  forcé  de  se  recounaîlre  vassal 
de  l’Anglalerrc  poorles  domaines  qu’il 
possédait  dans  le  Cumberland  : hom- 
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Mge  bien  potitiTement  bornë'  h ces 
terres  situées  hors  du  sol  écossais , et 
qui  postérieurement  causa  des  guerres 
terribles,  lorsque  les  monarques  an- 
glais voulurent  l’étendre  h tout  l’inté- 
rieur  de  l’Écosse.  Quatre  années  d’un 
règne  paisible  suivirent  celte  expédi- 
fiun , et  Canut  mourut  en  i o36,  à 
Sbaiisbury,  laissant  de  son  premier 
mariage  avec  Alswen , fiUe  du  comte 
de  Hampsbire,  Sweyn  et  Harold,  et 
d’Emma,  sa  seconde  femme,  Hardi- 
Canut  Son  testament  assigna  au  pre- 
mier la  Norwége , au  second  l’Angle- 
terre , et  le  Danemark  au  troisième. 

L“~T— i. 

CANUT  II,  autrement  Habdi- 
CaiwT  , ou  CainiT-LE-BoBusTK , fils 
du  précédent,  apprit  en  Danematkla 
mort  de  son  père,  et,  le  testament  qui 
lui  assignait  ce  royaume  du  nord  pour 
son  partage , en  établissant  Harold , 
son  frère  consanguin,  sur  le  trône 
d’Angleterre.  Fils  d’Emma,  sœur  de 
Richard , duc  de  Noruiandie , Hardi- 
Cauut  devait  être  appelé  à la  monar- 
chie anglaise,  d’après  le  traité  passé 
entre  le  duc , son  oncle , et  le  roi,  son 
père,  lorsque  celui-ci  avait  épousé  en 
secondes  noces  la  veuve  d’Ethdred  II. 
Le  vont  général  des  Anglais  était  pour 
le  fils  de  leur  reine  ; mais  ils  craigni- 
rent la  guerre  civile,  et  réglèrent  que 
Harold  serait  maître  du  pays  au  nord 
de  la  Tamise , et  Hardi-Canul , de  la 
partie  méridionale.  Harold  ne  larda 
pas  k s’emparer  de  tout , et  mourut 
après  un  règne  très  court , lorsque üar- 
di-Canut  venait,  les  armes  k la  main , 
revendiquersa  part.  Reçu  en  triomphe 
k [.ondres,  et  roi  d’Angleterre  sans 
partage  , en  i o4o , le  fils  d’Emma , 
comme  s’il  lui  eût  tardé  de  perdreTaf- 
ieclion  de  ses  sujets , les  r^olta  tous 
en  exerçant  sur  les  restes  de  son  ùère 
Harold  une  vengeance  également  bas- 
M , absurde  et  im^.  Il  osa  ordonnée 


CA»  45 

à l’archevêque  d’York  de  violer  le 
tombeau  de  Harold , d’exhumer  son 
corps,  de  lui  couper  la  tête , et  de  le 
précipiter  dans  la  Tamise.  L’archevê- 
que ne  put  empêcher  l’ouverture  dis 
tombeau , et  le  duc  Godwin  se  chargea 
de  l’exécution  du  cadavre.  Des  pê- 
cheurs trouvèrent  ce  corps  flotlani, 
et  l’ensevelirent  à Londres  ; Hardi- 
Canut  le  fit  déterrer  de  nouveau  , et 
rejeter  dans  la  même  riviez.  Bientôt 
il  se  montra  aussi  avide  que  cruel.  La 
nation  vit  rétablir,  de  tous  les  impôts , 
ceux  qu'elle  détestait  le  plus.  Partout 
on  murmura;  le  peuple  ne  Worcesicr 
massacra  deux  des  coHeeteurs.  Hardi- 
Canut  jura  d’exterminer  la  villeentière. 
(bidran,  Sivard,.  Léofric,  y mirent 
le  feu , et  la  livrèrent  an  pillage  de» 
soldats.  L’Angleterre  frémissait- d’nn 
règne  qui  s’annonçait  sous  de  tels  aus- 
pices. Heureusement,  il  fut  encore  plus 
court  que  celui  de  Harold , et  ne  s’é- 
tendit pas  au-delà  de  deux  ans.  Hardi- 
Ganut  ayant  honoré  de  sa  présence  le» 
Doccs  d’un  seigneur  danois,  eq  i o4u, 
y mourut  subitement,  dliilempérance 
selon  les  uns,  de  poison  suivant  d’au- 
tres. Avec  lui  s’éteignit  en  Angleterre 
la  dynastie  danoise.  Les  Anglais  re- 
vinrent aux  deux  frères  d’Edmond 
Côte-de-fer  . fils  puînés  d’Étheired, 
appelés  , l’un  Æfred , et  l’antre 
Édouard.  Ce  dernier  fut  préféré,  soit 
que  Hardi-Canut  et  Godtvin  eussent 
assassiné  de  concert  le  prince  Alfred , 
ainsi  que  le  disent  quelques  historiens,' 
soit  que  Godwin  eût  commis  ce  meur- 
tre à lui  seni , après  la  mort  de  Hardi- 
Canut  , ainsi  que  d’autres  le  rappor- 
tent ( Fojr.  AÎ.FBXD  II,  et  Édottabd- 
u-CoimssEtnt  ).  L — ^T — ^l. 

CANUT  IV  (S.),  fils  do  Soénot» 
n , roi  de  Danemark , et  d’une  de  ses 
maîtresses,  avait,  à la  mort  de  son 
père,  en  1074.  partagé  les  suffrage» 
ds  la  natioD  pour  occuper  le  trône. 
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Scs  partisans  avaient  même  pris  les 
armes,  et  l’un  ctait  sur  le  point  d'en 
Tenir  aux  mains,  lorsque  les  discours 
de  Harold , son  frire  aind , aidés  des 
artifices  de  deux  seigneurs  de  son 
parti,  firent  penclicr  en  faveur  de  ce 
dernier  les  suffrages  de  l’assemblce 
ge'nérale.  Canut , en  apprenant  cette 
nniivellc,  SC  relira  en  .Suède,  et,  sourd 
aux  offres  d’Harold,  qui  promenait 
de  lui  donner  l’invesliturc  de  quelque 
partie  du  royaume,  à condition  qu’il 
rrconnaitrait  son  élection,  il  alla  en 
Prusse,  où  il  avait  déjà  dound  des 
preuves  de  sa  valeur,  continuer  la 
guerre  que  les  chrétiens  faisaient  aux 
habitants  encore  idolâtres  de  ce  pys. 
Harold  étant  mort  en  1080,  les  états 
résolurent  unanimement  de  rappeler 
Canut,  qui  se  trouvait  alors  en  Suède. 
Des  qu’il  eut  pris  possession  de  la  cou- 
ronne, il  épousa  Adèle, fiilcde  Robert, 
comte  de  Flandre,  puis  il  termina  glo- 
rieusement la  guerre  de  Prusse  et  de 
Coiirlande.  11  s’occupa  ensuite  de  faire 
rentrer^dans  le  devoir  ses  sujets  ac- 
coutumés à la  licence  et  à l’impunité, 
délivra  la  mer  dc.s  pirates  qui  l’infes- 
taient , fit  punir  tous  les  coupables , et 
dia  meme  à ses  frères  les  gouverne- 
inents  des  provinces  où  ils  s’étaient 
conduits  d'une  manière  tyrannique; 
mais  sa  sévérité  souvent  poussée  h 
l’excès  et  sa  déférence  impolitique 
pour  les  prêtres  aigrirent  les  peu- 
ples. Le  méeontentement  généra)  n’at- 
tendait qu’une  occasion  pour  éclater; 
elle  se  présenta.  L’Angleterre,  ana- 
chée  à la  domination  des  rois  de  Da- 
nemark depuis  la  mort  de  Hardi-Ca- 
nut , était  regardée  par  eux  comme 
une  province  révoltée.  Cauut,  qui  en 
avait  médité  la  conquête , avait  pris 
des  mesures  pour  cette  grande  entre- 
prise. Il  conclut  un  traité  avec  Olaüs- 
Ic-Débonn.urc,  son  beau-frère,  roi 
dc^'orwègc,  qui  lui  promit  un  se- 
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cours  de  soixante  de  ses  plus  grands 
vaisseaux  et  d’une  armée  d’élite.  Son 
Ireau-jière  lui  envoya  près  de  mille 
vaisseaux  , qui  se  joignirent  à ceux 
des  Norwégiens  dans  le  Lymfiord 
( golfe  du  Jutland  ).  Guillaiime-le- 
Conqiiérant,  au  bruit  de  cet  armement, 
lev.T  des  troupes  de  tous  côtés  , et 
prit  de  grandes  mesures  pour  préve- 
nir l’invasion;  mais  Canut  n’effectua 
jias  sou  entreprise , soit , comme  le 
rapporte  un  historien  anglais,  qu’il 
fût  retenu  jar  les  vents  contraires , 
.soit  qu’il  apprît  que  les  Wendes  pré- 
paiaient  un  armement  contre  le  Da- 
nemark ; Ginut  prit  le  parti  d’apai- 
ser les  Wendes  en  leur  envoyant  des 
ambassadeurs,  et,  tandis  qu’il  atten- 
dait leur  réponse  pour  se  dérider  A 
rejoindre  sa  flotte  , l’armée,  impa- 
tiente d’un  délai  dont  elle  ignorait  la 
cause , chaiq;ea  Olaüs,  duc  de  Sles- 
wig  et  frère  du  roi,  de  s’en  informer. 
Canut  , indigné  des  murmures  de 
l’amiéc  et  de  la  hardiesse  d’OIaüs , 
lui  iiitenlit  sa  présence.  Bientôt  même 
soupçonnant,  non  sans  raisou,  qu’il 
e.st  l’auteur  du  mécontenlciuent,  il  le 
fait  arrêter , et  le  commet  à la  garde 
du  comte  de  Flandre.  Cette  rigueur, 
en  consternant  les  troujies,  accroît 
leur  animosité  contre  le  roi  ; ou  pro- 
jette une  vengeance  ; mais  la  crainte, 
plus  forte  que  le  ressentiment , dis- 

Serse  toute  l’armée  au  premier  bruit 
e l’arrivée  de  Canut,  ^’ayant  trouvé 
au  lieu  du  rcndez-vou.«  que  les  Nor- 
wégiens , il  les  renvoya  dans  leim 
pays  comblés  de  présents,  et  resta 
en  Jutland  pour  punir  la  désoliels- 
sanee  de  son  armée.  Sa  sévérité  eu 
cette  occasion,  sa  préférence  sans  ré- 
serve pour  les  ecclesiastiques , et 
surtout  un  nouveau  tribut  qu’il  im- 
posa par  tête  comme  expiation  de 
l'injure  que  son  peuple  lui  avait  faite , 
révoltaient  même  les  plus  modérés  de 
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ws  snjfts.  L’indignation  fut  au  com- 
blr  quand  il  convertit  ce  tribut  en 
décimes  au  profit  du  clergé  , et  qu’il 
ordonna  que  cette  espèce  d’amende 
fût  exigée  avec  rigueur , espéraut 
par-là  faire  consentir  les  Danois  à 
payer  au  clergé  les  décimes  aux- 
quels les  états  avaient  constamuient 
refusé  de  se  soumettie.  Les  collec- 
teurs ayant,  par  leur  dureté,  rendu  ce 
fardeau  insupjiortalile , le  peuple  se 
plaignit , murmura  ; enfîn  , dans  le 
nord  du  Jutland , les  liabitants  inas- 
sacrcrent  deux  collecteurs,  poursui- 
virent le  roi  qui  se  trouvait  dans  le 
voisinage,  et  le  contraignirent  à fuir 
en  Fionie.  Le  soulèvement  qui  s’était 
étendu  dans  tout  le  Jutland  mena- 
çant de  gagner  celte  île.  Canut  se  ré- 
fugia en  Selande.  Il  eût  pu  y rester 
en  sûrrté  ; mais  un  traître  nommé 
Black  lui  persuada  de  retourner  en 
Fionie,  où  sa  présence  su/lîrait  pour 
imposer  aux  insurgés.  C nut  arri- 
ve à Odenséc  accompagné  de  Black, 
qui,  feignant  de  remplir  auprès  des 
Jutlandais  le  rôle  de  conciliateur  , les 
excite  à saisir  l’occasion  de  se  ven- 
ger. Le  roi , déçu  par  ce  perfide , se 
liait  à la  promesse  d’une  réconcilia- 
tion. Il  entre  dans  une  église  que  les 
conjurés  investissent.  Blaek  , qui  les 
voit  retenus  par  la  crainte  de  profa- 
ner ce  lieu,  leur  ouvre  la  porte;  ils 
le  suivent.  Canut  et  scs  deux  frères , 
Eric  et  Benoît , font  une  résistance 
inutile  ; ils  sont  massacrés,  à l’ex- 
ception d’Eric  , qui  jiarvient  à s’é- 
chapper. Ainsi  |>ént  dans  l’église  de 
St.  - Albati  à Odensée , le  a juillet 
1086,  Canut,  victime  du  |ieuple  ir- 
rité de  la  dureté  de  son  gouverne- 
ment. Son  xèlc.  plus  ardent  qu’ériairé, 
pour  les  intérêLs  du  clergé,  lui  mérita 
en  1100  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion. Plusieurs  églises  lui  furent  dé- 
diées. Les  anciennes  chroniques  nous 
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apprennent  qu’il  était  grand,  bien 
fait,  d’une  figure  agréable,  qu’il  avait 
le  regard  plein  de  vivacité,  beaucoup 
d’esprit , d’éloquence  et  de  bravoure  ; 
mais  ses  belles  qualités  furent  ob- 
scurcies peu  à |)eu , et  enfin  anéan- 
ties par  un  manque  de  jugement  qui 
fit  .son  malheur.  Il  coimnit , en  ad- 
ministration , une  fintc  grave  , en 
créant  son  frère  Olaüs,  dur  de  Sies- 
wig.  Il  retira  des  fruits  amers  de 
cette  mesure,  et  donna  un  mauvais 
exemple  à ses  successeurs,  qui  dé- 
membrèrent la  monarchie.  Adèle,  à la 
nouvelle  de  la  fin  tragique  de  son 
époux,  se  retira  auprès  de  son  père 
avec  un  seul  de  ses  enfants,  nommé 
Charles.  Ses  deux  filles  étaient  ma- 
riées en  Suède.  Qiarirs  devint  comte 
de  FLndre , fut  tué  daus  une  église 
par  ses  sujets  révoltés,  et  mis  au  rang 
des  saints  comme  son  père.  Adèle 
épousa  dans  la  suite  Roger  , duc  de 
la  Fouille , dont  elle  eut  un  fils  ap- 
pt lé  Guillaume,  EJIe  légua  en  mou- 
rant tous  ses  biens  au  pape  Honoré. 
Ælinoth,  moine  deCautorbery,  a écrit 
en  latin  la  vie  et  le  m.irtyre  de  S.  Ca- 
nut. Cet  ouvrage,  imprimé  d’aboi d à 
Copenhague,  en  iGosi,  a été  publié, 
avec  des  notes  de  Jean  Meursius , A 
Hanau,  iG3i,in-4’.,  et  1637,  in- 
4 '.  André  Angeletli  aaussi  composé en 
italien  la  vie  du  même  saint.  E — s. 

CANLT  ( S.  ),  duc  de  SIeswig, 
second  fils  d’Eric-le-Bon , roi  de  Da- 
nemark, ne  fut  p.is,  non  plus  que  son 
frère  aîné,  appelé  à porter  la  courunne 
de  son  père , qui  passa  eu  1 1 o5  à 
Niiolas,  leur  oncle.  Ce  monarque 
n’ayant  pu  arrêter  les  progrès  de 
Henri , roi  des  Slaves  , qui  ravageait 
le  Hulstein  , et  ayant  élé  trahi  jiar  le 
gouverneur  du  Sieswig,  trouva  un 
défenseur  dans  son  neveu.  Nommé 
duc  de  Sieswig  en  1 1 15,  Canut  com- 
mença par  olü'ir  la  paix  à Henri.  Ayant 
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essiiyc  un  refus,  il  ne  farda  pas  à re- 
couvrer le  Slrswig , et  porta  même 
birntêt  la  guerre  dans  les  états  de  son 
ennemi , qui  revint  à des  sentiments 
plus  parifiques.  Canut  s’occupa  à faire 
régner  dans  sa  province  la  pais  et  la 
justice,  et  sut  y réprimer  le  brigandage 
tenu,  en  quelque  sorte  à honneur,  par 
les  braves  de  ce  siècle.  Henri  étant 
mort , et  scs  descendants  ayant  tous 
péri  dans  la  guerre  qu’ils  s’etaient  fai- 
te , Ginut  monta  sur  le  trône  des  Sla- 
ves Obotrites  , et  fut  couronné  par 
l’empereur  Lothairc  II,  à la  cour  du- 
quel il  avait  |>assé  une  partie  de  sa 
jetinesse,  et  à qui  il  prêta  le  scnm  nt 
aecoutumé.  Tandis  que  Canut  se  faisait 
cliéi  ir  par  ses  \ erf  us,  Harold,  son  frère 
aîné,  que  ses  vices  avaient  exclu  du 
trône  de  Danemark , se  faisait  détester 
par  ses  brigandages.  Eric,  son  autre 
frère,  s’y  op|)osail  de  tout  son  pouvoir. 
Mcolas,  trop  faible,  laissait  à (îaiiut  le 
soin  de  rétablir  la  paix  entre  ses  fri'- 
res  et  de  mettre  le  |)riiple  à l'abri  de 
leurs  violencr  s.  Otte  marque  de  con- 
fiance ayant  augmenté  rattachement 
des  Danois  pour  Canut , scs  ennemis 
insinuèrent  au  roi,  qu'à  sa  mort  ses  su- 
jets préféreraient  a son  fils  Magnus , 
le  dur  de  SIesvvig,  sur  qui  tous  les  rc- 
gardsse  fixaient,  et  qui  était  trop  puis- 
sant pour  rester  fidèle.  Nicolas  résolut 
de  SC  détiire  de  son  neveu;  mais  crai- 
gnant le  rcsscntiinenl  de  scs  peuples , 
il  SC  décida  à tâcher  de  le  noircir 
dans  leur  esprit.  Il  lui  manda  de  venir 
à l’assemblée  des  étals  répondn'  aux 
diarges  qui  seraient  portées  contre 
lui.  Canut,  ^rt  de  sa  conscience, 
com^iarut.  Le  roi  rayant  lui-même  ac- 
cusé de  manoenvros  pour  s’rm|iarer 
du  trône, Canut  se  défendit  avec  tant 
dedarté,  déraison  et  de  iennelé,qae 
Tassemblée  le  déclara  innocent , et  que 
le  roi  s’apaisa  ou  cacha  sa  haine.  Ul- 
vilde,  la  nouvelle  reine,  qui  avait 
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aussi  conçu  de  la  jalousie  contre  Ca- 
nut , réussit  à entretenir  les  mauvai- 
ses dispositions  du  roi  et  de  son  Ois  ; 
Magnus  jura  la  mort  de  Canut.  Il  l’in- 
vita à venir  passer  les  fêtes  de  Noël  k 
Roskild.  Canut  s’y  rendit,  malgré  les 
prières  de  son  épou.se.  Après  des  fêtes 
qui  diirèient  quatre  jours,  il  alla  à 
un  château  de  sou  frère  Harold , situé 
à [>eu  de  distance.  Magnas  lui  expédia 
alors  un  message  pour  l’engager  à le 
venir  trouver  dans  une  forêt  voisine 
où  il  désirait  l’entretenir.  Cainut , ar- 
rivé sans  armes  au  lieu  de  l’entrevue, 
trouva  Magnns  qui  l’embrassa  et  le 
conduisit  dans  un  endroit  écarté,  et, 
pour  jwrler  pins  à l’aise,  s’assit  à terre 
avec  lui.  Au  milieu  de  fentretien , il  se 
leva , le  .saisit  par  les  cheveux  et  lui 
coupa  la  tête.  Ce  lâche homiciile,  com- 
mis le  'J  janvier  i i5i,  coiistcma  tout 
le  royaume.  Les  vertus  de  Ginut , sa 
valeur,  sa  prudence,  sa  bonté,  sa  jus- 
tice, lui  .avaient  gagné  le  cœur  des  l)a- 
iiois.  Il  fut  canonisé  en  iiyi.  I.e 
Marij  rolnge  romain  le  confond  avec 
S.  Canut,  n>i  de  Danemark.  Il  laissa 
sa  femme  Ingehurge,  petite-fille  de 
Waladimir , ou  Woldemar  , grand- 
duc  de  Russie,  enceinte  d’un  fHs  qui 
naquit  huit  jours  après , et  qui,  sous 
le  nom  de  f'aldemar  I'*’.,  occupa  glo- 
rieusemetil  par  la  suite  le  trône  de 
Danemark  ( foi'.  Nicolas  ).  E — S, 
CANUT  V,  fils  du  prince  Magnus 
et  petit-fils  du  roi  Nicolas,  fut,  après 
l'abdication  d’Erir-TAgnean,  en  1 1/J7, 
ruii  des  j'rciendants  à la  ronronne 
de  Danemark.  .Snenon,  son  rouipéti- 
teiir , avait  pour  lui  les  jicuples  de 
Sélande  et  de  Scanie.  Camit  était  sou- 
tenu i>ar  les  Jutlaiidais.  Tous  deux, 
élus  rois  par  les  étals-généranx  de 
leur  parti , coururent  aux  armes  : la 
victoire  sc  déclara  contre  Canut,  qui, 
liattu  eu  Sélande , fut  obligé  de  se  re- 
tirer en  Jutlaud.  Bientôt  les  denx  rois. 
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à U sollicitation  du  pape  Eugène  111, 
s’unii'cul  pour  faire  la  guerre  aux  Van- 
dales , ou  Wendes , afin  de  les  obliger 
à embrasser  le  chrislianisuic.  I^s  Da- 
nois , peu  d’accord  entre  eux  et  abau- 
dnnnes  par  les  Allemands,  leurs  al- 
lies, éprouvèrent  du  désavantage,  et 
se  retirèrent  dans  leur  patrie,  où  les 
Vandales  vinrent  commettre  des  dé- 
gâts, ce  qui  u’empéchait  pas  les  <leux 
rois  rivaux  de  se  combattre  avec  achar- 
neiuent.  Canut  s’empara  de  Roskild, 
mais  il  fut  battu  uue  seconde  fois  ù 
Tbestrup.  A cette  époque,  le  parti  de 
Suéiion  reçut  un  renfort  important 
par  l’accession  de  Valdemar,  fils  de 
Canut,  duc  de  SIeswig,  assassiné  par 
Magnus,  père  de  Canut  V.  Ce  prince 
revendiquait  le  SIeswig  eompris  dans 
le  Julland.  Aide  de  son  nouvel  allié, 
Suénon  défit  Canut  une  troisième  fois 
]>rès  de  Viborg  eu  Jutland.  Canut  sc 
réfugia  en  Suède , passa  de  là  en  Rus- 
sie, puis  eu  Saxe,  et  enfin  à Ham- 
bourg; il  y trouva  un  allié  zélé  dans 
l’arclievcque  llartvig,  qui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Danois  de  s’ètrc  sous- 
traits à la  jurisdiction  de  son  église. 
Canut  avait  ce|iendant  travaillé  à i-ele- 
ver  son  parti  en  Jutland.  Il  ne  fut 
]>as  plutôt  montré,  qu’il  eut  sur  pied 
une  armée  nombreuse,  et  força  Sué- 
non  à s’enfermer  dans  Vilmrg,  où  il 
l’assiégea.  La  dbette  allait  le  rendre 
maître  de  la  place , lorsque  Suénon 
fit  une  sortie  pendant  la  nuit , et  mal- 
traita tellement  l’armée  de  Canut , que 
celui-ci,  resté  sans  ressources,  fut 
obligé  d’aller  ebereber  un  asyle  à la 
cour  de  l’empereur  Frédéric  I"'.,  et 
lui  offrit  de  recevoir,  comme  fief  de 
l’empire,  les  provinces  de  ses  états 
ii’il  recouvrerait  avec  son  aide.  Fré- 
éric,  ravi  de  cette  proposition,  jugea 
pourtant  que , pour  l’enectuer,  le  con- 
sentement de  Suénon , demeuré  maî- 
tre du  royaume,  n’etait  pas  moins 
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nécessaire  que  celui  de  Cannt;  il  offrit 
donc , dans  ce  dessein  , de  servir  de 
médiateur  aux  deux  princes,  et,  sous 
prétexte  d’une  conférence  où  leurs  in- 
térêts seraient  discutés , il  indiqua  une 
entrevue  à la  dicte  de  Mersebourg, 
et  y fit  inviter  Suénon.  Ce  roi , redou- 
tant l’inimiiié  de  l’empereur,  y vint 
avec  Valdemar  et  une  partie  de  sa 
cour.  Quand  il  fi^uestiun  de  irglcc 
les  prétentions  d^auul,  on  déclara 
à Suénon  qu’il  devait,  à l’exemple  de 
son  rival , reconnaître  l’empereur  pour 
sou  suzerain.  Cette  proposition,  ap- 
puyée de  menaces , ne  laissant  pas  à 
Suénon  la  liberté  du  choix,  il  fut  obli- 
gé de  dissimuler  et  d’y  accéder.  Alors 
l’empereur  prononça  à son  avantage  , 
et  lui  conserva  la  couronne , en  réser- 
vaut  à Canut  l’île  de  Sélandc , qu’il 
tiendrait  comme  fief  du  royaume.  Ce 
traité  fut  suivi , selon  les  auteurs  alle- 
mands, du  couronnement  de  Suénon 
par  les  mains  de  l’cmpeicur;  mais  les 
Danois  prétendent,  avec  quelque  fon- 
dement , que  le  différend  soumis  à 
l’examen  de  Frédéric  ne  concernait 
que  le  royaume  de  V’andalie,  et  non 
celui  de  Danemark.  Au  reste,  Suénon, 
à peine  de  retour  dans  ses  états,  pro- 
testa contre  le  traité  qu’on  lui  avait 
arraché,  et  refusa  de  rcmetb-e  la  Sé- 
landc à Canut.  Valdemar , qui  s’était 
rendu  caution  des  engagements  do 
Suénou,  l’engagea,  pour  éviter  U 
guerre,  à donner  à Canut,  en  place 
de  cette  île,  divers  domaines  en  Jut- 
land,  en  Sclande  et  en  Scanie.  Après 
cet  arrangement,  la  paix  r<^na  quelque 
temps  entre  les  princes;  mais  Suénon 
s’étant,  par  scs  excès,  attiré  la  haine 
générale,  Valdemar,  qui  se  défiait  de 
ses  intentions,  et  qui  depuis  quoique 
temps  peuchait  pour  Canut , s’unit 
plus  étroitement  à ce  dernier  en  épou- 
s-ant  sa  sœur.  Canut  lui  céda  la  troi- 
sième partie  des  domaines  qu’il  pos; 
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cédait.  Gite  alli.ince  donna  de  l’ om- 
brage à Stiéiiüii , qui  résolut  de  sc  ven- 
ger par  la  perfidie.  Garnit  et  Valdemdr 
prirent  le  titre  de  rois  eu  Julland , et 
niarclièrriit  cotilre  Suéiiuti , qui  sVti- 
fiiit  en  S.ixe,  puis  revint  en  Fiunie, 
où  les  deux  rois  le  suivirctit.  Valdc- 
mar  oil'rit  sa  médiation  , et  la  paix  fut 
cotu'Iue.  Suciion  eut  la  Scauie , Canut 
les  îles,  Valdciui^le  Jutland  et  le 
SIc.swig.  Chacun  d^it  gouverneravec 
le  litre  et  l’autorité  de  roi.  I.es  réjouis- 
sances qui  suivirent  la  eonriitsion  du 
traite  fouruirent  à Suénon  l'occasion 
de  SC  venger.  Il  invita  les  deux  rois  à 
une  grande  fête  qu’il  dotina  à Boskild 
en  I 1 56.  Ils  y reçurent  toutes  sortes 
de  témoignages  d’alTection  ; in.iis  vers 
le  soir  divers  indices  firent  soupçon- 
ner à Canut  quelqae  perfidie;  il  sc 
leva , et,  ayant  embrasse  Valdcmar,  il 
IC  dis|K)sait  à sortir,  lorsqu’uite  trou- 
pe de  gardes  armés,  guidée  par  Sué- 
non , entre  dans  la  salle , et  attaque 
les  deux  princes  t Valdemar  s’échap- 
pa , mais  Canut  fut  tué  d’un  coup 
d’épée  à la  tète.  Il  avait  régné  neuf 
ans  en  Julland , et  quelques  jours  dans 
les  îles  danoises.  Il  laissa  plusieurs 
enfants.  Un  de  ses  fils,  uominé  Nico- 
las, mourut  en  odeur  de  sainteté;  il 
est  connu  sous  le  nom  de  S.  Nicolas 
de  Viborg;  un  antre,  nommé  Harald , 
fut  pr  la  suite  chef  d’un  parti  de  re- 
belles; une  de  scs  filles  ( llildegarde  ) 
fut  mariée  à Joromor , prince  de  Ru- 
gen  ; une  autre  ( Judith  ) , épousa 
Bernard,  duc  de  Saxe.  Son  fils  natu- 
rel, Valdcmar,  duc  de  Slcswig  , causa 
par  la  suite  de  grands  troubles, daus 
l’état.  ( f'oy.  SüÉNON  111  et  Valde- 
MAH  1".  ) E — s. 

CANUT  VI , roi  de  Danemark,  fils 
aîné  de  Valdemar  I". , désigné  par  les 
états  pour  lui  succéder,  cl  couronné 
depuis  douze  .ins,  mt-nta  sur  le  trône 
à kl  mort  de  son  père,  eu  i i8j.  Peu 
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de  temps  après  son  avènement,  les 
Sc.micns,  qui  s’étaient  révoltés  sous  le 
règne  précédent,  se  soulevèrent  de 
nouveau , sous  prétexte  que  les  étran- 
gers occupaient  les  meilleurs  emplois. 
Ils  choisirent  pour  chef  Harald , qui 
n’avait  d’autre  mérite  que  celui  d’être 
fils  de  C,anut  V , et  reçurent  des  se- 
cours de  Canut,  roi  de  Suède;  mais 
bieutùt,  vaincus  pr  le  petit  nombre 
de  sujets  restés  fidèles , et  par  l’arche- 
véque  Absalon,  qui  avait  amené  des 
troupes  de  Scanic,  ils  abandonnèrent 
leur  chef,  qui  s’enfuit  eu  Suède,  où 
il  mourut  rannée  suivante. Gîte  même 
année,  l’empreur  Frédéric  Barlie- 
ruusse  fit  inviter  Canut  à venir  à sa 
D)ur , sous  prétexte  de  renouveler  l'a- 
mitié qui  avait  existé  entre  lui  et  Val- 
demar, mais  , en  rlfcl,  pour  l’engager 
è lui  faire  homm.age(^q^.  Absalon  ), 
et  il  excita  Bogislas , duc  de  Poméra- 
nie , à attaquer  le  Uaiieinark.G  piince, 
battu  à plusieurs  repiises,  vint  sc  je- 
ter aux  pieds  de  Canut  avec  scs  en- 
fants et  sa  femme , sœur  de  ce  monar- 
que. Canut  lui  reudit  sa  principauté , à 
condition  qu’il  la  tiendrait  sous  la  suze- 
raineté du  Danemark.  Il  soumit  ensuite 
le  Mekienirourg,  et  prit  le  titre  de  roi 
des  Slaves  ou  des  Vandales  , que  les 
rois  de  Danemark  ont  conservé.  La 
Vandalie  comprenait  le  pays  situé  de- 
puis l’extrémité  orientale  de  la  Pomé- 
ranie, jusqu’à  la  basse  Elbe,  vers  Ham- 
bourg. Frédéric  apprenant  la  prompte 
soumission  de  cette  contrée,  ne  put , 
dans  les  ronjccturcaoùil  sc  trouvait, 
songer  à la  vengeance , mais  il  mani- 
festa son  dépit,  en  sommant  Canut, 
pur  la  troisième  fois,  de  venir  en  Al- 
lemagne; et,  sur  son  refus,  il  lui  ren- 
voya la  pi'incesse  Ilélene,  sa  sœur, 
qui  avait  été  fiancée  à l’âge  de  sept  ans 
à Frédéric,  duc  de  Sonal)e,  conformé- 
ment à la  promesse  faite  par  Valde- 
luar.  Eu  ii8ü,  pndaut  que  Canut 
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présiitait  aux  étais  assembles  à OJcti- 
*ee , des  messagers  ai  rivcmit  avec  des 
lettres  du  pape  Cle'rariit  III,  qui 
exhortait  les  Uanois  A se  croiser,  à 
rimitation  des  autres  fidèles  de  TKii- 
ro|»e.  I/empereur,  qui  avait  pris  la 
croix , einpiova  le  d'édit  du  pape  pour 
engager  C miil  à conclure  une  coiu'en- 
tion  par  laquelle  ce  roi  s’engagerait  à 
respecter  la  paix  de  l’empire  pendant 
l'absence  de  son  chef;  et , pour  lui 
dter  tout  prétexte  de  niéconlciiteinent, 
il  révoqua  le  decret  de  proscription 
rendu  contre  llcnri  lc-Lion , beaii- 
pi'rc  de  Canut,  La  noblesse  danoise 
fut  vivement  émue  par  les  exhorta- 
tions du  souverain  pontife, qu’Rsbcrn, 
frère  d’Absalon , appuya  de  toute  son 
éloquence.  Quinre  des  principaux  sei- 
gneurs SC  croisèrent,  mais  cinq  seule- 
ment persistèrent  dans  leur  résolution. 
liC  roi  fut  assez  sage  pour  n’v  prendre 
aucune  part.  Fn  i iijti,  il  marcha  en 
peivonue  en  Kstonie,  s’empar.i  de  la 
Lironii , où  il  établit  la  religion  chré- 
tienne , et  fil  rentrer  dans  l’oliéissancc 
les  villes  de  la  Vrind.ilie  qui  s’él.iienl 
révoltées.  Il  s’appliqua  ensuite  .A  fiirc 
Jouir  scs  étals  d’une  paix  glorieuse  et 
d'une  aduiiuistration  sage.  L’évêque 
de  SIeswig , fils  naturel  de  Canut  V , 
n qui  il  avait  donné  ce  duché  A gon- 
vernep  durant  le  bas  .Igede  Valdemar, 
son  frère,  piqué  de  ce  qu’on  lui  ôt.iit 
cette  province,  voulut  s’en  vetiger. 
Depuis  long-temps  il  ourdissait  des 
trames  dans  le  royaume , cl  formait 
des  alliances  avec  quelques  princes 
d’Allemagne,  notamment  avec  Adol- 

f>he,  comte  de  Holstein.  Enfin , il  leva 
e masque,  passa  en  Norvège,  en 
re*int  avec  une  flotte  de  trente-cinq 
vaisseaux , fit  une  desrente  en  Dane- 
raark , et  prit  le  litre  de  roi,  pndant 
que  ses  alliés  s’avançaient  vers  l’Ey- 
der  pour  le  soutenir.  Canut  se  coiitcn- 
I*  de  faire  garder  le»  rclraiichcmculs 
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• qui  défendaient  l’entrée  du  .Tutland, 
et  recommanda  d’éviter  tout  engage- 
ment. f.’cvêque  ayant  épuisé  ses  Irc- 
sors,fiiI  obligé  de  remercier  ses  alliés. 
Il  se  mit  ou  chemin  pour  venir  de- 
mander giAce  au  roi;  mais  romme  il 
n’avait  pris  aneuiies  sûrclcs,  il  fut  ar- 
rêté, chargé  de  chaînes , et  conduis  .m 
cliitcaii  de  .Soeborg  eu  Sélamle.  C-iiiut 
mareba  ensuite  contre  le  comte  de 
Holstein,  qui  lui  envoya  une  ambas- 
sade pour  acheter  la  paix  : elle  ne  dura 
pas  long-temps,  fjmrt  prétemlait  tr.ii- 
ter  Ado'plic  eu  v.assal  ; celui-ci  no 
voulait  reconnaître  d’autre  matirr  que 
l’empereur  ; il  unit  ses  intérêts  à ceux 
d’Olton,  margrave  de  lirandebourg. 
Canut  ex|iéJia  en  VaiWalic  une  flotte 
qui , reiifon'ée  par  plusieurs  vassaux 
du  Daneinai  k , entra  dans  l’Oder.  Ot- 
ton  s’avança  contre  les  n.mois  avec 
une  armée  égale  .à  l.a  leur.  Le  choc  fut 
terrilile  : les  Danois  fiireiil  défaits,  Tor- 
bern,  leur  general,  fut  tué;  l’évèqiic  de 
Koskild,  prisonnier; mais  il  s’ériiappa 
bientôt.  .Après  celte  action , les  deux 
]>rinccs  confédérés  ravagèrent  la  Van- 
dalic  ; mais,  raiinéc  siuvaiite,  la  face 
des  afTiires  changea  : .Adolphe,  réduit  à 
demander  la  paix , ne  l’obtint  que  |>ar 
la  cession  de  la  Ditmarsc  et  de  Kends- 
bourg.  Canut  fortifia  celte  place , y 
mit  une  garnison  nombreuse,  cons- 
truisit un  pont  sur  l’ Ryder,  et,  par- 
l.i , tint  Adolphe  en  échec;  mais  celui- 
ci  était  d’un  caractère  trop  turbulent 
pour  rester  en  repos,  llassiégea  Laiicn- 
bourg,  qui  appartcn.ait  au  dur'dc  Saxe. 
Les  habitants  , sc  voyant  vivcmciit 
pressés , avaient  fait  scerèfement  aver- 
tir (^iiiit  qu’ils  étaient  disposes  à lui 
remettre  la-place.  Canut  Jeur  avait  fait 
pi'omrttreun  prompt  secours,  en  leur 
reeomraandantd’arborer  sur  leurs  ram- 
parts  l’étendard  de  Danemark.  Adol- 
phe n’en  poussa  le  siège  qu’avec  j)lu$ 
d’ardeur,  et  prit  Luiicnbourg  avant  l’ar- 
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rivée  des  D.inois.  Cinut  entra  dans  le 
flolstein.  sujets  d’Adolphe  et  ceux 
d'un  comte,  son  voisin,  qui  l'avait  puis- 
samment secouru , outrés  de  se  voir 
sacrifies  à des  guerres  étrangères , en 
niuruiurdieiit  li.iulement.  Uuc  partie 
de  la  noblesse  alla  même  se  rendre  au 
roi,  ou  à Valdemar,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l’armée  ( f'.  Val- 
DDMAR  II  ).  Ce  prince  soumit  toutes 
les  villes  du  Holstein,  et  n çiit  l’hom- 
mage des  sujets  des  deux  comtes.  Il 
s’empara  ensuite  de  r.iil)crk , qui  re- 
connaissait, sous  quelques  rapports, 
le  comte  de  Holstein  {x>ur  souverain. 
.Valdemar  reçut  des  otages,  distribua 
les  fiefs  et  les  gouvernements  de  la 
province  aux  «cigneurs  qui  avaient 
pris  son  parti , et  retourna  en  Dane- 
mark jouir  de  ses  triomphes  et  pren- 
dre de  nouvelles  mesures  pour  les  as- 
surer. Dès  qu’il  fut  éloigné,  Adolphe 
sortit  de  Stade,  où  il  s’était  réfugié, 
s’empara  de  Hambourg,  et  chercha  k 
soulever  le  Holstein  contre  ses  nou- 
veaux maîtres;  mais  Canut  le  surprit 
par  une  marche  forcée , et  l’enferma 
dans  Hambourg.  On  était  au  cœur  de 
l'biver;  l’KIbe  était  pris  parles  glaces. 
Adolphe  ne  jiouvant  se  sauver , fut 
contraint  de  traiter  de  sa  liberté.  Val- 
demar  consentit  à la  lui  labser , à con- 
dition qu’il  lui  livrerait  l^aucnboiirg. 
Xe  commandant  de  cette  place  ayant 
refusé  de  remplir  cette  clause , Adol- 
phe fut  conduit  prbonnier  en  Dane- 
mark. Ces  succès , et  l’avènement  à la 
couronne  impériale  d’Otton  , duc  de 
Saxe,  fils  de  Hcnri-le-Lion , beau- 
père  de  Canut,  ayant  affermi  les  con- 
quêtes de  ce  monarque  en  Allemagne, 
il  vint  se  montrer  à ses  nsiivcaiix  su- 
jets. I,es  Ijourgeob  de  Lubeck  lui  firent 
une  réception  magnifique.  Il  convoqua 
da'Ks  cette  ville  les  députés  du  Hol- 
stcin  et  des  autres  provinces,  et  reçut 
leur  serment  de  fidâité;  mab  cette 
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pompe  se  changea  bientôt  en  appreil 
de  deuil.  Canut,  de  retour  daus  ses 
états,  fut  atteint  d’une  maladie  qim 
rem(Kirtaic  la  novembre  iQoa,dans 
la  4o'.  année  de  son  âge  et  la  ai',  de 
sou  règne.  1 1 n’eut  peut-être  pas  pour 
la  guerre  aidant  de  talents  que  son 
frère  Valdemar,  ou  que  l’archevêque 
Absalon , mais  sa  piété,  sa  modéra- 
tion et  la  pureté  de  ses  mœurs  li« 
ont  acquis  une  gloire  qui  ne  périra 
IMS.  Jamais  le  Daiicmaik  n’avait  été 
aussi  puissant  et  aussi  florissant  que 
sons  sou  règne.  Canut  n’ayant  pas 
laissé  d’cnfaiits  , eut  pour  successeur 
son  frère  Valdemar.  Leur  sœur  logel- 
biirgc  avait  épousé  Philippe-Auguste, 
roi  de  Fraucc , qui  la  répudb  ( f' OiX. 
Incelbubge  ).  Canut,  instruit  de  la 
manière  indigne  dont  elle  était  traitée, 
envoya  à Rome  demander  justice  au 
pape  Célestin  111.  Sous  le  règne  de  ce 

Smicc,  le  Danemark  eut  des  hommes 
istingués  en  tous  genres  ; les  pli^  re- 
marquables furent  Eskildet  Aosalon, 
archevêques  de  Lund;  Esbern,  sé- 
nateur et  frère  de  ce  dernier  ; Saxo 
Grammaticiis,  et  Suéiio  Aagesen,  hb- 
toneus  de  Danemark;  André  Suensen, 
qui,  entre  autres  ouvrages,  traduisit 
en  latin  les  luis  de  Daoemaik , et  Guil- 
laume de  Paris,  mis  depuis  au  rang  des 
saints,  et  qu’ Absalon  avait  fait  venir 
de  France.  E — s. 

Canut,  fils  de  s.  Éric,  roi  de 
Suède , espérait  succéder  à son  père  en 
Eifie;  mais  les  évêques  et  les  grands 
décidèrent  que  les  princes  de  la  race 
de  Sverker  et  ceux  de  la  race  d’Éric 
régneraient  tour  à tour.  En  conséquen- 
ce, le  trône  tomba  en  partage  à Charles 
Sverkerson,  déjà  roi  de  Guthic.  Les 
fils  d’Érir , qui  soupçonuaient  Charles 
d’avoir  trempé  dans  le  meurtre  de 
leur  père , se  retirèrent  en  Norvège. 
Charles  avait  régné  sept  ans,  lorsque 
Canut  aarira  avec  une  troupe  nom- 
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Lreti^e  à Visingsof , île  du  lac  Wrtter,  Son  ncnclianl  pour  la  scholastique  et 
attaqua  le  roi  rt  le  tua,  le  i8  aTril  pour l’introduclioo d’une termioulogie 
1 168.  Il  fut  ensuite  e'Iu  roi  de  Suède,  nouvelle  a nui  à sa  réputation.  11  a 
Cependant  il  ne  jouit  pas  paisiblement  laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
dclacuuroniie;  iindescendaiitdeSver-  philosophie  et  de  théologie  ; les  priu- 
kcr  futproclaméroienGotbie;d’ai>tres  'cipanx  sont  : I.  Philosophiœ  Leib- 
prëtendantsessayèrentdesoiileverdir-  jiitzianœ  et  fFolfiame  usus  in  theo- 
feri'iites  provinces  ; mais  Hs  fitreat  dé-  logid,  per  prœcipua  Jidei  capita, 
faits  à la  bataille  de  Biaelbo.  La  tran-  Francfort  et  I^ipzig , i ^uB-i  73(),  4 
qnillitc  du  régne  de  C<nut  nefiittrou-  parties  in-4'.:  cet  ouvrage  a beaucoup 
ble'e  depuis  lors  que  par  les  incursions  coiiti-ibué  à répandre  en  Allemagne  la 
des  peuples  païens  de  l’est,  qui  vinrent  philosophie  de  Leibnitz  et  de  Wolf; 
ravager  une  partie  de  l’Uplaud.  Canut  il.  Elfxjuentiœ  et  præsertim  oralo-  t 
ne  prit  iiucHiie  part  aux  troubles  de  r rie  lineie  paucœ , Tabinç/en , 1734, 
la  Norvège  et  du  Danemark.  Un  de  in-4".;  HI-  Grammaticrrunieersalit 
scs  graiKB  vassaux  envoya  cependant  tenuia  rudimenta,  ibid.,  1737,  in- 
drs  troupes  pour  soutenir  1^ révol-  4’’->  iV.  Disciplirue  morales- omnes , 
tés  de  Scaiiie  contre  Cannt  Vl,  roi  etiam  ece  que»  forma  arlis  npndum 
do  D'iiieroarck.  La  piix  qui  régna  hue  usque  comparuerunt,  perpétua 
en  Suède  sous  ce  règne  fut  fàvora-  nezu  (riufiftF,  Leipzig,  lySç),  in-8'.; 
ble  au  progri'S  de  la  culture.  Canut  V.  Oatologia  polemica  , Leipzig  , 
fouda  un  gi.and  nombre  de  monas-  1741 . in-8°.;  VL  Meditationes  phi-, 
tèi«s,  favorisa  beaucoup  les  moine»,  losophicæ,  Tubiiigen,  1750,  iu-4°.; 
et  se  fît  même  recevoir  dans  Tordre  VII.  Theologia  thetico-polemica  , 
de  tlitcaux.  Vers  la  fki  de  sa  vie  , on  Dresde,  1741 . in-8".;  VIll.  Com- 
l’cngagea , en  expiation  du  meurtre  de  pendium  theolo^œ  purioris , Tubin- 
Giiai  lcs,  à nommer  pour  successeur  gen,  i75a,in-8'.,  et  un  grand-nom- 
le  fiiss  de  ce  prince.  Ou  essaya  ensuite  bre  de  dissertations.  G— x. 

vninrtmcntde  lui  faire  entreprendre  la  CAOÜAM-EDDOÜLÉ-KOR- 
gnerre  contre  son  beau-frère , le  roi  de  BOUGHAH.  Kobbouohau. 

Norrége.  Il  mourut  en  1 191),  à Erics-  CAODBSIN  ( Guillaume),  ne  A- 
becg  en  Westrogolhic  , et  laissa  un  Douai,  vers  i43o,  d’une  famille  ori- 
61$  (,  Éric  X , roi  de  Suède  ) et  deux  ginaire  de  Tlle  de  Rhodes , possédée 
£llrs.  Les  chroniqueurs  rapportent  alors  par  les  chevaliers  dé  Sl.-Jean 
qu’il  avait  des  scaldes  à sa  cour,  ce  de  Jérusalem , obtint,  parsa  capacité, 
qui  £iit  présumer  quH  prott^câit  les  la  confiance  du  chapitre  de  Tordre,  et 
lettres.  E — s.  en  jouit  pendant  plus  de  qiurantc  ans. 

- C'tyZ  (Isbael-Gottlisb),  né  k Son  mérite  le  fît  dispenser  de»  voeux 
Heinsbeiro  , le  u(i  février  it><)0,  fit  ses  d’usage  et  même  de  porter  Tbabit, 
éhuks  à Tubingen , fîit  diacre  A Nur-  privilège  qui  ne  s’accordait  que  rare- 
tingen , et  successivement  professeur  ment  et  à des  sujets  distingués.  En 
dr’eltiqiieiice , de  poésie,  de  pbiloso-  i46u,  Caoursin  remplissait  les  Ibnc- 
phir  rt  de  théologie  dans  sa  ville  lions  de  vice-chancelier.  En  1466,  il 
natale , où  il  mourut  le  janvier  accompagna  le  grand-maître  à Borne  , 

1 7 33.  Cest  un  des  phi»  profonds  dis-  en  qualité  de  secrétaire.  11  y retourna 
eiples  de  Wolf,  dont  il  avait  embrassé  seul , en  1470,  pour  solliciter  des  se- 
les  opinions  sans  s’en. faire  l’esclave,  cours  contre  les  Turks,  qui  mena- 
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ç^iipiit  de  faire  le  siège  de  Bliodes  , et 
il  s’arquilla  de  cette  coiiitni^siüii  avec 
l)caiicoii|i_^e  diligence  et  de  succès; 
mais  les  Turks  ajuuriièrnit  leur  des- 
sein , et  ne  parurent  devant  l’ilc 
qu’en  i 480  ( T ez  Al;Bl•ssn^  liii 
l48^,  Caoiirsiii  fut  députe'  par  le 
graiiil-mailrc  à Innuecut  VllI,  pour 
le  cninplinieutrr  au  sujet  de  sun  exal- 
taliuii , et  lui  demander  sa  prolectiuii 
]>our  rurdre.  Le  pape  fut  si  satisfait 
du  discuurs  qu’il  pruuonça  daus  cette 
cireiinstaiice,  qu’il  le  numma  comte 
jialatin  , et  lui  dunna  le  litre  de  secrc- 
t.iire  apustuliqiie.  L’aniii’c  suivante, 
il  se  l endit  à ^aples,  pour  conférer 
avec  le  roi  Ferdinand  sur  les  mesures 
à prendre  à l'égard  de  Zizime,  frère 
de  B ijazet,  qui  s’était  réfugié  dans 
rile  de  Hliudes,  pouc  K tuwtraire  à 
la  criiaiilé  de  son  friirr.  Enfin , lors- 
gii’en  1 488 , il  fut  décidé  que  ce  maL 
fieureiix  prince  serait  remis  an  pou- 
viiir  du  pape,  Caoiirsin  vint  encore  à 
Buuic  puur  régler  li  s conditions.  Celle 
afTaiic  est  la  dernière  dont  il  ail  été 
cliargé.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  sa  fiiiiille;  car  il  était  marié  de- 
puis 1 48 1,  et,  à celle  occasion  raènie, 
le  gr  aid-niaitre  lui  avait  fait  un  pré- 
sent. Il  mourut  en  i5oi.  Caonrsin  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  en  latin , qui 
ont  été  rccuLilliseï  imprimés  à Ijtiii,  en 
149G,  iu-rol.,avec  des  figures  en  Lois. 
Le  principal  est  la  desriiption  dc  la 
ville  de  Rhodes,  et  riùstuire  du  siège 
qu’elle  a suulemi  contre  les  Turks  : 
Obsidumis  et  wbis  Rhodicp  descrifi- 
tip.  Ou  en  eoiiiiait  une  édition,  Rome, 
sans  date,  in-4". , et  une  autre , Rome, . 
l584)  io  fol.,  avec  des  augmentations. 
Les  autres  ouvrages  de  Caoursin  sont 
tous  ix'latirs  à l’ordre  qu’il  servait  et 
aux  dilTérentes  commi.ssions  dont  il 
avait  été  chargé.  On  en  trouve  la  liste 
dans  les  Mémoires  de  Meeron  , tome 
XV , et  daus  Paquoi ,U  III.  \V — s. 


CAP 

CAPACCIO  (Jules  C£sar),  écri- 
vain fécond , naquit  vers  1 56o  , à 
Canipagna,  petite  ville  de  la  principau- 
té citérieure , au  royaume  de  Naples. 
Sa  f.imille,  quoique  peu  riche,  y était 
,runsidéi'ée.  Son  savoir  et  scs  talents  le 
rendirent  célèbre.  La  ville  dc  Naples 
le  choisit  pour  son  secrétaire  , place 
qu’il  occupa  pendant  trente  ans.  Il 
fut  nn  dc  ceux  qui  coulriliuèrent  à y 
élalilir  une  académie  degli  oziosi{i\cs 
oisifs),  qui  eut  alors  beaucoup  de  re- 
nommée. François  dc  la  Rovère,  duc 
d’ürbiii , lui  confia  l’éducation  dc  son 
fils,  et  ce  fut  pendant  qu’il  exerçait 
les  fonctions  de  cet  emploi  qu’il  com- 
posa la  plus  grande  partie  de  .ses  ou- 
vrages. lî  mourut  en  1 (i5 1 . Il  a lais.sé  : 
1.  Traltato  deW  imprese  in  tre  parti 
divisa,  Naples,  iTioa,  in-4''.;  IL  il 
Segreiario  , Venise,  lügg,  in-4".; 

III.  il  Forastiero,  Naples,  1610 , iit- 
4".,  dialogues  divisés  en  dix  jour- 
nées, dans  lesquels  un  Napolitain  ins- 
truit un  étranger  dc  ce  qü'il  y a de 
})liis  curieux  h Naples  ; cet  ouvrage  a 
reparu  avec  nn  nouveau  titre  en  ifiôo 
et  1 8.54 , in-4"-  j >1  est  cependant  rare; 

IV.  Mcrgellina,  egloghe pescatoiie , 
Venise,  iSpS,  in- tu  : ce  sont  dix 
cglügiics  en  vers , nidiécs  de  prose, 
dans  le  gcitro.de  ^Arcadie  dc  Saiina- 
zar;  V.  Declamazioni  in  difesa  dél- 
ia poesia,  recitata  nell  accademin  , 
A'gli  Oziosi,  Naples,  lüiu,  in-4".; 

VI.  /é^^azioni  alla  Gerusalemme 
liberala  di  Torqitato  Tassa,  jiour 
l’édition  de  Naples,  i58a,  in-ia, 

VII.  Neapolitante  historiæ , Naples, 
iGüq,  in-4"l,  l^nie  I.  11  it’a  paru 
que  ce  volume.  Le  Toppi  ( Biblioteca 
napolit.),  prétend  que  cet  ouvrage, 
celui  qui  fit  ic  plus  d’honneur  à Capac- 
cio , est  dc  Fabio  Giordano  ; Leuglct 
du  Fresnoy  pCnse  que  Giordani  l’avait 
écrit  en  italien,  et  que  Capaccio  l’a  mis 
en  latin.  Burmaeu  a inséré  celte  liis- 
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loiredansie  tome  IX  des  ÀntiquU.  lia- 
lift.  VI 11.  Puleolana  historia , cui 
accessit  de  balneis  libellus , Naples , 
i6o4,  iu-4  ’->  Cgures.  Le  Toppi  a.s- 
siiic  encore  que  ect  ouvrage  est  de 
Fabiu  GiorJ.mo  , ci  que  Capacrio  n’en 
est  que  l’éditeur.  Il  n’est  cepeudant 
fait  aucune  luentioii  de  Giordaiio  dans 
les  pièces  préliminaires.  Le  |M'tit  traité 
J)e  balneis  a etc  inséré  parBurmann 
dans  le  tum.  IX  des  .-intiquilat,  Ilaliœ. 
Capaccio  traduisit  rbistuire  de  Puuzzol 
en  it.di(U  , avec  des  retranchements, 
des  additions  et  des  cliangcments , et 
la  publia  sons  ce  titre  : IX.  La  vera 
anùchilà di Poscuolo, Naples,  i6o'^, 
in-8'.,  Rome,  iü5u,  in-8°.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  assez  rares. 
Tiraboscliï  met  le  dernier  au  nombre 
de  ceux  qui  parlieipcut'aux  défauts 
du  siècle  où  ils  parurent , époque 
où,  d’un  côté,  la  critique  et  la  science 
des  antiquités  n'ctaienl  pas  encore  jicr- 
feciiunuées  comme  elles  l’ont  été  de- 
puis , et  où , d’un  autre  côté,  l’ambition  - 
de  |iaraitre  savant  entraînait  souvent 
les  écrivains  hors  de  leur  route , pour 
s’occuper  de  longues  et  inutiles  digres- 
sions. X.  lüustrium  muUerwn  et  il- 
luslriitm  lilerisvirorumelogia,  Na- 
ples, 1608,  in-4°  ; XL  Apologhi  e 
javole  in  versi  volgari,  con  la  giunta 
delle  dicerie  morali,  Naples,  lüoa , 
in-H".  Ces  apologues  en  vers  sont  faits 
sur  des  sujets  indiqués  par  Brmar- 
dino  Baldi , et  qui  se  trouvent  dans  le 
recueil  de  ses  Fersi  e pmse  ( Foy. 
Bernardino  Baldi  ).  Ceux  de  Capac- 
cio ont  surtout  le  mérite  d’un  sens 
juste  et  d’un  style  concis.  Le  rédac- 
teur de  eet  article  en  a imité  deux 
dans  son  recueil  de  Fables  nouvelles, 
Paris , Michaud  frères , 1 8 1 o.  Ce  sont 
la  ao'.  et  la  56*.  G— É. 

CAPACIUS(Pituii), néè  Mazara, 
sur  la  côle  occidentale  de  Sicile , dans 
le  i5%  siècle,  fréquenta  dans  sa  jeu- 
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liesse  les  universités  1rs  plus  célèbres 
de  l’Allemaguc,  où  il  se  Gt  remarquer, 
autant  par  .ses  disjMsibuns  pour  les 
sciences , que  par  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Il  prit  ses  degrés  en  droit  à laiipzig, 
et  prononça,  dans  une  assemblée  pu- 
blique de  l'université,  un  discours  en 
vers  latins , à la  louange  de  Frédéric 
1"'.  et  de  Frédéric  11,  qui  fut  im- 
primé. Cette  pièce  lui  mérita  la  bien- 
veillance de  ses  maîtres,  qui  l’encou- 
ragèrent à mettre  au  jour  un  poème 
qu’il  avait  composé  à l’occasion  d’une 
victoire  remportée  par  Frédéric  1*'. 
sur  les  Suédois.  Ce  poème , inhtulé  : 
Fri^riceidos , parut  à Leipzig,  en 
1 488,  in-4”.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Qijiaciiis  sut  allier  les  devoirs  de  sa 
profession  avec  son  penchant  pour  Im 
lettres , et  obtint  l’emploi  de  trésorier 
du  roi.  Une  émeute  ayant  éclaté  à Ma- 
zara, eu  >5 17,  il  se  porta  au  milieu 
de  la  foule  quJl  espérait  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  mais  les  révoltés  l’en- 
tourèrent, et  le  percèrent  de  coups. 

W— s. 

CAPANNA  ( Pücao  ),  fut  disciple 
de  Giotto,  peintre  du  i4'-  siècle,  et 
Fun  des  plus  anciens  depuis  la  renais- 
sadFe  des  arts.  On  n’a  pas  d’autres 
renseignements  sur  l’époque  de  sa  vie. 
Vasari  dit  qu’un  des  premiers  ouvra- 
ges de  Capanna  fut  un  tableau  à fres- 
que, représentant  un  F mujait  par  des 
navigateurs  au  milieu  lï un  violent 
orage  dont  ils  sont  assaillisXje  tableau 
se  trouvait  chez  les  dominicains  de  Ri- 
miui.  Un  autre  tableau  du  même  pein- 
tre , plus  remarquable  pour  l’histoire 
de  l’art,  .se  trouvait  dans  l’église  de  St.- 
Doininique , à Pistoic  ; il  représentait 
•un  Christ,  la  Fierge  et  S.  Jean, 
avec  cette  inscriptaon  , qui  indique  le 
lieu  de  la  naissance  de  Fauteur  : Puc- 
cio  di  Fiorenza  me  fece.  Capanna 
travailla  long-temps  à Assise  avec 
Giotto , qu’il  aida  dans  ses  tableaux  de 
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Pëglise  de  St. -François , dont  tons  les 
murs  sont  couverts.  On  les  y voyait 
encore  en  17  ■J  5,  quoiqu’ils  fussent 
noirris  par  la  fumée  d’une  niiillilude 
de  lampes  dont  cette  e'{;li5e  était  rem- 
plir. Capanna  se  maria  dans  cette  ville, 
où  sa  famille  existait  encore  dans  le  16'. 
siècle.  « Son  pinceau  a de  la  douceur, 
» dit  Vasari,  et  tient  de  la  manière  de 
» Giotto.  » ( V.  Giotto.  ) R— w. 

CAPARANIE,  vestale  romaine,  qui 
périt  accusée  d’avoir  violé  son  vœu 
de  chasteté , et  victime  de  la  supersti- 
tion de  ses  compatriotes.  L’an  489  de 
Rome  ( 265  av.  J.-C.  ),  sous  le  consu- 
lat de  Q.  Fabius  Maximus  Gurges  et 
de  L.  Mamilius  Vitulus , une  maladie 
contagieuse  Qtdans  la  ville  et  aux  en- 
virons de  si  terribles  ravages,  qu’on 
eut  recours  aux  livres  sibyllins  pour 
savoir  quel  crime  avait  pu  attirer  ce 
fléau  sur  l’état.  On  parvint  enfin  à 
découvrir  le  dâit  de  Caparanie,  qui 
pouvait  être  réel , sans  en  avoir  plus 
de  rapport  avec  l’épidémie.  Condam- 
née, selon  la  loi , à être  enterrée  vi- 
vante , elle  s’étrangla  , pour  éviter  an 
supplice  long  et  douloureux.  On  obser- 
va envers  son  corps  privé  de  senti- 
ment les  mêmes  cérémonies  que  sf  elle 
eût  encore  existé.  D — T. 

CAPASSO  ( Nicolas),  poète  napo- 
litain , d’un  génie  original , et  dont  le 
style,  dans  le  dialecte  de  son  pays, 
est  regardé  comme  l’un  des  plus  vifs 
et  des  plus  piquants , naquit  a Fratta, 
an  rdyaume  de  Naples,  en  1671.  Il 
était  docteur  en  droit , et  professa  in 
utroque  jure  , dans  Pumversité  de 
Naples,  il  fit  quelques  ouvrages  re- 
latifii  i sa  profession  ; mais  Us  sont 
moins  connus  que  ceux  qui  étaient 
analogues  h son  génie.  Ce  sont  des 
poésies  latines  et  napolitaines , Na- 
ples, 1 780,  in-4**.  Sa  traduction  napo- 
litaine de  Y Iliade  est  regardée  comme 
son  chef-d’œuvre.  On  y reconnaît  peq 


le  chef-d’œuvre  d’Homère:  c’est  nnt 
parodie , que  ceux  qui  entendent  bien 
cette  langue,  fertile  en  tours  poétiques, 
en  expressions  figurées  et  eu  méta- 
phores , trouvent  remplie  de  sel  et 
d’originalité.  Capasso  mourut  à Naples 
eu  1 746.  — Le  même  pays  a produit 
un  autre  Capasso  (Jean-Baptiste),  peut- 
être  de  la  même  famille,  médecin  de 
profession , né  à Grumo , et  mort  à Na- 
ples, en  I 753.  Il  a laissé  un  ouvrage 
latin  sur  l’histoiie  de  la  philosophie, 
intitulé  : Historiæ  philosophiœ  synop- 
sis , sive  de  origine  et  progressa  phi- 
losophiœ; de  vitis  et  syslematibus 
omnium  philosophorum , etc.,  divisé 
en  quatre  livres , et  dédié  au  roi  de 
Portugal , Naples,  1 728,  in-4".  G — B. 

CAPDUELH(  Posdx  ),  troubadour 
que  Nostilfdamus  a confondn  avec 
Pos  ou  Pons  de  Breuil , vivait  vers  la 
fin  du  12*.  siècle,  dans  les  environs 
du  Puy,  où  il  possédait  une  baronie. 
On  trouve  de  lui  vingt  pièces  de  poé- 
sies dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  avec  une  notice  sur 
sa  Vie,  dans  laquelle  on  voit  que 
c’était  un  chevalier  des  plus  courtois 
et  des  mieux  faits  de  sou  temps.  11  fit 
partie  de  la  troisième  croisade , k la- 
quelle il  avait  lui-même  exhorté  ses 
compatriotes  dans  différentes  poésies , 
et  il  y trouva  la  mort.  Z. 

CAPëCE  ( Mabiiv  et  Corbad  ), 
gentilshommes  napolitains,  célèbres 
par  leur  dévouement  k la  maison  de 
Souabe,cgpduisir(mt,en  i354,  Main- 
froi , persécuté  par  Innocent  IV , au 
travers  des  montagnes , et  lui  donnè- 
rent asyie  dans  leurs  ebêteaux.  Us  le 
firent  parvenir  jusqu’il  Lucéria  , et  ils 
le  mirent  sous  la  protection  des  Sarra- 
sins ,<i  la  tête  desquels  Mainfroi  re- 
conquit son  pays.  Après  que  Mainfrei 
eut  péri  dans  la  bataillecontre Charles 
d’Anjou,  les  Capece.pas.sèrent  en  Al- 
lemagne comme  députes  de  la  noblesse 
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g3>eline  , pour  solliriter  Conradin  de 
Tenir  recouvrer  rhe'rila(»e  de  scs  pères. 
Après  l’avoir  dc(erininé  à rexpèdilion 
qui  eut  une  si  &tale  issue , Conrad  Ca- 
pcce  vint  à Pise,  pour  assurer  à sou 
prince  les  secours  de  cette  re'puitlique  ; 
il  passa  ensuite  en  Afrique,  et  il  rame' 
na  de  Tunis  en  Sicile,  Frédéric  de 
Castille , et  huit  cents  chevaliers  napo- 
litains qui  s’étaient  réfugies  cher,  les 
Maures  après  les  malheurs  delà  mai- 
son de  Souabe.  La  Sicile  fut  recon- 
quise presque  en  entier  par  les  Capece  ; 
in.ais  quand  ils  reçurent  la  nouvelle  de 
la  défaite  et  de  la  mort  de  Conradin, 
leurs  partisans  perdirent  courage.  Ma- 
ria cl  Jacques  Capecc , laits  prison- 
niers par  les  Français,  furent  mis  à 
mort , et  Conmd  Capcce,  livré  à Guil- 
laumc-l’Etendatd  par  les  habitants  de 
Centurbia,  fut  pendu  apres  qu'on  lui 
eut  arraché  les  yeux.  S.  S — i. 

CAPECE(AnTOKfE),  jurisea^sulic 
napolitain  à la  fin  du  i5”.  siècle  et 
au  commencement  du  i6*.  , était 
d’une  famille  noble  et  ancienne  qui 
avait  été  en  faveur  sons  les  règnes 
de  Frédéric  I".,  de  Henri,  de  Fré- 
déric II  et  de  Mainfroi,  mais  tom- 
bée da  ns  la  disgrâce , à cause  de  cette 
iavenr  même,  depuis  l’avènement  de 
Charles  d’Anjou.  Antoine,  après  s’être 
Lit  une  grande  réputation  .lu  barreau, 
obtint,  dans  runiversité  de  Naples, 
la  première  chaire  de  droit  civil.  Quel- 
ques troubles  s’étant  élevés  en  Sicile, 
en  1 5 1 7 , il  fut  désigné  à Charies- 
Quint,  par  le  vice-roi  de  Naples,comme 
l’homme  le  plus  c.apabiede  les  apaiser. 
X’emperetir  lui  confia  celte  mission , 
qu’il  remplit  avec  succès.  De  retour  à 
Naples,  iUiit  nommé  professeur  de 
droit  ioodal , publia  un  recueil  de  üé- 
eisùms,  et  mourut  en  i545.  G— e. 

CAPECE  ( SciPioN  ),  fils  du  précé- 
dent, et  célèbre  poète  latin , fut  profes- 
seur en  droit  dans  l’université  de  Na- 
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pleSjCorameson  père.  Un  ouvrage  de  sa 
profession,  qu’il  a laissé,  prouve  qu’il 
était  fort  instruit,  ec  qui  ne  l’empê- 
cha point  de  cultiver  avec  ardeur  les 
bclles-lcitrcs.  Il  av  iit  rassemblé  une 
riche  et  nombreuse  biblio;lièi|ue  de 
bons  livres  et  de  précieux  manuscrits: 
c’était  un  lieu  de  réunion  pour  les  gen» 
de  lettre^ et  les  savants , qui  s’y  entrr- 
tenaient  avec  lui  sur  des  suji  Is  Je  phi- 
losophie, de  philologie  et  deliltéraliire. 
C’est  à lui  que  l’on  dut  la  publication 
des  commentaires  de  Douai  sur  \'ir- 
gile  ; il  1rs  fil  imprimer , par  les  soins 
de  Paul  Flavius,  d’après  iin  manuscrit 
qui  était  passé  de  la  biblltthcque  du 
célèbre  Pontanus  dans  la  sienne , Na- 
ples, i535,  in-fol.  ; édition  si  rare, 
que  Fabrieiiis,  dans  sa  Bibliothèque 
latine , ii’cn  pirle  |>as.  L’épîlrr  dé.li- 
catoire  adressée  p.ir  Capece  au  célèbre 
poète  espagnol  Garcil.isso  de  l.i  Vegi, 
nous  apprend  qu’ils  élaient  .iiiiis,^ct 
que  Garcil.isso  bit  un  de  ceux  qui  ren- 
gagèrent le  plusàccttepiiblir.ilioi!.  Il 
paraît,  par  quelques  lettres  lie  llor- 
nardo  Tasso,  autre  ami  de  Gipeee, 
qu’entre  les  grandes  affaires  dont  il 
était  chargé,  se  trouvaient  chUcs  du 
prince  de  Salerne  , Ferrante  Sanse- 
verino,etla  gestion  des  biens  ijc  ce 
prince  pendant  qu’il  était  en  Flandre, 
au  service  de  Cliarles-Quint.  La  con- 
fiscation de  CCS  biens  , lorsque  Sanse- 
verino  eut  quitte  le  parti  de  l’einporeur 
pour  celui  au  roi  de  F ranre,  eomribita 
peut  être  au’  mauvais  état  de  fortune 
dont  Capece  se  plaint  dans  une  de  scs 
élégies.  On  a de  |ui:  I.  De  Divo  Joan- 
ne  liaptista  vate  maximo  libri  III , 
imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Bâle,  dans  un  recueil  donné  par  Jean 
Oporinus,  sous  ce  titre  : Poëmata 
sacraprtestantium  poëtarum , i343> 
in-8".;  réimprimé  à Venise,  par  .Aide 
Maniice , avec  le  poème  suivant  ; et  à 
Naples,  1594 , in-8'.j  TL  Deprirtei- 
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piis  rerum  libri  11 , De  vttle  maxt- 
mo  übri  lll , Venise,  cliez  les  fils 
tl’Aldf,  i54ü,in-8'.  (]clte  editiuii  , 
(}iii  est  rare,  c.st  accnmpagncc  d’une 
lettre  du  cardinal  Bembo  à l’auteur, 
et  d’une  antre  d’Alde  Mannce,  adres- 
se^ à la  princesse  de  Saierne , où  le 
pucine  De  principiLi  rerum  reçoit  les 
plus  grands  éliigcs.  Il  a été  rijinipiiiné 
plusieurs  fois  , avee  d’autres  poeuics 
du  niciuc  genre , à Pans  , à ^a|vles,  à 
Padone,  et  ailleurs.  Le  P.  Ricci,  .ibbc 
du  mont  Gassin,  traducteur  italien  de 
V y4nti- Lucrèce  du  cardinal  de  Poli- 
guae.en  vers  libres  ou  setofit,  a tra- 
duit de  la  même  manière  le  pocinede 
Capece,  et  cette  traduction  a été  pu- 
bliée avec  le  teste  latin  , dans  la  bonne 
édition  de  tontes  les  œuvres  de  notre 
poète , donnée  à Venise,  1 754 , in-8 
I.a  p)  ysique  sur  laquelle  ce  poème  est 
fondé  est  meilleure  que  celle  de  Lu- 
crèce, mais  n’est  point  encore  une 
bonpe  physique,  puisquec’est  en  plus 
grande  partie  ccllc:du  iG'.  siècle.  Se- 
lonTauteur,  c’est  l’air  qui  e.st  le  prin- 
cipe de  tontes  choses , et  c’est  à l’air 
qu’il  attribue  les  eOc-ts  que  qucl((ues 
philosophes  ont  attribues  aux  atomes, 
quelques  autres  au  feu,  d’aulresà  l’eau, 
et  d’piitres  à tous  les  éléments  à la  fois. 
La  versiGcation  et  la  latinité  y valent 
mieux  que  la  philosophie  , qiioi(|iie 
dans  plusieurs  endroits  cette  dernière 
ne  soit  pas  à me'priser,  et  que  rauteur 
y emploie  contre  celle  de  Luci  ccc  des 
arguments  qui  ont  pu  n’ètrc  pas  inu- 
tiles à ceux  qui  l’ont  combattue  après 
lui.  llf.  Quatre  élégies  et  six  épigrara- 
ines,  imprimées  avec  ses  autres  |)oésies 
dans  l’édition  de  Naples , 1 5(}4  » 
rcps'oduitcs  dans  celle  de  i7'>4-  IV. 
Miigistratilum  regni  NeapoUs,  qua- 
liler  cum  anliquis  romanomm  con- 
verûant,  compendiolum  nunc  demum 
recognitumet  instauralum,  imprimé 
dans  les  deux  memes  éditions;  opus- 
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cu!e  de  six  pages  seulement,'  mais  qui 
donne  des  notions  claires  et  suffisantes 
snr  les  rapports  existants  entre  ces 
m-agistratures.  V.  Un  traité  sur  la  ma- 
tière des  fiefs,  im|)riiné  h part,  et  le 
seul  ouvrage  relatif  à sa  profession 
que  l’auteur  ait  laissé  : Super  lit.  de 
acquir.  possessione , ubi  nudta  in 
pract.  et  in  malerin  feudorum  et 
consl.  regni  contiiie/itur,  Naples,  sans 
date,  in  Le  P.  Kici  i place  la  mort 
de  Capeee  vers  1 fiSo  ; mais  la  seconde 
de  ses  élégies  est  adressée  au  cardin.d 
Seripando,  qui  lie  fut  revêtu  de  cette 
dignité  qu’en  1 56 1 , notre  poète  vécut 
donc  au  moins  ju.sqii’à  cette  époque  ; 
et  le  cardinal  étant  moit  lui-même  au 
coneile  de  Trente,  en  fnars  1 563,  on 
ne  ri.sque  pas  de  sc  tromper  de  beau- 
coup en  plaçant  la  mort  de  Qipece 
vers  1 56a.  G— É. 

CAPEL  (Arthur),  fils  du  eheva- 
lier  Henri  Capel , sc  fit  remarquer 
par  ses  excellentes  qualités , dès  ses 
premiers  pas  dans  le  inonde,  et  fut 
élu  membre  du  parlement  en  1640.  Il 
présenta  en  arrivant  une  pétition  des 
propriétaires  du  comté  de  Hartford , 
ses  commettants,  contre  la  chambre 
ctiiilée,  les  commissions  extraordinai- 
res et  autres  institutions  de  ce  genre. 
Le  parleineut  où  il  siégeait,  ayant  été 
soudainement  dissous,  Capel  fut  num- 
roéà  celui  qui  commença  le  5 novem- 
bre 1640, et  qui  devint  si  fameux  sous 
le  nom  de  long- pnrlement.  I.orsque 
la  cité  de  I.otidres  promit  d’avancer 
100,000  liv.  sterl.  pour  payer  les 
armées  anglaises  et  écossaises  , et  de- 
manda des  sûretés  pour  cette  avance, 
Capel  oflTrit  d’être  caution  pour  1,000 
livres,  et  plus  de  ceut  membres  de  la 
chambre  l’imitèrent.  Il  vota  ensuite 
l’accusation  du  comte  de  Stafford, 
démarche  dont  il  témoigna,  par  la 
suite,  un  repentir  sincère.  Jusqu’alors 
il  avait  été  op|)osé  à la  cour;  mais, soit 
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^uc  le  roi  1 Vflt  fjosuc , soit  que  les  tne- 
snrrs  adoptées,  par  les  cutiiiimiics  lui 
parussent  trop  violentes,  il  cliaiij;ea 
de  sentimenLs.  Il  fut  lait  Laroii  en 
l(>4i.  Plusieurs  lurcisÿ  parmi  lesquels 
il  se  li  uiivait , sigiièreiit  à A'^ork,  le  i 5 
jiiiii  une  déclaration  par  la- 

quelle ils  atleslèrent  que  le  roi  n’avait 
]>as  i'inteiiliuM  de  faire  la  guerre  au 
parlement.  Deux  jours  après  , Cipcl 
s’engagea  à lever  un  coips  Je  cent  ca- 
va'iers  pour  le  roi , et  lui  avança 
i'.ï,ooo  lie.  en  argent  et  en  vaisselle. 
L’année  suivante , Cliarlcs  l'envoya  en 
qualité  de  lieutenant-général  dans  la 
partie  .septentrionale  du  duché  de  Gal- 
les et  dans  les  proviuce.s  voisines.  Gi- 
pel  ne  larda  pas  .i  y former  une  petite 
année,  qui  donna  lieaueoup  d’eiu- 
b.irras  aux  troupes  du  parlement.  La 
même  année,  le  roi  le  nomma  un  des 
conseillers  du  prince  de  Galles;  il  pa- 
rut,en  euromc  un  des  commis- 

taire.s  du  roi  pour  le  traité  d’Uxbridge, 
et  fut  ensuite  employé  dans  l’ouest  de 
l’AnglcIrne,  surluul  à Bristol , à Exc- 
terel  au  siège  JcTaiinlon.  Il  déjoua  un 
piojet  formé  pour  se  saisir  du  pi  iiiec 
de  Galles,  qu'il  sauva  cucore  dans 
deux  antres  oeeasiuns,  notamment 
aux  îles  Sorlingues , d’où  il  l’emiuVna 
h Jci'sey.  Ca|>el  fut  alors  envoyé  à Pa- 
ris, .avec  lord  Colpepcr,poiir  engager 
la  reine  Henriclte  à ne  jias  retirer  son 
fils  de  Jer.scy.  Il  était  si  fort  opposé 
au  projet  de  faire  passer  le  prince  de 
Galles  en  France,  qinl  offrit  d’aller 
à Newcastle,  où  le  roi  était  alors  pri- 
sonnier des  Écossais,  pour  y prendre 
scs  ordres  positifs  sur  ce  point;  mais 
nonobstant  les  motifs  plausibles  qu’il 
alléguait,  et  dont  le  principal  était 
que  la  cour  de  France  n’avail  pas  fait 
la  moindre  démarche  ellicacetl^ur  ve- 
nir au  secours  du  roi,  Favis  de  la  reine 
prévalut.  CapcI , après  le  départ  du 
prince,  était  resté  à Jersey,  lorsque 
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les  eomiDiiiies  volèrent  la  vente  de  ses 
biens.  Ln  i(>47  , il  alla  à Paris, et  ob- 
tint dn  prince  de  Galles  la  permission 
de  retourner  en  Angleterre.  11  s’em- 
barqua en  Zélande,  et,  apiès  avoirfait 
sa  paix  avec  le  [Rirlemciit , il  $c  retira 
dans  scs  terres,  où  il  vécut  tranquille 
et  se  cnneilia  l’afTcetion  générale.  Quel-  * 
que  temps  après,  il  saisit  une  oecasion 
de  SC  rendre  auprès  ^dii  roi  à llauip- 
toncourt  ^jrt  l’instruisit  de  tout  ce  qui 
s’était  pas.'é  à Jersey  avant  que  le 
piincc  de  Galles  quillàt  cette  île,  des 
raisons  qui  engageaient  les  membres 
du  conseil  à y rester,  et  de  beaucoup 
d’autres  particularités  que  Charles 
igporait  encore.  Ce  prince  lui  commu- 
niqua ses  «péra  lices  et  ses  craintes , 
ainsi  que  les  oüverturi  s que  liiiavaient 
faites  les  Ecossais , ajouta  que  leur  di- 
version en  Angleterre  ne  pourrait  ob- 
tenir quelque  succès  qu’autant  que  ses 
parti.saus  la  seconderaient,  et  invita 
(.spel  à ne  ps  négliger  celte  occasion 
Cl  à réunir  ses  amis.  Capel  le  lui  pro- 
mit, et,  lorsqu’il  jugea  que  le  projet  des 
Ecossais  allait  s’exécuter  , il  écrivit  à 
Paris  pour  que  l’on  envoyât  le  prince 
de  Galles  à Jer.scy  , mit  beaucoup 
d’ardeur  à rallier  dans  le  Hertford- 
shirc  des  soldats  pour  le  service  du 
roi,  et  alla  arec  sa  troupe  joindre  le 
comte  Je  Norwieb  et  le  chevalier  C.bar- 
les-f.ucA,dan.s  le  comté  d’F,s.sex.  .Ayant 
réuni  un  eu  rps  de  q iiatre  mille  hommes, 

CCS  fidèles  Anglais  s’enfermèrent  dans 
Colcliesler,  où  ils  soirfiureiit  en  i 5 un 
siégedesoixante-dix-sept  jours,  durant 
lequel  Capel  déploya  une  énergie  et 
une  activité  incroyaLles.  La  place , ré- 
duite aux  extrémités,  et  déchirée  par 
des  divisions,  ayant  ouvert  ses  portes, 
Capel  fut  obligé  de  sc  rendre  à discré- 
tion an  général  Fairfix,  qui,  après  lui 
avoir  donné  l’assurance  d’avoir  la  vie 
sauve,  l’envoya  au  château  de  Wind- 
sor, où  il  fut  rais  à la  disposition  du 
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«arlrnipnt , et  dêrrcic  d’arcusalion  par 
les  roniinuDe.'’.  Inslruit  de  celte  me- 
sure , Cape!  écrivit  aux  conanuiics 
que  Fairfax , apres  lui  avoir  promis  la 
vie  sauve,  en  avait  inrormé  la  cham- 
bre. On  demanda  une  explicaiion  au 
général,  et  Fairfax  répondit  que  la 
promesse  de  la  vie  sauve  u’était  rela- 
tive qu’au  traitement  que  les  prison- 
niers auraient  pu  essuver,  suivant  les 
lois  de  la  guerre,  à rinstaht  où  ils  se 
rendirent  à discrétion  ; mais  qu’il 
n’avait  pu  les  garautir  de  l’action  des 
lois  civiles.  parlement  vota  le  ban- 
nissement de  Capel  et  de  quelques  au- 
tres pri.soniiiers  ; mais  cette  punition 
ne  pai  aissant  pas  assez  sévère,  ou  l’en- 
ferma dans  la  tour  de  l.ondres,  et  le 
i".  février  iG4y , on  décréta  que  les 
lords  Capel  et  Goring , cl  d’antres  pri- 
sonniers, seraient  les  piemicrs  aux- 
quels on  ferait  le  procès.  Ca|iel  s’évada 
le  meme  jour;  mais  des  recherches  ri- 
gourfuscs,  et  la  promesse  d'une  ré- 
compense de  100  liv.  St.  offerte  à qui- 
conque le  ramènerait,  le  fi:  eut  décou- 
vrir deux  jours  après.  Ami  né  devant 
la  h.iuie  cour  de  juslice,  il  fut  accusé 
de  h lote  trahison.  Sa  défense  roula 
prini  ipalemcnt  sur  la  promesse  qui  lui 
avait  été  faite  lursipi’il  se  i riidit  ; mais 
ce  motif  ne  fut  pas  admis.  Ramené  de- 
vant la  cgnr,  la  partie  piiLliqnc  con- 
clut à ce  qu’il  lût  jiendu,  et  séli  corps 
partagé  en  quatre;  et,  à la  einqnième 
compriitlon,  il  ^t  roudatuné  à être 
dérapité.  Sa  femme  présenta  alors  an 
parlement  une  pétition  qui  cecasioniia 
de  grands  débats.  Fliisicnrs  membres, 
et  Cromwell  même  , Grent  le  plus 
grand  éloge  des  belles  qualités  de  Ca- 
pel ; mais  Cromwell  ajouta  que  c’était 
précisément  ce  qui  le  rendait  un  hom- 
me dangereux,  et  qu’en  conséquence 
il  voterait  contre  la  pétition.  YrelOn  en 
parle  aussi  comme  d’un  homme  dont 
tl  avait  peur.  Le  g mars,  jour  fixe  pour 
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rexéeution , Capel  qui , depnb  sa  con-* 
damnation,  était  enfermé  an  palais  de 
St. -.lames,  avec  le  duc  de  Hamilton 
et  le  comte  de  Holland , fut  conduit 
avec  eux  à l’échafaud  dressé  devant 
Westininslerhall.  Ses  deux  compa- 
gnons furent  frappés  avant  lui,  Capel , 
après  avoir  adressé  aux  spectateurs 
uu  discours  luiicbant  et  rempli  de  sen- 
timents de  piété,  présenta  avec  calme 
sa  tête  au  bourreau.  Tous  les  histo- 
riens SC  sont  accordés  pour  rendre 
justice  aux  vertus  éiiiineiites  de  Capel, 
et  surtout  à son  courage  et  à sa  Gdé- 
lilé.  11  laissa  quatre  fils  et  quatre  filles. 

E— s. 

CAPEL  ( Abtbur  } , fils  aillé  du 
précédent , naquit  en  i635.  Il  ne 
reçut  d’abord  , à cause  du  dé.sordre 
des  guerres  civiles  , qu’une  éducation 
assez  utgligée;  mais  parvenu  à l’qdo- 
lesceiice  , il  sc  livra  i l’élude  des 
langues  savantes  et  des  sciences  avec 
tint  d’ardeur  qi.’il  fit  de  très  grands 
progrès  , snriuut  dans  les  lois  et  les 
matheoiatiqucs.  Charles  II , lors  de 
son  rétablissement , ayant  égard  .i  ce 
que  son  père  avait  souffert  pour  sa 
fidélité , le  créa  vicomte  de  Maldcn  , 
et,  en  itàôl,  comte  d’Essex.  Cepen- 
dant il  SC  montra  opposé  à la  cour  r 
Giarles  impiilantccne  conduite  à quel- 
que l'cssoutimcnt  secret , résolut  de 
l’employer.  Il  l’envoya,  en  i6-o',  en 
ambassade  en  Danemark.  Le  günver> 
neurdu  château  de  Cronenbonrg  vou- 
lut exiger  le  salut  du  vaisseau  qui 
portait  le  comte  ; eelni-ci  le  refusa  ; le 
gouverneur  fit  tirer  sur  Ini.  Arrivé  à 
Copenhague  , le  comte  se  plaignit  ; le 
gouverneur  fut  condamné  à Ini  adres- 
ser des  excuses.  Celle  affaire  mit  Essex 
en  grand  crédit  à la  cour.  De  retour 
en  1673^  le  roi  le  nomma  membre  du 
conseil  privé , et  vice-roi  d’Irlande.  Sa 
conduite  dans  son  gouvernement  le  fit 
géoéralcDicnt  ehéiix.  11  fut  rappelé  ea 
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16^7  , pirrt  qu’il  se  pL^nait  de  ce 
que  la  régularilc  ue  pré>idail  pas  à la 
gestion  des  finances  de  ce  royaume. 

De  retour  en  Angleterre , sa  profonde 
connaissance  des  lois,  son  éloquence , 
sa  réputation , le  rendirent  un  des 
membres  influents  de  la  chambre 
haute.  Il  eut  dans  le  conseil  privé  for- 
mé i la  retraite  du  comte  de  Danby, 
une  grande  part  à la  conduite  des  af- 
faires , et  devint  un  des  commissaires 
de  la  trésorerie.  En  1679,  lorsque  Ion 
agita  dans  le  parlement  Li  question 
relative  à l’exclusion  du  duc  d’York,  l« 
comte  d’Ëssex  vota  coutre  celle  mesu- 
re ; mais  sa  haine  bien  prononcée  con- 
tre le  pouvoir  arbitraire  et  contre  les 
principes  religieux  de  ce  prince  lui 
firent  proposer,  pour  le  cas  où  il  hé- 
riterait delà  couronne, des rcstncüons 
qui  l’empêcheraient  de  rien  innover 
dans  l’Etat  ni  tkus  l’Église.  11  resta 
néanmoins  attaché  au  nartide  la  cour 
jusqu’au  moment  où  il  jugea  qu  elle 
prenait  des  moyens  violents.  Désigne 
aiors  comme  complice  du  coinjilol  du 
baril  de  farine  ( Foy.  Chablss  II  \ 
il  résigna  sou  emploi,  et,  depuis  cette 
époque,  se  monUa  constamment  oppo- 
sé k la  cour.  I^sque  l’on  présenU  le 
bill  d’exclusion  pour  la  seconde  fois  , 
il  le  soutint  avec  chaleur  , et  proposa , 
dans  le  cas  où  on  ne  l’adopterait  pas , 
de  former  uue  association  entre  les 
mains  de  laquelle  on  remettrait,  durant 
la  vie  du  roi , cerLiines  villes  comme 
sûretés  des  mesures  que  l’on  prendrait. 
En  1681,  il  »c  réunit  à quinze  autres 
pairs  P ur  présenter  au  roi  une  péti- 
tion , qu’ils  avaient  tous  signée , pour 
supplier  ce  prince  de  ne  pas  assembler 
le  parlement  k Oxfor^,  comme  il  la- 
vait annoncé.  Il  eut  aussi  des  colresTies 
avec  les  personnes  mécontentes  du 
gouvernement.  Toutes  ces  démarch^ 
le  rendirent  si  odieux  k la  cour  qu  d 
fut  rayé  de  la  liste  du  conseil  privé. 


CAP  6‘ 

Accuse,  au  mois  de  juin  iG8^,  de 
complicité  dans  la  conspiration  de 
Ryc-House , ou  le  complot  protestant , 
on  l’envoya  à la  tour , et,  le  i J juillet, 
onl’v  trouva  la  gorge  coupée  avec  un 
rasoir.  Le  magistrat  décida  qu’il  s’éuit 
donné  la  mort;  mais  on  crut  générale- 
ment qu’il  avait  été  assassiné  par  son 
domestique  , instrument  d’hommes 
puissants.  U laissa  de  sa  femme , qui 
était  fille  du  comte  de  Northumber- 
laud,  un  fils  cl  une  fille.  E — s. 

CAPELL  ( ÉDOUABD  ),  savant  cn- 
tique  anglais  , né  en  1 7 1 5 , à Troston, 
dans  le  comté  de  SulTolk.Ou  a fort  peu 
de  détails  sur  sa  vie,  absorbée  pr  uiio 
étude  infatigable  des  ouvrages  de  Sha- 
kespeare. U entreprit , le  premier,  de 
donner  une  édition  fidèle  de  ce  poète; 
cette  édition,  qu’il  publia  en  lo  vol. 
in-8  est  précédée  d’une  introduction 
écrite  d.ms  le  vieux  langage  anglais,  et 
qui  est  regardée  comme  un  morceau 
très  curieux.  11  y promettait  de  Ciiro 
imprimer  par  la  suite  quelques  autres 
volumes  pour  servir  de  commentaires 
aux  oeuvres  du  tragique  anglais;  mais 
comme  il  s’écoula  beaucoup  de  temps 
avant  l’accompli-s-scment  de  celle  pro- 
messe , plusieurs  écrivains  le  nrévin- 
rcnt,en  donnant  des  éditions  ac  Sha- 
kespeare avec  des  commentaires  qui 
rendaient  les  siens  moins  interessauLs. 
Ils  parurent  cependant  après  sa  mort 
en  1 785,  en  trois  gros  volumes  in-4"., 
sous  le  titre  de  Notes  et  variantes  de 
Shakespeare , suivies  de  l'Ecole  de 
Shakespeare,  ou  extraits  de  divers  li- 
vres anglais  qui  existaient  imprimés 
de  son  temps  , par  lesquels  on  voit 
d’où  il  avait  tiré  ses  fables,  etc.  Cet 
ouvrage  éuii  le  fruit  de  près  de  quaran- 
te ans  de  recherches  et  de  travail.  Ca- 
pellest  aussi  l’éditeur  d’un  volume  de 
poésies  anciennes,  appelées  Proltt- 
sions.  11  mourut  en  1781.  X — s. 

, CVPELL.A  ( M^tiawus  NUnbi» 
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Feux  ),  aiilnir  d’iiuc e^pccf  de  petite 
encvelopédieen  latin,  mélangée  de  pro- 
se et  de  vers.  L’e'|K)que  à laipielle  il  éeri- 
vit  n’.i  pas  encore  été  bien  déterniince; 
quelques- lins  la  lixeiil  à l’an  474 
490  av.  .I.-C.,  lindis  qu’un  critique  ré- 
cent recu'e  le  temps  de  son  existence 
jusqu’au  milieu  du  5*.  sièrie,  sous  les 
deux  Gordirns.  Ossiodore  nous  dit 
qu’il  était  né  .à  Madame  eu  Afrique,  et 
lai-mûine  se  nomme  nourrisson  tt lî- 
lice,  ville  de  I’ .Afrique  propre.  Sur  les 
manu  vrits  de  son  ouvrage,  il  a le  sur- 
nom de  Carthaginois,  et  le  titre  de  pro- 
consulairc,  vir  prnconsularis.  Il  est 
probable  qu’il  a icsidé  (|nrlqtie  temps 
à Rome.  L’ouvrage  qui  nous  reste  de 
loi  est  intitule  Satyricon,  et  est  di- 
visé en  neuf  livres.  Les  doux  premiers, 
qui  forment  une  sorte  d’introdurtiun 
aux  sept  autres,  sont  remplis  par  un 
petit  roman  philosophique  et  allégori- 
que asscE  bien  imaginé , mais  dont  le 
.style  est  dur , ob.sciir  , et  b.irbare. 
n’est  intitulé  : Des  noces  de  la  Phi- 
lologie et  lie  Mercure.  Ou  y trouve 
une  description  du  ciel,  qui  ])roiive 
que  les  idées  mystiques  de  la  philoso- 
phie platonicienne  se  rapprochaient 
singulièrement,  à cette  époque,  des 
vérités  du  christianisme.  Les  autres 
livres  sont  consacrés  aux  sept  arts  li- 
béraux. Le  troisième  livre  est  intitulé; 
Grammaire  ; le  quatrième , Dialec- 
tique. Ce  livre  est  divisé  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  comprend  ce 
que  nous  nommons  la  métaphysique, 
et  la  secoïKlc , la  logique.  I.e  cinquième 
livre  traite  de  la  rhétoiique;  le  sixiè- 
me , de  la  grôraétrie,  et  Cipella  em- 
ploie ce  mot  suivant  son  sens  étymolo- 
gique; car  ce  livre  contient  un  petit  trai- 
té de  giiographie  qui  n’est  qu’un  court 
extrait  de  Pline  et  de  Solin , et  ce  n’est 
qu’à  la  fin  qu’on  trouve  quelques  ronr- 
tes  généralités  sur  les  lignes,  les  figures 
et  les  solides.  Le  aeptiènic  est  intitulé» 
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j^rilhmètique , et  roule  principale- 
ment sur  les  propriétés  des  iioiiinrcs. 
IjC  huitième  livre  est  consacre  à l’as- 
tronomie; il  y fait  louriier  Vénus  et 
Mercure  autour  du  soleil,  et,  suivant 
Lalande , c’est  là  queCopeniica  jiris 
la  premièie  idée  de  son  système.  Le 
neuvième  traite  de  la  musique , et  ii’est 
guère  qu’un  extrait  d’Aristide  Quiiiti- 
lien.  L'édition  la  plus  estimée  de  cet 
auteur  est  celle  de  Grotius , in-B". , 
Leyde,  1 Hgc).  Hile  est  au  nombre  des 

{irodigcs  littéraires,  piii'-qiie  Grotius, 
or.squ’il  l’eiitreprit,  n’avait  que  qua- 
toiv.e  ans , et  seulement  quinre  lors- 
qu’elle p.vriil.  Il  est  probable  qu’il  fut 
aidé  dans  ce  travail  |iar  .lo.seph  Scali- 
ger,  qui  le  lui  avait  indiqué  ; mais  il 
est  certain  qu’il  le  fut  par  sou  père  lul- 
meme,  comme  il  lions  l’apprend  : elle 
est  d’ailleurs,  quoique  très  vantée, 
in''iilfisante,ct  plrii^  de  fuites  ty|>o- 
grapliiqiies.  Une  bonne  édition  de  cet 
auteur  est  encore  à donner,  et,  comme 
il  n’est  pas  toiit-à-fait  indigne  de  trou- 
ver lin  éditeur,  nous  croyons  devoir 
indiquer  toutes  les  éditions  qui  sont 
prvenucs  à notre  connaissance  : I. 
Vedilio  princeps  est  in-folio,  imprimée 
à Vicrncc  en  i4'.)9,  Curti  Francisai 
Filalis  Ifodiani  ; cette  édition  fut 
réimprimée  a Modène  l’année  suivante 
{ 1 5oo),  sons  le  meme  format;  II.  Bâle, 
in-fol.,  1 j.î'i  , cluv.  IL  Pierre.  La  mê- 
me a été  réimprimée  à Lyon  en  1 53q, 
in-8'.;  III.  Bâle,  in-fol.,  i3()();  IV. 
Râle,  cumvariis  lectionHnis  et  scholiis 
B.  Fulcanii , , 1 5'j’j,  imprimée 

avec  les  Origines  d’Isidore  ; V.  vient 
ensuite,  par  ordre  de  date,  Pédition  de 
Grotius , dont  nous  avons  parlé,  et 
dont  le  titre  estsaiusi  qu’il  suit:  Mar- 
tiani  Minei  Felicis  Capellæ,  Car- 
thaginiensis , viri  proconsularis  Sa- 
Ijrricon  in  qiio  de  nuptiis  Philologue 
et  Mcrcurii  lihri  duo,  et  de  septem 
artibus  libeialihus  libri  singulares 
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omnes  et  emendati  et  notis  sive  fe- 
hruis  Hug.  Gruiü  iUuslrati  : ex  of- 
Jicind  Flantiniand.,  i5ç)9,  io-t}".  ; 
VI.  Lyon  , 1619  , ofiud  hceredes 
Siinonis  f'incentü , iii-8  ’.  ; VII.  le 
Deuxième  livre  a éllf  inséré  dans  le  re- 
cueil des  anciens  auteurs  rcl.itirs  à la 
musi<(ue,  par  Meibomius,  Amsterdam, 
iG5aj  VIII.  Lyon,  i(i58,  in-8’.; 
IX.  Berne , i -jGS  , in-8'. , cura  L. 
IF allkardi.  Cette  édition  ne  renferme 
que  les  deux  premiers  livres  , c’est-à- 
dire  l'ouvrage  De  nuptiis  inler  Mer- 
curium  et  Philolofriam  ; X.  Nurem- 
berg, in-8'’. , 1 79  J , edente  Jo.  Ad, 
Goetz.  Cette  édition , de  même  que  U 
précédente,  Dc  renferme  que  les  deux 
premiefs  livres.  Heiusiiis  semble  avoir 
f.iit  une  étude  particulière  de  Martia- 
nus  Capella,  et  a proposé,  dans  scs  no- 
tes sur  Ovide,  l>eaucoup  de  corrections 
heureuses  sur  cct  auteur.  Munker , 
dans  ses  notes  sur  Hygin  , etc,  a don- 
nébe.aucoup  de  variantes  importantes 
prises  d'un  manuscrit  de  Leyde.  — 
Capells, poète  élégiaque,  a élémen- 
tionué  avec  éloge  pa  r Ovide  ( De  Fonto, 
IV,  16,  56  ).  Il  ne  nous  reste  rien  dc 
lui.  W — B. 

CAPELLA  (Galeazzo-Flavio-Ca- 
VRA , plus  connu  sous  le  nom  de  ) , né 
à Milan  en  1 487 , se  ditingua  dans 
les  lettres.  Phil.  Picinelli  dit  que  son 
nom  dc  famille  était  Capra , et  que 
ce  fut  à raison  de  la  pureté  dc  ses 
mœurs  et  dc  Fétcndiie  de  scs  i»n- 
nais.sancrs  qu’on  le  surnomma  Ca- 
pella. Son  rare  savoir  lui  mcriia  l’es- 
time et  l’amitié  dc  François  Sforze, 
duc  dc  Milan , qui  lui  donna  la  place 
dc  Secrétaire  d’état , et  le  chargea  d’é- 
crire son  histoire.  Il  l’employa  aussi 
dans  plusieurs  négociations  importan- 
tes. Capella  fut  orateur  de  l’empereur 
Maximilien , et  conservé  dans  ses  fonc- 
tions , lorsque  Charles-Quint  devint 
iuaitre  de  lililaii.  La  fidélité  de  Ca- 
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pclla  envers  son  premier  maître  est 
digue  d’être  remarquée  d.ins  les  di- 
verses révolutions  qu’éprouva  sa  pM 
trie.  Il  mourut  d’une  chute  dc  cl1cv.1l 
dans  une  rue  de  Mil.m,  après  deux 
ans  de  souffrances  , le  uS  feviier 
1557.  Ou  .1  de  cct  écrivain:  I.  De 
relus  nuper  in  Italid  et  de 

belln  Mediolanensi  libri  FUI,  Nu- 
remberg, I 55'a,  in-4°..  Paris,  i555, 
in-8'.,  Venise,  1 555, in- 4”.  Cct  ou- 
vrage a été  réimprimé  encore  plu- 
sieurs fois.  Ou  le  trouve  aussi  dans 
le  Thésaurus  anliquit.  de  (irævius, 
tom.  1 1 , et  dans  les  Scriplores  rerum 
Germanicarum  , de  Simon  Scliar- 
dius , tom.  II.  Il  a été  traduit  en  alle- 
mand, et  en  italien,  par  Fr.  Philipopoli, 
Venise,  iSSg,  in-4”.  Cest  l’histoire 
des  guerres  du  Milanaiii,  de  i5ui  A 
1 55o.  Elle  est  écrite  avec  intérêt  • 
mais  on  sent  qu’il  aurait  été  difficile  à 
r.iiileiir  d’etre imp;irtial.  II.  /fistofia 
belU  Mussiani;  c’est  l’histoire  de  la 
guerre  faite  près  dc  Musso  , sur  le 
lac  de  Corne,  par  le  fameux  capit.iine 
Jean- Jacques  de  Médicis:  elle  fait  suite 
à l’ouvrage  précédent,  et  fut  imprimée 
dans  l’édition  de  Strasbourg,  i 558  , 
in-8".;  on  la  trouve  aussi  dans  le 
Trésor  des  antiquités  de  Grævius , 
lom.  1 1 L et  avec  ['Histoire  des  Médicis 
dc  fleuri  Du  Puv , Anvers , 1 654,  ••>- 
lu;  III.  Fieruiœ  Austriœ  à sultano 
Solimanno  Turcorum  tyranno  ob- 
sessæ  kistoria , Augsbourg,  i.55o, 
in-4“.;  IV.  De  relms  gestis  Franc. 
Sfortiæ  II,  ducis  Medioluni,  Ve- 
nise, i555,  in-4'W  ; V.  \’ Antropolo- 
Çia  overo  ragionamento  délia  na‘‘ 
titra  umana  ; la  quale  eontiene  le 
lodi  e excellenza  degli  uomini , la 
dignità  dalle  donne;  la  miseria  d'a- 
mendue,  et  la  vanità  degli  studj 
loro,  Venise,  Aide,  i555,  in-8’., 
ouvrage  rare  et  recherché.  On  a en- 
core du  même  des  Haranguas  mili- 
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tiires  y impriinéps  à Francfort,  en 

i5'5.  W — s ft  V — VE. 

C vPFJ.LF.N  ( Alexakdre  vau  der). 

t>r.  AABTSBEnCEN. 

CAPEI.I.O  (Blancbe),  seconde 
ièmuK'  lie  François  de  Mrdicis.  gratid- 
diic  de  'lusratir.  Elle  clail  CJIe  de 
fiüitlicliini  (lapi'Üo , un  des  nobles 
It.s  plus  cunsideré.s  de  Venise  , niè- 
ce de  Oriiuaui  , p./tiiar.  lie  d’Aqiii- 
Ice,  et  .il:iéi-  à toute  la  preiiiitTe  no- 
blesse; mais  en  i5(>3  elle  fut  séduite 
par  Pierre  Boiiarentiiri , jeune  flureii- 
lin  qui  appren.iit  ’e  commerce  h Ve- 
nise dans  l.i  inaisoij  de  banque  de 
Salviati.  L'oncle  de  Bonavenluri  était 
le  chef  du  coinptoir  de  ^alviati , 
sa  in.iison  était  tout  proche  de  celle 
des  Cap<  llo  , et  Bonaveiitnri  . qui 
n’avait  ni  fortune  ni  fiinille , se  donna 
pour  parent  des  Salviati,  et  pour  as- 
socié a leur  coininerce.  Les  charmes 
dtfsa  figure,  et  son  adresse  séduisi- 
rent Blanche,  d’autant  plus  facileiuent 
qu’elle  était  alors  smis  l’empire  d’une 
belle -n.ère  qui  la  haïssait.  Li's  deux 
amants  se  donnèrent , à l’aide  de 
fausses  clr^  , plusieurs  rendez-vous 
nocturnes;  mais,  craignant  ensuite 
d’èti  e découverts  , ils  s’échappèrent 
de  Venise  an  mois  de  décembre  1 5(i3, 
emportant  avec  eux  les  joyaux  les  plus 
précieux  de  la  maison  de  Capelio.  I.es 
parents  de  Blanche , et  plus  encore 
ceux  de  sa  belle-mère,  maniristèrent 
l’indignation  la  plus  violente  , lors- 
qu'ils apprirent  cet  enlèvement.  Ils 
prétendiicnt  que  tout  le  corps  de  la 
noblesse  vénitienne  avait  été  insulté 
en  eux;  ils  firent  arréler comme  com- 
plice Jean-Baptiste  BonavcHtiiri , on- 
cle du  ravisseur,  qui  mourut  en  pri- 
son; ils  obtinrent  du  sénat  un  ordie 
decomirsusà  Pierre,  avec  une  ré- 
compense de  deux  mille  ducats  jiour 
celui  qui  le  tuerait  ; enfin,  iis  envoyè- 
rent sur  scs  traces  des  assassins  qui 
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le  suivirent  à Florence,  où  Bonaven- 
turi  s’était  retiré  avec  sa  maîtresse.  A 
celte  époque,  Cosme  I".  de  IVIédicis 
régnait  encore;  mais  dégoûte  du  pou- 
voir suprême  qui  avait  été  pour  lui  un 
constint  cxercicejle  dissimulation  et 
de  perfidie , il  avait  confié  tous  les 
soins  du  gouvernement  à son  fils 
François , dont  le  caractère  était  plus 
sombre  cucive,  et  plus  sévère  que  le 
sien.  François  devait  épouser  Jeanne, 
arebiduebessr  d’AiitricLe  ; mais  cette 
princesse  avait  trop  d’orgueil  et  de 
iî'oideur  pour  pouvoir  inspirer  de  l’a- 
tnuiir.  Buuavciituri , dès  la  première 
semaine  de  sou  arrivée  à Florence, 
.SC  mil  sous  la  protection  de  François , 
cl  ramliiliuii  ou  l’avarice  faisant  taire 
en  lui  tout  autre  sentiment,  il  permit 
entre  ce  prince  et  sa  femme  une  liai- 
son scandaleuse.  François  cbeicha  cc- 
|iendant  a la  dérober  aux  yeux  du  pu- 
blic jusqu’après  sou  mariage  avec  rar- 
chiduchesse,  le  i G décembre  i5G5; 
mais  dès-lors  , croyant  n’avoir  plus 
rien  à déguiser,  il  introduisit  Blauclic 
dans  son  palais,  en  nommant  Boua- 
venluri  sou  intendant.  I.a  liaison  de 
François  avec  Blanche  blessait  ràale- 
nient,  cl  Cosme  1".,  et  la  cour  d’Au- 
triche que  les  Médicis  devaient  mé- 
nager , et  le  peuple  qui  se  plaignait  de 
l’insolence  et  de  l’avidiic  de  la  favorite. 
Son  inaii , dont  l’arruganee  devenait 
iinsupportiLle  aux  courtisans,  et  gê- 
nante pour  elle-même  , fat  assassiné 
en  i5’]Oy  par  des  gens  que  François 
avait  apostés.  Blanrbe  cependant  savait 
captiver  luiijimrs  davantage  le  prince 
par  les  chai  mes  de  sou  esprit,  le  pi- 
quant de  scs  iiianièn^s , et  l’rnjoue- 
meut  de  son  caractère.  Plus  Medieis 
était  sombre  et  sévère,  plus  il  avait 
besoin  d’êlic  distrait  par  la  vivacité  et 
les  grâces  de  la  Ycuilienne.  Cosme  I'\ 
mourut  en  i5-4;  François  avait  deux 
ircies  qu’il  dciralait,  et  auxqueb  U 
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«raijnail  de  devoir  laisser  son  he'ri- 
tage;  sa  femme  ne  lui  avait  donné  que 
des  lilles,  et  Blanche,  qui  avait  eu 
aussi  une  fille  de  Bunavenluri,  n’avait 
plus  d'enfâiits  depuis  sa  liaisun  avec 
le  prince.  Celui-ri  desirait  ardemment 
avoir  un  fils , même  illégitime  , dans 
l’espc'rancc  delc  faire  reconnaître  pour 
sou  liérilirr.  Blanche,  désespérant  d’en 
avoir  elle-même,  prit  le  parti  de  sup- 
poser une  grossesse,  et  toutes  ses  me- 
sures éUmt  prises  pour  cela,  elle  pa-, 
rut  délivrée  dans  la  nuit  du  aQ  août 
i5^6,  d’un  enfant  qu’une  femme  ilu 
peuple  avait  mis  au  monde  la  veille  : 
un  le  nomma  don  Antoine  de  Médicis. 
Le  grand-duc,  au  comble  de  la  joie, 
redoubla  d’affection  pour  sa  maîtresse, 
et  celle-ci , pour  n'être  pas  trahie,  fit  as- 
sassiner presque  tous  ceux  qui  avaient 
eu  parta  cette  supposition;  mais  con- 
tre l’attente  du  public  et  de  Blanche , 
l’archiduchesse  à sou  tour  donna  l’an- 
née suivante  un  fils  à son  mari  ; bien- 
tdt  die  parut  grosse  de  nouveau , et 
elle  mourut  en  1 5^8 , eu  couches  d’un 
second  enfant.  François , touché  de 
la  mort  de  sa  femme,  et  ébranlé  par 
les  représentations  de  ses  frères  et  de 
quelques  gens  de  bien , s’éloigna  pmr 
quelque  temps  de  Florence  ; avec  l’in- 
tention de  rompre  avec  Blanche;  il 
donna  meme  à celle-ci  l’ordre  de  quit- 
ter la  Toscane;  mais  Blanche,  pour 
conserver  le  coeur  de  son  amant , mit 
en  usage  toute  son  adresse  et  tous 
scs  moyens  de  séduction  ; elle  gagna  le 
confesseur  du  grand-duc  , |>our  qu’il 
l’encourageât  dans  sa  passion,  et, 
moins  de  deux  mois  après  la  mort 
de  l’archiduchesse,  elle  parvint  i se 
(aire  épouser  secrètement  par  Fran- 
çois, le  5 juin  1 5^8- Un  mariage  se- 
cret ne  satisfaisait  ni  l’ambition  de 
Blanche,  ni  les  espérances  du  grand- 
duc  , qui , ayant  perdu  son  fils  peu 
après  sa  première  femme , en  alten- 
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doit  mi  autre  de  la  seconde.  Il  com- 
muniqua d’abord  son  mariage  à Phi- 
lippe II,  roi  d’Espagne,  dont  il  re- 
cherchait la  protection  , plutôt  que 
l’amitié,  et,  l’ayant  fait  approuver  pai- 
re monarque,  il  résolut  de  l’avouer 
piibliquciiienL  11  fit  déclarer  au  doge 
et  à la  république  de  Venise  que  son 
intention  était  de  s’allier  à eux  par  les 
noeuds  les  plus  étroits , en  prenant 
pour  épouse  une  fille  de  Sl.-Marc;  et 
les  mêmes  magistrats  qui  avaient  dif- 
famé Blanche  Capello,  et  mis  â prix 
la  tête  lie  son  mari , s’empressèrent 
alors  de  la  combler  d’honneurs.  Une 
déclaration  des  Prrgadi,  du  iG  juin 
1 579 , la  nomma  fille  véritable  et  par- 
ticulicrc  de  la  république;  deux  am- 
bassadeurs, suivis  de  quatre-vingt-dix 
nobles,  furent  envoyés  à Florence, 
pour  solonuiser  en  même  temps  l’a-, 
doption  de  Sl.-Marc  et  le  mariage.  Ces 
deux  cérémonies  furent  célelirées  avec 
une  grande  pompe  le  1 ^octobre  1 S^g, 
et  le  mariage  de  Blancbc  coûta  trois 
ccnl  mille  ducats  à la  Toscane,  dans 
un  temps  où  la  disette  et  des  calami- 
tés de  tout  genre  accablaient  les  peu- 
ples. G-i>eddant  le  gouvernement  dti 
grand  - duc  devenait  tous  les  jours 
plus  odieux  par  l’abus  que  Bl.iiicbe 
faisait  de  son  pouvoir,  et  par  l’arro-, 
gâncc  et  la  cupidité  de  Vittorio  Ca- 
jicllo,  son  frère,  qu’elle  avait  appe- 
lé à Florence,  et  qui  était  désormais 
le  seul  ministre  et  le  scül  favori  du 
grand-duc.  Vittorio  excita  enfin  tant 
de  haine  et  de  mécontentement , que 
François  prit  le  parti  de  l’éluigner. 
Blanche,  qui  ne  pouvait  plus  avoir 
d’enfants,  et  qui  rencontrait  beaucoup 
de  difficultés  à faire  ap[>clcr  à la  suc- 
cesion don  .Antoine,  son  fils  supposé,' 
feignit  par  deux  fois  une  nouvelle  gros- 
sesse; mais,  soit  qu’elle  craignît  de 
passer  outre , ou  que  la  vigilance  de« 
frères  du  grand-duc  mît  obstacle  à sex 
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artiflcns,  die  dccl.ua  autant  de  foi.5 
s’étre  trooi|H'c,  et  elle  chcrclia  enfin  à 
se  réconcilier  de  bonne  foi  avec  le 
ranlin.ll  Ferdinand  de  Medicis , le 
plus  proche  lieriticrdu  trône. Gdui-ci, 
en  1 5B7  , céda  aux  iu.sUnces  de  son 
frère  et  de  sa  bellc-srcnr;  au  com- 
niencemeiit  d’octobre , il  se  rendit  au 
Pof(t;ic)  a Caiano,  maison  de  campagne 
des  Mcdicis;  il  v fut  amieilliavcc  une 
grande  tendresse  par  François  et  par 
Blanrhr;  il  paraissait  y être  sensible, 
lorsque  tout  à coup , le  8 octobre , le 
grauil-diic  tomba  malade;  le  10  oc- 
tobre Blanche  fut  atteinte  de  la  mêine 
mai.idic,  qu’on  nomma  fièvre  inter- 
iniileute.  Le  premier  mourut  le  19 
octobre , à quatre  heures  de  malin,  et 
S.1  femme  le  lendemain  h trois  heures 
après  midi.  Ferdinand,  qui  déposa 
Hiabil  religieux  pour  .succéder  à .son 
frère,  et  qui  régna  en  Toscane  d'ime 
iiiamèic  glorieuse,  n’a  pas  échappé  à 
l’accusation  d’.ivoir  ein|K)isoimé  son 
fl  ère  et  sa  belle-.soeur.  Eu  vain  leurs 
corps  furent  ouverts  publiquement  par 
les  médecins,  en  vain  on  imbqna  des 
cau.ses  natiii^ellrs  pour  une  maladie 
aussi  subite;  la  ifiémuiic  de  Ferdi- 
nand reste  encore  souillée  parce  soup- 
çon, cl  fa  haine  pour  sa  bcllc-sœtir, 
qu’il  appela  dans  quelques  actes  pu- 
blics la  détestable  Blanche,  a clé 
considérée , par  beaucoup  de  gens  , 
comme  confirmant  l’accusation  du 
peuple.  .Siebenkees  a écrit  iiuc  vie  de 
Biauc.:;i  Cajirllo  , d’après  les  source 
ongiuaJcs,  Gotha,  1 7^9,  celte 
vie  a été  traduite  eu  aoglaif  pajr  Liid- 
ger.  Meissiier  a fait  de  .ses, aventures 
un  roman  en  diahigucqiii  a clé  traduit 
de  rallemand  en  français  pr  AI.  Bau- 
quil-’Lîeiitaud , Paris,  1788^  5 voL 
in-i  a.  M.  de  Lnchct  a aussi  public  la 
vie  et  hl  mort  de  liiaaca  Capello,  Pa- 
ris., r 788 , vol.  iu- 1 -X , lig.  S.  S — I. 

CtHELGLIJE)  bourreau  de  Pa- 
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DS , fameux  pir  ses  crimes , sous  le 
règuc  de  Charles  VI.  Digne  chef 
d’une  vile  popid.icc  que  la  faction 
des  lioiirgnigiioii.s  encmirageait  au 
meiiDreet  au  pillage , Cap-luche  or- 
donnait  le,s  exécutions  , dut.  il  ses 
loi.s  dans  Paris  , et  l’on  ohéi^-sAit.  Il 
se  fit  livrer  les  prison  iiier.s  de  Vin- 
cennes,  qu’il  promit  de  conduire  au 
Cluilelet,  et  qui  furent  bientôt  égor- 
gés sons  scs  yeux.  Il  força  les  portes 
^dn  palais.  I,,e  duc  de  Bnurgogue  vint 
au-devant  de  lui  , cl,  taudis  qu’ils 
conféraient  euseinble,  le  liouiTraii,  so 
l'joyaiil  devenu  l’égal  du  prinec , lui 
frappa  d.iiis  la  main  eu  .signe  d’ami- 
tjc.  (è|)ciidaHt  le  duc,  inquiet  de  voir 
rtoîlre  de  jour  eu  jour  les  troiiblei 
qu’il  avait  excités  lui- même  , et  re- 
duiilaut  l'empire  que  Capeliirhe  avait 
pris  sur  la  iiuillitudc,  fit  marcher  des 
troupes  qui  se  saisirent  des  priod- 
paiix  cliefs. Ca|)cliichefut  arrêté,  jugé 
somin.iireuieni , et  comlamnc  à mort. 
L’échafaud  était  dre.ssé  aux  Halles. 
I>e  valet  du  lioiirreaii , devenant  .son 
successeur , s’apprêtait  à lui  tranelicr 
la  tête  : c’était  son  coup  d’e.s.sai  ; Cape- 
luclie  lui  donna  froidement  une  le- 
çon sur  les  mesures  qu’il  dev.iit  pren- 
dre pour  ne  pas  lo  mamjuer.  Il  sc  mit 
ensuite  à genoux  , et  reçut  le  coup 
mortel  saus  avoir  montré  la  plus  légère 
émotion.  V — vs. 

CAPET  (Hur.BEs).  V.  Hugues. 

CAPETAL  (HEfoii),  originaire  de 
Picardie,  prwôtdc  Paris  sous  le  rè- 
gnu  de  Philippe  V , sc  rendit  coupable 
d’un  erime  atroce  que  les  lois  puni- 
rent, et  que  niistuircn  retracé  pour 
flétrir  d’uii  éicrm’l  opprobre  ce  ma- 
gistrat prévaricateur.  Lu  riche  homi- 
cide , détenu  dans  les  pri.sons  du  Chl- 
telf  t , fut  condiiintié  à mort  d’une  voix 
unanime.  Il  oITrit  une  somme  d'or 
cousidéiabic  au  prévôt,  s’il  vunl.ut  le 
suuMUaire  au  supplice.  liC  prévôt  cho»- 
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lit  un  priwnnier  innocent , sans  for- 
tune et  sans  appui , le  fit  pendre  sous 
le  nom  île  rhumieidc,  et  remit  ce  der- 
nier en  libiTté  sous  le  nom  de  l’inno- 
cent supplicie'  ; mais  cette  grande  ini- 
quité' ne  tarda  pas  à être  di^uverte. 
Le  roi  indigné  Gt  faire  te  procès  à 
Ca|)eLil , et  il  fut  pendu  en  1 5-i  i au 
même  gibet  ou  il  avait  fait  attarlier  la 
Ticiime  de  sa  cupidité.  V — ve. 

CAPILA.  f’iy".  Kapila. 

C-Wil.üPl  (Camille)  de  Man- 
loue  s’est  rendu  f.iinoux  dans  le  i(i". 
siècle  par  un  ouvrage  intitulé  : lo 
Slratngcitui  Ji  Carolo  IX , contra 
gliugonutli,  Itoinc , in-4"., 

imprime'  tn  italien  et  en  français  en 
1674  I in-ti‘. . augmente' dans  la  ver- 
sion d’un  avertissement  du  traduc- 
teur. Ci’St  une  relation  de  l’horrible 
massacre  de  la  Saint-Uartiiclemi  dans 
laquelle  l’auteur  rend  compte  des  mo- 
tifs qui  déterminèmit  cette  alfreuse 
journée,  des  préparatifs  qui  la  pré- 
ce'dcrent,  et  des  suites  qu’elle  eut. 
On  doit  être  en  garde  contre  les 
faits  qu’il  raronte;  mais  un  y trou- 
ve des  choses  curieuses.  Capilupi, 
croyant  liiire  beaucoup  d’Iionnenr  à 
Cliarle»  IX  et  à son  conseil , s’atta- 
che dans  sa  préface  à prouver  que  la 
St--Hartliélemi  était  méilitée.  Le  car- 
dinal de  Lorraine , qui  se  trouvait  k 
liomc  quand  cet  écrit  ]Kirut,  l’avait 
d’abord  approuvé;  mais  quand  il  sut 
qu’on  avait  honte  en  l'rance  de  ce 
massacre , et  que  l’idée  d’une  telle  bou- 
cliene  préparée  paraissait  atroce  meme 
atix  Italiens  les  plus  forcenés,  il  cher- 
cha a en  empêcher  le  débit.  T — o. 

CAPILUPI  (LéLio),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Mantoue  le  19  décem- 
bre 149B,  se  6t  quelque  nom  par 
des  ceutuns  qu’il  composa  avec  les 
vers  de  Virgile,  qui  se  trouvent  ainsi 
appliqués  à des  matières dontcegrand 
■poète  n’a  pu  avoir  idée.  Léiio  Capi- 
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lupi  mourut  à M.intone  le  3 janvier 
1 56o , deux  jours  aprl's  son  .uni  Joa- 
chim du  Bellay.  P.ariui  les  éditons  de 
Ixilio,  on  remarque  : I.  Cento  rir- 
gilianus  île  vità  munachoruin  <iuos 
vulgofratres  appelliint.  imprimé d’a- 
bord a Venise,  i545,  1 55o,  in-8’.; 
Borne,  1570,  etc.;  réimprimé  dans 
l’ouvrage  intitulé  ; l'aria  iloclomm 
piorumque  virorum  de  corrupt»  ec- 
clesiir  statu  poèinata , IWle,  i556, 
in-8".,  dans  le  Kegnutn  papislicum 
de  Naogeorgas  et  encore  dins  les 
Mêmnires  de  littérature Ae  Saüengre, 
t.  Il,  'A'. partie;  II.  Centi  f'irgiliamts 
in  fœminas  , iinniinié  dans  les  mo- 
res Ak  Baiidius;  ê'. Baudius),  et  encore 
dans  les  Schedi  ismmta  de  eruditis 
ccelihilus  de  (»od.  VV.igtier  , 1717, 
in-8.;  III.  Cento  f'irgiliamis , in 
siphillim,  etc.  Les  vers  et  rentous  de 
L.  Capi'upi  ont  été  réunis  avec  ceux 
de  scs  fi'ère.s,  sous  ce  titre  : Capilnpo- 
ruin  carmina  et  centnnes , ex  editio- 
ne  Jus.  Castallionis , Borne,  lôyo, 
iii-4*. , rare  : on  a retranché  de  cotte 
édition  les  centons  obscènes  et  ceux 
contre  les  moines.  — Capilcpi  ( llip- 
polvtc),  évêijiic  de  F.ino  , mort  en 
1Ô80,  à soixante- huit  ans  , et  Jules 
Capilupi  , tons  deux  frères  de  Léiio , 
.s’exercèrent  à diverses  .sortes  de  poé- 
sies. — Jules  Capilupi,  leur  neveu, 
fit  aussi  des  éditons  qui , an  jugement 
de  Possevin,  sont  meilleurs  que  ceux 
de  Léiio.  A.  B — r. 

CAPISTHAS  (Jean  de),  ainsi  ap- 
pelé de  la  petite  ville  de  ce  nom  dans 
l’Abruzze,  où  il  vit  le  jour  en  i383, 
était  (ils  d’un  gditilhomine  angevin, 
qui,  ayant  suivi  Louis,  duc  d’Anjou, 
lorsque  ce  prince  devint  roi  dcNapIrs, 
avait  Gxé  son  séjour  dans  cette  ville. 
Il  alla  faire  sou  cours  de  droit  civil  et 
canonique  à Pérouse,  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  l’une  et  Vautre  faculté, 
s’y  Gt  tellement  estimer  qu’on  lui  don* 
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D2  un  rmploi  dp  jiidicalnre  , don)  il 
remplit  lc:i  functioiis  avrcautiiil  d’in- 
-te'grite'  que  d’iiitpilij’ence.  G s qualités 
rcuiiies  à sa  furtuoe  lui  pr  curèrent 
un  tuai  iagp  riche  et  honorable,  ('.har- 
gc'  par  la  ville  de  Pc'rouse  d’aller  iié- 
gocitr  la  |)aix  avec  badislas,  roi  de 
Piap'es,  or.  l’arcusa  de  favoriser,  dans 
cette  iie'goeiatiou , les  interets  de  son 
ancien  souverain.  A son  retour , il  fut 
enfermé  auclnlteau  de  Bruffa,  ettr.iitc 
dans  sa  pi  isoii  avec  la  plus  extrême 
rigueur,  pour  avoir  tente  de  se  sau- 
ver par  adres  e.  La  mort  de  sa  femme 
mit  le  condtic  à ses  malheurs.  Les 
tristes  re'flcxinns  qui  l’occupèrent  alors 
sur  riiistabiülé  des  choses  humaines 
lui  lirent  preuve  la  résolution  de  se 
consacier  à Dieu  dans  l’ordre  de  St.- 
François.  Il  traita  de  sa  rançon,  vendit 
ses  biens  |H>ur  la  payer,  distribua  ce 
qui  lui  restait  aux  pauvres , et  alla , en 
l4i5,  se  présenter  chex  les  Francis- 
cains de  Pérouse.  Il  n'y  fut  admis  qii’a- 
près  qu’on  eut  épiouvé  sa  vocation 
par  des  humiliations  qui  le  donnèrent 
en  spertaele  dans  une  vi'le  où  il  avait 
autrefois  brille  par  ses  talents,  sa 
fortune  et  scs  emplois.  Capistran  s’ac- 
quit une  grande  considération  parmi 
ses  confrères,  par  la  pratique  exacte 
des  vertus  et  des  observances  qui 
avaient  formé  le  caractère  primitil  de 
l’ordre.  Ses  succès  dans  cette  partie 
du  ministère  évangélique  étendirent 
au  loin  sa  réputation  ; on  le  rechercha 
pour  les  stations  les  plus  renommées, 
il  prêcha  avec  éclat  dans  les  princi- 
pales villes  d’Italie,  d’Allemagne,  de 
Fologne,  de  Hongrie,  laissant  par- 
tout des  monuments  de  son  zèle  et  de 
sa  charité.  Il  sut  faire  servir  la  grande 
confiance  qu’il  inspirait  à rapprocher 
les  cœurs  désunis  , à réconcilier  les 
familles,  à calmer  les  séditions  popu- 
laires. Il  rétablit  la  bonne  harmonie 
entre  la  ville  d’Aquila  et  le  roi  Charles 
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d’Arragon.  II  délivra  la  Mirched’An- 
conedes  restes  des  l'rati 'elh“s,  connus 
sous  les  noms  de  Frérots  et  de  Ué- 
roches.  Nommé  dnix  foi.  vicaire  gé- 
néral des  observaiitins , il  lit  rédiger, 
dans  un  chapitre  général , de  sages 
coiistiliitions  |>oui'  le  maintit  n de  la 
di'cipline  régulière,  contribua  à alTer- 
mir  la  reforme  de  S.  Bernardin  de 
Sienne,  dont  il  fut  ledi.sriplr  et  l’agio- 
lügiste  contre  scs  caluinniateiirs.  Les 
|)a(>es  Martin  V,Eugèiiel  V,  Nicolas  V, 
Gilixte  III , l’employèrent  dans  les  af- 
faires 1rs  plus  irnportintes  de  l'Église. 

Il  fut  député  par  eux  en  Orient , pour 
y rétablir  la  discipline  dans  les  mai- 
sons de  son  ordre.  Il  travailla  cffica- 
ccmcnt  à prévenir  les  suites  du  schis- 
me occasionné  par  la  translation  du 
concile  de  Bâle  à Florence , et  se  trou- 
va, dans  ce  dernier  roncile,  du  nom- 
lirc  des  ihéulogieiis  employés  à la 
réunion  des  Grecs.  Il  remplit,  à 1a 
satisfaction  des  souverains  pontifes, 
les  nonciatures  de  Lombardie  , de 
France , et  de  Sicile.  Envoyé  légat  en 
Allemagne,  à la  réquisition  des  prin- 
ces, il  parcourut  la  Bnlicuie,  la  Mo- 
ravie, la  Hongrie,  la  Pologne,  agitées 
par  les  Hussites , combattit  le  fameux 
Rückysana,et  couverlil ]>lus  dequ.tlre 
mille  de  ces  sectaires.  Mahomet  II , 
après  la  prise  de  Constmlinople , en 
1455,  menaçait  l’it.ilic  et  l’Allemagne 
d’une  invasion  prochaine.  Nicolas  V 
et  Gilixte  III  cliargèrent  Capistran  de 
prêcher  une  croisade  contre  ce  fa- 
rouche conquérant.  11  s’enferma,  en 
i4-^6,  avec  le  brave  Huniade,  dans 
Belgrade,  assiégée  par  le  sultliàu  en 
personne,  avec  uuc  armée  fièrc  de 
son  nombre  et  de  scs  victoires.  On  le 
vit  |urtuu’  aux  premiers  rangs,  sur 
la  breebe,  bravant  tous  le.«  d.iiigers  , 
animant  les  soldats,  un  crucifix  à la 
m.iiu,  et  ne  qiiillant  jamais  le  cbamp 
de  bataille  qu’apres  que  l’eiiui^ui avait* 
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éié  roponssp.  Tous  les  historiens  lui 
altribuenl  la  p’üirc  d’avoir,  daii' cille 
occasion  iiie'nun ablc , aiilanl  contriliiie' 
pir  son  7.èle,  à délivrer  la  ville,  qu'Hu- 
iiiadc  par  son  courage  et  ses  belles 
di^posiliuiis.  Cipi.str.iii  siiiveVui  peu 
à ee  iriomplie.  Il  lui  atlaqiie  à Wil- 
laih,  en  (iarimliic,  de  divers  maux  à 
la  fuis.  Les  pi  mecs  se  firent  mi  devoir 
d'ailer  le  visiter  d.iii.s  sa  maladie,  et 
il  termina  sa  earrière  le  oeti  bre 
i45ii.  Il  fut  bcaiilic  en  iligo,  (>ar 
Alexandre  V II , et  raiiuiiisé  en 
par  Benoit  XIII.  Parmi  les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui.  on  disliiigiie  ; 

I.  /V  ptipœ  et  cuncilii  sive  ecclesice 
auloritiitd , \eiiise,  iSSu,  in-4 
ce  traité  est  contre  le  concile  de  B.i'e  ; 

II.  Spcciilttin  clericorum  , ibid.  ; Il  I. 
Specutiimeonicieiiii(e,  \\ttd.;  IV.  De 
canone  pœuitentiali , ibid. , 1 58  4 ; 

\ .A'iiqiiol  repetiliones  in  jure  civili, 
ibid , 1 587  ; VI.  des  Traités  du  juu,e- 
ment  dernier , de  T Ante  Christ,  de 
la  guerre  spirituelle,  du  mariage, 
de  l’excommunication  , de  la  con- 
ception immaculée , tic.  .Ses  ouvrages 
contre  les  Hussites,  n’oiil  jamais  été' 
imprimes.  T — d. 

CAPISL'CCHI  ( Jeak-Ahtoiwe), 
savant  jtiriscunsultr , c;irilinal  , évê- 
que de  Lodi,  naquit  à Borne,  d’une 
f.iuille anrirniic,  !e ‘i I octobre  i5i5. 
Il  fut  d'abord  rlianoiiie  du  Vatican , 
eiLsuite  auditi  ur  de  rote.  Pie  V le  lit 
préfet  de  la  signature  de  grâce , le  mit 
au  nombre  des  cardinaux  préposés 
pour  le  tiibiinal  de  l'inquisiliuu , et  le 
jiuimna  gouverneur  de  (iiialdo,  avec 
le  c.ir.ictere  de  légat  apostolique.  Il 
mourut  à R ;ine,  h tiç)  janvier  i5ti9, 
de  eiiiqu  inle-tro.s  ans.  Ou  a de 
lui  di  s Constitutions, q\u  pub'i  1 dans 
son  diocèse  de  Lodi , où  il  tint  un  sy- 
node. Capisvcciu  ( Paul  ) , oncle  du 
prérédi  lit , fut , comme  loi,  chanoine 
du  Valicau  et  auditeur  de  rote,  ^om- 
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mé  évêque  de  Neocasiro , et  vice-légat 
en  Hungiie  , il  se  dTstingua  dans  plu- 
sieurs négoi  iations  iinjiortantes  qui 
liil  furent  confiée  s par  Clément  VU 
et  Paul  III.  Il  calma  les  factions  qui 
déchiraient  la  ville  d’.At  ignon  , et  mou- 
rut a Borne,  le_5  août  iüSq,  âgé  de 
soixante  ans.  \ — vE. 

CaPISLCCHI  (Raimond),  né  A 
Rome  en  lOifj,  entra  dans  l’ordre  des 
dominicains , et  profi  ssa  dans  celte 
ville  la  lliéologic  et  la  plulo'0|  bie.  Son 
mérite  lui  valut  plusieur.  emplois  im- 
{Hiilanla.  F.ii  i65'i , il  fut  l iil  maître 
du  s.acié  pai.is;  Innocent  XI  le  fit 
eardioal  en  1O81 , et  il  mourut  à Ro- 
me le  u'A  avril  1691.  11  a laissé  |<lu- 
sieuis  ouvrages  de  théologie,  entre 
anties  : Coniroversiæ  theologiccr  se- 
lectie , Borne,  i677,in-fol.  — (4PI- 
succni  (Cimille)  et  ('.api^'CCbi  ( Biai- 
se), diux  frères,  delà  inênie  laniille 
que  les  pré.  éd  nts,  suivirent  la  car- 
rière des  armes.  Le  premier,  après 
avoir  donné  dc>  preuves  de  valeur  h 
la  bataille  dé  Lépante,  en  157  1,  com- 
manda un  corps  de  quatre  cents  gen- 
tilshommes à l’expédition  de  Tunis.  Il 
se  sigiia’a  souvent  dans  les  guerres 
des  Pays-Bas  , où  le  due  de  Parme  lui 
donna  un  régiment  d’infanterie,  en 
i584.  11  comiii  iiida  avec  distiurtion 
les  troupes  du  pape  en  Hongrie  , où  il 
mourut  en  novembre  i5g7,  dans  sa 
60'.  année.  Biaise  Cnpisucclii,  son 
frère,  marquis  de  Moiilerin,  sc  distin- 
gua dans  les  guerres  civiles  de  France, 
sous  Charles  I X , en  coupant  les  câbles 
d’un  pont  que  les  'calvinistes  avaient 
jeté  sur  la  rivière  dcQain , dcv.int  Poi- 
tiers , en  1 5<ig.  Ce  pont  fut  entraîné 
par  les  eaux.  Pendant  la  ligue,  BLise 
Capisiiechi  commanda  la  cavalerie  du 
duc  de  Parme,  et  ensuite  les  troupes 
papales  dans  le  comtal  Venaissin,  en 
i5q4,  et  mourut  à Florence  après 
l’auiiée  i6i5.  Le  P.  Auuibal  Adm , 
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i^iiite , a fiiit  en  italien  les  ëloges  his- 
tpiiques  lie  oes  deux  lièri’'>.  Koine  , 
lt)H5 , in-4  . C.  T — Y et  V — ve. 

CAPITKIN  ( Pierre),  lié  à Mid- 
dcUxmr);  en  Zélande  , vers  1 5 1 1 , 
étudia  la  iiiédii  me  à Luiivainetà  Pa- 
ris, prit  le  Luuiiet  de  duetriirà  Va- 
lence en  Uauphiiic  , fut  professeur  à 
fiosturk  et  à ô>pciiha(;ue  , deux  fuis 
recteur  de  l’universiic  de  cette  der- 
nière ville,  et  méJcrin  de  rjiristiaii  III. 
Il  mourut  le  6 janvier  i557.  Un  a de 
lui  : 1.  De poUntiis  animis,  1 55a;  II. 
Calendaria.  C’ctaieiit  des  médecins, 
pre.sqiie  tou|eurs  p'rti-aiis  de  l'astro- 
lugic  judii'iaire,  qui  faisaient  les  alma- 
nachs dan.s  les  1 5'.  et  1 6*.  .siècles.  III. 
Prophrladicum  consilium  anti-pes- 
tilentiale  ad  cives  Hafèdenses  euino 
il.  D.  un,  iinpr.  dans  l.i  Cist» 
rfiedica  Hafmensis  de  Th.  Partholin. 

A.  li— T. 

. CAPITKIN  (JxcQUES-Éusa-jEan), 
nègre,  né  en  Afrique,  fut  acheté,  à 
sept  ou  huit  ans,  sur  les  bords  de 
la  rivière  St-Andre,  amené  en  Hul- 
Lii  de,  oit  il  apprit  la  langue  du  pays  , 
et  ‘e  livra  à la  peinture.  Il  Gl  ses  pre- 
mières études  à la  Uaye , apprit  le  la- 
tin et  les  éléments  du  grec,  de  l’hé- 
brcii  etduchaldérn  de  M'*'.  Koscani, 
passa  à l’université  de  l.e\  de,  où  il 
étndia  U théulogie  daii.s  rintention 
d’aller  prêcher  l.i  loi  à scscumpatnutes. 
Après  avoir  pris  .ses  grades,  il  partit, 
en  l'ji'i,  pour  Ëlniina  en  Guinée. 
Lies  uns  prétendent  que  Gipitein  y 
reprit  ses  mœurs  idolâtres  ; d’antres 
révoquent  ce  fait  en  doute.  M.  Gré- 
goire, à qui  nous  devons  tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  personnage , ne 
donne  pas  la  date  de  sa  mort;  il  se 
contente  de  parler  de  ms  écrits  , qui 
sont  ; I.  une  Ele'gie  en  vers  latins  sur 
la  mort  de  Manger,  son  maître  et  son 
ami.  M.  Grégoire  en  rapporte  le  rom- 
luenccmeut  avec  la  üaduction  libre 
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dans  .son  ouvrage  intitule:  De  la  litté- 
rature des  neftres  ; II.  De  vocatione 
Ethnicorum,  di.s.sertation  qu’il  compo- 
sa pour  son  entrée  à i’universite  de 
Le>  lie  ; III.  Dissertatio  politico-theo- 
logica  de  servitute  liberlatî  cliris- 
liana'  non  contraria  , quant  suh 
prteside  J.  van  der  Honert  publicæ 
disquisilioni  suhjicit  J.  E.  J.  Capi- 
lein,  jifer,  Leyde,  174''' • ir-4“-  H 
est  assez  singulier  que  ce  soit  un  nègre 
qui  ait  soutenu  cette  ibcse.  Elle  a été 
imprimée  quatre  fois,  et  traduite  en 
hollandais  par  Wilhelm,  Liyde,  174  a, 
in*4  . IV.  Des  Sermons,  en  hullan- 
dai.s  , Amstei-ilain , 174's,  in-4°.  On 
trouve  le  |>ortrail  d>-(apitein  par  Rey- 
nolds . dans  le  Manuel  d’histoire 
naturelle  de  illumenbach , traduit  en 
&-.iuçais  A.  B — T. 

CAPITO  ( Ateiüs  ),  fut  un  des 
plus  grands  jurisconsultes  de  son  siè- 
cle. Il  était  fils  d’un  prêteur.  Auguste 
le  port.1  au  consulat.  Il  avait  éent  sur 
le  droit  divers  ouvrages  dont  il  ne  nous 
reste  plus  rien.  Sous  Ir  règne  de  Tibè- 
re, il  se  signala  dans  le  sénat  par  une  de 
ces  adulation;  serviles  dont  le  prince 
même  était  fatigué.  On  accusait  L.  En- 
uius  du  crime  de  lèse-majesté.  L’em- 
pereur trouvant  l’accusation  injuste , 
ne  voulut  pas  qu’elle  fût  intentée.  Sur 
cria  Capito  lUt  liautement,  en  affectaut 
un  air  de  liberté,  qu'on  ne  devait  pas 
enlever  auE  sénateurs  le  droit  de  pro- 
noneer  sur  cette  accusation  ; qu’un  si 
grand  délit  ne  devait  pas  rester  impu- 
ni; que  l’empereur  pouvait  bien  ne 
point  écouler  sou  ressentiment  ; mais 
qu’il  ne  fallait  ps  que  l’état  en  souffrît, 
a Cette  lâcheté  manpia  d'autant  plus , 
dit  Tacite,  que  Capito  était  un  homme 
très  éclairé,  et  qu’il  Qétrissait  un  ca- 
ractèreque  sa  conduite  publique  et  pr- 
ticulière avait  fait  honorer.»  Il  mou- 
rut pu  de  temps  après.  Q — R — y. 

capitolin  ( Jvi.ES  ),  historien 
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romain  des  5®.  et  4’.  siècles  de  J.-C. , 
est  l’im  des  s«  cciivaiiis  de  l’iiistoire 
auguste  ( Spartiek  ).  J. Capito- 
lin a laisse'  les  Vies  d’Anioiiin-le-Pieu*, 
de  Maro.\utonin-le-pliilosophe(  Marc- 
Aiirèle),  de  Vcrus,  de  Pcfliuax , 
d’Albiu , de  Maci'in  , des  deux  Maxi- 
niins,  de  Maximiu-lc-jcunc,  des  trois 
Gordiens  , de  Maxime  et  Balbin,  (pii 
sont  imprimées  avec  les  oeuvres  de 
S|>arlien.  l^es  autres  Vies  qu’avait 
cuiupusécs  Capitolin  ne  sont  pas  venues 
pisqii'à  nous.  La  plupart  des  écrits  de 
Capitolin  sont  dédiés  à Dioclétien  et  a 
Cunstautin.  J.  G.  Moller  a publié  une 
DisterUUio  de  Julio  Capitolino,  Al- 
iorf,  I G8t),  in-4  • Corneille  Caprro- 
xiN, auteur  du  3”. siècle,  dont  lions  n’a- 
vuus  aueuo  écrit , est  cité  par  TrelKl- 
Uus  Polbon , dans  sa  Vie  d’Odenut , 
qui  fait  pallie  de  ses  Trente  tyrans 

( /•'.  TBÉBEt.UUS  PoLLIOK  ).  A.15 T. 

CAP1T0LINUS(  T.  QciNcnns  ) , 
frèie  du  célèbre  Cincinnalus , fut  élu 
consul,  pour  la  première  fois,  l’an  de 
Borne  j83  ( 4 7 i av.  J.-C.  ) , avec  A'p- 
piusClauduis,père  du  décemvir.  Quoi- 
que les  plébéiens  le  regard.isseulcoin- 
lue  un  des  cliefs  du  parti  de  la  no- 
blesse, ils  lui  |K>rlaient  une  atfcclion 
sincère , parce  qu’ils  connaissaient  .son 
penebaot  pour  les  mesures  de  dou- 
ceur. Cai>itolinus  était  en  cela  très  op- 
posé à son  fougueux  collègue,  aussi  le 
peuple  l’cn  aim.iil-il  davantage.  Tou- 
tefois , Capitulions  rendit  à Appius  le 
service  signalé  de  l’arracher  à la  ven- 
geance de  la  multitude  , et  proposa 
d’ensevelir  toutes  les  haines  dans  tiu 
élerucl  oubli.  11  fit  ensuite  adopter  la 
loi  deVoléron,  qui  |iortait  que  les 
tribuns  seraient  désormais  élus  parles 
curies,  et  non  par  les  tribus.  Ensuite 
Capitulinus  marcha  contre  les  Èipie.s , 
et  ces  peuples,  n’osant  combattre  un 
general  dont  les  troupes  préféraient  sa 
gloire  à leur  propre  vie,  se  tinrent 
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cachés  dans  les  forets.  Capitoliniis  ra- 
vage.! leurs  terres  , et  revint  à Rome 
chargé  d’un  riche  butin.  Au  milieu  de 
leurs  acclamations,  les  citoyens  lui  dé- 
cernèrent le  surnom  de  père  des  sol- 
dats, taudis  qu’Appins  n’était  connti 
que  sous  celui  de  tyran  de  l'armée. 
Trois  ans  plus  lard  , Capitolinus  fut 
nommé  consul  avec  Q.  .Servilius  Pris- 
cus , et  ils  surent  adroitement  occuper 
de  gucirus  étrangères  la  multitude, 
toujours  remuante.  Vainqueur  des 
Èques  et  «fts  Volsques,  C.apitolimis  fut 
honoré  du  triomphe.  Le  sénat  et  le 
(icuple  formèrent  son  cortège,  et  se 
rendirent  avec  lui  au  Capitole.  Ce  fut 
sans  doute  à cette  occasion  qu*il  ob- 
tint le  surnom  de  Capitolinus.  L’an 
aSq  de  Hume  , on  le  nomma  consul 
pour  la  troisième  fois , et  il  coUibitlit 
avec  avantage  les  Èques.  Dans  l’afl&ire 
de  son  neveu  Césoii , il  prit  eu  vain  le 
parti  de  ce  malheureux  jeune  homme 
( V.Ciison).  lie  quatrième  consulat  do 
Capitolinus  eut  lieu  l’an  5o8  de  Rome , 
et  fut  remarquable  par  l’acharnement 
que  les  nobles  et  le  peuple  mirent  dans 
leurs  querelles  politiques.  Les  Èques 
et  les  Volsques,  empressés  de  profiter  . 
de  ces  dissensions  , recommencèrent 
leurs  courses  sur  le  territoire  de  la 
république.  On  vit  alors  combien  le 
peuple  avait  pour  Capitolinus  de  res- 
pect et  d’attachement.  Les  tribuns  ne 
voulaient  pas  permettre  que  les  citoyens 
prissent  les  armes  ; Capitulinus  haran- 
g(u  la  multitude  pour  l’y  déterminer  , 
et  les  levées  furent  complétées  daus  le 
jour  même.  Lesconstds  battirent  l’en- 
nemi , cepemlint  ils  n’osèrent  pas 
demander  le  triomphe,  parce  qu’ils 
n’avaient  vaincu  que  dans  une  seule 
action.  Us  ne  purent  empêcher  que , 
cette  même  année , le  peuple  romain 
ne  donnât  une  preuve  éclatante  de 
cupidité  et  d’injustice.  Les  Ardéates  et 
les  .Aricieus  se  disputaient  un  icrriloi- 
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rc  : ils  prirent  les  Komains  pour  arbi- 
tres, et  ceux-ci  s’einpai  èrciil  du  terrain 
conteste'.  Les  interminables  dissensions 
entre  le  sénat  et  le  peuple  s’élaiit  en- 
core renouvelées,  Capitoliniis  se  fit 
roiist.iiument  remarquer  par  un  carac- 
tère doux  et  modéié.  li  fut  nommé 
interroi,  pour  décider  si  l’on  élirait 
des  consuls  ou  des  tribuns  militairc.s. 
Son  cinquième  consulat  se  rapporte  à 
l’an  3 1 1 de  Home.  Depuis  dix-sept 
ans . il  ii'y  avait  point  eu  de  cens  , ou 
dénombrement  ; ('.apitaüluis  et  son 
cullé^ne  fiiciit  alors  adopter  l'établis- 
. sèment  de  la  in  ipistratui  edes  censeurs. 
L’ iii  3 1 5 de  Hume  , il  fut  encore  con- 
sul nne  .sixième  fuis,  et  le  sénat  le 
chargea  de  nommer  dictateur  son  frère 
Quiuctiu>  Cinrinnatns,  afin  d'opposer 
nne  autuiiié  toute  puissante  a èip.  Mé- 
liiis , accusé  d’avoir  voulu  se  faire  roi 
( CiircinftATTSct  Mélius).  Ca- 
pitoünus  eut  ensuite  le  titre  de  lieute- 
nant-général du  dictateur  Mamereus 
Ælmi'iius,  pour  combattre  l’armée  des 
Falisquc.s,  des  Fidénates  et  des  Véiens, 
qui  furent  vaincus.  Il  mourut  proba- 
Idcmcnt  pou  de  temps  apres  cette  épo- 
ipic,  puisque  l’histoire  ne  fait  plus 
''  luontion  de  lui.  I) — t. 

CAPITO^(Wol.FGAI^G■FABBICE)  , 
originairement  nommé  ff'oljf  Koep- 
stein,  naquit  on  147H  ou  80,  d’un 
des  promil  rs  magistrats  de  H.iguon.ni. 
Il  fit  scs  études  à Ihîle,  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  par  compl.it- 
sance  jiour  son  père  ; en  théo'ogio , par 
' goût  pour  cette  science  ; en  droit , par 
circun.slance.  Scs  talents , son  s.ivuir, 
ses  manières  agré.iblos,  lui  procurè- 
rent successivement  la  confiance  de 
l’évêque  de  Spire;  la  place  de  prédi- 
catonr  de  celui  de  Bdle,  et  celle  de  se- 
crétaire du  cardinal  Albert  de  Bran- 
debourg , arclicvêijuc’  de  M.iycnce  , 
qui,  pr  considération  pour  son  mé- 
rite, lui  fil  donner,  eu  1 5u3,  des  lelties 
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de  noblesse  pour  lui  et  pour  toute  sa 
famille.  Il  était  dans  ce  dernier  poste, 
avec  l’espérance  fondée  de  pousser  sa 
fortune  bcaucotip  plus  loin,  lorsqu’il 
embrassa  la  nouvelle  réforme,  dont  il 
répandit  les  premières  semences  à 
Bâle,  et  devint  ensuite  ministre  à 
Strasbourg.  Gipiton  se  li.i  très  étroi- 
tement avec  OReolampade  et  Bucer. 
11  fut  députe  avec  le  dentier  à presque 
toutes  les  diètes  de  l’Empire , convo- 
quées pour  p.icifier  les  dilTércnds  de 
religion  ; à toutes  les  conférences  qui 
curent  lieu  pour  trouver  les  moyens 
de  réunir  l>  s luthéric  ns  et  les  sacra- 
mentaires.  Dans  la  seconde  conférence 
de  Zurich , en  i 5‘a3  , il  s’opposa  à 
l'abolitiuu  vicicntc  du  catholicisme , 
et  proposa  d’o|>ércr  la  réforme  pr  la 
vuird’instnicliou;  il  se  trouva  aussi  au 
colli  quede  Marpurg  en  i5ag.  Députe 
eu  1 53o  à la  dicte  d’Augsbourg , il  pré- 
.scnia  à l’emjMTCur,  de  concert  avec  Bu- 
cer, la  confes.sion  de  fui  des  saeramen- 
taii  es,  qu’ils  avaient  eux  mêmes  dressée 
et  fait  approuver  parle  sénat  de  Stras- 
bourg. Il  s’aboucha  cinq  ans  après  à 
Bille  avec  ('.alvin , porta  les  miui.stres 
à modifier  leurs  expressions  sur  la 
cène  et  sur  l’efficacité  des  saerements , 
afin  d’aplanir  1rs  voies  à une  réunion 
avec  ceux  de  la  confession  d’Augs- 
bourg , d’où  résulta  l’accord  simulé  et 
éphémère  de  Wittrmberg.  Dans  tou- 
trs  cos  démarches  et  plusieurs  autres 
de  la  même  espèce , Capiton  et  Bucer 
se  rendirent  sus|H'ets  aux  ztvingliens 
s.ans  gagner  la  confiance  des  luthériens , 
ce  qui  arrive  ordinairement  à tous  les 
auteurs  de  transactions  en  fait  de  doc- 
trine religieuse.  On  a de  Capitqp  une 
leltie  à Farci,  parmi  celles  de  Calvin , 
où  il  déplore  amèrement  1rs  désordres 
qui  régnaient  dès-lors  dans  les  églises 
réformées,  qu’il  représente  énergique- 
ment comme  une  suite  nécrs.saire  du 
princijie  qui  avait  brisé  le  frein  de 
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toute  autorité  dans  l’église.  Les  sub- 
tilités, les  modifications  en  matière 
de  doctrine,  auxquelles  Cipiton  avait 
été  obligé  de  plier  son  esprit  pour 
concilier  ensemble  les  luthériens  et 
les  zwingliens  , l'avaient  disposé  à 
pousser  encore  plus  loin  sa  complai- 
,s.tnce.  Scs  liaisons  avec  Martin  Cella- 
rius  en  firent  un  prosélyte  de  l’aria- 
nisme; du  moins,  c’est  l’idée  qu’on 
^s’en  forme , en  lisant  sa  lettre , qui 
sert  de  préface  au  livre  de  son  ami , 
De  operibus  Dei , Âlbe-Julie  (Caris- 
bourg),  i5fi8,  iu-4°.,  et  qui  lui  valut, 
de  la  part  des  ministres  unitaires  de 
Transylvanie,  rbonneurd'êtrenonuné 
le  premier  de  leurs  bomines  illustres. 

] I mourut  de  la  peste  à Strasbourg , en 
1 54 1 ) avec  la  réputation  d’un  des 
plus  habiles  théologiens  de  son  parti. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Instihitiones 
hebràicœ , libri  duo;  11.  Enarratio- 
nes  in //nfiacuc/i,  Strasbourg,  i5'i6 
et  i5u8,  in-8°.,  fort  rare;  III.  In 
Oseam,  ibid.,  i5a8,  in-8'‘.  ; IV.  Res- 
ponsio  de  missd,  matrwwnio  et  jure 
inaaislralûs  in  rel/gioiiem,  ibid., 
1 55g et  i54o,  in-8".;  V.  l'ita  OEco- 
lampadii,  de  concert  avec  Sim.  Gry- 
iiæus,  1G17,  in-8'.;  VI.  Hexameron 
Dei  opus  explicalum,  ibid.,  i55g, 
in-8". , etc.  Sa  seconde  époute , uoin- 
naée  Agnès,  femme  savante,  le  sup- 
pléait dans  sa  chaire  de  théologie  lors- 
qu’il était  malade.  T — n. 

CAPlVACClOjOnCAPO  DI  VAC- 
CA  ( JÉaÔME  ),  médecin  du  16*.  siè- 
cle, né  à Padoue,  d’une  famille  noble, 
mourut  en  1 58g,  apres  avoir  professé 
la  médedne  pendant  trente-sept  ans 
dans  sa  patrie;  et  s’éirc  surtout  adon- 
, né  an  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne, avec  lequel  il  avouait  avoir  ga- 
gné plUsdc  i8,ooodurats.  Ses  oeuvres 
uot  été  recueillies  à Francfort , iGoâ, 
in-ful.  On  en  ];eut  voir  le  détail  dms 
la  Bill,  med,  de  Mangct,  G.  T— ï. 
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CAPMANI  ( D.  Autos'io  de  ) , né 
en  Catalogne  vers  le  milieu  du  18'. 
siècle,  fut,  dans  ces  derniers  temps , 
un  des  meilleurs  philologues  espa- 
gnols. Après  avoir  passé  une  partie 
de  sa  vie  à Barcelone,  il  vint  s’éta- 
blir à Madrid , fut  reçu  membre  de 
plusieurs  académies , et  mourut  eu 
1810.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés , dont  les  principaux  sont  : I. 
Théâtre  historique  et  critique  de  Vér 
loquence,  Madrid,  5 

vol.  in-4“.  ; IL  Philosophie  de  F élo- 

?uence , ibid.,  1777,  in-8’.;  III. 

Art  de  bien  traduire  du  français 
en  espamol,  ibid.,  1776,  iu-4'’. 
précédé  d’un  savant  discours  sur  le 
génie  des  langues , et  suivi  d’un  dic- 
tionnaire figuré  de  la  phrase  dans  les 
langues  espagnole  et  française;  IV. 
Dictionnaire  français  - espagnol , 
Madrid , i8o5  , in-4®.,  précédé  d’une 
bonne  dissertation  sur  les  deux  lan- 
gues, comparées  ensemble  ; V.  Dis- 
cours analjtique  sur  la  formation 
des  langues  en  général,  et  particu- 
lièrement de  la  langue  espagnole. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Capma- 
ni,  on  distinguo  An  Mémoires  his- 
toriques sur  la  marine,  le  commerce 
et  les  arts  de  Barcelone , Madrid, 
I77g-ga,  4 vol.  in-4*.i  publiés  par 
ordre  et  aux  frais  de  la  junte  du  com- 
merce de  Barcelone.  On  attribue  au 
même  auteur  un  Discours  économi- 
que et  politique  en  faveur  des  arti- 
sans, qiii  fut  publié  en  1778,  in  4”. , 
sous  le  nom  de  D.  Ramon-Migiiel  Pa- 
laccio,  et  qui  traite  de  l’influence  des 
associations  et  des  maîtrises  sur  les 
mœurs  du  peuple.  V — ve. 

G.APM.ARTIN.  I'’ oy.  Xadpi.  ». 

GAPMON,  y.  Reuchliiv. 

CAPONI  ( Apcdstik  ),  entra  en 
1 5 1 5 dans  une  conjura  lion  avec  Pierre- 
Paul  Barcüli  et  le  célébré  Machiavel , 
pour  enlever  aux  Métficis  l’autorité  ' 
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qu’ils  .-ivairnt  recouvrée  l’année  prccé- 
ilciile  avec  l’appui  d’uue  armée  clran- 
gtre.  Les  riluyeus  les  plus  distingués 
de  Florence  et  l’archevêque  ini-meme 
preu.’iieui  part  àcc  complot;  mais  Ca- 
jioni,  le  plus  Jiélé  de  tous,  fut  celui 
qui  perdit  1rs  antres.  Un  papier  qui 
Contenait  la  ILstç  de.s  conjurés  échappa 
de  sa  poche , et  fut  porté  aux  iiiagis- 
Irats  : tous  ceux  qui  y ctaicut  uoiniiiés 
furent  aussitôt  ai  rctés  et  mis  à la  tor- 
ture. Capoiii  et  Barcoli  eurent  la  tête 
tranchée;  les  antres,  coudauiiics  à une 
prison  pHiiiùnelIc,  reçurent  einsuitc 
leur  grâce  d.  Léon  X.  Ü. S — i. 

CÀPOMü.tC.CIlI  Piebre),  religieux 
franciscain , né  dans  les  environs  d’A- 
rriAo  en  Toscane,  au  1 5'.  siècle,  a pu- 
hliè  quelques  ouvrages  peu  rajuniis  : I. 
Jn  Juhaimis  apoUoli  Apocafypfin 
ebservaüo,  Florence,  1 5^-j,  iu-4“.  Ce 
conimcntaiie  sur  V Apocalypse 
il  existe  une  seconde  éilitiuii  publiée 
dans  la  même  ville  eu  iStKi,  in-4°., 
est , p.ir  une  singularité  très  rciiiarqiia- 
Llc,  dé>üé  à Séliiu  II,  empereur  des 
'Turks.  IL  De  justUid  et  juris  audi- 
Itone, Florence,  i D'jS,  in-4*.;Ill.Z>is'- 
corso  inlorno  alla  canzone  del  Pe- 
trarca  che  incomincia  ; f'ergine  bel- 
la  elle  di  sol  vestita,  Florence , 1 56^ 
et  1 5go,  in- 4”.  : c’est  une  des  produc- 
tions de  la  jeunesse  de  l’auteur,  qui , 
comme  on  l’a  vu,  se  livra  par  la  suite 
à des  études  plus  conformes  à la  gra- 
vité de  sou  état.  Le  P.  Lcloiig  parle  de 
cet  ouvrage  dans  la  Bibliolh.  sacra  ; 
mais , trompé  par  le  litre  qu'il  avait 
trouvé  cité  d’une  maniéré  peu  exacte, 
il  a cru  qu’il  était  question  du  Cantique 
des  Cantiques , et  n'a  pas  manqué  de 
dire  que  notre  auteur  eu  avait  publié 
uu  commentaire.  W — s. 

CAPURALl  ( CÉSAR ) ,. né  lu 'ao 
juin  il>3i , à Pérouse,  d’une  famille 
originaire  de  Viceiice , membre  de  l’a- 
cadetiiic  des  insensati,  fut  uu  des  jmè- 
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tes  italiens  qui  se  distinguèrent  le 
plus  dans  la  satire  burlesque.  Il  écri- 
vit de  meilleur  goût,  et  surtout  avec 
plus  de  décence  qu’on  ne  le  fait 
communément  dans  ce  genre.  Après 
d’excellentes  études , il  se  rendit  à 
Home  , et  s’attacha  successivement  à 
trois  cardinaux  ; Fulvio  de  la  Cornia  , 
dont  riiiimeur  brusque  et  dillicile  ne 
lui  permit  pas  de  rester  long-temps 
auprès  de  lui;  F'erdinanddc  iMédicis, 
bientôt  après  grand-duc  de  Toscane, 
et  Octave  \qtiaviva.  Ce  dernier  le  fit 
gouverneur  d’Atri , ville  de  l'Abriirze, 
et  duché  appartenant  à sa  famille; 
mais,  quoique  très  heureux  avec  lui , 
Cajiorali  se  trouva  encore  plus  li- 
lirc  auprès  d’Asc.ignc , marquis  de  la 
(’ioruia,  jietit- neveu  du  cardinal,  et 
il  y resta  jusqu’à  la  du  de  sa  vie. 
Il  mounit  de  la  pierre,  à Castiglio- 
iie , près  do  Pérouse,  eu  i6oi  , 
après  avoir  long-temps  souffert  avec 
patience,  et  même  sans  perdre  de 
sa  gaîté.  Ses  satires , à l’exception  de 
deux  capiloli  sur  la  cour  , delta 
Carte,  et  de  deux  autres  contre  un 
pédant,  sont  des  poèmes  en  action. 
Le  premier  est  sou  Voyage  du  Par- 
nasse, suivi  d'un  autre  moins  consi- 
dérable, intitulé:  Avis  du  Parnasse 
(Avvisl  di  Parnaso).  Dans  un  autre 
poenie,  il  feint  que  les  obsèques  de 
Mécène  sont  célébrées  tous  les  ans 
sur  le  Parnasse , et  la  descriptiou  de 
ces  obsèques,  Esequie  di  Mecenate , 
est  pour  lui  un  nouveau  cadre  .satiri- 
que , qu’il  remplit  d’une  manière  aussi 
])iquante  que  le  premier.  Celui-ci  lui 
donna  l’idée  d’un  autre  poème , dont 
la  vie  entière  de  Mécène  est  le  sujet. 
Cette  vie  y est  arrangée  scion  la  &n- 
taisie  du  poète,  et  c’est  encore  uni- 
quement uu  moyen  d'amener  tontes 
les  gaîtés  satiriques  qui  lui  viennent 
à l’esprit;  mais  c’est  une  satire  un 
peu  longue;  ce  poème  n’a  pas  moins 
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<{e  dix  chants.  Enfin,  les  Jardins  de 
Mécène  sont  un  dc  rnici’  petit  poërac, 
conçu  dans  le  même  esprit , cl  écrit 
avec  la  même  ot  i)>inalile'.  I.a  Fita  di 
Mecenate  fut  publiée  après  la  mort 
de  l'auteur  , par  Antiino  Caporali  , 
son  fils,  Venise,  i6o4  , petit  in-rj. 
G'S  poésies , qui  se  dl^tiugurut  sur- 
tout par  la  facilité,  rélëgaucc,  et  par 
lin  respect  pour  les  moeurs  auquel 
l’auteur  manque  rarement,  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois.  On  cite  or- 
dinairement comme  la  première  édi- 
tion de  CCS  poésies  celle  qui  parut  .sous 
ce  titre  : Raccolta  di  alcune  rime 
piacevoU , Parme  , 1 58a  , in  - i a ; 
mais  ce  petit  volume  ne  contient  que 
le  Ffyfrage  au  Parnasse^  les  Obsè- 
ques de  Mécène,  et  les  deux  capitoU 
sur  la  cour.  Le  reste  du  volume  est 
rempli  par  des  poésies  du  même  gen- 
re , et  de  différents  auteurs.  Il  est  inu- 
tile de  citer  les  nombreuses  éditions 
de  celles  du  Caporali;  la  meilleure  et 
la  plus  complète  est  celle  de  Pérouse, 
1 770,  in-/j". , sous  le  simple  titre  de 
Bime.  On  a faussement  attriliiié  au 
Cajiurali  deux  comédies,  ilPazzo, 
bu  plutôt  lo  Sciocco , et  la  Berceuse; 
ce  spnt  deux  comédies  de  l’Arctin, 
la  Cortigiana  et  la  Talanla , tron- 
quées et  défigurées , imprimées  à Ve- 
nise, in-ia  ; la  première  sous  le  titre 
delà  Sciocco,  en  ifiaS;  la  seconde, 
sous  celui  de  la  Nmetta,  en  1604. 
Elles  qnt  été  portées,  sous  ces  deux 
titres,  dans  plusieurs  Catalogues  de 
comédies  italiennes.  Baillel  n’enten- 
dant point  apparemment  le  nom  de 
’JYsnetta,  qui  est  Tabrégé  de  Catari- 
netia , l’a  rendu  par  la  Berceuse  ou 
VEnfatü  bercé,  qui  n’j  a pas  le  moin- 
dre rapport , et  les  Dictionnaires  uni- 
versels , qui  prennent  leur  érudition 
dans  fiaillet,  l’ont  répété  d’apres  lui. 

G— É. 

CAPPEL  ( Guiludme  ),  fils  d’un 
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avocat-général  au  parlement  de  Paris , 
se  trouvait  recteur  de  l’université  en 
1491,  époque  à laqnelle  le  pape  lii- 
nurent  VIII  venait  d’im|ioscr  une  dé- 
cime sur  ce  corps.  Cappel  eh  interjeta 
appel  comme  d’abus,  dans  une  as- 
semblée des  quatre  Ëicultés , et  défen- 
dit par  un  décret  à tous  les  suppôts  de 
l’uttiversité,  sous  peine  d’en  être  ex- 
clus, de  payer  ladite  décime.  Ayant 
ensuite  pris  le  bonnet  de  docteur , il 
remplit  une  rbaire  de  théologie  avec 
tant  de  réputation,  qu’on  accourait  de 
de  toulés  parts  pour  assister  k scs  le- 
çons. Il  devint  curé  de  St.-Côme,  eC 
mourut  doyen  de  1a  faculté  de  tbéulo  - 
gie.  Dans  ta  dispute  avec  le  pape  In- 
nocent Vlll,  il  avait  pul£é  un  ouvrage 
iu-lbl.  pour  soutenir  son  appel.  T — D. 

CAPPEL  ( J'xcQUES  ) , neveu  du 
précédent , fut  avoeat^énérai  au  par- 
lement de  Paris , charge  qu’avait  aussi 
possédée  son  grand-père.  Mous  avons 
de  ce  savant  magistrat  ; I.  Fragmen- 
ta ex  variis  autoribus  hamanarum 
tilteraruin  candidatis  ediseenda , 
Paris,  i5i7,  in-4°.  Ce  recueil,  qui 
est  comme  un  abrégé  de  toute  r.iim- 
quité  païenne,  renfcmie  uu  disco^ 
plein  de  bon  sens  , |iroiioncé  à ses 
élèves , lorsqu’il  ensciguait  dans  l’uni- 
versité de  Paris.  II.  In  Parisiensium 
laudem  oratio , Paris  ( 1 5uo) , in-4". 
C’est  une  harangue  qufil  avait  débitée  à 
la  tenue  des  grands  jours  de  Poitiers , 
en  recevant  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  dans  cette  ville.  111.  lin  plai- 
doyer célèbre  prononcé  en  i557  , la 
roi  séant  en  son  lit  de  justice,  accom- 
pagné du  rui  d’Écoste,  des  princes  et 
des  grands  du  royaume.  Ce  plaidoyer 
tendait  à faire  déponillerCharies-Qiimt, 
comme  vassal  rebelle,  des  comtés  de 
Flandre,  d’Artois  et  de CharolDÎs.  IV  . 
Mémoire  pour  le  roi  et  féglise  galli- 
cane, contre  la  levée  des  deniers  an  pro- 
fit de  la  cour  de  fiome , dans  le  Trai- 
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té  des  libertés  gallicanes  d«  frères 
Du  Puy.  Il  y fait  mouler  a 5 ou  (3oo,ooo 
livres  celle  levée,  et  y somiciil  que  le 
concordat  est  un  ouvrage  de  circuns- 
taiiecet  de  nécessité;  que  la  uomina- 
tioii  l'uy.ilc  aux  éverhés  et  autres 
grands  henefîci  s est  foudéir  sur  l’an- 
cicu  droit  du  rnvauinc,  et  inde'pen- 
daote  de  ce  traite;  que  le  mi  peut,  dans 
une  assenddée  des  prim  es  du  sang  et 
de  l'église  gallicane,  rétablir  les  mc- 
tropulitaiiis  dans  leur  droit  primitif 
d’iustiluer  les  évêques  noumiés  par 
lui  1 1 ).  T - D. 

CAJ’PF.r,  (Lotus),  dit  V Ancien,  et 
surnoiDiné M(jkiambf.bt.  filsdu  précé- 
dent, naquit  à Pari-  le  i5  janv.  i554> 
fut  rl■g^'nt  d'Iiumanités  à seize  ans  au 
collège  du  G.irdinal-lc-Moine.  Ap|)elé 
à Bordeaux  pour  occuper  une  chaire 
de  langue  grecque,  il  y fiéquenta  les 
nouveaux  réformés  de  cette  ville,  em- 
brassa leurs  dogmes,  et  se  rendit  è 
Geneve  pour  se  fortifier  dans  la  doc- 
trine de  C,alvin.  Ses  parents  voulaient 
qu’à  l’exemple  de  scs  ancêtres,  il  sui- 
vit la  rarricre  du  liarreau;  mais  son 
goût  et  scs  nouveaux  engagements  le 
déterminèrent  pour  l’étude  de  la  théo- 
logie. Il  ne  larda  pas  à devenir  un 
personnage  important  dans  son  parti, 
l.es  réformés  de  Paris  le  chargèieiil 
de  faire  insérer  dans  les  cahiers  du 
bailliage  de  celte  ville  leur  requête, 
tendante  à obtenir  des  états  d’Orléans 
le  libre  exerricc  de  leur  eulte.  Il  échoua 
dans  cette  démarche,  et  n’en  fut  pas 
moins  député  aux  états,  Krhap|ic  à la 
St.-Barthelemi , il  se  retira  à bcdaii , 
fut  envoyé  en  Allemagne  pour  snllici- 
ter  les  secours  des  princes  protestants. 
Guillaume,  prince  d’Urnnge,  l’appela 
en  iSqS  à Levdv,  pour  être  profes- 
seur de  théologie  dans  la  nouve  Le  uiii- 
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versilé  de  rette  ville.  Etant  depuis  ren- 
tré II)  France,  il  lut  qinl(|ue  timps 
niinistiedaus  les  ironpcs  proiesiautes, 
et  finit  par  letourner  à .Sedan,  où  il 
exriça  le  ministère  , profi  ssa  la  tliéo- 
1 gie,  cl  mourut  le  6 janvier  i5S6. 
Le  P.  Niieron  lui  attribue  qiii'lqucs 
ouvrages  qu’il  croit  n’avoir  jamais 
été  imprimés,  si  ce  n’est  la  liaiangue 
inaugurale  qu’d  avait  fatfe  peur  l’ou- 
verture de  i’iiniveisité  de  Levde  , et 
qui  se  trouve  imprimée  à l.i  tête  des 
Athence  Balavæ,  de  Meiirsius,  uùl’un 
trouve  aus-i  sa  vie  et  sou  portrait.  — 
Sou  frète  Guillaume  Ckvtzu,  homme 
de  lettres,  docteur  et  profes-eur  en 
médecine,  mort  en  1 584  • ^ publié  les 
mémoiresde Du  Uellai,  traduit  Machia- 
vel vu  français,  et  composé  divers  au- 
tres ouvrages.  T— D. 

C A P P E L ( Ange)  , seigneur  du 
Lnat,  frèi  edu  priù;édcnt,  fut  sea  élaire 
du  roi , et  traduisit  de  Senèqiie  : 1.  le 
Traité  de  la  clémence,  Pans,  1 578; 
II.  le  premier  livre  des  Bienfaits  y 
ibid. , i58o;  III.  divers  autres  mor- 
ceaux sur  la  vertu  , qu’il  intitula  le 
Formulaire  de  la  vie  humaine, 
Paris,  1 58'Z.  Il  irad  lisit  de  'l'aritc  la 
Fie  H'  tgricola , qu’il  fil  imprimer 
à Palis.  Li  Croix  du  Maine  dit  qu’il 
avait  aussi  liadiiit  les  Histnires  dit 
même  auleur,''m.dsq<ie,  de  son  temps, 
elles  n’avaient  pas  encoi  c vu  le  jour. 
L’ouvrage  le  plus  cm  iciix  d’Ange  Cap- 

fel  est  son  Avis  donné  au  roj'  sur 
dhhréviation  des  procès  ( Paris  ) , 
l56a,  in-fol.;  il  le  publia  de  nou-^ 
veau  avec  de  grands  changemeins, 
sous  ce  tilre  ; V Abu'  des  plaideurs, 
Paris,  i(io4.  in-fol..  dédié  au  roi  Hen- 
ri IV.  Il  propose  de  punir  p.ir  des 
amendes  tous  ceux  qui  piailleraient 
léméraii  ementet  perdraient  leurs  pro- 
cès. Aiigi'  Cippel  .-e  fil  graver  sous  la 
forme  attrilméc  aux  anges , au  c m- 
meocemeut  de  ce  livre , avec  un  qua- 
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frain  contenant  un  doge  bien  digne 
de  l’orgueil  du  costume,  ('.et  orgueil  fut 
puni  par  cet  autre  quatrain,  attribue' 
au  satirique  Rapin , et  qui  peut  duu- 
ner  une  idée  des  améuités  littéraires 
de  ce  temps-là  : 

Dft  pear  e«t  ange  s'4làrt. 

Comme  iJieifoe  anirrroit, 

It  le  fani  faiee  eage  de  Grève , 

El  charger  aeo  doa  de  boia. 

— Cappel  (Ysouard) , un  des  seize, 
sigua  la  lettre  que  le  couseil  des  seize 
quartiers  de  Pans  envoya  au  roi  d’Ks- 
pagiie  Philippe  II,  p.ir  le  P.  Matthieu, 
|csuite,  ctdins  l.iquelle  Pliilippe  était 
prié  de  donner  à la  France  un  roi  a de 
V son  estoc  et  de  sa  main.  » Après  la 
réduction  de  Paris  , Ysouard  Cappel 
fut  chassé  de  cette  ville.  « C’était , dit 
• l’F.tuile,  un  grand  ligueur  et  un  vrai 
» Espagnol.  » V — VE. 

CAPPËIi  (Jacques),  seigneur  du 
Tüloy , pctil-lils  de  Louis  , et  fils  aîné 
de  Jacques  C ippcl , conseiller  au  par- 
lement de  Rcuiics,  mort  le  ai  mai 
1 5,8(i  à Sedan , ou  les  fureurs  de  la 
ligue  l'avaicut  ohlige  de  se  réfugier, 
naquit  à Rennes  en  mars  i5^o.  11 
fut  d’abord  ministre  dans  le  lieu  de 
sa  naissance , puis  professeur  d’hé- 
breu et  de  théulogic  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  7 septembre  iGa4-  H est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  Epo- 
charurn  illustrium  Üiematismi  curn 
explicatione  selectorum  aliquol  dif- 
Jtcilium  scriplurce  loconim  , Sédan  , 
1601  , in-4®.  ; II.  De  ponderibus 
et  nummis  libri  II , Francfort  , 
ï6ofi , 111-4".;  îll-  mensiiris 
libri  III,  ibid.,  1Ü07,  iii-4".  Cet 
ouvrage  furme  la  suite  du  précé- 
dent qui  avait  été  publié  sans  la  par- 
ticipation de  l’aulcurj.  Ce  deruier  est 
peut-être  l’ouvrage  de  ce  genre  le  plus 
méthodique  et  le  plus  exact  qui  eût 
pani  jusqu’alors;  il  est  accompagné  de 
seize  tableaux  et  d’une  pLinciic  où  on 
a gravé  ta  taille  douce  la  longueur 
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exacte  des  onze  pinls  qu’il  a regardés 
coiunie  les  jiliis  u^ilés  ou  les  plus  ini- 
poitaiits.  IV.  Scena  inoluum  in  Gttl- 
lid  imper  exiilaUmtm.  l'ir^iliunis  et 
Ilomericis  veriifms  expressa , 1 6 1 (i, 
in -8".;  V.  f'iiidiciir  pro  Isaaco 
Casatibono  , centra  Rosweydum  , 
etc.,  Francfort,  iGi?)':  cet  ouvrage 
produisit  une  querelle  entre  le  pro- 
fcssetir  de  Sédan  et  le  savant  jésuite, 
qui  donna  lieu  à plusieurs  écrits  dé 
part  et  d’autre;  VI.  des  notes  estimées 
sur  V Ancien-  Teitament,  qui  se  troii- 
vciit  à la  suite  des  commentaires  de 
Louis , sou  frère , sur  les  mêmes  li- 
vres ; VIL  Plagiarius  vapulans  , 
contre  le  P.  Coitoii,  fi«-uève,  1610. 
On  peut  voir , dans  Nicéron , la  liste 
de  scs  autres  ouvrages.  'T n. 

CAPPELfLoi’is),  dit  le  jeune,  le 
plus  célèbre  des  Cappcis,  frère  cadet  du 
précédent,  naquit  à Sédan  le  iSoct. 
i585,  alla  faire  ses  études  à Oxford, 
rentra  en  France,  devint  ministre, 
jirofesseiir  d’hébreu  et  de  théologie  à 
Saumur,  et  remplit  ces  différents  em- 
plois avec  dislinctioii  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Il  se  rendit  surtout 
célèbre  par  un  nouveau  système  de 
critique  sacrée , dont  il  jeta  les  fonde- 
ments dans  sou  Arcanum  ponctua- 
tionis  rci'clatum.  Cet  oiivrageéprouva 
les  plus  grandes  contradictions  de  la 
part  de  ceux  de  la  communion  de  l’au- 
teur, au  point  qu’il  fut  obligé  de  l’en- 
voyer à Erpenius,  qui  le  fit  imprimer 
à Lejdc  en  i6a4t  in-4".  Trois  opi- 
nions jiartageaicnt  les  bébra'isants  sur 
l’origine  des  iioiuts  voyelles.  J.,es  uns 
la  dauient  de  celle  de  la  langue  hé- 
bra'ique  même  ; les  autres  en  attri- 
buaient l’invention  à Esdras.  Le  sa- 
vant rabbin  Elias  Lcviia  en  avait  fait 
lionneur  aux  inassorèies,  qui  exis- 
taient dans  le  G',  siècle  de  l’èi-c 
chrétienne.  C’est  à ce  dernier  seiiii- 
lOiDt  que  s’attacha  Cappel  ; il  allait 
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m^me  plus  loin  (ju’fc'li.is.  Non  s(*ti*p- 
nii’iil  il  prouvait qm- les iHjintsvoyolli-s 
étaient  inronims  avant  les  raassorctes, 
mais  encore  que  rcs  critiques  avaient 
ponctue  les  livres  saints  sans  être  gni- 
dïs  par  «les  tradituins  autlicntiques  , 
et  que,  par  ninséqucnt,  la  ponctuation 
du  texte  licbrcn  est  une  invention 
tout  bnmaine  qu’on  peut  soumettre  à 
la  critique.  Il  étaya  son  système  de 
preuves  si  démonstratives  qu’il  a câ- 
lin prévalu  parmi  les  plus  doctes  he- 
braisants.  Il  avait  etivoyéson  manus- 
crit à Bnxtorf  le  père,  qui  en  parut 
cliraiile';  mais  vingt  ans  après  qu’il 
eut  été  iu  primé,  Bnxtorf  le  (ils,  heri- 
tier «les  préventions  de  son  père  en 
faveur  des  p«)ints  voyelles.  l'atLiqua 
vivement , cl  fil  tous  scs  efforts  p««nr 
rétablir  l’antiquité  de  ces  points.  Il 
prétendit  que  c’était  Rsdras  Ini-mème 
qui  les  avait  introduits  dans  le  texte 
original,  et  qu’il  f «liait  leur  rendre 
l’antiquité  et  l’autlieiilidté  qn’Elias  et 
Gappel  leur  avaient  enlevées.  CappcI 
prit  I I déieiise  de  son  livre  dans  un 
écrit  qui  ne  parut  qn’après  la  mort 
des  deux  combattants , et  qui  lui  a 
assuré  un  triomphe  comiilet  sur  son 
adversaire.  Le  savant  prol'csseur  de 
Saumur  proposait  en  même  temps 
deux  pro|ets,  l’un  d'une  Gramm.aire 
hébraïque  sans  points  voyelles , exé- 
cuté depuis  par  Masclef(f'.  Masclek^; 
l'antre  d'une  réforme  du  texte  original 
de  la  Bible  par  le  moyen  des  anciennes 
versions , des  paraphrases  chaldaï- 
«pics,  des  commentaires  des  juifs,  de 
la  colbtfon  des  textes  correspondants 
des  divers  livres  de  l’Ecriture,  et  de 
ceux  du  Vieux  et  du  Nouveau -Testa- 
ment. Gè  projet  reçut  un  plus  grand 
développement  dans  sa  Critica  sa- 
errt  (Paris,  i65o,  in-fol.)' Ce  nouvel 
ouvrage  éprouva  encore  plus  de  con- 
tradirtioDs  de  la  part  des  protestants 
que  u’en  avait  éprouvé  le  [iremier; 
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elles  ne  ptirent  être  vainnies  qu’au  Lotit 
de  dix  ans  par  Jean  Cippcl,  son  (ils 
aîné , prêtre  «1«“  l’Oratotre , qui , sou- 
teiui  du  crédit  des  PP.  Morin  . Pclau 
cl  Merscuno,  obtint  cnllii  le  privilè- 
ge du  rtii , cl  eu  dirigea  l’édition , 
qui  parut  en  i65o,  iu-lbl.  Cipprl  y 
prétcnilait  que  tons  les  cxeiuplairps 
du  texte  hébreu , tel  que  nous  l’avons  , 
aujourd’hui, sont  postérieurs  à la  ré- 
vision «pii  en  fut  faite  par  les  mas.so- 
rètes,et  qu’ils  sont  tous  calqués  sur 
l’uniqiie  exemplaire  de  Ben-Asser, 
qui  s’était  occupé  pendant  phisiciirs 
années  .à  corriger  le  l«-xtc  et  .i  en  fixer 
le  sens  au  moyen  des  points  nou- 
vellement inventés.  Il  concluait  de  IA 
que  nos  exemplaires  sont  très  iiifc- 
I ieurs  aux  aucieniics  versions , Ciiles 
originaiia'ineut  sur  ceux  qui  ctaieiiC 
aiilprii  tirs  à la  nouvelle  critique  des 
massorétes.  C’est  «f après  ce  système 
qu’il  projiosnit  le  plan  d’une  Bible  h«?- 
braïqiic  corrigée  et  d’une  version  lati- 
ne, plan  qui  a été  exécuté  au  bout  «l’uu 
sii-clc  par  le  P.  llonhigaiit  de  l’Ora- 
toire. On  .1  reproché  à Cipprl  d’avoir 
ti'ouvé  entre  les  anciens  interprètes 
et  le  texte  hébreu  des  différences , ou 
qui  n’cxisleut  pas  réellement,  ou  qui 
sont  de  peu  d’importance;  d’avo'r  fait 
dans  ce  taite  des  corrections  qui  ne 
valent  ]ias  mieux  que  les  fautes  qu’il 
y relève  ; «le  n’avoir  pas  mis  assez 
d’exactitude  à recueillir  les  variantes. 
Un  ne  lui  contest.iit  pas  d’èlrc  de 
beaucoup  supérieur  à Bnxtorf  rlans  la 
connaissance  des  lègles  de  critique, 
mais  on  .suiiteiiait  qu’il  lui  était  quel- 
quefois inferieur  dans  l’application  de 
CVS  règ'cs  ; enfin,  on  disait  qu’ayant 
apjiris  la  langue  liébiaïquc  avant  de 
s’exercer  à la  critique,  il  donnait  trop 
de  ronfiauce  aux  rabliins  qui  lui 
avaient  servi  de  maîtres;  que  .ses  ou- 
vrages auraient  clé  plus  parfaits  s’il 
eût  consulté  davantage  les  manuscrits. 
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» les  grandes  polygîotles  de  P.iris  H 
de  Londrts  cassent  cfe  ini|iriraèos  de 
SOI!  temps.  Boolius  l’arcuM  de  s’être 
entendu  avec  le  P.  IMqriii  pour  miner 
le  texte  ori};iuaI  de  la  Bible.  Cappel 
Il  eut  pas  de  peine  à proiivi  r,  dans  sa 
lettre  apologctiijnc  a Usserius,  qu’il 
avait  fortement  atüque*  le  sentiment 
du  docte  oratorien  ; mais  qu’en  o.n- 
sideration  du  service  que  Morin  lui 
avait  rendu  en  procurant  l’édition  de 
son  livre,  il  avait  cm  devoir  retran- 
cher cette  partie  qui  ne  fut  pas  pér- 
oné, puisqu’il  riuiprirn.1  dans  sa  let- 
tre. Nous  nous  sommes  étendus  sur 
«s  point  important  de  philologie, 
parce  que  Cappd  doit  être  recai-de' 
comme  le  père  de  la  véritable  criii- 
<pic  sacrée,  et  que  ses  ouvrages  (ont 
ejioquc  dans  cette  partie.  Ce  savant 
hoiinne  mourut  à iMumiir  le  i8  juin 
1 058.  Jacqiies-lAïuis  Cappel , son  lils 
et  son  ,succe.ssciirdjns  la  chaire  d’Iié- 
breii  à Saiimiir,  né  dans  la  même  ville 
en  16.19,  pnhUd  en  1689,  in-fol.,  à 
Amsterdam,  ses  Commentaires  sur 
le  Cteux.  Testament,  à la  suite  des- 
quels il  mil  VArcanum  pwicUiatio- 
w,  corrigé  et  .ingmenfé,  avec  la  dé- 
fense de  cet  ouvrage  qui  n’avr.it  pas 
cimre  vu  le  jour.  Parmi  les  autres 
lueces  que  renferme  cette  collecüon, 
on  distingue  \' Histoire  de  la  fa- 
mtUe  des  Cappel,  à laquelle  il  faut 
a|outer  U Supplément  qui  se  trouve 
tuiis  le  5".  lume  des  Singularités 
lustoriques  de  dom  Liron;  un  Traité 
de  l étal  des  âmes  après  la  mort, 
ou  I auteur  soutient  que  celles  des 
justes , aussi  bien  que  celles  des  ré- 
prouvés, ne  seront  couronnées  ou  pu- 
nies qu’après  avoir  repris  leurs  corps 
au  jupcraeiil  dernier;  qu’en  attendant, 
les  premières  jouissent  d’un  doux  re- 
pos qin  n’est  altéré  que  par  le  pieux 
désir  de  la  suprême  béatitude,  et  que 
%s  dernières  sont  déchirées  par  le  re- 
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grefdii  passé  et  la  fravenr  de  l’ave- 
nir; De  verts  et  anliquis  hrhrwo- 
rimlitleris,  Amsieriliiii , i6/,5,  in- 
8’.,  pour  prouver,  contre  Buxtorfle 
fils,  que  les  ranclères  liéltreux  d’à 
présent  sont  dilféreiits  des  anciens  ca- 
r.Tctèies  dont  les  juifs  se  servaient 
avant  la  captivité  de  R-.livlone.  On 
trouve  dans  le  même  recueil,  ou  dans 
le.s  Critiques  sacrés,  |>liisieiirs  antres 
pièces  de  ce  savant  lionime,  qui  déiio- 
■wit  Imites  en  faveur  de  sa  profonde 
cnidition , de  son  bon  goût  pour  une 
critiqiie  saine,  dégagée  des  préven- 
tions vulgaires , en  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  la  controverse  avec  les  ca- 
tbol  iques.  I ndépendam  ment  de  ses  Irai- 
lés  de  philologie  sacrée,  nous  avons 
encore  de  lui , en  latin,  nne  Histoire 
apostolique  tirée  des  apôtres  et  des 
cjiilrcs  de  Saint  Paul,  précédée  d’un 
nbrrçé  de  V Histoire  judaïque  de 

lheses  théologiques  sur  le  juge  des 
‘controverses , Saumiir,  1 65S , iu-/.  . - 
deux  écrits  sur  la  Pâque  de  N.  S ’ 
dans  les  œuvres  de  Qoppenbourc  et 
Amslerdam,  1645,  iii-i  j;  nne  Chro- 
nologie  sacrée  à la  tête  de  la  imlv- 
glotlc  d’Angleterre  , et  imprimée  à 
Paris,  i655,  in-4”.  Ce  savant 
homme,  quoique  naturellement  paei- 
nque  et  porté,  par  caractère,  à des 
voies  de  conciliation,  était  très  attaché 
a son  parti;  car,  après  avoir  long- 
temps disputé  contre  son  fils  Jean 
devenu  catholiqiie,  et  qui  entra  dans’ 

I Oratoire,  il  le  mit  hors  de  .sa  maison. 

II  chci^,  avec  Amyraiilt  et  f.aplace 
«s  collègues,  h modifiiT  la  dureté  îles 
decrets  de  Dordrecht  sur  la  grâce  et  la 
prédestination.  Il  eut  iin  digne  succcs- 
scurdans  Mu  fils  cadet  Jacques-Louis, 
qm,  dès  lige  de  dix-neuf  .ms , pos- 
swait  a fond  la  langue  hébraïque! 
rcvocaiion  de  l'édit  de  Nantes  l’obli- 
BM  de  se  réfugier  cn«Dglctérre , où , 
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après  avoir  professe  le  latin  dans  une 
école , afin  de  se  procurer  des  moyens 
de  subsisliDce , il  mourut  en 
âfié  de  quatre-vingt-trois  ans.  En  lui 
finit  la  famille  des  Cappel , qui , pen- 
dant den\  cents  ans,  s’était  fait  un 
nom  illustre  dans  la  magistrature  et 
dans  les  lettres.  T— d. 

CAPPELEU  ( Maurice-Aktoihe), 
ne' à Lucerne  en  it>85,  mort  le  i6 
septembre  i'Gq,  s’appliqua  des  sa 
tendre  jeunesse  à la  médecine,  à la 
philosophie,  à i’histoiic  naturelle  et 
aux  maihéraaliques,  et  obtint  des  suc- 
cès daus  toutes  ces  sciences.  Médecin, 
attaché  à l’armer  impériale  qui  conquit 
le  royaume  de  Naples  en  i "jej , ses 
connaissances  dans  le  génie  militaire 
le  firent  employer  dans  cette  partie.  H 
revint  dans  sa  patrie,  et  servit  de 
même  comme  officier  du  génie  dans 
la  guerre  civile  de  i -j  i a.  Bientôt  après, 
il  se  voua  exclusivement  aux  sciences 
et  à la  médecine.  En  1 7 1 , il  donna 
l’analyse  des  eaux  minérales  de  Rus- 
swyl , près  de  f.ucerne.  I^es  crystaux 
découverts  sur  la  montagne  duürim- 
scl,  canton  de  Bcrne,rcngagèrcntàdes 
recherches  étendues  et  à la  composi- 
tion d’un  grand  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Crj  stallographie , dont  il  n’a  ]>ublié 
qu’uu  chapitre  ( Prodromus  crj  stal- 
lographiæ,  de  crystalUs  improprie 
sic  diclis  ),  Lucerne,  17115,  in-4°. 
Il  écrivit  une  lett^  savante  sur  l’étude 
de  la  lithographie,  sur  les  entroques 
et  les  belcmniles.  Klein  l’a  publiée  .i  la 
tête  de  sou  N omenclateur  des  pierres 
figurées,  Dantzig,  1740,  in-4°.  F^e 
fameux  mont  l’ilat  fut  l’objet  le  plus 
constant  de  ses  recherches.  I.a  descrip- 
tion qu’il  en  a publiée  eu  latin , PHati 
monlis  historia,  Bâle,  1 767  , in-4”., 
avec  sept  planches , contient  des  ob- 
servations très  curieuses,  et,  pour 
ainsi  dire,  un  abrégé  de  l’bistoirc  na- 
turelle du  canivi  de  Lucerne.  Ses 
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talents  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère le  firent  généralement  estimer. 
On  trouve  son  Eloge  historique , 
par  Balthasar  , daus  le  Nouveau 
Journal  helvélinue,  novembre  I7(xi. 

U— I et  D— P— s. 

CAPPEF,LAItl  (Jawvier-Astoike  ) 
naquit  à Naples  le  10  avril  i655. 
Doué d’une  facilité  vraiment  extraordi- 
naire, il  était  à peineâgé  de  quinze  ans, 
quand  il  lit  son  cours  de  philosophie 
sous  le  savant  jésuite  de  Benedictis  , 
et  il  entra  peudetempsaprès  dans  cette 
société,  où  l’on  fut  très  empressé  de 
le  recevoir.  Il  y continua  scs  études 
avec  ardeur , et  donna  des  preuves  de 
son  savoir  et  de  scs  talents  dans  un 
cours  de  rhétorique  dont  il  rédigea 
ensnite  les  leçons  en  italien.  Il  avait 
fait  une  élude  approfondie  de  la  lan- 
gue latine,  dans  laquelle  il  écrivait 
également  bien  en  vers  et  en  prose; il 
la  parlait  si  élégamment,  et  avec  une 
telle  facilité , qu’il  étonnait  tous  ceux 
oui  venaient  l’entendre.  I,a  faiblesse 
de  sa  santé  le  furça  de  quitter  l’insti- 
tut qu’il  avait  embrassé.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  h Rome,  où  il 
SC  lia  d’amitié  avec  les  cardinaux  Pic 
de  la  Mirandole  et  Oitoboni,  ainsi 
qu'avec  la  plupart  des  savants  qui  y 
flurissaient,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
et  publia  divers  ouvrages,  parmi  les- 
qiieb  ou  doit  distinguer  ; 1.  Ve  lau- 
dibus  philosaphiir , traité  en  forme' de 
dialogue , dans  lc<{url  l’auteur  examine 
les  diverses  opinions  des.  philosophes 
anciens  et  modernes.  Il  y joint  des 
considérations  politiques  aux  riches- 
ses d’une  vaste  érudition  grecque  et 
latine,  et  la  noblesse  du  style  à la 
clarté.  IL  De  fortune  progressu  ; 
il  y explique  à la  manière  des  énidits , 
par  de  nombreuses  citations  des  an- 
ciens historiens  et  des  pères , ce  que 
c’est  que  la  fortune.  111.  Un  poème 
latin  sur  les  Comètes  de  1GC4  et 
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irnprimd  à Venise  en  iG'jS; 
IV.il  écrivit  aussi  en  l.itin  V Histoire 
de  Ha  Béunion  arcadienne,  dans  la- 
quelle il  avait  e'ié  reçu  en  l6()4  '■ 
conserve  dans  les  archives  de  cette 
academie.  Sou  talent  et  sa  facilité  à 
écrire  en  latin  lui  iireiit  attribuer  les 
satires  de  monsignor  Sergardi,  pu- 
bliées d’abord  sous  le  nom  de  Quin- 
tus  Scctanus.  Cest  avec  plus  de  fon- 
deinrnt  qu’un  lui  attribue  la  traduction 
de  ces  mêmes  satires  en  tercets , ou 
terza  rtma,  piiblic'e  sous  ce  titre  : l.e 
Satire  di  Q.  Settano  tradotle  da 
Sesto  ScltiiHioadi  stanza  di  Oltavio 
Nonio,  etc.,  Palcrme,  1707.  Cette 
traduction  est  faible,  et  ne  vaut  pas, 
.à  beaucoup  près , celle  qui  parut  à 
Zurich  en  ijfio,  in-8".,  et  dont  on 
croit  que  Sergardi  lui-rtiême  est  l’au- 
teur ( f’i  SERCAnoi  ).  Cappcilari  avait 
encore  composé  des  drames , des  son- 
nets et  des  canzoni,  duiit  Crescimbeni 
a parlé  dans  son  Histoire  de  la  poésie 
vulgaire.  Sc  trouvant  k Palcrme  lors- 
que le  cardinal  dcl  Giudice  gouvernait 
la  Sicile,  Cappellari  fut  faussement 
accusé  d’un  crime  de  lèse-majesté , et 
condamné  à porter  sa  tête  sur  l’écha- 
faud. Ainsi  périt  le  ag  mars  1^03  , à 
Mge  de  quarante-sept  ans  , et  vic- 
time d’un  jugement  inique,  un  écri- 
vain élégant  et  laborieux , qui  méri- 
tait un  meilleur  sort.  — Cappellabi 
( Michel)  fut  secrétaire  de  Christine, 
reine  de  Suède , pendant  le  séjour  de 
cette  princesse  à Rome,  et  publia  h sa 
louange  , suus  le  titre  de  Christina , 
un  puëmc  latin.  Ou  a encore  de  lui 
quelques  épigrammes  et  autres  poé- 
sies. R.  G. 

CAPPELLI  ( M.irc-Aktoi!*e  ) , de 
l’ordre  des  mincm's  conventuels,  na- 
quit à Este,  dans  le  Padouan,  vers  le 
milieu  du  iG%  siècle.  Il  prit  parti 
pour  la  république  de  Venise , dont 
Il  était  UC  sujet,  contre  l’iutcrdit  de 
vtu 
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Paul  V,  ét  publia,  à celte  occasion, 
deux  écrits  assez  vifs,  l’un  eu  italien  , 
intitulé  : Avis  sur  la  controverse, 
etc.,  Venise,  lüoG,  in-4”.;  et  l’au- 
tre, en  latin.  De  inlerdicto  Pauli 
y,  etc.,  Francfort,  iGo'j,  in-4'.; 
mais,  soit  qu’on  lui  eût  fait  des  me- 
naces , comme  le  prétend  l’auteur  de 
la  vie  de  Fra  Paolo , soit  de  lui-même, 
U se  rétracta  dans  la  suite , alla  faire 
une  espèce  d’abjuration  à Bologne, 
devant  le  cardinal  Justiniani,  et  assu- 
ra la  sincérité  de  sou  changement  par 
un  traité  De  ahsoluui  rerum  sacra- 
rum  immunilate  à poteslale  princi- 
pum  laicorum , qui  ne  fut  point  im- 
primé; mais  tous  ses  autres  ouvrages 
se  ressentirent  plus  ou  moins  de  sa  pa- 
linodie. Cappcili  passa  par  toutes  les 
charges  de  son  ordre,  devint  qualiG- 
catcur  du  saint  oitice,  et  mourut  à 
Rome  en  i6u5.  Il  était  savant  dans 
l’hébreu,  dans  le  grec  et  dans  les  an- 
tiquités ecclésiastiques.  Scs  ouvrages 
sont  : I.  Adversus  prœtensum  regis 
AngUæ  primatum,  liber,  Bologne, 
iGio,  in-4».;  II.  Disputationes  dme 
de  summo  ponüfice , etc.,  Cologue, 
16‘ii , in-4°.;  d^  la  première  dis- 
sertation , il  établir  la  primauté  de  S. 
Pierre  contre  un  ouvrage  attribué  A 
Antoine  de  Dominis;  et  dans  la  secon- 
de, il  prouve,  contre  Jacques  Gode- 
û'oi,  que  les  pontifes  romains  lui  ont 
succédé  en  cette  qualité.  III.  De  ap~ 
pellationibus  ecclesite  Africanœ  ad 
Romana^ sedem , Parb,  iGui,  in- 
4“.;  3*.  édition,  Rome,  1733,10-8’., 
avec  la  vie  et  la  liste  des  écrits  de  l’au- 
teur, par  Jean  Bontoni;  IV.  De  coe- 
nd Christi  supremd , Paris,  iG35,in- 
4°.  Be  savant  Vecchietti  avait  soute- 
nu, dans  sou  traité  De  anno  primi- 
tivo  ( Augsbourg , 1631),  iu-fol. , que 
J.-C.  n’avait  point  mangé l’agneau  |ia$- 
cal  la  veille  de  sa  mort , ni  institué 
rEucliarbtie  avec  du  pain  azyme.  C’est 

G 


A 


8d  CAP 

à réfuter  cet  ouvr.ige , condamnd  au 
feu  par  l'iiujuisition,  que  Cappelli  a 
ronsarré  le  sien  , où  il  prouve  que  la 
ilcrnicre  cène  de  J.-C.  a été  une  cène 
pascale , et  qu’elle  a etc  célébrée  le 
lendemain  du  i4  de  la  lune  de  mars. 
I/ouvrage  est  bien  écrit  et  rempli 
de  recherches  ; mais  le  fond  de  la 
question  a été  mieux  traité  par  le 
P.  Bernard  l.amy.  L’auteur  en  a 
composé  d'autres  qui  attestent  son 
cnidition.  T — d. 

CAPPERONNIER( Claude),  ne  à 
Mont-Didier  le  i".  mai  1671,  était 
destiné  à l’état  de  tanneur , qu’exer- 
çait sa  famille.  Il  appiit  sans  maître 
les  premiers  éléments  de  la  langue  la- 
tine , et  Ch.  de  St.-Lcger,  son  oncle, 
bénédictin,  en  ayant  été  instruit,  ob- 
tint qu’on  envoyât  le  jeune  homme  au 
collège  de  Mont-Didier.  Il  y fit  de  très 
grands  progrès , et  ne  se  distingua  pas 
moins  à Amiens,  oùilacheva  ses  étu- 
des. Il  vint  h Paris  en  1GH8  , faire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie au  séminaire  des  Trente-  Trois.  II 
avait  cultivé  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  s’orcu(iait  des  langues  orien- 
tales , lorsqu’eu  1 (ja4  « o»  l’envoya  à 
Abbeville  pour  guider  les  ecclésiasti- 
ques qui  s’appliquaient  à l’étude  de  la 
langue  grecque.  L’année  suivante , il 
professa  les  humanités  et  la  philoso- 
phie à Montreuil  sur-Mer.  Sa  santé 
ne  lui  permit  pas  d’y  rester;  il  revint 
A Paris  , y vécut  du  produjl  de  quel- 
ques répétitions  ; alla , eu  1 6<j8,  reee- 
roir  les  ordres  à Amiens  , et  revint 
reprendre  ses  répétitions , qui , avec 
le  revenu  très  modique  d’une  cha- 
pelle de  l’église  St. -André,  faisaient 
toute  sa  fortune.  Collesson , profes- 
aciu*  en  droit , à qui  il  enseignait  le 
grec,  lui  offrit  et  le  força  d’arrepter 
cher  lui,  en  1700,1a  table  et  le  loge- 
ment. Il  donna  sa  démission  de  la 
«hapelle.  Viel,  recteur  de  l’université, 
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Pourchot , s^dic , et  Billet , anflen 
recteur,  obtinrent  pour  lui,  de  la  fa- 
culté, en  1 70Ü,  une  pension  de  400  fr., 
à condition  qu’il  veillerait  à L'i  correc- 
tion des  livres  grecs  qui  s’impiimaient 
|iour  les  classes.  Cipperonnier  ensei- 
gna le  grec  h Bossuet  eu  1704,  l’année 
même  de  la  mort  de  ce  prri  <t.  Il  resta 
dix  ans  chez  Collesson , et  ce  fut  dans 
cet  interv.alle  qu’il  refiisa  les  offres  lu- 
cratives et  honorables  que  lui  fit  l’uni- 
versité de  Bâle  pour  l’engager  à venir 
professer  la  langue  grecque.  Il  con- 
sentit , en  1 7 1 1 , à être  instituteur  des 
enfants  Crozat , dont  la  famille  lui  fit , 
sis  mois  après , une  pension  viagère 
de  1,000  fr.  .A  la  mort  de  l’abbé  Mas- 
sieu,  en  1 7'ai,  il  lui  su^éda  dans  la 
chaire  de  pro^sseur  de  grec  au  col- 
lège de  France.  «Non  seulement,  dit 
» Goujet , il  possédait  parfaitement 
» cette  langue,  il  était  de  plus  versé 
» dans  l’hcbreu , le  grec  vulgaire , l’ita- 
» lien  et  l’espagnol , et  il  n’ignorait 
» rien  de  ce  qui  peut  former  la  con- 
■ naissance  l.a  plus  profonde  de  la  lan- 
» gue  latine.  Cétait  un  des  plus  habiles 
» philologues  qui  aient  paru  depuis 
> long-temps.  » Il  se  faisait  uu  plaisir 
de  communiquer  ses  reeherches,  et, 
parmi  les  savants  qui  eu  ont  fait  usage, 
on  doit  citer  Beruaid  de  Montlaucon, 
Bau'Jelot  de  Dairval , Boivin  le  cadet , 
Kuster , le  P.  Toumemine  , etc. , etc. 
En  173't,  Claude  Capperonnier  ap- 
pela au):è$  de  lui  son  uevcii  Jean  , et 
acheva  son  iustnirliun.  Il  obtint  la  fa- 
veur de  l’avoir  pour  successeur  dans 
sa  chaireen  ■ 743,  peu  de  temps  avant 
sa  mort , qui  eut  lieu  le  juillet  1 744* 

On  a de  lui  : 1.  lltuslrissimce  acade- 
mije  Parisiensi,  Francorum  rc^iim 
primnncmtæ  fdiæ  et  litterarum  ma- 
triacnutrici,  nique  ampÜssimo  ejus- 
dem  rectori  Petro  Fiel  gratiarum 
actio , Paris,  Thilioust,  170(5,  iu-4®. 
C’est  un  petit  poème  eu  vers  grecs. 
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ou  il  tdinnij);!»*  sa  recoimaissanre  pour 
la  |>CDsiiin  qu’ou  lui  avait  faite.  La  ver- 
sion latine  en  vers  de  cette  pièce  est 
de  P.  Billet,  et  non  de  Viel  Ini-niéme , 
curatnc  le  dit  le  Mnrëri  de  i II. 
Apologie  de  Sophocle  contre  la  let- 
tre de  y oltaire,  171g,  iii-8  '.  l>a  lettre 
de  Voltaire,  à laquelle  Gapperunnier 
réplique,  est  la  troisièinede  celles  qu’on 
trouve  à la  tète  A' ŒdipeAW.  Marci 
F abii  Qmntiliani  de  oratorid  insti- 
^tione  libn  duodecim , Paris,  1 
in-folio.  Il  revit  tout  le  texte,  le  cor- 
rigea en  plusieurs  passages  , y ajouta 
des  notes  extraites  des  divers  criti- 
ques , en  mit  quelques-unes  de  nou- 
velles. (a'tle  édition  lui  valut  une  pen- 
sion de  800  fr.  de  la  part  du  roi , à 
qui  el  e est  dédiée,  et  une  querelle  avec 
P.  Burinann  (Fojr.  BuRMsn!»).  Cap- 
peronnier  n’a  pis  lait  imprimer  la  i-é- 
ponse  qu’il  fit  à ce  savant.  Au  juge- 
ment d’Ernesii  cl  deSpalding,  Cappc- 
ronnier  est  resté  inférieur  .1  Burniann 
pour  la  partie  critique  et  pliilologiqiie; 
mais  on  fait  cas  de  ses  cxpIic.Hions 
des  termes  techniques  de  la  rhétorique. 
IV.  Traduction  de  la  dispute  de  Ni- 
céphore  Grégoras  avec  Cahasilas, 
insérée  dans  1 édition  de  Nicéphore 
Grcgoras,  donnée  par  Boivin.  Cappe- 
ronnier  était  licencié  en  théologie  , et 
scs  connaissances  dans  cette  science 
le  rendirent  plus  propre  qu’un  antre 
A bien  entendre  et  bien  traduire  la  dis- 
utc  théologiipie  de  Grcgoras  et  de  (la- 
asilas.  V . Explication  et  justification 
du  sentiment  d§  Longin,  touchant  le 
sublime  d" un  passage  de  Moïse , im- 
primée dans  redition  des  OEuvres  de 
Boileau,  donnée  par  St.-Marc.  C’est 
d’après  ses  manuscrits  qu’a  été  donnée 
1 édition  des  Khetores  antiqui,  Stras- 
bourg,  it56,  iii-/|®.  Ses  remarques 
sur  la  tr.iduetion  de  Quintilicn,  pir  Ge- 
doyn,  avec  quelques-unes  de  son  neveu, 
«ntété  publiées  par  M.  Jean-Augustin 
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Capperonnier,  dans  l’édition  de  celte 
traduction,  Paris,  Barbou,  i8o3,  4 
vol,  in-iu,  et  dans  des  éditions  posté- 
rieures. Il  a fourni  un  grand  nombre 
d’observations  pour  l’édition  du  Thé- 
saurus lingtur  latinæ  , de  Robert 
Etienne,  faite  à Bâle,  i 740-45,  4 vol. 
in -fol.  Dans  I édition  de  Basnage  des 
Lectiones  antiquœ  de  Canisius,  on 
trouve  de  Capperonnier  : Observa- 
tions et  corrections  sur  la  version 
Laine  des  fragments  d'flippolyte 
par  Anastase , sur  un  passage  des 
fragments  de  Clément  d’Alexan- 
drie , mal  traduit  par  D.  Nourry  ^ 
et  sur  la  version  de  l'apologie  d'Eu- 
nomius.  1 1 avait  commencé,  avccTour- 
nemineetDu  Piu,  une  édition  des  OEu- 
vres de  Photius  ; Du  Pin  s’était  charge 
de  la  direction  de  tout  l’ouvrage;  C.ap- 
peron  nier  faisait  une  nouvelle  version 
des  ouvrages  de^jà  tradnits,  et  devait 
traduire  ceux  qui  ne  l’avaient  pas  en- 
core été;  Tournemine  composait  la 
plu"  scande  partie  des  notes  ; on  ava'it 
déjà  imprimé  cinquante  feuilles  de  la 
Bibliothèque , quand  l’exil  de  Du  Pin 
suspendit  leur  entreprise.  Il  a laissé 
en^  manuscrit  beaucoup  de  travaux 
philologiques  , sur  lesquels  on  peut 
consuher  YHist.  litt.  de  Mont-Didier 
du  P.  Daire,  et  surtout  l’elogede  Cap- 
peronnier que  St.-Marc  a fait  imprimer 

dans  son  édition  de  Boileau.  A.  B x 

CAPPRRO.NNIER  ( Jeai*  ),  neven 
du  précédent , né  à Mont-Didier  le  9 
mars  1716,  n’avait  pas  arhevé  scs 
études  quand  il  perdit  son  |>cre.  Un 
de  ses  parents,  curé  de  la  Hérelle , le 
prit  cher  lui,  continua  son  éducation , 
et,  voyant  ses  progrès , le  fit  envoyer 
à Amiens.  Jean  quitta  cette  ville  en 
173a,  que  sln  onde  Cl.iudc  l’appela 
à Paris.  Il  entra  en  1753  à la  biblio- 
thèque du  roi,  et,  tbx  ans  après,  suc- 
céda à .son  oncle  dans  la  chaire  de 
gtec.  Après  avoir  été  commis  en  s«- 
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cond  A la  garde  des  livres  de  la  biblio- 
thèque du  roi , puis  garde  des  maiius- 
ciits,  il  fut  enfin  bibliothécaire  , en 
remplacement  de  l’abbé  Sallier.  L’a- 
cademie des  inscriptions  l’avait  admis 
dans  son  sein  en  1 749-  Il  tnort  le 
3o  mai  1 775.  Cappcronuier  a été  édi- 
teur de  X Histoire  de  S.  Louis , jiar 
Joinville,  17Ü1,  in-ful. , édition  que 
Mellot  et  Sallier  avaient  disposée.  Il 
copia , sur  le  manuscrit  que  possédait 
la  bibliothèque  du  roi , le  Lexique 
de  Timée,  et  c’est  sur  cette  copie 
que  Ruhnkenius  mit  au  jour  son  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  Il  a donné  chez 
liarbcu  les  éditions  de  Jules  Ceesar , 
1754,  2 vol.  in-ia;de 1770, 
in-12;  de  PLiute,  vj5ç),  3 vol.  in- 
12.  Il  avait  fait  imprimer  avec  M. 
Querlon  une  édition  grecque  d’yéua- 
créon,  accompagnée  de  la  traduction 
de  Gàcon,  Paris,  Grangé,  1754, 
in- 16.  Enfin , il  a fourni  quelques  se- 
cours à Wesseling  pour  son  édition 
ÿ Hérodote , 1 765.  Il  avait  fait  impri- 
mer un  Sophocle,  mais  cet  ouvrage  ne 
fut  publié  qu’aprcs  sa  mort  par  J.-F. 
Vauvilliers , qui  est  auteur  des  notes  ; 
il  porte  ce  titre  : Saphocles , tragediæ 
septern  cum  iiüerprelatione  lalind  et 
scholiis  veteribus  et  novis , Paris  , 
1 781 , 2 vol.in-4°-  : cette  édition  ét.iit 
attendue  avec  beaucoup  d’impatience; 
elle  ne  répondit  pas  à i’attente  du  pu- 
blic. Cappcronnier  a donné  trois  mé- 
moires à l’académie  des  inscriptions, 
entre  autres  un  sur  les  ilotes.  Il  établit 
des  différences  entre  les  esclaves  do- 
mestiques des  Spartiates  et  les  ilotes  ; 
c’était , pr  exemple , du  nombre  des 
premiers  que  les  Larédémoniriis  ti- 
raient ceux  qu’ils  forçaient  de  boire 
jusqu’à  s’enivrer,  poiirmspirer  à la 
jeunesse  l’horreur  de  risrrogneric.  Les 
ilotes  n’étiient  pas  renfermés  dans  les 
villes , et  étaient  employés  à divers  tra- 
vaux. étaient  encore  destinés  à sui- 
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vre  les  funérailles  des  rois  kicédémo- 
iiiciis,  à s’y  frapper  la  poitrine,  et  à 
s’écrier,  comme  le  font  les  orateurs  fu- 
nèbres, que  le  roi  qu’on  pleurait  était 
le  meilleur  qu’on  eût  encore  perdu. 
— CAPPtnorcNiER  ( Claude-  Marie  ) , 
né  en  1 758,  fils  de  Jean , attaché  à la 
bibliothèque  du  roi,  devait,  lorsqu’il 
aurait  atteint  ving-ciiiq  ans  , succ^er 
à son  père  dans  ses  places  de  garde  de 
la  bibliothèque  du  roi  et  de  profes- 
seur de  grec  ; il  avait  même  la  moitié 
des  appointements  de  la  chaire  grec- 
que, m.iis  il  périt  eu  1780.  Il  était 
allé  à Saint-Qoud  avec  neuf  de  scs 
amis  dins  une  petite  nacelle  i|u’il  avait 
fait  enjoliver  en  forme.de  gondole; 
craignant,  à leur  retour, de  n’arriver 
que  trop  tard  à Paris  en  n’employant 
que  les  rames,  ils  attelèrent  un  cheval 
au  mât  de  leur  petit  laateau  ; mais  l’ef- 
fort du  cheval  domiiiautâ  plomb  de  la 
barque,  lui  /ît  faire  capot  du  premier 
coup  : cinq  des  jeunes  gens  sont  cul- 
butés dans  la  Seine;  Cappcronnier, 
le  setll  qui  sût  nager , était  près  de  g.i- 
gner  le  bord,  quand  il  fut  sai'i  et  en- 
traîné par  un  de  scs  canurades  d’in- 
fortune. A.  Il — T. 

C\PPONI(Auc«stiw).  f'.CAPoni. 

CAPPOM  ( Gino  ),  appartenait  à 
la  haute  bourgeoisie  qui  dominait  à 
Floiencc  au  milieu  du  i4’-  siècle.  Il 
fut  témoin  de  riusurrection  des  ciotH- 
pi  (ou  cardeurs  de  laine) , dirigée  con- 
tre son  parti  en  1 378,  et  il  nous  a lais- 
sé un  récit  de  cette  révolution,  que 
Muratori  a inséré  dAs  sa  collectiou 
des  écrivains  d’Italie  ( toni.  XVI II  ). 
Ce  morceau  est  écrit  sans  agrément  et 
sans  art , mais  sa  simplicité  dénote  un 
homme  de  grand  sens,  rompu  dans 
les  affaires  et  consommé  dans  la  po- 
litique. Cependant  Capponi  était  trop 
jeune , et  peut  - être  aussi  d’un  ca- 
ractère trop  modéré,  pour  éprou- 
ver aucune  persécution  personnelle, 
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krsqu’uu  parti  contraire  au  sien  avait 
le  dessus.  Il  rentra  dans  le  gouver- 
nement en  1 38a , avec  Pierre  des  Al- 
bizzi  ( Foyez  Ai.bizzi.  ),  et  l’ancien 
parti  guelfe  ; mais  il  s'occupa  moins  de 
l'adminislration  intérieure  que  de  l’e'- 
iât  miliLiirc  de  la  république.  Il  se  lia 
d’amilic'  avec  les  priuripanx  condot- 
tieri qui  servaient  alors  en  Italie.  Il 
fut  presque  toujours  ehargd  de  traiter 
avec  eux,  lorsque  les  Florentins  vou- 
laient les  prendre  à leur  service,  ou 
de  suivre  les  armc'es  comme  commis- 
saire de  la  repiÿlique , lorsqu’elles  en- 
traient en  pays  ennemi.  Il  e'tait  revêtu 
de  cette  dignité’,  et  en  même  temps 
décemvir  de  la  guerre,  en  i4o!i  et 
i4of>,  lorsque  les  Florentins  firent 
la  conquête  de  Pise.  Il  re'ussil  à faire 
agir  de  concert  Sforza  et  Tartaglia , 
deux  généraux  alors  ennemis  et  près 
de  secombiltrc.  l.a  république  lui  dut 
plus  qu’à  j>orsonnc  la  conquête  de 
Pi.se  : aussi  fut-il  le  premier  gouver- 
neur donné  h cette  ville , et  il  s’eflor- 
ça  de  réconcilier,  par  sa  modération , 
le  peuple  conquis  au  joug  qu’il  détes- 
tait. Gnio  Capponi  mourut  en  i4‘^o« 
honorédes  larmes  de  scs  concitoyens. 
ISous  avons  encore  de  lui  un  fragment 
bistoriq  ne  sur  la  conquête  de  Pise,  écrit 
avec  une  grande  .simplicité.  S.  S — i. 

CAPPONI  ( Nebi  ),  fds  du  précé- 
dent , et , comme  lui , un  des  premiers 
magistrats  de  la  république  florenti- 
ne, hérita  des  vertus  et  de  la  fortune 
de  sou  père.  II  fut  contemporain  de  Re- 
naud des  Albizzi  et  de  Corne  de  Médi- 
cis  ; mais  quoique  sa  naissance  et  scs 
rclation.s  l’altacbassent  aux  Albizzi , il 
n’embras.sa  point  leur  cause  avec  cha- 
leur , et  il  fut  plutôt  considéré  comme 
neutre  par  eux  et  par  leurs  adver- 
saires. Capponi,  ainsi  que  son  père, 
s’était  attaché  de  préférence  à la  car- 
rici'e  militaire.  11  fut  commi.ssaire  des 
Flurcutins  au  siège  de  Lacques , eu 
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1439  *1  ' 4^®-  Il  vrai  que  ses  avis 
n’ayant  point  été  suivis,  l’armée  près 
de  laquelle  il  se  trouvait  éprouva  une 
suite  de  revers.  Il  fut  plus  heureux  en 
i44®-  I'®  victoire  d’Anghieri,  rem- 
portée par  les  Florentins  sur  Nicolas 
Pia  inino,  fut  attribuée  |)rcsqnc  uni- 
quement à. son  habileté.  Il  était  devenu 
enfin  l’égal,  en  réputation  , de  Cùme 
de  MédicLs,  et,  lorsqu'il  lui  arrivait 
d’embrasser  un  avis  contraire  à celui 
de  ce  citoyen  célèbre,  il  balançait  les 
décisions  de  la  république  ; mai.s  ces 
deux  grands  hommes  trouvèrent  leur 
intérêt  l’un  et  l’autre  à demeurer  unis 
jirsqu’cn  1 457 , que'  Néri  Capponi 
mourut,  le  ai  novembre,  .-igé  de 
soixante-neuf  ans,  après  avoir  exercé 
quarante  ans  les  emplois  les  plus  im- 
portants de  l’état , sans  exciter  ni  haine 
ni  jalousie.  Il  a écrit  des  commentaires 
sur  sou  administration, imprimés  par 
Miiratori  dans  les  Feriim  lUilicnrum 
scriptores,  .à  la  suite  des  commentai-  , 
rcs  de  Gino,  son  père  (t.  XVI II);  ils 
sont  écrits  avec  beaucoup  d’élégance, 
et  on  reconnaît  dans  son  style  un  hom- 
me de  goût  et  d’érudition.  Le  célèbre 
Barthel.  Platina  a écrit  sa  vie  politi- 
que : elle  est  imprimée  dans  la  même 
collection , au  tome  XX.  S.  S— i. 

CAPPONI  (Piebre),  petit-fils  du 
précédent.  Il  ocaipa  comme  lui  les  pre- 
miers emplois  de  la  république  floren- 
tine, et  il  fut,  entre  autres,  charge  de 
plusieurs  amba.ssades,  suit  en  Italie, 
soit  en  France.  Charles  VIII,  étant  en- 
tré à Florence  en  1 4o4  > de  sa 

gendarmerie  et  la  lance  à la  main, 
prétendait  avoir  fait  ainsi  la  conquête 
de  la  république,  et  demandait  qu’elle 
le  reconnût  pour  souverain.  Les  Flo- 
rentins n’avaient  vu  en  lui  qu’un  allié 
qui  demandait  l’hospitalité;  ils  lui 
avaient  ouvert  leurs  portes;  in.ùs  ils 
avaient  eu  soin  de  rassembler  dans  les 
maisons  des  principaux  citoyens  tous 
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)cs  sol(Lits  de  la  république  et  un  grand 
nombre  de  paysans  armes.  Charles 
\III  eut  plusieurs  conférences  avec 
Pierre  Capponi,  qui  lecüuiiaissail  dep, 
et  arec  d’antres  magistrats  flurentins. 
Enfin,  il  fit  lire  devant  eux,  par  son 
secrétaire,  son  ulümalum.  Les  con- 
ditions en  étaient  toutes  contraires  .à 
la  dignité  et  à la  liberté  de  Florence. 
Pierre  Capponi  arracha  ce  papier  des 
ni-vins  du  secrétaire,  et  le  déchira 
sous  les  yeux  du  roi  : o Avant  que 
» nous  accédions  à des  demandes  dés- 
» honnêtes,  sonner,  vos  trompettes, 
» dit-il,  et  nous  sonneroas  nus  elu- 
» clics.  B En  même  temps  il  .sortit , 
et  il  fut  suivi  par  les  trois  commissai- 
res, scs  collègues.  Cette  intrépidité 
étonna  les  Français;  ils  rappelèrent 
Gipponi , et  lui  proposèrent  des  con- 
ditious  plus  douces.  Un  assure  que 
Charles  VI 11,  en  le  prenant  par  la 
main,  lui  dit  en  italien  : Cappon, 
Cappon,  tu  strilli  corne  un  Gallo. 
Un  traité  fut  conclu  cutre  le  roi  et  hi 
république,  et  Charles  reprit  la  route 
de  Naples.  Pierre  Capponi  fut  tué  en 
1 4ufi>  d’un  coup  d’arquebuse,  devant 
Sciano , petit  château  des  montagnes 
de  Pisc , qu'il  attaquait  avec  l'armée 
florentine,  dont  il  était  commissaire. 

S.S— 1. 

CAPPONI  (StBAPnm),  savant 
dominicain  , ne  dans  le  Bolonais,  en 
i536,  passa  sa  vie  à étudier  la  théo- 
logie , et  à la  professer  dans  différentes 
villes  d'Italie.  Il  mourut  à Bologne , le 
a février  i6i4.  Il  a composé  une  mul- 
titude d’ouvrages  sur  l’Écriture-Sainte 
et  siu-  la  théologie , tous  imprimes  à 
Venise  ; on  peut  en  voir  la  liste  dans 
la  Bibliothime  des  auteurs  domini- 
cains , par  les  PP.  Quétif  et  Echard, 
tora.ll.  Sa  Vie  a cléécritc  par  J.Mich. 
Pio,  et  imprimée  en  j6a5,iu-4". — 
Cappo2(i(  Jean- Baptiste), médecin  de 
Bologne,  mort  le  lü  novembre  i6a6. 
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II  envoya  an  cabinet  des  médailles  do 
roi  (le  France  une  médaille  en  bronze 
dercmpereiir  Othou,  bien  conservée, 
avec  une  légende  grecque  , et  il  fit  uu 
tiaité  latin  pour  en  soutenir  et  prou- 
ver i’aiitlieuticité,  Bologne,  iC(i9, 
in-4".  Outre  plusieurs  ouvrages  pos- 
thumes sur  la  médecine  , et  dilTérents 
ouvrages  de  critique  en  italien,  on  a 
encore  de  lui  : Imprese  e rilratli  de" 
f’ii  academici  pelati  di  Bolof^a, 
Bologne,  i6tsa,  in-4“-  — C.apponi 
{ Dominique-Joseph  ),  dominicain  ita- 
lien, et  docteur  eu  théologie  du  i8'. 
siècle , a publié , pour  la  première  fois , 
le  recueil  des  lettres  latines  de  Jean- 
Anloinc  Flaminio  d’Itnola,  Bologne, 
1^44  > io-8“.  L’éditeur  y a joint  des 
soDi  maires , des  notes , la  vie  de  l'au- 
teur, et  le  catalogue  de  ses  ouvrages , 
tant  imprimés  que  manuscrits. 

C.  T-y. 

CAPPONI  ( le  marquis  Gkécoiiie- 
Ai.kxakdre  ) , patricc  romain  , ne  à 
Rome , vers  la  fin  du  i ■j* *.  siècle  , s’est 
acquis  une  assez  grande  célébrité , non 
par  ses  ouvrages  , mais  par  son  goût 
éclairé  pour  les  livres  et  pour  les  anti- 
quités , et  par  le  soin  qu’il  prit  de  for- 
mer dans  ces  deux  genres  de  riches 
collections.  Il  occupait  à la  cour  de 
Borne  la  place  Ae  foriere  maggiore  , 
ou  degrand  maréchal-dc.s-logis.  Quand 
le  pape  Clément  XII  fit  rassembler 
au  Capitole  ce  beau  recueil  d’antiqui- 
tés qui  a été  regarde  depuis  comme  un 
des  principaux  ornements  de  Rome , 
ce  fut  le  marquis  Capponi  qu’il  char- 
gea d’y  f lire  disposer  les  statues,  bas- 
reliefs  , inscriptions , bustes  des  grands 
hommes,  et  autres  monuments  (i). 

(i)  Ca  DUiiontair*  hùtorîejtit  % ^u'oa  csl  ton. 
joora  forcé  de  eîUr  de  tempe  ra  temp*  , trompé 
pâr  cea  nou.  ttant*  ligi  Cuntf>4ftugiia  , qu'il 

• liu  daai  vn  iiictmoBairc  ilklica,  dit 
meoi  qo«  l«  pap«  rb*rgea  Ceppooi  Jtt  emheitit» 
lêmenit  a fatrt  à la  mairou  Cttmpidaglio. 
Le*  mvaoU  rédacteur*  aurout  piisl* 

{ le  Capilulo  ) peur  MC  Uc  plaihâoce  du 
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L'ordre  et  la  symétrie  liicn  entendue 
qu’l)  mit  dans  la  déposition  de  ces 
richesses  de  l’ait  obliurent  l’approba- 
tion des  plus  savants  antiquaires  et 
l’admiration  des  etrangers.  U possé- 
dait lui-même  un  musée  précieux, 
composé  de  camées,  de  médailles  et 
d’autres  antiquités,  qu’il  légua  en 
mourant  au  P.  Coutuccio  Coiitucci, 
savant  jésuite , l’un  des  antiquaires  les 
plus  instruits  qui  fussent  alors  k Borne. 
Celui-ci  plaça  depuis  cette  collection 
daus  une  salle  à [>art  du  musée  Kircher, 
dynt  il  était  couservaleur,  et  qu’il  a 
considérablement  enrichi.  La  biblio- 
tiièque  du  marquis  (2appuni  était  du 
meilleur  choix,  et  remplie  des  éditions 
les  plus  rares.  Il  ne  voulut  point  qu’elle 
fut  démembrée  après  sa  mort , et  la 
laissa , par  son  te.stamcut , à la  biblio- 
t^quedu  Vaticav.  Monsignorc  Giorgi 
en  lit  imprimer  séparément  le  citalo- 
gue,  avec  de  savantes  notes,  oii  l’on 
•trouve  un  grand  nombrede  rcnscignc- 
meuts  et  de  faits  intéressants  pour 
l’histoire  littéraire;  il  est  intitulé  : Ca- 
talopo  dclla  Ubraria  Capponi,  ossia 
de’  libri  italiani  del  fu  marchese 
Alessandro  Gregorio  Capponi,  pa- 
trizio  ronxano,  etc.,  Rome,  1747, 
iu-4°.  C’est  un  des  livres  de  ce  genre 
que  les  bibliographes  recherchent  le 
plus.  Le  créateur  de  celte  belle  biblio- 
thèque était  mort  à Rome  l’année  pré- 
cédi'nte,  septembre  i74fi.  G — i.. 

CAPR.4  ( Galuczo  Flavio  ).  F , 
Capeu.i. 

CAPBA  ( Marcei.  ■),  médecin  sici- 
lien, originaire  de  rüe  de  Qiypre, 
exerçait  sou  art  avec  succès  à Paler- 
uie  et  à .Messine  k la  fin  du  16*.  siècle. 
Ou  lui  doit  un  traité , en  latin , sur 
une  maladie  épidémique  dont  la  Sicile 
fut  alRigéecn  1591  et  ç)X  ( Messine, 
i5g5,  in-4®.  ),  et  quelques  ouvrages 
do  philosophie  péripatéticienne,  ou- 
bUés  depms  long-temps.  — Gapra 
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( le  comte  Balthasar  ),  médecin  et  phi- 
losophe milanai.s,  mort  le  8 mai 
i6‘aG,  s’appliqu  it  aussi  à l'astrono- 
mie et  meme  à l’astrologie.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1.  Tyrocinia 
astronomica , in  quitus  calculas 
eclypsis  Solaris  à lychone  reslilit- 
lus  explicalur,  cl  traditur  methodus 
erige(idi  et  dirigendi  thema  ad  Pto- 
lemtei  mentem,  Padoue,  itio6,  in- 
4°.;  II.  Cotuiderazione  astronomica 
sopra  la  nuoua  Stella  del  i6o4 
( iüo5,  in-4“.  );  III.  De  usa  et  fa- 
hried  circini  ciijusdam  prop(.>rtionis, 
Padoue,  1G07,  in-4°.  Dans  cet  ou- 
vrage , il  cherche  k enlever  à Galilée 
l’honneur  de  l’invention  du  compas 
de  proportion,  et,  dus  le  précédent, 
il  l’attaque  avec  aigreur,  ridativcraent 
aux  observations  de  la  nouvelle  étoile 
qui  parut  en  i6o4>  Galilée  re'phqua 
par  une  Difesa  contro  aile  calumnie 
ed  imposture  di  Baldassare  Capra, 
Venise,  1607,  in-4“-  Ces  deux  opus- 
cules se  trouvent  daus  le  tome  i des 
oeuvres  de  Galilée,  Padoue,- 1744* 
iii-4‘’.  — Capra  ( Alexandie),  archi- 
tecte de  Crémone,  publia,  de  1 G73  à 
i685,  eu  5 vol.  in-4”.,  "*•  grand 
traité  de  géométrie  et  d’architecture 
civile  et  militaire  , qui  est  encore  un 
peu  recherché  à cause  des  planches. 
— Capra  ( Dominique  ) , autre  ma- 
tliéniatiden  de  Crémone,  s’occupa  de 
l’architecture  hydraulique,  et  publia , 
sur  l’art  de  construire  les  digues,  un 
ouvrage  sous  ce  titre  : Ji  veto  riparv, 
il  facile , il  nalurale  ,per  owiare , e 
rimediare  ogni  currosione  e ravine  di 
fiume , benchè  giudicata  irremedia- 
hiVtf,  Bologne , iG85,  in-4“.  C M.  P. 

CAPBAIS  ( S.  ) , né  à Agen  dans  le 
3°.  siècle , s’était  retiré  dans  une  ca- 
verne de  la  montagne  voisine  de  cette 
ville  pour  y mener  la  vie  érémitiqne. 
Un  joui' que,  du  haut  de  la  montagne, 
il  regardait  ce  qui  se  passait  daus  la 
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•ville , il  aperçut , dit-on , le  sapplice 
de  Ste.-Foy.  Il  courut  aussitôt  se  pr(?- 
scater  à Dacieii , gouverneur  de  l’Ës- 
pagne  tarragouaisc , qui  était  alors  à 
Agen  ( vers  l’an  ^87  de  J.-C.  ),  et  il 
SC  déclara  chrétien.  Saisi,  chargé  de 
chaînes , il  se  montra  insensible  à 
l’appareil  des  tortures  cl  à l’oITrc 
d’une  place  à la  cour  des  empereurs. 
Il  eut  la  tète  tranchée  le  6 octobre , 
avec  Slc.-Foy.  Les  chrétiens  ciilcvc- 
renl  leurs  corps  pendant  la  nuit , et , 
dans  la  suite , vers  le  milieu  du  5*. 
siècle , lorsque  la  paix  eût  été  rendue 
à l’Égl  isc , Dulcidc  ou  Diilcice , évô- 
que  d’.Agcn , fil  lùtir  une  église  sous 
l’invocation  de  S.  Caprais.  Ce  martyr 
est  nommé  le  ao  octobre  dans  Adon, 
TJsuard,  dans  le  martyrologe  attribué 
à S.  Jérôme,  et  dans  le  romain.  Un 
chanoine  de  la  collégiale  de  S.  Caprais 
d’Agen,  Bernard  Labenazic,  publia 
dans  cctle  ville , en  1 7 1 4 , in- 1 a , un 
■volume  intitulé:  Prœcorüum  divi  Ca- 
jirasii  gimiensis  ejusqiie  episcopa- 
lis  dignilas  , seu  disscrlatio  de  tfrUi- 
quilale  ecclesite  S.  Caprasii  Agin- 
nensis.  Labenazic  et  (piclqucs  autres 
auteurs  fout  de  Caprais  un  évêque 
d’Agen  ; mais  Baillct  dit  que  celte  opi- 
nion est  sans  fondement.  V — ve. 

CAPRAIS(S.  ),que  plusieurs  agio- 
graphes  api>ollcnl  Capraise,  pour  le 
«lislinguer  du  précédent,  avait  étudie 
l’éloquence  et  la  philosophie  ; mais 
ressé  du  désir  de  renoncer  au  mon- 
c , il  vendit  son  bien , le  distribua  aux 
pauvres,  et  se  retira  vers  les  montagnes 
qui  séparaient  la  Gaule  belgique  et  la 
Germanie , dans  une  des  solitudes  des 
Vosges.  11  y vivait  depuis  plusieurs 
années  dans  le  silence,  lorsqu’un  jeune 
seigneur.  Honorât , qui  fut  depuis 
évêque  d’Arles,  vint,  avec  son  frère 
Vcnancc , consulter  le  solilaî;  ’ sur  le 
projet  qu’ils  avaient  formé  de  se  con- 
sacrer ô Dieu.  Caprais  les  accompagna 
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dans  divers  pèlerinages.  Ils  arrivèrent 
enfin  dans  l’ilc  de  Lerins,’«ni  Honorât 
jeta  les  fondements  du  célèbre  monas- 
tère de  ce  nom.  Gapraissc  fit  alors  le 
disciple  de  celui  dont  il  avait  été  le 
maître  ; mais  Honorât  ne  voulut  gou- 
verner que  sons  sa  dir<'etion  et  par  scs 
conseils.  Caprais  mourut  le  1''.  juin 
45o.  Eiieher  de  Lyon,  Sidoine  Apol- 
linaire et  Hilaire  d’Arles , ses  contem- 
porains , font  un  grand  éloge  de  sa 
vertu.  Tous  les  martyrologes  latins  lui 
donnent  la  qualité  d’abbé  de  l.érins. 
( Paj.  la  Chronol.  inonast.  Liringn- 
sis,  la  Vie  de  S.  Honorât,  Surius, 
Baillet , etc.  ) V — VE. 

CAPRALIS.  Pojr.C.AmAt. 

CAPUARA  ( Albeht,  comte  de), 
seigneurdeSiklos,  général  de  cavale- 
rie, chevalier  de  l’ordre  de  la  toison 
d’or,  gentilhomme  de  la  chambreaie 
l’empereur  Léopold,  naquit  à Bologne 
en  iG5i.  Neveu  du  fameux  général 
Piccolomini,  il  entra  au  service  de 
l’Antricbe,  fit  quarante-quatre  cam- 
pagnes, fut  battu  par  Turenne,  et  se 
distingua  dans  les  guerres  de  Hongrie. 
H commanda  souvent  eu  chef  les  ar- 
mées impériales , prit  d’assaut  sur  les 
Turks  la  villedeNruhaus<'l,cn  iG85; 
assiégea  Tékéli  dans  Cassovie , fit  lever 
le  siège  de  TituI,  coupa  les  Turks  qui 
voulaient  SC  jeter  dans  Budc,rtcnfit 
un  horrible  carnage.  Il  rendit  dcgraiidt 
services  à rcmpercnr  , en  découvrant 
diverses  conspirations  , et  en  mainte- 
nant dans  la  soumission  les  pays  con- 
quis. Non  moins  bon  politique  qu’ha- 
bile capitaine  , il  fut  envoyé  deux  fuis 
ambassadeur  extraordinaire  à la  Porte 
eu  1 r»8a  et  1 685.  11  avait  servi  plu- 
sieurs années  en  qualité  d’envoyé  dans 
les  Pays-Bas , et  avait  assisté  à la  con- 
clusion de  la  paix  de  Nimègue.  Sa  pre- 
mière ambassade  à Constanliiiuplc 
u’eût  aucun  succès.  Il  était  charge 
d’obtenir  la  prolongation  de  la  trêve  ; 
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maïs  la  Porte  eleva  si  haut  scs  préten- 
tions ( entre  autres  conditions  était 
celle  d’un  tribut  annuel  de  5oo,ooo 
florins  ) que  leromte  Caprara  ne  put 
rien  obtenir.  Le  grand-vézyr  le  renvoya 
à Uude,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Vienne  {F.  Caba-Moustapea).  .lean 
Benaglla,  qui  avait  e'te'  secre'tairc  des 
cliifTres  dans  l’amba.vsade  de  Cons- 
tantinople , publia  une  Relazione  del 
viaggio  futto  a Constantinopoli  , e 
ritorno  in  Germnnia  dtll  illustr. 
conte  Alberto  Caprara,  per  trattare 
la  continuazione  délia  Tregua,  Bo- 
logne, i(>84,  in- 1 a.  Cette  relation  est 
curieuse  et  intéressante.  On  a du  comte 
Albert  Caprara  diverses  traductions  : 
Seneca  , délia  clcmenza  , Lyon , 
1 6(i4 , in-4".  ; Seneca,  délia  cotera, 
parafrase , Bologne,  i()6(3,  in-ia; 
Seneca , délia  brevità  de  la  vita, 
parafrase , Bologne , i (i<i4  , in- 1 a ; 
VUso  dclli  passioni,  traduit  du  fran- 
çais du  P.  Senault,  Bologne,  iGtia, 
in-8“.;  Il  Desinganno,  ovvero  il  pas- 
tore  delta  notle  felice  , traduit  de 
l’espagnol,  Venise,  i68i , in-ia.  Le 
general  Caprara  composa  aussi  plu- 
sieurs opuscules  et  pièces  de  circons- 
tance qu’on  peut  voir  dans  la  Biblio- 
teca  volante, de  Gnelli.  — Capdara 
( ftnée),  frère  d’Albert,  était  general 
comme  lui , et  se  distingua  dans  les 
guerres  de  Hongrie.  Adelnng  s’est 
trompe  en  lui  attribuant  l’ambassade 
à Constantinople.  V— ve. 

CAPRAUA  ( jEAft-BAPTiSTE  ),  car- 
dinal-prêtre , du  titre  de  S.  Onuphre, 
archevêque  de  Milan , légat  à latere 
du  Saint-Siège , comte  et  sénateur  du 
royaume  d’Italie,  grand  dignitaire  de 
l’ordre  de  la  couronne  de  fer,  naquit 
à Bologne  le  'jg  mai  i ^53 , de  Fran- 
çois, comte  de  Montccocolli , et  de 
Marie-Victoire,  dernier  rejeton  de  la 
maison  Caprara.il  prit  dans  le  monde 
|«  uom  de  sa  famille  maternelle,  cutra 
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fort  jeune  dans  l’étal  ecclesiastique , 
et  SC  livra  particulièrement  h réludc 
du  droit  politique.  Benoît  XIV  ne 
tarda  pas  à distinguer  son  mérite , et 
le  nomma  vice-légat  è Ravenne  avant 
qu’il  eût  atteint  l’âge  de  vingt  cinq  ans. 
Eu  I ■jG'j , Clément  Xlll  l’envoya,  en 
qualité  de  nonce,  à Cologne  ; il  y mé- 
rita, par  son  urbanité,  l’estime  de 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  qui  de- 
manda çour  lui  la  nonciature  de  Lu- 
cerne. hJlelui  fut  conférée  par  Pic  VI, 
en  17 "J 5.  Dans  ce  poste  difficile,  il 
éteignit  les  dissensions,  et  se  fit  géné- 
ralement estimer.  Nommé,  en  1785, 
à la  nonciature  de  Vienne , il  fut  ho- 
norablement accueilli  par  Joseph  II, 
et  par  son  ministre,  le  prince  do  Kau- 
niu.  Riche  de  son  patrimoine  et  des 
biens  de  l’Église , il  appliqua  ces  der- 
niers à leur  véritable  destination  , en 
les  distribuant  aux  pauvres,  et  surtout 
aux  habitants  de  l’un  des  faubourgs  de 
Vienne,  qui  fut  submergé par  une  inon- 
dation. Il  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal le  18  juin  1700,  et  fut  rappelé  à 
Rome  en  1793.  Témoin  des  troubles 
que  la  révolution  française  excita  dans 
cette  ville,  il  en  fut  affecté  jusque  dans 
sa  santé,  et  l’on  craignit  même  pour 
ses  jours.  Il  fut  nommé,  en  1800, 
évêque  d’Iési.  Son  diocèse  était  en 
proie  à la  plus  affreuse  disette  ; il  part 
de  Rome  le  7 janvier , par  un  froid 
rigoureux,  parcourt  les  villes  et  les 
campagnes,  fait  vider  ses  greniers,  se 
dé|iouille  de  tout  son  argent,  emprunte 
des  sommes  considérables  pour  ache- 
ter des  grains  et  des  farines , qu’il  fait 
distribuer  à tous  les  indigents.  C’est  au 
milieu  de  ces  travaux  vraiment  apos- 
toliques que,  par  un  bref  du  4 scj>- 
tembre  1801  , il  fut  nommé  légat  à 
latere  près  le  gouvernement  français. 
Sa  mission  avait  pour  objet  le  rétablis- 
sement du  culte.  Le  cardinal  cutra 
dans  les  vues  de  Napoléon,  et  le  cou- 
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curdat  rendit  la  pais  à l’Église  et  à la 
Fraijcr.  Ia‘  1 8 avril,  jour  de  P;lqiirs 
i8oa,  les  consuls,  lesciial,  les  iiuuis- 
tres,  et  toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires,  se  rcuuireut  dans  l’cglisc 
Fiotre-Daine.  Le  cardiual  Capraia  cé- 
Itdira  la  messe,  rntonua  le  Te  Deum, 
et  le  culte  fut  re'tabli.  l,e  u8  uiai  i8o5, 
il  sacra  Napoléon  roi  d'Italie,  daus  la 
calliédralede  Milan.  Dans  Icsrclalions 
qu’il  eut  , pendant  près  de  neuf  an- 
nées, avec  le  gouvernement  français , 
il  sembla  devoir  plutôt  à son  noble  ca- 
ractère ([u’à  ses  (lignités , l’estime  et  la 
considération  dont  il  jouissait.  Deve- 
nu aveugle  et  infirme,  il  mourut  le  ai 
juin  1810,  âge' de  soixante-dix-sept 
ans.  Sun  corps , revêtu  des  habits 
]H>iitilicaux,  fut  exposé  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  une  cliajielle  ardente. 
Un  decret  impe'rial  ordonna  <pul  se- 
rait inhumé  daus  l’église  de  Sto.-Gcnc- 
vriève,  et  ses  funéraiiles  eiircut  lieu  le 
u3  juillet,  avec  la  plus  grande  sulcn- 
liité.  L’oraison  funèbre  fut  piononccc 
par  M.  de  Roun.  Le  cardinal  Cipra- 
ra  légua  tous  ses  biens  à l’Iiôpital  de 
Milan.  V — VE. 

C.APRÉ  ( François  ),  president  de 
la  chambre  des  comptes  du  duc  de 
Savoie,  mourut  ru  1705.  Il  a public 
deux  ouvrages  qui  peuvent  encore 
trouver  leur  [>lare  dans  les  grandes 
bibliothèques  ; riinesl  intitulé  : Traité 
historique  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Savoje,  juslijié  par  titres, 
etc,,  Lyon  , i6C'i  , iu-4  ".  ; et  le  se- 
cond : Catalogue  des  chevaliers  de 
l’ordre  de  taononciade  de  Savoy  e , 
depuis  son  institution , en  1 36a , par 
,dme‘de'e  f'I jusqu'à  Otaries  Emma- 
nuel, Tuiin,  1854,  iii-fol. Ou  trouve,  h 
la  suite  du  prenii:  r,  un  petit  Traité  du 
saint  suaire  de  Turin  , qui  n’cst  pas 
fait  pour  donner  une  bien  haute  idée 
de  la  critiipie  de  l’auteur.  L’autre  est 
remaïquabic  par  la  singularité  de  sou 
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exwition  ; il  contient  cinq  cent  qua- 
rante-deux gravures  en  bois,  dont 
chacune  remplit  presque  en  cntii  rune 
grande  page  in-folio;  il  |>cut  encore 
être  recheiché  |iar  les  amateurs  de  la 
•science  héraldique,  W — s. 

CAPRtOLUS  ( ÉUE  C.vvRioLo, 
plus  connu  .sous  le  nom  de),  jiiiis- 
consiiltc,  né  à Ürestia  , daus  le  i5*. 
siècle,  a publié  l'iiistoire de  cette  ville 
sous  le  titre  siiiv.int:  Chronica  de  re- 
bus iSrixianorum  atl  seuat.  popitlum- 
que  Brixianum  opiis.  La  piciuière 
Àlition  est  iii-foL,  très  rare,  et  sans 
date;  mais  comme  elle  nccuulieiit  que 
le  mit  des  événements  qui  se  sont 
passes  depuis  la  fondation  deBn  scia, 
jusqu’à  l'année  lâoo,  on  conjecture 
de -la,  avec  raison,  qu’elle  a jiaru,  à 
Brescia , vers  cette  époque.  Burmaun  a 
insère  auie  histoire  dans  son  Thésau- 
rus anliquitat.  JuUue,  et  a ajouté  aux 
douze  premiers  livrc.s  qui  avaient  pa- 
ru, les  i5  et  i4*'  restés  m.muscrits, 
et  qui  en  reiiferineiit  ia  continuation 
jusqu’en  1 5 10.  l’alritio  Spini  a traduit 
cet  ouvrage  eu  italien,  Bre.scia,  i585, 
in-4".  : cette  traduction  ne  cuiitiriit 
que  les  douze  premii  rs  livres.  On  con- 
naît encore  de  C.ipi'éolus  un  liaité  De 
confirmativue  christiaiue  fdei,  im- 
primé avec  differents  opuscules  du 
Mantuau , Brescia,  i4<Hii  ■u-4'’-i 
Defensio  statuli  Brixiensium  ; de 
ambitione  et  sumptibus  funerum  tni- 
nuetulis.  Cet  écrivain  est  mort  eu 
i5i9,  dans  nu  âge  avancé.  W— s. 

CAPRIATA  ( Pierbe-Jeau  ),  ci- 
toyen et  historien  de  (lèncs , qui  flo- 
nssait  daus  le  1 7'.  siècle,  a compose 
sur  les  affaires  de  son  temps  plusieurs 
Mémoires  historiques  fort  estimés 
ar  la  sagesse  , rim|>artialité  et  la 
roiture  avec  lesquelles  ils  ont  été  ré- 
digés. Capriata  divisa  son  histoire  d’I- 
talie en  deux  parties;  il  publia  1a  pre- 
mière à Gènes  eu  deux  livres , 1 vol. 
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in-8“. , en  j 6a^,  ou , selon  le  caulo^tte 
de  De  Thon , en  i6%’ÿ.  Il  la  lit  rcim- 
primcr  à Gènes  eu  i638 , iu-4".,  et  y 
ajouta  dix  livies  qui , joints  aux  prece- 
dents, contiennent  l’histoire  d’Italie, 
depuis  i6i  3 jusques  et  compris  i654* 
seconde  partie , divisée  en  six  livres 
qui  ofTreul  quelipieseVenemeuts  militai- 
res hors  de  l’Italie,  et  comprennent  de- 
puis i634  jus<|u’on  1644 , Int  publiée 
à Gt-nes , 1649 , in-4°.  Ces  deux  par- 
ties, réimprimées  à Genève  in-8“., 
furent  traduites  en  angl.iis  par  Henri, 
comte  de  Muumouth,  Londres,  iGti5, 
in  - 4"-  Capriata  était  mort  quelque 
temps  aujiaravant.  Il  laissa  une  trui- 
siciuc  jiarlie  eu  six  livres  , contenant 
la  suite  de  la  guerre  en  Italie  jusqu’en 
ititio;  elle  fut  publiée  après  sa  mort 
par  Jean-B<iplislr  Gipriala,  son  fils. 
Gènes  , i<iÜ3 , 111-4°.  Ca:t  auteur  était 
aussi  liabile  jurisconsulte.  Il  aurait 
voulu,  dans  l’bistuire  comme  au  bar- 
reau, arranger  tout  par  arbitrage;  sou 
système  était  de  tenir  la  balaucc  égale 
entre  les  puissances,  et  d’être  franc 
et  véridique  en  toutes  choses.  C’est 
par  suite  de  cette  franchise  que  Ca- 
jiriata  ne  voulut  jamais  dédier  son  ou- 
vrage à aucun  prince , pour  que  sa  plu- 
me restât  libre,  et  que  la  flatterie  ou 
lu  coiuplaisauce  n’altcrasfcnt  point  en 
lui  la  vérité.  K.  G. 

CAPTAL  DE  BUCH.  F.  Gsaiu.y. 

CAPli  A { Bautbélemi  J)A  ),  qui  oc- 
rup , dans  le  i a*,  siècle,  les  premières 
dignités  du  royaume  de  Naples , est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : \.Sin- 
gularia  juris , Francfort,  iSpfi,  a 
vol.;  IL  Glossæ  ad  constiluliones 
repli  Neapolitani  , Lyon  1 553  ; 
Venise,  i594,  à la  suite  des  Com- 
ment. in  capitula  regni  Neapolitani, 
de  J.  A.  de  N igris , Naples , 1 6o5 , in- 
fol. 11  mourut  en  i3oo.  — Capua 
( André  da  ),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  écrivit  aussi  sur  le  Di- 
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geste  et  sur  le  Code , et  sur  les  consti- 
tutions du  royaume  de  Naples.  Il  était 
avocat  fiscal  à Naples  en  128a. — 
Quelques  autres  écrivains  du  même 
nom  et  du  même  pavs  ont  laissé 
des  écrits  de  peu  d’importance. 

• V VF. 

•CAPÜA.ou  CAPOA  (Lbonaiid  de), 
en  latin  Cepuanus,  médecin , né  en 
i6i*j,  àBagnuolo,dansic  royaume  de 
Naples,  étudia  cher,  les  jésuites  la  philo- 
sophie et  la  lliéolugir,  puis  se  livra  .A  la 
jurisprudenre , qu’il  abandonna  pour 
la  medécinc.  Persuadé  que  les  traduc- 
tions n’offrent  qu’iin parfaitement  les 
traits  de  l’original , il  apprit  la  langue 
grecque,  afin  de  lire  Hip|iocratc , Ga- 
lien , Aréléo  et  les  autres  principes 
artis  medicce.  Il  puisa  dans  ces  lec- 
tures le  germe  du  scepticisme  médical 
dont  toutes  les  ]>ages  de  ses  écrits 
poiiciit  l’empreinte.  A vingl^lcux  ans, 
il  revint  à Bagnuolo;  mais  ayant  été 
impliqué  dans  un  assassinat , il  fut 
obligé  de  retourner  à Naples;  celte 
ville  d’ailleurs  lui  offrait  un  théâtre 
plus  propre  a faire  briller  ses  talents. 
Professeur  de  l’université,  dont  il  rem- 
plit les  premières  chaires,  il  fut  un  des 

iilus  ardents  propagateurs  de  la  phi- 
osophie  cartésienne  en  Italie,  'l'elte 
est  probablement  la  principale  cause 
de  l’estime  que  lui  témoigna  la  reine 
Christine  de  Suède.  Il  fut  aussi  l’un 
des  fondateurs  de  racadémio  degli 
investiganti , et  celle  degli  ..^rcadi 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres  , 
sous  le  titre  de  Alcesto  Cillenio,  G 1- 
pua  mourut  le  1 janvier  1 f>95  , après 
avoir  publié  les  ouvrages  suivants!  1. 
Parère,  divisato  inotto  raggiona- 
menti,  ne'  quali  partitamente , nar- 
randosi  l'origine  e’I  progressa  dél- 
ia medicina  , chiaramente  Vincer- 
tezia  délia  medesima  si  fa  mani- 
festa,Naples,  1G81  ; IL  Pag- 
gionamenü  inlomo  ail'  incertezza 
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de‘  medicamenti , in -4".,  Naples, 
1689;  III.  Lezioni  intomo  alla  na- 
tura  delle  mofete,  ■n-4'’. , N.ipics, 
i(>85,  in-4".  Ces  trois  ouvrages  ont 
etc  rrimj>rimes  en  trois  volumes  in- 
8'.,  à >aples,  sous  la  date  de  Colo- 
gne, en  i'7r4.  On  doit  encore  à C.i- 
poa  la  vie  uu  cardinal  Canteimo , Na- 
ples, 1693,  in-4°.  Il  avait  compose' 
en  outre  plusieurs  comédies,  et  divers 
opuscules  de  litte'ralure,  dont  les  ma- 
nuscrits lui  funmt  voles  dans  un  voya- 
ge de  Jjagnuoli  à Naples.  La  vie  de  ce 
médecin  a etc  écrite  par  Nie.  Amciila , 
et  sou  éloge,  par  Hyacinthe  Gimma  et 
Nicolas  Crescentio.  C. 

C \UA-MOÜSTAPHA,  grand-vézyr 
de  Mahomet  IV,  était  fils  de  Ouredj- 
Bcy,  capitaine  des  spahys,  qui  périt 
lors  de  la  prise  de  Bahgdàd.  Il  naquit 
à Mentyfour,  ville  de  la  Turkie  asia- 
tique, en  io44  dcrhég.(iG34)  Le  fa- 
meux Kioprouly  - Mouhammed , ami 
intime  de  son  père,  sc  chargea  delà  for- 
tiinedcMoustapha,  et  le  fit  élever  avec 
son  fils  Ahmed.  Lorsque  Kioprouly- 
Mouliammed  fut  devenu  granu-véxyr, 
il  lui  donna  la  pbee  de  tclhysiljy 
( porteur  des  rapports  du  vczyr  au 
grand-seigneur),  et,  peu  de  temps 
après,  il  l’envoya  k ômsiantinopic 
avec  la  nouvelle  de  la  piisc  de  Yamk; 
le  sulihan  le  gratifia  de  la  place  de 
grand-écuyer.  En  1 070 , il  devint  pa- 
cha de  Silistria;  amiral  en  lu^u,  et 
caïmmee;.mrn  io^3. Enfin, en  lo^'j, 
il  succéda  à Kiopriuly- Ahmed- Park'i, 
dans  la  place  de  grand-véxyr.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  Mahomet  IV  .i  faire 
la  guerre  à Léopold  I".,  en  1074  de 
i’hég.  ( 1664  '-  il  marcha  à la  tète  des 
troupes  othomanes,  prit  plusieurs  for- 
teresses sur  les  itnpciiaux,  et  donna 
des  secours  à Tekéli  et  aux  mécontents 
de  la  Hongrie  ; mais , sans  égard  pour 
1rs  représentations  des  pachas  compo- 
sant son  conseil,  et  qui  s étaient  formcl- 
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Icmcnt  opposc's  à l’attaque  de  Vienne, 
avant  que  l’on  filt  maître  des  autres 
places,  qui,  par  cette  entreprise,  al- 
laient rester  sur  les  derrières  de  l’ar- 
mée, il  laissa  une  petite  partie  de  ses 
troupes  pour  faire  le  siège  de  ces  pla- 
ces, et  se  dirigea  sur  Vienne.  Il  arriva 
à la  vue  de  cette  ville  le  mardi  1 8 de 
rcdjfb  de  l’an  1094  de  Hiég.  ( i4 
juillet  i683),  et  l’assiégea  pendant 
soixante  jours.  Enfin,  le  dimanche  30 
ramazan  ( 1 3 septembre  ) de  la  même 
année , l’armée  impériale,  réunie  k 
celle  des  Polonais  et  d’autres  princes 
chrétiens  de  rAlletiiagnc,  sous  les  or- 
dres de  Sobieski , arriva  sur  une  émi- 
nence à douze  lieues  de  la  ville.  Elle 
fondit  à l’improviste  sur  l'armée  de 
Cara-Moustapha , qui  fut  totalement 
battue  et  forcée  de  prendre  la  fuite , 
abandonnant  tous  scs  bagages  à l'en- 
nemi. Cara-Moustapha  disirihiia  l’ar- 
gent qui  lui  restait  aux  soldats  , et  se 
retira  avec  les  dc'bris  de  sou  armée  k 
Bude , et  de  là  à Bahgdàd , où  il  eut  la 
tête  tranchée  par  ordre  de  son  maître 
le  6 miuharrem  l’an  io<)5  ( 3(i  dcc. 
i683)  Le  grand  vézyr,  sans  être  iiu 
homme  extraordinaire , n’était  pas  dé- 
pourvu de  moyens;  socci-ssrur  des 
Kioproulysau  vézyriat,  il  remplit  cette 
place  avec  ^aucoup  d’éclat.  I.cs  his- 
toriens orientaux,  tout  en  plaignant 
sou  sort,  rcndiut  justice  à sou  dé- 
vouement aux  intérêts  de  son  p.iys, 
et  vantent  sa  politique  ; mar  ils  avouent 
sa  cruauté  ctson  injustice  envers  quel- 
ques pachas  qu’il  i.àcha  de  saciifier 
après  raflâtre  de  Vienne,  pour  |usti- 
firr  sa  conduite.  L’un  des  plus  riches 
personnages  qui  eussent  iamais  existé 
en  Turkie,  il  avait  amassé  scs  riches- 
ses dans  les  differentes  places  lucrati- 
ves qu’il  avait  occupées  pendant  vingt- 
quatre  ans.  11  fil  cuiistniire  des  inos- 

Iuées  et  des  fontaines  d.ius  les  villes 
e Cuiutautinoplc , d’Adrinople  et  de 
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Djcdilili , et  dans  le  fauboui^  de  Ga- 
iata.  Mcrrjfüur,  sa  patrie,  s’cmbcllit 
à ses  frais  d’un  grand  uiarclie,  de 
belles  mosquées,  et  devint , disent  les 
historiens  turks,  une  des  plus  belles 
villes  de  la  Turkie  asiatique.  R — s. 

C\R  A - Y AZY  DJ  Y - ABDOU  LU  A- 
LYM,  chef  de  rebelles,  contempo- 
rain de  Mahomet  III , parut,  pmir  la 

Ercinière  fois , à la  tête  de  quelques 
ordes , aux  environs  de  Robâ , en  l’an 
iGoo.  Il  donna  asylc  à Hoccin-Pacba , 
jvoscrit  par  la  Porte,  et  s’enferiua 
avec  lui  dans  la  citadelle  de  RobJ  ; 
mais,  ne  pouvaut  pas  résister  long- 
temps aux  forces  de  Mouhammed-Pa- 
cha,  il  livra  la  forteresse,  sous  la  con- 
dition que  Ilucêin  serait  rendu  au  pa- 
cha, et  que,  quant  à lui,  il  serait  in- 
vesti du  gouvernement  d'Amnssie. 
C;ira-Yazydjy,  persbtaut  dans  sa  ré- 
bellion, mais  hatlu  et  réduit  à prendre 
la  fuite  vers  les  frontières  de  Sywas, 
s’enfonça  dans  des  montagnes  inac- 
cessibles. Au  printemps  de  la  même 
année,  Mouhammed-Pacha  reçut,  pour 
la  seconde  fois . ordre  de  marcher 
contre  les  Djclalys  ( c’est  ainsi  que 
s’appelaient  Cara-Yazydjy  et  scs  par- 
tisans ) ; mais , d’après  le  témoignage 
de  M.ihmoud,  parba  de  Sywas,  qui 
s’etait  rendu  caution  pour  lui,  le  gou- 
vernement lui  pardonna , et  lui  aottr- 
da  le  sandjaeat  de  Tchourui.  Quelque 
temps  après, il  fut  envoyé,  conjointe* 
ment  avec  le  mèuie  Mahmoud-Pacha , 
contre  les  brigands  qui  s’étaient  réfu- 
gies dans  la  province d’Iteh-YI.  L’an- 
née suivante , Cara-Yazydjy  so  révolta 
de  nouveau,  et  deux  pachas  reçurent 
ordre  de  marcher  contre  lui.  Celui-i'i 
attendit  l’armée  othoraane  dans  la 
jilaine  de  Césaréc  avec  une  armée  de 
vingt  mille  honiraes.  Hadjy-Ibrahym- 
Pacha,  qui  reçut  l’ordie  le  premier, 
ayant  eu  rim|>rudencc  de  l’attaiiuer 
seul,  fut  battu,  et  les  Djclalys  j^iu:- 
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suivirent  les  Othoinans  et  en  tuèrent 
k peu  près  seize  mille.  Le  pacha  s’en- 
fcima  dans  la  citadelle  de  Caïsaryé. 
On  rapporte  la  défaite  d’Ibrahym-Pa- 
cha  en  1 009  de  l’hég.  ( i Go  O*  Hassan- 
Pacha,  commandant  les  troupes  de 
Diarbckr,  et  qui  devait  réunir  ses  ef- 
forts à ceux  d’ibrahym  pour  extermi- 
ner Cara-Yazydjy , marcha  sans  diffé- 
rer contre  le  rebelle  le  1 1 safer  de  l’an 
loiodel’hég.,  le  rencontra  à Lyped- 
lau , et,  apres  un  combat  opiniâtre, 
le  mit  en  déroute , et  tua  à peu  près 
les  deux  tiers  de  son  armée,  composée 
de  trente  mille  hommes.  Cara-Yazydjy 
ramassa  les  débiis  de  son  armée,  et 
se  retira  dans  la  province  de  Djanyk. 
Il  y mourut  en  ramamii  1010  (iGua}. 
Chah-Verdy,  son  kyahya  (intendant), 
raconte  qu’après  sa  mort,  ou  mit  eu 
pièces  sou  cadavre,  et  qu’on  l'enterra 
par  morceaux  dans  des  endroits  düTé- 
renls,  afin  que  les  Othoniaus  ne  le  brû- 
lassent pas.  Après  sa  mort,  Dcly-Has- 
san,  son  frère,  lui  sueréda,  et  fut 
unanimement  reconnu  par  tous  les 
chefs  des  Djclalys.  11  marcha  sur  les 
traces  de  son  frère,  et  eut  long  temps 
à SC  battre  contre  les  efforts  des  pa- 
chas que  le  gouvenirment  otthoinan 
envoyait  pour  le  réduire.  EnGti,  voyant 
qu’on  ne  {louvait  en  venir  à bout  par  la 
force , la  Porte  chereba  k le  gagner  par 
la  douceur,  et  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Bosnie;  mais,  sur  les  plaintes 
réitérées  des  habitants,  il  fut  envoyé 
au  gouvernement  de  Témeswar.  Ce  fut 
là , en  I o 1 4 ( I Go5),  qu’un  jour , étant 
à la  eh/isse,  il  se  trouva  assailli  par  des 
gens  qui  l’atlendaicnt  dans  une  em- 
buscade; toute  sa  suite  fut  passée  au 
fil  de  l’épéc , et  lui-même  se  réfugia  k 
Belgrade.  Le  gouverneur  de  cette 
l'Iacc,  Gcizy-Hassaii-Pacha , le  lit  en- 
fermer, décrivit  à la  Porte  othoniane 
pour  demander  ce  qu’il  en  devait  faire. 
Ureçut,  pour  toute répoiuc,  l’arrêt  dt 
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luorl  de  TWy-Ilassan  et  de  son  frère  : 
cel  ordi'e  fut  .iiiMÎtut  exécuté.  K— s. 

CA lU-YOCSOUF,  premier  prince 
du  la  (lyiiaslicdes  tiirkomans,niicdu 
Mouton  noir,  jiarcc  qu’ils  portaient 
la  (i};ure  de  cet  animal  sur  leurs  en- 
.«(i^ties,  était  fils  de  Gara- Mohammed, 
dicf  d’une  des  bordes  de  ce  peuple. 
Ce  dernier  résista  lun(;>tcmps  aux 
troupes  de  Tanierlan , et  mourut , 
laissant  son  (ils  en  |>ossession  de  ses 
grades  militaires.  ('.ara-Yuùsoùf  entra 
;iii  service  d’Aveïs  II  ( foyez  Aveïs  ) , 
et,  comme  il  était  plus  habile  guerrier 
cl  meilleur  poliiuiiic  que  ne  l'est  or- 
dinairement un  barbare,  il  parvint 
en  très  peu  de  temps  à se  rendre 
puissant  dans  le  Diarbekr  et  l’Armé- 
nic,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu’à 
Tauris.  L’arrivée  de  Taincriau  vint  y 
mettre  un  terme,  et  le  forcer  à prendre 
la  fuite.  Il  alla  chercher  un  asyle  en 
Egypte,  où  il  trouva  Aveïs,  fugitif 
comme  lui,  et  avec  qui  il  s’était  j>rc- 
cédemmeiit  brouillé.  Le  malheur  les 
réconrilia , et  ils  sc  jurèrent  une  étroite 
amitié.  En  807  de  l’hég.  ( i4®4  de 
J.-Ç.  ),  la  mort  de  'famerlan  les  lira 
de  la  prisen  où  le  siilthan  Faradj  les 
avait  jetés  pour  eumplaire  au  conqué- 
rant latar  , et  iis  reprirent  la  route 
de  leurs  états  ; mais  le  serment  qu’ils 
s’étaient  juré  fut  bientôt  oublié,  et  ils 
ne  songèrent  plus  qu’à  satisfaire  leur 
ambition.  Cara-Yonsuùf,  plus  habile, 
sut  pn>fitcr  de.s  débauches  de  son  en- 
nemi et  des  querelles  des  enfants  de 
ïamerlan  pour  se  former  un  royau- 
me. Il  s’ein|)ara  de  l’Irac,  d’une  partie 
de  la  MéMqmtaroie  et  de  la  Géorgie , 
prit  Tauris,  vaiuquil  et  fit  prisonnier 
Ahmed,  et  entra  triomphant  dans 
Baghdàd.  Il  menayail  déjà  la  .Syrie  et 
l’Asie  mineure,  lorsc(uc  l’arrivée  de 
Chahrokh  le  força  à songera  sa  pro- 
pre défense.  Fort  de  ses  sueeès,  et 
maître  d’une  armée  aguerrie,  il  ue  re- 
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douta  pas  un  si  puissant  ennemi  ; mais 
au  moment  où  une  bataille  allait  déci- 
der du  sort  de  deux  empires , il  tom- 
ba malade,  et  mounii  da  is  son  camp 
près  de  Tauris,  en  8a3  de  l’héc.  ( 1 
de  .l.-C)ün  jugera  facilement  du  trou- 
ble que  Jeta  sa  mort  parmi  des  troupes 
indisciplinées,  et  que  le  seul  appât  du 
butin  attachait  à leur  chef  ; elles  se 
débandèrent  ; les  tentes  de  CUra-Yoù* 
soùf  furent  pillées;  son  corps  resta 
quelque  temps  sans  8é|)ulturc,  et  quel- 
ques soldats  lui  coupèrent  les  oreilles 
pour  en  avoir  les  pemdants.  Ce  princo 
avait  régné  dix-neuf  ans.  Il  eut  trois 
sucresseiirs  : Iskendcr , qui  débuta  sur 
le  trône  par  le  meurtre  d’un  de  scs 
frères  , fut  vaincu  trois  fois  par  Chah- 
rokh ,et  périt  assassiné  par  son  fils, 
digne  ch.âtiment  du  fratricide  dont  il 
s’était  souillé.  Djehan-Chah.son  frère, 
qui , soutenu  par  Chahrokh , l’avait 
vaincu , lui  succéda , et  devint  très 
puissant;  mais  il  fut  vaincu  et  tué  par 
le  célèbre  Usun-Cassan  ( F oy.  Usün- 
Cassan ) en  84'A  de  l’hég.  ( 1 4;)8  de 
J.-C.  ) Aly,  son  fils,  eut  le  même 
sort,  et  en  lui  finit  la  dynastie  du 
mouton  noir , à laquelle  succéda  celle 
du  mouton  blanc.  J— n. 

GAltABANTES  ( Joseph  de  ),  ca- 
pucin espagnol , né  en  i Ga8.  Enflam- 
me du  désir  de  prêcher  l’Evangile 
aux  nations  sauvages  du  Nouveau- 
Monde,  il  s’embarqua  pour  aller  par- 
courir d'immensrs  déserts , sc  rendit 
célèbre  par  de  pénibles  travaux,  et 
mourut  en  1G94.  avec  la  réputation 
d’avoir  opéré  des  protliges.  On  lui 
donna,  après  sa  mort,  le  titre  de 
nouvel  a|M)tre  du  royaume  de  Gallice. 
Il  fit  aussi  des  missions  en  Europe. 
Son  biographe  l’ap])elle  : Misionurio 
apostolico  en  la  Jimericay  Europa. 
Il  publia  quelques  ouvrages  intitulés  : 
I.  Art  addiscetidi  alque  docendi  pro 
missionariis  ad  convenionem  Ind^ 
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Tvm  aheuntibuf  ; II.  Leiicon  nef  vo- 
cabiilariilm  ad  meliorem  iiUelligen- 
tiain  si^nijtcationemque  verbnrum, 
Imlontm  ; 111.  Practica  de  misio- 
nes  ; IV.  Praclicas  dominicales.  Ce 
dernier  nuvraj^e  fut  ini|irimc'  k Ma- 
drid, i6b6  et  if)87,  a Tol.  in-4“.; 
lex  autres  avaient  etc'  publies,  dans  le 
même  furmnt , à I.éoii  et  à Madrid  en 
1674  et  1678.  Les  Pratiques  domi- 
nicales contiennent  des  cxpltration.s 
sur  les  prineipaiix  points  de  l’Evan- 
gilc,  et  Âireiit  si  estimées  en  Esiwpne, 
que  Michel  de  Fuentes,  évêque  de 
Logo , en  ordonna  des  lectures  pu- 
bliques dans  tout  sou  dMcêse.  Diégo 
Gunr.’iles  de  Quiropa  a public  la  Fi- 
da , virtutes  , prediracion  y prodi- 
gios , du  F.  de  Carabantes , Madrid , 
i7o,â,iu-4“.  V — VE. 

CAKAGVI.lv,  empereur  romain, 
ainsi  nommé  d’un  liabillemeiit  gaulois 
qu’ü  se  plaidait  à |Hirter , s’appelait  d’a- 
bord Bassianus,  du  nom  de  son  grand- 
père  maternel  : il  est  aussi  qiirique- 
fois  appelé  Seyenis  dans  les  méd.iilles 
greeques  et  les  luoiinmeuts.  Il  naquit 
à Lyon  en  avril  1 88.  L’erapereiu-  Sé- 
vère, son  père,  lui  donn.a  les  noms 
de  Marc  - jdurile  - Antonin , en  le 
créant  César  à l'dge  de  huit  ans;  le  Ht 
proclamer  Auguste  dans  sa  1 1 '.année, 
et  se  l’associa  au  considat  avant  qu’il 
eût  quatorze  ans.  A la  mort  de  Sévère  , 
le  4 fevrier0 1 1 (964  de  Rome  ),  Ca- 
racalla  lui  sneeeda,  conjointement  avctc 
Géta.  Ces  deux  frères  se  portaient  une 
haine  mutuelle  qui  datait  de  leur  en- 
fonce. Ils  régnèrent  cependant  quel- 
que temps  ensemble.  Cnracalla  mena 
Géta  à une  expédition  contre  les  (’jalé- 
doniens  (en  Écosse).  Après  une  paix 
a.ssez  honteuse,  ils  revinrent  et  firent 
solennellement  uncentréedans  Home. 
Tous  deux  concounirent  h l’apothéose 
de  leur  père.  Us  n’en  cherchaient  pas 
iDoins  les  moyens  de  s’eutrodetnure. 
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Un  moment  ils  s’arrêtèrent  à un  parti 
qui  les  accordait:  c’et  iit  de  pnrtiger 
l’empire.  C.aracaUa  aurait  eu  Rome, 
rOccident,  etc.  Julie,  leur  mère,  et 
les  grands  de  l’état  s’opposèrent  i ce 
partage.  Caracalia,  dans  l’impatience 
de  régner  seul , ne  songea  plus  qu’à  « 
débarrasser  de  son  collègue  par  l’as- 
sassinat. Les  occasions  lui  manquant, 
il  feignit  dedésirer  une  réconciliation, 
et  pria  s.i  mère  de  lui  ménager , dans 
■SOU  apjiartement , une  entrevue  avec 
son  frère.  Le  jeune  prince  s’y  retidit 
sans  défiance.  A peine  fut-il  entré, 
que  des  centurions  placés  en  embus- 
cade l’assaillirent.  Il  sc  sauva  dans  les 
bras  de  Julie,  où  il  fat  percé  de  plu- 
sieurs coups.  L’im])ératricc  fut  cou- 
verte de  son  .sai^,  et  blessée  .à  la  main. 
La  cruauté  de  Caracalia  s’étendit  jus- 
qu’à sa  mère  ; il  ne  lui  fut  pas  permis 
de  pleurer  la  mort  de  son  fils,  et  elle  fut 
même  obligée  d’en  paraître  satisf  ûte. 
Pour  régner  seul,  Caracalia  avait  be- 
soin du  consentement  des  soldats  pré- 
toriens. Il  feignit  d’abord  de  n’avoir 
échappé  qu’avec  pciuc  à un  complot 
lornié  contre  sa  vie  ; mais  bientôt  la 
promesse  qu’il  leur  fit  de  dix  mille 
sesterces  par  tête  et  d’autres  largesses, 
promesse  eflcctuée  sur-le-champ  , lui 
gagna  tous  les  coeurs.  Les  prétoriens 
le  proclamèrent  seul  empereur,  et 
déclarèrent  Géta  ennemi  public.  A.ssu- 
ré  des  soldats,  il  sc  rendit  au  sénat, 
armé  d’une  cuirasse  sous  sa  toge,  et 
entouré  de  ses  gardes.  "Il  se  plaignit 
des  embûches  dres.sécs  contre  sa  vie 
|>arton  frère,  et  s’efforça  de  présenter 
sa  mort  comme  l’effet  d’une  défense 
légitime.  Pour  en  imposer  au  sénat 
par  un  grand  acte  de  clémence,  il  or- 
donna que  tous  les  exilés  et  déportés, 
pour  quelque  causeque  ce  fût,  eussent 
la  liberté  de  revenir  à Rome.  Depuis 
lors  la  vie  de  Caracalia  ne  fut  plus 
qu’un  enchaînement  de  cruautés  et  dè 
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folies.  Il  fît  périr  tous  ceux  qui  avairnt 
etc  attaclics  à Gela , à quelque  titre 
que  ce  fût,  u’epargiiant  pas  uêoie  les 
enfants. I.’bistoricn  Dion  fait  montera 
vingt  mille  le  nombre  des  victimes  , 
pai  nu  lesquelles  on  comptait  une  G le 
de  Marc-.Vurêle , dont  le  crime  était 
d’avoir  pleuré  Géta  j une  pclite-Glle  de 
cet  empereur  ; le  célèbre  )urisconsultc 
Papinieii  ( Voy.  Pamnien  ),  etc.  Par 
une  contradiction  qui  tenait  delà  folie, 
il  lit  mettre  à mort  plusieurs  des  com- 
plices du  meurtre  de  son  frère,  et  de- 
manda au  sénat  un  décret  pour  placer 
Géta  au  rang  des  dieux.  Il  parut  même 
souvent  le  pleurer.  Sjlla,  le  plus  san- 
guinaire des  Romains , au  temps  de  la 
république,  était  son  idole:  il  Gt  cher- 
cher et  reconstruire  .sou  tombeau.  Per- 
sonne n’imita  mieux  ce  dictateur  dans 
la  manière  de  payer  ou  plutôt  d’enri- 
chir scs  soldats.  L’augmeutabon  de 
paye  qu’il  leur  accorda  se  montait  à 
itbo  millions  de  sesterces  par  année, 
ou  35  millions  de  livres  tournois.  « Je 
» veux,  disait-il,  qu’il  n’y  ail  que  moi 
» dans  l’univers  qui  ait  de  l’argent:  je 
» veux  tout  avoir  pour  eu  faire  des 
B largesses  aux  solaats.  » Ses  extor- 
sions et  ses  rapines (galèrcntscs  cruau- 
tés. Il  obligeait  les  provinces  de  fournir 
graluitcmcul  toutes  les  provisions  ué- 
oessaires  à l’cntrcbcnet  k la  subsistan- 
ce de  ses  arme^.  Quand  il  était  hors 
de  Rome  pour  ses  voyages  et  scs  cx- 
pédibons  militaires , il  fallait  que  les 
riches  citoyens  construisissent  à leurs 
frais,  sur  tous  les  chemins  par  lesquels 
il  pouvait  passer,  des  maisons  magni- 
Gqnes,  garnies  de  tout  ce  qui  était  nc- 
ces.sairc  pour  le  recevoir.  Dans  les  villes 
où  il  devait  prendre  ses  quarbers  d'hi- 
ver, on  était  tenu  d’dever  des  amphi- 
théâtres pour  des  combats  de  bêles,  et 
des  cirques  pour  des  courses  de  chars. 
Ccsconstructions  dispendieuses  étaient 
détruites  siu-le- champ.  Msti  cruel 
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que  Caligula  et  Néron,  mais  plus  fou 
que  ces  deux  empereurs,  il  confondait 
dans  la  uictuc  haine  et  le  même  mépris 
le  sénat  elle  peuple.  11  lesatbiquaitpar 
des  invectives  qu'il  publiait  eu  foi  me 
d’édiu  ou  de  harangues.  Il  se  plaisait 
surtout  à ruiner  des  sénateurs.  Ce  fut 
lui  qui  rendit  commun  à tous  les  hom- 
mes libres  de  l’empire  le  droit  de  ci- 
toyen romain , et  U admit , le  prenuer, 
des  Égyptiens  dans  le  sénat.  Mais  de 
toutes  ses  folies,  la  plus  grande  fut  sa 
passion  pour  Alexandre.  Dcsrenlance, 
il  eu  Gt  son  modèle,  elle  copia  en  tout 
ce  qui  était  facile  à imiter.  Parmi  les 
statues  qu’il  lui  éleva  â Rome  et  dans 
toutes  les  villes,  il  y eu  avait  plusieurs 
dont  le  visage  était  moitié  d’Alexaiidre, 
moitié  de  Caracalla.  Il  avait  une  pha- 
lange raaccdouicn  ne  composée  de  seize 
mille  hommes  tous  nés  en  Macédoine, 
et  commandés  par  des  ofllciers  qui 
porbiient  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
servi  sous  Alexandre.  11  su  croyait  lui- 
même  un  autre  .Alexandre , et  se  fai- 
sait aussi  dontier  le  Gtre  de  grand.  11 
était  convaincu  qu’ Aristote  avait  trém- 
pé  dans  la  conspiration  d’Antipater  , 
et,  dans  son  enthousiasme  pour  le  roi 
de  Macédoine,  il  Gt  brûler  partout 
les  ouvrages  d’Aristote.  Enthousiaste 
d’Achille  avec  folie,  comme  il  l’était 
d’Alexandre,  il  se  rendit  à Ilium  pour 
y honorer  le  tombeau  du  héros  de  la 
Grèce.  Voulant  copier  Achille  jusque 
dans  l’excès  de  s.i  douleur , il  lui  fallut 
un  Patrocle  : il  le  trouva  dans  Festus, 
le  plus  cher  de  ses  afTranchis,  qui  ve- 
nait de  mourir,  ou  qu’il  avait  fait  em- 
poisonner pour  son  objet , comme  ou 
le  soupçonna.  Il  célébra  scs  obsèques 
avec  la  pompe  la  plus  extraordinaire; 
lui  dressa  un  bûcher;  lui  Gt  des  sacri- 
fices , des  prières , des  olTrandes.  C’est 
surtout  dans  ses  expéditions  militaires 
qu’il  faut  voir  Caracalla.  Il  commença 
par  visiter  les  Gaules,  clüt  tuer  le  pro-; 
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•onsiil  de  la  Gaule  narbonnaise.  Tl  exer- 
ça toutes  sortes  de  cruautés  dans  la  pro- 
■»iuce  sur  le  peuple  et  sur  les  déposi- 
taires de  l’autorité.  Il  porta  ensuite  la 
guerreen  Germanie,  au-delà  du  Rhin, 
contre  les  Ceimcs  ou  Cattes,  et  contre 
les  Allemands.  Les  Cennes  se  battirent 
avec  courage , et  ne  lui  permirent  de 
«e  dire  vainqueur  et  de  repasser  le 
fleuve  qu’a près  avoir  reçu  de  lui  beau- 
coup d’or.  Il  entra  comme  ami  et  allié 
eur  les  terres  des  Allemands  , et  y fit 
cuiistniire  des  forts  , dont  cc  jieuple 
bc  s’alarma  point.  (Juand  il  compta 
bien  sur  sa  sécurité,  il  rassembla  toute 
sa  jeunesse,  comme  pour  la  prendre  i 
sa  solde,  et  la  Ht  massacrer  par  ses 
troupes,  dont  il  l’avait  enveloppée. 
Pour  eette  grande  victoire  , il  prit  le 
nom  Alemannicus.  b’étaiit  porté 
sur  le  Danube,  il  rencontra  lesGollis 
d.iiis  une  partie  de  la  Dacic,  et  eut 
sur  eii\  quelques  avantages.  La  guer- 
re que  Ciracalla  méditait  contre  les 
Parthes  l’appela  a Antiuclie.  Artaba- 
lie , qui  régnait  alors , effrayé  de  ses 
menaces , le  satisfit , et  en  obtint  la 
paix.  Absare,  roi  d’Édesse,  était  allié 
des  Humains  ; Caracalla  l’invita  à ve- 
nir le  trouver  à Antioclic,  et , lorsqu’il 
l’eut  en  sa  puissance,  il  le  Gt  charger 
de  chaînes,  et  s’empara  de  ses  états. 
Même  perfidie  à l’égard  de  Vologcse , 
roi  d’Arménie , qui  s’était  reudu  avec 
ses  enfants  auprès  de  lui , comme  au- 
près d’un  médiateur.  Les  Arméniens 
prirent  les  armes  pour  venger  leur 
prince  et  leur  liberté:  ils  battirent  et 
repoussèrent  les  Romains.  L’em|>e- 
reur  vint  ensuite  à Alexandrie , dans  * 
l’intention  secrète  de  tirer  vengeance 
de  plaisanteries  maligncsque  le  peuple 
de  cette  ville,  naturellement  léger  et 
railleur,  s’était  permises  contre  lui.  Il 
annonça  qu’il  venait  visiter  le  tombeau 
d’Alexandre,  et  rendre  ses  hommages 
au  dieu  Sérapis.  Il  se  rembt  en  effet 


CAR  97 

an  temple  du  Dieu , et  y offrit  des 
hécatombes,  de  làau  tombeau  d’Alexan- 
dre,il  déposa,  en  furnie d'uffean- 
des,  ses  vêtements  impériaux  et  ce 
qu’il  portait  de  plus  précieux.  Ca»  fut 
ainsi  qu'il  prépara  le  uiassarre  qu’il  Ht 
faire  des  habitants  d'Alexandrie.  I,es 
hisinriens  ne  sont  pas  d’accord  sur  les 
moyens  qu'il  employa.  Il  paraît  que 
.ses  soldats,  répandus  dans  la  ville, 
Grent  main  basse,  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits,  sur  les  liabi- 
tantset  les  étrangers,  et  mirent  tout 
nu  pillage.  Caraadla  conteiiipl.iit  cet 
affiriix  spectaeje  du  haut  du  temple  de 
Sérapis.  11  termina  en  consacrant 
diiis  cc  temple  le  fer  dont  il  s’éLiit 
servi , quelques  anuées  auparavant , 
pour  ordonner  ou  peut  - être  pour 
consommer  lui-même  le  meurtre  de 
son  frère  , comme  il  était  aecu.sé  d’a- 
voir, dans  sa  jeunesse,  aiteiité  à la  vie 
de  sou  père.  Le  désir  qu’il  avait  tou- 
jours eu  de  triompher  îles  Parthes , et 
le  dépit  de  voir  qu’Artabaiie,  leur  roi , 
lui  avait  refusé  sa  fille  en  mariage,  lui 
Grent  rompre  la  p.iix  qu’il  avait  faite 
avec  ce  prince.  1 1 se  mit  aussitôt  en  m.ar- 
che,  trouva  le  plat  pays  sans  défense, 
ravagea  les  campagnes , prit  des  villes , 

Carcuurut  la  Médie,  et  s’approcha  de 
I ville  royale.  Il  viola  les  tombeaux 
des  Arsaddes,  et  jeta  leurs  cendres  au 
vent.  Les  Parthes,  retirés  dans  dos 
montagnes  au-delà  du  Tygre,  se  pré- 
par.aient  à tomber  avec  toutes  leurs 
forces  sur  les  Romains , l’année  sui- 
vante : Caracalla  ne  les  attendit  pas:  il 
revint  en  Mésopotamie,  fier  de  sa  vic- 
toire sur  les  Parthes,  qu’il  n’avait  pas 
même  vus.  Dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vit au  sénat  et  au  peuple,  il  se  vanta 
d’avoir  subjugué  l’Orient.  I.e  .sénat  lui 
décerna  le  triomphe , et  le  titre  de 
Parthique.  Instruit  des  i)ré]>aratifi 
que  faisaient  les  Parthes,  il<se  dispo- 
sait lui-mèmeà  recommencer  la  guerre, 
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qinntl  il  trouva  le  terme  de  ses  fo- 
lies et  rtc  ses  cniaiilcs.  Macrin , pré- 
fet du  prétoire,  baissait Caracalla,  qui 
lui  pnidi;;uait , en  toutes  occasiuus , 
les  outrages  et  le  liiepris  ; il  crut  avoir 
à craïudrc  pour  sa  vie,  des  soupçons 
(|iic  l'empereur  avait  conçus  contre 
lui,  et  résolut  de  le  prévenir:  en 
conséquence,  il  s’assura  de  Marli.ilis , 
un  des  ofiiriers  des  gardes  , sa  créa- 
ture, pour  tuer  leur  i nnemi  commun , 
qiianrt  l’oreasion  se  pré'culerait.  Ca- 
racalla , rt’Ëdesse  où  il  était , voulut  se 
rendre  àCarrhes  pour  y offrir  un  sacii- 
flcc  dans  le  temple  du  dieu  Lutins; 
«ur  la  route,  IVlacriu  trouva  le  mo- 
ment favorable , et  le  frappa  d’un  coup 
qui  le  tua  le  i8  avril  'J17.  Ainsi  périt 
ce  priuce,  jeune  encore,  apres  avoir 
régné  un  peu  plus  de  six  ans.  I.rs 
historiens  Uion  etHéroilien  ne  s’accor- 
dent pasavec  Spartwn,  son  biographe, 
•ur  son  âge.  Avec  des  dispositions  na- 
turelles qui  avaient  été  cultivées  par 
l'éducation, Cirar.illa montra  toujours 
de  l’ignorance  et  du  mépris  pour  les  let- 
tres. Quoiqu’il  eût  toujours  vécu  dans 
la  débauche,  il  afibetait  du  r.èle  pour 
la  pureté  des  mœurs  ; il  voulait  ménre 
qu'on  le  crût  religieux.  Il  condamnait 
à mort  les  adultères , et  onloima  le 
supplice  de  quatre  vestales  dont  le  cri- 
me n'était  pas  avéré.  Knncmi  de  toute 
dignité  et  de  toute  retenue,  et  pa.ssion- 
iié  ]Hmr  les  jeux  du  cirque  cl  de  l’am- 
phithéâtre, il  prostituait  sa  personne , 
soit  en  combattant  lui-même  contre 
dess:ingliers,  soilen  guidant  des  chars, 
vêtu  en  cocher,  avec  la  livrée  de  la 
faction  bleue.  Il  choisissait  ses  prioci-' 
paux  ministres  parmi  les  plus  vils  des 
hommes  : c’etaient  un  enuuque , un  fils 
d’esclave,  etc.  Il  avait  épousé  Fulvia 
Plaiitdla  , iille  de  Plautiauns,  piéfrt 
du  prétoire,  qui  jouissait  d’un  très 
grand  crédit  aiipri-s  de  Sévère . et  qui 
fut  mis  a moi  t par  Garacalla.  ].,u  regue 
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de  ce  prince,  l’un  rtc  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à souiller  le  trône  des 
Césars,  est  remarquable  par  les  grands 
monuments  qu'il  lit  élever  dans  Hu- 
me, par  les  thermes  maguiliqurs  qui 
portèrent  son  nom , et  par  mi  porti- 
que où  étaient  représentés  les  victoires 
et  les  triomphes  de  Sevère,  son  pèi-e. 
Malgré  ses  crimes  , Cararalla  fut  mis 
nu  rang  des  dieux  par  un  .sénaiii<~ 
con.sultc  , et  par  Macrin  lui-même, 
qui  l'avait  tue.  Ses  médailles  att>-s- 
teul  sa  euii.séeratioii  ; ou  en  a de  grec- 
ques et  de  l.ilincs,  eu  tous  inclaux. 
Ün  trouve,  sur  ces  médailles,  la  mê- 
me légende  que  sur  celles  d'Auloniii- 
Ic-Pietix , quoique  ces  deux  empereurs 
ne  SC  ressemblassent  guère  : auto- 
nirtus  nus  aug.  Q — R — y. 

CAKACt'lO.  For.  au  Supplément. 

CARACOlOId  ( Sca  liu.v.si  >, 
gcntilliommc  napolitain  de  la  hrarr- 
chc  cadette  d'une  maison  dès  long- 
temps illustre  et  puissante,  fut  le  fa- 
vori de  Jeanne  11,  qui  le  combla  de 
scs  dons , et  le  laissa  maître. ihso'ii  de 
sa  jiersouiic  et  d'-  son  royaume,  (ai- 
raccioii,  (lour  affermir  sou  pouvoir, 
lit  arrêter  eu  1 4 1 ü JaC(|ues  du  la 
Marche , mari  de  la  rrine , et  il  le  ron- 
tr.iignit  ciisiiilc  à s’enfuit'.  Il  trouva 
un  nval  dangereux  dans  Sforra  de 
Cotignola , qui  lui  disput, 1 , smon  le 
cœur  de  la  reine , du  moins  la  puM- 
saitcc;  mais  rambilioii  qui  les  divisa 
les  réunit  aussi  à plusieurs  reprisc.s, 
et  lorsque  Cvrareioii  fut  arreté  le  îi» 
tuai  \!\‘x7t  pr  Alronse  d’Arragon,  fils 
adoptif  de  la  reine,  qui  voulait  se  dé- 
laire  de  lui,  il  dut  sa  délivranee  à oc 
même  Slorra  , qui  céda  aux  Arago- 
luis,  pour  le  racheter,  les  vingt  pri- 
sonniers les  plus  illustreN  qu’il  eîàt 
faits  sur  eux  à la  hatai'lc  des  For- 
melles. C'iraccio’i  ii’etait  plus  jeune; 
mais  la  ninc  était  plus  vieille  que 
lui , et , quoiqu’elle  ne  lui  fût  puiut 
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fiiléle,  elle  coiiiiim.iil  à l’aimer,  à le 
craiudre  et  à se  laisser  gouverner  par 
lui.  L’amiiiiioo  cl  l’orgueil  du  ravort 
étaient  sans  Iwrnes  ; il  avait  allie  sa 
£iimllc  aux  plus  puissantes  du  royau- 
me; il  s’etait  surloul  assuré  l’appui 
des  gens  de  guerre  et  de  Ca'.dora,  le 
condottiere  le  plus  renommé  parmi 
les  sujets  de  la  reine.  Il  s’étut  Tait  nom- 
mer grand  sénéchal , duc  de  Venuze, 
comte  d’.4vellino  , seigneur  de  Ga- 
ue , quoiqu’il  ne  portdt  pas  le  litre 
celte  principulé.  Il  demandait  en- 
core à la  reine  la  piincipauté  de  Sa- 
leruc  cl  le  duché  d’AiualG  ; mais 
Jeanne,  lassée  de  l’huraeur  violrnte  et 
impérieuse  de  Caraccioli,  avait  été 
obligée  de  chercher  une  eonlidente; 
e’clait  Cobella  RuITa  , duchesse  de 
Suesse , fille  d’une  tante  de  la  reine. 
Elle  engagea  celte  princesse  à résis- 
ter aux  instances  de  Caraccioli  pour 
avoir  occasion  de  le  perdre.  Le  fa- 
vori, ne  pouvant  obtenir  les  fiefs  qu’il 
demandait,  s’emporta  en  effet  à re  re- 
^us  d’une  manière  si  violente  et  si  in- 
jurieuse que  Jeanne  fmdit  en  larmes. 
I.ai  duchesse  lui  arracha  aussitôt  un 
ordre  d’arrêter  Caraccioli.  On  choi- 
sit, pour  l’exécnter , la  nuit  qui  suivit 
le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  de 
Caldora , le  1 7 août  1 433.  Des  as- 
iassiiis  SC  présentèrent  à sa  porte 
avec  un  message  supposé  dejeanne^ 
èt,  feignant  que  le  grand  sénéchal 
avait  fait  résistance,  ils  le  tuèrent  sur 
Son  fit  à coups  d’é;iée  et  de  hache.  La 
ieine  ne  se  contenta  pas  de  pardon- 
ner à ses  meurtriers , elle  confisqua 
tous  ses  biens.  Dès  qu’on  apprit  dans 
Naples  la  mort  de  Caracdoli , toute  la 
ville  se  précipita  dans  son  palais  pour 
voir  un  homme  devant  qui  le  mari  de 
la  reine,  ses  deux  fils  adoptifs,  ses 
généraux,  toute  la  noblesse  et  tout  le 
ireuplc  avaient  tremblé  pendant  dix- 
)iuiians.i  Son  cadavre  était  courbé  par 
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terre,  i moitié  eourert  de  ses  habits. 
Une  .seule  jambe  était  chaussée,  et  per- 
sonne u’avait  pris  soin  de  l’habiller  ou 
de  le  remettre  sur  son  lit.  S.  S— l. 

C.\It\CCI()LI  (Robert)  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  mais 
plus  connu  sous  le  nom  de  Bobertus 
de  Licio,  jiarce  qu’il  était  de  r.eece; 
d.tus  la  province  d’Otrante , au  royau- 
me de  Naples,  naquit  en  i4a5,  et  entra 
dans  l’ordre  des  mineurs  observan- 
tins,  d’où  il  pas>a  dans  celui  des 
conventuels;  il  y fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences  ecclésiastiques 
et  profanes , professa  la  théologie,  et 
SC  distingua  surtout  par  son  talent 
|xmr  la  prédication  dans  les  princi- 
ples  villes  d’Italie.  Le  luxe  de  la  cour 
romaine  n’érhappa  pas  à scs  censures , 
sans  que  les  papes  devant  lesquels 
il  prenait  cette  libellé  lui  en  sussent 
mauvais  gré.  Callixte  II  le  chargea  de 
la  nonciature  dans  l’Ombrie  ; Paul  H 
lui  donna  une  commission  impor- 
tante à Ferrare,  et  le  nomma  prédi- 
cateur apostolique;  Sixte  IV  i’éleva 
en  1471  sur  le  siège  d’Aquino , et  en- 
suite sur  celui  de  Lecce  ; mais  Sixte 
étant  mort  avant  l’expédition  de  ses 
bulles,  Caraccioli  garda  son  premier 
siège , et  il  mourut  à Lecce  le  6 mai 
1 495.  Si  nous  en  croyons  Erasme,  son 
ami,  Caraccioli  avait  commis  quelques 
infractions  à la  règle  de  S.  François  sur 
l’article  de  la  chasteté.  On  cite  de  ses 
sermons  des  traits  a.ssez  semblables 
à ceux  qu’on  attribue  au  petit  |>ère 
André,  et  même  des  saillies  dignes  des 
Menot,des  Barlette  et  des  Maillard. 
Ces  sermons , dont  la  première  édi- 
tion est  de  Venise,  1473,  in -4"., 
ont  été  souvent  réimprimés , et  scs 
deux  Carêmes  ont  été  traduits  en  ita- 
lien. On  a encore  de  lui  : I.  De  ho- 
minis  formatione  liber,  Niiremb^’rg, 
1 479 , iu-ful.  ; 11.  Tractatus  de  in- 
earnaiione  Cltristi;  III.  Spéculum 
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fid  ei  Chrisliancv , Vtiiise , 1 555  , in- 
fül.;  IV.  Tractatus  de  immortalilale 
dnirruF , ibid.,  i4<)6 , iii-4°.;  V. 

œlernd  bealitudine , ibid.,  1 4<)6,  in- 
4".  Sa  Vie  a c'ié  comiiosec  par  I)o- 
mrnico  de  Aiigclis,  Naples , i -o3,  in- 
4“.  'I^D. 

CARACCIOLI  ( Awtoiwe'),  fils  de 
Jean  Caraccioli,j)ritice  de  Melphe,  qui 
fut  mardchal  de  France  en  1 544.  ctqiii 
mourut  A Suze  en  1 55o,  uaquit  & Mel- 
plie  au  comniencoineni  du  1 6'.  siècle. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  distin- 
piée  sous  les  plus  habiles  maîtres  , il 
.SC  produisit  .i  la  cour  de  François  T".  ; 
mais  il  SC  dt^ûin  promptement  d’un 
se'jour  où  le  rdlc  que  lui  imposait  sa 
naissance  Tohligcait  h des  dépenses 
au-dessus  de  sa  fortune.  Un  accès  de 
dévotion  le  conduisit  dans  le  désert 
de  la  Sainte- Hatiine,  en  Provence , où 
il  mena  pendant  quelqtie  temps  une 
TÎc  pénitente  chez  les  dominicains 
qui  habitaient  cette  solitude.  De  re- 
tour à Paris,  il  prit  l’habit  de  char- 
freux  ; mais , avant  d’avoir  fini  son 
noviciat,  il  passa  en  i538  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint- Victor, 
dont , au  bout  de  cinq  ans , il  fut  fait 
abbé  : c’est  le  dernier  régulier  qui  ait 
possétlé  cette  abbaye.  Urantdmc  rap- 
|Kirtc  qu’à  l’arrivée  de  Charles-Quinl 
à Paris,  Fabbé  de  St.-Victor  leva  deux 
régiments , l’un  d’écoliers , l’autre  de 
moines , afin  de  rehausser  la  magnifi- 
cciice  de  sa  réception.  Son  esprit  in- 
quiet et  ambitieux  lui  suscita  de  iâ- 
chenses  affaires  avec  scs  religieux , et 
le  jeta  dans  les  cabales  de  la  cour.  On 
prétend  même  que,  pour  complaire  à 
Diane  de  Poitiers , il  intrigua  pour 
faire  dépouiller  son  père  du  gouver- 
nement de  Piémont.  Ayant  permuté 
son  abbaye  avec  F.ouis  de  Ijorraitie , 
pour  féveché  deXroyes , il  obtint  des 
Icllres  de  Henri  11 , adressées  au  cha- 
pitre , pour  qu’il  lui  fût  permis  d’en 
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prendre  possession  sans  être  obligé 
de  se  f.iire  couper  la  barbe,  afin  de 
jKiuvoir  être  envoyé  en  ambassade 
dans  les  cours  étrangères.  Caraccioli, 
devenu  évêque,  se  montra  favorable  à 
la  nouvelle  réforme,  la  prêcha  même 
en  chaire , et  finit  par  en  faire  pro- 
fession ouverte;  mais  le  peuple,  in- 
digné de  cette  a{iostasic , le  força  k 
une  abjuration  publique.  Il  entreprit 
en  i55^  le  voyage  de  Rome,  pour 
solliciter  auprès  de  Sixte  IV , son  pa- 
rent, le  chapeau  de  cardinal  cl  quel- 
que riche  bénéfice.  Déçu  dans  ses  es- 
pérances, il  reprit  le  chemin  de  la 
France,  et  s’arrêta  à Genève,  où  il 
eut  des  conférences  avec  Calvin  et 
Théodore  de  Bèze,  qui  réveilli  rcnl  son 
penchant  pour  la  réforme.  Il  dissimula 
néanmoins  tant  que  Henri  II  véoit; 
il  assista  même  au  colloque  de  Poissy, 
et  fut  fun  des  six  évêques  qui,  apres 
ce  colloque,  entrèrent  en  conférence 
avec  le  même  nombre  de  ministres, 
chargés  de  trouver  quelque  moyen  de 
concilialion,  projet  qui  n’eut  aucun 
succès.  Caraccioli  ne  fut  pas  plutôt  de 
retour  à Troyes,  qu’il  leva  entièrement 
le  masque,  et  prêcha  le  calvinisme 
avec  beaucoup  de  chaleur.  On  assure 
même  qu5l  mit  le  sceau  à son  apos- 
tasie , en  SC  mariant  ; mais  ce  fait  n’est 
as  suffisamment  prouvé.  Forcé  d’a- 
andouncr  -son  évêclié,  moyennant 
une  retenue  dc4,5oo  liv.  de  pension  , 
il  repi  it  son  titre  de  prince  de  Melphe, 
et  se  relira  à Qiôtcauneuf-sur- Loire, 
où  il  termina  sa  carrière  en  i ’jlk). 
Quelques  autenrs  disent,  sans  fonde- 
ment, qu’avant  sa  mort,  il  était  rentré 
dans  le  sein  de  l’Eglise.  Théodore  de 
Ilrze  en  fait  un  portrait  qui  n’est  pas  à 
son  avantage  : a Cétait,  dit-il, un  nom- 
me qui  avait  beaucoup  plus  de  paroles 
que  de  science,  un  esprit  Itger,  am- 
bitieux, et  menait  une  vie  impudique.  » 
De  Thou  assure  cependant  qnil  ne 
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nMDqaajt  pa«  de  littérature.  Apre*  son 
aposta&ie,il  coutinu<i  à prendre  le  titre 
ÿévéque,  quoiqu’il  eût  renoncé  à l’é- 
piscopat, et  celui  de  ministre  du 
saint  Evangile,  quoiqu’un  eût  refusé 
de  le  recevoir  ministre,  surtuutà  cause 
de  sa  conduite  équivoque  après  la  lia- 
taille  de  Dreux,  où  il  émit  allé  faire 
sa  cour  à Catlicrine  de  Médicis  et  au 
connétable  de  Montmurenci.  On  a de 
lui  ! 1.  Miroir  de  la  vraie  religion , 
Paris,  i544<in-i6;  11.  une /iettre  à 
Qirueille  de  Muis,  évoque  de  Uitontc, 

Eiur  justifier  Monlgouiéri de  la  mort  de 
eiiri  H , dans  le  recueil  des  Efiitres 
sies/’rtnc<i«,deRuscelli;]ll.  mse  autre 
Lettre  aux  ininistrcs  d’Orléans,  pour 
dissiper  leurs  soupçons  sur  le  peu  de 
sincérité  de  sa  rouduite , par  rapport 
à la  relif^ion  rélôrméc , dans  les  Mu- 
inoires  de  Coudé;  IV.  une  traduction 
italienne  de  l’clugc  latin  de  Henri  II , 
par  Pierre  Paschaliiis.  Il  se  mêlait  de 
poésie  française  et  italienne , comme 
on  le  voit  par  quelques  pièces  peu 
importantes.  Ou  a souvent  imprimé 
sous  sou  nom  un  traité  historique  et 
politique,  De  republicd  Fcnelorum, 
qu’un  sait  ètic  de  Trifouc  (îabnoli , 
poble  vénitien.  T— o. 

CARACCIOLI  ( Antoine  ),  de  la 
nème  famille  que  les  précédents , en- 
tra dans  l'ordre  des  tliéatins , et  s’y 
distingua  au  i siècle  par  mi  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  font  bouncur 
k son  érudition.  I,es  principaux  sont; 
1.  Synopsis  velerum  religiosorum  ri- 
tHum,etc.)  cunt  notis  ad  constitutio- 
nés  clericorum  regularium  compre- 
hensa,  Rome,  1610,  in-4*>  ; réim- 

Erimé  à Paris  en  i6‘i8,  in-4°. , par 
» soins  du  cardinal  de  Bénilie;  11. 
Nomenclator  et  propylea  in  qua- 
tuor antiquos  chronologos , Haples, 
i6a(i,  in -4°.,  rare  : ces  quatre 
chroniqueurs  sont  Hérempert,  moine 
du  Mout-Cassin,  auteur  de  i’üis- 


CAR 

toire  des  princes  de  Bénévent , 
depuis  785  jusqu'en  880  ; Lupus 
Prutospata,  qm  a fait  une  chroni- 
que du  rojÿ’aume  de  Ma[>les , depuis 
806  jusqu  eu  1 1 os  ; l'Anonyme  du 
Mout-Cassin,  qui  a écrit  une  autre 
chronique  du  même  royaume,  depuis 
l’au  looojusqu’eu  raou; enfin,  l'al- 
con,  notaire  du  sacré  jialais,  à qui 
l’on  doit  une  relation  de.s  événcraenls 
du  même  pays , depuis  1 1 oi  ju'qu’en 
ii3o,  écrite  avec  exactitude,  mais 
d’uu  style  barbare  ; tout  rela  est  en- 
richi des  notes  estimées  de  l’éiliieur. 
Ces  pièces  ont  été  réimprimées  dans  le 
tome  V du  recueil  des  Historiens  d’I- 
talie ■,  de  Muratori,  avec  les  additions 
et  corrccüotts  de  Camille  PeregriuL 
Les  autres  ouvrages  du  P.  Caraceioli, 
sont  ; Uiga  illustriuin  controversia- 
rum  ; De  S.  Jacobi  accessu  ad  Ilis- 
paiiian  et  de  funere  sancii  Martini 
à S.  Ambrosio  procurato , Naples  , 

I Ü 1 8 , imK".  ; Colleatanea  vite  Eau- 
U;  B.  Cajetani  et  sociorum  vitee , 
Cologne , 1 G I X,  in-4".  ; De  sacris  ec- 
clesiœ  Napolitano!  momanentis , Na- 
ples, 1G45,  iu-l'ol.,  ouvrage  pusthu- 
nic  ; S.  iiasilii  mai^i  orationes  de 
jejunio  ; Apulogia  pro  psalsnodid  in 
Ckoro;  Fila  safteli  Antonini.  T — d. 

CARACCIOLI  ( Tbistan  ),  de  la 
branche  cadette  dite  d’Allcone , naquit 
vers  l'an  i4^  1^  homme  fait  et 
même  marié  kirsqiie  le  désir  de  s’ins- 
truire lui  fit  commencer  k étudier  la 
grammaire  et  la  langue  laûne,  dont  il 
n’avait  aucune  teintiiic.  Ou  ne  connaît 
pas  la  date  exacte  de  sa  mort , mais  ou 
voit  par  ses  écrits  qu’il  vivait  encore  en 
1517.  On  a de  lui  des  opuscules  la- 
tins , que  Muratori  a insérés  dans  le 
tome  XXII  de  son  Recueil  des  écri- 
vains de  C histoire  d'Italie.  Tristan 
y est  en  général  d'une  telle  réserve, 
que  l’un  y apprend  rarement  des 
choses  particulières.  — MéUllus  Cx- 
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BACCiOLi.iesuilc,  professeur  de  théo- 
logie et  d’Écritiire-Saiiite  à Naples , en 
i5g3,  a laissé  un  Commentaire  sur 
le  prophète  Isàie.  — Octare  Carac- 
CioLi,  né  en  Sicile,  avocat,  ctensnile 
jiiRe  à la  cour  royale  de  Palcrnie , pu- 
blia eu  latin  un  recueil  des  decisions 
de  reîle  cour , et  un  autre  intitulé  : De 
Jbri  privilegiorum  remissione  ; il 
'mourut  en  1671.— r On  cite  encore 
un  Michel  Car  ACciOLi  de  francavilla , 
jurîsconsulte  et  poète , qui  n’a  rien 
publié,  et  dont  on  a seulement  con- 
servé en  manuscrit  des  ouvrages  de 
sa  profession , et  quelques  [toésies 
italiennes  ; et  un  Ferrante  Caracqo- 
1.1,  comte  de  Riccari,  qui  publia  en 
italien, en  i58i,descommentaii-esdcs 
guerres  de  D.  Juan  d’Autriche  contre 
les  T urks , Florence , 1 58 1 , in-4“. , et 
qui  a laissé  en  manuscrit  dans  la  même 
langue,  une  Fie  de  ce  même  D.  Juan 
d’Autriche  ; un  discours  sur  les  mai- 
sons Caracciola  et  Carafa;  un  autre 
sur  U decret  du  concile  de  Trente , 
relatif  au  duel,  etc.— Eufin,  un  au- 
tre Caraccioli  , ambassadeur  de  Na- 
ples à Londres  , et  ensuite  à Paris,  à 
la  fin  du  1 8'.  siècle , s’y  fit  remar- 
quer par  l’étendue  de  scs  connais- 
sances et  la  finesse  de  son  esprit  , 
fl  fut  lié  avec  les  gens  de  lettres  les 
plus  distingués , cl  surtout  avcclcs  éco- 
^nomistes  , dont  il  voulut  ensuite  uict- 

* re  les  principes  en  pratique  lorsque 

* a cour  le  nomma  vice-roi  de  Sicile. 
^1  écrivit  de  Palermc  i plusieurs  de  ses 
^mis  de  Paris  , et  surtout  à d’Alem- 
*ert  et  5 Marmontel.  Ce  dernier  en 
ait  un  très  beau  portrait  dans  ses  Mé^ 

moires.  C.  T— y. 

CARACCIOLI  ( Louis  - Antoine 
DE  ) , naquit  a Paris , en  17m,  d’une 
branche  de  l’illustre  maison  napoli- 
taine de  ce  nom , et  d’un  père  dont 
la  fortune  avait  été  ruinée  par  le  sys- 
tème de  Law.  Apres  avoir  fait  ses  étu- 
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des  au  Mans,  où  son  père  était  établi , 
il  entra  en  175g  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire;  il  s’y  distingua  par  sa 
facilité  et  son  çoùt  pour  les  bclles-let- 
tres,  par  la  gaiiédc  son  caractère,  les 
agrénieuts  de  sou  esprit,  et  par  le  ta- 
lent singulier  pour  imiter,  de  la  voix 
et  du  geste,  toutes  sortes  de  person- 
nes, au  point  qu’on  s’imaginait  con- 
verser avec  les  originaux  dont  il  n’é- 
Uiit  que  la  copie.  Après  avoir  rempli  sa 
carrière  classique  avec  succès  dans  le 
college  de  Vendôme,  son  goût  pour 
les  voyages  et  le  désir  de  connaître  la 
patrie  de  ses  ancêtres  le  conduisirent 
en  Italie.  Le  nom  qu’il  portait,  ses  qua- 
lités aimables,  ses  connaissances  litté- 
raires, lui  valurent  un  accueil  distin- 
gué. Benoît  XIV , et  ensuite  dément 
XI II , le  reçurent  avec  honneur,  et  il 
conserva  des  relations  épistolairesaveo 
plusieurs  membres  du  sacré  college. 
Etant  passé  en  Allemagne  et  de  là  en 
Pologne,  il  devint  gouverneur  des  en? 
fants  du  prince  Rewski , grand-géné? 
ral  et  premier  sénateur  du  royaume. 
11  y fut  décoré  d’un  brevet  de  colo- 
nel, afin  d’être  admis  à la  table  dq 
grand  général.  Celle  place  lui  valut 
une  pension  viagère  de  3, 000 livres, 
qui  lui  a été  régulièrement  payée  jus- 
qu’à la  révolurion  de  Pologne,  et  il 
témoigna  sa  reconnaissance  envers  son 
bienfaitenr,  en  composant  la  vie  dei 
Wenceslas  Revvfki,  le  plus  illustre 
personnage  de  cette  famille.  Lorsque 
sa  mission  fut  terminée,  Caraccioli 
rentra  en  France  ; il  résida  quelques 
années  à Tours , et  vint  enfin  se  fixer 
à Paris.  U snt  se  rendre  intéressant 
dans  plusieurs  sociétés  par  une  con- 
versation gaie,  nourrie  d’une  foule 
d’anecdotes  qu’ij  avait  recueillies  dans 
scs  voyages , et  qu’il  racoiitait  d’une 
manière  piquante.  Mais  comme  sa  mo- 
dique fortune  suffisait  à peine  à son 
entietien , il  chercha  à y suppléer  par 
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b rompo'.iiion  d'iin  gMiul  nomlire 
d’ouvrage»  «lui  »e  sucecdérenl  rapde- 
niriit  sons  sa  plume  fécondé,  ün  ne 
doit  y chercher  ni  des  vues  |»rofondes , 
ni  un  style  brillant  ; mais  ils  respirent 
Ions  un  grand  respect  pour  la  religion 
et  pour  la  saine  morale  ; ils  sont  d’ail- 
leurs écrits  avec  une  clarté  qui  les  met 
à la  portée  de  tout  le  monde  •,  ils  eu- 
rent surtout  beaucoup  de  vogue  panni 
les  ecclésiastiques  de  province,  qui 
trouvaient  dans  plusieurs  d’abondants 
matériaux  pour  leurs  sermons , quel- 
qiuTuis  même  des  sermons  tout  faits. 
Un  en  traduisit  la  plupart  en  italien, 
en  allemand,  qnclques-niis en  anglais. 
Caraccioli  n’avait  jamais  été  dans  l’ai- 
sancc;  les  troubles  de  la  Pologne  le 
privèrent  de  la  pension  que  lui  fai- 
saient ses  anciens  pupilles.  Il  perdit , 
peu  après , une  autre  pension  que  lui 
avait  laissée  l’impératrice  Maric-Thé- 
ri-se.  La  révolution  française  lui  ravit 
encore  des  secours  du  ipèmc  genre.  Il 
reçut  de  la  convention  nationale , en 
I ^g5,  un  traitement  annuel  de  'j,ooo 
livres.  Enlin,  il  mourut  à Paris,  le 
tig  mai  i8o3,  ne  laissant  à son  fidèle 
domestique  que  vingt-quatre  francs 
pour  tout  héritage,  et  la  recomman- 
dation de  ses  amis.  La  seule  nomen- 
clature de  scs  nombreux  ouvrages 
remplirait  plusieurs  colonnes;  nous 
nous  bornerons  à indiquer  les  prin- 
cipaux : 1.  Caractères  de  t amitié , 
t'cancfort,  1766,  iu-ia;  II.  Con- 
versation avec  soi-me'me  ; Jouis- 
sancf  de  soi-méme;  111.  le  Férita- 
hle  Mentor;  U Tableau  de  la  mort; 
IV.  le  Cri  de  la  vérité  contre  la  sé- 
duction du  siècle  ; V.  les  Derniers 
A dieux  à la  maréchale  ; V 1 . Lettres 
et  récréations  morales  ; V 1 1 . les  Fies 
du  cardinal  de  Bcrulle,  du  P.  deCoii- 
dren,  de  Bciioîl  XlV,  de  Clément 
XIV,  de  M“'.  de  Maiiitenon.  de  Jo- 
seph II;  VI II.  le»  Nuits  Clemenli- 
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nés,  poème  en  quatre  chants,  traduit 
de  l'italien  de  Bertolo  ; IX.  Lettres 
intéressantes  de  Clément  XI F, 
Paris,  1775,  ■!  vol.  in-ia;  ihid. , 
1776,  5 vol.  in-ia.  Une  philoso- 
phie douce  , une  morale  tolérante  , 
des  maximes  dg  conduite  .sagement 
exprimées,  des  préceptes  de  littéra- 
ture pleins  de  goût , qui  forment  le 
caractère  de  res  lettres,  sous  la  plu- 
me d'uii  pape  auquel  l’opinion  jm- 
bliqiic  attachait  un  grand  intérêt,  leur 
donnèrent  une  vogue  extraordinaire. 
La  ciiliqne  forma  des  doutes  sur  leur 
authenticité;  eu  effet,  elles  paraissaient 
si  supérieures  h tous  les  ouvrages  de 
Caraccioli , qu’on  ne  pouvait  se  résou- 
dre à 1rs  lui  attribuer.  On  le  somma 
de  produire  ses  originaux.  Il  les  fît 
imprimer  cti  1777.  On  crut  n’y  aper- 
cevoir qu’une  traduction  italirnue  de 
l’original  français.  C’est  ainsi  que  Ca- 
raccioli est  resté  malgré  lui  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  qui  soit  sorti  de  sa 
plume,  ayant  constamment  protesté 
jusqu’à  sa  mort , qu’il  n’en  était  que 
le  tradurtciir,  et,  lorsque  l’illusion  a 
été  dissipée,  CCS  lettres  ont  encore  con- 
servé nne  grande  partie  de  leur  pre- 
mière vogue.  On  attribue  aussi  à Ca- 
raccioli la  Notice  intéressante  et  cu- 
rieuse des  ouvrages  satiriques  qui 
parurent  à l'époque  des  états  géné- 
raux de  1664,  et  une  foule  d’autres 
ouvrages  dont  on  peut  voir  le  detail 
dans  la  table  du  Dictionnaire  des 
anony  mes  et  pseudony  mes.  T — d. 

CARACTACÜS  , roi  des  Silures 
( peuple  de  ta  Grande-Bretagne  dans 
la  prinripaulé  de  Galles  ),  était  l’un 
de.s  princes  1rs  plus  puissants  qui  ré- 
gnaient dans  cette  île , lorsque  le  pro- 
préteur Publius  Ostorius  y fut  envoyé 
par  l’empereur  Claude  contre  les  en- 
nemis qui  s’étaient  jetés  sur  les  terres 
des  alliés  de  Borne.  Caractacus,  dit 
Tacite , s’etait  élevé,  par  beaucoup  de 
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revers  et  beaucoup  de  siiccls,  fort  au- 
dessus  des  autres  chefs  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  Se  défendit  long-temps, 
et  opposa  une  grande  re'si.-tance  au 
ge'ncral  romain.  Knfin,  son  armee 
s'êt.int  renforrci'dc  tous  ceux  qui  crai- 
gnaient la  paix  avec  ce  peuple,  il 
choisit  son  champ  de  bataille , haran- 
gu.i  ses  tronires,  et  .se  décida  .i  une 
alliiire  générale.  Du  côté  des  Romains , 
le  soldat  demandait  aussi  le  combat. 
Ostorins  marcha  aux  rrtranchenieuts 
d^rennemi,  le  mit  eu  déroute,  et  le 
|M)iirsuirit  sur  les  montagnes  où  il  s’é- 
tait réfugié.  Caiactaeiis  fut  vaincu  ; ou 
prit  sa  femme  et  ses  enfanLs,  et  ses 
frères  se  rendirent.  (Juant  .i  lui,  il 
crut  trouver  un  asjle  auprès  de  Cas- 
timandua  , reine  des  Brigantes  ( peu- 
ple du  duché  d'Voi  k ) ; mais  elle  le 
livra  au  vainqueur.  Il  fut  conduit  à 
Home,  où  son  nom  avait  quelque  cé- 
le’bi  ilé  ; il  avait  bravé  la  puissance  des 
Romains  pendant  neuf  ans.  Un  attacha 
une  grande  iin|K>i  tance  à la  prise  de 
GirnclHciis;  Claude  augmenta  les  états 
delareineCistimanduaquiravaitlivrc, 
et  on  de'crnia  les  honneurs  du  triom- 
phe à Ostorius.  On  compara  cet  ex- 
ploit à la  prise  de  Syphax  parSripion, 
et  à celle  de  Persée  par  Paul- Emile.  La 
femme  de  (airnctacus , scs  enfants  et 
les  grands  de  sa  cour,  servirent  au 
triomj)hc  de  Claude,  devant  lequel  ils 
s’humilièrent;  mais  lorsque  Caractacus 
fut  amené  devant  son  tribunal,  il  con- 
serva toute  la  fierté  de  son  caractère , 
et  lui  adressa  ce  |>cude  mots  que  nous 
a conservés  Tacite  : o .Si  dans  mes 
» jours  de  prospérité  j’ru.sse  eu  autant 
» de  modération  que  j’avais  de  iiobles- 
» SC  et  d’éclat , cette  ville  m’eiît  vu 
» entrer  d.ms  ses  murs  l'ami,  non  le 
a captif  des  Romains;  leur  em|>ercur 
» n’cùt  pas  dedaigtié  l’alliance  d’uii 
» prince  né  d’illustres  aïeux  et  soiive- 
» raiii  de  plusieurs  couirées.  Aujour- 
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» d’hui  la  fortune  vous  élève  de  tmi- 
» te  la  hauteur  d’où  elle  me  préequte  ; 
» mais  j’étais  né  ayant  des  chevaux , 
a des  armes , des  soldats,  des  trésors. 
» Etes-vous  surpris  qu’avant  de  les 
a perdre  j’aie  tenté  de  les  deicudre  ? 
a Parce  que  vous  voidez  commander 
a au  monde , .s’ensuit-il  que  le  monde 
D veuille  vous  obéir?  Au  re.ste,  si  je 
» me  fusse  livré  sans  défense  à votre 

• discrétion,  votre  victoire  eût  été 
a aussi  obscure  que  mou  infoi  tune. 
» Dans  ce  moment  même,  cnvoycr.- 
» moi  au  supplice , et  l’oubli  de  mou 
» nom  va  suivre  la  fin  de  tnes  jours, 
a S’il  vous  plait  de  me  laisser  vivre  , 
a je  deviehs  un  monument  étemel  de 

• votre  clémence.  — Vivez  et  soyez 

• libre,  • répond  l’empereur,  moins 
entraîné  par  sa  propre  émotion  (|ue 
par  celle  qu’il  a lue  dans  les  yeux  d’A- 
grippine. Aussitôt  c’est  à qui  deïacheia 
les  fers  de  C.araetacus,  de  sa  tamille , 
de  son  cortège.  Caractarus,  comme 
les  autres  , court  .sc  jeter  aux  pieds  de 
l'impérati  ire  ; la  recoiinais.sance  ob- 
tient de  lui  l’hommage  que  la  crainte 
n’avait  pu  lui  imposer.  La  place  pu- 
blique retentit  d’acclamations,  et  pen- 
dant ce  jour  et  pendant  ceux  qui  le 
suivent,  la  cour,  le  .sénat,  le  peuple, 
l’armée , s’occupent  à l’envi  d’honorcr 
le  courage  et  d’adoucir  le  malheur  des 
Bretons.  Enfin,  Glande  renvoie  Ca- 
ractacus chargé  de  présents  rxcicrr 
encore  dans  sa  patrie  une  puissance 
qu’il  ne  tournera  plus  contre  les  Ro- 
mains. C’élail  le  seul  moyen  qu’(;ût  le 
vainqueur  de  s’égaler  au  vaincu  ; la 
politique  l’eût  .saisi  au  début  de  la  gé- 
nérosité. Les  histoiiens  écos.sais  di- 
sent que  Cai  aclaeus  régna  encore  deux 
ans  sur  leurs  ancêtres,  uniquement 
occupé  du  gouvernement  inteiicur  et 
du  bonheur  de  ses  sujets.  Ou  ne  le  vit 
plus  prendre  aucune  part  aux  nouvel- 
les iusurrucliou.s  des  peuiiics  Lritauni- 
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<{tirs  cortUe  Ostorius , et  les  Ruroains 
ti’eiireut  pas  lien  de  se  l'epeiilir  d'avoir 
voulu 

E^aytr  «lë»ornâii 

Smv  e«  «cMr  ini)«mpté  la  force  <le»  bieafaiUa 

Oes  mêmes  histurieus  placent  la  mort 
du  héros  breton  dans  l’année  54  de 
J.-C.  Il  y a une  tragédie  anglaise  de 
Caractacus  , ouvrage  estimé , dont 
l’auteur  est  M.  Masson.  C’est  par  er- 
reur que  lia)  ni  a attribué  une  mé- 
daille a Caractacus;  elle  n’est  pas  de 
ce  jiriiirc.  T — k. 

CARADOCi  ( DF.  Lawk-Carva»  ), 
historien  breton , né  dans  le  pays  de 
Galles,  florissait  sous  le  roi  Etienne, 
dans  le  i a',  .siècle,  et  mourut  vers  l’an 
I i5o.  Il  était  contemporain  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  et  de  Henri  de 
Huntington  , qui  out  aussi  écrit  l’his* 
luire  de  leur  teni  ps.  1 1 est  loué  par  Gau- 
frid,  ouGalfrid,  étêque  de  St.-A.saph , 
qui  vivait  dans  le  meme  siècle.  Cara- 
dog  écrivit  l’histoire  des  petits  rois  bre- 
tons, qui,  lorsque  les  Saxons  étaient 
maîtres  de  l’AnglcIme,  sc  maintin- 
rent dans  les  montagnes  de  (iallcs  et 
de  Cornouailles.  Cette  histoire , qui  a 
pour  titre  : Brilannorum  successio- 
nes , est  couservée  mannserite  dans 
un  des  seize  collége.s  de  Cambridge 
( a-Ini  de  St.-Benoît  ).  Cette  clu’ouiqiie 
couinieuce  à l’an  G8C,  et  a été  coiiti- 
Duée  jirsqu’eii  i'aBo.  (oiradog  com- 
posa aussi  un  livre  J?e  situ  otbis, 
une  vie  de  S.  Gildas  l’Albauien,  et 
des  cuinmeniaires  sur  Merlin  le  Calé- 
donien. Sylvestre  Giraldns , qui  vivait 
sous  Henri  U,  avait  écrit  la  Vie  de 
(^adog.  V— V F. 

CARAFFA,  maison  illustre  del4a- 
plcs , qui  se  dit  issue  de  la  famille  Sis- 
luoudi  de  Pisc.  Le  premier  qui  porta 
ce  nom  était  un  gentilhomme  Pisaii  qui 
sauva  l’empereur  Hem  i V I.  ru  se  jetant 
eiili'c  lui  et  un  homme  qui  voulait  le 
Vlesser.  U reçut  lui-même  te  cou  p desti- 
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né  à son  souverain,  et  son  sang  coul  :r.i 
sur  son  bouclier,  Henri  l’e.ssiiya  de  is 
main , et  fit  paraître  trois  raies  blan- 
ches sur  le  rouge  ; il  s’écria  en  même 
temps  : Cara  fè  m’èla  vustra.  Telle 
est  l’origine  du  cri  de  guerre  et  des  ar- 
mes des  Sismondi  cl  dcsCaralfa,  qui 
prirent  eux-mcuies  j comme  surnom , 
les  deux  preniieis  mots  de  leur  devise, 
cura  fè. — Caraflclio  Car  Air  a , un 
des  conrti.saus  de  Jeanne  entra 
dans  la  coiijuration  contre  .André,  son 
mari,  et  fut  au  nombre  de  ceux  qui 
périrent  sur  réeliafl'aiid.  — Antoine 
Caraffa, Surnommé  Malizia,  undes 
politiques  les  plus  liabiles  qu’il  y eut 
alors  en  Italie,  fut  envoyé  par  Jeanne 
11  en  ambassade  auprès  du  pape  Mar- 
tin V,  et  c’est  14  qu’il  conclut,  en 
l4'iO,  l’alliance  entre  Jeanne  et  Al- 
phonse d’Arragon,  en  vertu  de  laquelle 
le  dernier  fui  adopté  comme  héiitier 
du rnyaiimcde  Naples.  Paul  IV, enfin, 
qui  fut  fait  pape  en  i555,  était  de  la 
même  famille,  et  ses  efforts  pour  ren- 
ies Carallà  puissants  et  ricltes,  lion- 
blèrent  long-temps  l’Italie.  S.  S— i. 

CAKAFFA  ( Charles  , Jean  , et 
Antoine),  neveux  du  pape  Paul  IV, 
et  fils  de  Jeaii-Alfonse  Caraffa  , comte 
de  Montorio.  Paul  IV,  ayant  été  élevé 
à la  clniire  de  St. -Pierre,  le  mai 
1 55.5 , voulut  aussitôt,  faire  jouir  .scs 
parents  de  sa  hautemgnité.  i|  créa 
Charles  cardinal,  quoique  ce  seigneur, 
qui  auparavant  était  chevalier  de  Mal- 
te , fût  bien  plus  fait  pour  la  carrière 
militaire,  qu’il  avait  suivie  jusqu’alors, 
que  pour  les  dignités  de  l'Église.  H 
dépouilla,  sous  de  vains  prétextes, 
les  Colonne,  de  tous  les  liiens  qu’ils 
possédaient  dans  l’état  de  Rome,  pour 
«Il  investir  Jean,  le  second  de  ses  ne- 
veux, qu51  créa  duc  de  Palliano,  et 
capitaine-général  de  l’Eglise;  enfin,  il 
donna  au  troisième,  Antoine,  le  mar- 
quisat de  Muulebellu,  qu'il  enleva  aux 
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eumles  Guidi.  G)minc  CMConnscation$ 
cTcitairnt  le  njMODtenlcnienl  de  toute 
la  noblesse,  et  que  les  Colonne,  pro- 
tégés par  le  vice-roi  de  Naples , vou- 
laient recouvrer  leur  patrimoine,  l’é- 
lévation des  Carafla  engagea  les  états 
de  l’Église  dans  une  guerre  sanglante  ; 
elle  devint  meme  'bientôt  générale  en 
Europe;  car, tandis  que  le  ducd’Albe, 
vice-roi  de  Naples , envahissait  le  pa- 
trimoine de  Si.-Pierre,  Henri  II,  roi 
de  France,  rompait,  pour  le  défendre, 
la  trêve  qu’il  avait  faite  l’année  précé- 
dente avec  les  V'.spagnols.  Philippe  II 
faisait  à contre  cœur  la  guerre  à l'E- 
glise; il  proposa  des  termes  avanta- 
geux aux  Caraffa;  au  lieu  des  biens  de 
la  maison  Colonne,  il  offrit  de  leur 
don  ner  l’état  de  Sienne , que  les  armes 
de  Cliarlcs-Qiiint  avaient  soumis  en 
1 555.  Mais  Paul  IV  formait  déjà  pour 
ses  neveux  des  projets  plus  réirvés  ; il 
soutint  la  guerre  avec  l’aide  du  duc  de 
Guise , qui  lui  avait  amené  une  armée 
française,  et,  lorsque  la  retraite  de  ce 
duc  le  força  enfin  à traiter , il  trouva 
Philippe  encore  disposé  à lui  accorder 
desoonditiousavantageuses.  Sou  traité 
fit  signé  le  i5  septembre  1557.  Mais 
Guise  en  partant  avait  dénoncé  au 
ppc  rinsolence  de  ses  neveux.  I.a'ur 
rapacité  et  les  injustices  qu’ils  com- 
metlaicnt  soulevaient  contre  eux  tons 
les  sujets  de  l’E^isc,  et  l’ambassadeur 
de  Toscane  vint  à son  tour  porter  les 
plaintes  de  son  maître  contre  leur  ar- 
rogance. Paul  IV , qui  , jusqu’alors 
avait  pru  n’écouter  que  leurs  con- 
seils, prit  tout  à coup  contre  eux  les 
résolutions  les  plus  violentes  ; il  les 
dépouilla , au  mois  de  janvier  1 S5g , 
de  toutes  les  dignités  qu'il  avait  accu- 
mulées sur  leurs  tètes,  et  il  les  exila 
loin  de  Rome , après  avoir  déploré, 
dans  une  congrégation  de  cardinaux, 
les  fautes  qu’il  avait  commises  pur 
avoir  suivi  leurs  conseils.  Huit  mois 
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après  avoir  exercé  contre  sa  famille 
une  justice  aussi  sévère  , Paul  IV 
mourut,  le  18  août  1 55g,  et  le  pu- 
ple  de  Rome , ne  trouvant  pint  encore 
que  les  Caraffa  fussent  assez  punis, 
effaça  de  tous  1rs  monuments  publics 
leur  nom  et  leurs  armes , força  les  pri- 
sons pour  en  tirer  leurs  ennemis,  et 
brûla  le  palais  de  l’inquisition  que 
Paul  IV  avait  rendue  plus  sévère  : 
dans  le  même  temps,  le  sénat  roin.iin 
abolit,  par  un  décret , la  mémoire  des 
Caraffa  , et  le  conclave  porta  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre  le  cardinal  de  Mé- 
dicis,  leur  ennemi,  qui  prit  le  nom  de 
Pie  I f'.  Le  nouveau  pntife  ne  tarda 
pas  a satisfaire  le  désir  de  vengeance 
que  le  peuple  manifestait.  Le  7 juin 
1 5Go,i[  fit  arrêter  les  deux  cardinaux 
Caraffa,  Charles  et  Alfonse,  .ainsique 
Jeau  Caraffa,  comte  deMontorio;  un 
procè.s  fut  intenté  contre  eux  , soit 
pour  les  abus  dont  ils  s'étaient  rendus 
coapables  dans  leur  administration, 
soit  pour  le  meurtre  de  la  comtesse 
de  Moulorin , que  son  mari  avait  fait 
assassiner.  Philipp  II  pressait  leur 
condamnation  pour  se  venger  des  Ca- 
raffa ; le  pap  lui-même  désirait  don- 
ner ou  exemple  aux  favoris  et  aux 
neveux  des  pntifes  à venir.  Ix;  pro- 
cès fut  lu  aux  cardinaux , en  plein  con- 
sistoire, le  3 mars  i56i,  ensuite  de 
quoi  Charles  Caraffa , cardinal , fut  dé- 
gradé et  condamné  à mort  : il  fut  éiran-.' 
glé  dans  sa  prison  la  ouU  suivante. 
Jean  Caraffa , comte  de  Montorio,  eut 
la  tête  tranchée  le  même  jour,  avec  le 
comte  d’Alife  et  Léonard  de  Cardine 
qui  l’avaient  assisté  dans  le  meurtre 
de  ta  femme;  son  neveu , le  cardinal 
Alfonse  Giraffa , fils  du  marquis  de 
Montebcllo , fut  relâche , après  avoir 
été'  soumis  k une  amende  de  cent  mille 
écus , et  se  retira  dans  son  archevêché 
de  Na])les , où  il  mourut  de  chagrin  en 
i565,  âgédeviugt-cinqans.Maitaprè» 
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Pie  IV,  Pic  V,  créature  de  Paul  IV, 
futéleTé,  CD  i5GG,  au  poiitifîrat;  ce 
nouveau  pape  fit  revoir  le  procès  in- 
tente' aux  CaralTa  ; la  sentence  pronoiir 
cée  contre  eux  fut  déclarée  injuste  ; 
le  juge  rapporteur,  Alexandre  Pallcn- 
ti<‘ie,  eut  la  tête  tranchée , et  la  maison 
Cirafla  fiit  restituée  dans  les  honneurs 
qu’elle  tenait  de  ses  anrêlres , et  qu'elle 
a conservés  jusqu'à  nos  jours.  S.  S— i. 

CARAFFA  ( Antoine  ) , cousin  du 
troisième  au  quatrième  degi'é  de  Paul 
IV , fut  élevé  pr  ce  pontife , qui  lui 
donna  pour  maître  le  savant  Guil- 
laïune  Sirict,  et  le  pourvut  d'un  cano- 
fiicat  de  St.-Pierre  ; mais  à la  mort  de 
son  prent  et  protecteur,  Antoiiie  par- 
tagea la  disgrâce  de  sa  famille,  fut 
dépouilléde  son  ranonicat,  et  contraint 
de  se  réfugier  à Padoiie , où  il  se  livra 
à l’étude  avec  le  ])his  grand  succès. 
Pie  V le  rappla  à Home , et  le  fit 
cardinal  en  i5f)8;  nommé  bientôt 
après  chef  de  la  congrégation  établie 
pour  la  correction  dos  Bibles , il  fut 
encore,  sous  Grégoire  XIII,  biblio- 
thécaire apostolique,  et  mourut  en 
iSqi.  Il  a traduit  du  grec  en  latin  i 
Cntena  velerum  jtatrum  in  ntnnia 
sacræ  scripturæ  canüca,  Cologne, 
iS^a,  in-8'.  ; c'est  lui  qui  a recueilli 
les  lettres  des  papes,  depuis  S.  Clé- 
ment jusqu’à  Grégoire  VII , et  qui  est 
l’éditeur  de  la  Bible  grecque  des  Sep- 
tante , imprimée  avec  la  préSice  et  les 
acholies  de  Pierre  Morin , Borne , 
1 587 , in-'fbl. , à laquelle  il  ajouta  des 
notes  et  une  épîire  dédicaloiéc  au  pap 
^te  V.  C.  T— r. 

CARAFFA  (Chaules),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  naquit  à 
lîaples , CD  1 56 1 , cl , à l’âge  de  seize 
ans,  entra  chez  les  jésuites.  I>a  faiblesse 
de  sa  santé  l'en  fit  sortir  après  ctn(^ 
ans.  Il  prit  alors  le  parti  des  armes , 
et  se  signala  p.ar  scs  exploits.  Il  vint 
aolKdtcr  à Naples  la  récompvse  de 
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ses  services  militaires.  «Un  jour,  dit 
B M.  de  Cliàtcaubriand , comme  il  se 

> rendait  au  plais , il  entre  par  hasard 
» dans  l’église  d'un  monastère.  Une 
B jeune  religieuse  chantait  ; il  fut  tou- 
B ché  jusqu'aux  larmes  de  la  douceur 
B de  sa  voix  ; il  jugea  que  le  service 
» de  Dieu  doit  être  plein  de  delices, 

> puisqu’il  donne  de  tels  arernts  à ceux 
B qui  lui  ont  consacré  leurs  jours.  Il 
B retourne  à l'instant  chez  lui,  jette  au 
B feu  ses  certificats  de  service,  se  coupe 
B les  cheveux , et  fonde  l'ordre  des 
B ouvriers  pieux , qui  s'occup  en  gé- 
B néral  du  soulagement  des  infirmités 
B humaines.  Cet  ordre  fit  d’abord  pu 
B de  progrès,  pree  que,  dans  une 
B pe.ste  qui  survint  à NapIeSj  les  re- 
B ligieirx  moururent  tous  en  assistant 
B des  pestiférés , à l'exception  de  deux 
B prêtres  et  de  trois  clercs,  b Grégoire 
XV,  approuva  , en  1621 , la  congré- 
gation des  ouvriers  pieux. Carafia  mou- 
rut le  8 septembre  1 653.  A.  B — T. 

CARAFFA  (Vincent)  frère  du  prér 
céden  t , $c  fit  jésuite  à l’âge  de  seize  ans, 
p.vrvint,  en  i645,à  être  élu  le  7'.  gé- 
néral de  sa  compagnie,  et  mourut  en 
i64o>  ôgé  de  soixante-quatre  ans.  11 
a laissé  quelques  ouvrages  de  piété.  Sa 
vie  a été  éciite  en  it.ilieii  par  Dan.  Bar? 
toli,  Rome,  i65i , in-4''. jtraduiteeu 
français  p-sr  Thomas  Leblanc,  Lyon., 
iG5t2 , in-B". , et  eu  latin  par  Jacques 
H.mtin,  Liège,  i655,  in-8".  — Ca- 
BAFFA  ( Charles  ) , fils  de  Fabricq  Ca- 
raflà,  prince  de  la  Boccella,  fut  évê- 
que d’Aversa , nouce  apostolique,  puis 
légat  en  Allemagne  près  de  Ferdinand 
II,  sous  le  pntificat  d'Urbain  VIH, 
rt  mourut  en  i644-  H <st  auteur  dhin 
ouvrage  intitulé  : Commenlaria  de 
Germamd  saerd  restauratd,  Colo- 
gne, i63g,  in-8°.;  cet  ouvrage,  qui 
a été  traduit  en  français  pr  le  prési- 
dent Cousin , concerne  IVtat  dîna  re- 
ligion cit  Âllcmagnc , depuis  l'an  1620 
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jusqu’fii  1639  ; une  seconde  édition  , 
Fraiiifori , i(j/Ji  , iii-ia,  ronlient 
une  (1(  uxième  partie  ou  continuation 
jn^qu’.i  1G4 1 1 üiile  par  un  anonyme. 
— CaRAfTA  ( (itiarles-Marie),  deriiivr 
des  primes  de  la  Hoccella  et  de  Bu- 
lero,  premier  baron  du  royaume  de 
Naples,  et  grand  d’Espagne,  fut  am- 
bassadeur extraordinaire  d’i'ispagne  à 
Rome  en  1 1>84 , et  mourut  sans  en- 
fants en  1G95,  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  C’était  un  homme  très  saeant 
dans  les  belles-lettres,  les  langues, 
l’art  oratoire,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques et  le  droit.  On  a de  lui  : 
Opéré  politiche  christiane , 1 Grp  , 
in-f( J. , divisées  en  trois  parties  , dont 
la  première  conrerne  le  prince,  la  se- 
conde l’ambassadeur , et  la  troisième 
est  une  critique  de  la  Baison  d'élat 
de  Machiavel  : les  deux  premières 
avaient  déjà  été  imprimées  ségiaré- 
uicnt.  C.  ï — ï. 

CARAFFA  ( Jean-Baptiste  ) est 
auteur  d’une  histoire  de  Naples,  /slo- 
rie  del  regiio  di  Napoli , Naples, 
i57'A,  in-4“.;  elle  est  divisée  en  dix 
ivres , s’étend  depuis  l’an  premier  de 
Jésus-ChrLst  jusqu’à  l’an  1 48 1 , et  est 
précédée  d’un  discours  sur  l’origine 
des  familles  nobles  de  la  ville  de  Na- 
|iles.  Le  même  publia  un  traité  De  Si- 
moniis , r5GG,  in-8'.  — Carafta 
( Placide  ),  historien  de  Sicile,  né  à 
Modica  au  commencement  du  17*. 
siècle,  a compose  : I.  Sicaniœ  des- 
cripiio  et  delineatio  in  qud  idterioris 
regiii  Siciliœ  pertes,  oppida,  iiUo- 
ra  breviter  describimtur , Palerme , 
i653,  in-4\;  H.  Motucœ  illustraU» 
descriptio  siVe  delineatio , Palerme , 
1C54,  in-4".i  c’est  la  desu'iption  da 
la  patrie  de  l’auteur.  Burmanu  a in- 
séré ces  deux  ouvrages  dans  sa  col- 
lection. III.  la  Chifwe  dell  Italie, 
comfi^ndio  istorico  délia  citlà  di 
JUessûut,  Venise , 1870,  iu-4°*r  rare; 
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cette  histoire  de  Messine  remonte  à 
l’an  du  monde  1974,  et  s’étend  jus- 
qu’à l’an  1C70  de  J.-C.  — Cabaffa 
(Joseph  ),  savant  italien  du  ib^'.  siè- 
cle, est  connu  par  divers  ouvrages 
estimés,  entre  autres  par  celui  qui  a 
pour  titre  : De  Gymnasio  rvmaiio , 
et  de  ejus  projessoribus , ab  urbe 
conditd  lisque  ad  hœc  tempora,  li~ 
bri  II,  Rome,  iqSi  , in-4'’.  Il  avait 
publié  dans  la  même  ville,  en  1749, 
in-4".  : De  Capelld  regis  utrUtsque 
Siciliæ , et  aUorum  priuciputn  liber 
unes.  — (iARAFFA  ( François  ),  priuce 
de  Colobrano,  |>oèie  italien  du  18”. 
siècle.  On  a de  lui  ; Rime  varie,  Flo- 
rence , 1750,  in-4'’.  V— -VE. 

CARAGLIO,  ou  CARALIUS 
( Giovanni  Jacopo)  , surnommé  Ja~ 
cobus  l'eronensis , dessinateur  et  gra- 
veur an  burin,  naquit  à Vérone  daus 
le  commencement  du  16'.  sièrle , et 
fut  elève  de  Marco  Antonio  Raimoodi. 
Ot  artiste  a beaucoup  gravé  d’après 
Raphaël,  Jules  Romain,  le  Titien,  I* 
Parmesan , et  autres  grands  maîtres. 
Ses  estampes  sont  cependant  assea 
rares.  Il  a gravé  aussi  des  camées , 
des  pierres  fines  et  des  médailles , 
avec  succès.  Il  s’occupait  encore  d’ar- 
chitecture. Sigismoud  1".,  roi  de  Po- 
logne, l’appela  près  de  sa  perseoite, 
et  le  combla  de  cienfàits.  Car^b  est 
mort  à Parme  en  1 55 1 . P— -e. 

CARAMAN.  fqy.  Riquet. 

GARAMAN-OGLOU-ALY-BEY, 
piince  de  Caramanic,  descendait  du 
prince  de  même  uom  qui,  se  disant 
issu  deKaykobad-Ala-Eddyu,  mort  en 
634  de  l’bég.  ( ia56  de  J.-C.  ) , avait 
reçu  en  partage , lors  de  la  destruetbn 
de  l’empire  d’Iconjum  par  Kandgia- 
toQtkhan , empereur  des  Mogbols , la 
Phrygic,  depuis  Philadelphie  jusqu’à 
la  Cilicie.  Il  épousa  la  fille  de  Mourad 
P'.,  troisième  empereur  des  Olho.. 
tnans,  et  profila  de  l’absence  de  sua 
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be.Tu-pcre , qui  éuil  en  RotiuHic,  pour 
faire  quelques  excursions  dans  les  pays 
otliomans  liiuitroplies  de  son  domai- 
ne; ce  qui  dc'tcmiina  Mourad  1".  à 
tourner  ses  armes  du  côté  de  l’Asie , 
et  il  marcher  contre  lui.  Cararoan- 
Ogiou  tâcha  en  vain  d’apaiser  Mou- 
rad, par  des  protestations  de  soumis- 
sion, qui  ne  furent  point  écoutées.  11 
fut  complètement  battu  près  d’icn- 
niiim,  l’an  ^88  de  l’hég.  ( i586  de 
J.-C.  ).  N’ayant  plus  d’espoir  dans  le 
sort  des  armes,  il  députa  sa  femme 
auprès  de  Mourad  ; elle  parvint  à 
désarmer  le  vainqueur  par  ses  larmes. 
Caraman-Oglou  ne  resta  pas  jusqu’à 
la  fin  fidèle  à sés  engagements  ; car , 
apres  PaTènement  du  sultbân  Bap- 
zyd , il  eut  Pimprudence  de  recom- 
mencer des  excursions  dans  les  pro- 
vinces des  Turks.  Bayasyd  marcha 
contre  lui,  s’empara  des  principales 
villes  de  la  Caratnanie,  et  ne  lui  accor- 
da la  paix  que  lorsqu’il  fut  rappelé 
en  Europe  par  les  progrès  d’Étienne, 
prince  de  Moldavie.  Caraman -Ogiotl 
crut  pouvoir  profiter  des  revers  de 
fon  ennemi  pour  se  soulever  de  nou- 
veau ; il  marcha  contre  Tymour-Tâch- 
Pacha , gouverneur  d’Ancyrc , le  vain- 
quit et  l’emmena  prisonnier  avec  toute 
•a  suite.  Bayazyd,  indigné,  repassa 
en  Asie  avec  son  armée.  Caraman  tâ- 
cha encore  en  vain  d’apaiser  son  en- 
nemi, en  fiisant  relâchrr  Tyraour- 
Tâch-Pacha , après  l’avoir  comblé  de 
présents.  Obligé  de  li  vrer  bataille  dans 
la  jdaine  «PAc-Tzay,  il  fut  mis  en  fuite, 
et  atteint  avec  son  fils  Mouhammed- 
Bey.  On  les  couduisit  devant  Bayazyd, 
qui  renvoya  le  fils  à Brousse,  pour  y 
<tre  enfermé,  et  confia  le  père  i Ty- 
inour  - Tâch  - Pacha.  Celui-ci  n’avait 
point  oublié  les  m.auvais  traitements 
qu’il  avait  endurés  quand  il  était  son 
prisonnier.  Il  profita  de  cette  occasion 
pour  se  venger,  et  le  fît  mourir  à l’insu 
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du  sultbân.  Bayazyd  feignit  d’abord 
d’étre  mécontent  du  procédé  du  pai  ha  ; 
niais  il  finit  par  réunir  les  principales 
villes  de  la  (^ramaiiic  à son  empire. 

R— s. 

CARAMUF.L  ( Jea  v ) , évéque  de 
Vigevano,  naquit  à Madiid  , le 
mai  itio6  , d’un  gentilhomme  du 
Luxembourg , et  d’mic  mère  de  l’illus- 
tre maison  des  Lobkosvitz,  dont , siii- 
v.mt  h’asage  des  Espagnols , il  joignit 
le  nom  à celui  de  son  père.  Sa  pre- 
mière éducation  développa  en  lui  des 
talents  rares  pour  les  mathématiques, 
ce  qui  ne  l’empcclia  pas  de  réussir 
également  dans  les  differentes  prtics 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie. 
Ce  fut  après  avoir  parcouru  d’une 
manière  brillante  toutes  les  routes  de 
cette  carrière , qu’il  entra  dans  l’ordre 
de  Citraiix.  Quelques  années  d’étude 
de  la  théologie  à Salamanque  lui  suf- 
firent pour  enseigner  dans  l’université 
d’Alcala , où  il  consacra  une  partie  de 
son  temps  à apprendre  les  langues 
orientales.  Appelé  ensuite  dans  les 
Pays-Bas,  il  s’ocaipa  «le  divers  ou- 
vrages, s’y  fit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  sermons,  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie  à Louvain  , et 
s’attira  quelques  fêclieuses  afTiires  par 
son  zèle  contre  le  livrede  Jansénius. 
L’abbé  de  Cîteaux  le  nomma  abbé  de 
Melros  en  Écosse,  avec  le  titre  de  son 
vicaire-général  dans  les  Iles  Britanni- 
ques; mais  comme  il  n’existait  plus, 
dans  aucun  des  trois  royaumes,  de 
couvents  de  cisterciens,  il  ne  pas.sa 
jamais  la  mer  pour  aller  exercer  des 
fonctions  qui  étaient  sans  objet,  (’ara- 
muel  fut  alors  fait  abbé  de  Dissem- 
bourg,  dans  le  bas  Palatinat.  Il  s'y  ap- 
pliqua avec  sucrés  à réparer  les  dé- 
sordres que  riiéré.sic  y avait  causes , 
â ramener  ceux  des  habitants  qu’rfie 
avait  égarés,  et,  pour  donner  plus  d'au- 
torité à sa  mission,  l’archevêque  de 
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Maye-ncf  le  choisit  pour  son  snlTragant, 
suiis  le  litre  ii’(^'èque  de  Missy,  Les 
révolutions  arrivées  dans  le  Palatinat 
l'ayant  obligé  d’en  sortir,  le  roi  d’Es- 
pagne l’envoya , en  qualité  de  sou 
agent , à la  cour  de  l’empereur  Fcrdi- 
liind  ill.  Ce  dernier  prince  fut  si  $a- 
tisliiit  de  sa  conduite  , qii’ontrc  une 
pension  considérable , il  lui  donna 
deux  abbayes , l’une  à Vienne , l’autre 
à Prague  ; et  le  cardinal  de  Harach, 
archevêque  de  cette  dernière  ville , l’y 
lit  son  vicaire-général.  Lorsque  les 
Suédois  l’assiégèrent , en  1648,  Cara- 
niuel  ne  crut  nas  que  sa  double  qualité 
de  moine  et  aévêque  dût  rcnipeclicr 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense 
coinmniie  contre  les  hérétiques.  Il 
avait  déjà  donné  des  preuves  de  son 
liuineur  guerrière  et  de  sc-s  talents  mili- 
taires dans  les  guerres  des  Pays-Bas, 
où  ses  talents  pour  les  mathématiques 
le  firent  employer  comme  ingénieur. 
A Prague,  il  se  mit  à la  tête  d’une  com- 
pagnie d’ecclési  isliijues  exercés  par 
lui  et  animés  par  .sou  exemple,  et  se 
porta  pailout  où  sa  présence  pouvait 
contribuer  à repousser  l’ennemi.  Scs 
services  en  celte  occasion  furent  ré- 
compensés par  un  collier  d’or  que 
l’emjieieiir  lui  lit  remettre  ; c’est  ce 
qui  a fait  dire  qu’il  avait  abandonné 
ton  état  de  religieux  pour  celui  de  sol- 
<lat.  A la  paix  de  \A'cstplialic , il  re- 
jnit  ses  travaux  apostoliques,  et  M.de 
Haraeb  fait  niuntcr  à deux  mille  cinq 
U’iib  le  nombre  des  beréliques  qu’il 
ramena  dans  le  sein  de  UËglisc.  ^ion 
xclc  lui  valut  l’éveché  de  Konisgratz , 
dont  il  ne  put  jouir,  parce  que  les  ter- 
res en  étaient  occupées  par  les  protes- 
tants. En  iB'â7,  Alexandre  Vil  lui 
doiuia  Févêclié  de  Ciuipagna , au 
royaume  de  Naples;  mais  comme  il 
léy  trouva  pas  assez,  de  facilité  pour 
faire  imprimer  ses  volumineux  ouvra- 
ges , quoiqu’il  cutri  tint  à ses  dépens 
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une  imprimerie  à Sanl’  Angelo , il  s'cii 
démit  en  1 , et  fut  nommé  par  le 

roi  d’Espagne  à l’évècbé  de  Vigevano, 
dans  le  Milaiiab,  où  il  termina  sa  car- 
rière, le  8 septembre  i68‘z.  Caramuel 
avait  une  vaste  érudition,  mais  mal 
digérée  ; imc  imagination  très  vire, 
mais  peu  réglée;  une  prodigieuse  faci- 
lité de  s’énoncer , mais  sans  justesse  ; 
beaucoup  d’esprit , mais  peu  de  juge- 
ment. eVst  sans  doute  d’après  cette 
idée  qu’on  disait  de  lui,  qu’il  avait  reçu 
le  génie  au  builième degré,  l'éloqucncc 
au  cinquième  , et  le  jugement  au  se- 
cond. il  se  dispensait  de  lire  les  an- 
ciens , parce  qu’il  ÿtipposait  que  les 
modernes  s’étaient  emparés  de  tout  ce 
qu’ils  contenaient  de  bon  , et  l’avaient 
embelli.  Il  avait  imaginé  une  gram- 
maire pour  exprimer  d’une  m.inièie 
claièc  et  distincte  les  conceptions  ob- 
snircs  cl  équivoques  des  métaphysi- 
ciens et  des  scolastiques  ; niais  les 
mots  barbares  qu’il  voulait  introduire 
étaient  plus  propres  à embrouiller  les 
choses  qu’à  les  éclaircir.  Il  avait  com-^ 
posé  soixante-dix-sept  gros  volumes  y 
autant  qu’il  comptait  d’années  dans 
sa  vie,  et,  pour  en  f.icilitcr  le  débit  ; 
il  les  avait  disposés  de  manière  que 
les  derniers  renvoyaient  lonjonrs  aux 
préccdcnls , et  que  les  premiers  ne 
pouvaient  guère  s’entendre  sans  ceux 
qiii  les  suivaient.  Il  y en  a sur  la 
grammaire,  la  poésie,  l’art  oratoire, 
les  mathématiques,  l’astronomie,  la 
physique,  la  musique,  la  politique,  le 
droit  canon,  la  logique,  la  métaphy- 
sique, la  théologie,  et  sur  des  sujets  de 
piété.  A travers  beaucoup  de  fatras  y 
on  y trouve  quelques  bonnes  vues.- 
Cet  aiitenr  aurait  pu  servir  utilement 
le  public  s’il  se  fût  moins  livré  à son 
excessive  fécondité , et  qu’il  se  fût  bor- 
né aux  m.iticrcs  pour  lesquelles  lana-^ 
turc  lui  avait  donné  un  talent  décidé.- 
Eu  théologie,  sa  morale  est  si  décriécy 
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^iie  mix  qui  .s’clui^i.ciit  le  plus  d.i 
n^ori'me  ne  vouJiau-ul  pas  qu’on  les 
xuupçoniiàt  (lu  muiiidrc  pciiclianl  pour 
ses  upinions.  Il  pretemlail  résoudre  les 
iicslions  tliéuloj;iqurs  ,■  nK'ioe  celles 
c la  {’i'Ace  et  du  libre  arbitre , par 
des  règles  d’aritbinrtiquc  et  de  niaitié- 
maliqnes.  Il  eiiseiguait  que  les  pré- 
ceptes du  décalogiie  ne  sont  point  iin- 
niuables;  i|iie  Dieu  [>eut  les  changer 
ou  en  di'penser,  coinmiuder  le  vol, 
radulicrc,  etc.  Le  moindre  degré  de 
prub  iLi  ité  lui  siilllsait  pour  jiistiner 
une  action,  quelque  criminelle  qu’elle 
fût.  I/anteur  des  Lettres  provincial’ 
les  a verse  quelque  ridicule  sur  cette 
étrange  morale.  On  trouve  dans  les 
Mémoirei  pour  servir  à l'histoire  lit- 
téraire des  Pays-Bas  , par  Pacquot , 
une  notice  detnillccet  intéressante  des 
ouvrages  (le  Caraiiiuel,  au  nombre  de 
deux  cent  soixante^leux,  non  compris 
les  manuscrits.  Les  titres  de  la  plupart 
des  volumes  qu’il  publia  sont  très  sin- 
gidiers:  Primtes  cahimus,  ars  f'rain- 
matica;  Sectuidus  calamiis  , rhytb- 
^iiica  ; ('alamtis  terlius , metame- 
trica  ; Cabale  grainrnaticæ  spéci- 
men; Grammatica  ouiLsx ; Uerculis 
logici  labores  ; Metaloj-ica  ; Paii- 
doxium  physicutUicum  ; Mulhesis 
esudax  ; Siibliiniuin  ingeniorum 
srux  ; Soliset  artis  ariuUeria;  Ut, 
re , mi,  fa,sol,la,£i , nova  musi- 
ca,  Vienue,  1Ü45.  in-4“-;  Intérim 
astronomicum  ; Musæum  morlis  ; 
Bernardns  triumphans  ; Cahalæ 
théologie  excidiwn;  Theologia  in- 
tentionalis  et  prcter-intentionalis  ; 
Scholion  eliinatum  ; T.ibra  de  prx- 
ccilcntid  ; Benedictiis  Christiforniis  ; 
Officii  divini  enrj  clopedia  ; Tribu- 
nal Dedidi;  Caranmelis  Peiis.tlc,, 
rte.  Nie.  Antonio,  dans  sa  Bihlioth.  his- 
pana,  donne  Iccataloguede  vingt -sept 
Tulinoes  iii-Col.,  dix  in-4‘’-,  etc. , tic 
Caraïuucl.  Il  cite,  parmi  scs  manuscrits, 


C A 11 

un  .■lit  militaire  VII  espagnol,  et  nu 
autre  en  latin,  (treguire  Majaiu  dit , 
en  parlant  de  Caratnucl  : jîuctor  in 
omnibus  operibits  suis , quæ  quant 
plurima  siint,  stü  similis  est,  magis 
ingeniosus  , quàm  judiciosus  ; ma- 
gis  mirabilis , quàm  utilis.  T — d. 

CAKANUS,  fils  d’Aristomidas,  et 
descendant  dcTémcnus , à la  septième 
génération,  aida  Pbidon,  son  fièrr,  à 
monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  : 
il  SC  luit  ensuite  à la  tête  des  mt^on- 
tiuts,  et  les  emmena  dans  la  Macé- 
doine, où  il  s’em|>ara  d’abord  d’E- 
dessc.  Ayant  ensuite  chassé  du  (viv-s 
Midas , roi  des  Beiges , il  jeta  les  fon- 
dements du  royaume  de  Àfaecdoinc, 
vers  l’an  800  av.  J.-(l.  H eut  pour 
suceessenr  Clznus  son  fils.  C — k. 

CAKANZA  (Alpuowse),  juris- 
consulte espagnol,  vécut  sur  la  fin  du 
i(>  . siècle,  à Se'ville,  et  ensuite  à 
Madrid,  où  il  puldia  divers  ouvrages 
en  latin  et  en  espagnol  : I.  De  partit 
natnrali  et  legilimo,  i(ia8,  in -fol. 
(a  t ouvrage  estimé,  sur  les  droits  des 
enfants  naturels  et  légiliincs,  ollreunc 
nonvelle  preuve  du  crédit  que  les  lois 
romaines  curent  en  Espagne,  il  a été 
souvent  reiiupHiué  in-4'’.,  à flcnève, 
iHii,  iG5(i,  ititid,  1G77;  A Franc- 
fort , I (i  1 4 ; à Cologne , i G-tg , etc. 
On  trouve  à la  suite  de  ce  traité,  écrit 
avec  beaucoup  de  clarté , une  diatribe 
du  savant  inrisconsultc,  sur  la  Doc- 
trine îles  temps  du  P.  Petau.  II.  Rnga- 
cion  al  rey  D.  Felipe  I F",  en  detes- 
tacion  de  los  grandes  abtisos , etc., 
uuovamente  introducidos  en  Espa- 
iia,  itJjt),  in-4".;  UE  El  ajiista- 
mientoy  proporcion  de  las  monedns 
de  orn,  platay  cobre , y la  reduc- 
cion  de  estas  metules  a s:.  debUla  cs- 
tiiiiacion,  etc.,  iüa8,  iii-fol.  V — ve. 

CvKAU.S1US,(  Marcl's  Aur.ELius 
Valehils  ),  naquit  de  parents  ob- 
scurs cbei  lus  Meuapicus , peuple  dv 
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1.1  Ganlc  belpiquf,  entre  la  Meuse  et 
l»caiil.  11  se  distingua  par  plusieurs 
artiniisd’éHal  d.ins  la  guerre  que  Maxi- 
mien  Hercule  eut  à soulenir  contre  les 
Germains  et  contre  les  Ganlois  révol- 
tés, qu’on  apjjclail  Btiguuiles. Comme 
il  avait  passé  sa  jeunes.se  à s’exercer 
dans  la  marine,  l’empereur  le  chargea 
d’é<|ui[)cr  à Boulogne  une  flotte  pour 
délivrer  l’Océan  des  pirates  dont  il 
était  inlestc,  et  pour  défendre  les  côtes 
de  la  Belgique  et  de  l’Aquilaine  con- 
tre les  Saxons  et  les  Fr, mes  qui  déso- 
laient ce  pays;  mais  Carausius  fut 
soupçonne  de  laisser  passer  librement 
les  narbarcs  pour  leur  enlever  à leur 
retour  le  butin  qu’ils  avaient  fait , et , 
comme  d’ailleurs  il  n’était  p.is  fort 
exact  à en  rendre  compte  , Maxi- 
mien donna  ordre  de  le  faire  mourir. 
Averti  du  danger  qu'il  courait , C+- 
rausius  .se  décida  à .se  Ciire  reconnaî- 
tre empereur , l’an  , par  les  lé- 
gions de  la  Grande-Bretagne,  où  il 
paraît  qu’il  était  vivement  désiré.  On 
connaît  une  méilaille  au  revers  de 
l.iipiellc  on  lit:  expectate  ve.m;  elle 
est  d’autant  plus  curieuse  que  c’est  la 
seule,  dans  la  longue  suite  des  empe- 
reurs romains,  qui  nous  offre  une 
telle  légende.  Maximicn  Hercule  fit  de 
grands  préparatifs  j)our  marcher  con- 
tre cet  usurpateur,  et  ordonna  lacons- 
Iniclion  d’un  grand  nombre  de  vais- 
seaux qu’il  fit  descendre  par  les  riviè- 
res jusqu’à  la  mer;  m.iis,  malgré  les 
l^crs  succès  qui  semblaient  dans  les 
commencements  lui  promettre  une 
heuieuse  expédition  , il  fut  obligé  de 
céiler  au  talent  et  à Pexpcriencc  de 
Caransins  , avec  lequel , suivant  Eu- 
trope  et  Aurel.  Viefor,  il  fil  un  traité 
qui  le  laissait  jouir  pisibicment  de 
cette  île.  Quc'qiies  historiens  le  met- 
tent au  nombre  des  empereurs,  d’au- 
tres lie  le  regardent  que  comme  un 
tyrau  ; Mameriin  et  Ëumèocs  l’appl- 


CAR 

lent  con.slamment  le  Pirate;  mais , 
soit  (ju’il  ail  été  reconnu  par  Dioclé- 
tien et  Maximieii  comme  leur  collègue 
à l’empiix?,  soit  qu’il  voulût  passer 
pour  tel , ses  méd.iillcs  aiiestcraieut 
celle  association , .si  clics  n’avaicnl  pas 
été  fr.qqxles  par  ses  ordres.  La  plus 
importante  est  celle  où  sc  Irouveiii  les 
tôles  accollécs  des  trois  empereurs , 
avec  la  légende  ciravsivs  et  fra- 
TRES  svi.  Elle  a été  publiée  et  savam- 
ment expliquée  par  Gasp.  Oden'co, 
dans  une  lettre  in.sérée  dans  le  jour- 
nal De'  letterati  de  Pise,  de  l’an  i 
D'antres  médailles  nous  donnent  la  lé- 
gende .suivante:  FAX  AVOGG,  L.F.TITIA 
AvccG  ( la  paix  des  trois  Aupusles  , 
la  joie  lies  trois  Papistes  ).  O qui 
poiiiTaii  faire  croii-e  qu’il  ne  fut  pas 
reconnu  par  les  deux  cm|>ereurs  eom- 
me  leur  collègue,  c’est  qu’il  paraît, 
d’après  lui-rnôine  cl  Mameriin , que 
Coiistaiicc  Chlore  jiariit  pour  ré- 
duite Carausius  ?ii.S‘ilôt  qii’i'  fut 
nommé  César  ( Paj-,  Cofistance), 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  .sc  inaiiilint  avec 
gloire  dans  la  Grande-  Bretagne  , I4 
goiivf ma  avec  sagc.s.se  , la  défendit 
contre  les  barbares,  et  meme  contre 
les  Ronuins.  Il  y régna  tranquillement 
pendant  .sept  ans,  et  fut  ass.issiné  en 
•Ag5,  par  Alicclus,  un  de  ses  princi- 
paux üflidors,  qui  se  fil  proclamer 
empereur  à sa  place.  Gcnebricr  a don- 
né V Histoire  de  Carausius  prouvée 
par  les  médailles , P.iris , 1740»'»- 
4“.,  ouvrage  beaucoup  moins  complet 
que  celui  de  Giiill.  Stuckeley , publié 
en  atigbiis,  Luiidre.s,  1737,  in-4”. , 
qui  contient  pourtant  plusieurs  er- 
reurs. T — is. 

CARAVAGE  ( MicnEL-ANCE-AM0- 
RiGiii , ou  Morigi,  dit  Michel-Akgk 
de),  peintre,  naquit  h Giravaggio, 
dans  le  Milanais , en  1 56g.  Il  fut  d'a. 
boni  compagnon  maçon;  mais  bientôt 
il  s’appliqua  à l’élude  de  la  (icinture  . 
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et  ne  tarda  pas  à devenir  célèbre.  On 
peut  le  regarder  comme  l’inventcnr 
d’nue  manière  nouvelle  qui  trouva 
une  foule  d'imitateurs. Taillassoti  parle 
ainsi  de  cet  artiste  : « Très  fort  dans 
» qnelqiies  parties  de  la  peinture  , 

« très  faible  dans  d’autres , Qaravage 
9 fut  admiré  de  beaucoup  de  cens , 
» et  peu  senti  et  déchiré  par  beau- 
» coup  d’autres.  Sur  une  surface  pla* 
a te , donner  aux  objets  la  rondeur 
a et  la  saillie  qu’ils  ont  dans  la  nature, 
B et  offrir  cette  saillie  de  la  manière 
a la  plus  piquante  que  la  nature  puisse 
a la  présenter  elle -même,  voilà  une 
B des  grandes  parties  de  la  peinture, 
B et  le  but  qu’cllca  dû  avoir  avant  tous 
a les  .autres.  Le  Caravage  est  un  de 
a ceux  qui  l’ont  approché  de  plus 
» près.  A la  force,  à la  véiité  du  clair- 
» obsCTir , il  joint  la  force  et  la  vérité 
B de  la  couleur , et  c’est  IA  un  de  scs 
B caractères  distinctifs.  Pour  obtenir 
a ces  vérités , il  affecta  d’éclairer  les 
B objets  d’en  haut , avec  des  lumières 
B étroites.  Il  donna  à la  nature  qu'il 
B imitait,  des  masses  d’ombres  larges 
* et  vigoureuses  , qui  accroissaient 
a beaucoup  l’éclat  des  lumières.  Ces 
B moyens  , dont  il  a tiré  un  grand 
a parti , sont  une  des  choses  qui  le 
B caractérisent  le  mieux.  Cette  manière 
B neuve  séduisit  l’Italie,  etfitauCara- 
a vage  une  réputation  étonnante,  a II 
faut  maintenant  faire  counaître  les  dé- 
fauts de  ce  peintre.  Quand  il  avait 
imité  la  nature,  il  croyait  avoir  tout 
fait.  Il  ignorait  quelle  gloire  acquiert 
un  maître  qui , à ce  premier  succès  , 
sait  allier  la  sagesse  aans  la  composi- 
tion , et  l’élévation  dans  les  idées.  An- 
nibal  Carrachc  et  le  Dominiqnin , 
pendant  leur  vie,  brillèrent  peut-être 
moins  que  le  Caravage;  mais,  après 
leur  mort,  ils  obtinrent  nne  place  plus 
distinguée,  parce  que,  sans  négliger 
le  coloris  et  Fétude  de  la  nature , ils 
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cherchèrent  la  correction  du  dessin 
et  la  noblesse  des  pensées.  Ou  repro- 
che au  Caravage  d’avoir  trop  employé 
la  terre  d’ombre  dans  ses  dcmi-tciutes 
et  dans  ses  carnations , et  on  pense 
que  l’obscurité , souvent  désagiéabl* 
et  à contre-sens,  répandue  aujour- 
d’hui dans  beaucoup  de  ses  tableaux, 
doit  être  attribuée  à celte  terre  d’om- 
bre sujette  à pousser  au  noir.  Nous 
apercevons  dans  ses  ouvrages  une 
sorte  de  crudité , li  où  ses  contempo- 
rains voyaient  une  vénié  frappnte 
qu’ils  ont  tint  louée.  En  effet.  Eelibie u 
dit  de  lui  qu’il  possédait  parfaitenicnr 
Fart  de  peindre,  et  qu il  exprimait 
heureusement  les  objets  de  la  uature 
qu’il  avait  sous  les  yeux.  On  doit  con- 
venir qu’il  a traité  si  Lieu  les  carna- 
tions, qu’à  cet  égard  il  a surpassé  le 
Poussin,  à qui  il  reste  la  gloire  d’être 
infiniment  plus  noble  dans  le  choix  de 
ses  sujets.  Amérighi  eut  le  tort  de  par- 
ler avec  mépris  des  ouvrages  des  au- 
tres. Il  s’éleva  nne  querelle  à ce  sujet 
entre  lui  et  le  jieintre  Joseph  Cesari , 
connu  sous  le  nom  de  Josépin,  cite* 
valier  Arpino.  Caravage  vuulaut  se 
battre  avec  Josépin,  celui-ci  s’excusa 
en  disant  qu’il  ne  se  battait  pas  avec 
un  homme  qui  u’était  pas  chevalier. 
Caravage  passa  alors  à Malte,  et  de- 
manda à être  reçu  chevalier  servant- 
Il  obtint  cette  faveur,  et  se  mit  ea 
chemin  pour  venir  retrouver  son  en- 
nemi ; mais , après  diverses  aventures 
malheureuses,  il  fut  saisi  par  une  fièvrw 
violente,  dont  il  mourut  en  1609,  A 
Fàge  de  quarante  ans.  Les  peintres  qui 
Font  imité  le  plus,  sont:  Manfrem, 
Valentin,  et Ribeira,  dit l’EspagnoIct. 
Le  musée  Napoléon  a quatre  tableaux 
de  cet  artiste.  Il  y a un  peu  de  con- 
fusion dans  celui  qui  représente  un 
Concert  ; mais  on  y trouve  de  la  véri- 
té, et  une  couleur  vigoureuse.  On  es- 
time beaucoup  celui  qui  représente  le 
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Corps  du  Chrisl  porté  au  tombeau 
par  S.  Jean  et  Nicodeme , accompa- 
gnés des  trois  Maries.  A — d. 

CARAVAGE  (Polidobede).  F. 
ClLDARik. 

CARAVITA  (Grégoire^,  natif 
de  Bulugne,  exerçait  la  chirurgie  à 
Rome  au  commcnocmeut  du  1 6'.  siè- 
cle. 11  imagina  la  composition  d'une 
huile  qu’il  regardait  comme  un  an- 
tidote certain.  Le  pape  Oe'ment  VII , 
Toulant  en  faire  constater  l’cfficacite' 
par  une  expérience  {lositive  et  pu- 
blique , lui  fit  livrer , en  1 5‘x4 1 deux 
criminels  condamnés  à mort.  On  leur 
fit  prendre  une  forte  dose  d’acoiiit- 
napel.  L’un,  auquel  Cirayila  avait  ad- 
ministre son  antidote,  u’cprouva  au- 
cun elTet  nuisible  de  cette  plante  vé- 
néneuse, au  lieu  que  l’autre,  qui  fut 
hLaudounc  à l’action  du  poison,  fie- 
nt. Mattliiolc,  qui  rappurte.ee  fait 
comme  témoin  oculaire , était  le  dis- 
ciple de  ce  cliirurgicii.  11  rapporte 
aussi  deux  autres  expériences  sem- 
blables qu’il  fît  liii-mèine  une  tren- 
taine d’années  après , à Prague,  en  pré- 
sence de  l’empereur.  — Deux  juris- 
consultes italiens  du  même  nom  ont 
publié  dans  le  iG*.  siècle  des  écrits 
sans  importance.  D — P — s. 

CARBEN  (Victor  de),  rabbin 
allemand,  né  en  i4a3  de  parents 

£eu  aisés  , fit  cependant  de  très 
ounes  études,  et  aofuit  des  connais- 
sances fort  étendues  dans  les  langues, 
les  coutumes  et  les  lois  des  peuples 
de  l'Orient.  Les  juifs  de  Cologne  le 
choisirent  pour  leur  rabbin  , et,  dans 
cet  efnploi,il  acquit  une  réputation 
telle  que  l’arcbevéque  de  cette  ville 
Rttacha  une  grande  importance  à sa 
conversion  : il  l’entreprit , et  y réus- 
sit. A l’Age  de  cinquantc^neuf  ans  , 
Carben  renonça  publiquement  à sa 
croyance,  abandonna  sa  femme,  plus 
fut-joe  dans  la  foi  judaïque,  et  trois 
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enfants  nés  de  leur  mariage , et  reçut 
le  baptême  en  présence  d’un  grand 
concom's  de  fieuple.  Quelque  temps 
après,  il  entra  dans  les  ordres,  fut 
fait  prêtre,  et,  des  ce  moment,  em- 
ploya ses  talents  à combattre  les  er> 
reurs  qu’il  avait  lui-même  partagées 
pendant  tant  d’années.  Il  mourut  A 
Cologne  le  a février  i5i5,  à l’Age  de 
quatre-ringt-douze  ans.  Tous  scs  ou- 
vrages sont  raies  ; les  plus  remar- 
quables sont  : I.  Propugnaculumji- 
dei  christiance  , instar  dialogi, 
chrisUanum  et  judeeum  disputato- 
res  introducens , iu-4‘‘. , sans  date , de 
1 7 1 feuillets  : cette  édition  est  la  plus 
rechciTliée  des  curieux  ; 11.  Judœo- 
rum  errores  et  mores , opus  aureum 
ac  novum  et  à doetis  viris  dià  ex- 
peclatum , Cologne  , i Sop  , in-4“.  ; 
traduit  en  allemand,  i55o,  in-8°. 
Jean-Antoine  Strubberg  a publié  nnè 
lettre  latine  touchant  Victor  de  Car- 
ben et  sou  oiivnigc  contre  les  juifs, 
Jéna , 1 7a  I , in*4°.  W — s. 

CARRON  (Csïus)  fut  un  des  plui 
grands  orateurs  de  son  temps.  11 
n’avait  pas,  dit  Cicéron,  une  clocrf 
tion  brillante  ; mais  il  avait  de  la  fi- 
nesse et  de  la  grAce.  Son  carac- 
tère était  d’une  mobilité  qui  sc  mon- 
tra dans  sa  conduite  publique.  Tri- 
bun du  peuple  au  temps  de  Tibériu* 
Gracchus,  il  agit  en  factieux;  il  per- 
sécuta Scipiou  Ëmilicn , et  fut  forte- 
ment soupçonné  d’avoir  eu  part  à 
l’assassinat  de  ce  grand  homme  , l’aa 
G3'i.  Consul  aussitôt  après  la  mort 
de  Caïiis  Gracchus , dont  il  avait  été 
l’ami  et  le  culligue , il  défendit  publi- 
quement le  consul  Opimius , ennemi 
du  tribun,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  lui  et  provoqué  sa  mort.  A son 
tour , il  fat  accusé  par  L.  Crassus  , 
jeune  oiatcur,  dont  cette  cause  était  le 
début  ( f'of.  L.  Crassus  ).  Carbon , 
pour  sc  soustraire  à la  condamnation 
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qu’il  redoutait , sc  donna  la  mort.  — 
(JARBo^  ( Arvina  ) fui  sénateur,  et  per- 
dit la  vie  dans  le  massacre  que  lit  au 
sénat  le  préteur  Brulus  Damatipns, 
par  l’ordre  de  Marius  le  dis.  ('.iréron, 
dans  ses  Lettres  familières , ditijue, 
de  toute  la  famille,  Cirbun  Arvina  fut 
le  seul  bien  inteiitiuniié  pour  l.i  repu- 
Itlique.  (.) — R — Y. 

CARBON  (CifEius  PaPiBins),  Gis 
de  Caïus-Papirius,  fut  suuj  çonne  de 
coniplirilc  dans  le  crime  de  pc’ciilat, 
dont  on  chargea  la  mémoire  de  sou 
père.  Marius  ayant  etc'  rappelé  d’exil , 
l’an  de  Home  G65 , Carbon,  l’un  des 
chefs  de  son  parti , fut  mis  à la  tête 
d’une  des  quatre  armées  qui  assiégè- 
rent Rome  à eelte  é(>oque.  Deux  ans 
apres,  Cinna  le  prit  pour  collègue  dans 
le  consulat.  Tous  deux  persécutèrent 
à outrance  les  partisans  de  Sjlla  , 
«t  se  préparèrent  à la  guerre  contre 
ce  général, qui  la  faisait  .dors  à Milhri- 
date.  Cinna  ayant  péri  par  les  mains 
de  ses  soldats , Carbon  resta  seul  con- 
sul, et  ne  voulut  point  accéder  aux 
propositions  de  poix  que  faisait  Sylla, 
quoique  le  sénat  les  trouvât  raisonna- 
bles. Pour  continuer  la  guerre  avec 
plus  de  sécurité , Carbon  imagina 
d’exiger  de  toutes  les  villes  et  de  tou- 
tes les  colonies  d’Il.dic  des  otages  de 
leur  opposition  à .Sjlla.  Il  fdlut  toute 
l’autorité  du  sénat  pour  résister  à une 
innovation  si  dangereuse,  l’ompée  s’é- 
tant déclaré  pour  Sylla  , marcha  con- 
tre Carbon , qui  était  à la  tête  d’une 
nombreuse  cavalerie , et  le  battit  au- 
près du  fleuve  £>in.  Consid  pour  la 
troisième  fois  avec  le  (ils  de  Marius, 
en  670,  Carbon,  soutenant  encore  la 
guerre  contre  Sylla  revenu  en  Italie, 
et  contre  ses  lieutenauts,  reçut  nn 
nouvel  échec.  Ou  cite  de  lui  le  mot 
suivant  sur  Sylla,  qui  débauchait  les 
troupes  de  ses  adversaires:  «J’ai  à 
a combattre  un  renard  et  un  lion  ^ 
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» mais  le  renard  est  plu.s  dangereux.  » 
Enliii,  leschcfe  des  deux  partis,. Sylla 
et  Carbon , se  trouvèrent  en  )>résenco 
l’un  de  l’autré  au  près  de  Clusium  : il  nfe 
se  passa  rien  de  décisif  ; mais , en  l’ab- 
sciicc  de  Sylla , Carbon  et  Norbanus 
ayant  réuni  leurs  forces,  sc  portèrent 
sur  le  camp  de  Métclius  pour  l’assic'r- 
ger , quoique  la  nuit  fût  proche,  et  la 
situation  des  lieux  désavantageuse.  Ils 
fuient  déli'iits  avec  une  très  grandb 
perle,  et  le  reste  de  leur  armée  fut  dis- 
persé. D’autres  levers  Grent  perdre  à 
Carbon  l’espoir  de  conserver  l’Italie; 
et , quoiqu’il  eût  encore  trente  mille 
hommes , des  forces  assez  considéra- 
bles sous  divers  généraux  ; et  la  nation 
des  Samnites  pour  lui , il  abandonna 
bontrusement  l’Italie  et  son  armée , et 
.sc  réfugia  en  Afrique,  puis  dans  nio 
de  Cossura , où  il  fut  arrêté  par  l’oiv 
dre  de  Pompée , et  conduit  garrotéaux 
pieds  de  ce  général , qm  prononça 
son  arrêt  de  mort.  Lorsque  Carbon 
vit  le  fer  prêt  à le  frapper,  il  clicrcha 
lâcbcmciit  â prolonger  sa  vie , jus- 
qu’au moment  où  nn  soklat  impatient 
loi  coiqia  la  tête.  Pompée  l’envoya  à 
Svlla , pour  qu’il  eût  à repaîtte  se* 
veux  de  ce  spectacle.  C’etait  l’an  do 
Rome  670.  (J — R — y. 

CARBON.  A'or.  Fu«is. 

CAR  BOND  VLA  ( Jean  de),  né  à 
Santhià  en  Piémont,  exerça  avec  dis- 
tinction la  chirurgie  à Crémone , Pa- 
vie.  Plaisance,  Vérone,  où  il  était 
professeur  en  1U98,  et,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  à Sànthiâ. 
Nous  avons  de  lui  un  traite  fort  bon 
pour  sou  temps,  que  Marc  dé  Vcr‘‘ 
gasco , son  élève  et  son  compatriote , 
nous  a conservé , et  qui  a pour  titré 
De  operatione  manuati,  inamiscrit 
in-folio  (le  trois  cent  vingt  colonnes , 
suivi  d’un  supplément  qui  contient 
deux  mémoires,  1".  EJftctu's  dmuê 
i)itK  mirabiles  in  corpore  et  extrà 

8.. 
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corpus  humanum,  4 colonnes;  2*. 

injlammalionem  carbunculi , 
5 colonnes.  Ah  commencement  de  ce 
traite , que  l’auteur  composa  pour  ac- 
quiescer aux  demandes  de  ses  confrè- 
res, et  qu’il  adressa  à un  certain  Quno, 
il  assuic  qu’il  n’indique  ni  remède,  ni 
opération  quelconque  qu’il  n’aH  exé- 
cutée ou  essayée  plusieurs  fuis  pen- 
dant le  long  exercice  de  sa  profes- 
sion dans  les  villes  et  endroits  les 
plus  remarquables  de  la  Lombardie. 
L’ouvrage  est  divisé  eu  cinq  parties , 
que  l’auteur  expose  lui-même  ainsi  ; 
JPrimus  tractatus  erit  de  ægritudi- 
Tiibus  omnibus  quæ Jiunlin  manifesta 
corpore  à capile  usque  ad  ptdes  ab 
intrinsecd  causa';  Secondas  de  om- 
nibus vulneribus  et  contussionibus 
quæ Jiunt  in  omnibus  membris  à ca- 
pite  usque  ad  pedes  ; Tertius  est  de 
algebra,  idest  restauratione  conve- 
nienti  circa  fracturam  et  disloca- 
tionem  ; Quartus  de  anathomid  in 
comuni  et  de  formis  membrorum  et 
fiffuris  que  sont  considerande  in  in- 
cisione  et  cauterisacione  ; Quinlus 
de  cauteriis  scilicet  quibus  in  mem- 
bris pussint  Jieri;  de  formis  instru- 
menlorum  et  de  medicinis  necessa- 
riis  ad  hanc  artem  et  utilibus  penes 
unainquamque  operationem.Ea  exa- 
minant ce  traité,  on  remarque  que 
Carbondala  était  un  homme  profond 
dans  son  art.  11  recommande  surtout 
à scs  élèves  la  pratique  et  l’observa- 
tion ; et  désire  que  le  chirurgien  ne 
se  livre  k la  pratique  qu’après  avoir 
assisté  k un  grand  nombre  d’opéra- 
tions exécutées  par  un  excellent  maî- 
tre ; car  il  ne  croit  pas  que  l’on  puisse 
jamais  devenir  un  bon  chirurgien  en 
se  bornant  à la  lecture  des  livres. 
Dans  le  cours  de  l’ousrrage , on  trouve 
d’utiles  observations  sur  l’hydrocé- 
phale, sur  une  maladie  du  cuir  che- 
velu , sur  les  Budadics  des  yeux,  sur 
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une  énorme  c'pulie , sur  les  apostéinrt 
des  ctiisses  et  des  bras , sur  les  frac- 
tures du  crâne,  sur  l’inlluencc  de  la 
fièvre  et  des  convulsions  dans  les  bles- 
sures, sur  les  plaies  et  les  contusions 
du  larynx  et  de  la  trachée-artère , sur 
une  ancienne  dislocation  du  fémur, 
sur  les  différentes  espèces  de  cautères, 
«t  les  endroits  où  on  peut  les  appli- 
quer; et,  comme  U avait  pratiqué  dans 
les  armées , son  traité  est  parsemé  de 
détails  précieux  sur  la  chirurgie  mili- 
taire. Mais  ce  qui  est  tout-à-fait  sin- 
gulier , c’est  qu’il  parle  de  la  maladie 
vénérienne  dans  le  chapitre  42»  et 
surtout  dans  le  chapitre  du  pre- 
mier livre,  DepustuI^  albis  ut  milium 
et  ruheis  et  fissuris  et  corruptionïbui 
quæ  Jiunt  in  virga  et  circa  prepu- 
eium  propter  ccrytum  cum  feda  vel 
meretrice.  Dans  cc  chapitre  il  ne  fait 
point  mention  du  mernire  et  de  ses 
préparations;  cependant  il  les  con- 
naissait, puisqu’il  s’en  servait  pour  le 
traitement  de  la  gale.  Quoiqu’il  ait 
Vécu  avant  Mondino , Carbondala  n’é- 
tait pas  moins  versé  dans  l’anatomie. 
Son  traité  sur  cette  science , qui  est 
divisé  en  six  chapitres,  et  ne  contient 
que  les  connaissances  purement  né- 
cessaires au  praticien,  est,  sans  con- 
tredit , tout  aussi  bon  que  celui  qui  a 
immortalisé  le  nom  de  Mondino;  il 
est  même  plus  exact , plus  précis  en 
plusieurs  endroits , et , dans  d’autres 
qui  semblaient  l’exiger , il  s’étend  da- 
vantage. Ausiirplus, deshommes  d’on 
grand  mérite  qui  ont  été  à même 
d’examiner  l’ouvrage  de  C.arbondala  , 
nous  assurent  que  sa  chirurgie  est 
bien  plus  claire  et  plus  instructive  que 
celle  de  Guy  de  Chauliac , qui  lui  est 
de  beaucoup  postérieure.  Sa  pharma- 
copée chirurgicale  est  assez  simple, 
et  ne  se  ressent  nullement  du  goût 
prédominant  des  Arabes  pour  la  corn- 
plicatiou  et  U multiplicité  des  formu- 
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le*.  Scs  moyens  éiaicnt  simples , et  II 
jP  **  serTait  jamais  des  iuslniments 
des  qu’il  pouvait  s'eu  passer.  11  avait 
lu  avec  attcDtiou  les  ouvrages  d’Hip- 
pocrate, Galien,  Celse,  Avicenne, 
etc,;  ce  sont  même  les  seuls  auteurs 
dont  il  appuie  ses  opiuions.  ( Article 
tiré  de  1 ouvrage  du  docteur  Mala- 
earne , intitulé  : Delle  opéré  de'  me- 
dicte  de  cerusicichenacqueroofio- 
rirotw  prima  del  secolo  XFI  ne^i 
stati  delta  real  casa  diSafoja).  Z. 

t.ARBONE  (Louis),  orateur  et 
poète  lahn , naquit  à Ferrare  vers 
1 4^  1 d une  famille  originaire  de  Cré- 
mone. Après  avoir  étudié  la  langue 
grecque,  sous  Guarino  de  Vérone  et 
sous  Théodore  Gaza  , il  fut  nommé 
professeur  d’éloquence  et  de  poésie  à 
I université  de  Ferrare  , à peine  igé 
de  vingt  ans.  Le  pape  Pie  11  passant 
par  celte  ville  en  145g,  pour  se  ren- 
dre au  congres  de  Mantouc,  Carbone 
fut  eliuisi  |H>iir  le  haranguer.  Pie  fut 
si  content  de  son  discours,  qu’il  lui 
arcorda  le  titre  de  comte  palatin.  Car- 
Iwne  alla  passer  quelques  années  à 
Bologne,  et  y donna,  en  diverses  occa- 
sions, des  preuves  de  ses  talents  pour 
l’éluqiu'occ.  Revenu  à Ferrare,  il  s’y 
maria , ce  qui  ne  l’c  mpêcba  pas  de  sui- 
vre, en  14^3,  les  princes  (VEstc,  Si- 
gismond  et  Albert , dans  un  voyage 
qu’ils  firent  i Napfes,  et  d'aller  à Bo- 
ine , à Florence  et  à Sienne,  où  U pro- 
nonça plusieurs  discours  publies.  U 
mourut  de  la  neste,  vers  i483.  U 
avait  composé  plus  de  deux  eents  dis- 
cours latins , et  fait  plus  de  dis  mille 
vers , comme  il  le  dit  lui-même  dans 
une  harangue  qu’il  prononça  eu  1 469 
iL  vaut  remprreur  Frédéric  lll.  I.a 
plu|>art  de  scs  discours , dont  aucun 
u|a  été  uuprimé,  sont  des  omisons  fu- 
nèbres , ou  furent  prononcés  pour  des 
ceremonies  de  mariage.  Ils  contien- 
ueut  souvent  des  particularités  histo- 
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riqnes  peu  connues.  On  en  conservait 
nlusienrs  en  manuscrit,  à Rome , dans 
la  bibliothèque  de  Ste.-Marie  del  Pch- 
polo.  I.a  publication  en  serait  utile , 
même  pour  l'histoire.  — Un  autre 
CaBBOun  (Jérôme),  poète  napolitain 
dans  le  i(i'.  siecle,  a publié  quelques 
poésies  de  peu  d’importance.  R.  G. 
CARBONE  ( Jeaw-Bebwari)  ), 

r litre,  né  en  1614,  a Aibaro,  près 
Gênes , étudia  sous  André  de’  Fer- 
rari. Se*  premiers  ouvrages  sont  des 
sujets  tirés  de  l’histoire  011  de  la  fable. 
Il  s’attacha  ensuite  à faire  des  portraits, 
et  chercha  surtout  la  manière  de  Van 
Dyrk,  qu’il  sut  hruri  usemeni  imiter. 
On  a de  Carbone  des  portraits  à rbuüe 
de  t-iiite  grandeur; quelques -uns  sont 
même  assez  petit*  pour  qn’on  puisse 
les  monter  en  bague.  Il  eut  le  d«ir  do 
voir  Venise  et  les  monuments  de  cettt 
ville,  et  il  en  revint  avec  une  collec- 
tion abondante  de  dessins  et  d’idéea, 
nouvelle*.  Ou  remarqua  que  son  pin- 
ceau avait  acquis  de  la  finesse  et  ^ la 
franchise.  A cette  époque  , Vaterio 
Castello  étant  mort  à Gênes  sans 
avoir  achevé  une  grande  fresque  A 
Sonia  M aria  del  ZerbinOj  Carbone 
reçut  ordre  de  la  terminer.  Bientôt 
après,  on  exposa  dans  l’Oise  de  la 
Nunziata  del  Guaslato , un  tableau 
de  Jean-Bernard,  destiné  pour  une 
chapelle  de  b nation  française,  et  qui 
représentait  S.  Louis  en  adoration 
devant  la  croix.  Derrière  ce  prince, 
on  voit  quelques  seigneur*  de  sa  cour, 
au-dessus  est  une  gloire  d’anges  d’une 
beauté  surnatunUc.  Coulrc  l’aUente 
de  Carbone,  cette  composition  n’eut 
pas  de  succès,  et  ou  en  commanda 
une  autre  sur  le  même  sujet  à un  pein- 
tre de  France.  Le  tableau  vint  de  P.i- 
ris  et  fut  placé  sur  l’autfl.  Peu  do 
temps  après,  on  fut  mécontent  de  ce- 
second  tableau , et  on  en  command.v 
un  troisième  A Paris.  Qt  dornier 


iid  CAR 

n’ayant  pas  oucurc  convenu , on  sc 
décida  à donner  la  prclct  cnce  à ccljii 
de  Carhoiir.  Un  lit  ces  details  dans 
llatti,  qui  lr'<  raconte  de  inanicre  à 
faire  croire  qu'il  est  aiiinié  par  quel- 
que prévention  nationale.  Les  atitres 
outrages  de  (iarbone  se  voyent  dans 
üeglise  paroissiale  de  (’a'llc  ( rivière 
du  Ponenl  ) et  à lairici.  Cet  artiste 
inoiirnt  d’une  attaque  de  goutte  en 
■ 685.  A— D. 

carbonnlt  de  la  MOTHE 

( JcAKNC  DE  ' , religieuse  à Bourg  en 
Bresse,  sous  le  nom  de  mère  Jeanne 
de  Ste.- Ursule,  n fourni  des  maté- 
riaux aux  agiogra plies  et  aux  Inogra- 
pbe.s,  en  |mbliant  l'ouvrage  suivant  : 
Journal  îles  illustres  ’-eligieuses  lU 
l’ordre  de  Sainte- Ursule,  avec  leurs 
maximes  et  pratiijues  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  l'ordre  et 
autres  mémoires  de  leurs  vies , 
Bourg,  i684-ifH)0,  4 vol.  in-4“.Cct 
ouvrage,  à la  rédaction  duquel  le  père 
Grose/.  , jésuite  , a eu  beaucoup  de 

}>arl,  est  rangé  suivant  l’ordre  du  ca- 
endrier,  et  ne  va  que  jusqu’à  la  lin 
d’octobre.  Il  parait  que  les  deux  mois 
sitivants  n’ont  pas  été  imprimes,  (à: 
recueil,  coiitenatil  le  tableau  des  ver- 
tus de  sept  cent  cinqiianle-einq  iirMi- 
liDcs  et  de  trente  bicnfaiteur.s  de  l’or- 
dre, peut  fournir  aux  religieuses  une 
lecture  édifiante  et  instructive,  mais 
le  manque  de  eritique  et  le  défaut  de 
dates  et  de  détails  bkigrapbiqnes  n’y 
lais.sent  que  peu  de  matériaux  junir 
l’hi.sfoiiv.On  y trouve cepend.inl  qiicl- 
qite.s  anecdotes  qui  lie  sont  pas  sans 
intérêt,  par  exemple  sur  le  l’.Cotton  , 
icsiiite  ; mais  il  faut  de  la  patience  pour 
les  cbeicln  r.  C.  M.  P. 

CIRBUllI  ( Masiis  ),  grec , natif  de 
nie  Céplialonie , a rendu  son  nom  cé- 
lèbre par  un  des  plus  grands  travaux 
de  méoaiiitpie  dont  l’Iiisloire  de  cette 
sdntcc  üi.sse  mention.  Obligé  de  qiiit- 
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ter  sa  patrie  pour  un  procès  ci  imincl 
dont  i!  était  l'objet , il  alla  clicrclier  du 
service  tu  Hiis.sie,  où  il  prit  le  nom 
de  clicvalier  Liiscaiy.  Il  v p.inint  au 
grade  de  lieiilrnant-iolouel,  chargé  de 
la  direction  du  corps  noble  des  cadets , 
aprc.s  avoir  été  .aide-<lo-canip  et  adjoint 
du  ron.seiller-privé  llelzky,  intendant 
des  bâtiments  et  des  arts,  (iatherinr  II 
ayant  fait  exéeiiler  en  bronze  la  statue 
éipiestrcdcPicrre-lc-Grand  ( U.  Fal- 
connet),  résolut  île  lui  donner  pour 
ba.se  un  rocher  de  granit  que  l’on  trou- 
va dans  la  Cirélie,  au  milieu  d’un  ma- 
rais , .à  un  quart  de  lieue  de  Ca onstat. 
Il  .s’agi.ssait  de  transporter  à Péters- 
bonrg  cette  masse  énorme , qui  .avait 
vingt  un  pieds  de  haut , qiiar.antr-drux 
de  long,  et  vingt-sepldc large,  et  dont 
la  pestinteur  .s’évaluait  à plus  de  trois 
millions  et  deux  cent  mille  livres , poids 
de  marc.  I.a  disLatice  était  de  vingt 
werstes  ( plus  de  cinq  lieues  de  po.sIe  ), 
dont  les  deux  tiers  pouvaient  sc  faire 
par  eau.  On  promit  sept  mille  roubles 
de  récompense  à celui  qui  viendrait  A 
bout  d’amener  ce  fardeau , le  plus  con- 
sidérable que  la  main  de  l’homme  ait 
jamais  remué.  ( Le  plus  giand  obélis- 
que eoniiu , celui  que  l’empereur  Cons- 
tance fit  venir  d’Alexandrie  à Rome , 
ne  pesait  pas  tout-A-fail  un  million.  ] 
Laseary  se  chargea  de  l’entreprise  , 
surmonta  tous  les  obstacles , ci, en  six 
semaines , le  rocher  parcourut  les  six 
werstes  qui  le  séparaient  de  la  mer.  I.a 
rigueur  de  l’hivrr  qui  gelait  la  terre  à 
plusieurs  jueds  d’é[iaisscur,  rendait  le 
chemin  assez  ferme  pour  un  pareil 
transport , qui  aurait  été  impraticable 
dans  tout  autre  cliuiat.  Aucune  sorte 
de  roues  ni  de  roulc.aitx  ne  pouvait 
supporter  l'cflbrl  d'une  telle  charge. 
l,.asrary  y substitua  des  boules  de 
bronze,  qui,- roulant  entre  des  rainu- 
iTS  de  iiicme  métal , diminuaient  le 
frottrineni  autant  que  possible , ne 
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fwrUnt  cbacune  que  sur  deux  points. 
On  voit  à Paris,  au  Conserraloire 
des  arts  et  métiers,  un  modèle  de 
cet  ingénieux  appareil,  dont  on  doit, 
dit -on,  l’inventian  à un  serrurier- 
uiécanicien  de  Pétersbourg  , nommé 
Muriel,  qui  n’osa  faire  de  réclama- 
tion quand  Lasrary  s’rn  fut  attribué 
l’honneur.  L’embarquement  de  cette 
masse  énorme  entre  deux  frégates, 
et  son  débarquement,  ne  demandèrent 
pas  de  moindres  pi-éc.iutions.  Enfin,  le 
transport  fut  achevé  en  176g,  et  la 
dépense  totale  s’éleva  à 70,000  rou- 
bles. On  peut  voir  un  détail  intéres- 
sant de  cette  belie  opération  dans  Tou- 
vrage  intitulé:  Afoiuiment  élevé  à la 
gloire  de  Pierre-le-  Grand  , etc. , 
par  le  comte  Marin  Carburi,  etc. , 
Paris,  1 777,  in-ful.,  avec  douze  plan- 
ches. On  trouve  à la  fin  du  volume  un 
examen  physique  et  chimique  de  ce 
rocher,  par  Je  comte  J.  U.  Carburi, 
médecin  de  l’hôpital  royal  de  Turin  , 
membre  de  l’académie  de  la  même 
ville,  et  connu  par  plusienrs  ouvr.'iges 
deohiroie.  Marin  Carburiayant  obtenn 
de  1.1  république  de  Venise  de  pouvoir 
retourner  dans  ta  patrie,  s’y  livra  il 
de  nouvelles  entreprises , et  voulut  y 
introduire  la  culture  de  la  canne  i 
sucre  et  de  l’indigo  ; mais  ayant  prit 
querelle  avec  ses  ouvriers,  ceus-d 
l’assassinèrent  avec  sa  femme  en 
478a.  C.  M.P. 

i:*CARCANQ  ( FbakçO's  ) , gentil- 
homme de  Viceiicc,  mort  en  i58o. 
Agé  de  quatre-vingts  ans , passait  pour 
le  plus  habile  chatseur  de  son  temps, 
surtout  dans  l'art  de  dresser  les  oi- 
/ seaux  de  proie  : il  a publié  sur  ce 
sujet,  Tre  libri  degliuccellidapre- 
da  , ne"  qiiali  si  contiene  la  vera 
cognizione  dell’  arte  de"  struccieri , 
ed  il  modo  di  eoaoscere  tiitli  li  uc. 
■ celU  di  rapina , con  un  trattalo  de" 
•ont,  Venise,  i568,  in-8°.j  Vjcence, 
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i6aa,  in-8®.  Cet  ouvrage,  l’un  des 
plus  complets  en  ce  genre,  est  fort  rare, 
et  a échappé  aux  recherches  de  MM. 
Lallemaut,  dans  la  bibliographie  qu’ilt 
ont  jointe  à V Ecole  de  la  chasse  aux 
chiens  courants.  C.  M.  P. 

CARCANO  ( Arch  ÉLAUS  ), 
médecin,  né  à Milan  en  i556,  fut 
professeur  à runiverské  de  Pavie , et 
uionrut  prématurément  le  aa  juillet 
1 588,  après  avoir  publié  ; I.  De  peste 
opusculum,  Milan,  1 577  , in-4".  ; 11. 
In  aphorismos  Hippocratis  üscubra- 
tiones , Pavie,  1 58 1 . in-8".  On  trouve 
Alasuite:  i°.Demethodo  medendi  et 
coUegiandi  libri  duo  ; a".  De  acuto- 
mm  et  diumorum  morborum  cousis 
et  signis , petit  traité  qui  a été  réimpri- 
mé à Paris  avec  des  notes  de  P.  Petit 
— Carcaho-Léoue  ( Jean-Baptiste  ), 
son  com[>atriotc  et  son  contemporain , 
fut  disciple  de  Fallope , qui  le  choi- 
sit pour  prévôt  de  son  amphithéâ- 
tre, et  l’avait  même  désigné  pour  son 
successeur.  La  mort  de  Fallope  dé- 
trnisit  les  espérances  de  Carcaiio,  qui 
de  Padoue  alla  A Pavie , où  il  eut  la 
chaire  d'anatomie.  11  vivait  encore  en 
i'6oo.  On  a de  lui  1.  De  muscuUs  pal- 
pebrarum  oculorum  motibus  inser- 
vientium,  1574,  in-8*.;  U.ylnato- 
mifi  libri  duo;  1574,  in-8".  ; III. 
De  vulneribus  capitis  liber  absolu- 
tissimus,  Milan , 1 585,  in-4*.  J ' 584, 
in-4".  ; IV.  Exaceratio  codaveris 
illusirissimi  cardinalis  Borromeei^ 
Milan,  i584,  in-4".  ; V.Zettoreifef 
JeEce  succesio  di  sua  anatotnia  fal- 
taquesl'j  arma,  1 585,  in-4". Giirère 
vante  réradiiioii  et  lea  récherclies  de 
Carcano , mais  critiqiié  son  style  dur, 
prolixe,  obscur  et  incorrect'.  — Car- 
CAWO  (Ignace),  jiclit-Rh  du  précé- 
dent, docteur  en  médecine,  et  mem- 
bre du  collège  des  médecins  de  Milan, 
a donné  : I.  Considerazioni  alcune 
sopra  Vuldma  epidemi*  bovina 
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Milan,  j 7 1 4 J II.  Bplessioni  sapra  la 
ruUuralezza  del  uicimento  vedulo 
th  un  pezto  di  came  lessata , etc., 
Milan , 1716,  in>4°.  Z. 

CARCAVI  (PtERBEDi) , D^àLyon, 
fut  d’abord  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse , puis  Tint  à Paris , où  U 
acheta  une  charge  de  conseiller  au 

frand  conseil.  Il  avait  été  très  lié  avec 
ermat , qui,  en  mourant,  le  fit  deposi- 
taire de  ses  écrits.  Il  était  ami  de  Pas- 
cal et  de  Descaries  ; mais  il  se  brouilla 
avec  ce  dernier  pour  avoir  embrassé 
avec  trop  de  chaleur  le  parti  de  Bober- 
val.  En  1 645 , il  prit  part  à la  dispute 
qui  s’éleva  sur  la  quadrature  du  cercle, 
dont  il  démontra  l'impossibilité.  Car- 
cavi,  après  avoir  quitté  sa  place  au 
grand  conseil,  s’adonna  à la  bibtioCTa- 
hie,  et  passa  pour  le  plus  habile 
onune  de  son  temps.  Colbert  lui  con- 
fia sa  bibliothèque,  où,  dans  l’espace 
de  cinq  ans , Carcavi  mit  en  ordre  et 
fit  copier  l’immense  recueil  des  Mé- 
moires du  cardinal  Mazarin,  en 
536  volumes.  Colbert , pour  récom- 
penser Carcavi , le  commit  à la  garde 
île  la  bibliothèque  du  roi  en  i6ü3. 
Ce  fut  pendant  l’administration  de 
Carcavi,  en  1666,  qu'on  transféra  la 
bibliothèque  du  roi , de  la  rue  de  la 
Harpe  dans  la  rue  Vivienne.  Dans  ce 
nouveau  local , l’académie  des  scien- 
ces, qui  venait  d’étre  créée,  tint  long- 
temps ses  séances  , et  Carcavi  en  fut 
un  des  premiers  membres  pour  les 
mathématiques.  Le  Prince  , dans 
son  Essai  historique  sur  la  biblio- 
thèque du  roi , parie  longuement  des 
services  rendus  à cet  établissement 
par  Carcavi,  qui  se  retira  après  la 
mort  de  Colbert , en  1 685 , et  mou- 
rut lui-méme  en  1684.  — CaRcavi 
( Charles-Alexandre  ) , fils  de  Pierre, 
né  vers  iC65,  fut  élevé  auprès  du 
duc  d’Orléans , depuis  régent , em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et mounit 
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an  mois  de  février  1 7u3.  Il  avak  com:' 
posé , en  1 730,  1.  le  Parnasse  bouf- 
fon , comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
non  représentée  ; II.  la  Comtesse  de 
FoUenville,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  jouée  avec  peu  de  succès  sur  le 
Théâtre  français , le  1 1 octobre  1 730, 
et  non  imprimée.  Z. 

C.AWCINUS  d’Agrigente  , poète 
tragique  et  comique, flurissait  un  peu 
avant  l’époque  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. 11  se  trouva  avec  le  philoso- 
phe Ëschyne  à la  cour  de  Drnys.  Il 
mit  au  théâtre  quatre-vingt-dix-huit 
pièces,  une,  entre  autres  , intitulée 
les  Biches,  que  cite  Athénée,  et  que 
d’autres  ont  appelée  Plulus.  Aristote 
parle  de  ce  poete  avec  éloge  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages , et 
Diodure  roenlionue  honorablement  la 
pi^  qu’il  avait  composée  sur  Cérès 
cherchant  sa  fille  Proserpine.  Athénée 
en  cite  des  vers  très  piquants  contre 
les  vieillards  qui  épousent  de  jeunes 
femmes.  — Un  autre  poète  tragique 
du  même  nom  était  d’Athènes  , et 
presque  contempoiein  du  premier- 
Athénée  cite  deux  de  ses  pièces  t 
Achille  et  Sémélé.  On  lui  en  attribue 
cent  soixante.  11  ne  fut  couronnéqu’une 
fois.  L’obscurité  énigmatique  w son 
style  avait  donné  lieu  au  proverbe  : 
Cest  du  Carcinus , pour  dàigncr 
une  diction  pénible  et  entortillée.  Il  rut . 
trois  fils,  Xénoclès , Xénétime  et  Dé-' 
molime,  dont  la  vanité  fut  tournée  en 
ridicule  par  Al  istopkane.  A — 1) — a. 

CAfiDAILLAC(  Jean  de),  d'une 
ancienne  famille  du  Querci , professa 
le  droit  à Toulouse,  fut  nommé,  en 
i35i , év^e  d’Orense  en  Galice; 
en  1 36o , évêque  de  Braga  en  Portn- 
gal  ; en  1 37 1 , patriarche  d’Alexandrie 
et  administrateur  de  l’évêché  de  Rho-  * 
des;  en  1376,  administrateur  {icrpé- 
tuel  de  l’archevêché  de  Toulouse.  Il 
fut  employé  ulilment  par  la  cour  de 
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Rome  eo  diverses  légations,  et  donna 
de&prcuvcs  éclatantes  de  civisme  dans 
les  guerres  de  Charles  V contre  les 
An^ais.  En  i3(>8,  U parcourut  U 
Guienne , où  commandait  le  niiuce 
Édouard  de  Galles  , alla  de  ville  en 
ville,  engageant  les  habitants  à se- 
couer un  joug  étranger,  et  gagna  seul 
il  sou  prince  soixante  villes,  places  ou 
forlercss's.  Une  armée  victorieuse 
eût  fait  des  conquêtes  moins  rapides. 
Le  sèle  et  l’eloquence  du  prélat  facili- 
tèrent les  succès  qu’obtint  en  i3^o 
le  connétable  Du  Guesclin , qui  soumit 
presque  toutes  les  villes  de  la  Guieune 
et  du  Poitou.  Cardaillac  fit  fondre  à 
ses  frais , pour  la  cathédrale  de  Tou- 
louse, une  cloche  d’une  grosseur  ex- 
traordinaire qui  portait  son  nom , et 
|>esait  (âuqiiante  mille  livres  : clin  a été 
détruite  pendant  la  révolution.  Ce  pré- 
lat mounit  le  •J  octobre  1390,  laissant 
plusieurs  manuscrits  qui  prouvent  son 
«loqucnce  et  son  érudition  ; on  les  con- 
servait dans  la  bibliothèque  des  domi- 
nicains de  Toulouse.  La  vie  de  Jean 
de  Cardaillac  se  trouve  daus  les  Essais 
de  littérature,  imprimes  à Amster- 
dam , én  l 'joa , in- 1 a.  V— ve. 

CARDAN  ( Jérôme),  médecin  et  géo- 
mètre, naquit  à Pavie  en  i5oi.  La 
date  précise  de  sa  naissance  est  asseï 
incertaine;  car  il  en  indique  deux  daus 
ses  ouvrages;  l’une  au  a5  septembre , 
et  l’autre  au  a4  novembre;  àrcons- 
tancc  d’ailleurs  peu  importante,  ainsi 
que  la  prétention  qu’il  annonce  de  des- 
cendre de  la  famille  des  Chàtillons,  sou- 
verains de  Milan , cinq  cents  ans  aupa- 
ravant Il  était  fils  de  Fado  Cardau , 
luc^rdn  et  jurisconsulte , qui  mourut 
eu  i5‘i4.  On  croit  généralement  que 
sa  naissance  était  illc^time,  et  il  est 
convenu  lui-même  que  sa  mère  recou- 
rut à des  breuvages  pour  se  faire 
avorter  lorsqu’elle  était  enceinte  de 
lui.  11  lut  cependant  élef  é dans  la  mai- 


son de  son  père,  qui  demeurait  à Mi- 
lan. C’était  uu  homme  d’un  grand  sa- 
voir , d’une  probité  incorruptible  , 
qui  donna  beaucoup  de  soins  à l’édu- 
cation de  son  fils , et  dont  cclui-ci  ne 
parle  jamais  qu’avec  tendresse  et  vé- 
nération. A l’àge  de  vingt  ans , Jérô- 
me Cardan  se  rendit  à Pavie  pour  y 
achever  ses  études,  et,  deux  ans  après, 
il  y expliqua  Euclide.  A trente- trois 
ans , il  commença  à professer  les  ma- 
thématiques , puis  la  médecine  à Mi- 
lan. Il  retourna  ensuite  à Pavie , pro- 
fessa quelque  temps  à Bologne,  et,  s’y 
étant  attiré  de  mauvaises  affaires,  il 
all.r  terminer  sa  carrière  i Rome.  Là , 
il  fut  aggregé  au  college  des  médecins, 
et  reçut  une  pension  duppe.F.n  i547, 
le  roi  de  Danemark  l’avait  fait  inviter 
à venir  dans  ses  états;  mais  le  climat 
et  la  religion  du  pays  le  détournèrent 
d’accepter  les  offres  avantageuses  que 
lui  faisait  ce  souverain.  Le  dernier  mo- 
tif de  son  refus  paraît  bien  sinpilicr 

fiour  un  homme  qui  fiit  accuse  d’irre- 
igiou;  mais  les  biographes  sont  peu 
d’accord  sur  ses  véritables  sentiments 
à cet  égard.  Ils  citent  des  passages 
contradictoires  qui  n’ont  rien  de  sur- 
prenant de  la  part  d’un  homme  qui  se 
perdait  dans  les  rêveries  de  la  cabale, 
qui  disait  avoir  un  démon  familier, 
dont  il  recevait  des  avertissements , 
mais  qui  se  croyait  aussi  quelquefois 
en  la  présence  de  sou  bon  ange.  On 
sent  qu'avec  de  prcilles  dispositions, 
lorsqu’il  voulut  philosopher  suivant 
l’cspiit  du  temps,  il  donna  be.aucoup 
de  prise  siu-  lui  aux  tlicologieiis.  Sou 
oithudoxie  fut  vivement  attaquée  ; on 
le  rangea  même  au  iiombredes  athées. 
El  COU)  ment  un  athée  pouvait-il  croire 
au  démon,  à la  magie?  Ce  ne  sont  pas 
là  les 

choses 

à ce  qu’il  nous  semble , c’est  que  Car- 
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opinions  dun  esprit  fort,  et 
on  les  adopte , il  re.sie  peu  de 
‘ lai  vérité. 
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dan  fut  un  esprit  sii|MTStilieiix , dont 
les  cLiinères  ne  s’acci.rdaii'Ut  ]>as  avec 
celles  qui  étaient  en  crédit , et  que 
ses  ennemis  rhargerent  de  l’impii- 
tation  d’atlic'isiDe , jiarce  qu’elle  était 
la  plus  udicuse  qu'un  pût  imaginer 
alurs.  Cardan  s’entêta  de  l’astrologie, 
au  point  de  tirer  jrlusieiirs  fuis  l’iioros- 
copede  sa  mort,  et  d’attriLuer  la  faus- 
seté de  ses  prédictions , non  à fi/icer- 
tilude  de  l’art,  mais  à l'ignorance 
de  l’arlistc.  üu  a etc  jusqu’à  dire  que, 
pour  accomplir  sa  dernière  prédiction, 
ou  plutôt  pour  ne  |>as  survivre  à la 
honte  que  son  erreur  devait  attirer  sur 
lui,  il  Se  laissa  muuiir  de  faim  à l’àgc 
de  suixanu -quinze  ans;  mais  ce  fait 
u’est  |>.is  cuiislate.  11  ne  lut  pas  plus 
heureux  dans  les  predicliuns  qu’il  fit 
]Miiir  les  autres  : il  aunonça  une  longue 
vie  à hduuard  VI,  qui  mourut  assez 
promptement  ; mais  une  révision  du 
calcul  justifia  l’événement;  car  l'astro- 
logie ne  |>uuvait  alors  avoir  tort.  L’bo- 
rusrope  de  Jésus-(  hrist  peut  être  re- 
gardé roromc  un  chef-d’œuvre  (larmi 
les  extravagances  de  ce  genre  ; et , mal- 
gré les  |)er.sccnlions  que  Caidan  éprou- 
va à ce  sujet,  il  ne  voulut  jamais  en 
restiliur  l’honnour  à Pierre  d'Ailly  et 
l'ntssilianus  Sexlns,  qiû  avaient  fait 
les  frais  de  l’inveniion.  Deux  trai- 
tés, qu’d  publia  sous  cc.s  titres  : De 
sulitilitate  et  De  reriini  varùtate, 
embrassent  l’ensemb’K-  de  sa  physi- 
que , de  sa  métaphysique  et  de  ses 
connaLssances  en  histoire  naturelle  , 
cl  peuvent  paraître  curieux  à ceux 
qui  aiment  à voir  daus  quelles  er- 
reurs s’est  promené  l’espnt  humain  ; 
mais  ce  u’est  jias  ici  le  lieu  d’en  parler 
plus  au  long.  On  en  trouve  im  extrait 
fort  détaillé  dans  l’article  Cardak, 
placé  à la  Gu  du  second  volume  du 
Dictionruiirede  philosophie  de  l’En- 
cyclopédie méthodique.  Il  écrivit  aus- 
si sur  la  médecine;  et,  parmi  beau- 
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coup  de  fatras,  il  émit  quelques  idées 
saints.  Sa  réputation  , comme  méde- 
cin , fut  très  étendue,  et  le  Gt  appeler 
eu  Ecosse  par  l’arcbevtx|ue  de  St.- 
André,  primat  du  royaume.  lyis  soins 
et  les  conseils  de  C.ardan  rendirent  la 
santé  à ce  prélat , malade  depuis  dix 
ans , et  qui  avait  recouru  vainement 
aux  médecins  du  roi  de  France  et  de 
l’empereur.  Mais  s’il  reste  à Cardan 
des  titres  réels  à la  reconnaissance  des 
savants,  ce  sont  ceux  qu’il  s’rst acquis 
en  m itbématiqucs, sur  Ir.sqmls  cepen- 
dant une  conduite  peu  délicate  a ré- 
pandu beaucoup  de  nuages.  L’algèbre, 
qui , depuis  sa  nais.sancc,  n’était  guère 
cidüvée  qu’en  Italie , excitait  beaucoup 
d’émulation  entre  les  mathéroalicicus 
de  ce  pys;  ceux  qui  pouvaient  faire 
des  découvertes  les  cachaient  soigneu- 
sement, pour  s’assurer  les  moyens  de 
triompher  dans  les  déGs  publics  qu’ils 
se  pi'upos.iient  les  uns  aux  autres, 
allant  de  ville  en  ville,  à la  manière 
des  musiciens,  £iirc  montre  de  leurs 
talents  devant  les  curieux  ras.semblé$ 
dans  les  églises  pour  les  juger.  Cardan 
apprit  que  Tartalea , ou  Tartaglia 
{f'oyee  Tartalea  ),  provotfiié  par 
de  srinblahlcs  dcGs,  avait  trouvé  la 
résolution  des  équations  du  troisième 
degré,  et,  des  ce  moment,  il  conçut  le 
plus  vif  désir  d’en  obtenir  la  eoinmii- 
iiicaGon.  Scs  premières  solliritations 
ayant  été  innliles,  il  écrivit  à Tartalea 
que  le  marqms  dri  Vaslo  désirait  le 
cuunaîtreet  s’entretenir  avec  lui  de  scs 
découvertes.  Tartalea  crut  devoir  cé- 
der à l’invit.-itKiu  pressante  d’nn  per- 
sonnage distingué,  dont  il  espérait  se 
ménager  la  protection  ; mais  en  arri- 
vant à Milan , rc  fut  Cardan  seul  qu’il 
trouva  dans  la  iiiai.son  du  marquis,  et 
qui  lui  offrit  de  faire  tous  les  serments 
qu’il  exigerait  de  ne  point  révéler  son 
secret,  qu’il  le  jurerait  même  sur  l’E- 
vangile. Vaincu  par  ces  instances,  et 
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pour  oblenir  la  lettre  de  rccomman- 
aaliiiD  qiii'devait  l'introduire  auprès 
du  mar(|ui$  del  Vasiu,  Tartalea  Ht 
coni'aitre  ses  mclliodrs  à ùirdan  , <|ui 
les  imprima  quelques  anliées  après , 
en  i5  (5,  dans  son ma^a,  iiial- 
(;rc  la  foi  de  ses  promesses.  Les  plain- 
tes de  Tartalea  furent  aussi  vives 
qu’elles  èkiieiit  fondées  ; il  dévoila  la 
conduite  de  (.ardan  en  publiant  la  cor- 
re.sfXmdaneeet  les  entretiens  qu’il  avait 
eus  avec  lui.  Cirdan,  de  son  coté,  ré- 
duirait à la  formule  du  procédé  de  la 
solution  ce  qu’il  devait  à Tartalea;  il 
attirniait  que  seul  il  en  avait  trouve  la 
deniODStratioii,  et  attribuait  la  pre- 
inicre  découverte  à Scipion  Ferreo. 
Quoi  qu’il  en  .soit  de  ce  débat,  sur  le- 
quel il  est  as.sez  dillicile  de  prononcer 
aujourd’hui , l’Iionneur  de  donner  son 
nom  à la  melliodc  est  demeure  à re- 
lui qui  l’a  publiée  le  premier , et  l’on 
dit  encore  : la  formule  de  Cardan. 
On  s’aeforde  a |X'nser  qui  Cardan  dé- 
couvrit queiijucscas  nouveaux  ipii  ne 
paraissairut  pas  compris  d.-.us  l.i  règle 
donnée  par  Tartalea , cl,  entre  autres , 
celui  qui  porte  le  m m de  cas  irré- 
ductible; qu’il  s’a|M‘rçut  de  la  multi- 
plicité de.s  racines  des  équations  des 
degrés  sujicricurs,  et  enlin  de  l’exis- 
tence des  racines  négatives,  dont  pour- 
tant il  ne  reconnut  pas  l’usage.  M.  Cos- 
.sali,  qui  n fouillé  daus  les  vieux  ma- 
nuscrits italiens,  fait  remonter  plu- 
sieurs de  ces  remarques  jusqu’à  Léo- 
uariL  de  Fisc  ; mais  il  n’en  a.ssigne 
as  moins  à ('.ardan  une  part  très 
onoraiilc  d.ins  les  découvertes  sur  la 
résolution  des  équations . et  revendi- 
que, en  sa  faveur,  l’application  de 
l’algèbce  aux  problèmes  de  géométrie 
delerminés,  généralement  attribuée  à 
Viète;  mais,  eu  rela,  il  nou.<  paraît  que 
M.  Gossali  va  trop  loin  ( f'.  le  a',  vo- 
hiBie  (le  l’Origine  e trasporUt  in  Ita- 
Üa  del  algebra , ouvrage  dont  nous 
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avons  tire  une  partie  de  ce  qui  pré- 
cède). Caixlan  tenta  aussi  d’appliquer 
la  géométrie  à la  physique , comme  on 
le  verra  par  [«litre  de  l’un  de  ses  ou- 
vrages; mais  il  manquait  de  données 
asscï  {ircciscs,  et  n’eut  aucun  succès. 
Avec  un  amour-propre  excessif,  une 
humeur  très  irritable  , et  quelquefois 
|U'U  de  scrupule  pour  s’em|iarer  des 
découvertes  des  autres.  Cardan  ne 
])ouvait  manquer  d’eniiemi.‘.. Iules  Sca- 
liger  s’.acliarna  paiticulièrcmcnl  sur  le 
traité  Desubtililate,cl  piéteiidit  avoir 
fait  mourir  l’auteur  de  chagrin  par  .scs 
critiques.  La  vie  de  Cardan  fut  encore 
plus  troublée  par  scs  vkes,  dont  il 
n’est  pas  besoin  de  chercher  réniimé- 
r.-uion  dans  les  inveatives  de  scs  en- 
nemis ; Car  il  a pris  soin  de  tracer  lui- 
nième  un  portrait  afli  eux  de  ses  moeurs 
et  de  son  car.nclèrc  dans  l’ouvrage  in- 
titulé: Jleviidproprid.  La  franchise, 
ou  plutôt  la  hardiesse  des  aveux , y est 
portée  aussi  loin  qu’elle  peut  ail’  r;  et 
ceux  qui.  sur  cette  production,  ont  vou- 
lu juger  CanI  III  avec  quelque  indulgen- 
ce , ont  été  réduits  à le  regarder  com- 
me ayant  des  accès  de  folie:  e’esl  ainsi 
qu’eu  ont  parlé  Leibnitz  et  Naudé.  Il 
nous  apprend  que,  dans  le  monde,  il 
ne  savait  dire  que  ce  quidevait  dépl.iire 
à ceux  qui  rciiioui'aient , et  qu’il  pcrsc- 
vcr.aitdaiis  celle  mauvaise  disposHIon, 
quoiqu’il  en  vît  les  elTels;  qu’il  recher- 
chait les  .soiifliaHees  physiques,  pairo 
qu’elles  le  préservaient  dc.s  oroges  qui 
s’élevaient  fréquemment  dans  son  es- 
prit ; qu’il  se  procurait  hii-raèmc  des 
sen.satioiis  douloureuses  dans  celte 
vue,  et  pour  jouir  de  la  volupté  qu’il 
éprouvait  à leur  cessation;  enfin  qu’il 
emplovaii  aussi  ce  moyen  comme  un 
remède  ou  comme  un  palliatif  dans  les 
grandes  afflictions  morales.  Il  éprouva 
dans  sa  famille  des  malheurs  acca- 
blants; son  fils  aine  eut  h vingt-.six 
ans  la  tête  Iranebée,  pour  avoir  em- 
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foisonné  sa  femme.  Son  second  fils  t« 
toarmpDta  beaacoup  par  son  incon- 
duite. Cardan  met  encore  au  nombre 
sfs  pbis  grandes  infortunes  l’état 
d impuissance  qui  le  priva  du  com- 
mrreedos  femmes  depuis  vingt-un  ans 
jusqu’à  trente- un,  époque  à laquelle  il 
se  maria.  Il  a laissé  une  fille  qui  n'eut 
point  d eufimts.  Pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie , l’éut  de  scs  affaires , 
voisin  de  la  pauvreté  , l’obligea  de 
multiplier  ses  ouvrages  et  de  les  gros- 
sir pour  en  tirer  plus  de  profit  : ce- 
pendant, il  n’est  pas  vrai  qu’il  mourut 
dans  l’iudigencf.  Nous  avons  dqà  dit 
qu’il  recevait  une  pension  du  pape , 
« et  il  était  alors,  dit  Montncla,  dans 
■ I aisance  d’un  mededu  accrédité  qui 
» va  voir  ses  malades  en  voiture.  » 11 
y a quelque  incertitude  sur  l’c'poque 
de  sa  mort;  de  Tboii  la  fixe  au  i". 
septembre  iS^S;  mais  Bayle,  àl’ar- 
ticle  Cianarr , fais  remarquer  qu’il 
écrivait  encore  sa  vie  au  mois  d’octobre 
1576,  ce  qui  s'accorde  avec  l’Age  de 
soixante-quinze  ans,  qu’on  lui  donne 
au  moment  de  son  décès.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  l..^rtw  mnpi®, 
sen  de  reguUs  algebne  liber  unus , 
Nuremberg,  i545,  in-4".;  II.  De 
siiblililate,  Ubri  XXI,  Nurendrerg, 

1 55o,  in-fol.  : il  J eu  a une  traduction 
française  par  Richard  Leblanc,  Paris , 
1556,  in-4".;  HT*  De  rerum  varie- 
tate  libri  XI'’!!,  cum  appendice, 
llâle,  1557,  in-fol.;  IV.  Opus  no- 
9um  de  proportionibus  numerorum, 
n*otuum,ponderum,  sonorum,^\e, 

J 570,  in-lol.;  V.  De  vi(d  proprid , 
Paris,  164.5,  in-8  .,  public  par  Ga- 
briel Naudé  ; reimptime  à Amster- 
dam , 1 654 , in- 1 ji  ; VI.  Neronis  en- 
comutm  ; VII.  De  sanitate  tuendd 
et  vitd producendd  libri  JF,  Rome, 

1 58o.  Tous  les  écrits  de  Cardan  , au 
nombre  de  plus  de  cinquante , ont  été 
réunis  eu  10  volumes  m-liâlio  par 
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Charles  Spon,  sous  le  litre  de  ffiero- 
njrmi  Cardani  opéra,  Lyon,  iG65; 
c’est  dans  le  tome  IV  que  se  trouvent 
VXrs  magna  et  les  autres  traités  con- 
cernant les  mathématiques.  — Sou  fils 
aîné,  Jean-Baptiste  CxanaN,  médecin, 
qui  périt  mallicureuseineut  eoinnieon 
l’a  dit,  a laissé  deux  traités  qui  ont  été 
imprimés  avec  les  ouvrages  du  j>crc , 
I °.  De  fulgure;  De  abstinentid 
ciborum Jetidorum.  L — x. 

CAllDEN.vL  (Pierre),  l’uu  des 
plus  féconds  parmi  ces  poètes  connus 
sous  le  nom  de  troubadours , naquit 
vers  le  commencement  du  i S',  siècle, 
et  mourut  en  1 5o6 , Agé  de  cent  ans. 
Les  biograplies  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  lieu  de  sa  naissance  ; ils  dési- 
gnent pour  sa  patrie  ou  Beaucaire , ou 
le  Piiy-cn-Velay,  et  ne  s’accordent  pas 
davantage  sur  les  différentes  actions 
de  sa  vie.  Millot  rapporte  qu’ayant  lait 
quelques  études,  afin  de  pouvoir  en- 
trer dans  les  ordres  sacrés,  il  pré- 
féra suivre  la  profession  de  ebautcur 
ambulant.  Jean  Nosiradamus  le  fait 
aller  se  fixer  a Tarascon , où  il  se  fit 
maître  d’école.  Les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impéiiale  contiennent 
quatre-vingt-dix  pièces  qu’il  a com- 
posées; «Iles  consistent,  1°.  en  Ten- 
sons , ou  Jeux  partis  , sorte  de  ques- 
tion de  jurisprudence  amoureuse  qui 
renfermait  ou  un  purisme  d’amour 
poussé  au  fanatisme  ,011  un  libertinage 
outré  ; a»,  des  Sirventes , pièces  or- 
dinairement satiriques;  5®.  des  Chanr 
sons.  Les  différentes  pièces  composées 
par  Cardcnal  sont  empreintes  de  cette 
manie  de  subtilité  qui  régnait  dans  les 
écoles,  et  de  cette  métaphysique  de 
sentiment  devenue  si  ridicule.  Aussi 
trouve-t-on  nn  grand  nombre  de  pas- 
sages si  obscurs  qu’ils  deviennentinin- 
tclligililes.  R — T. 

CARDENAS  ( Berwardin  de  ),  né 
à C^uquisaca,  dans  la  province  de  lat 
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Cliarcas  au  Pérou , eutra  assc*  jeune 
dans  l’ordre  de  Su- François,  où  il  ne 
tarda  pas  à se  distinguer  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication , et  fut  niis- 
sionuaire  apostolique.  Nomme’  en 
1643  à l’cvêchë  de  l’Assomption, 
dans  le  Paraguay , sa  pie'té  lui  concilia 
la  plus  grande  partie  de  tes  dioce'sains; 
mais  les  missions  des  je'siiites  étant 
voisines  de  son  diocèse,  il  ne  vit  dans 
la  défiance  avec  laquelle  ils  en  défen- 
daient l’entrée  aux  Espagnols,  comme 
aux  autres  Européens , qu’un  projet 
de  se  soustraire  à l’obéissauce  au  roi 
d'Espagne,  il  les  accusa  avec  chaleur; 
Ici  jésuites  se  défendirent,  et  parvin- 
rent même  à le  mettre  mal  avec  les 
officiers  du  roi.  Le  ïèle  ardent  de  Car- 
denas ne  fnt  pas  refroidi  par  les  désa- 
gréments qu’on  lui  suscita.  Son  exem- 

Î>le  encouragea  d’autres  évêques  de 
’Amérique  à combattre  les  entreprises 
des  jésuites.  Le  plus  célèbre  de  ces 
prélats,  Palafox,  était  en  correspon- 
dance intime  avec  Cardenas.  La  cour 
de  Madrid,  à qui  les  deux  partis 
avaient  envoyé  des  mémoires,  nomma 
des  commissaires  qui  eurent  beaucoup 
de  peine  à concilier  les  esprits.  On 
peut  voir  les  details  de  cette  querelle 
dans  V Histoire  dis  Paraguajr , par 
le  P.  Charlevoix.  Cardenas,  nommé  A 
l’évêché  de  Popayan , refusa , en  s’ex- 
cusant sur  son  grand  Age  ; mais  le  dé- 
sir de  la  paix  lui  fit  accepter,  en  16O6, 
celui  de  Santa-Cria  de  la  Sierra  , où 
il  mourut  peu  d’années  après.  On  a 
de  lui  ; I.  Manual  y relacion  de  las 
cosas  di  Piru , Madrid , 1 634 , in-4“.  ; 
ll.Historia  Indiana  et  indi^enarum  ; 
III.  Mémorial  présenté  au  roi  d’Espa- 
cne  pour  la  défense  de  dom  Bernar- 
din deCardenas,  évêque  de  Paraguay, 
contre  les  religieux  de  la  compagnie 
de  Jésus  , et  pour  répondre  aux  mé- 
moriaux présentés  A la  susdite  majesté, 
par  le  P.  Pedraça , procureur  des  jé- 
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suites  airx  Indes,  traduit  de  Fcspgnol , 
i66u,  in-iu,  ouvrage  curieux.  Cent 
ans  environ  après  la  mort  deCardenas, 
on  a publié  en  Espagne  le  livre  suivant: 
Documentos  tocantes  à la  persecu- 
cion  que  los  regulares  de  la  compa- 
fia  de  Jesu  suscitaron  contra  don  B. 
de  Cardenas , obispo  de  Paraguay, 
Madrid,  1768,  in-4°.  E — s. 

CARDE  II  (Peteii  ).  Lorsque  le  6 
septembre  i5y8,  le  fameux  Drake  rut 
délxmclié  du  détroit  de  Magellan  dans 
la  mer  du  Sud , il  détacha  de  sa  flutte 
un  petit  bêtiment  pour  revenir  donner 
en  Angleterre  nouvelle  de  son  passage. 
Cette  pinasse,  sous  la  conduite  du  ca- 
pitaine Carder,  repassa  le  détroit,  et 
vint  aborder  au  nord  de  la  rivière  de 
la  Plata , sur  un  rivage  habité  par  un 
peuple  sauvage , qui  tua  une  partie 
des  Anglais.  En  s'éloignant  de  cette 
côte  malheureuse , ils  touchèrent  con- 
tre une  petite  île,  et  la  pinasse  fut  mise 
en  pièces.  Le  peu  de  monde  qui  avait 
échappé  aux  sauvages  jiérit , à l’excep- 
tion de  Garder  et  d’un  autre  Anglais. 
Us  SC  nourrirent  dans  cette  île  de  fruits 
assez  semblables  A l’orange,  de  feuilles, 
de  crabes  et  de  petites  anguilles  qu’ils 
trouvèrent  dans  le  sable;  mais,  comme 
il  n’y  avait  pas  une  goutte  d’eau , iU 
' furent  réduits  à boire  leur  urine.  Il 
fallut  de  nouveau  se  remettre  en  mer 
sur  quelques  planches  de  la  pinasse. 
Après  être  restés  trois  jours  et  deux 
nuits  A la  merci  des  flots,  la  vagu* 
les  poussa  sur  le  rivage  du  continent, 

Îirès  d’une  petite  rivière  d’eau  douce. 
,e  compagnon  de  Catder,  malgré  ses 
conseils,  voulut  en  boire  sans  modé- 
ration, et  en  mourut  deux  heures  après. 
Quant  A Carder,  il  tomba  entre  les 
mains  des  sauvages,  qui,  quoique  can-- 
nibales,  et  dans  le  barbare  usage  de 
manger  les  prisonniers  de  guerre,  res- 
pectèrent à son  égard  les  droits  de 
(’bospiulité;  ils  l«  prirent  même  oa 
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aiiiitic  lorsqu’ils  cumit  srnti  Je  quelle 
utililc  leur  pouvait  être  un  homme  fort 
industrieux  et  possédant  |ilusicurscon- 
Tiaissauces.  Après  avoir  vécu  parmi 
CCS  sauvages  assez  loiig-teuips  pour 
apprendre  leur  langue.  Carder  en  ob- 
tint la  liberté'  de  partir.  Il  entra  sur  les 
terres  des  Portugais , d’où  enfin  il  re- 
vint en  Angleterre,  en  1 586.  Le  grand- 
amiral  le  pri'Sentaà  la  reine  Élisabeth, 
qui  prit  beaucoup  de  plaisir  au  rcc  it  de 
ses  aventures  ( Histoire  des  voyof'es). 

M LE. 

CARDILUCIUS  ( Jean  IlisKiAS  ), 
mc'deciii  all  -ui.'ind  du  i^  '.  siècle  , 
était  grand  partisan  de  l’astrologie,  de 
l’alehimie  et  de  la  dortrine  de  Para- 
fclse  et  de  van  Heimont.  Après  avoir 
étudie  en  Hollande  et  à Mayenre  , il 
s’établit  à Nurem’uerg,  où  il  prenait 
le  titre  de  comte  Palatin  et  de  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Wurtemberg. 
Il  V a donné  de  nouvelles  éditions 
de  deux  ouvrages  allemands  de  Bar- 
thélemi  Cirrichter.  Il  y fit  des  ad- 
ditions considérables.  L’un  parut  à 
Hurembei'g  en  1686,  in-8  ".,  sous  le 
titre  de  Livre  de  plantes  et  de  méde- 
cine: il  a été  réimprimé  à Tubihgen , 
en  in-8".;  l’autre  traite  de 

V Harmonie , de  la  sji  mpalhie  et  de 
t antipathie  des  plantes,  Nuremberg , 
1686,  in-8’.  : Cardilucius  y ajouta 
une  préface,  ün  y voit  qucl’autiur  et 
l’éditeur  ét.denl  paiement  imbus  des 
mêmes  préjugés.  Ils  croyaient  qu’il 
fallait  consulter  tel  on  tel  signe  du  zo- 
diaque , avoir  égard  à son  degré 
d’élévation  sur  l’horizon  , lorsqu’on 
voulait  cueillir  une  plante  ou  admi- 
nistrer un  médic.ameiil.  Ce  médecin  a 
publié  un  ouvrage  en  latin , intitulé  : 
Officina  sanitatis , sive  praxis  chy- 
miatrica  Jontmis  Hartmanni , eut 
annexas  est  Zodiaciis  medicus,  Nii- 
rcmbci-g,  lO^'J,  in-j".  On  lui  doit 
encore  une  Ecole  évangélique  des 
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arts  il  des  sciences , puisée  dans  la 
nature,  i685,  4 vol.  in-8.;  un 
Palais  royal  de  chymie  et  de  méde- 
cine , 1 684  , iu-8  .,  et  une  Descrip- 
tion de  quelques  maladies  ( le  tvphtis 
nosocomial  et  la  di'sentei  ie  ) , 1 684  > 
in-ia;  ces  trois  ouvrages  , imprimés 
à Nuremberg,  sont  en  allemand. 

D— P— s. 

CARDIM  (Antoine  - Faançois), 
jésuite  |)ortiigais , ne  en  1 61 5 a Viana, 
pi  ès  d’Kvura  , fut  envoyé  aux  Indes 
comme  missiuniiairc.  Il  visita  le  Ja- 
pon, la  Chine,  le  royaume  de  Siam, 
la  Coehinehiiic  et  le  T uiiqnin , et  rem- 
plit l’emploi  de  recteur  du  collège  do 
Maiao.  Sa  province  le  députa  à I» 
huitième  congrégation  générale  de  son 
ordre.  H fit  naufrage  en  retournant 
aux  Indes.  Délivré  de  ce  péril,  Car- 
(iini  employa  le  reste  de  sa  vie  aux 
travaux  apostoliques,  et  mourut  à 
Macao  en  i6.5ç).  On  a de  lui  en  por- 
tugais : I.  Relation  de  la  mort  glo- 
rieuse de  quatre  missionnaires  por- 
tugais décapités  au  Japon  pour  ht 
foi,  Lisbonne,  ifi.JS;!!.  Relatione 
delà  provincia  del  Giapone,  Rome  , 

1645,  in-8’.,  traduite  eu  français 
avec  une  autre  relation  du  P.  Barctti, 
comjiosée  en  italien,  Paris.  1646,  in- 
8’.  l-e  P.  Cardiin  ccrivil  en  latin  : 
Fasciculus  è Japonicis  Jloribus  suo 
adhuc  sanguine  madentibns  cotnpo-- 
silus  cum  elogiis  et  imnginihus  in- 
terfeetorum  in  odium  fidei,  Rome, 

1646 , in-4”.  ; Catalogus  omnium  in 
Japonid pro  Christn  interemptbrum, 
ibid.  La  relation  de  Cmiiin  , indé-- 
pendammciit  du  dél.ail  des  missions, 
contient  quelques  particularités  ivla- 
tives  aux  pays  qu’il  avait  parcouinis. 

Ei— s. 

CARDINI  (Ignace),  médecin,  né 
en  i56a,  .i  Mariaua,  en  Corse,  est 
auteur  d’un  ouvrage  latin , si  rare  que 
nous  n’avons  pu  nous  en  procurer 


Digiîi-'C“"  by  - >oglc 


CAR 

même  le  titre.  Le  Moréri  de  1759, 
d’apres  lequel  nous  prions  de  ce  vo- 
lume, dit  qu’il  est  divise'  en  deux  par- 
ties: *La  première  traite  de  la  me'lal- 
» lique  de  sou  pays  ; la  seconde  cun- 
» lient  riiistuirc  des  ]>lantes  qui  y 
B croissent , et  des  lettres  plus  sali- 
B riques  que  critiques,  b I^s  prêtres 
et  les  moines,  attaques  dans  ces  let- 
tres, suscitèrent  à l’auteur  une  telle 
persécution,  qu’il  fut  obligé  de  sortir 
(le  Corse , et  se  relira  à Lueques , où, 
trois  mois  après,  U mourut  d’une  dis- 
senlerie.  Les  moines  corses  ont  détruit 
de  Cet  ouvrage  tous  les  exemplaires 
qu’ils  ont  pu  trouver.  A.  11— -t. 

CARDO^A(  Jkak-Baptiste  },  an- 
tiqmiire  et  bibliograplie  espagnol,  na- 
quit à Valence  dans  le  16'.  .siècle,  et 
fut  successivement  chanoine  de  cette 
ville , membre  du  tribunal  de  l’inqui- 
sition , évêque  de  Perpignan , de  \’ic 
en  Catalogne,  et  enfin  de  Tortose.  Il 
cultiva  les  lettres  avec  succès  , ets’ap- 

Éua  , sur  L’i  fin  de  sa  vie,  à réta- 
, d’après  les  mauiiscrits  , les  véri- 
t.ibles  leçons  des  Pères  ; il  eu  avait 
déjà  restitué  plus  de  huit  cents  dans 
les  œuvres  de  S.  Léon-lc-Grand  et  de 
S.  Ilibiirc,  lorsqu’il  mourut,  1^  5o 
décembre  1 ^89.  Ou  a de  lui  les  ou- 
vr.ages  suivants:  I.  Oratio  de  S.Ste- 
phano , panégyrique  prononcé  à Ro- 
me en  I f>75  ; IL  De  expungendis  hœ- 
reticonim  proprüs  nominibus,  Rome, 
1 57Ü  , io-8'’. , dédié  au  pape  Gté- 
goire  XIII  ; lll.  De  regid  sancti 
Laurentii  Scorialemis  bibliolhecd 
libellas,  sive  consilium  cogendi  om- 
nis  generis  utiles  libros,  et  per  ido- 
neos  ministros  fructuosè,  caüidèque 
custodiendi , 'rarragunc , 1 687 , in- 
4”.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage, 
dédié  à Philippe  II , un  petit  commen- 
taire estimé , De  diptjrcis  ; un  traité 
De  bibUothecis  , tiré  de  Fulvio  Orsi- 
•0,  et  uu  autre  de  la  bibliothèque  du 
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Vatican,  extrait  d’Onofrio  Panviuo 
( O}'.  les  Bibliothèques  espagnoles 
d’ .André  Schott  cl  de  Nicolas  Antouiu , 
et  V Histoire  de  f' alence , de  Gaspr 
Lsculàno.)  V — VK. 

CARDOXE  ( RsYMONn  de  ) . géné- 
r.il  arragonais , fut  euvoyé  eu  Italie  en 
i5au,  pr  le  pape  Jean  XXll  et  le 
roi  Robert  de  Naples  , pour  comman- 
der les  armées  guelfes.  Il  jouissait  de 
la  réputation  d’un  grand  général , et 
cepudant  il  n’éprouva  guère  que 
des  levers.  Il  fut  défait  le  G juillet 
i3iu,  par  Marc  Visconti,à  Uassigua- 
uo.  Apès  avoir  rétabli  son  armée,  et 
conquis  Tortoue  et  Alexandrie , en 
1 3u5,  il  fut  de  nouveau  défait  à Var- 
rio , le  16  février  1 5x4  » et»  cette  fois, 
il  tomba  entre  les  mains  des  Visconti , 
ses  ennemis.  Ces  seiguctirs  de  Milan  le 
relâchèrent  au  bout  de  quelques  mois, 
pour  ouvrir,  pr  son  moyen,  une  né- 
gociation avec  l’Église;  ils  lui  firent 
seulement  prêter  .serment  de  ne  phis 
servircoulre  les  gibelins;  mais  le  pape 
le  releva  de  ce  serment,  et  l’cnvova 
commander  les  Florentins , attaqués 
alors  par  Castruedo.  L’armée  de  Car- 
done  était  fort  supérieure  en  nombre 
à celle  de  ses  ennemis  ; mais  il  la  re- 
tint pndaut  une  partie  de  l’été  autour 
des  marais  de  Fucecchio,  pour  que  les 
bourgeois  florentins  qu’il  avait  sous 
scs  ordres,  dégoûtés  d’un  si  pénible 
service , achetassent  de  lui  leur  congé. 
Après  que  cette  mi.sérable  avarice  eut 
fait  perdi-e  courage  à sou  armée,  il  li- 
vra bataille  à Cistmccio  devant  Alto- 
pasdo  , le  a3  septembre  i3x5  : il  y 
fut  complètement  battu,  et  fut  pri- 
sonnier. Sun  vainqueur  l’obligea  de 
marcher  à pied  devant  son  char, 
corome.il  rentrait  en  triomphe  à Luc- 
ques.  Ainsi  se  termina  la  carrière  mi- 
litaire du  premier  R iiinund  de  Car- 
dune  en  Italie.  — CAnDONE(  Raimond 
11  de  ),  de  la  même  famille,  fut  nom- 
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me  vire-roide  Naples  par  Ferdioand- 
Ic-Cathülique , le  u4  octobre  1 5og.  Ge 
monarque  s’éiaiit  détaché,  «n  i5i  i , 
de  la  ligue  de  Crmbray , donna  com- 
missiou  à Raimond  de  Cardone  de  dé- 
fendre le  pape  et  les  Vénitiens  contre 
les  attaques  de  remperciir  Maximilien 
et  des  Français.  Il  commença  pendant 
rbirer  de  iSiti  le  siège  de  Bologne; 
obligé  de  le  lever  à l’approche  de  Gas- 
ton de  Foix,  d livrai  celui-ci  la  san- 
glante bataille  de  Uavenne , le  1 1 avril 
1 5 1 U.  Il  la  perdit  après  une  horrible 
buiicheric  ; presque  tous  ses  ofCders- 
généraiis  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers ; mais  Gaston  de  Foix , son  ad- 
versaire, perdit  la  vie  dans  la  mêlée, 
et  Cardone  n’ayant  plus  ce  terrible  an- 
tagoniste, se  releva  bientôt  de  sa  dé- 
faite, plus  redoutable  que  jamais.  Les 
Français,  attaqués  par  les  roisd’Angle- 
terre  et  d’Arragon , et  abandonnés 
par  Maximilien,  avaient  retiré  leurs 
armées  d’Italie.  Cardone  fut  alors  en- 
voyé en  Toscane  pour  punir  les  Flo- 
Kntinsde leur .-illLnce avec  Louis  XII. 
Il  surprit  la  ville  de  Prato , et  la  li- 
vra au  massacre  d’une  manière  si  hoiv 
rible  que  les  Florentins  perdirent  cou- 
rage ; ils  rappelèrent  les  Medids , 
leur  rendiient  l’autorité  dont  ils  les 
avaient  privés  pendant  dix-huit  ans, 
et  SC  soumirent  à payer  d’énormes 
contributions  ; mais  k peine  les  Fran- 
çais s’étaient-ils  retirés  d’Italie  , que 
Ferdinand  changea  de  nouveau  de 
poltliqn  " ; i!  trahit  les  Vénitiens , qu’il 
avait  déièndns , < t ( jrdone  leur  enleva 
la  ville  de  lire.scia , avec  les  châteaux 
de  Pcsrliiera  , l.cgnago  et  TreMO,  et 
les  f'irça  aiusi  à chercher  un  réfiige 
auprès  dci  es  iiiéiiies  Français  qui  les 
avaient  jusqu’alors  opprimes.  Cardone, 
eu  faisant  la  guerre  aux  Vénitiens,  ne 
se  montra  pas  moins  féroce  qu’il  l’a- 
vait été  dans  ses  autres  campagnes. 
Barthélemy  d’Alriauo,  pour  réprimer 
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la  barbarie  des  Espagnob,  leur  livra 
bataille  près  de  Viccnce , le  7 octobre 
i5i3;maisson  arméeftit détruite, et 
Cardone  continua  ses  ravages  jusqu’au 
bord  des  lagunes.  Eiufin , en  1 5 1 5 , la 
paix  fht  momentanément  rétablie , et 
üardoue  reconduisit  ses  troupes  dans 
le  royaume  de  Naples , dont  il  demeu- 
ravicc-roi  sous  rautorité  de  Charles- 
Quint.  S.  S— t. 

CARDONE  (Vibcekt),  religieux 
dominicain,  né  daus  l’Abnizze  âté- 
ricure,  s’amusait  à ces  sortes  d’ou- 
vrages qui  n’ont  guère  d’autre  mérito 
que  celui  de  la  difficulté  vaiucue.  Ayant 
naturellement  peine  à bien  prononcer 
la  lettre  r , il  composa  d’abord  un  pe- 
tit volume  dans  lequel  cette  consonne 
ne  se  trouve  pas  une  seule  fois,  ex- 
cepté dans  le  titre  ; il  l’intitula  : la  R 
sbandita,  sopra  la  patenta  d" amore, 
et  le  pubUa  sous  le  nom  de  Jean-Ni^ 
colas  Ciminello-  Carbone , qu’il  avait 
porté  daus  le  monde,  Naples,  i6i4, 
iD-S*'.  Un  Dictionnaire  universel  his- 
torique  a travcsii  le  titre  de  ce  livre  en 
cc\\xiAela  Relipone  sbandita,  ayant 
apparemment  pris  l’r  poor  une  abré- 
viation. Le  succès  de  ce  premier  ou- 
vrage engagea  Cardone  k faire  le  même 
travail  successivement  sur  chacunedes 
lettres  de  l’alphabet  ; cet  ouvrage  de 
patience,  qu’il  intitulait  T Alfabeto  dis- 
trutto  , étant  achevé,  il  était  en  roule 
pour  le  dédier  au  duc  de  Savoie,  lors- 
qu’d  mourut  k peine  âgé  de  viugt-cinq 
ans:  il  venait  d’entrer  dans  l’oidre  de 
St.-Dominique.  C.  M.  P. 

CARDUNNEfDEins-DoiuinQus) , 
savant  orieulaliste  , naquit  à Paris  en 
1730,  et  partit  à l’âge  ;de  neuf  ans 
pom*  Constantinople  , où  il  apprit  le 
lurk , l'arabe  et  le  persan , et  où , pen- 
dant un  séjour  de  vingt  ans , il  acquit 
de  grandes  connaissances  sur  les 
moeurs,  les  usages  et  le  caractère  des 
peuples  de  rOricDt.  A son  retour  ù 
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Paris,  il  fut  oommé  siicccssiTemrnt 
professeur  des  langues  turte  et  j>er- 
Miic  au  college  royal , en  i^ôo,  se- 
crétaire-interprète du  roi  pour  les  lan- 
gues orientales,  censeur  royal,  cais- 
sier et  inspecteur  de  la  lilirairie.  Il 
étudia  avec  beaucoup  d’assiduité  les 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothè- 
que. Son  premier  ouvrage  fut  IV/is- 
toire  de  l\4friijue  et  de  t Espagne 
sous  la  domination  des  Arabes  , 
1 7(i5,  3 vol.  in-i‘i , traduite  «n  alle- 
mand par  de  Murr  , Nuremberg , 
17GB-70,  en  3 vol.  iu-8’.,  dont  un 
est  composé  de  notes  ; et  par  F*si , 
Zurich,  1770,  iu-8'’.Cct  ouvrage,  ré- 
digé eu  grande  partie  d’après  des  ma- 
nuscrits arabes,  aurait  jeté  un  grand 
jour  wir  riii.stoire  d’Espagne  sous  les 
Sarrasins,  si  les  matériaux  qui  ont  ser- 
vi à le  composer  eussent  été  employés 
avec  plus  de  critique;  mais  Cardonne 
s’est  trum|)équelq>iefuisdansles  dates; 
il  a négligé  plusieurs  m.iuiiserits  aussi 
importants  que  ceux  dont  il  a profi- 
té, en  sorte  qu'on  ne  doit  le  consulter 
qu’avec  défiance.  Kinriislæhl , qui,  du 
reste,  parle  de  Carduune  avec  beau- 
coup destime,  lui  reproche  aussi  de 
n’avoir  pas  cité  exactement  les  auteurs 
dont  il  a tiré  les  détails  de  son  histoi- 
re. Ce  même  voyageur  parle  du  grand 
snccès  qu’eurent  à Paris  les  Mélanges 
de  littérature  orientale , traduits  de 
différents  manuscrits  turcs , arabes 
et  persans,  que  Cardonne  publia  en 
1770,  en  U vol.  in-iu;id. , la  Haye 
(Paris),  1 77 1 : c’est  une  coüfTcraçnn,  i 
laquelle  on  a ajouté  les  Sons  mots  des 
Orientaux,  par  Gall and.  Ces  Mélan- 
ges furent  traduits  en  anglais  la  uièine 
année,  et  en  allemand  en  1781.  Le 
choix  en  est  très  bieu  fait;  tout  ce 
que  Cardonne  a donné  est  neuf,  et  ne 
SC  trouve  ni  cher  d’Herbeiot , ni  chex 
d’autres  orientalistes,  (ordonne  conti- 
nua la  traduction  des  Contes  et  fables 

vu. 
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indiennes , commencée  p.ir  Galiand  ; 
elle  parut  en  1778 , 3 vol.  in- ri , et 
fut  traduite  en  allemand  en  1787.  Il 
avait  assuré  à Biomstacbl  qu’il  s’occu- 
pait aussi  d’une  lii-tuire  des  Lbalyfes. 
Elleu’a  |M)iut  paru.  C’est  encore  lut  qui 
a fourni  les  extraits  d’auteurs  orien- 
taux qui  se  trouvent  à la  suite  de  l’//is- 
toire  de  S.  Louis , par  ie  sire  de  Join- 
ville, édition  de  1741  > et  à l’abbe 
Mignot  beaucoup  de  notes  pour  son 
Histoire  des  Turcs.  Cardonne  mou- 
rut le  a5  décembre  1 783.  On  a mis 
au  jour  on  1 79Ü  ses  Nouveaux  mé- 
langes de  littérature  orientale , j vol. 
in-iï  , qui  ne  sont  qne  la  réimpres- 
sion de  ses  premiers  Mélanges  .sous 
un  titre  nouveau.  Il  a aussi  travaillé 
à la  Bibliothèque  universelle  des  ro- 
mans, à laqui  Ile  il  a fourni  l’extrait  des 
principaux  romans  de  l’Orient,  dans 
les  années  1775  a 1780.  1) — o. 

CARDO.SO(  Fernsisd),  médecin, 
né  eu  Portugal,  extrça  la  médceiue  à 
M.idrid.  après  l’avoir  professée  aValla- 
dolid.  Il  se  retira,  en  ifijâ,  à Venise, 
pour  y suivre  plus  libiemcpt  la  reli- 
gion judaïque , qu’il  avait  embrassée. 
On  a de  lui  : I.  De  febre  srncupali 
tractatio,  controversiis , observatio- 
nibus  , historiis  referta,  Madrid, 
l(î34,  iu-4°.  ; 11.  C'tilidxdês  del 

agua,}T  de  la  nieve,  del  beber  frio  y 
caliente,  Madrid,  1657;  111.  Pane- 
gj  rico  del  color  vente , Madrid , 
i635,  in-8’.;IV.  elFesuvio,  Ma- 
drid, i63-i  , in-4".  : c’est  d’après 
George  Cardo.so  qu’Antonio  lui  attri- 
bue ces  deux  derniers  ouvrages  ; V. 
Philosophia  libéra  in  septem  libros 
distributa  , Venise,  1673,  in-loliu  , 
dédiée  au  doge  de  Venise  ; ce  volume 
porte  le  nom  (ïlsaac  Cardoso,  parce 
qu’en  abjurant  le  christianisme , l’au- 
teur avait  changé  son  nom  de  Fernand 
en  celui  d’Ysaae  ; \,las  Excelencias 
de  los  Uebreos , Amsterdam,  1678: 
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dans  ce  livre,  qui  est  fort  rare,  il  dé* 
Tcloppc  en  autant  de  chapitres  les  dix 
préiogativcs  qu’il  attribue  à la  nation 
juive , et  réfute  les  calomnies  dont  elle 
a été  l’objet.  — Cardoso  ( Fernand- 
Itüdriguc  ),  autre  médecin  portugais, 
né  à Lisbonne  dans  le  iG'.  siècle,  a 
laissé  ; I.  Mclhodus  medendi  summd 
facilitale ac  diligentid,  V euise,  i G i B, 
iu*4°<  L’ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  ; la  piemicrc  traite  des  signes 
des  maladies  en  général;  la  seconde, 
des  moyens  curatifs  ; la  troisième,  des 
préservatifs  ; IL  De  sex  rebus  non 
naUiralibus  , imprimé  d’abord  sans 
nom  d'auteur,  Lisbonne,  iGou,  in- 
4 "-;  réimprimé  avec  son  nom  chez 
Pierre  CfTenbach  , Francfort , iGao, 
in-8°.  Antonio  attribue  cet  ouvrage  à 
Fernand  llodrigue,  et  à un  Rodrigue 
Caidoso.  A.  B — T. 

C.AUDOSO  (George),  prêtre,  né 
à T.isbonne  au  l'j'.  siècle,  mort  le  3 
octobre  iGGg,cst  auteur  d’un  Apo- 
Icgio  Lusilano  dos  sanclos  e F'a- 
rones  illustres  em  virtude  do  reino 
de  Portugal . e suas  conquistas  , 
Lisbonne,  iG3i-iGGG,5  vol.  In- 
fo!., contenant  les  six  premiers  mois 
de  raniiée.  Il  avait  composé  ou  du 
moins  commencé  un  Traité  Z7os  san- 
tuariQS  de  Portugal , c’est-à-dire  , 
des  lieux  consacrés  au  culte  de  la 
Vierge.  Il  préparait  une  Bibliotheca 
Zusilnna, dans  laquelle  il  aurait  pro- 
fite des  manuscrits  délaissés  par  jean 
Soarez  de  Brito  et  Jean- François 
Ilarreto , qui  s’en  étaient  occupés  avant 
lui.  Antonio,  qui  mentionne  quelques 
«utres  opuscules  de  Cardoso  , parle 
de  beaucoup  d’auteurs  du  meme  nom, 
dont  aucun  ne  mérite  d’être  Gré  de 
l’oubli.  A.  B — T. 

CABDÜCHO  ( Bartuelemi  ),  flo- 
rentin, accompagna  son  maître  Zue- 
chcro  en  Fsp.igr,c,  et  fut  employé 
dans  riiscuriül,  de  concert  avec  Pel- 
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l^rini,  de  Bologne.  Il  peignit  le  fa- 
meux plafond  de  la  bibliothèque.  Les 
figures  d’Aristotft,  d’Euclide,  d’ Ar- 
chimède et  de  Cicéron  sont  de  lui , 
et  lui  font  un  grand  honneur , tant 
pour  le  dessin  que  pour  l’exécution. 
Line  partie  des  fresques  exécutées  dans 
les  cloîtres  est  aussi  de  lui.  Ces  tra- 
vaux satisfirent  entièrement  Philippo 
11,  qui  lui  donna  deux  cents  ducats  au- 
dessus  de  son  salaire  ; et  qu.vnd  Car- 
diicho  fut  invité  à venir  en  France  par 
le  roi  très  chrétien,  Philippe  mon- 
tra tant  de  regret  de  ce  qu’il  se  dis- 
posait à partir,  que  le  peintre  en  fut 
louché,  s’excusa  le  mieux  qu’il  put 
auprès  de  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce , et  demeura  eu  Espagne.  Cirdu- 
cho  passa  quelque  temps  à Vallado- 
lid,  où  il  reste  plusieurs  de  ses  pein- 
tures. Il  peignit  aussi  quelques  ta- 
bleaux pour  le  palais  de  Madrid , 
particulièrement  une  Cène,  et  une 
Circoncision  , qui  est  un  exceè- 
Icnt  ouvrage  ; mais  le  tableau  qui  a 
le  plus  établi  sa  réputation  en  Es- 
pagne est  une  Descente  de  Croix  , 
placée  maintenant  dans  une  petite 
chapelle  près  de  la  porte  latérale  de 
l’église  de  S;in  Phelipe  el  Réal  à Ma- 
drid. Ce  morceau  est  d’une  exécution 
si  su|>criciire , que  Gimberland  n’hé- 
site point  à dire  qu’on  pourrait  le 
cioire  de  Raphaël.  Dans  la  seconde 
chapelle  à droite  de  l’église  de  St.-Jé- 
rûme  est  une  excellente  figure  de  S. 
François , avec  les  stigmates.  Il  y a 
aussi  dans  la  chapelle  du  vieux  pa- 
lais à Segovie  une  composition  trè» 
estimable  de  ce  peintre,  dont  le, su- 
jet est  V Adoration  des  Mages , et 
une  autre  au-dessus  rcpréseulant  le 
Père  étemel  dans  sa  gloire.  Cardu- 
cho  continua  de  demeurer  en  Espar 
gue  plusieurs  années  après  la  mort 
de  Pnilippe  11, et  fut  choisi  par  Phi- 
lip[)c  111  pour  |>ciiidre  une  galerit 


CAR 

djnsle  palais  du  Pardo;  le  sujet  de- 
vait (!tre  tiré  de  la  vie  et  des  actions 
de  Charles  - Quint.  Carducho  coin- 
Qiciiça  i ouvrage  j mais  il  mourut  au 
Pardo , i l’àge  de  cinquante  ans , avant 
d’y  avoir  beaucoup  travaillé.  Son 
frère  Vincent,  qui  avait  étudié  avec 
lui , entreprit  de  finir  la  galerie , et 
la  finit  cffoctivemeut;  mais  il  prit  ses 
sujetsdans  rbistuired’AcliilIc,  et  non 
dans  celle  de  Cliarles-Quinl.  llartbé- 
lemi  Carduebo  étsit  non  seulement 
peintre  distingue,  mais  encore  sculp- 
teur et  arcbitccte.  C’était  un  bomiue 
d’un  caractère  exemplaire,  {latient, 
se  contentant  de  peu , et  très  stu- 
dieux. Il  était  très  avant  dans  la  la- 
veur de  Philippe  II  et  de  son  fils  ; 
mais,  à Texa-ption  du  présent  que  lui 
fit  le  premier  de  ces  deux  priuces , 
il  ne  parait  pas  avoir  eu  grande  ijart 
à leurs  libéralités.  Il  mourut  en  itJi  o. 
— Vincent  Carducbo  , son  frère  et 
son  élève , fut  peintre  des  rois  Phi- 
lippe III  et  IV.  Il  jouissait  de  l’es- 
time particulière  et  de  toute  la  faveur 
de  ces  princes  , et  fut  em|iloyé  à plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  dans 
le  palais  du  Pardo.  On  trouve  des  ta- 
bleaux de  ce  uiaitie  dans  toutes  les 
villes  de  Castille,  à Tolède,  Sala- 
manque, Ségovie  et  Valladolid,  aussi 
bien  qu  à Madrid , où  il  mourut  en 
i038.  Cette  date  est  constatée  par 
la  note  suivante,  écrite  sur  un  ta- 
bleau de  S,  Jérôme  dans  la  grande' 
église  de  Alcala  de  Henarès  : F incen- 
Carduchi  Florentintts , hic  vi- 
tam  non  opus  finiit  anno  i658.  Il 

SuLlia  un  Traité  sur,  la  nature  et  la 
igiiitc  de  la  peinture,  divisé  en  huit 
livres,  intitulé:  Dialogo  de  la  Pin- 
defensa , origen , essencia , 
definicion  , tnodos  y diferencias  , 
Madrid  , in-4°.;  il  mourut  à 

(oixante-dix  ans.  Il  eut  un  grand 
nombre  d’élèves,  entre  autres  le  fa- 
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ineiix  Ricci , qui  fut  peintre  de  Phi- 
lippe l V et  de  Charles  1 1 . D— t. 

CAREL  (Jacques ) , sieur  de  Ste.- 
Garde , conseiller  et  aumônier  du  roi 
né  à Rouen  vers  i6ao,  est  un  de  ces 
poètes  auxquels  Boileau  a donné  une 
eélcbrilé  malheureuse;  celui-ci  est  au- 
teur d’un  poème  qu’il  avait  d’abord 
intitulé:  Childebrand , ou  les  Sarra- 
sins chassés  de  France  ; mais  Boileau 
ayant  dit  dans  sou  Arl  poétiipie; 

0 le  nlaïuat  pmjetd'ua  poéu  i|pi.faQi , 

Q.1  lie  ual  de  b<n»  t*  choiiO  CbUdebraDd  1 

il  substitua  au  nom  de  ce  prince  celui 
de  Charles  Martel , et  répondit  à 
Boileau  soas  le  nom  de  Lerac  ( ana- 
gramme du  sien  ),  par  la  Défense  des 
beaux  esprits  de  ce  temps,  Paris, 
i675,in-ri,  petit  ouvrage  où  il  es* 
saye  de  justifier  le  choix  qu’il  avait 
fait  de  sou  héros  par  la  ressemblance 
qu’il  trouve  entre  le  nom  de  Childe- 
brand et  celui  d Achille»  Le  poème 
deCarel  devait  être  composé  de  seize 
chants.  Les  quatre  premiers  seule- 
ment ont  été  publiés,  Paris,  i6G6et 
i6jo,  in -12.  Les  exemplaires  avec 
la  date  de  i(j68  ucdiflèrcnt  de  ceux 
de  tlitkàque  par  le  frontispice;  l'au- 
teur déclare,  dans  un  avis  placé  eu 
tête  de  cet  ouvrage,  qu’il  s’y  est  très 
exactement  attaclié  aux  règles  d’A- 
ristote, et  qu’il  désirerait  que  scs  cri- 
tiques les  eussent  lues,  de  peur  qu’il 
ne  leur  anivât  de  reprendre  les  en- 
droits le  plus  selon  la  règle.  Cet  avis 
est  accompagné  de  remarques  sur 
quelques  parties  de  la  versification  et 
de  l’orthographe.  11  se  proposait  de 
dévdopper  ses  idées  à ce  sujet,  dans 
un  Traité  de  tortho^aphe  moderne, 
établie  sur  des  principes  certains. 
L abbé  Carel  voulait  qu’un  supprimât 
les  doubles  consonnes,  sans  égard  pour 

1 étymologie.  Cette  opinion  a trouvé 
plusieurs  priisans , entre  autres  Du- 
clos  et  l’abbé  de  St.-Pierre.  W-rs. 

ü- 


Digitized  by  C lO»  de 


r3i  0 A R 

GAREW  ( RrHAnn  ) , auteur  an- 
gl.'iis , ne  en  i5j5,  à K.iM-Aillhony , 
tlans  le  roiutc  dr  G>rnuiiai  les , étudia 
à U\furd , où  il  eut  riioiiiirur , à l'âge 
de  rjualorze ans,  (le  soutenir,  sans  y 
être  prc'jwre',  < t en  présence  des  com- 
tos  de  Leierster,  de  Warvfick,  etc., 
une  thèse cuinire  Philippe  Sidnev,  de- 
venu ensuite  si  cclèlrrr.  Il  rut  .fait,  en 
i58i,jugedc|>ais,  et.en  i58<>,  grand 
shérilT  du  comté  de  Curiiunai'lea , et 
(^)mmissaire  royal  jtour  la  milice.  .Ses 
connaissances  dans  les  antiquités  de 
suu  jtays  le  firent  recevoir  en  i t’iSQ 
dans  la  société  des  antiquaires  de  lain- 
dres.  Il  mourut  en  itiio.  I.es  hoin- 
incs  de  L ttirs  de  son  temps  lui  ont 
décerné  des  éloges  que  n’a  point  cou* 
firmes  la  |>ostrnté.  Dans  une  pièce  de 
veis  dont  il  est  l’objet,  il  est  présenté 
cuioinc  uu  nouveau  Tite-Live,  un 
nouveau  un  nouveau  Pa- 

pirius.  On  a de  lui  : I.  une  Descrip- 
tion du  Cornouailles  ( The  survey  of 
(Jornwall),  i.ondrcs,  itiou , iii-4'*.) 
réimprimée  en  1715  et  eu  1769. 
Caïudeu  parle  très  avantageusement 
de  cet  ouvrage,  quil  avoue  lui  avoir 
été  d’iin  grand  secours;  mais  le  tra- 
vail de  Gtrew  a beaucoup  jierdu  de 
son  prix  depuis  l’ouvrage  qu’a  publié 
le  docteur  lïurlasc  sur  le  nièrae  sujet. 
1 1.  Examen  des  esprits  des  hommes , 
où , par  Tobservation  des  divers 
tempéraments , on  fait  voir  à quelle 
procession  chacun  est  propre , et  jus- 
qu à quel  point  il  doit  y réussir, 
traduit  de  l’italien  , [amdres , 1 594  et 
iüo4-  Quoique  le  nom  de  Ricliard 
Carew  soit  attaché  à cette  tr.idurtiun , 
quelques  personnes  l’ont  attribuée  à 
sou  père.  XW.LaV raie  méthode  pour 
apprendre  promptement  la  langiio 
latine.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le 
traité  de  baniiiel  Hartbb,  sur  le  même 
sujet.  X— s. 

GAHEVV  ( Giobck  ) , frère  du  pré- 
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cèdent,  fut  élevé  a Oxford , et  destiné 
à la  carrièn'  du  barreau.  An  retour  de 
ses  voyages,  le  lord  chancelier  Hatloii 
le  prit  pour  son  secrétaire,  sur  la  rc- 
cmiiniaiidati'in  de  la  reine  Elisabeth, 
qui  le  nomma  en  même  temps  proto- 
notaire  de  la  chancellerie,  et  le  créa 
chevalier.  Il  fut  ensuite  successive- 
ment maître  de  la  chaiirellciie,  am- 
bassadeur en  Pologne,  l’un  des  com- 
missaires cliüisis  pour  traiter  avec  les 
Ecossais  de  l’union*  des  deux  rovaii- 
mes,  et  ambassadeur  en  France.  Pen- 
dant un  séjiiur  de  quelques  années  à 
Paris , il  se  lia  arec  plusieurs  hoiiimes 
distingues , particulièrement  avec  le 
présidciil  de  Thon,  auquel  il  eonimii- 
niqiia  des  détails  intih'essants  Mir  1rs 
affaires  de  Pologne,  dont  cet  ccrirain 
a fuit  usage  dans  le  131*.  livre  de  son 
histoire.  George  Carew  revint  en  An- 
gleterre en  1609,  et  obtint  [leii  de 
temps  apiès  la  plare  éminente  de  m.’iî- 
tre  de  la  cour  de  Tiiièlc.  11  mourut 
vers  161 3.  On  a de  lui  une  Rela- 
tion de  l’étal  de  la  France,  avec 
Us  caractères  de  Henri  IF  et  des 
principaux  personnages  de  sa  cour. 
Celle  iclation , adressée  A Jacques  I". 
(t  écrite  avec  plus  de  naturel  qu’on 
ne  l’attendrait  d’un  auteur  de  cette  épo- 
<pie,  a été  publiée  en  1 749,  par  le  doc- 
teur Birch , A la  suite  du  Tableau 
historique  des  négociations  entre  Us 
cours  d jdngUterre , de  France  et 
de  BrurelUs  , de  1 üçyx  à 1G17.  — 
Carew  (sir  Alexandre),  de  la  même 
famille,  fut  décapité  en  i644<  ix»'^ 
avoir  tenté  de  livrer  aux  lroiq>e.s  du 
roi  le  foit  de  St.-Nicolas  A Plinionili, 
qu’il  coinmandait-  (tour  le  parlement. 

X — s. 

GARF-W  (GEtmdfe),  brave  otfii  ier 
et  biMorien  anghiis,  né  d’une  fiinilla 
ancienne , en  1-557 . dans  le  comté  de 
Devon,  éhidia  qm-lqtic  temps  A l’uni- 
versité d’Oxford,  qu’il  quitta  pour  preu- 
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dre  l’e'iat  militaire.  Il  vint  en  Irlande, 
011  la  reine  Elisabeth  le  nomma  Tmi 
de  ses  conseillers  prives  et  maître  de 
l’artillerie.  Pendant  l’insurrection  de 
ce  rovaume,  il  fut  nommé  président 
de  Munster,  défit  les  insurgés,  et  mit 
en  jugement  leur  chef,  le  comte  deDes- 
Diond.  Le  rui  Jacques,  dès  la  première 
année  de  son  règne , le  nomma  gou- 
verneur de  rUe  de  Guernesey,  et,  tniis 
ans  apres,  le  crc.a  baron,  avec  le  liire 
de  lord  (arew  de  tilnpton.  11  fut  fait 
ensuite  maître  de  l’artillerie  pour  toute 
l’Angleterre,  conseiller  privé,  et,  à l’a- 
Téuement  de  Charles  l*'.,comtedeTot- 
iiess  dans  le  comté  de  Uevon.  U mou- 
rut eu  I (i'ig , estimé  pour  ses  services, 
si'S  talents  dans  la  guerre , et  sou 
amour  pour  les  lettres.  Ou  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé:  Pacala  JJibernia , 
on  Histoire  des  dernières  guerres 
d'Irlande , public  à l/mdres , in-üul., 
X — s. 

CARF.W  (Thomas),  poète  angl.iis 
du  1 7'.  siècle , élevé  à Oxford  et  mort 
en  itijg,  était  gentillioinme  du  la 
chambre  privée  de  Cliarics  l'r.,  et  l’un 
des  beaux  esprits  de  sa  cour.  On  a de 
lui  quelques  poésies  et  une  pièce  de 
carnaval,  intitulée;  CœlumBriUuini- 
cum,  jouée  à Wliitehall,  eu  i653, 
le  juiir  du  mardi  gras,  par  le  coi,  le 
duc  de  Lenox,  le  cosue  de  Deron, 
etc.  Ces  ouvr.iges  ont  eu  plusieurs  édi- 
lions,  dont  la  i".  est  de  l,ondres, 
i6Si , iu-8".  Les  pqésics  de  Carew 
se  composent  d’odô  lyriques  et  de 
sonnets  anKMueux.  On  y trouve  la 
grâce  et  la  facilité  d’un  homme  du 
luondr.  Il  a été  ridiculement  loué  par 
Beu  JobiisoB  et  Davenant.  X-^. 

CAfi£Y  ( Haubv  ),  poète  anglais 
du  i8*.  siècle,  a composé  quelques 
ouvrages  de  peu  d’étendue , mais  qui 
se  lout  renarqiiec  par  beaucoup  d’es- 
prit et  de  gaîté,  et  par  une  sature  mc- 
urce  et  décente,  U publia  en  1 730  un 
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recueil  de  poésies , et , en  1 ySa  , six 
cantates,  dont  les  paroles  et  la  mu- 
sique sont  de  sa  composition.  Il  donna 
en  1739,  par  souscription , une  nou- 
velle édition  de  ses  poésies,  et,  en 
1 7 4» , un  volume  de  diansoiis  sous  le 
titre  de  , Centurie  musicale,  ou  fle- 
cueil  de  cent  ballades  anglaises.  On 
a aussi  de  lui  une  tragédie  burlesque, 
représentée  en  1754.  avec  le  titre 
singulier  de  Chrononhotonthologos , 
où  il  tourne  en  ridicule  le  style  am- 
]>oulc  des  tragédies  anglaises  moder- 
nes. Cette  pièce  a été  imprimée  eu 
1745, en  un  petit  volume in-4"*  » avec 
qufiqties  autres  farces  du  même  an- 
triir.  Carey , poète  et  musicien , vécut 
presque  toujours  dans  un  état  voishi 
de  i’imligence,  et  se  tua  dans  un  mo- 
ment de  désespoir  , en  1 7 4 4-  C’est  de 
lui  qu’est  le  fameux  chant  : God  save 
gréai  George  our  king,  etc.  ( Dieu 
conserve  le  grand  George , notie  roi , 
eic-  ) On  a remarqué,  à sa  louange, 
qne,  dans  toutes  ses  poésies  et  ses  chan- 
sons sur  l’amonr , le  vin , et  antres  su- 
jets du  même  genre , il  a su  conserver 
le  respect  dû  à la  décence  et  aitx 
mmurs.  X—- s. 

('•AREZ  ( Joseph  ),  imprimeur  à 
Toul , était  passionné  ponr  le  perfee- 
tionncinent  de  son  art,  et  doit  être 
considéré  comme  l’inventeur  d«  cli- 
cfaace,  procédé  auquel  ticiit  k béan- 
te d’exéoitiqn  du  stéréotypage.  Ins- 
truit par  les  ppiers  publies  des  pre- 
miers essais  qu’Hoffinann  exécutait 
sous  le  nom  de  poljrtjrpage , il  tenta , 
en  lydà,  de  deviner  son  procédé,  et 
de  le  perfectionner  en  appliquant  au 
moulage  des  |>kncbes,  ou  formes  d’im- 
primerie , le  procédé  que  M.  Thouve- 
nin , de  Toul,  amateur  en  médailles , 
employait  avec  succès  pour  en  tirer 
des  empreintes  parfaitement  nettes  , 
au  moyen  d’un  coup  sec  qu’il  donnait 
avec  un  marteau  sur  uoc  bille  d’étain 
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posée  sur  la  médaille.  Garez , voyant 
ue  la  netteté  de  l’empreinte  dépen* 
ait  de  la  vivacité  du  coup,  imagina 
de  frapper  un  coup  vif,  au  moyen 
d’un  bloc  de  bois  suspendu  à une 
bascule  qu’il  laissait  tomber  sur  le 
métal  qui  devait  recevoir  l’empreinte 
de  sa  planche , quand  il  était  au  poiut 
de  fusion  convenable.  Cette  empreinte 
en  creux , attachée  à son  tour  sous  le 
bloc , et  frappant  sur  un  nouveau  mé- 
tal en  fusion  et  commençant  à se 
figer,  y douiia  une  empreinte  en  re- 
lief, à laquelle,  après  beaucoup  de  tâ- 
tonuements , Garez  parvint  à donner 
la  plus  grande  netteté.  En  i ÿSti,  il 
imprima,  par  ce  procédé,  un  livre 
d’église  avec  le  plain-chant  noté , en 
a vol.  iii-8°.  de  plus  de  mille  pages , 
et  successivement  vingt  autres  volu- 
mes de  liturgie,  ou  d’instructions  à 
l’usage  du  diocèse.  En  1791 , il  fut 
député  à l’assemblée  législative  par  le 
département  de  la  Meurthe , et  se  fit 
remarquer  pv  la  modération  de  ses 
opinions.  Il  fut  membre  du  comité  des 
assignats,  à la  confection  desquels  ses 
procédés  purent  être  fort  utiles.  II  se 
déclara  hautement  contre  la  persécu- 
tion dont  les  prêtres  insermentés 
étaient  l’objet  dans  plusieurs  sociétés 
populaires,  et  demanda  que  les  dé- 
nonciations faites  contre  eux  fussent 
toujours  vérifiées  pr  les  déprte- 
ments.  Rendu  à ses  travaux,  il  termi- 
na l’impression  d’un  Dictionnaire  de 
la  fable  et  d’une  Bible  eu  nompreille, 
format  grand  in-8”. , dont  le  caractère 
est  d’une  grande  netteté , et  bien  supé- 
rieur aux  essais  <le  Valleyre , de  Grd , 
d’Hoffmann  et  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé  dans  cette  découverte. 
On  put  voir  une  page  de  celle  BiUe 
dans  ^Histoire  des  procédés  du  po- 
fytypofie  et  de  la  stéréolypie,  pr 
À.-G.  Camus.  Garez  donnait  à scs  édi- 
tions le  nom  d'omo^pes,  pour  ex- 
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primer  la  réunion  de  plusieurs  typs 
en  un  seul.  ?2u  l’an  ix  ( 1801  ),  il 
fut  fait  sous-piéfet  à Toul , et  y mourut 
la  même  année.  C M.  P. 

CARIBERT,  ou  CHEREBERT, 
rainé  des  fils  de  Clotaire  1".,  eut  en 
prtage  le  royaume  de  Paris,  et  com- 
mença à régner  en  56i.  Ce  prince, 
ami  de  la  pix  et  des  lettres , montra 
beaucoup  de  zèle  ]>our  l’observation 
de  la  justice,  obtint  de  l’ascendant  sur 
les  grands  de  sa  cour  par  son  éloquen- 
ce, et  s’attira  le  respect  des  monarques 
voisins  par  les  instructions  qu’il  don- 
nait è ses  ambassadeurs.  < Un  roi  de 
> ce  caractère , dit  avec  raison  le  P. 

« Daniel,  était  en  ce  tcmps-là  une 
» chose  plus  rare  qu’un  roi  guerrier, 

» les  vertus  militaires  ayant  beaucoup  ' 
» moins  d'oppsition  avec  quelque 
» barbarie  qui  restait  encore  dans  l’cs- 
» prit  des  Français , que  toutes  ces 
» qualités  et  toutes  ces  vertus  civiles 
» et  pUtiqnes.  » L’esprit  pcifiqnc  de 
Caribert  étonnera  peu , si  l'on  rrflcchit 
qu’il  avait  quarante  ans  lorsqu’il  rum- 
meiiça  à régner , et  qu’il  était  l’aiiié 
des  enfants  de  Clotaire  P’.,  prince  am- 
bitieux et  cruel,  qui  prouva,  pr  le 
supplice  effroyable  de  Chramne,  le 
plus  aimé  de  scs  fils,  qu’il  ne  prdon- 
nerait  ps  dans  ses  bériliers  les  défauts 
qu’il  avait  lui-même.  I.e  royaume  de 
Paris,  que  pssédait  Caribert,  était 
avaiilageuscment  situé  pour  un  printc 
ami  de  la  pix , puisqu’il  se  trouvait 
défendu  de  toute  attaque  subite  pr 
les  royaumes  de  ses  fières;  et  cepn- 
daut  l’esprit  guerrier  l’emportait  si 
hautement  dans  le  car.ictère  des  Fran- 
fiis,  que  l’hlstuirc  a pris  soin  de  re- 
marquer que  la  puissance  des  maires 
du  palais , qui  absorba  bientôt  la  puis- 
sance royale , prcc  qu’ils  devinrent 
chefs  de  l’armée,  commença  sous  c« 
prince.  Les  Francs,  fidèles  à leurs 
coutumes , SC  faisaient  un  chef  mili- 
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taire  quand  le  roi  qui  les  gouTprnait  ne  tor-Amédce,  la  luicllc  de  ses  rnCints 
inoiitr.'iit  pas  d’ardeur  pour  les  com-  et  le  gouveriienient  pendant  la  inino- 
bats.  Caribert  ne  mit  pas  U continence  rite',  a Ces  deux  princes , dit  le  prési- 
aii  nombre  de  ses  vertus.  Aussitôt  deut  He'nault , iloniicrent  à la  du- 
apres  la  mort  de  son  përe,  il  chassa  chessc  de  Savoie  bien  de  la  peine 
la  femme  qii’H  lui  avait  donner,  e'pou-  pendant  sa  régence.  » Le  prince 
Sa  les  deux  filles  d’un  ouvrier  eu  laine,  Thomas  entre  eu  iGjq  dans  le  Pié- 
et,  plus  tard,  la  fille  d’un  gardeur  de  moût , s’empare  de  Chivas  ; Quiers  , 
troupeaux.  11  est  le  premier  roi  de  Moncallier,  Yvree,  se  déclarent  pour 
France  exclu  pa.‘  son  ôveque  de  la  lui  ; Verrue  lui  ouvre  ses  portes  ; il  se 
communion  des  fidèles  ; et  sa  conduite  rend  maître  de.  Crescentin  ; et , réu- 
scandrfleiise  l’aurait  sans  doute  jeté  nis^ant  ses  troupes  aux  Espagnols  que 
dans  des  embarras  plus  grands  que  la  commande  le  marquis  de  Légauc?.,  il 
guerre,  si  la  mort  ne  l’avait  enlcvc  en  marche  sur  Turin  avec  douze  mille 
5f>7 , après  un  règne-  de  sept  ans.  hommes  et  ciuq  mille  cLcvaux.  La 
Comme  il  ne  laissa  que  des  filles , son  duchesse  régente  était  dans  sa  capi- 
royaume  rentra  dans  le  partage  de  scs  talc , que  défendaient  le  cardinal  de 
frères.  — 1!  ne  faut  pas  le  confondre  La  Valette,  le  comte  de  Plessi.— Pras- 
avcc  Caribert,  ou  CnARinERT,  roi  d’A-  lin , et  six  mille  Français.  Apres  avoir 
quitaine,  frère  de  Dagobert  l''^,  et  f.iit  jeter  des  bombes  dans  la  ville,  le 
mort  au  chjti'au  de  Blaye  en  G5i.  prince  Thomas,  désespérant  de  s’en 
F — E.  rendre  uiaiirc  par  la  force,  se  relire, 

CARIGNAN  ( TnoMA*  - François  s’empare  de  Saluées,  de  Cxuii , de  plu- 
DE  Savoie,  prince  de),  cinquième  sieurs  autres  plices,  et  inédite  d’enle- 
fils  dcCharles-Eininanuel  1'''.,  duc  de  ver  Turin  par  surprise.  Il  y euvoic  six 
Savoie , naquit  en  1 5ç)6.  Sou  caractère  à .sept  cents  soldats,  qui  entrent  ji.ar 
actif  et  inconstant  le  jeta  successive-  dilTércnles  portes  , déclarent  qui 
meut  dans  plusieurs  partis,  et,  pen-  viennent  grossir  la  garnison , seivir  la 
d.inl  vingt  ans,  il  fit  b guerre  avec  duchesse,  et  sont  imprudecimcnt  re- 
divrrs  succès.  Mécontent  du  cardinal  çus  sans  être  interrogés,  sans  éveiller 
lie  Richelieu,  il  s’unit  en  i653  aux  aucun  soupçon.  Dans  la  nuit  du  i5 
'Espagnols,  et  obtint  te  commande-  au  'aG  juillet,  le  prince  Tlipmas  fait 
ment  de  leur  armée.  Son  début  dans  appliquer  un  pétard  h une  des  portes; 
le  généralat  ne  fut  pas  heureux  : vou-  à ce  signal,  toutes  les  autres  sont  ou- 
laiit  empêcher  la  jonction  des  troupes  vertes  ; ses  troupes  entrent  ; il  est  reçu 
françaises  ave.:  celles  des  États-Gène-  lui-même  aux  acclamations  du  paiti 
raux , il  perdit  la  bataille  d’Avein , où , nombreux  qu’il  a d.ms  la  ville.  A peine 
surtreiEemillehouimesqn’ilrumnian-  la  duchesse  a-t-cl'.c  le  temps  ne  se 
dait,  les  maréchaux  deChâiillon  et  de  sauver  dans  la  citadelle;  les  Français 
Urézé  lui  en  tuèrent  cinq  mille,  lui  fi-  la  défendent  : plusieurs  combats  san- 
reui  dix-huit  cents  prisonniers,  et  lui  glants  sont  liviés.  Enfin  , il  est  ré.solu 
prirent  quatre-vingts  drapi  ix.  En  dans  le cou.seil  delà  princesse,  qu’elle 
i638,  il  battit  le  maréchal  de  La  partira  avec  une  escorte  pour  se  reli- 
Force , et  lui  6t  lever  le  siège  de  St.-  ler  à Sure  ou  âChamhéri.  Crpeucbnt, 
Orner.  Déjà  il  avait  formé,  avec  le  lenonce  du  pape,  CaSàrclli,  s’établit 
cardinal  de  Savoie,  son  frère,  le  des-  médiateur  entre  les  deux  partis,  et 
sein  (Tôier  à Ctuistine,  veuve  de  Vie-  leur  fit  aaepter  une  sus|>ension  d’ar- 
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mes.  Le  marquis  de  Lcganci  retourna 
à Milau,  et  le  prince  de  Carip;iiaD  de- 
meura dans  Turin.  Après  l’e:ipiraüon 
de  la  trêve,  la  guerre  recommença.  Le 
prince  fut  défait  pi  le  comte  d'Har- 
court au  combat  de  (juiers.  Kn  1641, 
le  comte  d’Harcourt  ayant  battu  le  car- 
dinal de  Savoie,  fit  lever  le  siège  de 
Cliivas  à ^on  frère , qui  ccboiia  aussi 
en  voulant  escalader  Quèrasque.  I/au- 
ncc  suivante,  il  eut  une  entrevue  avec 
la  duchesse  de  SavoPe  sur  le  chemin 
d'Yvrcè , monta  dans  le  carrosse  de  la 
princesse,  sa  belle-sœur,  et  entra  avec 
elle  dans  Turin, an  milieu  des  accla- 
mations du  peuple , qui  voyait  dans 
cette  réconciliation  la  fin  de  ses  mal- 
heurs. A cette  époque , le  prince  Tho- 
mas fit  aussi  son  accommodement  arec 
Louis  XIII  ; le  duc  de  Longueville  lui 
apporta  la  commission  de  licutenaut- 
gcnèral.  Déclaré  généralissime  des  ar- 
mées de  France  et  de  Savoie  en  Italie, 
il  eut  pour  lieutenants  Turenne  et  le 
comte  de  Praslin.  La  prise  d’Ast , celle 
de  Trin,  qui  valut  à 'Turenne  le  bâton 
de  maréchal  de  France  à trente-deux 
ans;  celle  de  Santià , de  Rocca , de  Yi- 
gevano , et  la  bataille  de  Mora  , gagnée 
sur  dun  Cantelme , général  des  Espa- 
gnols , signalèrent  tes  cam^sagucs  de 
1644  et  1643.  Le  prince  1 bornas  SC 
rendit  ensuite  à Paris,  où  il  obtint 
toute  la  confiauce  du  cardinal  Maurin. 
Corbinelli  écrivait  au  comte  de  Bussy- 
Kabutin,  le  a5  juillet  i65a  : « Le 
» prince  Thomas  est  du  petit  conseil 
» du  cardinal , et  l’un  des  principaux 
» Mazarins  du  monde.  Ils  sont  ru 
» perpétuelle  conférence,  son  érai- 
» ueuce,  ledit  prince, M.  de  Bouillon 
» et  le  maréchal  Du  Plessis.  » ( Voyez 
les  Mémoires  du  comte  de  Bussj'- 
Itabutin.  ) En  IH54,  le  prince  Tho- 
mas fut  fait  grand-maître  de  France  à 
la  place  du  prince  de  Condé,  qui  ve- 
nait d’être  déclaré  criminel  de  lèze- 
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majesté.  En  i655,  il  marcha  au  se- 
cours du  duc  de  Modèue,  Ct  lever  le 
siège  de  Reggio,  assiégea  Pavie,  ct 
mourut  à Turin  le  -za  janvier  i(356.  Il 
avait  épousé  Marte  de  Bourbon-Sois- 
sons , dont  il  eut  deux  fils  ; l’aîné, 
Fîmmauuel,  qui  continua  la  branche 
de  Caiignan  ; le  cadet,  Eugène-Mau- 
rice, i|ui  fut  ]M're  du  célèbre  prince 
Eugène.  Ou  trouve  la  vie  du  prince 
Thomas  dans  Yllistoire  généalogi- 
que de  la  maison  royale  de  Savoie, 
par  Guicheuon,  Lyon , i6(>o>  a vol. 
in-fol.  ; une  autre  vie  du  même  prince 
a été  publiée  sous  ce  titre  emphatique  : 
Il  Colosso  ; historia  paneeyrica  del 
principe  Thomaso  di  Savoia,  per 
Antonio- A gustino  Codretto , doUore 
délia  lege,  Turin,  i(iü5,  in-4*.  Le 
portrait  de  ce  prince,  peint  parVaa 
üyck , a été  gravé  par  Pontius. 

V VE. 

CARILLO  D’ACUNHA  ( non  Al- 
pnonsE  ),  archevêque  de  Tolède,  ori- 
ginaire du  Portugal,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  quoique  son  naturel  ar- 
dent le  rendît  plus  propre  aux  fonc- 
tions politiques  et  militaires.  H occupa 
jeune  encore  le  siège  de  Sigueiira  , 
parvint  en  1 44*’  * l’airhçvê<-hédc  To- 
lède, puis  au  ministère  sous  Henri  IV, 
roi  de  Castille , dont  il  trompa  la  con- 
fiance, en  dirigeant  le  parti  des  sci- 
gucurs  mécontents  et  en  se  veudantau 
roi  d’Arragon.  Henri  ouvrit  cnGii  les 
yeux,  et  l’écarta  du  conseil.  Le  fier 
prélat , ontré  de  .sa  disgrâce , se  dis- 
posa â la  guerre  civile,  leva  des  trou- 
pes contre  sou  souverain,  et,  après 
l’avoir  déclaré  indigne  de  la  couit)une , 
proclama  roi  de  Castille,  en  i4C5, 
Alphonse,  frère  de  Henri.  S’étant  em- 
paré ensuite  de  Penaflur , il  mena  ses 
troupes  devant  Simaiicas.  Henri  ac- 
courut avec  une  armée , lui  fit  lever  le 
siège , et  demanda  justice  au  pape  con- 
tre l’archevêque  qui  l’avait  déposé.  G*- 
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tillo  05a  «outenir  à Ronip  fjiie  la  dr'po- 
ailioii  était  juste,  et  qu'il  ii’avail  été 
que  l’organe  de  la  natiuii.  Le  pontife 
le  condamna.  Alors  la  guerre  civile , un 
inoment suspendue,  recuniioença  avec 
)>lus  de  fiirriir.  L’arclievéque , à la  tête 
él'iiue  année  de  vingt-cinq  mille  lium- 
mes , ayant  avec  lui  le  frère  de  Henri , 
ma  relia  contre  ce  monarque,  et  lui  livra 
bataille  sous  les  murs  de  Médina  del 
(aimpo,  le  uo  août  i4f)4>  Oo 
charger  en  personne  à la  tête  des  trou- 
pes , ayant  par  dessus  son  armure  une 
étole  écarlate  avec  des  croix  blanches. 
Il  fut  blessé,  et  resta  le  dernier  sur  le 
champ  de  bataille,  malgré  sa  blessure, 
La  nuit  sépara  les  deux  armées,  qui 
s’attribuèrent  l’une  et  l’autre  la  victoire. 
Le  jeune  Alphonse  étant  mort,  Henri, 
qui  avait  déjà  ofTcrt  Uchrmcnt  la  paix 
à Carillo,  conclut  un  traité  avec  les 
chefs  de  la  ligue,  par  l’entremise  de  ce 
jirélat,  qui  fit  déclarer  Isabelle,  sœur 
de  Henri , héritière  de  la  Castille,  au 
uepris  des  droits  do  Jeanne,  fille  de 
IC  monarque.  Devenu  l'aoie  du  parti 
('Isabelle , l’archcvcque  de  Tulède 
pit  de  nouveau  les  armes  contre  Hen- 
ri et  vint  mettre  le  siège  devant  Pé- 
raès.  En  vain  le  roi  lui  offrit  des  éta- 
blisemonts  iinuicoscs,  rieu  ne  put 
riiicre  l’animosité  du  fougueux  pré- 
lat.'Icnri  obtint  un  bref  du  pape  pour 
lui  lire  sou  procès  ; quatre  chanuiurs 
de  'blède  commcncci  eut  la  pro(^u- 
rc;  nais  Cii  illo  enleva  les  juges , s’as- 
sura l’impunité,  et  parvint  enfin  à 
récoicilicr  Henri  avec  sa  sœur.  De- 
venu tout  - puissant  à l’avènemeiit 
d'isalcllc,  il  soutint  celte  princesse 
contrôle  parti  de  sa  nièce  Jeanne,  et 
régla  dans  le  conseil  la  pirt  que  Fer- 
diuaid  d’Arragon , époux  d’is,vbelle , 
mirai  dans  le  gouvememeut;  uiais, 
jaloux  ensuite  du  crédit  du  cardinal 
Mendoza,  il  se  retira  mccoiiteiU,  et 
passa  daus  le  parti  de  Jeanne  : a Je 
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» veux,  dit-il  en  parlant , forcer  Isa- 
n belle  à rcpreiulrc  la  quenouille  i|ue 
» je  lui  ai  fait  quitter.  » On  le  vit  com- 
battre avec  les  Portugais  pour  celte 
meme  Jeanne , dont  il  avait  ruiné  les 
csjiérauces , et  se  préripiter  dans  les 
plus  grands  périlsà  la  bal.iilirdcToru, 
où  son  parti  fut  défait.  Isalielle  triom- 
pliantc,  fit  saisir  les  revenus  de  ce 
prélat  factieux , et  procéder  contre  lui 
jwur  crime  de  rebeilion.  Eufiu,  l’opi- 
niâtre Carillo , apres  avoir  inutilement 
tenté  de  livrer  Tolède  aux  Portugais, 
et  lutté  jusqu’à  l.a  dernière  extréiuité 
pour  soutenir  les  droitsde  la  nrinccsie 
Jeanne,  se  souuùt  en  1478,  remit 
luutes  ses  forteresses,  et,  à ce  prix, 
rentia  en  grâce  et  obtint  la  rcstimiiuii 
de  ses  immenses  revenus.  Il  se  relira 
sur  la  fin  de  sa  vie  dans  un  monastère 
qu’il  avait  fondé  à Alcala  de  Heiiarès , 
où  il  mourut  le  1".  juillet  i48'i.  Ce 

firelat  eut  du  courage  et  do  grands  ta- 
eiits;  il  avait  présidé  le  concile  d'A- 
rauda,  tenu  en  147^;  mais  il  fut  in- 
quiet et  séditieux,  né  enfin  [lonr  ren- 
verser les  trônes  et  pour  le  malheur 
de  sou  pays.  Passionné  pour  l’alcbi- 
mie,.il  fit  des  dé[>cnset  immenses, 
daus  res|)oir  de  trouver  le  secret  da 
faire  de  l’or.  B— r. 

CARlN'üS  ( Mixcus-AüRiiMux), 
était  fds  aine  de  l’empereur  Carus, 
qui  lui  douna,  avec  le  litre  de  Ce'sac 
cl  b qualité  d’Auguste,  le  gouverne- 
ment de  l’iulie,  uc  l’illyrie,  de  l’A-> 
frique  et  de  l’Occidcut , lorsqu’il  partit 
avec  Numérieii,  sonsecuiid  fils,  pour 
aller fairelagutrre  aux  Perses. Cariiiua 
futpai  ticuliercmeut  cliargé  de  défeus 
dre  les  Gaules  cunlrc  les  barbares  qui 
mcnaçaicul  de  faire  une  irruption  dans 
ce  pays.  Ce  n’est  qu’à  regret  que  soa 
père  SC  de'tcrmiua  a lui  confier  cette 
expédifion  ; il  aurait  voulu  en  cfa.>rger 
Nuuiéricn , priuoe  plus  s.age,  plus  ré- 
servé, mari  trop  jeune.  11  cuuaarisoit 
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If  s maiivaiscs  qnalilt^  dr  Carinus , qui 
ne  justifia  que  trop  les  craintes  et  1rs 
soupçons  de  reinjKreur.  Tous  les  Lis- 
toriens  |ieignrnt  ce  jeune  César  comme 
uu  homme  corrompu,  paresseus  et 
cruel.  I.es  Romains  ne  redoutèrent 
l’élection  de  (arus  à l’empire , que 
parce  qu'ils  avaient  en  horreur  les 
vires  de  son  fils.  Dès  qu’il  fut  ariire' 
dans  les  Gaules,  il  éloigna  des  emplois 
les  liommes  les  plus  vertueux,  pour 
y placer  les  compagnons  de  scs  déhan- 
ches; il  fit  muiiiir  le  préfet  du  pré- 
toire, pour  lui  suhstituer  uu  homme  de 
la  lie  du  peuple  ; il  épousa  jusqu’à  neuf 
femmes , et  les  répudia  successive- 
ment , quoique  ]>lusieurs  se  troiivas- 
sentcnceintes  ; il  remplit  le  ]>alais  d’his- 
trions , de  couilisanes  et  de  chan- 
teurs. Il  avait  une  si  grande  répu- 
gnance à signer,  qu’il  avait  chargé  de 
rc  soin  l’uii  de  ses  favoris , et  cepen- 
dant il  le  querellait  souvent  de  ce  qu’il 
coulrelàisait  trop  Lieu  sa  signature. 
Lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  pi  re, 
il  se  cnit  dégagé  de  toutes  entraves , 
et  se  livra  avec  plus  de  fureur  à de 
nouveaux  crimes.  Il  ne  mauqiia  ce- 
pendant pas  de  courage  pour  dé- 
fendre et  pour  conserver  l’cropirc. 
Il  eut  d’abord  à combattre  Julien  II 
(Marcus AuréliusJulianus),  qui  avait 
pris  la  pourpre  en  Pannonie,  et  qu’il 
défit  près  de  Vérone  à son  retour 
des  Gaules.  Eusuite , il  marcha  contre 
Dioclétien , qui  avait  été  proclamé  em- 
pereur après  la  mort  de  Numéricn. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
dans  la  Mésie  ; Cariuus, après  avoir  été 
plusieurs  f is  vainqueur,  et  après  .s’é- 
tre  vaillamment  défendu , succomba 
enfin,  et  fnt  tué  par  les  siens  auprès 
de  Margus,  l’an  a84*  L'époque  de 
son  règne  est  mémorable  en  ce  qu’il 
fit  célébrer  à son  retour  des  Gaules  les 
jeux  romains  avec  un  éclat  et  une  ma- 
giiificeucc  extraordinaires.  Il  donna 
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au  peuple  des  spectacles  nouveaux , 
dont  on  peut  voir  les  détails  dans  (jI- 
pumius  (églogue  VII)  et  dans  Vo- 
piscus.  Si  les  historiens  ont  décrié  cet 
empereur,  à cause  de  scs  erimes,  il 
n’a  pas  manqué  de  poète.s  qui  ont  mis 
scs  actions  au-dessus  de  celles  des 
meilleurs  princes.  Némésien  et  Cal- 
purnius  ont  suivi  l’exemple  de  Vir- 
gile, qui  a placé  dans  la  bouche  de 
ses  bergers  les  louanges  d’Auguste; 
comme  lui , ils  ont  chanté  dans  leurs 
églogues  Garinus  et  son  frère  , en 
mettant  ces  princes  au  rang  des  dieux. 
Quelques  antiquaires  ont  donné  |H)ur 
femme  à Carinus  Magnia  Urbica , priu- 
cessc  qui  n’evt  connue  que  par  les 
médailles.  D’autres  prétendent  qu’elle 
était  femme  de  Carus  son  père.  Cette 
question  a donné  lieu  à un  grand  nom- 
bre de  dissertations  entre  les  plus 
célébrés  numi' mates  du  siècle  pas- 
sé. Stosch  et  Khell  la  donnent  à (iari- 
niis  ; Genebrier  , Randuri  , l’abbé 
Belley , croient  qu’elle  était  feroni* 
de  Cams.  On  penche  aujourd'hii 
pour  cette  dernière  opinion,  qui  parat 
d’ailleurs  appuyée  de  raisunmmeils 
et  de  preuves  plus  solides.  On  a its 
médailles  latines  et  grecques  de  Cri- 
nus.  Celles-ci  ont  été  frappées  en 
Egypte  ( Fojiiscus.  A.  Victor.  Euro- 
pius  ).  T — I. 

GABION  (Jeiw),  professer  de 
mathématiques  à Francfort-sur-l’(dcr, 
on  il  eut  pour  disciple  Mélanchtion  , 
naquit  à Rütiirkhrim  en  1 499.  et  uüu- 
rut  à üerlin  , âgé  de  trente-neu  ans. 
Il  publia  d’abord  des  Ephémérdes  , 
qui  s’étendent  de  i556  à i55t,  et 
contiennent  des  prédictions  et  dri  ju- 
gements astrologiques.  Il  fit  impiimer 
ensuite  des  Practicm  astrolo^icœ  ; 
mais  ces  deux  ouvrages  ne  lui  avnent 
fait  aucune répnt,ition,  lorsqu’il  deviik 
tout  à coup  célèbre  par  une  chronique , 
dont  il  n’élari  point  l’auteur.  Elle  eut 
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cl.iDS  le  1 6'.  siècle  un  succès  si  prodi* 
^ienx , il  en  parut  un  si  grand  nombre 
d’éditions  et  de  traductions,  qu’il  n’est 
pas  hors  de  propos  d’entrer  dans  quel- 
ques détail»  sur  l’histoire  de  cet  ou- 
ouvrage.  Carion  avait  composé  une 
chronique  en  allemand , et,  avant  de 
la  faire  imprimer , il  voulut  que  Mé- 
bnchlhon  Li  corrigeât.  Mélanchthon , 
au  lieu  de  la  corriger , en  fit  une  autre , 
et  la  publia  en  allemand  , à Wittem- 
berg , en  1 53 1.  C’est  ce  quïl  nous  ap- 
prend lui-mâme , en  écrivant  à Camé- 
rarius;  Ego  totum  opus  retexi,  et 
mirlem  germatikè.  Peuccr , gendre 
de  Mélanchthon,  et  continuateur  de  la 
même  chronique,  dit, dans  sou  édi- 
tion de  1 57a , que  Mélanchthon  raya 
tout  le  manuscrit  de  C>arion  : Totum 
abolevit  una  lUura,  alio  conscriplo, 
cui  tamen  nomen  Carionis  præfuit. 
Tandis  que  Mélanchthon  publiait  sa 
chronique  sous  le  nom  de  Carion,  ce- 
lui-ci faisait  imprimer  son  ouvrage, 
et  le  dédiait  à Joachim,  marquis  de 
llrandebourg.  11  le  terminait  par  qua- 
tre ou  cinq  prophéties  appliquées  â 
Charles -Quint,  et  qui  ont  été  toutes 
fausses.  Les  deux  chroniques  sous  le 
nom  de  Carion  eurent  divers  traduc- 
teurs. Herman  Bonnus  donna  une  ver- 
sion latine  de  celle  de  Mélanchthon,  et 
Jean  Leblond  traduisit  en  français  celle 
de  Carion,  Paris,  1 556,  in- 1 u.  ( f'qy. 
MÉLXnCBTBOR  ).  V VE. 

CAIUS6IMI  ( Jeau-Jacques  ),  l’un 
des  plus  grands  compositeurs  de  son 
temps , et  le  réformateur  de  la  musi- 
que moderne  rb  Italie,  naquit  à Ve- 
nise vers  le  commencement  du  17*. 
siècle.  Ses  talents,  la  haute  réputation 
dont  il  jouissait , et  qu’il  a conservée  de 
nos  jours,  le  firent  nommer  à la  place 
de  maître  de  la  chapelle  pontifieaie,  et 
du  collège  de  Rome,  en  1 649- Caris- 
siini  introduisit  dans  les  églises  l’ac- 
■compagnemeut  de  la  musique  iustru- 
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mentale  aux  motets,  et,  le  premier, 
employa  la  cantate  pour  des  sujets  re- 
ligieux. H reforma  l’organisation  du 
récitatif,  dont  Péri,  et  surtout  Monte- 
verde , avaient  été  les  inventeurs.  A 
un  stvle  pur  et  savant,  qui  sert  en- 
core ie  modèle  à ceux  qui  étudient  la 
composition  , Carissimi  joignait  une 
mélodie  eiirhantercsse.  Parmi  les  re- 
formes heitreuses  qu’il  introduisit,  on 
doit  distinguer  surtout  celle  du  mouve- 
ment et  des  marches  delà  basse,  partie 
qui  jusqu’alors  avait  été  fort  négligée. 

Il  sortit  de  son  école  une  foule  d’élèves 
distingués  ; tels  que  Bassani,  Bunnon- 
cini , Cesti , Alex.  Scarlatli,  et  plusieurs 
antres.  On  ignore  si  Carissimi  a com- 
posé pour  le  théâtre;  on  t de  lui  des 
messes  , des  oratorio , des  motets  et 
des  cantates.  Cest  surtout  dans  ces 
deux  dernières  p-irties  qu’il  s’est  ren- 
du célèbre,  et  qu'il  mérite  les  grands 
éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  scs 
contemporains.  Les  plus  remarquables 
de  ses  cantates  sont  : le  Sacrifice  de 
Jephté  et  le  Jugement  de  Salomon. 

H— T. 

CARITEO,  poète  italien  du  i5'. 
siècle  , était  né,  .selon  le  Quadrio  et 
le  Crescimbeni , à Barcelone  en  Es- 
pagne; mais  il  vécut  habituellement 
à Naples.  Il  parait  que  Carileo  fut 
un  nom  poétique  que  Sannazar  lui 
donna  pour  indiquer  qu’il  se  consa- 
crait aux  Grâces  [Charités),  et  qui 
fit  oublier  son  nom  de  lâmillr.  Il  fut 
un  des  membres  de  la  célèbre  acadé- 
mie de  Pontanus,  qui  parle  de  lui  dans 
pliLsieiirs  endroits  de  ses  ouvrages, 
et  le  fait  parler  lui-mème  dans  un  de 
ses  dialogues.  Il  était  intime  ami  de 
Sannazar,  et,  ainsi  que  lni*et  toute 
celte  académie  de  Naples , fort  attaché 
â la  maison  régnante  d’Arragon.  \jOts 
de  l’expédition  de  Charles  VIII , au 
moment  où  l’armée  française  descen- 
dait en  Italie , il  fit  éclater  cet  attache- 
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meut  dans  plusieurs  pièces  de  rers , 
et  nVpar’ua  ni  le  sarcaMne,  ni  If-  in- 
jures aux  Français  et  à leur  rui.  Les 
rapiiles  progrès  de  rj  tte  année  ne  le 
lirent  point  changer  de  ton;  il  exhorta 
dans  une  grande  ode  les  pri  ices  ita- 
liens à oublier  leurs  divisions,  et  à 
inareher  ensemble  contre  leureuneini 
commun.  Ou  ne  sait  ce  i|u’il  devint 
après  la  conquête , iii.iis  il  était  mort 
avant  i fio^.  Ses  OEuvres,  on  Uime , 
recueillies  pour  la  première  fois  en 
1 5oti , lurent  réimprimées  en  1 509  , 
in-4  '.,  par  son  ami  Summ  uilc,  avec 
un  grand  nombre  d’additions.  Le  style 
y maiiipie  d’elégance  et  de  force;  mais, 
pour  les  sentiments  et  les  jiensées , 
elles  sont  des  meilleures  de  ee  sièi'le,  où 
la  poésie  ila  ieiine avait  déchu,  pour  se 
relever  avec  plus  d'éclat.  G — É. 

CA  RL  ( Jtax-SaMCEL),  savant 
médecin  alleiuaud,  né  en  i(ÿj5,  fut 
<lis>'i|ilc  et  l'on  des  plus  zélés  |>arti- 
s<nisdc  Stahl.  il  devint  premier  méde- 
cin de  Christian  VI , roi  de  Danemark, 
et  mourut  à Meldorf,  dtiiis  le  duché 
de  llolsteiii , le  i5  juin  t •]5’].  On  a de 
lui:  I.  Liipis  Lydius  philosophico- 
pyrolechnicus  ad  ossium  fossUium 
doeîmasiam  analyticè  demonslran- 
diiin  adhibitus,  Francfort-sur-lc-Mein, 

I ^o3,  in -8  S ns  ce  titre  singulier, 
l'aiiteiu'  donne  l’analyse  chimique  des 
os  pétrifiés,  IL  Praxeos  medicæ  tlie~ 
rapeia  generalii  et  specialis  pm  ho- 
dego  lum  dogmalico,  tum  clinico  , 
in  listirn  jtrwalum  audilorum  ichno- 
graphice  delineata  , Halle , 1718, 
in-4".  ; in.  Specimen  hisi<r- 
rix  medicæ,  ex  moaumetuis  Stahlia- 
ais  in  syllabum  aphorislicuin  redac- 
tum,  lyi'],  in-8'.,  réimprimé,  arec 
additions,  en  t "3^,  in-8’’.,  sons  le  titre 
d’J/istoria  medica , patholvgico-the- 
rupeutioui  I V.  Ichnographia  praxeos 
clinicæ,  17'aa,  in-8'.;  V,  Elément» 
cbirurgûe  iitedicx  ex  mente  et  me- 
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thodo  Stahliand,  17U7,  in-R".;VT. 
Piælicii  sacra,  hoc  est  disciplina 
corporis  atl  sanctimoniam  animm 
accomodata , Gipenhague , 1 7!v8.  — 
C’ist  à Antoine-,loseph  (’.abl,  prolés- 
.senr  de  botanique  à Ingolsladt , que 
l’on  doit  : I.  Zymotechnia  vindicata 
et  appliciila , IngoLstadt,  i7‘>9,  in- 
4°.;  11.  Üeoleis  , 1 7(10,  in-4°.  ; IH. 
Jardin  bolanico  - medical  (en  alle- 
mand1770,  in-8'.  D-— P— s. 

CAR  LE  ' Pif  hre),  naquit  a V.vlie- 
raiigue  en  1666,  cl  fit  ses  premières 
études  à Puv-Launuis  et  à Nîmes;  il 
avait  dès-lors  un  désir  si  vif  de  s’ins- 
truire, que,  pour  n’ètie  p.is  tenté  de 
sortir,  il  coupa  ses  cheveux  et  les  talons 
de  ses  son'iers.  Il  sortit  du  royaume  le 
la  juin  i68  > , par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  et  se  rendit  à 
Genève  , puis  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. Un  grand  seigneur  l’eng  gea 
à revenir  eu  Hollande,  et  lui  promit 
de  pourvoir  à son  avaneement  ; mais 
ce  seigneur  étant  mort,  Cirle-selroiiv.'» 
sans  ressource.  Dans  cette  extrémité, 
il  s’enferma  ]>eiidant  quelque  temps, 
vécut  avec  la  plus  grande  frugalité,  et 
s’appliqua  .sans  reHeiic  à l’étude  des 
m itliématiqiic.s.  Il  ménagea  si  bien  une 
très  petite  .somme qui  lui  était  restée, 
qu’elle  snITît  pour  le  faire  subsister 
)>endaiil  .six  mois.  Au  bout  deec  temps, 
il  se  présenta  pour  se  faire  placer  sur  l« 
liste  des  ingénieurs , et  y réussit , sans 
antre  appu<  que  son  mérite.  A la  révo- 
liilion  de  1688,  Carie,  entré  au  ser- 
vice du  roi  Gnillanme , servit  sur  mer 
ctsurteric,  eu  Irlande,  et  priiicipale- 
menten  Flandre,  pendant  les  dix  an- 
nées que  dura  la  guérir.  Di'S  rannéu 
iGçp,  il  reçut  une  pension  de  100 
livres  sterl. , en  cunsidéralion  de  ses 
sifrvier.s;  et  déjà  , à cette  époque,  son 
mérite  l’avaitélevé  au  rang  de  qiiatrity 
me  iiigénieiir  du  royaume.  Blessé  au 
mois  d’août  iü<)5,  devant  la  ville  de 
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Tfannir,  il  fut  viMié  snr-lc-chamn  par 
tous  les  oflit'icrs-{;eiiéi'aii\,  <■(  le  roi 
lui  témoigna  le  plus  grai  d interet.  Ce 
fut  (tendant  le  cours  de  cette  guerre 
qu’il  se  chargra  de  faire  construire  un 
puiit,  pour  le  passage  de  l’amiëc^daus 
l’espace  de  vingt-quatre  heures,  et  il 
réussit  dans  cette  entreprise,  où  les 
autres  ingénieurs  avaient  échoue.  Ce 
fut  aussi  pendant  cette  guerre  que, 
dans  un  conseil  ou  les  officiers-géné- 
raux étaient  divises  d’opinion,  après 
avoir  entendu  celle  de  Ciric,  le  roi 
dit,  en  levant  la  séance  : « Nous  sui- 
D Ti'ons  l’avis  du  boiteux,  s (Carie  était 
boiteux.  ).  Il  .se  fit  naturaliser  en  ifiqS 
eu  Angleterre,  et,  pendant  la  courte  du- 
rée de  la  paix  qui  suivit  le  traité  de  Ris- 
wich,  il  résida  à [.ondres.  I.orsdc  la 
giierrrde  la  succession  d’Espagne,  Gip- 
le  passa  au  service  du  roi  de  Portugal , 
et  devint  successivement  inarcchal-de- 
camp,  liriileiiaiil-gcDéral,  et  enfin  ingé- 
nieur en  chef  du  roi  de  Portugal , s.ins 
perdre  le  commandement  d'un  régi- 
ment d’infanterie,  au  service  d’Anglc- 
teri-e,  dont  il  était  colonel.  Il  prit , avec 
milord  comte  Gallowai , réfugié  fran- 
çais comme  lui , la  ville  d’Alcantara  sur 
les  Espagnols  et  les  Français,  condui- 
sit les  travaux,  du  si^e  de  Sa'aman- 
qiic,  entra  dans  Madrid  avec  le  mar- 
quis Das  Min.i.«y  défendit  B.vrretone 
contre  le  roi  .d’Espagne , Philippe  V , 
qui  fut  oblige'  d’en  lever  le  siège  apres 
trente-sept  jours  de  trauchée  uuveite, 
fit  cette  bdle  retraite  de  l’Andalousie 
que  le  maréchal  de  Berwick  admiriit 
tant,  et  .<e  concilia  P estime  particuHcre 
du  roi  de  Portugal , qui  le  récompensa 
généreusement  de  ses  services , et  lui 
ofirit  le  libre  exercice  de  sa  rehgion 
dans  sçn  palais  même:  ce  qae  Carie  re- 
fusa. Après  ta  paix  générale,  Carie  res- 
ta pendant  quelques  années  encore  au 
senrioe  de  Portugal , et  se  retira  vers 
X7X0  à LiOndres,  où  il  résida  jusqu’à 
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sa  mort.  Moins  .indûtieox  que  philoSo- 
phe  pai-ib'e,  CirIc  g<.iîta  les  douceurs 
de  la  paix  .lU  sein  de  sa  patrie  adop- 
tive. il  s’adonna  .à  l’agii.-iillurc  et  en 
fit  ses  délices.  Il  tenta  d’introduire  en 
Angleterre  la  culture  du  mûrier,  et 
même  i!  rssava  d’v  élever  des  vers  à 
soie.  Il  conserva  teujonrs  le  désir  et 
le  p:  ojet  de  rev  nir  dans  sa  p.ntrie  qui 
l’avait  rejeléde  son  sein  ; mais  U mou- 
rut à Londres,  sans  avoir  pu  les  effec- 
tuer, le  7 octobre  1730,  d’une  atta- 
que de  goutte.  Z. 

CARLKNC.AS.  JtrvEWEL. 

CARLE.S  (Laivcelot  de;,  né  à 
Bordeaux , au  eommenreincnt  du  16". 
siècle,  était  liLs  de  Jean  de  Caries, 
président  au  parlement  de  cette  ville. 
Le  roi  Henri  II  le  rbargea  d’une  né- 
gociation avec  la  cour  de  Rome , et , en 
récompeii.se  de  ses  services , le  nomma 
à Péveclié  de  Rie*.  Caries  avait  reçu 
line  excellente  éduealioD,  dont  il  avait 
heureiisem>nt  profile.  Il  était  savant 
dans  les  langues  gm-que  et  latine  ; il 
aim.'iit  aussi  la  poésie  f ançaisc , et 
recherchait  ceux  qui  s’étaient  acquis 
quelque  réputation  en  la  cultivant.  Il 
était  particulièrement  lié  avec  Rou- 
,sard,  Joacbiiu  du  Bellay  et  le  r.ban- 
eelicr  d«  l’Hôpital.  Caries  mourut  à 
Paris,  vers  l’année  i.'i70.  Ci  Croix 
du  Maine  lui  attribue  plusieurs  ouvr.a- 
ges  imprimés,  et  tP-iiitres  qui  ne  l’ont 
pas  été.  Dans  cette  dernière  classe,  il 
faut  ranger  une  Traduction  en  vers 
français  de  T Odyssée  ÎT Homère , 
dont  notre  bibliothécaire  ne  parle  que 
sur  le  témoignage  de  Jacques  Pellelii  r 
du  Man.s.  Il  avait  fait  imjiriiner  c» 
1 56i  , la- Raraphrase  envers  fran- 
çais de  r EtXlésiasls  de  Salomon, 
et,  en  1 56a , celle  des  Cantiques  de 
la  Bible,  et  du  Cantique  des  Canti- 
ques , in-R".  On  a encore  de  lui  : 
Exhortation  ou  Parénèse  en  vers 
héroïques  ( latins  et  français  ) à son 
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vevett,  Paris , Vascosan , i5Go,'in- 
4 Éloge  ou  Témoignage  iThonneur 
à’ Henri  II , roi  de  France,  traduit 
du  latin  de  Pierre  Paschal,  i56o, 
iii-fol.;  Lettres  au  roi  de  France  , 
Charles  IX,  contenant  les  actions 
et  propos  de  M.  de  Guy  se , depuis 
sa  blessure  jusqu' à son  trépas,  Paris, 
i5(35  in-B”.;  mais  le  plus  rare  des 
imv  rages  de  Caries  et  le  plus  reclier- 
tlié  est  une  Épitre  cçntenant  le 
procès  criminel  fait  à l'encontre  de 
la  royne  Boullan  (Anne  de  Bou- 
leyn),  S Angleterre,  Lyon,  i545, 
in  8“.  M.  Brunet  en  parle  dans  son 
Manuel  du  libraire , tuais  par  erreur, 
sous  le  mot  Charles.  W — s. 

CARLESüN  (Charles),  secrétaire 
d’etat  en  Suède , chevalier  de  l’Étoile 
polaire , naquit  en  i ’joô  à Stockholm , 
où  son  père  était  négociant.  Apulfait 
de  bonnes  études  à Upsal,  il  entra 
dans  les  charges,  et  s’éleva  peui  peu 
à celle  de  secrétaire  d’état.  Il  mourut 
en  1 761 . Carleson  était  versé  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes,  dans 
le  droit  et  dans  les  sciences  économi- 
ques. Ou  ade  lui  un  Dictionnaire  d'é- 
conomie , quelques  traites  de  jurispru- 
dence etdeniorale,etdestraductionsen 
suédois  de  plusieurs  ouvrages  anglais , 
ainsi  que  du  Traité  de  la  vieillesse, 
de  Cicéron.  — Carlesoh  ( Edouard  ), 
son  frère,  fut  président  du  conseil  de 
commerce  A Btockbolm.  Après  avoir 
voyagé  en  Turkie  avec  le  baron  de 
Hcepken , il  fut  nommé  ministre  de 
Suède  A Constantinople.  Les  services 
qu’il  rendit  A son  pays  fiurent  récom- 
pensés d’une  manière  brillante.  Re- 
tourné en  Suède  en  i ^4^  1 'I  devint 
successivement  secrétaire  d’état,  com- 
mandant de  l’ordre  de  l’Etoile  polaire, 
chancelier  de  la  cour , et  président  au 
conseil  de  cximmerce.  Il  mourut  en 
I '^67.  Scs  loisirs  avaient  été  consacrés 
aux  sciences,  et  il  laissa  plusicun 
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ouvrages  en  suédois,  parmi  lesquels 
nous  remarquerons  ses  Considéra- 
tions sur  T état  des  pêcheries  en  Suè- 
de, et  sa  Relation  du  voyage  de 
deux  seigneurs  suédois  en  Asie, 
en  Palestine , à Jérusalem  , etc.  Ou 
trouve  aussi  plusieurs  mémoires  du 
président  Carleson  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  sciences  de  Stockholm, 
dont  il  était  membre.  C— au. 

CAKLET.  F oy.  Bozière  ( la  ). 

CARLETON  (George),  évéque 
anglais , naquit  en  1 SSq,  dans  le  Nor- 
tliumberlaud,  an  château  de  Norham , 
dont  son  père  était  gouverneur.  Celte 
place  n’était  probablement  pas  une 
grande  source  de  fortune  ; car  l’éduca- 
tion de  George  fut  faite  en  partie  aux 
dépens  de  Bernard  Gilpin,  connu 
des  Anglais  sous  le  nom  de  \' Apôtre 
du  hord,  et  sous  loqud  il  avait  com- 
mencé ses  éludes.  Il  les  acheva  à Ox- 
ford, où  il  se  distingua  dans  dilTéren- 
tes  parties  des  sciences , et  en  particu- 
lier dans  la  théolo^.  Nommé,  en 
1617 , évâque  de  Landaff,  il  fut  en- 
voyé en  16 18,  prie  roi  Jacques  l'’’’., 
an  synode  de  Dordrecht,  avec  trois 
autres  théologiens  anglais , et  un  écos- 
sais ; il  s’y  prononça  fortement  en  fa- 
veur de  l’épiscopt,bicu  que,  sur  quel- 
ques points  de  dogme,  notamment 
celui  de  la  prédestination  , il  suivit  la 
doctrine  des  calvinistes  , et  qu’il  fût 
d’ailleurs  violent  ennemi  des  catho- 
liques. Nommé  en  i6ig  évêque  de 
Chichester,  il  mourut  en  i&>8,  âgé 
de  soizante-ueuf  ans.  Il  a composé  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages , entre 
antres;  I.  Heroïci  characteres  (en 
vers),  Oxford,  i6o3,  in-4'’.;  IL  fes 
Dixmes  dues  au  clergé  examinées  et 
prouvées  être  de  droit  divin,  Lon- 
dres , 1606  et  1611,  in-4’’.  ; III. 
la  Jurisdiction  royale  , papale  , 
épiscopale,  etc. , Londres , lOi  o,  in- 
4"-i  IV.  Consensus  ecclesiœ  catho- 
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lica  eontra  tridenlinot  , de  scrip- 
turis , ecclesid,  fide  et  gralLi , etc. , 
Francfort,  i6i5,  in-H'.;  V.  Aslrolo- 
gimania , ou  la  Folie  de  V astrologie, 
Londres,  i6a4.  i65i;  VI. 

Vita  Bemardi  Gilpini  , Londres  , 
i6i8,  in-4“.,  et  dans  la  collection 
des  Fies  de  Botes,  i68i , Londres, 
iii-4'’.  , X— s. 

CARLETON  (sir  Dudlït),  hom- 
me d’c'tat  anglais,  ne'  en  i5’]'5,h  Bald- 
win Brighlwell , dans  le  comté  d’Os- 
ford,  et  élevé  à l’université  d’Osford, 
fut , pendant  vingt  années , ambassa- 
deur du  roi  Jacques,  successivement  A 
Venise,  en  Savoie  et  dans  les  Pro- 
vinces-ünies.  Il  fut  ensuite  envoyé 
deux  fois  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  Louis  XIII , et 
avec  le  même  caractère  dans  les  Pro- 
vinces-Unies.  Charles  1".,  des  la 
deuxième  année  de  son  règne , le  créa 
baron  d’Iinbercourt,  dans  le  comté  de 
Surrey , et,  trois  ans  après,  vicomte 
de  Dorchestér , dans  le  comté  d’Ox- 
ford.  Nommé  vers  le  même  temps  l’un 
des  principaux  secrétaires  d’état,  il 
conserva  cette  place  jusqu’à  sa  mort,  ' 
arrivée  en  i63i,  et  fut  enterré  dans 
l’abbaye  de  Westminster.  On  a de  lui 
divers  écrits  politiques,  tant  en  fran- 
çais qu’en  anglais , des  discours  au 
parlement , et  des  lettres  imprimées 
dans  divers  recueils  X— s. 

CARLETON  ( George  ),  officier 
anglais,  entra  fort  jeune  au  service, 
comme  volontaire  , et  assista  à la 
fameuse  bataille  navale  qui  eut  lieu 
cotre  le  duc  d’York  et  Biiyter,  en 
Pendant  la  campagne  en  Eis- 
pagne,  il  fut  fait  prisonnier  au  si^e 
de  Dénia , et  resta  ensuite , sur  sa 
parole , pendant  trois  ans,  à Santa 
Clemcnza  de  la  Mancba.  Cest  là  qu’il 
eut  occasion  d’observer  le  caractère, 
les  racEurs  et  les  usages  des  Espagnols, 
vivant  avec  eux  dans  imc  grande  fa- 
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miliarité,  et  gagnant  leur  confiance 
par  le  respect  qu’il  portait  à leurs 
opinions  politiques  et  reugieuses.  Il  a 
laissé,  en  anglais , des  Mémoires  con- 
tenant entr' autres  plusieurs  notices 
et  anecdotes  sur  la  guerre  d'Espa- 
gne ( de  la  succession  ) sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Péterbo- 
rough.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en 
■ ■y43  , et  réimprimé  eu  1808 , i vol. 
in-S".  Il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise par  Gaspard  Joël  Monod  , pu- 
bliée sous  ce  titre  : Lettres  , mémoi- 
res et  négociations  du  chevalier  Car- 
leton,  iy5g,  3 voI.in-i2.  A.  B— t. 

CARLE  TON  ( Gui  ),  général  an- 
glais dans  la  guerre  d’Amérique  , fut 
nommé  eu  1 ^y4  gouverneur  de  Qni^ 
bec,  et,  lors  de  l’invasion  du  Canada, 
n’échappa  aux  Américains  Iqu’à'  l’aide 
d’un  déguisement.  Arrivé  à Québec,  il 
mit  la  ville  en  état  de  défense,  cl,  lors- 
que Montgomeri  voulut  s’en  emparer, 
il  fut  repoussé  avec  perte,  et  périt 
dans  l’assaut  qu’il  donna  à cette  place. 
Peu  de  temps  après , Carleton  chassa 
entièrement  Tannée  américaine  du 
Canada.  En  i']'}’],  il  donna  sa  dé- 
mission, et  fut  remplacé  par  Bur- 
goync.  En  1 r8a , il  eut  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes  anglaises  eu 
Amérique;  et,  après  avoir  conclu  un 
traité,  il  retourna  en  Angleterre, où  il 
est  mort  en  1808 , êgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Z. 

CARLErri(  François)  , voyageur 
florentin , fils  d’un  commerçant , fut 
envoyé  , en  iSga,  à Séville,  pour 
apprendre  la  profession  de  son  père. 
Après  deux  aus  de  s^our  dans  cette 
ville,  il  s’embarqua  pour  l’Afrique,  où 
son  père  l’envoya  pour  la  traite  des 
noirs.  11  passa  eusnite  dans  l’Amérique 
esp.ignole.  Après  avoir  vendu  ses  nè- 
gres à Carihagène,  il  se  rendit  à Lima, 
puis  à Mexico,  et  passa  peu  de  temps 
après  aux  îles  Philippines,  dans  U 


i44  CAR 

drssora  de  former  de  nouvelles  spécu- 
lations ; mais  ne  trouvant  pas  les  cir- 
constances favorables , il  s’embarqua , 
en  1 5ç)'^ , pour  se  rendre  au  Japon  , 
où  il  Ut  un  S(f|our  de  neuf  mois,  et 
passa  ensuite  à la  Cbine,  où  il  resta 
pendant  près  de  deux  ans.  Il  continua 
sa  route  parGoa,  et  s’embarqua  enUn 
pour  l’Europe,  en  lüoi , sur  un  bJti- 
ment  portugais,  qui,  ayant  relâche'  à 
l’ilc  Ste.-Helène,  fut  pris  par  les  Hol- 
landais. Ainsi , Carletli  sc  trouva  dé- 
pouille' en  un  in-tant  de  toutes  les  n- 
ebesses  qu’il  avait  .aniassét  s , et  ne  put 
SC  les  faire  restituer  , maigre  la  pro- 
tection spéciale  de  sou  gouvernement. 
On  lui  remit  seulement , par  grâce , 
une  très  faible  somme.  Delaarrassé  de 
ces  affaires , qui  le  retinrent  long- 
temps en  Hollande , il  avait  formé  le 
projet  d’entreprendre  un  second  voya- 
ge, lorsqu’il  fut  appelé  à Paris  par  le 
ministre  de  France,  pour  négocier, 
avec  le  consentement  de  son  souve- 
rain , une  affaire  qui  intéressait  les 
deux  cours.  Cette  négociation  d’ayant 
pas  eu  de  suite , Carietti  i euonça  à son 
projet  de  voyage,  et  se  retira  a Floren- 
ce, où  il  rédigea  l’Iiistoirc  de  ses 
voyages,  d’après  l’invitation  du  grand- 
duc  Ferdinand  1". , qui  lui  fil  un  ac- 
cueil favorable,  et  le  nomma  maître 
de  sa  maison.  GarIrtti  avait  perdu  tous 
ses  papiers  ; mais,  doué  d’une  heureuse 
mémoire,  il  a décrit  avec  autant  d’exac- 
titude qne  de  vérité  tout  ce  qu’il  avait 
observé.  On  est  étonné  que,  sans  avoir 
reçu  auenue  éducation  littéraire,  liait 
su  |M'iiidre  avec  une  si  grande  exacti- 
tude les  mœurs  cl  les  productions  des 
pays  dont  il  parle.  Il  a donné  avant 
les  autres  voyageurs  des  notions  exac- 
tes sur  la  coelicnille,  sur  le  coco  des 
Maldives,  et  sur  le  musc.  Son  ouvrage, 
qui  est  écrit  avec  be.iucuup  de  simpli- 
cité, et  qui  ne  fut  publié  qne  plus  d’un 
siècle  apres  sa  mort,  porte  pour  litre  ; 
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Fa^ionamenti  di  Francesco  Carietti 
Fiorentino  sopra  le  cose  da  lui  s>e- 
diite  ne’  suoi  viagp  , si  delV  Indie 
occidentali  e orientàli  corne  tC allri 
pa'esi,  Florence,  fjoi , 2 vol.  in-H”. 

L — lE. 

CARLETTO.  Por. Cauabi. 

r.  VRI.l  DE  PI ACEÎNZA  ( Deihs  ), 
et  Michel  Ahgelo  GüaTTINI,  tous 
deux  capucins  missionnaires  , le  l'.ro 
micr  natif  de  Reggio,  et  le  second  de 
Plaisance  , furent  envoyés  au  Om- 
go  en  1G6Ü,  avec  quatorze  antres  ca- 
pucins, par  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande, munis  d’amples  pouvoirs  du 
.Saiut-Siégo , qui  les  autorisa  même  à 
lire  les  livres  défendus  , excepté Ma- 
chiatrel.  Ils  sc  rendirent  d’abord  .à  Lis- 
bonne, ensuite  au  lbésil,ct  du  üiésil 
an  Congo.  Ils  visitèrent  .Sl.-I’liili|  pe 
de  Hengiielact  Losnda.  I.e  vicaire  apos- 
tolique du  Congo  leur  ordonna  d’exer- 
cer leur  zèle  dans  les  roy  auraesde  B un- 
ba  et  de  Studio,  situés  sur  la  côte  en- 
tre le  fleuve  Za'irc  et  la  rivière  Danda. 
Ils  baptisèrent  trois  mille  enfants  du- 
rant le  ronrs  de  leurs  missions , et  fi- 
rent quelques  conversions  ; mais  le 
pins  gr.aiid  obstacle  qu’ils  éprouvaient 
était  de  persuader  les  nègres  de  l’o- 
bligation de  se  contenter  d’une  seule 
femme.  Michel  Angelo  mourut  au 
Congo  ; Denis  Carli  fnt  assez  heureux 
pour  résister  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  sa  mission , et  pour  triompher 
d’une  longue  et  ernelie  maladie.  Il  sc 
mit  en  roule  jxiur  revenir  en  Eut  ope, 
s’embarqua  sur  un  vaisseau  qui  par- 
tait pour  le  Brésil , et  de  là  fit  vrile 
]K)ur  Lisbonne.  Il  visita  Cadix  , fit  un 
pèlerinage  à St.-Jacqiies  en  Galice,  se 
rembarqua  de  nouveau  pour  retour- 
ner à Cadix  ; mais  le  v.-tisscau  .sur  le- 
quel il  se  trouvait,  après  avoir  livré 
rombat  à un  corsaire,  entra  dans  le 
port  d’Oran,  et  revint  ensiiile  à Cadix. 
De  là  Car  i traversa  l’Fispagne,  et  sc 
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rendit  à Bart'cloiie,  où  il  s’embarqua 
pour  la  Sardaigne  ; il  éprouva  une 
violente  tempête,  fcit  njete  sur  la  rôte 
de  Roiissilluu , traversa  le  midi  de  la 
France,  et  se  rendit  ensuite  à liolo- 
gne,  où  il  rédigea  la  relation  des  voya- 
ges de  son  eoinpagnon  cl  des  siens. 
La  plus  grande  ]>artic  est  remplie  par 
de  longues  descriptions  des  sonOran- 
ces  de  ees  missionnaires  et  par  des 
contes  ridicules.  Les  rcnseigneinents 
sur  la  gc'ngraphic  et  l’Iiistoire  natu- 
relle qui  s’y  trouvent  sont  vngiies^ct 
dccclcnt  l’ignorance  des  auteurs  ; mais 
il  y règne  une  sorte  de  naïveté  et  de 
bonhomie  religieuse  qui  en  rend  la 
lecture  intéressante,  et  le  peu  de  rela- 
tions que  l’on  a de  ce  pays  a fait  re- 
clicrclior  celle-ci  et  d’autres  dn  mê- 
me genre  avec  plus  d’empressement 
q.i’clies  ne  méritent.  La  première  édi- 
tion des  voyages  de  Carli  a été  im- 
primée sous  ce  titre  ; Il  Moro  iras- 
porlato  in  f'enezia , ovvero  raconti 
de  costumi  riü  e religione  de'  popoli 
dell’  j4frica  , America  , Asia  ed 
Eiiropa,  Reggio,  1672,  in- 12.  Elle 
fut  réimprimée  en  1674  à Bologne, 
in-8'.  cl  in-ia  ;cten  1Ü87,  à Bassa- 
no,  in*4’.  Une  nouvelle  édition  de  ce 
voyage  panit  .i  Bologne  eu  1678,  in- 

10  , sous  le  litre  suivant  : f'ia^ffio  di 
1).  Michel  Aiigiolodi  Guatlinie  dcl 
P.  Dionigi  Carli  nel  régna  dcl  Con- 
go, descrittn  per  Ictlere  con  wm  Jî- 
dele  narration  tlel  paese.  En  itiHo, 

11  en  parut  une  traduction  françatse, 
iiiipriméc  i l.yon  ciicr.  Araaulry,  in- 1 •!. 
LcIP.  Labat  i’a  réimprimée  dans  sa  He- 
latioii  hit  torique  de  l ' E ihiopie  orien- 
ttle , t.  V,  pag.  gi-at)8.  La  première 
Iraduclion  anglaise  a paru  daus  Cliur- 
cliill , Collections  of  voj'ages  and 
traveh,  pag.  Gi3-G5o.  Dans  la  col- 
Icrliun  d'Aslley  ( vol.  III. pag.  i43  à 
i(>G),on  en  a donné  un  extrait,  qui  a 
été  reproduit  dans  {'Histoire  générale 
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des  voyages,  de  Prévôt,  livre  XII, 
ch.  "1 , et  dans  AUgemeiner  historié 
der  Reisen,h.  4- 33i.  Il  a paru 
une  traduction  allemande  de  la  rela- 
tion de  Carli,  Aiigsbourg,  169Ô,  in- 
4". , faite  sur  une  des  premières  édi- 
tions italiennes.  VV— a. 

CARLI  ( Jeak -JÉRÔME  ),  naquit 
dans  les  environs  de  Sienne,  eu  I7i>), 
d’iin  père  cultivateur,  qui  lui  Ct  faite 
de  bonnes  études,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  fut  plusieurs  années 
professeur  d’éloquence  à Colle  en  Tos- 
cane, et  ensuite  à Gubbio,  dans  les 
états  du  pape.  Sa  renommée  s’étembt 
bientôt  dans  toute  l’Ilaiie  ; tous  les 
savants , les  littérateurs  , les  natura- 
listes s’empressaient  dV ntrer  en  rela- 
tion avec  lui  sur  des  sujets  relatifs  ru 
aux  sciences  ou  aux  arts  mécaniques , 
dont  il  était  fort  instruit  Les  babiiants 
de  Gubbio  avaient  nue  si  grande  es- 
time pour  lui , qu’ils  le  ronsuliaicnt 
dans  toutes  les  affaires  dilTicilcs.  Us  le 
chargèrent  de  plnsieurÿinissions  déli- 
cates et  importantes.  Après  un  scjoui' 
de  dix  huit  ans,  il  fut  obligé  derctonr- 
11er  à Sienne,  et,  peu  de  temps  après , 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  sciences , arts  et  bcllcs-let- 
Ircs  de  Mantoiie.  11  remplit  celle  place 
avec  distinction  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée le  ay  septeinbic  1780.011  dut 
à son  tèle  cl  à ses  lumières,  pendant 
le  séjour  de  treize  ans  qu’d  iltà  Maii- 
touc,  l’aclivitc  rendue  anx  sciciicrs, 
aux  arts , aux  maniifaclures  ^etablis- 
sement du  musée  et  de  la  bibliothèque 
publique.  L’cstimcgénéralc  des  savan  ts 
fut  la  récompense  de  scs  travaux  ; il  re- 
çut même  des  témoignages  de  celle  de 
l’impératrice  Marie-l’hérèse  cl  de  Jo- 
seph II,  son  fils.  Carli  pareouruf  en 
différents  temps  presque  loulc  l’Italie 
pour  rassembler  des  livres , des  mé- 
dailles, des  antiquités,  deséchanlillons 
d’histoire  naturelle  , etc.,  cl  il  p.anint 

lu 
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à en  former  une  collection  considéra- 
ble. Il  a laisse  plusieursouvrages,  par* 
mi  Irsqiirls  on  en  distingue  un  de  cri- 
tique, intitule  : Scrilture  intorno  a 
varie  toscane  e latine  operetle  del 
doltor  Giov.  Paolo  Simone  Bian- 
chi  di  Bimini,  che  si  fa  chiamar 
Giano  Planco , ▼ol.  1 , contenenle 
la  relazione  di  due  operette  compos- 
te dal  sign.  Planco  in  lodedi  seme- 
desimo , con  moite  notizie  ed  osser- 
vazioni  sopra  questi  ed  altri  opus- 
culi  dello  stesso  autore,  Florence, 

1 749*  A liLiutouc , il  j>ublia  deux  dis- 
sertations d’un  interet  plus  général, 
sous  ce  titre  : Dissertazioni  dite  delV 
abate  Girolamo  Carli  ; la  prima 
suir  irnpresa  degli  Argonauli  ed  i 
falti  posteriori  di  Giasone  e Medea; 
la  seconda  sopra  un'  antico  has- 
smilievo  rappresentante  la  Medea 
d’Purîpide , conservato  nel  museo 
delV  accademia,  Mantoue,  1 785,  in- 
H I.c  comte  Carii,  qui  avait  écrit  dans 
sa  jeunesse  su»lc  sujet  des  Argonautes, 
fit , sur  cct  ouvrage  de  Jérôme  Carli , 
des  Observations  daus  lestpielles  il  en 
parle  avec  estime,  et  que  l’on  trouve 
Â la  suite  de  sa  première  dissertation  , 
dans  le  lo*.  volume  de  ses  œuvres 
( Foy.  l’article  suivant  ).  Jérôme  Carli 
a aussi  enrichi  d’cxcelleules  notes  un 
Choix  d’élégies  de  Tibulle , de  Pro- 
perce et  d’Albinovanus  traduite.s  en 
terza  rima  par  François  Corsetti  , 
de  Sienne,  Venise,  1751.  Ou  lui  doit 
encore  des  notes  sur  le  discours  de 
Cciso  Ciltadini  Dell’  antichità  deU’ 
armi  gentilizie,  Luoqucs,  174t.  tn-8°. 
Il  a de  plus  laisse  un  grand  uombre 
d’ouvrages  de  littérature  qui  n’ont  pas 
été  publiés.  Après  sa  mort,  les  habi- 
tants de  Gubbio , qui  ne  l’avaient  point 
oublié , firent  célclircr  en  son  honneur 
de  magnifiques  obsèques.  On  y pro- 
nonça son  oraison  funèbre  , et  l'on 
consacra  à sa  mémeire  une  él^aute 
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inscription  latine.  — CanLif  Jean  ), 
dominicain,  a publié  en  italien  ; I, 
Pie  de  Dominique,  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Raguse  ; II.  Pie  de 
Simon  Salterolo , archevêque  de  Pi- 
sé; 111.  Pie  d’Aldobramle  Caval- 
canii,  êvêque  de  Cività-F ecchia.  Ce 
biographe  mourut  à Florence  le  i*’’. 
février  i5o5,à  l’âge  de  soixante-cinq 
ans.  R.  G. 

CARLI  ( Jean-Reraud  , comte  ) , 
appelé  aussi  quelquefois  Carii-Ruh- 
bi^  du  nom  de  sa  femme,  naquit, 
d’une  famille  noble  et  ancienne  , 
à Capo-d’lstria , en  avril  1730.  Il 
y fit  ses  premières  études,  et,  dès 
l’âge  de  douze  ans , il  composa  une 
espèce  de  drame,  dont  il  se  souvenait 
encore  avec  plaisir  daus  sa  vieillesse. 
Il  alla  ensuite  à Flambro,  dans  U 
Frioul , étudier  sous  le  savant  abbé 
Uini.  Il  y apprit  la  physique  et  les  élé- 
ments des  sciences  exactes.  Son  goût 
pour  la  recherche  des  monuments  du 
moyen  âge  s’y  déclara,  et,  cultivant 
avec  la  même  ardeur  les  belles-lettres  , 
il  publia  à dix-huit  ans  une  disserta- 
tion sur  l’aurore  boréale,  et  quelques 
poésies.  Il  se  rendit  l’année  suivante  à 
Padoue,  et  contiuua  d’étudier  A la  fois 
les  mathématiques,  particulièrement 
la  géométrie . et  les  langues  grecque  et 
latine.  Il  apprit  aussi  l’hébreu.  A vingt 
ans,  il  fut  reçu  de  l’académie  des  Rico- 
vrati.  Il  commença  dès-lors  à se  fairo 
connaître  par  des  discussions  littérai- 
res avec  les  célèbres  antiquaires  Fou- 
tanini  et  Muratori , et  par  plusieurs 
ouvrages  de  divers  genres  quHI  publia 
presque  à la  fois  ; des  observations  sur 
dideients  auteurs  grecs  ; d’autres  sut 
le  thcâire  et  sur  la  musique  des  an- 
ciens et  des  modernes;  une  tragédie 
X Iphigénie  en  Tauride , une  traduc- 
tion de  la  Théogonie  d’Hésiode,  un 
savant  traité,  en  quatre  livres,  sur 
l’expédition  des  argonautes,  etc.  Lg 
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t^irat  de  Venise , voulant  alors  mettre 
marine  sur  un  pied  respectable , 
créa  une  chaire  d’astronomie  et  de 
science  nautique,  dont  Carli , qui  n’a- 
vait que  vingt-quatre  ans , fut  nomme 
professeur.  Il  ue  se  borna  point  à ses 
leçons  ; un  le  vit  dans  cet  arsenal  cé- 
lèbre donner  des  conseils , diriger  les 
travaux,  réformer  les  dessins,  et  faire 
adopter  de  nouveaux  modèles  pour  la 
construction  des  vaisseaux  de  guerre. 
Cela  ne  l’empêcha  pas  de  se  jeter  dans 
des  recherches  d’un  genre  très  éloigné 
des  sciences  exactes,  à l’occasion  d’un 
écrit  qui  lui  avait'été  communiqué  par 
l’auteur. Cet  auteur  était  l’abbé  Tarta- 
rotti,  et  son  ouvrage  avait  pour  titre  : 
Il  congresio  notlumo  delle  lamie. 
Il  niait  l’existence  des  sorcières,  mais 
il  admettait  celle  des  magiciens  , au 
moyen  d’un  pacte  avec  le  diable.  Carli 
répondit  par  une  dbsertation,  dans 
laquelle  il  démontrait  également  la 
fausseté  des  magiciens  et  des  sorciè- 
res , et  où  il  dévoilait  toutes  les  ruses 
employées  chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes  par  les  charlatans  des  deux 
sexes  qui  se  fout  passer  pour  tels.  Tar- 
tarotti , à qui  il  l’envoya , eut  l’indis- 
civ’tinn  de  la  faire  imprimer  avec  la 
sienne,  et  d’y  joindre  ime  réponse 
très  âcre,  ou  il  taxait  d’hérésie  l’opi- 
nion de  Carh.  Le  savant  MafTci  prit  la 
défense  de  ce  dernier.  Tartarotti  ré- 
pondit à MalTei , qui  répliqua.  Quator- 
ze didcreiits  écrivains , les  uns  théolo- 
giens, les  autres  légistes,  prirent  le 
parti  du  diable  ; quatre  seulement  s’ar- 
mèrent contre  lui  ; ce  fut,  selon  l’ex- 
pression de  Carli  lui-même,  une  guer- 
re dont  le  diable  parut  être  l’Hélène, 
^le  ne  s’apaisa  qu’environ  dix  ans 
après.  Un  dernier  écrit  de  MafTci,  in- 
titulé : la  Itlagia  annichilala,  réduisit 
enfin  au  silence  les  avocats  du  diable. 
Depuis  long-temps  Carli  les  laissait  se 
^lûtlre , et  s’occupait  de  sujets  plus 
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importants.  11  adressa  en  1747,  à 
MafTei , une  savante  disscrtaliou  sur 
l’emploi  de  l’argent,  qui  prouve  qu’il 
méditait  dès-lors  son  graud  ouvrage 
sur  les  monnaies.  Une  autre  disserta- 
tion , adressée  au  savant  Gori , sur 
les  vaisseaux  armés  de  tours  des  an- 
ciens, fut  suivie  de  celle  où  il  traite  de 
la  géographie  primitive  et  des  cartes 
géographiques  des  anciens  ; et , dans 
le  même  temps , il  composait  et  récitait 
dans  l’académie  des  Ricovrati,  dont  il 
avait  été  nommé  pré.sident , un  poème 
philosophique  en  trois  chants,  inti- 
tulé : Andropologia,  ou  délia  Socie~ 
tà,  dans  lequel  il  entreprend  de  prou- 
ver, I °.  que  la  société , telle  qu’elle  est, 
dérive  de  la  nature  de  Thomme  ; u*. 
que  l’homme  est  heuret^  dans  la  so- 
ciété heureuse  et  bien  réglée  ; 3'’.  en- 
fin, qu’il  Test  encore  dans  la  société 
corrompue.  Carli  s’était  marié  ea 
1 747  ; il  ne  le  fut  que  deux  ans.  Des 
affaires  multipliées  , suites  de  la  mort 
de  sa  femme,  qui  lui  laissait  un  fib 
à élever  et  une  grande  fortune  à ad- 
ministrer, le  forcèrent  de  se  démet- 
tre de  sa  chaire  de  science  nauti- 
que et  d’astronomie,  qu’il  ue  quitta 
qu’avec  beaucoup  de  regret.  Il  partit 
pour  ristrie  avec  le  naturaliste  Vi- 
taliano  Donati.  Ni  les  chagrins  , ni 
les  afTaircs , ne  détournèrent  Carli  de 
rechercher  avec  l’attention  la  plus 
active  les  antiquités  dont  l’Istrie  était 
remplie,  et  qui  n’avaieut  point  encore 
été  décrites.  L’édition  qu'il  donna  en 
■1751  à Venise,  in-B*.,  delà  relation 
de  ses  découvertes  dans  Y amphithéâ- 
tre de  Pola , avec  des  dessins  et  des 
plans , lui  assurent  la  priorité  qu’on  a 
vainement  prétendu  lui  disputer  long- 
temps après.  Les  monnaies  étaient  dès 
ce  temps-là  le  principal  objet  de  ses 
études,  il  publia  cette  année  même 
( 1751  ,à  Venise,  sous  le  titre  de  la 
Haye  ) ses  deux  premières  disserU- 
10.. 
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lions , l’iine  sur  l’origine,  l’anfre  stir  le 
commerce  (les  monnaies.  I.’ctendue  de 
cette  raaticre,  et  celle  du  plan  qu’il 
s’etail  trace,  exigeaient  (les  travaux 
iranienses,  des  correspondances  mul- 
tipliées, de  fiTqiients  voyages,  des 
expériences  délicates  et  coûteuses.  Au- 
cun de  ces  moyens  ne  fut  épargné 
pour  la  parfaite  exécution  de  son  des- 
sein , et,  quoique  dans  scs  excursions 
à Turin,  à Milan  et  dans  d'autres  vil- 
les, il  s’ocrup.il  sans  cesse  d’ubjits 
tout  din'érrnts , et  qu’il  publiât  même 
de  temps  (ii  temps  des  dissertations 
qui  supposaient  des  rcclicrclics  fort 
cirangcrcs  aux  mounaies,  il  acheva  et 
publia  en  neuf  aimées  cetîe  grande  eu- 
trepiise.  Le  premier  volume  parut  eu 
i^ât;  la  Haye  (Venise)  le  second  à 
Pise  eu  I -5"  ; et  le  troisième , divisé  en 
deux  parties,  à Lucquesen  l'jüo.  Le 
titre  de  ce  livre  eu  ann  ncc  toute  l’im- 
portance: DeÜe  mnnete,  e dell’  isli- 
tuzione  dtlle  zecche  d'italia,  deW 
anlico  e présente  siAema  di  esse  e 
del  loro  inlriiiseco  valore  e rapporta 
Colla  présente  moncta,  dalla  deca- 
denza  deW  imperio  fine  al  secolo 
XI' Il , per  utile  delle  pubbliche  e 
delle  privale  ragioni.  Cet  ouvrage  lit 
line  grande  sens.ition  eu  Italie;  les  sa- 
V.inls,  les  jurisroiiMiltcs,  les  ccoiio- 
niistcs,  les  honimcs d’état  et  1rs  corps 
politiques  y applaudirent.  Il  y en  eut 
en  peu  de  temps  plusieurs  éditions. 
I.CS  cours  de  Milan,  de  Turin  et  plu- 
sieurs autres  eu  adoptèrent  les  prinen- 
pes  dans  leurs  essais  monétaires  ef 
dans  leurs  réductions  ; la  cour  irapé- 
1 iale  les  prit  pour  base  dans  ses  paie- 
ments pour  le  rachat  du  droit  de  ré- 
gale; eiifiu  le  Traite  des  monnaies  ser- 
vit de  ri'gic  dans  toute  Tllalie  pour  les 
jugements  sur  cette  matière,  et  pour 
les  réglements  publics.  Dans  l’inter- 
valle qui  s’reoul.i  de  l’impression  du 
premier  volume  à celle  du  dernier, 


CAR 

Carli  ne  laissa  pas  d’çti  publier  plu- 
sieurs autres,  tant  srfr  des  siijcls  d’é- 
rudition que  sur  d’,mtres  plus  analo- 
gues au  sujet  de  sou  grand  imvr.igr  ; tel 
est  son  Essai  poUtiijue  et  éconoini- 
tjuesurla  Tosenne,  adressé  en  i^Sy 
au  professeur  Stcliiui.  La  mort  de  sou 
père  le  rappela  |ieu  de  temps  après 
dans  sa  pallie.  Il  rcicmrna  ensuite  en 
Toscancachcverson  éditiou.  Elle  était 
enfin  terminée , lorsqu’ayaiit  trouvé 
à Venise,  parmi  les  biens  de  la  suc- 
cession de  sa  femme  , un  grand  éta- 
blissement de  commerce  et  de  maim- 
firtiire  de  laine,  autrefois  très  floris- 
sant, mais  détériore  par  diirérentcs 
circonstances,  il  crut  f.iire  une  chose 
utile  à son  pays  et  h la  fortune  de 
sou  üls,  en  traiisnoitant  cct  cLiblis- 
sement  à Capo-djstria,  et  en  fon- 
dant une  grande  fabrique  dans  scs 
Liens  de  ramp.igne  auprès  de  la  ville. 
Il  y employa  si  activement  son  génie 
et  ses  fonds,  qu’en  moins  de  deux  ans 
tout  fut  prêt , 1 1 la  province  commença 
à jouir  des  avantages  que  ces  sortes 
d'établissements  apportent  toujours  ; 
mais  des  préposés  inndèles  firent 
éprouver  de  grandes  pertes  h l’entre- 
prise; un  torrent  débordé  et  un  oina- 
gan  ternble  détruisirent  à p!usicur»rc- 
prises  les  piinripaiix  édifiées , et,  pour 
romblc  de  malheur,  un  prorcs  vint 
achever  la  ruine  du  propriétaire.  Une 
maladie  grave,  occasionnée  sans  doute 
par  tant  de  traverses,  fit  craindre  pour 
sa  vie.  I.a  fortune  sembla  se  réeonri- 
licr  avec  lui.  La  cour  impériale  de 
Vienne  établit  .à  la  fois  à Milan  le  con- 
seil suprême  du  ccnimcrre  et  d'écono- 
mie publique,  et  relui  des  études,  et 
choisit  Cvrii  pour  piésident  de  l’un  et 
de  l’autre.  Scs  idées  et  ses  plans  lui  fu- 
rent demandés  pour  ce  double  établis- 
seincut.  11  fut  mcmcap|M'lésecrètemenl 
à Vienne, en  i pour  en  concerter 
tout  le  système  aveu  le  ministte  kau- 
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nilï.  Tl  revint  comble  de»  ôf;snls  du 
uiiiiislrc  et  des  boules  de  rim|icralncc, 
et  des  temui^nagrs  d’admiiatiun  des 
savants  les  plus  distingues  de  l’Alle- 
inagiie.  A Milan , les  soins  de  scs  nou- 
veaux emplois  rabsorberent  d’abord 
tout  entier.  T.es  écrits  qu’il  fit  paraître 
à cette  époque  ont  tous  rapport  au 
Commerce  et  à l’économie  publique.  Le 
séjour  dejusepli  II  à Milan , en  i '^tjg, 
oli’rit  il  Cjrli  l’occasion  de  faite  briller 
ses  talents  et  son  zèle.  L’empereur  fut 
pi  osent  h treize  séances  du  conseil  de 
commerce,  dans  lesquelles  le  président 
fit  (les  rappoi  ls,  présenta  des  vues  et 
des  projets  qui  furent  adoptes.  Joseph 
lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  ac- 
cordant une  angiucntation  d’honor.û- 
res  et  le  titre  de  couseiller  privé  d’état. 
En  I I , on  créa  un  nouveau  conseil 
des  fluances  à Milan,  |K>ur  retirer  les 
revenus  publics  de  la  Lombardie  des 
mains  avides  des  fermiers.  La  prési- 
dence de  ce  cuiiseil  fut  encore  donnée 
au  comte  Crrli  par  un  diplôme  rempli 
des  titres  cl  des  expressions  les  plus 
honorables.  Le  conseil  suprême  des 
éludes  l’occupait  cependant  comme  s’il 
n'avait  en  d'autre  enqiloi  que  celui  de 
le  présider.  Il  fit  adopter  cette  année 
un  nouveau  plan  pour  les  études  du 
génie  ; il  songeait  aussi  .à  une  refurtne 
dans  les  éludes  littéraires,  et  fil  impri- 
mer à Florciiec , sous  la  date  de  Lyon , 
un  petit  traité  rempli  d’érndiliun  et 
de  vues  utiles , intitulé  : Nuovo  meto- 
do  per  le  scuole  piibbliche  d'JluUa, 
An  milieu  de  tant  de  travaux  et  d'oc- 
rupalions  graves,  il  ii’abaudomiait  ni 
ses  éludes  jiliilosupliiqucs,  ni  son  goût 
pour  les  rcclierchcs  .savantes  ; son  li- 
vre intitulé  l’Uomo  libéra  fuüe  pro- 
duit des  premières,  et  scs  9etlere 
amaricane , le  résultat  des  secondes. 
D.ins  rnn  de  ces  ouvrages,  il  ne  sc 
propose  pas  moins  qe.c  dccoinballrc 
en  même  temps  Hobbes,  J. -J. rions- 
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seau  c!  Montesquieu  ; c’est  dire  assez 
que  ce  livre  ne  peut  être  jugé  légère* 
meut,  et  que,  quand  même  l’auteur 
SC  serait  trompé , ce  qui  n’est  pas , du 
moins  sur  quelques  points,  la  coiicep- 
lion  d’nn  tel  ouvrage  en  de  telles 
circonstanres  , marque  une  grande 
force  de  tête  et  une  grande  lacilité 
d’esprit.  Les  Lettres  américaines  sont 
encore  plus  étonnantes.  Elles  eurent 
pour  origine  une  correspondance  fa- 
milière de  notre  jirésiilcut  avec  le 
marquis  Gravisi  , son  cousin  , en 
fj-j"]  et  1779;  et  et  qui  paraîtrait 
le  travail  d'un  érudit,  tout  entier  aux 
objets  qui  y sont  traites , ne  fut  que  le 
déla.ssement  d’un  homme  d’état  pres- 
que absorbé  daus  des  fonctions  aussi 
multipliées  qu’importantes.  L’ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties:  la  première 
est  liistoriqiie;  l’auteur  y décrit  les 
mœurs,  le.s  usages,  la  religion,  les 
guuvrrnemeuis  des  peuples  d’Améri- 
que avant  que  les  Euro|)éiiis  en  eus- 
sent fait  la  découverte  et  la  conquelo  ; 
il  y réfute,  .sur  tous  les  points,  les 
paradoxes  de  Paiiw  daus  scs  Recher- 
ches sur  les  Américains.  La  sreoiide 
partie  est  livpolhctique;  elle  a pour 
priucipal  objet  de  recbeiebcr  à quelle 
époque  les  peuples  de  l’AtLintide , de 
ce  grand  continent  qui  doit  .avoir  dis- 
paru daus  une  commotion  géncra'e 
du  globe,  purent  communiquer  d’une 
part  avec  l’Amérique , et  de  l’autie 
avec  notre  coutincnl,  ec  qui  expli- 
querait, etccqui  peut-être  même  peut 
seul  expliquer  les  rapports  qui  se  troii- 
Tcnl  entre  d’aiicieus  usapes  civils  et  re- 
ligieux, d’anciennes  teadilloiis  astru- 
DOini(|iics  et  mylhulogi<iues,  commu- 
nes aux  deux  continents,  (les  letlres, 
dont  le  premier  volumeavait  été  publié 
à Florence  en  17H0,  ont  été  traduites 
en  angbris  , en  allemand,  et  font  aussi 
été  en  français , par  l.efebvrc  de  Ville- 
bi  une , imprimées  en  ? vol.  inlS'*. , la 
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première  fois , sous  la  (laie  de  Boston , 
I •jHS , et  la  seconde  fois  à Paris  , 
1 79‘i , avec  une  carte.  Celte  traduction 
est  accoinpagncc  de  savantes  notes , 
cl  suivie  de  deu\  lettres  du  tr.iducleur 
sur  le  même  sujet.  Villcbrunc  annon- 
çait dans  sa  pre’lare,  qu'il  avait  aussi 
traduit  un  autre  volume  de  lettres  de 
Carli,  contenant  la  réfutation  de  l'At- 
lantide de  Bailli;  mais  il  ne  l'a  point 
fait  paraître.  La  sanie'  de  l’auleur, 
usée  par  tant  de  travaux,  était  déjà 
fort  altérée;  une  colique  hépatique, 
dont  il  fut  alors  attaqué  et  dont  il  rut 
de  la  peine  à guérir,  diminua  encore 
ses  forres,  et  lui  laissa  le  germe  des 
iiiürmilés  qui  devaient  terminer  sa 
s'ie.  il  obtint  .si  retraite  de  président 
du  conseil  de  commerce,  en  en  con- 
servant tous  les  honoraires , qui  étaient 
de  '20,000  livres;  mais  iin  an  apres, 
des  rcToimes  générales  dans  les  finan- 
ces de  l’Empire  les  firent  diminuer 
des  deux  tiers.  Une  branche  de  con- 
naissances qu’il  avait  peu  cultivée,  la 
physique  animale  et  la  physiologie, de- 
vint alors  pour  lui  l’objet  d'une  étude 
particulière.  Le  chevalier  Michel  Kosa 
ayant  publié  cinq  lettres  ; Sopra  ul- 
eune  curiosità  Jisiologiche,  dont  la 
première  parut  en  n8 1 ,ct  qui  étaient 
adressées  à Carli  lui-même,  celui-ci 
écrivit,  à cette  occasion,  un  Bn^io- 
niimento , dans  lequel  il  rassemble  et 
explique  toutes  les  parties  de  la  théo- 
rie de  Rosa  sur  la  circulation  et  la  co- 
loration du  sang,  sur  la  pulsation, 
la  respiration,  la  chaleur  animale  et 
le  principe  de  la  vitalité.  Pendant  ce 
temps , il  réunissait  et  mettait  en  or- 
dre une  collection  immense  de  recher- 
ches sur  les  antiquités  italiennes , dont 
il  s’était  occupé  toute  sa  vie.  11  en  for- 
ma un  corps  d’ouvrage  dont  il  publia 
les  deux  premiers  volumes  en  i'j88,et 
deux  autres  dans  les  deux  années  sui- 
vantes ; au  cinquième  volume , sous  le 
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titre  à'Appendix,  fut  publié  en  i -qi. 
Les  quatre  premiers  volumes , re"im- 
primés  à Milan-  en  i 795-j)5 , et  ornés 
de  vingt-six  planches  et  de  beaucoup 
d'inscriptions  inédites,  traitentdes  an- 
tiquités de  tous  les  peuples  de  l'Italie 
avant  les  Romains  et  dès  les  .siècles 
les  plus  reculés;  de  celles  des  Romains 
eux-mêmes;  de  la  Gaule  cisalpine, de 
ristrie  et  de  la  Dalmatie  avaqf  et  après 
la  domination  romaine.  Les  rerher- 
ehes  de  l’auteur  s’e'tendent  à tr.ivers 
le  moyen  âge,  jusqu’au  i5'.  siècle, 
et  même  jusqu’au  1 4'.  ; cc  qui  regar- 
de i’istrie,  patrie  de  Carli,  est  traité 
surtout  avec  Ireaucoiip  d’étendue  et 
avec  un  soin  particulier.  Cet  ouvrage, 
intitulé  : Dell’  antichite  Italiche,  est 
tout-à-fait  différent  de  ceiixde.Sigonius 
et  de  Muratori  ; il  eut  un  succès  prodi- 
gieux , et  assigna  à l’auteur,  parmi  les 
antiquaires,  une  place  égale  à celle  qu’il 
occupait  entre  les  écrivains  d'économie 
politiq'uc.  Cc  fut  sans  doute  la  sensa- 
tion que  cc  livre  fit  dans  le  monde 
littéraire  qui  détermina  le  nouvel  em- 
pereur Lckrpold  II , sur  la  demande  du 
prince  de  Kannilr,  à rendre  à notre 
président  émérite  la  pension  entière 
de  ‘20,000  francs  que  Jose|>h  11  avait 
réduite.  Ce  retour  de  fortune  lui  pro- 
cura une  vieillesse  heureuse.  Malgré 
l’altératiou  toujours  eroissante  de  sa 
santé,  il  n’interrompit  point  scs  tra- 
vaux. Parmi  les  écrits  qu’il  produisit 
alors,  on  distingue  sa  Dissertation 
sur  la  mémoire  arlijtcielle,  compo* 
st^  en  I ■j()  j , et  lue  pidtliqucmcnt  par 
Bcitinclli  à l’académie  de  Mantoue  le 
ü'i  mars  fjgS.  Scs  infirmités  aug- 
mentant tou|ours,  des  eaux  qu’il  prit 
eu  J 7^  et  1 794  ne  lui  procurèrent 
qu’iuiVulagcmcnt passager,  et,  après 
plusieurs  rechutes,  il  mourut  le  sa 
février  1795.  Doué  d’un  physique 
avantageux,  et  d’un  c.sprit  aussi  re« 
marquable  par  ta  justesse,  la  saga- 
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aité  et  l’aclivile',  que  par  la  souplesse 
et  l’étendue,  le  eorate  Caili  fut  pro- 
be et  éclairé  dans  les  grands  em- 
plois, ingénieux  dans  scs  vues,  infa- 
tigable dans  ses  travaux.  La  collec- 
tion enlière  de  ses  «uvres  a été  pu- 
bliée par  lui-merae  de  1784  à 1794» 
sous  ce  titre  ; Delle  opéré  del  si^. 
eommendatore  D.  Gian  - Rinaldo 
conte  Carli,  présidente  emerito  del 
supremo  consiglio  di  pubblica  eco- 
nomid , e del  regio  ducal  magistra- 
to  camerale  di  Milano  ,e  consiglie- 
re  intima  altuale  di  stato  di  S.  M. 
I.  R.  A.,  Milan,  i5  vol.  gr.  in-8". , 
I.e  grand  Traité  des  monnaies  en 
remplit  six,  et  les  Lettres  américai- 
nes, trois,  y compris  la  troisième  par- 
tie qui  n’est  point  traduite  en  fran- 
çais. Les  six  autres  renferment  un 
grand  nombre  d’opuscules,  de  disser- 
tations et  de  mélanges  d’économie  po- 
litique , de  pbilologic  et  d’érudition. 
Les  Antiquités  italiennes  ne  sont 
pas  comprises  dins  ces  quinze  volu- 
mes ; elles  forment  à jrart  cinq  vo- 
lumes in-4°.  Un  libraire  de  Trieste 
avait  annoncé,  vers  la  tin  du  siècle 
dernier,  une  édition  des  œuvres  pos- 
thumes de  Carli  en  i o vol.  in-8*. , du 
même  format  que  la  collection  de  Mi-‘ 
lin.  La  plus  grande  et  la  plus  pré- 
cieuse partie  était  son  commerce  épis- 
toiaire,  continué  sans  interruption 
pendant  le  conrs  de  cinquante  années, 
avec  les  plus  grands  hommes  de  son 
siècle , sur  des  objets  d'érudition  et  de 
littérature  : il  est  à désirer  qu’on  n’ait 
pas  abandonné  ce  projet.  G — i. 

CARLIËH.  f'o/.  ÜEBTnOLET-FfcE- 

KAEL. 

CARLIER  (Claude) , né  ii  Verbe- 
rie  en  1735,  mort  prieur  d’Andresi 
le  a5  avril  1787,  a reçu  dans  sa  vie 
neuf  couronnes  académiques,  quatre 
de  l’académie  des  inscriptions,  deux 
de  celle  de  Suissous,  et  trois  de  celle 
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d’Amiens.  L’abbé  Carlier  s’appliqua 
surtout  à perfectionner  l’éducation  «les 
brebis  , et  fut  l’un  des  premiers  qui  ap- 
pelèrent en  France  l’attention  des  pro- 
priétaires eidu  gouvernement  sur  eotle 
partie  iinporUintc  de  la  riebesse  publi- 
que. Il  a cultive  riiistoire  naturelle  prin- 
cip.ilcment  dans  scs  rapports  avec  l’é- 
conomie rurale;  il  a aussi  fait  des 
recherebes  sur  quelques  parties  de 
l’histoire  de  France , et  a fourni  un 
grand  nombre  d’articles  au  Jnunuil 
des  Savants  et  tu  Journal  de  Physi- 
que, et  quel([ucs-uns  an  Journal  de 
P’erdun.  On  a de  lui  : I.  Disserta- 
tion sur  V étendue  du  Belgium  et  sur 
l’ancienne  Picardie,  Amiens,  1753; 
11.  Mémoire  sur  les  laines , in-13  , 
1755;  l’auteur  fit  paraître  cet  ouvra- 
ge sous  le  nom  de  Blanchcville ; IIL 
Considérations  sur  les  moyens  de 
rétablir  en  France  les  bonnes  espè-  , 
ces  de  be’tes  à laine,  1763.  L’abbé 
Carlier  y traite  de  la  qualité  des  p.îtu- 
rages , des  dilTércntes  températures  de 
la  France , et  des  provinces  les  plus 
favorables  à l’établissement  des  bêtes 
à laine.  Le  ministre  Tiirgot  avait  re- 
mis h l’auteur  trois  cents  mémoires  de 
divers  eautons , sur  les  moutons  : 
c’est  d’après  ces  matériaux,  fournis 
par  les  intendances  , que  cet  ou- 
vrage fut  composé.  IV.  Histoire  du 
duché  de  ratais , contenant  ce  qui 
est  arrivé  dans  ce  pays  depuis  le 
temps  des  Gaulois  jusqu’en  1 703  , 
Paris,  1764,  3 vol.  in  - 4”. , avec 
cartes  et  figures.  On  y trouve  l’histoire 
naturelle,  les  propriétés  et  produc- 
tions des  dÜTércnts  territoires  du  du- 
ché de  Valois,  et  des  recherches  cu- 
rieuses sur  les  voies  romaines  qu’on 
n’a  comnicneé  qu’au  i3*.  siedeà  nom- 
met  Chaussées  de  Bruuehaut  ; V. 
Instruction  sur  la  manière  éP élever 
et  de  perfectionner  la  bonne  espèce 
de  bêles  à laine  en  Flandre,  iit- 
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l'j,  i^Gj;  VI.  Trailé  îles  bêtas  à 
laine , ou  Méthode  d’êhver  et  de  gou- 
verner les  troupeaux  aux  champs  et 
à la  bergerie,  Compiôgiic , 1770,  a 
vol.  in*4  , fig.  Ce  traite  est  divise  en 
deuv  parties;  cl.aiis  la  première  est  un 
corps  d’instniclioiis  sur  la  raanicre  de 
gouverner  les  moutons  ; la  seconde 
contient  le  de'noinlireraent  et  la  des- 
rription  des  principales  espèces  de  liê- 
tes  à laine  dout  on  fait  commerce  en 
France.  VII.  Traité  sur  les  manu- 
factures delaineries,  a vol.  iti-ra; 
VIII.  Dissertation  sur  l’état  du  com- 
merce en  Fram'e  sous  les  rois  de 
la  première  cl  de  la  seconde  race , 
Amiens,  1 753,  in- 13.  L’abliè  Giriier 
est  c'diteiir  du  Journal  du  Voyage 
fait  au  cap  de  Bonne- Espéraueg  par 
l’abbe”  delà  Caille  ( Voy,  CAii.t.E),  et 
auteur  du  Discours  sur  la  vie  de  cet  as- 
, tronome,  qui  se  trouve  a la  tête  de 
cette  e'dilion.  On  lui  doit  aussi  les  Ob- 
servations pour  servir  de  conclusion 
à Thistoire  du  diocèse  de  Paris , in- 
sérées à la  fin  du  tome  XV  de  l’ou- 
vrage de  l’abbé  Lebeuf.  ü — m — t. 

C A ft  f- 1 N ( CnABLEs  - Amoine 
JlEtiTtpr.v7Zi , connu  sous  le  nom  de), 
naquit  à Tu;  in  vers  1713,  d’un  oflicitr 
dans  1rs  troupes  du  roi  de  Sardaigne , 
rt  fut  .i  quatorze  ans  porte-enseigne 
dans  un  régiment.  Après  la  mort  de 
son  père,  se  tiouvant  .sans  fortune, 
il  donna  des  leçons  .d’escrime  et  de 
danse,  et  occupait  scs  loisirs  à jouer 
la  comédie  avec  scs  écoliers.  Se  trou- 
vaut  à Bologne  un  jour  qu’on  donnait 
une  pièce  nouvelle,  il  oITrit  de  rem- 
placer l’acteur  chargé  du  rôle  d’Arle- 
quin , et  qui  venait  de  s’esquiver.  Il 
joua  le  rdle  sans  être  reconnu  et  avec 
le  plus  grand  succès.  Il  ne  fut  décou- 
vert qu’à  la  quatrième  représentation. 

Il  alla  ensuite  à Venise  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d’Italie.  En  174»  , 
jl  d'-'bttta  à l’‘'ri.s  sur  le  thcatic  de  I4 
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Cnraedie  italienne.  Pendant  quarantr- 
deuv  ans  , il  fut  toujours  appl.iiu'i 
dans  les  rôles  d'Aileqiiin.  Il  mourut 
le  7 scjitcmbre  1 78.3.  Carlin  impro- 
visait mieux  qu’il  ne  jouait  les  rôles 
écrits.  On  l’a  vu  soutenir  un  grand  su- 
jet eu  cinq  actes  ( les  Vingt-six  In- 
fvrliwes  (T.-Jrlcqiiin),  et  renvoyer  la 
nubüc  satisfait.  Delà  gaité,  une  bon- 
liomic  charmante , une  probité  à 
toute  épi euve, fuient  ses  titres  à l’es- 
time du  imblic.  Aus.si  a-t-on  dit  de 
lui  ; 

D*qi  >ci  Kfilri , «ei  tnn«  , lâ  nattire  mémf  ; 
b--»ui  It  on  l';iün)ire  , a ücc>>uvcrifto  1 

Dégoûté  des  tromperies  dont  il  avait 
été  la  dupe , il  s’écriait  quelquefois  ; 
« Je  crois  qu’il  n’y  a que  moi  de  |>ar- 
B faitemeut  honnête  homme.  » Ou 
cite  de  lui  un  grand  nombre  de  sail- 
lies spirituelles.  LU  jour,  lesltalicnsse 
trouvèrent  obliges  de  jouer  pour  deux 
S|icclatcurs  seulement.  A la  lin  de  la 
pièce,  Cirlin  s’avançant  sur  le  Lord 
du  tliéàlrc,  fit  signe  à l’un  des  .spec- 
tateurs, eu  le  priant  de  s’approcherj 
et , quand  ils  furent  près  l’uu  de  l’au- 
tre : a Monsieur  » , lui  dit-il  tout  bas, 
avec  cette  grâce  qui  lui  était  si  imlu- 
relie  : o Si  vous  rcncoiilfcz  quelqu’un 
A)  en  sortant  d’ici,  fi<ites-mui  le  plaisir 
» de  lui  dire  que  nous  dunnerons  dc- 
» main  une  jvprésentation  à’Arle- 
» quin , etc.  » Ou  a de  Carlin  les 
Nouvelles  Mélamorjdioses  d' Arle- 
quin, coincdieen  cinq  actes,  1765* 
iu-8°.  Daus  la  coinédicque  M.  Pujuulx 
donna  eu  1 784,^0115  le  tilir  des  Ca- 
prices de  Froserpine , ou  les  Enfers 
à la  moderne , il  a consacré  nue  scène 
à l’ombre  de  Carlin.  A.  B — x. 

CARLOIS.  Voy.  l’article  Ghifket 
et  celui  de  la  Vieii.leville. 

CARLOMAN,  fils  de  Charles  Mar- 
tel, et  frère  aîné  de  Pépin-lc-Bref , 
reçut  en  part.age  l’Austrasic,  laSouabc 
fl  la  TLutiugc,  qu’ü  gouverna  eu  son 
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verain,  mais  sans  prendre  le  titre  de 
roi;  pour  apaiser  le  incrontentenient 
des  seigneurs  et  les  cnipêrlier  de  se- 
couer le  jong  de  raiitorilCjil  fut  même 
oblige'  de  s’entendre  avec  Pepiu-le- 
Rref,  et  d’élever  sur  le  trône  un  prince 
du  sang  de  Clovis,  Cliildcric  111,  sur- 
nomme ['Insensé.  La  môme  ambition 
qui  portait  un  fils  de  Charles  Martel 
à s’emparer  de  la  couronne,  excitait 
les  ducs  de  la  Cicrmanic  à s’affranchir 
du  tribut  qu’ils  devaient  à la  monar- 
chie française,  et  les  grands  de  l’état 
les  secondaient  dans  l’espoir  d’imiter 
• nn  jour  leur  exemple,  eu  se  rendant 
souverains  dans  leurs  domaines.  Cette 
conséquence  nécessaire  de  l’usurpation 
réduisit  Cailoman  à avoir  sans  cesse 
les  armes  à la  main;  à peine  était-il 
vainqueur  des  Allemands,  qu’il  cou- 
rait apaiser  la  révolte  des  peuples 
d’Aquitaine,  et,  pendant  qu’il  était  oe- 
ciijic  à cette  expédition,  les  Allemands, 
les  Ilavarois  et  les  Saxons  levaient  des 
troupes  et  attaquaient  ses  états.  Las  de 
toujours  vaincre  et  de  combattre  tou- 
jours, peut-être  effrayé  du  sang  qu’il 
avait  versé  et  de  celui  qui  devait  cou- 
Iir  encore  avant  que  les  peuples  se 
.soumissent  à l’autorité  d’une  famille 
nouvelle,  il  renonça  aux  grandeurs , 
remit  entre  les  mains  de  Pépin-lc-ürcf 
ses  principautés  et  inènic  ses  enfants, 
.sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour 
leur  établissement  , et  se  rendit  à 
Rome  en  q4?  i consacrer  à 

Dieu  dans  l’ordre  de  St. -Benoît.  11 
fit  bôiir  un  monastère  sur  le  mont 
Soraetc,  depuis  appelé  le  mont  St.- 
Orostc  et  le  mont  St.-Silveslrc;  mais 
jiour  éviter  les  visites  des  Français  qui 
allaient  à Rome,  visites  qui  sans  doute 
élisaient  ombrage  à Pépin,  il  se  retira 
au  mont  Ciassin,  montrant  autant  de 
somnission  aux  ordres  de  scs  chc6 
spirituels  , qu’il  avait  déployé  de  cou- 
rage cl  de  talent  i la  Icle  des  armées. 
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Envoyé  en  Fi'ance  p.ir  l’.ibbé  de  sou 
couvent,  pour  y suivre  une  négoci.i- 
tion  qui  intéressait  le  pape,  il  inoui  ut 
à Vienne  en  Dauphiné,  le  "j  août  ■j55. 
Pépin  fit  conduire  son  corps  an  mont 
Cassin  , en  raccoiiipagiiaiit  de  pré- 
sents considérables.  Lorsqu’on  voit 
Carloinan  renoncer  au  pouvoir,  «c  fai- 
re couper  les  cheveux , sc  vouer  à la 
vie  monastique,  choisir  enfin , par  es- 
prit de  pénitence,  le  sort  auquel  oa 
condamnait  les  rois  détrônes  de  la 
première  race,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  réfléchir  sur  l’ascendant  qu’avaient 
pris  à cette  époque  les  idées  monasti- 
ques , et  l’on  s’étonne  moins  de  voir 
le  clergé  lâii  c cl  défaùe  les  monarques 
de  la  seconde  race.  F— e. 

CARLOMAN,  fils  dcPépin-le-Brei; 
frère  de  Charlemagne,  né  en  •j5i, 
devint  roi  en  '68.  l’cpin-lc-Bicf  avait 
partagé  le  royaume  entre  ses  eleux 
fils;  soit  que  les  dispositions  qu’il  avait 
faites  lie  eonvinssCiit  pas  à. scs  héritier', 
soit  qu’un  .seul  .sc  trouvât  niécontciit 
de  son  lot,  les  seigneurs  iiitcrvimcnt, 
et  divisèrent  le  royaume  comme  avait 
fait  Charles  Martel  ; mais  cet  arrange- 
inent  éprouva  encore  quelques  modi- 
fications ; chaque  discussion  nouvelle 
ajoutait  à l’animosité  déclarée  entre 
les  deux  frères.  Carloman,  roi  de  Nciis- 
tric,  de  Bourgogne  et  d’iiuc  partie  de 
l’Aquitaine,  soupçonna  toujours  Char» 
lemagne  de  vouloir  se  rendre  maître 
de  la  France  entière , et  se  tint  avec 
lui  dans  un  état  continuel  de  défiance. 
Obligés  d’unir  leurs  forces  pour  aller 
apaiser  une  révolte  dans  le  duché 
d’Aquitaine , qui  leur  appartenait  en 
eummuii , Carloman  rebrou$.sa  che- 
min avec  son  armée,  craignant  quel- 
que  tr.ahison  s’il  mêlait  ses  troupes  k 
celles  de  Cliarlcinagne.  Étant  mort  en 
7'ji , après  un  règne  de  li'ois  ans,  la 
reine  Gcbcrgc,  son  épouse,  qui  sans 
doute  partageait  ses  soupçons,  s’enfuit 
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avec  ses  rntanls  en  Italie,  et  obtint  un 
asyle  a la  cour  de  Didier , roi  des 
Lombards.  Quelques-uns  des  princi- 
paux seigneurs deNeustrie et  de  Bour- 
gogne imitèrent  cet  exemple.  Charle- 
magne parut  blesse'  de  la  méfiance  de 
la  reine  Geberge;  il  s’en  plaignit  ias- 
tueiisement  dans  une  diète  tenue  à Va- 
lenciennes, et  ne  s’empara  pas  moins 
des  royaumes  de  son  frère,  justifiant 
ainsi  la  fuite  de  ses  neveux , et  le  peu 
d’amitié  que  lui  avait  témoigné  Carlo- 
man.  Les  historiens  qui  ont  voulu  tout 
admirer  dans  Charlemagne  , disent 
que  ses  neveux  n’avaient  point  de 
droits  à l’héritage  de  leur  père,  parce 
que  la  couronne  étant  devenue  élec- 
tive, il  n’y  avait  plus  de  droits  que 
ceux  reconnus  ou  accordés  par  l’as- 
semblée de  la  nation  ; mais  était-ce 
Charlemagne  qui  devait  établir  des 
princi|ies  subversifs  de  la  monarchie, 
et  préparer  lui-même  la  ruine  de  ses 
descendants  7 I>a  spoliation  de  ses  ne- 
veux n’aurait  été  juste  en  pobtique  que 
dans  le  cas  où  elle  aurait  eu  pour  but 
de  préparer  l’unité  de  la  couronne;  et 
toutes  les  lois  faites  par  ce  prince  ont 
prouvé  que  celte  grande  idée  n’était  ni 
dans  son  esprit , ni  dans  les  mœurs 
de  son  siècle.  F— e. 

CABLOMAN,  fils  de  Louis-le-Bè- 
gue.et  frère  de  Louis  III,  se  vit  au 
moment  d’être  écarté  du  trône  par  les 
diverses  factions  qui  agitaient  la  Fran- 
ce ; mais  ayant  épousé  une  fille  du  duc 
l)oson,qui  s’était  fait  roi  de  Provence, 
k crédit  dont  jouissait  cet  usurpateiir 
servii  la  juste  cause  de  son  gendre;  et 
Carloman,  ainsi  que  Louis  111,  furent 
sacrés  l’an  879,  le  premier,  roi  d’Ar 
quitaine  et  d’une  partie  de  la  Bour- 
gogne; le  second,  roi  de  Ncustrie  et 
d’une  partie  de  l’Austrasie:  le  reste  de 
la  France  était  passé  sous  des  domina- 
tions étrangères.  Carloman  et  Louis 
111  trouvèrent  leur  salut  dans  kur 
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nnion;  ifs  poursuivirent  .Hugues-Ie> 
Bâtard,  qui  révendiquait  la  Lorraine, 
Boson,  qui  s’était  (ait  un  royaume  dans 
le  midi  de  la  France,  et  les  Normands 
qui  ravageaient  toutes  les  provinces. 
Ils  furent  presque  toujours  victorieux  ; 
mais  ces  victoires,  peu  décisives  dans 
un  temps  où  les  rois  sans- pouvoir  n’a- 
vaient que  de  petites  armées  levées  â 
la  hâte,  n’éloignaient  pas  la  nécessité 
de  combattre  sans  cesse  les  memes  en- 
nemis. Louis  III  étant  mort  au  moir 
d’août  88a , Carloman  devint  seul  roi 
de  France  : il  mounit  lui-même  au  mois 
de  décembre  884,  d’une  blessure  qu’il  " 
reçut  à la  chasse,  et  ne  laissa  point 
d’eniânts.  On  remarque  qu’en  moins 
de  sept  années  il  périt  sept  souverains 
de  la  famille  Carlovingienne , savoir  : 
Louis,  roi  de  Germanie  ; deux  fils  de 
ce  roi,  nommés  Louis  et  Carloman; 
CbarIcs-le-Chauve , Louis-le-Bègue 
son  fils , et  Louis  et  Carloman , fils  de 
Louis-le-Bègue.  Ces  règnes  précipités 
avancèrent  la  chute  des  héritiers  de 
Charlemagne,  comme  les  minorités 
successives  avaient  hâté  l’anéantisse- 
ment des  héritiers  de  Clovis.  On  trou- 
ve dans  le  tome  II  du  recueil  des  his- 
toriens de  Duchesne  , un  fragment 
De  rebus  Ludovici  III  et  Carlo- 
manni,  regum,  tiré  d’un  manuscrit 
de  SaintQuentin.  F — e. 

CARLON , ou  CABLONl  ( Jean  ), 
peintre  génois,  né  en  i5gi  , mort  à 
Milan  en  i63o,  à l’âge  de  trente-neuf 
ans,  fut  d’abord  élève  de  Sorri , pein- 
tre de  Sienne  qui  était  venu  se  fixer 
à Gênes,  où  il  forma  une  école,  et 
ensuite  du  Passignano,  bon  dessina- 
teur et  médiocre  coloriste;  mais  Car- 
loni  avait  des  dispositions  naturelles 
pour  cette  partie  brillante  de  la  pein- 
ture, et  il  y joignit  la  facilité  de  com- 
position et  la  grâce  du  dessin , qualités 
dbtioctives  du  talent  de  son  maître.  II 
traita  surtout  k fresque  avec  une  rare 
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perfection , et  ses  ouvrages  dans  ce 
genre  ont  une  force,  une  dartc,  mi 
biillantdans  la  couleur  qui  séduisent 
et  eliarment  les  regards.  — Jcaii-Uap- 
tisle  C.4RLONI , son  frère,  beaucoup 
plus  jeune,  et  qui  lui  survécut  cin- 
quan'.e  ans,  était  aussi  élève  du  Passi- 
gnano.  Il  les  surpassa  tous  deux , et 
porta , suivant  Laiizi , l’éclat  de  la  fres- 
que aussi  haut  qu’elle  peut  atteindre. 
Les  plus  belles  peintures  des  deux 
frères  se  trouvent  à Gênes,  dans  l’é- 
glise de  rAïuionciade  del  Guaslato. 
il  cstdilTirilc  de  trouver  d’aussi  vastes 
fresques  exécutées  avec  plus  de  soin, 
et  en  même  temps  avec  plus  de  facilité. 
Les  eorapositions  en  sont  riches  et 
neuves,  les  têtes  vivantes;  les  figures 
se  détachent  du  fond , et  les  couleurs 
sont  d’un  éclat  extraordinaire.  Ou  y 
remarque  un  ronge  de  pourpre , un 
bleu  céleste,  et  surtout  un  vert  d’éme- 
raude, qui  font  le  désespoir  des  artis- 
tes; il  est  vrai  que  ces  tons  un  peu 
crus  nuisent  rharmunie  générale  ; 
mais  le  procédé  n’en  est  pas  moins 
digne  de  remarque.  Les  peintures  des 
deux  Carloni  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance ; néanmoins  celles  de  Jean- 
liaptiste  ont  une  pins  belle  entente  de 
clair-obscur,  et  sont  d’un  dessin  plus 
grandiose.  Ce  dernier  peignit  aussi  à 
l’huile,  travailla  jusqu’à  son  dernier 
moment,  et' monnil  âgé  de  quatre- 
vingt-einqans,en  1680.  11  laissa  deux 
fils(  André  et  Micolas  ),  qui  tous  deux 
s'adonnèrent  à la  peinture.  Le  style 
d’André  offre  un  mélange  de  celui  de 
8on  père  et  du  godt  des  écoles  ro- 
maine et  vékiitienne  qui  platt  davan- 
tage Hans  les  tableaux  à l’huile  que 
dans  les  fresques.  Il  travailla  beaucoup 
à Pérouse  ; mois  il  u’eut  jamais  la  fi- 
nesse et  la  grâce  de  son  père  ; il  fut 
aussi  moins  heureux  dans  .ses  corapo- 
.sitions,  quoi  qu’elles  ne  manquent  pas 
d’esprit  et  de  &cili(é.  Oaus  un  voyage 
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qu’il  fît  à Rome,  il  améliora  sa  manière. 
On  eu  peut  juger  par  les  tableaux  qu’il 
peignit  dans eetlc  ville  pourrégliscdeZ 
Gesù,  et  par  ceux  qu’c»  lui  demanda 
à son  retour  dans  sa  patrie.  Nicolas  , 
son  frère  et  son  élève,  fut  le  moins 
habile  de  la  fàmillc.  — On  connaît 
encore  deux  autres  Carloni  ( Taddée 
et  Thomas  ).  Taddcc,  peintre,  sculp- 
teur et  architecte  , naquit  à Reilo,  pro- 
che du  lac  de  Lugano.  Il  fut  élève  de  son 
père , Jean  Carloni , se  perfectionna  i 
Rome  , et  s’établit  à Gênes,  oti  il  exé- 
cuta beaucoup  de  lableanx  ; il  y mou- 
rut en  161 3.  Thomas  Carloni,  sculp- 
teur lombard , fils  ef  disciple  de  Giof- 
fedn  Carloni,  travailla  à Gênes  et  à 
Turin  , où  il  mourut.  Le  souverain 
lui  Cl  faire  de  niagniCqucs  obsèques, 
et  on  lui  éleva  cm  tombeau  avec  sa 
statue.  I.’Orlandi , dans  ^Aheceda- 
rio  pittorico , fait  descendre  tous  les 
Carloni  de  Jean  Cirloni,  ne  à Reno; 
mais  cette  généalogie  est  fort  embrouil- 
lée, et  Lanzi  prévient  qu’il  faut  un  peu 
se  méCer  de  l’Orlaudi.  (î — rr. 

CAR  LOS  ( DOM  ),  infant  de  Navarre, 
prince  de  Viane,  naquit  en  i4'io,de 
Jean  I"'.  il’Arragon  et  de  la  reine  Blan- 
che de  Navarre , de  laquelle  il  devint 
l’héritier;  mais  à la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Jean  s’empara  du  trône  de 
Navarre  au  pré|udiccde  Don  Carlos.  Ce 
prince , victime  de  l’ambitiou  de  son 
père, et  des  perséciilious  de  sa  marâ- 
tre, qui  voulait  le  peitlre,  pour  placer 
la  couronne  sur  la  tête  de  l’infaiit  don 
Ferdinand,  prit  les  armes,  excité  par 
le  roi  de  Castille,  et  se  rendit  maître 
de  la  Navarre , qui  lui  appartenait  en 
propre,  du  chef  de  sa  mère  : il  en  fut 
proclamé  roi.  Une  guerre  sanglante 
éclata  entre  le  père  et  l«  Cls,  en  i45a> 
Le  jeune  prince , vaiucu  en  bataille 
rangée  par  son  père,  dans  la  plaine 
d’Âibar,  fut  pris , et  conduit  au  châ- 
teau de  Taialla,  d’où  il  ne  sortit  qu’a- 
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près  avoir  promis  solennellement  de 
ne  prendre  le  litre  de  roi  de  Navarre 
iiaprès  la  mort  de  son  père.  Les 
eux  partis  c'taient  trop  animés  pour 
ne  le  royaume  pût  jouir  d’une  paix 
iirable.  La  guerre  civile  se  ralluma  en 
Poursuivi  par  son  implacable 
marâtre,  déshérité  par  son  père,  et 
vaincu  de  nouveau  à Cst<  lia , le  mal* 
heureux  prince  de  Viane  se  réfugia 
en  France,  et  de  là  à Naples,  auprès  de 
son  oncle  Alphonsc-le-Magnaniiue,  roi 
d’Arragon  ,qui  sc  déclara  l’arbitre  de 
cette  odieuse  querelle.  La  inoit  d’Al- 
phonse, protecteur  de  don  Carlos, 
laissa  ce  prince  sans  appui.  Malgré  nu 
traité  d’amnistie,  son  barbare  père, 
poussé  par  la  reine,  feignit  de  crain- 
dre pour  sa  couronne,  et  fit  arrêter 
don  Carlos  à Fraga,  en  14G0,  après 
l’avoir  attiré  à la  cour  par  d’artificieu- 
ses promesses  : il  nomma  des  com- 
missaires pour  lui  faire  son  procès.  A 
cette  nouvelle , tous  1rs  peuples  de  la 
monarchie  sc  soulevèrent  : les  Cata- 
lans furent  les  premiers  à prendre  les 
armes  en  faveur  de  don  Carlos  ; les 
Arragonais  et  les  Valenciens  suivirent 
cet  exemple.  I.a  reine,  qui  était  re- 
gardée comme  l’unique  cause  des  mal- 
heurs du  prince,  craignant  d’être  mise 
en  pièces  par  le  peuple  furieux , alla 
elle-même  tirer  don  Carlos  de  sa  pri- 
son de  Mirclla  , et  le  remit  aux  Cata- 
lans, qui  l’emmenèrent  eu  triomphe  à 
llareelone.  Le  roi  sc  vil  contraint  de 
lui  promettre  par  serment  la  Catalo- 
gue, de  le  reconnaître  pour  son  héri- 
tier, et  de  consentir  à sou  mariage 
avec  l’infante  Isabelle  de  C<astille.  En 
souscrivant  à ce  traite  , le  monarque 
arragonais  signait  en  quelque  sorte  sou 
abdication.  La  reine  sauva  son  éponx 
par  un  crime.  Don  Carlos,qtii  ne  bisail 
que  languir  depuis  qu’il  avait  rerouvxe' 
la  liberté,  mourut  empoisoniié  le  u3 
septembre  àquarautc-un  ans. 
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Les  Catalans  reprirent  les  ormes  pour 
venger  sa  mort , cl  accusèrent  |»ilili- 
qiiemeiit  la  reine.  Ce  jirincc  s’élait  fait 
chérir  par  son  courage,  sa  douceur, 
et  par  son  goût  pour  les  lettres.  L’Es- 
pagne lui  doit  une  traduction  élégante 
de  la  il/oro/e  d’Aristote  en  l.iiiguc  cas- 
tillane,ouvrage  qu’il  dédia  à Alphonse- 
le-Magiiauime,  son  oncle.  Il  composa 
.aussi  une  Chronique  abrégée  des  rois 
de  Navarre  depuis  l’origine  de  la 
monarchie  jusqu’au  règne  du  roi 
Charles  , son  .ûcul.  Cette  chronique , 
ui  a été  conservée  dans  les  archives 
c l’ainpelune,  n’a  jamais  été  iinpi  iuiéc. 

1! — P. 

CARLOS  ( Dor  ) , Gis  de  Philippe 
II  et  de  Marie  de  Portugal , naquit  à 
Vailadülid  le  8 janvier  i545  ! vC  q"*' 
tre  jours  après,  sa  mère  moiirul  au 
milieu  des  préparatils  des  fetes  qui  de- 
vaient célébrer  lu  naissance  du  prince. 
Il  était  infirme,  et  avait  une  jambe 
plus  courte  que  l’autre.  L’indulgence 
excessive  .avec  laquelle  il  fut  deve 
fortifia  son  naturel  colère, opiniâtre  (t 
vindicatif.  Il  eut  aussi  le  malheur  d’a- 
voir pour  précepteur  BossuluS,  fran- 
çais de  nation  , fils  d’un  moine  de  St.- 
Denis,  homme  savant,  mais  d’une  vie 
déréglée,  qui  ii’inspira  point  au  jeune 
prince  une  grande  considération  pour 
son  père.  Ou  rapporte  que  D.  Carlos 
ayant  reproché  à fiossuliis  d’être  bâ- 
tard, il  répondit  avec  insolence  : « Je 
> le  suis  ; mais  j’ai  un  père  meilleur 
» que  le  vôtre,  a En  1 56o,  Pliilippefit 
soicnncliemeut  reconnaître  D.  Carlos, 
bérilicr  de  la  couronne,  par  les  états 
assemblés  à Tolède;  et,  deux  ans 
après , il  l’envoya  à l’université  d’Al- 
cala  de  Hénarès,  espérant  que  l’étude 
des  lettres  adoucirait  son  caractère  in- 
domtablc.  Un  aea;ident  malheureux  mit 
bientôt  sa  vie  en  danger.  Il  fit  une 
chute  violente  dans  un  escalier  du  pa- 
lais bâti  par  le  cardinal  Ximcncs  ; on 
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l«  cnit  mort;  il  dtait  sans  connaissan- 
ce; mais  ue  voyant  aucune  blessure, 
on  SC  rassura.  I.c  oiirièrac  jour,  une 
fièvre  aigue  le  saisit.  Les  médecins  le- 
vèrent l’cpidcrmc  pour  examiner  le 
crâne;  n’j .ayant  remarque'  ni  tumeur, 
ni  fracture,  mais  seulement  une  pe- 
tite taclie  rouge,  ils  jugèrent  que  le 
mal  était  interne.  La  fièvre  augmenta , 
les  accidents  s’aggravèrent;  on  avertit 
le  roi,  qui  se  rendit  sur-le-champ  au- 
près de  .son  fils  , et  trouva  jes  méde- 
cins désespérant  de  .sa  guérison.  Alors 
on  SC  rajipela  que  D.  Carlos  avait  une 
grande  dévotion  à St.-Didace , qui  n’é- 
tait pas  encore  canonise.  Philippe  or- 
donna que  le  corps  du  saint  fût  pro- 
cessionnellcmcnt  apporté;  on  le  plaça 
sur  le  lit  de  son  fils,  et  l’on  couvrit  du 
froid  linceul  de  Didace  le  visage  en- 
flamme de  Girlos.  I.c  prince  s’assou- 
pit. A son  réveil,  disent  les  historiens 
espagnols , le  délire  avait  cessé,  la 
fièvre  était  tombée;  le  prince  demanda 
h manger  : il  guérit , on  crut  au  mira- 
cle , et  Philippe  1 1 sollicita  à Rome 
la  canonis-atioii  de  Didace.  Cependant 
la  raison  du  jeune  prince  se  trouva 
pour  toujours  altérée,  et  il  n’échappa 
à la  mort  que  pour  courir  h une  desti- 
née plus  cruelle.  Les  historiens  contem- 
])oraius  varient  dans  le  portrait  qu’ils 
tracent  de  D.  Carlos.  Selon  les  uns  , il 
était  né  avec  plusieurs  des  qnalitc's 
qui  font  les  héros.  Il  joignait  à l’amour 
de  la  gloire  une  grande  élévation  de 
courage;  à beaucoup  de  fierté,  rem- 
portement,  la  violence  et  le  désir  de 
dominer.  Selon  les  antres,  il  .aimait 
les  aventures  extraordinaires , tout  ce 
qui  était  bixarre  et  singulier,  et  ses  ac- 
lionsétaienf  souvcntcollesd’un  furieux 
qu’irrite  le  hasard  ou  la  résistance,  et 
que  calme  l’adresse  ou  la  soumission. 
Une  nuit  qu’il  parcourait  lej  rues  de 
M idrid , on  laissa  tomber  par  mégarde 
MU  peu  d’eau  sur  sa  têle^  il  ordonna 
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sur-le-champ  aux  gentilshommes  qui 
le  suivaient  d’aller  mettre  le  feu  à l.i 
maison,  et  d’égorger  tous  ceux  qui 
l’habitaient.  Ils  partirent , comme  .s’ils 
allaient  obéir;  mais  bientôt  après  ils 
reviurent,  et  dirent  qu’ils  n’avaient 
osé  exécuter  l’ordre,  parce  que  le  saint- 
sacrement  porté  à un  malade  venait 
d’entrer  dans  la  maison,  et  D.  Carlos 
parut  satisfait.  Un  des  personnages  de 
la  cour  de  sou  père  qui  lui  étaient  le 
plus  odieux,  le  président  Spinola, 
avait  baiiiii  un  come'dicn,  nommé  Cis- 
neros,  que  don  Carlos  avait  cuvie 
d’entcndi-e;  il  rencontre  un  jour  le 
président  au  palais,  le  saisit  par  srn 
chaperon , et , mettantsa  main  sur  son 
poignard  : « Vous  osez , s’écria-t-il , 
» lutter  contre  moi , en  empêchant 
» que  Cisneros  ne  vienne  me  servir  ! 
» par  la  vie  de  mon  père , il  faut  que 
9 je  vous  lue.  < Spinola  tombe  au.x 
pieds  de  Carlos,  il  s’humilie,  et  le 
prince  SC  radoucit.  Ferréras,  qui  rap- 
porte CCS  deux  anecdotes,  ajoute  les 
traits  suivants  : un  cordonnier  a3rant 
fait  à D.  Carlos  des  bottines  trop  étroi- 
tes , ce  prince  les  fit  couper  par  petits 
morceaux , et  exigea  que  l’ouvrier  les 
avalât.  D.  Alonso  de  Cordouc,  frère 
du  marquis  de  I..as  Navas , et  gentil- 
homme de  la  chambre  du  prince , n’é- 
tant pas  accouru  assez  vile  lorsque  la 
sonnette  l’appelait,  Carlos  se  leva  fu- 
rieux, le  saisit  au  milieu  du  corps, 
et,  sans  la  résistance  et  les  cris  d’A- 
lonso , qui  attirèreut  les  domestiques, 
il  eût  été  précipité  par  la  fenêtre  dans 
les  fossés  du  palais.  Mais  on  ne  sait 
jusqu’à  quel  jwint  il  faut  croire  les 
historiens  espagnols , qui  défciidcut  la 
mémoire  de  Philippe,  protecteur  do 
la  religion,  et  représentent  son  fi's 
comme  peu  affermi  dans  la  foi , parli- 
s.vn  des  révoltés  calvinistes  dans  1rs 
Pays-Bas,  et  surtout  comme  un  ar- 
dent cuueioi  de  l’iDt^uisiiion.  Ou  dit 
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que  D.  Carlos  avait  fait  un  livre  en 
blanc  des  voyages  de  son  |)ère , avec 
ce  litre  : los  Grandes  admirables 
viajes  del  rey  don  Phdipe,  et  tous 
ces  voyages  consistaient  à aller  de  IM.i- 
di'id  à l’Ksrurial , et  de  rEscitrial  à 
Madrid.  Cie  qu’il  y a de  cerLiin , c’est 
qu’au  congrès  de  Catan<iambresis , en 
i55(),  il  fut  question  du  mariage  de 
1).  Carlos  avec  Elisabeth,  fille  de 
Henri  11  ; et  que  Pliili[)|H> , alors  veuf 
de  Marie  d'Xngletcrre , jugea  à propos 
de  se  sulisiitiicr  à son  fils.  On  a dit 
que  D.  Carlos  aimait  Elisabeth,  qu’il 
en  était  aimé,  et  qu’il  ne  pardonna  ja- 
mais à son  père  de  la  lui  avoir  enle- 
vée. On  lui  fit  espérer,  en  i565,  de 
lui  donner  pour  éjioiise  l’arcbiduchcs- 
sc  Anne,  sa  cousine,  fille  de  l’empe- 
reur Masimilien;  mais  Philippe  s’op- 
posa ensuite  à ce  mariage , et  il  épousa 
lui-même  célte  pi  incesseaprès  la  mort 
de  D.  Carlos  : il  prit  ainsi  successive- 
ment deux  femmes  qui  avaient  été 
destinées  à son  fils.  En  1 5fi3 , Phi- 
lippe , qui  n’avait  d’autre  héritier  que 
1).  Carlos , le  jugeant  .sans  doute  inca- 
pable de  gouverner,  fit  venir  en  Es- 
pagne les  archiducs  Kodolphe  et  Er- 
nest , scs  neveux,  afin  de  leur  assurer 
la  succession  de  ses  états.  Il  alla  les 
recevoir  lui -.même  à Barcelone  le  5 
janvier  i564;  visita  avec  eux  une 
partie  de  l’Espagne,  et,  pendant  ce 
temps,  D.  Carlos  était  laissé  k Madrid. 
L’année  suivante,  ce  prince,  inquiet 
et  mécontent,  vivant  toujours  en  mé- 
sintelligence avec  Philippe,  projeta  de 
sortir  d’Espagne,  sous  prétexte  de  vou- 
loir aller  au  secours  de  Malte,  alors 
assiégée  par  les  années  de  Soliman.  Il 
ramassa  5o,ooo  ducats,  et  il  était  près 
de  prlir,  lorsque  Ruy  Goiner  de  Silva, 
confident  de  Philippe,  et  que  Carlos 
avait  pris  pour  le  sien,  lui  montra  une 
lettre  supposée  dn  vice-roi  de  Naples , 
auooDfaut  que  Malle  avait  été  sc- 
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coorne;  il  ajouta  que  les  motifs  du  dé- 
part du  prince  ne  subsistaient  plus , et 
il  le  détourna  ainsi  de  sa  résolution. 
Carlos  le  pria  de  ne  rien  apprendre 
à son  père  d’nn  dessein  dont  il  était 
trop  bien  instruit.  En  1 56^  , lors- 
que la  révolte  des  Pays-Bas  occupait 
les  armes  de  Philippe  et  inquiétait  ses 
conseils,  D.  Carlos  écrivit  à plusieurs 
grands  du  royaume,  que  son  dessein 
était  de  passer  en  Allemagne.  11  en- 
voya Garcie  Alvarez  Ossorio  chercher 
(3oo,ooo  écus  à Séville , et  s’ouvrit  à 
U.  J U an  d’Autriche,  son  oncle,  qui 
lui  paria  avec  douceur , lui  représenta 
que  la  plupart  des  grands  auxquels  il 
avait  éciit  ne  manqueraient  pas  de 
remettre  ses  lettres  au  roi , ce  que  fi- 
rent, en  effet,  l’Amirante,  d’autres 
encore;  et  D.  Juan  lui-même  alla  rap- 
porter à Philipiæ  ce  que  son  neveu 
venait  de  lui  confier.  On  croit  que  D. 
Carlos  avait  été  touché  du  malheur  des 
Flamands;  qu’il  fut  invité  |iar  eux  à 
venir  se  mettre  à leur  tête;  qu’il  avait 
souri  à ce  projet,  qui  lui  parut  grand , 
parce  qu’d  était  bizarre  et  extravagant. 
On  le  soupçonna  même,  d'avoir  eu  des 
entrevues  secrètes  avec  le  comte  de 
Berg  et  le  baron  de  Montigny , dépu- 
tés des  Pays-Bas  à Madrid,  et  retenns 
par  Philippe.  Ce  monarque  parut  croi- 
re que  son  fils  cherchait  à s’échapper 
d'Eîqiagne,  pour  passer  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  en  coùLi  la  tête  au  baron  de 
Montigny,  confident  et  peut-être  au- 
teur du  projet  d’évasion.  Plusieurs  his- 
toriens prétendent  que,  si  Philippe  ne 
se  rendit  pas  lui-même  en  Flandre, 
A la  tête  de  l’armée  qu’il  confia  au  duc 
d’Albe,  c’est  qu’il  craignit  l’esprit  re- 
muant de  U.  Carlos;  qu’il  u’osa  ni  le 
laisser  à Madrid,  ni  le  mener  avec  lui 
dans  cette  expédition.  Le  jeune  prince 
avait  témoigné  le  désir  le  plus  ardent 
d’être  admis  par  son  père  dans  l’ad- 
qunUtratiou  d^ une  partie  de  ses  états  j 
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nais,  trop  jaloux  de  son  autorité, 
Philippe  se  conduisait  envers  lui  avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  froideur, 
tandis  qu’il  paraissait  accorder  sa  con- 
fiance au  duc  d’Albe,  à Ruy  Gomcz 
de  Sylva,  à D.  Juan  d’Autriche  et  à 
Spiiiola.  D.  Carlos  avait  pour  eux  une 
répugnance  invincible,  soit  qu’il  fut 
jaloux  de  leur  crédit , soit  qu’il  les  re- 
gardât comme  des  espions  chargés 
d’éclairer  sa  conduite.  Il  ne  |x)uvait 
supporter  que  le  duc  d’Albe  eût  ob- 
tenu le  gouvernement  de  la  Flandre, 
qu'il  avait  sollicité  pour  lui-même.  Ré- 
solu de  se  venger,  il  se  jeta  avec  un 
poignard  sur  ce  seigneur,  quand  il 
vint  prendre  congé  de  lui , et  le  duc 
n’évita  la  mort  que  par  sa  force  et  son 
adresse.  Philippe  [>arut  croire  aussi 
que  D.  Carlos  avait  conspiré  contre  sa 
vie,  parce  qu’il  portait  toujours  sur  lui 
deux  pistolets  faits  avec  beaucoup 
d’art.  Louis  de  Foix,  architecte  et  iu- 
.géuieur  français , célèbre  par  la  cons- 
truction dci’Ëscurial  et  de  la  tour  de 
Cordouan , rapprta  à l’Iiistorien  De 
Thou , que  D.  Carlos  l’avait  chargé 
de  lui  faire  un  livre  assez  pesant  pour 
tuer  un  homme  d’un  seul  coup.  « Ce 
s prince,  dit-il,  avait  désiré  d’avoir  ce 
a livre  depuis  qu’il  avait  lu  dans  les 
a annales  d’Ësjiagnc,  qu’un  évêque 
a prisonnier  avait  fait  couvrir  de  cuir 
B une  brique  de  la  grandeur  de  sou 
B bréviaire,  qu’il  s’en  était  servi  pour 
a tuer  son  geôlier,  et  s’était  sauvé  par 
a ce  moyen,  a De  Foix  ajoutait  qu’il 
avait  fait  pour  ü.  Carlos  un  livre  com- 
posé de  douze  tablettes,  d’une  pierre 
bleue,  couvert  de  lames  d’acier  cachées 
sous  des  lames  d’or,  et  que  ce  volume, 
long  de  six  pouces  et  large  de  quatre, 
pesait  plus  de  quatorze  livres.  Il  disait 
encore  que  D.  Carlos,  voulant  être 
seul  dans  sa  chambre,  lui  avait  fait 
faire  une  machine  avec  laquelle,  par 
. le  moyeu  de  quelques  poulies,  il  pou- 
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vajt  ouvrir  et  fermer  sa  porte  sans  sa 
lever  de  son  lit;  que  ce  prince  avait 
toujours  sous  son  chevet  deux  épées 
nues,  deux  pistolets  chargés,  et,  à 
côté  de  son  ht,  plusieurs  arquebuses 
et  un  coffre  rempli  d'armes  à feu. 
Celte  extrême  défiance,  ces  précau- 
tions alarmèrent  Philippe.  On  avait 
souvent  entendu  D.  Girlos,  lorsqu’il 
sortait  de  la  chambre  de  la  reine , se 
plaindre  vivement  de  ce  que  son  père 
la  lui  avait  enlevée.  11  lais.sait  alors  im- 
prudemment éclater  sa  colère  et  son 
indignation.  La  veille  de  Noël , il  dé- 
chira , dit-on  , en  se  confessant  à un 
rêtre , qu’il  avait  résolu  de  tuer  uii 
omme.  La  confession  fut  révélée  à 
Philippe,  qui  s’écria  : a Je  suis  cet 
B homme  que  mou  fils  veut  tuer;  mais 
» je  vais  prendre  des  mesures  pour  le 
» prévenir.  » Ainsi,  mari  jaloux,  roi 
sombre  et  défiant,  ou  père  malheu- 
reux, Philippe,  conduit  par  la  haine 
ou  la  crainte,  résolut,  par  politique 
ou  par  superstition  , de  perdre  un  fils 
unique  qui  devait  hériter  de  sa  cou- 
ronne. 11  ne  faisait  rien  d’important 
sans  consulter  le  Saint-Oflice.  On  lit 
dans  la  Continuation  de  [‘flistoire  ec- 
clesiastique, de  Fleury,  par  le  P. 
F'abre , de  l’Oratoire,  a que  D.  Carlos 
s’éuit  expliqué  en  des  termes  qui  fai- 
saient craindre  à l’inqiiKition  qu’il  ne 
la  supprimât  dès  qu’il  serait  le  maître, 
et  que  c’était  lâ  son  plus  grand  crime.» 
De  Foix  fut  chargé  d’arrêter  les  pou- 
lies qui  servaient  à fermer  en  dedans 
la  porte  de  D.  Carlos.  Il  le  fit  secrète- 
ment et  avec  tant  d’art , que  le  prince 
ne  s’en  aperçut  point.  11  dormait  pro- 
fondément, dans  la  nuit  du  1 8 janvier 
1 5Ü8 , lorsque  le  comte  de  Lermc  en- 
tra le  premier  dans  son  appartement , 
enleva,  sans  le  réveiller,  les  épées  et 
les  pistolets  qui  étaient  sotis  son  che- 
vet, s’empara  des  arquebuses,  et.s’as- 
sit  sur  le  coffre  qui  reufernuit  d’autres 


Digiti'“’  Google 


iGo  CAR 

annrs  à fcii.  Alors  le  roi  entra , pré- 
cédé de  Riiy  Gumez  de  Silva , du  due 
de  Féiia  et  de  plusieurs  autres  sei- 
iieiirs.  D.  Carlos  était  encore  plongé 
ans  le  sommeil.  On  le  réveille  : il 
voit  le  roi , son  père,  cl  s’écrie  : o Je 
» suis  mort.  » et,  s’adressant  à l’hi- 
li[>pe  : O Votre  Diajcstc  veut-elle  me 
V tuer  7 Je  ne  suis  pas  fou , mais  dé- 
» se.spéié  de  tout  ce  qu’on  fait  à mon 
» egard.  » Ensuite,  .avec  des  larmes, 
des  cris  et  des  gémissements  , il 
roujiira  ceux  qui  étaient  présents 
lie  lui  duniier  la  mort,  a Je  ne  suis 
» pas  venu,  dit  Philippe,  pour  vous 
» tuer,  mais  pour  vous  châtier  en 
père , cl  vous  faire  rentrer  dans  le 
n devoir.  B II  lui  ordonna  de  se  lever, 
lui  ùta  tous  ses  domestiques , fit  saisir 
une  cassette  remplie  de  papiers , qui 
était  sous  sou  lit , confia  le  prince  à la 
garde  de  six  gentilshommes,  leur  en- 
joignit de  ne  le  perdre  jamais  de  vue, 
de  rcmjœcher  d'écrire,  de  communi- 
quer avec  personne,  et  il  se  relira. 
l,es  gardes  de  D.  Carlos  le  revêtirent 
d'habits  de  deuil;  on  enleva  les  tapis- 
series, les  meubles,  le  lit  même,  et  on 
ne  laissa  dans  la  chambre  qu’un  petit 
lit  roulant  cl  un  matelas.  D.  Carlos,  se 
hiissaut  einporler  au  désespoir  et  à la 
fureur,  avait  fait  allumer  un  grand 
feu , sous  prétexte  du  froid  rigoureux 
de  l’hiver  ; il  se  jeU  d.ans  les  flammes 
où  il  voulait  être  étoufTé;  scs  gardes 
accoururent , et  nrreu  retirèrent  qu’a- 
vec de  grands  efforts.  11  essaya  de  se 
détruire  par  la  soif,  par  la  faim , par 
des  aliments  mangés  avec  excès;  il 
voulut  aussi  s’étrangler  avec  un  dia- 
mant mis  dans  sa  bouche.  On  dit  que 
Philippe  découvrit  dans  la  cassette 
stisic  sous  le  lit  de  D.  Carlos , ses  in- 
telligences avec  les  rebelles  des  Pays- 
Ras  , et  qu’il  y trouva  une  correspon- 
iLiiioc  secrète  avec  la  reine,  qui  ne 
laissait  aucun  doute  qu’il  n’aim.P.  celte 
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firineesse  et  qu’il  n’en  fût  aimé.  Phi- 
ippe  écrivit  au  pape,  à l’empereur,  au 
roi  de  France,  et  aux  princes  ses  al- 
liés, qu’il  avait  été  oblige,  par  de  bon- 
nes raisons,  d’emprisonner  son  fils, 
et  que,  dans  cette  alTaire,  il  n’omet- 
trait rien  de  tout  ce  qu’un  devait  atten- 
dre d’un  père  et  d’un  roi  également 
juste  et  prudent.  Il  fit  part  aussi  de  la 
résolution  qu’il  avait  prise  aux  villes 
do  scs  étals,  par  une  lettre  que  Col- 
nieuares  rapporte  dans  l’ilistuirc  d» 
N^ovie,  et  /.iiniga  dans  les  Annales 
de  Séville.  Philippe  écrivit  le  a i jan- 
vier à riiu|iératricc , sa  sœur  : « Qiioi- 
B que  votre  majesté  ait  pu  voir,  jiar 
B tout  ce  que  je  lui  ai  de'jà  écrit  sur  la 
B conduite  du  prince,  de  quelle  né- 
B cessité  il  était  depuis  long-temps  d'y 
B apporter  remède,  cepeiiuanl  la  teu- 
» dresse  paternelle,  les  préeaiitious  ( t 
B les  éclaircissements  que  j’ai  dû  pren- 
B dre  avant  d’en  venir  à cette  cxtié- 
B mité , m’ont  arreté  jusqu’à  présent. 
B Les  fautes  du  prince  se  sont  porti^-s 
B A un  tel  excès,  que,  pour  leniplir 
B mes  devoirs  envers  Dieu,  cl  pour 
B satLsfaiie  è ce  que  je  dois  aux  peii- 
X pics  qu’il  lui  a plu  de  me  confier,  je 
B u’ai  pu  différer  davantage  de  m’as- 
B siircr  de  sa  personne,  cl  de  le  faire 
B emprisonner.  Votre  tendresse  m i- 
B icrnellc  vous  fera  coniiaîlre  combien 
B cette  résolution  a dû  coûter  à mes 
B .sentiments  et  à mon  coeur.  J’ai  n ii 
B devoir,  en  celte  occasion,  faire  à 
B Dieu  un  sacrifice  de  ma  chair  et  de 
B mon  sang,  etc.  s I.cs  précautions 
excessives  que  prit  Philippe  pour  jus- 
tifier sa  conduite , sont  peut-être  ce  qi.i 
déposerait  le  plus  en  faveur  de  D.  Car- 
los. Plusieurs  princes  et  tonte  la  nobles- 
se espagnole  sollicitèrent  en  vain  sa  li- 
berté. i‘liili|)pc  voulut  ipic  l'inquisition 
proDonràt  sur  son  sort.  La  plu|iarldcs 
bistorieiis  prétendent  qu’il  fut  coiulatii- 
nc  à mort  par  ce  tnbuua!  odieux . <iue 
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la  sentence  fut  exe'cutëe  serrctement, 
qu’on  fit  avalerai!  prince  un  bouillou 
empoisonne,  et  <ju*il  inonrut  quelques 
heures  après  l’avoir  pris.  D’auircs 
croient  qn’on  lui  ouvrit  les  veines  dans 
un  bain;  d’antres,  qn’il  fut  étrangle; 
mais  Ferreras  et  les  historiens  espa- 
gnols en  général  prétendent  que  D. 
&rlos  mourut  d'une  fièvre  maligne  , 
accasiunnée  par  un  régime  extrava- 
gant, et  par  de  violents  accès  de  fu- 
reur; qu’il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  une  grande  piété;  qn'il 
voulut  avoir  la  béuédicliuu  de  sou 
père,  et  qu’il  lui  demanda  pardon  de 
tous  les  cliagrins  qu’il  lui  avait  causés. 
On  n’a  donc  rien  de  certain  sur  le  gen- 
re, ni  meme  sur  l'époque  delà  mort 
de  D.  Carlos.  Plusieurs  ont  placé  cette 
époqué  au  ‘l!^  juillet  i56'i,  plusieurs 
au  mois  d’octobre;  mais  Louis  de  Fuix 
et  De  Thou  la  font  remonter  aux  pre- 
miers mois  de  l’année,  et  croient  qu’on 
ue  répandit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ce  prince  qu’après  l’avoir  tenue  cachée 
pendant  quelques  mois , et  qn'après  la 
victoire  remportée , le  a i juillet,  par 
le  duc  d’Albe  sur  les  Belges  confédé- 
rés. La  catastrophe  de  D.  Carlos  pa- 
raît avoir  été  aussi  mystérieuse  que 
tragique.  L’abbé  de  Si.-Réal,  au  lieu  de 
l’éclaircir  , n’a  contribué  qu’à  l’em- 
brouiller encore,  eu  cherchant  moins 
la  vérité  trop  difficile  à trouver , qu’à 
écrire  un  roman  intéressant.  D.  Carlos 
u’était  âge  que  de  vingt-trois  ans  et 
seize  jours,  suivant  l^uis  de  Cubrera, 
ce  qui  fixerait  la  date  de  sa  mort  au 
34  janvier.  Élisabeth  mourut  le  5 
octobre  de  la  même  année,  enceinte, 
et  à peine  âgée  de  vingt -trois  ans. 
On  soupçonna  aussi  Philippe  de  l’avoir 
fait  empoisonner.  Un  ut , après  la 
mort  de  U.  Carlos , un  recueil , eu 
espagnol,  de  tous  les  traits  de  bizarre- 
rie vrais,  faux  ou  exagérés,  qui  pou- 
vaient rendre  ce  prince  odieux  ou 
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ridiailc.  On  publia  aussi  la  Vie  et  l<t 
mort  du  prince  D.  Carlos  d" Espa- 
gne. Cet  ouvrage  fut  traduit  en  espa- 
gnol ; mais  Ferreras  le  regard»'  comme 
un  libelle  diffunatoirc,  rempli  d’er- 
rctirs  grossières  , également  attenta- 
toire à l'honneur  de  Giarles-Qiiiut.  de 
Philippe  11,  de  D.  Carlos,  et  de  la 
reine  Flisahelh.  Il  assure  que  Grégorio 
Léti  lui-même  en  porta  ce  jugement  ; 
et  Philippe  , ajoute-t-il , assura  tou- 
jours que  son  fils  n’avait  jamais  rien 
tramé  iiicuntresa  vie,  ni  contre  sa  per- 
sonne. Eu  effet , ce  monarque  écrivait  à 
l’impératrice,  sa  sœur  : a Ma  conduite, 
» à l’égard  du  priuce,  n’est  fondée  sur 
a aucun  vice  capital , ni  sur  aucun 
a crime  déshonorant.  » Ce  qu’il  y a de 
bien  certain,  cVst  que  D.  Carlos  et 
Elisabeth  furent  malheureux  ; qu’ils 
avaient  été  promis  l’unà  l’autre;  qu’ils 
moururent  dans  le  meme  temps , à la 
fleur  de  l’âge,  et  que  plusieurs  mois 
s’élairutà  peine  écoulés,  lorsque  Plii- 
lippe épousa  l’archiduchesse  Aune,  sa 
nièce,  qui  avait  encore  été  promise  à 
D.  Carlos.  La  fin  tragique  de  ce  prince 
a fourni  le  sujet  de  plusieurs  tragé- 
dies; à ('.ampistron,  en  i685  , dans 
son  Andronic  ; à M.  de  Ximenès , et 
à Chénier,  dont  la  pièce  n’a  été  ni  re- 
présentée ni  imprimée.  Otway,  Schil- 
ler et  Alfieri  ont  aussi  mis  D.  Carlos 
sur  la  scène.  V — ve. 

C\HLOSTAD.  Vojr.  Bodenstei.v. 

C VllLYLE  f Joseph-Dacres),  sa- 
vant orientaliste  anglais,  fils  d’un  mc^ 
decin  établi  à Carlisie , naquit  daus 
celte  ville  en  i^5y.  Elevé  à l’univer- 
sité de  Cambridge , il  s’y  livra  à l’é- 
tude de  la  langue  arabe  ^ et  en  fut  fait 
professeur  à la  place  du  docteur  Cra- 
ven.  il  publia  d’abord  : lUaured  AV- 
laiofet  Jemale(LUni filii  Togri  Bar- 
dii,  seu  rerum  œgYptiacaruin  annu- 
les , ab  armo  chr.  97 1 usque  ad  ann. 
1455, Cambridge,  i79'A, in-4'’.Cetle 
1 1 
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chroniiiue  égyptienne,  dont  le  texte 
arobe  n'avait  jamais  etc  imprimé,  est 
accompagnée  d’une  traduction  latine 
et  de  savantes  notes.  Il  publia  encore 
en  l 'jgG , un  Specimen  tic  poésie 
arabe,  ouvrage  estimé.  Ayant  obtenu 
d’accompagner  lord  Elgin  dans  sou 
ambassade  .à  Constantinople,  en  i 
il  visita  les  principales  bibliothèques 
des  pays  soumis  aux  Othumans,  re- 
cueillit une  multitude  de  notes  pré- 
cieuses, et  revint  en  Angleterre  en 
1801.  II  s’appliqua  dès  lors  avec  ar- 
deur à l’cditiun  de  la  Bible  arabe,  pu- 
bliée par  la  société  biblique  de  Lon- 
dres, pour  être  répandue  gratis  chez 
les  musulmans  d’-Afrique.  Ce  bel  ou- 
vrage , impiimé  à Oxford , dans  l’im- 
primerie de  Clarendon , avec  de  beaux 
caractères  neufs , est  fait  sur  le  texte 
arabe  de  la  Polyglotte  de  Walton, 
mais  corrige  et  revu  avec  soin.  Car- 
lyle  ne  put  en  voir  la  publication;  l’ex- 
cès du  travail  et  la  suite  des  fatigues 
de  son  voyage  abrégèrent  scs  jours , 
et  il  mourut  Te  raavnl  iBo4,âgcde 
quarante-cinq  ans.  L’édition  de  la  Bi- 
ble arabe  fut  continuée , à son  déiaiit, 
par  le  docteur  Henri  Ford , professeur 
narabc  à Oxford.  Cai lyle  avait  bisse 
très  avancées  et  près  d’être  publiées 
les  observations  faites  pendant  sou 
voyage  au  Levant,  et  une  disscitatiou 
sur  b plaine  de  Troie.  C.  M.  P. 

CARM.AGNOLE  ( Faxnçois  Bus- 
soitE , dit  ) , né  à Carmagnole , ville  du 
Piémont,  eu  ilvgo,  de  parents  obs- 
curs, et  dont  le  métier  était  de  garder 
les  pourceaux , servit  d’abord  un  offi- 
cier de  Facino-Cane  en  qualité  de  va- 
let. Il  entra  comme  .simple  soldat , eu 
i4iï,  dans  l’armée  de  Philip()e-Ma- 
rie  Visconli , duc  de  Milan.  Il  se  dis- 
tingua sous  les  yeux  de  son  souverain 
dans  la  .seule  occasion  {>eut-être  où 
celui-ci  rôt  été  présent  à un  combat , 
et  il  fut  rapidement  élevé  par  lui  aux 
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plus  hautes  dignités  militaires.  Fn  re- 
tour, il  fut  l’instrument  de  b grandeur 
de  son  maître.  Il  l’avait  trouve  sans 
argent,  sans  soldats,  entouré  d’enne- 
mis, ne  commandant  plus  qu’à  Milan 
et  à Pavie,  où  il  était  encore  menacé 
par  les  factieux;  mais  Carmagnole  sou- 
mit successivement  tous  les  tyrans  qui 
s’étaient  partage  les  conquêtes  de 
Jean  Galéaz,  et  il  ramena  b Lombar- 
die entière  sous  la  domination  du  duc. 
Il  força  les  Génois  à reconnaître  aussi 
l’autorité  de  Philippe-Marie  , et  il  se 
préparait,  eu  i4'^4<  ^ monter  sur 
leurs  vaisseaux  pour  aller  dans  le 
royaumede  Naples  combattre  .Alphonse 
d’Arragon  , lorsque  le  duc  de  Milan , 
ui  avait  donné  à Giriiugnolc  le  titie 
e comte,  qui  l’avait  adopte  dans  sa 
famille , et  qui  lui  avait  pcimis  de 
prendre  son  nom,  parut  tout  à coup 
j.aloux  d’un  homme  qu’il  avait  fait 
trop  grand,  et  dont  il  avait  reçu  trop 
de  services  pour  ne  pas  le  craindre. 
II  voulut  lui  ôter  le  commandement 
de  ses  troupes,  et  le  borner  à la  car- 
rière civile  ; mais  Carmagnole  , qui 
avait  fonne  lui -même  l’armée  qu’il 
commandait,  et  qui  trouvait  sa  sûreté 
dans  le  respect  et  l’amour  de  ses  sol- 
dats, ne  voulut  pas  se  séparer  d’eux, 
et  demeurer  .sans  défense  vis-à-vis 
d’un  Souverain  soupçonneux.  Il  de- 
manda au  duc  avec  instance  une  au- 
dience qui  lui  fut  refusée;  il  insista , il 
fut  menacé,  et,  reconnaissant  alors  que 
sa  perte  était  jurée,  il  s’échappa  des 
états  de  Milan,  au  printemps  de  i 
pour  se  rendre  à Venise.  Scs  biens 
furent  aussitôt  mis  sous  le  séquestre; 
sa  femme  et  ses  filles  furent  traînées  eu 
prison.  Carmagnole  excita  les  Véni- 
tiens à prendre  la  défense  des  Floren- 
tins, alors  accablés  par  les  armes  du 
duc  de  Milan.  Il  leur  révéla  les  projets 
de  ViKOnti  pour  les  écraser  à leur 
tour , et  une  tentative  que  fit  1*  dut 
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pour  le  faire  empoisonner  ne  laissa 
plus  de  donics  sur  sa  sinrérilé.  Car- 
magnole, mis  à la  lêtc  des  troupes 
des  deux  républiques,  (il changer  la 
face  des  affaires.  Il  ouvrit  la  campa- 
gne par  la  prise  de  Brescia , et  enleva 
toutes  les  forteresses  du  Bressan  aux 
Milanais,  par  plusieurs  sièges  succes- 
sik,  sous  les  yeux  d'une  armée  ennemie 
fort  supérieure  à la  sienne.  Il  rempor- 
ta, l’année  suivante,  le  1 1 octobre 
i4'J7  , une  glorieuse  victoire  k Maea- 
lo , sur  les  quatre  généraux  les  plus 
célèbres  de  l’Italie,  réunis  alors  au 
service  du  doc,  savoir  : François 
Sfonia,  Picetnino,  Ange  delà  Pergola, 
et  Gui'lo  Torello  ; mais , par  une  im- 

fmidentc  générosité,  il  renvoya  tous 
CS  prisonniers  qu’il  avait  faits,  et  il 
excita  ainsi  les  soiipçonsdes  Vénitiens. 
J.,a  paix  obtenue  par  ses  victoires  fît 
recouvrer  la  liberté  k sa  femme  et  A 
scs  enfants,  tandis  qu’elle  assura  aux 
Vénitiens  la  conquête  de  Brescia,  de 
Bergame,  et  d’une  moitié  du  Crémo- 
nais.  Mais  dans  nue  guerre  qui  se  re- 
nouvel.!  bientôt  apres.  Carmagnole  ne 
répondit  plus  à l’attente  que  les  Véni- 
tiens fondaient  sur  ses  talents  ; il  fut 
cause,  le  aa  mai  1 43  i , de  la  déCiite 
d’une  flotte  vénitienne  sur  le  Pô,  et  il 
ne  répara  point  cet  échec  par  son  acti- 
vité dans  le  reste  de  la  campagne.  Le 
sénat,  défiant,  ne  supposa  pas  que 
Carmagnole  pût  éprouver  des  revers 
sans  être  coupable  de  perfidie  ; il  crut 
que  ce  général  avait  pitié  d’un  maître 
qu’il  avait  .long-temps  servi  et  dout 
il  s’était  assez  vengé , et  il  s’occupa  de 
punir  par  une  trahison  sa  trafabon 
supposé.  Carmagnole  fut  appelé  à 
Venise  au  commencement  de  tannée 
i43'JI  par  le  conseil  des  dix,  pour 
éclairer  la  république  par  ses  conseils 
durant  les  n^ociations  de  paix.  Il  fut 
reçu  avec  une  pompe  extraordinaire; 
le  doge  le  fît  asseoir  à ses  côtés  dani  le 
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sénat,  et  lui  exprima,  dans  son  dis- 
cours, l’affection  et  la  reconnaissance 
de  la  république  ; mais  k peine  ses 
soldats  se  furent  retirés,  et  l’eurent 
laissé  au  milieu  des  sénateurs , que 
Carmagnole  fut  chargé  de  fers,  jeté 
dans  une  affreuse  prison,  et,  bientôt 
après,  soumis  à la  torture,  pour  qu’il 
.avouât  ses  trahisons  prétendues.Eiifîn, 
le  vingtième  jouraprès  son  arrestation, 
il  eut  la  tête  tranchée,  le  5 mai  i43i; 
mais  on  eut  soin  , av^nt  son  supplice , 
de  lui  mettre  un  l>àillpn  dans  fa  bou- 
che, afin  qu’il  ne  pût  pas  protester  de 
son  innocence.  6cs  biens,  qui  étaient 
immenses , furent  coufîsqués  , et  la 
république  se  chargea  seulenient  de 
faire  une  misérable  pension  à ses  deux 
filles.  La  Vie  de  Carmagnole,  éeriic 
par  Tenivelli , se  trouve  dans  les  Piè- 
momesi  illuslri.  S.  S — i. 

CARM-\S\T.  foy.  BehbamIV. 

C\RMATH,  fondateur,  parmi  les 
musulmans,  d’une  secte  qui  fit  be;w- 
conp  de  ravages  dans  l’empire  des 
Arabes  pendant  le  3'.  et  le  4'-  siècle 
de  l’hégire , se  nommait  Hamdan , fils 
d’Alaschath.  I>c  surnom  de  Carmalk, 
sous  lequel  il  est  plus  connu , lui 
fut  donné,  suiv.int  les  uns,  parce 
qu’il  avait  les  yeux  rouges;  suivant 
d’autres,  parce  qu’il  avait  les  pied.s 
courts , et  ne  pouvait  Imre  que  de 
petits  p.as.  Ce  surnom  , en  admettant 
la  première  étymologie,  est  tiré,  dit- 
on  , de  l’ididrae  des  Nabaihéens , dia- 
lecte de  la  langue  chaldaïque  ou  sy- 
riaque , qui  nous  est  très  peu  connu  : 
si  l’on  adopte  la  seconde  étymologie , 
il  est  d’origine  arabe.  On  donne  encore 
d’autres  motifs  à cette  dénninination  , 
qui  devint  celle  de  la  secte  fondée  par 
Hamdaii.  Suivant  les  livres  sacrés  des 
Dru7.es,  dont  la  doctrine  a de  grands 
rap[K)rts  avec  celle  des  Carmathes,  ces 
sectaires  furent  appelés  ainsi , p.irce 
qu’ils  oilcctaii  lU  un  air  refrogné.  Quiti 
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qu’il  en  soit,  HamJaii,  ne  dans  une 
rondition  obscure  au  second  siècle 
de  l’hcgire,  ayant  contracté  des  liai- 
sons avec  un  missionnaire  de  la  secte 
des  Ismaéliens,  embrassa  leur  doctri- 
ne , et  la  répandit  dans  les  environs  de 
Koiifah.  Les  Ismaéliens,  ennemis  des 
khalyfes  de  la  famille  d’Abbas,  comme 
toutes  les  sectes  qui  reconnaissaient 
dans  la  postérité  d’Aly  le  droit  exclu- 
sif à l’exercice  de  la  souveraineté  tem- 
porelle et  spirituelle  parmi  les  musul- 
mans, avaient  cela  de  particulier, 
qu’au  lieu  que  les  autres  cbyitcs,  ou 
partisans  d’Ali,  admettaient  une  suc- 
cession de  douze  imams , ou  pontifes 
souverains,  les  Ismaéliens  en  bornaient 
le  nombre  à sept,  et  reconnaissaient 
pour  dernier  imam  Mohammed , fils 
d’Ismacl.  Ils  croyaient  que  celui-ci 
n’était  [loint  mort , et  qu’il  paraîtrait 
nu  jour  pour  faire  valoir  ses  droits  à 
la  souveraineté,  faire  triompher  ses 
partisans , et  tirer  vengeance  de  tous 
ses  ennemis.  En  attendant  ce  moment 
heureux,  les  chefs  de  la  secte,  qui, 
sous  le  voile  de  la  religion,  nourris- 
saient des  vues  ambitieuses,  se  te- 
naient soigneusement  caehés , et  entre- 
tenaient dans  un  grand  nombre  de 
provinces  des  missionnaires,  qui,  an- 
nonçant la  manifestation  prochaine  de 
l’imam,  employaient  toutes  sortes  de 
moyens  de  séduction  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  prosélytes.  Ham- 
dan  devint  bientôt  un  de  leurs  plus 
zélés  partisans  , et  le  missionnaire  par 
qui  II  avait  été  instruit,  et  auquel  il 
avait  donné  le  logement  chez  lui , étant 
mort,  il  lui  succéda  dans  les  fonctions 
de  daî,  ou  chef  de  la  mission , dans 
une  partie  de  la  Mésopotamie,  cl  par- 
mi les  tribus  qui  habitaient  le  nord- 
est  de  r.Arabie.  On  rapporte  à l’an 
de  l’hégire  ( 88y  de  J.-C.  ),  l’af- 
fîliation  de  Carmath  à la  secte  des  is- 
Diaélicns.  Cet  homme,  insiuuaut  et 
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fécond  en  ressources  , ne  tarda  pas , 
soit  par  lui-même,  soit  par  1rs  mis- 
sionnaires employés  sous  ses  ordres, 
à attirer  un  grand  nombre  d’hommes 
dans  sou  paiti.  Quand  il  se  fut  bien 
assuré  de  leur  obéissance,  il  commen- 
ça à exiger  d’eux  des  contributions 
d’abord  légères,  ensuite  beaucoup  plus 
fortes  , et  qu’il  porta  jusqu’au  cinquiè- 
me de  tout  ce  qu’ils  possédaient , et 
du  produit  même  de  leur  industrie. 
Bientôt,  il  obtint  un  tel  ascendant  sur 
scs  sectateurs,  qu’il  entreprit  d’établir 
parmi  eux  la  communauté  des  biens  , 
et  jusqu’à  celle  des  femmes.  Il  ne  s’en 
tint  pas  là,  et,  sûr  de  la  puissance 
sans  bornes  qu’il  exerçait  sur  leurs 
esprits , il  les  initia  dans  les  mystères 
les  ))lus  profonds  de  la  secte  des  Ismaé- 
liens ; il  enseigna  ouvertement  le  mé- 
pris pour  toute  révélation , laissant  à 
chacun  un  choix  illimité  entre  les  di- 
verses opinions  des  sectes  philosophi- 
ques; il  ne  craignit  point  de  publier 
hautement,  que,  par  la  connaissance 
de  la  doctrine  qu’il  prêchait,  les  fidè- 
les étaient  dispensés  du  jeûne,  de  la 
prière,  de  l’aumône,  et  de  tous  les  au- 
tres devoirs  imposés  aux  musulmans; 
qu’ils  iKiuvaicnt  impunément  se  livrer 
sans  frein  à toutes  leurs  passions, 
(forger  les  ennemis  de  leur  croyance, 
piller  leurs  biens , fouler  aux  pieds 
toutes  les  lois;  en  un  mot,  que  la  con- 
naissance de  la  vérité  ^ct  de  Pimam 
leur  tenait  lieu  de  toute  religion , et 
qu’il  ne  restait  plus  pour  eux  ni  pé- 
ché dont  ils  dussent  se  préserver,  ni 
châtiment  qu’ils  dussent  craindre.  Une 
association  fondée  sur  le  libertinage 
le  plus  absolu  de  l’esprit  et  du  coeur, 
et  qui  ne  eonnaissait  de  devoirs  que 
l'exercice  du  Canalisme  le  plus  féroce, 
inspira  la  terreur  à tous  ceux  qui 
n’a|ip.'irtenaicnt  point  à cette  secte  re- 
douUible  ; mais  comme  le  désir  de  la 
Tcugeancc  pouvait  armer  contre  les 
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prédicatears  de  cette  abominable  doc- 
trine tous  ceux  qui  en  devenaient  les 
victimes,  les  missionnaires  jugèient 
à propos  de  se  bâtir  un  fort  qui  pût 
leur  servir  de  chef-beu  et  d’a.sjle  en 
même  temps,  et,  par  allusion  sans 
doute  k l’hégire , ou  fuite  de  Mahomet , 
ils  rappelèrent  Dar-alhidjra,  c’est- 
à-dire,  la  maison  de  la  fuite.  On 

1>eut  conjecturer  que  Carmath  y éta- 
>lit  sa  résidence.  Ce  fanatique , entre 
les  missionnaires  qui  exerçaient  leurs 
fonctions  sous  son  autorité , eu  avait 
deux  qui  jouissaient  de  tonte  sa  con- 
fiance : l’un  se  nommait  Zacrowiah, 
ou  Zacrouyah , et  joua  dans  la  suite 
un  grand  rôle  parmi  les  Cannatbes  ; 
l’autre,  appelé  a/hdan, avait  épousé 
la  soeur  de  Hamdan , qui , de  sou  côté , 
avait  aussi  pour  épouse  une  sœur 
d’Abdan.  Jusqu’ici  Hamdan  n’avait  agi 
ue  comme  délégué  du  chef  de  la  secte 
es  istnaélicns,  qui  vivait  dans  une 
retraite  ignorée  à Salaniyah , et  q\ii  ne 
se  donnait  lui-même  que  pour  le  lieu- 
tenant ou  le  vicaire  de  l’imam  atten- 
du, Mohammed,  fils  d’Isinaël.  Celui 
qui  était  revêtu  de  cette  dignité  étant 
mort,  son  sticcessetir,  en  annonçant  à 
Carmath  sou  élévation  au  rang  de  vi- 
caire deTimaro,  laissa  percer  des  vues 
d’ambition  personnelle,  qui  parurent 
à Carmath  une  innovation  dangereuse 
et  contraire  à la  vraie  doctrine  de  la 
secte.  11  envoya  donc  Abdan  à Sala- 
inia , pour  s’éclaircir  de  l’objet  de  scs 
alarmes.  Dans  l’cntrevued’ Abdan  avec 
les  chefs  du  parti  qui  résidaieut  à Sa- 
lamyah,  cdni-ci  eut  tout  lieu  de  se  con- 
vaincre que  les  soi-disant  vicaires  de 
l’imam  travaillaient  pour  eux-mêmes , 
et  n’attendaient  qu’un  moment  favo- 
rable pour  réaliser  leurs  projets  de 
dominatioii  et  lever  le  ma.sque.  Abdan 
ne  manqua  point  d’en  faire  son  rap- 
port à Carmath  , qui  lui  ordonna  d’as- 
sembler les  missionnaires , de  les  ins- 
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truire  de  ce  qu’il  avait  appris,  et  de 
leur  ordonner  de  cesser  dorénavant 
de  faire  des  prosélytes.  Abdan  exécuta 
scs  ordres,  et  la  prédication  de  la 
doctrine  des  Ismaéliens  fut  suspendus 
dans  les  contrées  voisines  de  la  rési- 
dence de  Carmath.  Dès  ce  moment, 
Carmath  rompit  toute  correspondance 
avec  les  Ismaéliens  de  Salamyab.  Ou 
ignore  ce  qu’il  devint  dans  la  suite  : 
peut-être  périt-il  victime  de  la  ven- 
geance du  chef  de  la  secte,  comme 
son  beau-frère  et  .son  confident  Abdan, 
qu’un  fils  de  ce  chef  fit  as.sassincr  par 
Zacrowiah,  dont  on  a déjà  parlé.  Za- 
crowiah , devenu  odieux  aux  disciples 
de  Carmath,  par  l’assassinat  d’.àbtiaii, 
passa  en  Syrie  vers  l’an  a8^  de  l’hé- 
girc  ( yoo  de  .l.-C.  ).  La  disparition 
ou  la  mort  de  Carmath , ou  Hamdan, 
doit  être  antérieure  d’un  an  ou  deux 
à cette  époqiie.'La  division  qui  s’était 
établie  entre  le  chef  de  la  secte  des 
Ismaéliens  et  Hamdan  se  communi- 
qua à leurs  sectateurs,  et,  dès  ce  mo- 
ment, à ce  qu’il  paraît,  les  Ismaéliens, 
proprement  dits , et  les  Carroalhes  ont 
formé  deux  sectes  distinctes , quoique 
fort  rapprochées  l’une  de  l’autre  par 
les  dogmes  et  les  opinions.  A la  pre- 
mière , appartiennent  les  khalyfes  fa- 
témiles  d’hgyple  et  les  ismaéfiens  de 
Perse  et  de  Syrie , connus  sous  le  nom 
X Assassins  ; les  Nosa'iris , qui  subsis- 
tent encore  aujourd’hui  dans  quelques 
parties  de  la  Syrie,  paraissent  être 
un  reste  des  f.armathes.  Les  Dru7.es 
sont  une  secte  née  parmi  les  ismA'- 
liens  de  l’Egypte,  à la  fin  du  qua- 
trième , ou  au  coramencemciit  du  cin- 
quième siècle  de  l’Iii^iic.  Quelques 
personnes  croycntque  lesWahliabis, 
ou  Wahhabites , qui  paraissent  appelés 
à jouer  un  rôle  important  daii.s  une 
partie  de  l’empire  otiioman , sont  uu 
rejeton  des  Carmathes  ; mais  cette  con- 
jecture uous  parait  peu  fondée.  En 
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iiuissant  cet  article,  nous  devons  ob- 
server que  quelques  bistoriens  attri- 
buent le  surnom  de  Carmath  à un 
personnage  different  de  H.imdan  et 
plus  ancien  que  lui  : leur  opinion  nous 
semble  dénude  d’autorité.  S.  D.  S— Y. 

LARMKLI  (Michel-Ange),  sa- 
vant helléniste  italien , entra  dans  l’or- 
dre de  St-Frai.çois,  et  fut  professeur 
de  théologie  et  d’Fcrilure-Saiute  à Pa- 
doue.  Il  mourut  le  1 5 dérembre  1766, 
âge'  de  soiiante  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1.  un  Commentaire 
( latin  ) sur  le  Miles  gloriosus  de 
Plaute,  avec  une  traduction  eu  vers 
italiens,  Venise,  174a,  in-4  . Il  pu- 
blia ce  premier  ouvrage  sous  le  nom 
de  Lacermi  ( anagramme  de  Car- 
meli).  II.  Tragédie  di  Euripide  in- 
féré XIX,  frammenti  ed  epislole 
gt  eco  ilaliane  in  versi  iUustrati  di 
annotazioni  al  testa  greco  ed  alla 
iratlitzione , P.idoue  , 1745-17.S4, 
30  parties  in-8'.  Paitoni , dans  sa  Si- 
hlioleca  degli  volgarizzatori,  fait 
de  grands  éloges  de  celte  traduction 
d'Euripide;  quant  aux  notes,  qui  sont 
partie  en  italien  , prtie  en  laiiii , on 
ue  peut  rien  voir  de  plus  trivial  et 
de  plus  bible.  III.  Pro  Euripide  et 
rwvo  ejus  italico  interpréta  disserta- 
tio,  Padouc,  1750,  in-8".  : c’est  une 
réponse  à la  censure  que  Beiske  avait 
faite  de  cette  édition  dans  les  Xcta 
erudilorum  de  1748;  Reiske  répli- 
qua dans  les  Xcta  de  1 75 1 ; IV.  Sto- 
ria  âè  varj  coslumi  sacri  e profani 
degli  anlichi  sino  a noi  pervenuli , 
con  due  dissertazioni  sopra  la  ve- 
'nuta  del  Messia,  Padoue,  1750, 3 
vol.  in-8".;  V.  une  tradiiclion  en  vers 
italiens  du  Plutus  d’Aristophan»,  avec 
le  texte  grec,  Venise,  itSi,  in-S’.; 
Vf.  Dissertazioni,  Padoue,  1756, 
in-8®.  La  première  de  ces  trois  dis- 
sertations est  relative  â un  passage 
d’Hérodien , la  deuxième  au  Neptune 
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ivvo<rt'yaio{  d’Hoinirc , et  la  dernière 
à la  poéiie  lyrique.  V II.  5/9Îegamen(o 
delV  Ecclesiaste  sul  testa  ebreo,  a 
sia  la  morale  del  uman  vivere  in- 
segnata  da  Salomone  , Venise  , 
1765,  in-8°.;  VIII.  Spiegamento 
délia  cantica  sul  testa  ebreo , ibid. , 
1707,111-8’.  C.  M.  P. 

CARMONA  (Jean  de),  médecin i 
Séville,  et  qui  avait  été  auparavant 
meiieciu  de  l’inquisition  à Llerena, 
dans  l’Estramadure  espagnole,  a lais- 
sé : l.  Praxis  utilissima  ad  curan- 
dam  cognoscendanupte  pestilentiam 
appriine  necessaria , sire  de  peste 
et  febribus  cum  puncliculis  vulgà 
Tàbardillo , Séville,  i58i  ; ibid., 
1 590 , in-8®.  ; ouvrage  composé  pour 
répondre  à J.  Fragoso,  qui  soutenait 
que  CCS  fièvres  n’étaient  pas  conta- 
gieuses. II.  Traclatus  anastrologia 
sil  medicis  necessaria  , Séville  , 
1 58 1,  in-8".  : l’aut'  iir  se  déclare  pour 
la  négative. — CARiiOHA(Françuis-Xi- 
meuès  de),  né  à Curdoue,  professeur 
d’anatomie  à l’université  de  Salaman- 
que, exerçait  la  métlccine  .à  .Séville  au 
corameucemeiit  du  1 7'.  siècle,  et  y a 
fait  imprimer,  en  espagnol,  un  Traité 
de  la  grande  excellence  de  Veau , 
et  de  ses  merveilles,  vertus,  qualités 
et  choix , et  de  Viisage  de  la  refroi- 
dir avec  de  la  neige , i(ii6  , in-4°. 
~-  Carmona  ( Aipliuiise  de  ),  né  à 
Prifgo,  dans  le  diocèse  de  Cordoue, 
composa , avec  Jean  Colc.s,  deZafra, 
une  Kelatioii  di-  la  décoiivn  te  et  de  la 
conquête  de  la  Floride,  l/vui-a  Garci- 
la.sso  de  la  Vega  parle  de  cet  ouviagc 
dans  son  Histoire  de  la  Floride. 

A.  H— T. 

CARMONA 'DON  Salvador  ) gra- 
veur de  la  chambredu  roi  d’Espagne, 
né  a Madrid  vers  1730.  Les  grandes 
dispositions  de  cet  arti‘  te  déteniiinè- 
rent  la  cour  d’Espagne  è l'envoyer  k 
Paris,  comme  pensionnaire  du  roi. 
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pour  se  perfectioiiiicr  dans  son  art.  Il 
y acheva  ses  études,  sous  la  direction 
do  Charles  Dupuis,  de  l'acadéinic  de 
peinture,  et  retourna  vers  i^Co  dans 
sa  patrie,  où  il  épousa  la  fille  du  ré- 
ièhre  Raphaël  Mènes.  Scs  esLimpes 
IcM  plus  remarquables  sont  : ï His- 
toire écrivant  les  fastes  de  Char- 
les III , roi  d‘ Espagne , d’après  So- 
limcne;  la  l'ierge  et  lEnfanl-Jé- 
sus , d’apres  Vau  Uyek  ; Y Adoration 
des  bergers , d’après  Ricrrc  ; les  Por- 
traits de  Boucher  et  de  Colin  de 
l'ennont,  qu’il  a gravés  pour  sa  ré- 
ce|>tion  à l’académie  de  peinture  de 
Paris , et  une  Résurrection  du  Sau- 
veur, d’apres  Carie  Vanloo.  La  date 
de  I ^55  , que  porte  cotte  dernière  es- 
tampe, suflil  pour  détruire  l’opinion 
des  auteurs  du  Dictionnaire  univer- 
sel, qui  placent  l’époque  de  la  u.iis- 
sance  de  Carmona  en  17.51.  Il  est 
mort  à Madrid  en  1807.  P — z. 

CARMONTELLE,  né  à Paris  le  a5 
août  1 7 « 7,  y est  mort  le  uG  déc.  1 80G. 
Il  avait  été  lecteur  du  duc  d’Urléaus, 
et  l’ordonnateur  des  fêtes  que  donnait 
ce  prince.  En  une  matinée , il  compo- 
sait une  pièce  de  théâtre  d’un  ou  deux 
aetes , d’après  le  nom  ou  le  caractère 
des  personnes  qui  devaient  y jouer  un 
rôle.  Scs  Proverbes  dramatiques  lui 
ont  assigné  une  place  dans  la  littéra- 
ture. a Le  fonds  de  ces  petites  pièces, 
» a dit  M.  Auger,  est  en  général  très 
■>  léger.  Il  n'y  faut  point  chercher  un 
» nœud  bien  formé,  ni  en  conséquent 
V ce  uu  déuoûmcnt  d’elîet.  Ce  n’est 
n |>oint  une  combinaison  dramatique 
» qiieCarraonteilcétaie  sous  nos  yeux; 
» c’est  un  coin  de  la  société  qu’il  vous 
» fait  remarquer  ; c’est  mie  aventure, 
B une  conversation  de  salon , debou- 
» duir,  de  boutique,  de  spectacle,  de 
B promenade,  ou  de  tout  autre  lieu  pu- 
X hlic,  à laquelle  il  vous  fait  a.ssistcr. 
» Ce  qu’il  a vu  et  cnlciiduj  il  le  répète 
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» avec  la  fidélité  d’un  miroir  et  d’un 
» écho.  » Aussi , tout  eu  admirant  son 
dialogue , lui  a-t-ou  trouvé  le  défaut 
d’être  commun,  à force  d’être  natu- 
rel. Ces  petites  comédies  sont  cepen- 
dant le  plus  joli  répertoire  pour  les 
théâtres  de  société.  La  fécondité  de 
Carmontelle  n’est  pas  moins  étonnante 
que  sa  facilité.  Outre  les  ouvrages  qu’il 
a fait  imprimer  , on  assure  que  scs 
mannscrits  pouvaient  composer  plus 
de  cent  volumes.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie , l’auteur  avait  été  ré- 
duit à les  déposer  au  Moiit-de-Piété, 
en  nantis-sement  d’une  petite  somme 
dont  il  avait  besoin , et  c’est  peut-être 
la  première  fols  que  la  finance  a avan- 
cé de  l’argent  sur  de  l’cspril.  La  répu- 
tation de  probité  qu’avait  Carmontelle 
fit  sans  doute,  dau.scettc  occasion,  plus 
encore  que  sa  réputation  littéraire.  Ses 
Proverbes  dramatiques  sont  une  mi- 
ne où  beaucoup  d’auteurs  comiques  de 
nos  jours  ont  puisé  sans  façon.  Aussi, 
quoiqu’il  n’cùt  rien  compose  |>our  les 
théâtres  du  Vaudeville  et  de  Luiivois 
( transféré  aujourd’hui  à l’Odcon  ) , 
avait-il  ses  entrées  à ces  deux  specta- 
cles , à titre  d" auteur.  Au  talent  d’é- 
crire, Carmontelle  joignait  le  talent  de 
peindre.  Il  a fait  les  portraits  de  pres- 
que tous  les  [lersunnagcs  célèbres  du 
18°.  siècle,  et  c’est  d’après  lui  qu’ont 
été  gravés,  entre  autres,  les  portraits 
que  l’on  voit  à la  tête  des  Correspon- 
dances de  M"‘*.du  DclTaiit  et  de  Grimm. 
Il  s’amusait  aussi  quelquefois  à faire 
des  Transparents.  Il  appelait  ainsi 
des  tableaux  sur  papier  très  fin  , les- 
ucls,  exposés  â la  lumière  du  jour 
evant  un  seul  carreau  de  ses  croisées, 
se  déroulaient  pendant  une  heure  et 
plus  aux  yeux  des  spectateurs,  et  leur 
présentaient  une  smtc  de  scènes.  Ces 
Transparents  ayaient  depuis  cent  jus- 
qu’à cent  soixante  pieds  de  longueur. 
Le  plus  grand  plaisir  de  Carmontelle 
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«(aildcmellrf  ses  Proverbeim  Trnns- 
parents,  et  ses  Transparents  en  Pro- 
verbes. On  » de  cet  .iiitenr  ; 1.  Prover- 
bes dramatiques , \ •](i8,  (i  vol.  iii-8 
Les  Almanachs  lies  spectacles  de 
1775  et  1776, elle  Catalo- 
gue de  La  Falliere,  1’.  partie,  N". 
iSi85,  donnent  la  nomenclature  de 
ces  proverbes,  qui  sont  au  nombre  de 
qiiatre-vinpt-den\,  et  ont  etc  icimpii- 
mes  en  1 783 , 6 vol.  in-8  , puis  en- 
core dans  If  Recueil  ç^énèral  des  pro- 
verbes dramaUques{  Londres,  1 785, 
1 6 vol.  in- 1 'J  '.  (Virmuntelle  publia  les 
tomes  o'.  et  8'.  de  ses  Proverbes , 
et , depuis  sa  moi  t , on  a fait  impri- 
mer ses  Nouveaux  Proverbes  dra- 
matiques , 181  1 , 1 vol.  in-8'’.,  qui 
contiennent  vingt-quatre  pièces.  IL 
Théâtre  du  prince  Clenerzow,  tra- 
duit en  français  par  le  baron  de 
Blenin",  i'j7i  , a vol.  in-8“.,  com- 
]iosc  par  Carmontelle;  III.  Théâtre 
de  campagne,  tqqS,  4 vol.  iii-8‘'. 
(>  recueil  et  le  prêchent  contiennent 
de  jolies  comc'dies  que  quelques  dc've  • 
loppemcnts  pouvaient  rendre  dignes 
.de  la  scène  française.  IV.  Triomphe 
de  Vamour  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle,  ou  Lettres  du  marquis  de 
Murcin  au  commandeur  de  St.-Rri- 
ce,  1777  , a parties  iu-8“.,  roman  ; 

V.  le  Duc  d'Arnay . antre  roman; 

VI.  VAbbé  de  plâtre,  comédie  en  un 
acte  et  en  pro.se,  jouée  sur  le  Tbéitrc 
des  Italiens, avec  succès  , le  a6  octo- 
bre 1779,  et  imprimée  111-8".  C’est  la 
seule  pièce  que  rauteiir  ait  risquée  sur 
lin  tiiéàtrc  public.  VIL  Conversaüons 
des  gens  du  monde  dans  tous  les 
temps  de  l'année,  1786,  in-8".  Cet 
ouvrage  devait  former  quatre  volumes, 
et  jiaraîtrc  en  vingt-quatre  livraisons. 
Nous  ne  connaissons  que  les  deux  pre- 
mières, qui  sont  intitulées:  les  Visites 
du  jour  de  fan,  et  la  Promotion. 
Carmontelle  y donne  une  copie  lidèle 
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des  conversations  des  cens  du  mondeî 
il  a renfermé  en  un  petit  nombre  de 
pages  tout  ee  qu’ont  dit  en  un  jour  cinq 
ou  six  personnes  des  plus  aimables,  et, 
au  bout  du  livre,  il  se  trouve  qu’on  n’a 
rien  lu , quoique  les  iiiterluruteiirs 
n'aient  cessé  de  parler.  Cirinoutelle 
avait, dit-on,  composé  un  Traité  de 
perspective.  Nous  ne  croyons  pas  quil 
oit  été  imprimé.  A.  B — ^r. 

CARNKADE,  de  Cvrène,  fonda- 
teur de  la  troisième  aradémie , naquit 
vers  l’an  Ui8as’.  J. -G.  ( i4o*.  olym- 
piade ).  Socrate  avait  introduit  dans  la 
jiliilüsopbie  la  méthode  destructive, 
et,  par  une  douce  moquerie  et  une 
dialectique  press.inte,  avait  combattu 
avec  succès  les  philosophes  dogmati- 
ques. Au  lieu  de  fonder  une  doctrine, 
il  s’était  attaché  à enseigner  une  mo- 
rale pratique  noble  et  élevée.  Ce  fut 
dans  cette  voie  que  marcha  l'Iaton , 
y ajoutant  de  sublimes  et  poétiques 
imaginations , plutôt  qu’un  système 
complet  et  génér.d.  Arcésihis  , chef 
de  la  seconde  académie , ne  prit  dans 
l’héritage  de  Socrate  que  l’art  de  dé- 
truire les  fondements  de  toute  doc- 
trine, de  toute  théorie.  Il  érigea  en 
précepte  un  doute  absolu,  et  professa 
qu’il  n’y  avait  point  de  vérités.  Car- 
néade, à proprement  parler,  ne  diffé- 
rait guère  de  cette  seconde  académie  ; 
en  examinant  ses  opinions  et  celles 
d’Arcésilos,  telles  que  nous  les  trans- 
met Cicéron  , ou  trouve  qne  ce  sont  les 
mêmes,  è bien  peu  de  choses  près.  Ar- 
césila.sdisait;alln’yapointde  vérité;» 
Carnéade:  • On  ne  peut  pas  la  connaî- 
tre. » Ce  qui  établit  quelque  diversité 
entre  les  deux  philosophes , c’est  plu- 
tôt le  caractère  (icrsonnrl  que  la  doc- 
trine; Arcésihs  se  précipitait  impé- 
tueuscroeut  dans  un  doute  universel, 
s'exposant  au  ridicule  où  tomhi'nt  les 
pyrrhuniens;  Carnéade  appuyait  da- 
vantage sur  les  probabilités  et  les  ap- 
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-parcnces  de  reritc  qui  doivent  déci- 
der dans  la  rundmtc  de  la  vie.  Il  per- 
mettait même  au  saft^d’opinerenquel- 
qiies  rcDrootres , pour'  u qu’il  ne  pro- 
nonçât jamais.  Lu  tout,  il  |>.irat'raii  que 
le  doute  de  Cariie,ide  était  une  sorte 
de  jeu  d’espril,  et  qu’il  avait  fort  liien 
compris  quec’e'tait  un  puissant  moyen 
d’attaque;  mais  rien  de  plus.  Aussi  la 
ccleliriie'  de  Cai  uéade  est-elle  surtout 
fondée  sur  son  e'Iuqiiencc  destructive, 
a Elle  était  si  forte  que  jamais  il  ne 
» soutint  rien  saiij  le  prouver,  que 
P jamais  il  n’attaqua  rien  sans  le  dé- 
» triiirc  de  fond  en  comble.  Il  cliar- 
» mait  tellement  .scs  auditeurs,  qu’il 
» les  amenait  captifs  à l’obéissance  de 
» scs  sentiments,  et  que,  par  force  ou 
» par  adresse,  ilsubjiiguaitles persoD- 
B lies  mêmes  qui  avaient  pris  contre 
B lui  les  précautions  les  jifus  exactes. 
» Aucun  de  ses  adversaires  ne  pouvait 
8 lui  résister.  Lui  seul  triomphait. 
8 Toutes  scs  opinions  prenaient  pied, 
8 toutes  celles  des  autres  étaient  rc- 
8 jetées.  1.C  parti  coiiti  aire  fondait  de- 
8 vaut  son  éloquence  comme  la  cire 
8 devant  le  feu.  b Telle  est  la  vive 
peinture  que  fait  Bayle,  d’après  Gcé- 
ron  et  Mumenius,  de  l’éloquence  de 
Carnéade,  se  complai.saut  sans  doute 
à peiudre  les  efléts  d’un  talent  qui, 
comme  le  sien,  s’employa  toujours  à 
renverser  les  assertions  et  à semer  le 
doute.  Ce  hit  surtout  çnntr^  les  stoï- 
ciens que  Carnéade  exerç^ses  redou- 
tables attaques  ; il  disait  lui-inêmeque, 
.sans  Clirysippe , il  n’eût  ps  eïé  ce 
qu’il  était.  11  ne  s’agit  ps  ici  de  la  mo- 
rale pratique  des  stoïcien*  et  de  l’es- 
prit général  du  portique;  mais  de 
leurs  dogmes  philosophiques  et  phy- 
siques. il  les  réduisit  à l’absurde  sur 
le  chapitre  de  la  religion , leur  prou- 
vant qu’il  n’y  avait  ps  plus  de  raison 
pour  admettre  un  dieu  qu’un  autre, 
et  ruinant  ainsi  le  polythéisme.  Il  se 


CAR  iC>9 

déclara  aussi  contre  les  oracles  , leur 
opposant  la  nécessité  du  libre  arbitre 
de  l’homme.  Il  combattit  le  sentiim'nt 
des  stoïciens  et  les  pnptéticiciis  sur 
le  souvi  raiii  bien.  Les  premiers  di- 
saient que  la  suprême  félicite  ronsii- 
tait  à se  roiiforracr  a l'h.irmonie  gé- 
nérale de  la  n.itiire , et  que  tous  les 
avant.iges  exlciiiiirs . richesse,  foi- 
t'iue,  etc.,  étal’,  ut  des  choses  commo- 
des, mais  qm,  ne  pouvant  donner  un 
bonheur  solide,  ii’élaient dignes d’au- 
rim  attachement  ; les  pcriptcliciens  et 
l’ancienne  aeadémie  dcfiiiis.saient  le 
souverain  bien , la  jouis.saiicc  honnête 
des  choses  qui  sont  les  premières  dans 
l’ordreole  la  nature,  e(  rangeaient  les 
Lieus  matériels  dans  une  classe  infé- 
rieure. Carnéade  leur  faisait  voir  que 
leurs  controverses  n’étaient  qu’une  dis- 
pute de  mots,  puisque  tous  deux  con- 
venaient que  les  avantages  matériels 
n’éLiicnt  point  digues  de  nos  dé.dis. 
Lui,  par  contradiction,  et  sans  doute 
pour  échapper  au  danger  de  rien  aftir- 
mer  de  positif,  sc  renfermait  d.iiis 
lincdéGmtiou  vague,  faisant  consister 
le  souverain  bien  à jouir  des  priiici- 
ps  naturels , ce  qu’on  peut  interpré- 
ter, exercer  lilircment  ses  facultés; 
ainsi , il  ne  faisait  entrer  aucune  nution 
exphciie  de  l’iioiinête  dans  sa  déliiii- 
tiuii.  11  remporta  aussi  uue  autre  vic- 
toire sur  les  stoïciens , en  les  Ëiisaut 
convenir,  contre  leurs  opinions  pré- 
cédentes , que  la  bonne  renommée 
était  digne  d’être  recherchée,  indé- 
pendamment de  son  utiUté  psitive. 
Le  chef  des  stoïciens  était  alors  Auli- 
pater , et  ce  fut  lui  qui  défendit  le  pr- 
tique  avec  plus  de  succès  contre 
Carnéade;  mais  son  infériorité  était 
grande,  a 11  n’osa  jamais  paraître  de- 
8 vant  lui , ni  dans  des  leçons  publi- 
8 (lues , ni  dans  des  promenades , ni 
8 dans  des  conversations;  il  setai.’>ait, 
8 pas  un  mot  ne  sortait  de  sa  pauvte 
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» bouclic.  Il  iatl.iqiiait  scuirmcnt  de 
» luin  et  en  c^iclirttc , |iar  qitclqiieï  li- 
» vrcs  qu’il  composait.  La  postérité' 
» les  a vas  ; ils  u’étaiciit  pas  même  ca- 
» pables  de  se  soutenir  contre  Car- 
» néade  mort,  tant  s’en  faut  qu’ils 
» eussent  pu  lui  résister  quand  il  flo- 
» rissait  environné  de  gloire.  » C’est 
ainsi  que  Bayle  représente  la  faiblesse 
de  l’adversaire  de  Carnéade.  L’an  de 
Rome  5()8  ( i53'.  olympiade),  les 
Albéniens  ayant  saccagé  la  ville  d’O- 
l'opc,  furent  condamnés  par  le  sénat 
.à  5oo  talents  d’amende.  Ils  envoyè- 
rent en  ambas>'ade , h Rome , Car- 
néade, Diogène  lestoicien,  etCrito- 
l.iüs  le  péripalélicicn , pour  obtenir 
quelque  diminution  à ce  tribnt(i). 
Les  trois  philosophes , pendant  que 
l’on  discutait  leurs  demandes  au  sé- 
nat, voulurent  donner  au  peuple  ro- 
main une  idée  de  leurs  talents.  Ils  ou- 
vrirent des  espèces  de  conférences 
philosophiques,  et  prononcèrent  des 
harangues.  C’était  alors  que  les  Ro- 
mains , vainqueurs  de  l’univers , com- 
mençaient à connaître  et  à rechercher 
le  luxe,  les  arts,  les  lettres  et  toutes 
les  jouissances  dont  le  loisir  et  la  civi- 
lisation apportent  le  besoin.  Quand 
cette  jeunesse,  qui  commençait  déjà  à 
l'ougirde  la  noble  barbarie  des  vieilles 
mœurs,  entendit  ces  hommes  habiles 
.i  manier  le  langage , qui  traitaient  des 
i|neslions  auxquelles  on  n’avait  jamais 
songé  dans  Rome,  qui  examinaient  et 
discutaient  ce  qui  avait  toujours  passé 
pour  certain,  qui  répandaient  à vo- 
lonté le  doute  sur  toutes  choses , qui 
renfermaient  un  raisonnement  dans 
les  formes  de  la  dUlectÿjue,  elle  se 
porta  en  foule  à ce  nouveau  spectacle , 
abandonnant  tous  les  autres  divertis- 
sements. Carnéade  surtout  les  surpre- 

(■)  Saivmt  Éliea  , pliuiciirt  t^âUon  t'éerii- 
rt«i!  N L*$  Atbéaicni  se  ooa$  cmbI  p«i  taveyé 
» amb*u*flcnra  pour  nuu*  pereuMaer^  pour 
airticAercc  i|a’tU  dé*irtat.  • 
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nait  par  sa  force  et  sa  rapidité.  Il  pro- 
nonça deux  harangues  , l’une  pour  la 
justice,  l’autre  contre  la  justice.  Le 
vieux  Caton  s’alarma  de  la  présence 
de  ces  habiles  parleurs,  qui  venaient 
faire  germer  avant  le  temps , parmi 
une  nation  jeune  et  sincère,  la  philo- 
sophie d’uii  peuple  vieilli  et  dégradé, 
a Donnons-leur  réfionseau  plus  tôt,  re- 
> présenta-t-il,  et  les  renvoyons  chez 
■ eux;  ce  sont  des  gens  qui  persiia- 
« dent  tout  ce  qu’ils  veulent,  et  l’on 
» ne  saurait  démêler  la  vérité  à travers 
» leurs  arguments.  » Pline, 

liv.  Vil,  ch.  3o.)  Du  siècle  après, 
Cicéron  écrivant  son  Traité  des  lois , 
et  posant  en  principe  qu’il  existe  un 
droit  naturel,  après  s’être  promis  l’ap- 
prob.ition  des  stoïciens,  des  disciples 
d’Anstute , et  de  l’académie  de  Platon, 
s’écrie  : a Mais  jmur  cette  nouvelle 
» académie  perturbatrice  de  toutes 
B choses,  fondée  par  Arcésilas  et  Car- 
B néade,  nous  implorons  son  silence; 
B car  si  elle  se  précipitait  sur  les  prin- 
B cipes  qui  nous  semblent  à nous  as- 
B sez  bien  établis  , elle  les  battrait  en 
V mines.  Je  n’ai  garde  de  la  provo- 
B quer;  je  désire  plutôt  l’apaiser.  » 
C’est  ainsi  qu’il  parle  de  la  philosophie 
du  doute,  comme  d’une  divinité  infer- 
nale, qu’il  faut  conjurer,  et  qui  réduit 
tout  en  poussière.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  la  grandeur  et  la  gra- 
vité des  tempe  antiques  se  retrouve 
dans  cett^  idée  de  teiTcur  qu’inspire 
l’éloquence  de  Carnéade  et  sa  puis- 
sance destructive.  Dans  les  temps  mo- 
dernes , le  doute  n’a  pas  su  se  donner 
cette  apparence  solennelle;  ses  armes 
ont  été  la  moquerie  frivole;  il  n’a 
jamais  déployé,  comme  dans  la  phi- 
losophie ancienne,  cette  force  qui  frap- 
pe 1 imagination , et  qui  nous  fait  voir 
Carnéade  comme  un  ange  extermina- 
teur. Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  jamais 
écrit  de  üvick  Sa  doctriuc  ne  fut  coa- 
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mir,  après  m mon  , qur  par  les  ou- 
vrages de  Citomachus,  son  disciple  et 
son  successeur.  Plusieurs  de  ses  paro- 
les , de  ses  arguments , se  perpétuè- 
rent dans  l’académie,  avec  le  souvenir 
de  son  éloquence.  Il  vécut  quatre-vingt- 
dix  ans,  selon  Cicéron  et  Valère-Maxi- 
me , ert’on  ne  sait  pas  bien  la  date  de 
sa  mort,  qu’on  place  cependant  vers  la 
olympiade.  Il  était  fort  studieux, 
et  l’on  raconte  qu’il  était  souvent  tel- 
lement enfoncé  dans  ses  orcupations , 
que  sa  servante  était  obligée  de  le 
faire  manger.  Cette  servante  était  aussi 
sa  maîtresse.  Un  jour,  il  la  surprit  avec 
Mentor,  son  principal  disciple,  a Car- 
B ncade  ne  disputa  point  alors  sur  la 
B probabilité,  ni  sur  l’incompréhen- 
B sibilité;  il  prit  pour  une  chose  as- 
B siiréc,  et  qu’il  comprenait  fort  bien, 
B ce  que  ses  yeux  lui  montraient,  b 
llaylc  s’amuse  à traduire  cette  raillerie 
lie  Numénius,  que  l’on  n’a  jamais  man- 
qué do  lancer  aux  pyrrhoniens , et 
qui  est  toujours  plaisante,  bien  quelle 
ne  spit  pas  un  argument.  On  rap- 
]iorte  que  Carnéade  craignait  la  mort, 
et  disait  souvent:  «La  nature  a ras- 
» semblé,  elle  dissipera. b Ayant  ap- 
pris qu’Antipater  le  stoïque  s’était  em- 
poisonné, il  s’écria,  en  le  parodiant: 
<t  Hé  bien  donnez-moi  donc  aussi..... 
B du  vin  doux,  b L’on  conçoit  assez 
que  sa  philosophie  l’eût  amené  à jouir 
le  plus  long-temps  possible  des  dou- 
ceurs de  la  vie,  et  eût  détruit  en  lui 
cette  espèce  de  force  assez  commune 
chez  les  anciens , qui  les  portait  à pré- 
venir les  maux  de  la  vieillesse  par 
une  mort  volontaire.  On  cite  de  lui 
un  mot  spirituel  ; a Le  man^e  est  la 
B seule  chose  que  les  jeunes  princes 
» apprennent  exactement;  leurs  au- 
n très  maîtres  les  flattent;  eeux  qui 
» luttent  avec  eux  se  laissent  tomber  ; 
» mais  un  cheval  renverse  par  Icnc 
B tous  les  maladroits , sans  distinction 
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» de  pauvre , ni  de  riche , de  sujet , ni 
B de  souverain,  b Une  autre  parole 
foi't  belle  de  Carnéade  est  venue  jus- 
qu’à nous  : a Si  l’on  savait  en  secret 
B qu’un  ennemi  doit  venir  s’asseoir 
B sur  l’herbe  où  ■-crail  caché  un  as- 
B pif,  il  faudrait  l’en  avertir,  quand 
B bien  même  personne  ne  pourrait 
B savoir  que  vous  avez  gardé  le  si- 
B lencc.  B — 11  y a eu  un  autre  Car- 
néade, épicurien,  qu’on  a quelque- 
fois confondu  avccd’académicicn , et 
qui  a vécu  avant  lui  ; il  était  athénien , 
et  fut  disciple  d’Anaxagorc  ( fo/. 
Suidas).  — 11  y a eu  aussi  un  poète 
nommé  Carnéade;  il  iàbait  des  élé- 
gies qui , dit-on , étaient  froides  et  obs- 
cures. A. 

CARNEAU  ( Étienne),  natif  de 
Chartres,  apprit  parfaitement  les  bcl- 
les-lrtlres  et  ensuite  la  jurisprudence. 
Il  exerça  même  1rs  fonctions  d’avocat 
au  parlement  de  Paris.  Dégoûté  du 
monde,  il  s’engagea,  en  iG5o,  dans 
l’ordre  des  cclestiiis.  Il  s’arquit , dans 
le  temps,  beaucoup  de  réputation  par 
scs  poésies  latines  et  françaises,  ou- 
bliées aujourd’hui.  Il  mourut  à Paris , 
le  17  septembre  1671.  Il  avait  com- 
posé lui-même  son  cpitaplir  en  fran- 
çais et  en  latin  ; voici  la  version  fran- 
çaise: 

Ci  gtl  q«t , (Wnipani  «t  de  vert  et  de  peine , 

A pu  quelque  rcoom  deuele  nuiiüe  eequérir; 

11  «ima  Ira  ucfttti  aru  ; mala,  aar  (ouïe  autrechotei 
Il  médiia  le  plui  celui  de  bien  mourir. 

Le  P.  Carneau  a été  l’un  des  traduc- 
teurs des  f'oyages  de  Pielro  délia 
Voile,  i()G5,  4 vol.  in-4". ; Rouen, 
1745,  8 vol.  in-iti.  Ou  a du  meme 
.iiitcur  la  SUmmimachie , on  le  Com- 
hot  des  médecins  modernes,  louchant 
Vuso"e  de  l’antimoine  , poème  his- 
tori-comique , i656,  in-8".  Becquet, 
dans  sa  Bibliographie  des  Célestins , 
pag.  ‘Al G, donne  la  liste  de  quelques 
autres  opuscules  de  Carneau.  A.  B-— 1. 
' CAl'vNKlRO  (WELCRton,  ou,  en 
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portiif'üis,  Belchior),  jésuite  portogais, 
iicàCuïmbrc,d'une  famille  noble,  fut 
le  premier  recteur  du  college  que  les 
jésuites  établirent  dans  cette  ville,  S. 
Ignace  l’ajant  lait  venir  à Rome,  le 
présenta  au  pape  Jules  III , qui  le 
nomma  evèque  de  Niccc , et  cuadjii- 
tcurdu  patriarched’Ëtliiopie.  En  1 555, 
il  s’embarqua  pour  les  missions  des 
Indes , aborda  à Goa,  et  travailla  quel- 
que temps,  mais  avec  peu  de  succès, 
h la  conversion  des  juifs  de  Cochin. 
Pour  les  empêcher  de  faire  des  prose'- 
lytes,  d demanda  rétablissement  de 
l’inquisition  à Goa,  et  alla  exercer  son 
zèle  apostolique  chez  les  chrétiens  de 
S*.-Thomas,  sur  la  côte  de  Malabar. 
En  1 567  , il  fut  nommé  évêque  de  la 
Cliiiic  et  du  Japon,  et  il  mourut  à 
Macao , le  19  août  1 5ijS.  On  a de  lui 
quelques  lettres  dans  les  recueils  des 
missions.  — Cabneiro  , ou  Carkero 
( Antoine  ) , portugais,  né  à Fronteira 
près  d' El  vas,  chevalier  de  Calatrava, 
commissaire  et  trésorier  des  armées 
espagnoles  dans  la  Ikigique  en  1 585 , 
écrivit  l’histoire  des  guerres  civiles 
des  Pays-Bas  depuis  leur  origine,  en 
1559,  jusqu’à  l'an  i6og.  Cet  ouvrage 
fut  publié  h Bruxelles  sous  le  titre 
suivant  : ffistoria  de  las  guerras  ci- 
viles que  ha  avido  en  los  estados  de 
Flandes , Madrid,  161  a,  in -4®-» 
i6a5,  in-fol. , livre  estimé  et  rare. 
— Carneiro  ( Ântonio-Mariz  ) , 
gentilhomme  portugais,  chevalier  de 
i’oidre  de  Christ,  vivait  au  commen- 
cement du  1 7'.  siècle , et  crut  avoir 
trouvé  le  moyen  d’empêcher  la  déiJi- 
naison  de  l’aiguille  aimantée  ; aussi  lui 
donna-t-on  le  surnom  à’Algidha  fixa. 
Il  lit  un  voyage  aux  Indes , pour  véri- 
lier  la  bonté  de  sa  découverte , et  fut 
nommé  cosinographe  dû  royaume,  à 
la  place  de  don  Mauocl  de  Menezes.  Il 
a publié:  I.  Regimento  de  pilotas.,  e 
roleiro  das  A'avegaçoens  da  India 
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oriental  novamente  emendado  , e 
acrecenlado  com  o roteiro  de  Sofala 
atè  Moçambique , etc. , Lisbonne  , 
i64a,iu-4°.;iuid. , i655,  i6ti(3;II. 
Hjrdrographia  curiosa  de  la  nave- 
gacion  ,St.-Sébastiea,  1675. —Car- 
wniRo  ( Diego-Gomez  ),  portugab , né 
à Kio- Janeiro , en  Amérique,  Ihrt  se- 
crétaire de  don  Alonso  de  Portugal , 
marquis  d’Aguiar,  et  mourut  à Lis- 
bonne le  a(i  février  1676,  avec  la 
chaige  d’historiographe  du  Brésil.  On 
ne  connaît  de  lui  qu’un  discours  relatif 
a la  révolution  de  Portugal  ( Lisbonne, 
■ 64i,  in-4°.  ) ; une  traduction  de 
X Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Tatars  Mantchous , du  P. 
Martiiii(  ib.,  1657,  in-16),  etqnel- 
ques  autres  traductions  d’un  médiocre 
intérêt.  C.  M.  P. 

CARO  (Arhibal),  l’un  des  plus 
célébrés  auteurs  italiens  du  1 6'.  siècle , 
naquit,  en  1 507,  a Citta-Nova,  dans  la 
marche  d’Ancône  , d’une  famille  pra 
riche.  Obligé , dans  sa  première  )en- 
nesse,  d'enseigner  aux  enfants  les  pre- 
miers éléments  des  lettres,  Louis  Gad- 
di , riche  florentin , le  choisit  pour 
maître  des  siens  : il  en  lit  ensuite  son 
secrétaire,  et  ne  tarda  pas  à lui  pro- 
curer de  riches  bénéfices.  Malgré  quel- 
ques désagréments  que  lui  causait  l’hu- 
meur inégale  de  son  patron  , Annibai 
Caro  lui  resta  attaché  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  en  1 5/|5.  Il  entra  la  même  an- 
née, avec  le  même  titre,  dans  la  maison 
de  Pierre-Louis  Famèse,  qui  fut  fait, 
en  1545,  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, par  le  pape  Paul  III , .son  père. 
La  protcctioii  de  toute  cette  famille 
procura  bientôt  au  Caro  un  accroisse- 
ment de  fortune  qui  lui  permit  dès- 
lors  de  satisfaire  le  goût  dispendieux 
qu’il  avait  toujours  eu  pour  les  anti- 
quités et  les  médailles  ; il  en  forma  par 
la  suite  une  collection  qui  pouvait  être 
comparée  à celles  des  plus  fameux  au- 
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liqnaires.  Sa  piincipal«  <ftud«  devint 
celle  de  la  langue  toscane , et  sa  répu- 
tation d’écrivain  pur  et  élégant,  en  vers 
et  en  prose,  se  répandit  dans  toute  l’I- 
talie ; mais  il  était  souvent  détourné 
de  ses  travaux  par  les  fonctions  de  son 
emploi.  Le  duc  le  chargea  de  plusieurs 
mussions  auprès  del’empereurCharlcs- 
QuinL  II  en  remplit  une  dans  les  Pays- 
Bas,  en  i544>  relative  â la  nomina- 
tion de  Famèse  au  duché  de  Parme , 
qui  fut  faite  peu  de  temps  après.  De 
retour  de  ce  voyage,  qui  lui  occasion- 
na une  maladie  assez  grave , Annihal 
Caro,  dégoûté  d’un  service  que  les 
vices  et  l’humeur  emportée  de  ce  prince 
devaient  lui  rendre  pénible,  s’occupait 
des  moyens  de  le  quitter , lorsque  le 
duc  fiit  assassiné  à Plaisance.  Annibal 
courut  alors  quelques  dangers,  ii’élant 
enfin  sauvé  â Parme , il  y fut  reçu  avec 
amitié  par  le  nouveau  duc  , Octave 
Farnese.  Les  deux  cardinaux  Ranuc- 
cio  et  Alexandre,  frères  d’Octave  , le 
prirent  successivement  pour  secré- 
taire , et  il  resta  au  service  du  second , 
depuis  1548  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 
De  nouveaux  bénéfices  furent  réunis 
sur  sa  tète  ; la  protection  du  cardinal 
Ranuccio  lui  procura  une  entrée  de 
grice  dans  l’ordi’e  de  St.-Jran  de  Jé- 
rusalem , et  il  obtint,  peu  de  temps 
après,  deux  riches  conimandcries; 
mais  ce  fut  pour  lui  une  double  source 
de  procès  ; ce  qui , joint  aux  sommes 
qu’il  lui  fallut  fournir  pour  soutenir 
la  religion  attaquée  par  les  Turks,  ré- 
duisit considérablement  ses  revenus. 
Il  fut  même  ap|ielé  en  tS58à  Malte, 
comme  tons  les  autres  chevaliers , pour 
la  défense  de  Hle;  mais  il  fut  dispensé 
de  s’y  rendre  par  la  protection  du  duc 
Octave  et  du  cardinal  Famèse.  Il  était 
alors  engagé  dans  une  guerre  d’une 
autre  espèce  avec  le  célèbre  critique 
Castelvetro.  Bavait  fait,  en  .à 

la  demande  du  cardinal  .Alexandre , 
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une  grande  et  très  belle  canzone,  à la 
loiiaugc  de  la  m.'iisun  royale  de  Francr , 
commençant  par  ce  vers  : P'enite  alV 
ombra  de’  gran  gigli  d'oro.  Au  ra-,- 
nieut  où  elle  faisait  le  plus  de  bruit  tu 
Italie,  il  en  tomba  une  copie  entre  les 
mains  de  Castelvetro,  qui  l’envoya  à 
l’un  de  ses  amis,  avec  des  observa- 
tions critiques.  C(»  observations  cou- 
rurent en  même  temps  que  la  can- 
zone. Annibal  Caro  en  ayant  eu  con- 
naissance , y répondit  avec  beaucoup 
d’importance  et  d’aigreur  ; Castelve- 
tro répliqua  ; Varchi  prit  la  défense 
d’.Aniiilial  Caro,  son  ami;  ce  fut  une 
longue  cl  violente  querelle;  l’un  eut  le 
tort  de  l’avoir  commencée,  et  l’autre 
de  l’avoir  soutenue  avec  une  violence 
qui  en  donna  tout  l’avantage  à l’agres- 
seur. On  reproche  à Caro  un  tort 
plus  grave  : on  prétend  qu’il  accusa 
son  ennemi  au  tribunal  de  l’inquisi- 
tion , et  que  ce  fut  lui  qui  fut  cause  de 
sa  condamnation  et  de  son  exil.  Mura- 
lori  le  lui  impute  positivement;  Fon- 
tanini  et  Segliezzi , auteur  d’une  Vie 
d’Aiinibal,  l’cn  jiistifieut;  mais  Tira- 
bosrhi,  en  rejetant  l’idée  d’une  accu- 
sation formelle,  ne  nie  pas  que,  dans 
son  Apologie,  qui  courut  manuscrile 
avant  d’étreimpriméc,  et  dans  le  temps 
même  où  Castelvetro  avait  été  mis  en 
cause  devant  le  St.-Of5ce,  et  n’avait 
évité  la  prison  que  par  la  fuite,  Anni- 
bal se  permit  des  expressions  qui  ap- 
puyaient les  dénonciations  faites  con- 
tre lui,  et  qui  purent  contrilniorà  le  fane 
condamner  par  contumace.  Quoi  qu’il 
en  soit,  lcf.aro,  déjà  vieux  et  attaqué 
depuis  long-temps  delà  goutte,  après 
avoir  publié  à Parme  son  Apologie,  sc 
rendit  à Rome,  d’où  il  ne  sortit  plus 
que  pour  habiter,  pendant  la  mile 
Misoii  de  chaque  année,  une  maison 
de  campagne  à Frascati.  Il  y préparait 
une  édition  générale  de  scs  ouvrages, 
lorsque,  SC  trouvant  tout-à-fait  libre  . 
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il  conçut  le  projet  d’écrire  un  poëme 
épique.  Pour  s’exercer  au  style  épi- 
que, et  aussi  pour  démontrer  que  la 
Lingue  italienne  avait  toutes  les  quali- 
tés poétiques  qui  pouvaient  la  rendre 
propre  à l’épopée,  contre  l’opinion 
qu’en  avaient  encore  plusieurs  savants 
iuliens,  il  commença  une  traduction 
de  VÉnéide , en  vers  libres  ou  non 
limés.  Le  charme  qu’il  trouva  dans  ce 
travail  l’y  attacha,  et,  réfléchissant  sur 
.son-  âge  et  sur  ses  infirmités  , il  alian- 
douna  son  premier  projet,  pour  ache- 
ver cette  traduction  de  Virgile  , qui 
est  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  langue. 
11  tomba  malade  i son  retour  à Rome, 
et  mourut  le  a i novembre  1 566.  Scs 
ouvrages  inédits  restèrent  après  sa 
mort  entre  les  mains  d’un  de  ses  ne- 
veux , qui  en  commença  la  publica- 
tion ; mais  il  mourut  lui-même  avant 
de  l’avoir  achevée,  et  laissa  le  reste  de 
ce  soin  à son  frère.  Il  n’avait  |iaru 
qu’un  ouvrage  du  Caro  dans  la  jeu- 
nesse de  Pauleiur;  il  est  connu  des 
philologues  ilaliens  sous  le  titre  de  la 
Ftcheide.  C’est  un  commentaire  plai- 
sant sur  un  capitolo  du  Molza,  â la 
louange  des  figues.  L’autour  y prit  le 
nom  de  SeF  jdgresto  da  Ficaruolo, 
et  donna  au  Moka  celui  de  Padre 
Siceo,  du  mot  grec  20x0»,  ^ttî.  L’im- 
primeur, que  l’on  croit  avoir  été  Blado 
d’Asola  , alors  fixé  à Rome,  fut  dési- 
gné sous  le  nom  de  Barbagrigia.  Le 
titre  entier  porte  : Comento  di  Ser 
Jgresto  da  Ficaruolo  sopra  la  pri- 
ma Jicala  del  Padre  Siceo;  et  à h 
fin  :S(ampato  in  Baldaccoper  Bar- 
bagrigia di  Bengodi,  etc.,  i55g, 
in-4"-  Il  y en  a une  édition  posté- 
rieure, in -8°.,  sans  date  ni  nom  de 
lieu , mais  qui  paraît  être  de  Florence. 
Cette  plaisanterie,  écrite  dans  le  toscan 
le  plus  pur,  et  assaisonnée  de  tours  et 
de  bons  mots  florentins  , eut  le  pins 
grand  succès  dans  l’academie  romaine 
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délia  Firtù , où  elle  fut  lue  par  Tau- 
teiir , et  n’en  eut  pas  moins  dans  le 
public.  Léoni  d’ Ancône,  qui  était  pré- 
sident de  cette  académie,  avait  un  nez 
énorme  ; Annibal  Caro  prit  ce  nez  pour 
sujet  d’un  second  discours  académi- 
que, écrit  du  même  style,  qui  n’amusa 
pas  moins  cette  société  de  gens  de  let- 
tres joyeux,  et  qui  amusa  surtout  lu-au- 
coup  Léoni  lui-même.  Il  fut  imprimé 
à la  suite  du  Comento , dans  les  deux 
éditions  ci-dessus,  sous  le  titre  de  la 
Diceria  de"  nasi.  Ces  deux  pièces 
sont  jointes  aux  Bagionamenti  de 
l’Arétin,  dans  l’édition  de  i66o  , in- 
8°.,  sous  la  fausse  date  de  CosmopoU. 
Peu  de  temps  après  qu’Annibal  rut  lait 
et  qu’il  eut  laissé  courir  dans  le  public 
sa  canzone,  ou  son  ode:  Fenite  ail" 
ombrade'grangiglid"oro,ilea  parut 
un  commentaire  explicatif  et  apologé- 
tique, qu’il  a toujours  nié  être  de  lui; 
mais  qu’on  s’est  toujours  accordé  à lui 
attribuer.  Ce  commentaire , intitulé  : 
Comento  alla  caneone  de"  gigU 
d" oro  , fut  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  les  LeUere  di  varj  autori^ 
publiées  par  Louis  Dolce,  Venise, 
1 554  , in-8‘’.  Le  titre  de  l’apologie  en 
réponse  aux  critiques  du  (astclvetro, 
est  : Àpologia  degli  accademici  di 
Banchi  di  Borna  contra  M.  Lodovico 
Castelvetro  da  Modena,  in  forma 
d'unospaccio  di  maestro  Pasquino, 
con  alcune  operetle  del  Predella  , 
del  Buratto , di  ser  Fedocco , in  di~ 
fesa  délia  sequente  canzone  del 
commendatore  Annibal  Caro  ; ap- 
partenenti  tutte  ail’  uso  délia  lin- 
gua  toscana  e al  vero  modo  di  poe- 
tare, Parme,  i558,  in-4“.,  et  i575, 
in-8“.  Cette  réponse  dure  et  mordante, 
en  prose,  est  suivie  de  quelques  pièces 
satiriques  en  vers , sous  le  titre  de 
Mattaccini , et  d’une  Corona  de  neuf 
sonnets,  sur  des  rimes  entrelacées, 
qui  prouvent  également  et  combien 
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l’auteur,  quoique  Labiiuclleraent  doux, 
était  excessif  dans  ses  vcugcaiiccs  puc'- 
tiques,  et  avec  quelle  aisance  il  se 
)uuait  des  difficultés  les  plus  épineuses 
de  ces  sortes  de  coiupusilions.  Ses  au- 
tres ceuTres, publiées  par  ses  neveux, 

] arurenl  dans  l’ordre  suivant  : 1.  Vue 
Orazioni  di  Gregorio  Nazianzeno 
U nlugo , in  una  delle  qtiali  si  trai- 
ta (jucUo  dus  sia  vescovado  e auali 
debbianu  essere  i vescovi  ; nelï’  ul- 
tra dell'  ainord  verso  i poveri  ; e il 
primo  sermone  di  S.  Cecilio  Cipria- 
no svpra  l’elemosina, faite  in  lingiia 
toscana,  Venise,  Aide  Mauuce,  1 56g, 
\\.Reitoricad!AristoteUfat- 
ta  inÙngaato$cana,\eu\se,  iS^o, 
iii-4°.;  111.  le  Rime,  Venise,  Aide 
Mamice,  i56g,  iSja,  in-4“.,  et  sou- 
vent rcimpriine  depuis,  Cest  un  des 
recueils  de  ce  genre  les  plus  élégants 
et  les  plus  estimés.  IV.  Il  eu  faut  dire 
autant  des  Leltere,  dont  la  première 
partie  parut  en  iâ72,et  la  seconde 
en  1574,  Venise,  Aide Manuco, in-4"., 
elibid. , parles  Juntes,  i56i,  in-4". 
Comino  de  Padoue  en  a donne  dans 
le  dernier  siècle  plusieurs  bonnes  édi- 
tions; la  dcriiicre  cuiuprend  les  let- 
tres écrites  au  nom  du  cai-dinal  Far- 
nèse;  elle  est  en  six  volumes  iii-b’. , 
s 764  et  1 765. 11  n’y  a qu’une  voix  sur 
le  me'ritc  de  ces  lettres  ; c’est  uu  vrai 
modèle  de  la  bonne  prose  italienne,  et 
il  est  permis  de  croire  que  les  auteurs 
italiens  qui  ont  écrit,  depuis,  dans  un 
style  qu’ils  ont  cm  meUleur , ont  plu- 
tôt altéré  que  perfectionné  leur  langue. 
y.L’Eneide  di  Firgilio , tradolta 
in  versi sciolti,  Venise,  Juntes,  i58i, 
iu'4". , iSga,  idem.  Les  plus  belles 
éditions  qui  eu  ont  paru  ensuite  sont 
celles  de  Trévise,  i6o3,  in-4°> , et 
Paris,  1 760 , V*.  Quillau , a vol.  gr. 
in-8°.  C est  l'ouvrage  d’iVnnibal  Caro 
qui  a le  plus  contribué  à sa  réputa- 
tion. Il  y a peu  de  poèmes  italicus  où 
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la  langue  soit  aussi  jmre,' aussi  poé- 
tique et  aussi  belle;  il  n’y  en  a aucun 
où  le  vers  libre,  sciullo , soit  plus  par- 
fait , et  où  l’on  puisse  mieux  aperce- 
voir la  dilfércnce  qu’il  y a entre  crttc 
espèce  de  vers  et  ce  q ne  nous  entendons 
généralement  par  des  vers  blancs.  Ou 
regarde  aussi  celte  traduction  comme 
très  fidèle.  Ce  n’est  point  dans  un  ar- 
ticle tel  que  celui-ci  que  l’on  peut  exa- 
miner cette  partie  de  l’cloge.  Ce  qui 
{>arait  incontestable,  c’est  que  l’auteur 
a la  gloire  d’avoir  fait  pour  ses  coiu- 
iMtriolcs  une  Enéide  italienne , aussi 
belle  peut-être  que  \' Enéide  latine  le 
fut  pour  les  Romains , et  d’en  avoir 
fait  en  meme  temps , ce  qui  est  si  dif- 
ficile même  dans  une  traduction  libre , 
un  modèle  d’élégance,  de  grJee  et  do 
perfection  de  style.  Que  pcul-on  de- 
mander de  plusi*  VI.  GU  Slraccioni . 
commedia,  Venise,  Aide  Manucr , 
1 58a  et  1 5Sg , in-  8°. , l'une  des  c<  - 
incAlies  les  plus  originales  et  les  mieux 
écrites  de  cet  ancien  théâtre  italien 
que  l’on  connaît  si  mal  en  France , 
et  dont  quelques-uns  de  nos  entique.', 
entre  autres  Marmontcl  et  La  Hai  p:  , 
ont  donné  de  si  fausses  idées.  VIL 
Cose  pastorali  di  Lonifo , il  quale 
scrisse  degli  amori  di  Dafni  e Clor. 
Cette  charmante  traduction  d’un  chai  - 
mant  ouvrage  fut  Ëiile , à ce  qu’il  p.  - 
raît , par  une  lettre  de  l’auteur , à 
Rome,  en  i538;  elle  est  restée  lon;- 
temps  inédite,  et  n’a  été  imprimée 
que  vers  la  fin  du  siècle  dernier , par 
Bodoni,  Parme,  1786,  in-4".  {■'‘‘•‘'t 
une  des  plus  élégantes  productions  de 
ce  célèbre  typographe.  G — f. 

CARO  (Koohigo),  né  ù Utrera, 
près  de  Séville,  à la  fin  du  i6*.  sii- 
cle , embrassa  l’état  ecclésiastique , et 
se  rendit  recommandable  comme  ju- 
risconsulte , antiquaire  et  littérateur. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I.  An- 
tiÿuedades  y principado  de  la  il- 
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luslrissima  Ciudad  de  Sevilla  , X 
chontp  aphia  de  su  convento  juri- 
dico  , O antigua  chancilleria , Sé- 
ville, i(>54 , iii-fol.;  II.  Felacion  de 
lus  inscripciones  y antiguedad  de 
lu  villa  de  Virera , iii-4". , avec  un 
poème  latin  à l’éloge  de  la  même  ville, 
llodiigo  Caro  donna  à Séville,  en 
1(137,  in-4“.,  une  édition,  avec  des 
notes,  des  chroniques  faussement  at- 
tribuées à Flavius  I.urius  Dexter,  A 
Hcircan  et  à ,S.  Biauliou.  Il  laissa 
parmi  ses  manuscrits  ; f'elerum  Ilis- 
paniœ  deorum  mânes  siVc  reliquias, 
livre  que  Siculas  Antonio  appelle  au- 
reum  opus , et  des  Traités  De  ludis 
puerorum  ; De  los  nombres  y sitios 
de  los  vienlos  ; De  los  sanies  de  Se- 
villa;  Del  principudo  de  Cordova; 
et  un  autre  De  la  anliguedad  del 
appellido  t"'aro,  dédié  à D.  Fernand 
Caro,  régidor  perpétuel  de  Carmona. 
Nie.  Antonio,  qui  avait  vu  tous  ces 
manuscrits,  les  jugeait  très  dignes  de 
l'impression.  Il  loue  aussi  quelques  piè- 
ces de  vers  latins  et  espagnols  compo- 
sées |>ar  Caro,  et  pniicipalement  son 
Cupido  penduhis , fait  h l’imitation 
d'Ausone.  — Caho  ( Jean  ) est  auteur 
d’un  Trailé des  oiseaux  du  Nouveau- 
Monde.  Ant.  Léon  s’est  servi  de  cet 
ouvrage  dans  sa  Bibliolheca  indica. 
G.  Luiigoliiis , daiLS  son  dialogue  De 
avihus,  reproche  à Jean  Caro  d'être 
menteur  et  barbare  dans  ses  des- 
criptions ( Vüj.  Bibliothecœ  Gesne- 
riantp  epilome).  — Cabo  de  Tobres 
(François),  prêtre  régulier  de  l’or- 
dre de  S.  Jacques,  naquit  à èiéville, 
voyagea  dans  la  Belgique  et  dans  1rs 
Indes  uccidcnlalrs , et  publia  : I.  His- 
toria  de  las  ordenes  mililures  ite 
Sanl  lago,  Calalravay  Alcuntara, 
desde  su  fundacion , Madiid , 1 (iug, 
iii-lol. ,déilie  a l’Iiilippe  IN  ; 11.  Re- 
lacion  de  los  servicios  que  hizo  a 
su  mageslad  del  rey  Felipe  H 
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y III,  D.  Alonso  de  Solomayor , 
de  Vhabito  de  Sanl  lago,  en  los 
eslades  de  Flandes,  provincias  de 
Chileytierra firme,  etc.,  Madrid, 
i(iuo,iu’4.  V — vE. 

CAROI.ëT,  fils  d’un  procureur 
à la  chambre  des  comptes , mort 
vers  le  mois  de  juillet  17^9,  a com- 
posé, depuis  1717  jusqu’à  l’époque 
de'  sa  mort , ])our  le  théàtic  de  la 
Foire,  soit  seul,  soit  eu  société  avec 
Pannard,  un  graud  nombre  de  pièces 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à [histoire  des 
spectacles  de  la  Foire,  1. 1 1 , p.  396 , 
et  dans  X Histoire  du  théâtre  de 
V Opéra-Comique , t.  II,  p. 358. La 
]iluparl  de  ces  pièces  u’oiit  point 
léiissi  et  n’out  point  été  imprimées. 
Carolet  a donné  au  théâtre  Italien , ei> 
1719,  les  Aventures  de  la  rue 
Quincampoix , comédie  en  un  acte, 
et  la  Parodie  de  Médée  et  Jason , 
en  un  acte  et  en  vaudevilles,  eui  75G. 
Carolet  a été  éditeur  de  la  3*.  partie 
du  9*.  tome,  ou  10'.  volume  du 
Theulre  de  la  Foire  Paris,  Gaii- 
douin,  17D7,  in- 13.  Ce  volume  con- 
tient douze  pièces,  toutes  de  t'arolet; 
la  douzième  , intitulée  [Amour  dé. 
sæuvré,  ou  les  F acances  de  Cj  there, 
ii’a  pas  été  représentée,  et  il  ii’cii  est 
pas  question  dans  l’Histoire  du  théâ- 
tre de  V Opéra- Comique.  A.  B — x. 

CâRüLI  (FsAnçois-PiERiiE).  na- 
quit à Turin  en  i638,  et  cuiuraença, 
au  sortir  du  collège , à s’appliquer  à 
la  géoiuctrir,  a l’architecture  et  à la 
jiersiH'ctive.  Sou  goût  pour  cette  der- 
nière partie  le  détermina  dans  le  choix 
de  sou  état.  Il  alla  a Venise,  à Flo- 
rence et  ensuite  à Rome,  où  il  sc 
fixa.  Avant  été  admis  a l’académie  de 
peinture , il  lut  si  considéré  qu’on  le 
iiunima  pruicsscur  per|>etuel.  Caïuli, 
quoique  long  à terminer  ses  cuuipu- 
sitiuus,  traita  un  iioiubrc  assez  cou- 
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sideraLIe  de  sujets  d'invention , et 
peignit  les  vues  iutêneures  de  plu* 
sieurs  églises  de  Roue.  Ces  tableaux 
fucout  recfaerclies,  non  seulement  des 
habitants  de  cette  grande  ville , mais 
encore  des  etrangers,  qui  en  admi- 
raient le  coloris , rcxartilude  et  le 
fini  précieux.  Caroli  ornait  souvent 
scs  tableaux  d’arcliitectiire  de  figures 
représentant  des  sujets  d'histoire  ana- 
logues à scs  compositions.  Cet  ar- 
tiste mourut  à Rome  en  17 iG.  La 
perspective,  qui  paraît  avoir  été  igno- 
rée ou  très  négligée  par  les  anciens 
artistes , fut  l'objet  principal  de  ses 
études.  ’ Z. 

CAROLINE  , reine  d'Angleterre. 
Voy.  Geobge  il 

CAROLINE  ( Louise  ) , fille  de 
Louis  VIll , landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt  , née  le  1 1 juillet  irti5  , 
épousa,  en  i r5 1 , Charles  Frédéric, 
margrave  de  Bade,  et  se  rendit  bien- 
tôt chère  A ses  sujets,  par  le  zèle  avec 
lequel  elle  chercha  à améliorer  leur 
sort,  et  à seconder  les  vues  bienfaisan- 
tes de  son  époux.  Elle  était  fort  ins- 
truite en  histoire  naturelle,  et  s'appli- 
qua surtout  à favoriser  les  progrès  de 
l’agriculture.  Elle  aimait  les  vo^-ages , 
et  mourut  à Paris,  le  5 avril  1 783. Le 
beau  cabinet d’hbtoire  naturellequ’elic 
avait  formé/  et  que  l’on  garde  dans  la 
palais  de  Carlsruhc,  prouve  sou  goût 
pour  ce  genre  de  connaissances  ; il  est 
riche  surtout  en  minéraux  et  en  co- 
quillages. Les  impératrices  Marie- 
'Thérèse  et  Catherine  II  firent  rassem- 
bler ce  que  leurs  états  oITraicut  de  plus 
curieux  à cet  égard,  et  l’envoyèrent  à 
la  princesse  Carulinc-Lnuise.  Ce  cabi- 
net est  classé  d’après  le  système  de 
Linné.  Une  belle  bibliothèque  d’ou- 
vrages de  botanique  y est  jointe,  et 
l’on  y rcniiirque  en  particulier  le  grand 
herbier  où  la  margrave  fit  graver  et 
ciilmnincr  toute*  les  plantes  de  sou 
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jardin  avec  les  parties  de  la  fructifica- 
tion. Gauthier  Dagoty  fut  le  principal 
graveur  de  cette  entreprise.  G— -T. 

CARON,  chef  des  Celtibériens  et 
des  Numantins  confédérés  pour  se- 
couer le  joug  de  Rome , se  mit  à la 
tète  de  vingt  mille  fantassins,  et  de 
cinq  mille  chevaux  , marcha  contre  le 
consul  Quiutus  Fulvius,  lui  livra  ba- 
taille, et  le  défit  ; mais,  emporté  par 
son  ardeur  à la  poursuite  des  fuyards, 
il  fut  chargé  par  la  cavalerie  romaine, 
et  mourut , les  armes  à la  main  , Tan 
i55av.  J.-C.  B — P. 

CARON  ( Loys  le  ) , jurisconsulte, 
changea  sou  nom  eu  celui  de  Cha~ 
rondos,  législateur  ancien,  et  signait 
Carondas  le  Caron.  Né  à Paris 
en  i556,  il  s’adonna  d’abord  à la 
poésie  française.  11  fit  paraître  dès 
Tannée  i554  , en  un  volume  in- 
8°. , à Paris,  le  recueil  de  ses  vers. 
On  trouve  dans  ce  volume,  qui  n’a 
guère  d’autre  mérite  que  celui  d’une 
grande  rareté,  un  poème  en  vers  de 
dix  syllabes  , intitulé  le  Démon 
d'amour,  des  Sonnets,  des  Odes, 
des  Epigrammes , qu’il  avait  compo- 
sés à la  louange  d’une  maîtresse  véri- 
table ou  imagitiaire  , à laquelle  il 
donne  le  nom  de  Claire-.  Il  la  célelira 
encore  dans  soixante -dix  Sonnets 
qu’il  fit  imprimer  la  même  année  sous 
le  titre  de  Clarté  amoureuse , à la 
suite  d’un  dialogue  en  prose  intitulé 
la  Claire , ou  la  Prudence  de  droit , 
iu-8  '.  Ou  peut  juger,  par  les  insipides 
allusions  qu’il  fait  au  nom  de  sa  maî- 
tresse, meme  d.ins  les  titres  de  ses 
ouvrages,  qu’il  n’épaigne  point  les 
jeux  de  mots.  11  renonça  prudem- 
ment à la  poésie  pour  se  livrer  en- 
tièrement à l’étude  du  droit,  et  il  se 
fit  une  réputation  très  étendue  dans 
son  temps,  comme  jurisconsulte. Après 
avoir  fréquenté  le  barreau  , il  fut 
pourvu  de  k charge  de  lieutenant  au 
la 
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bailliage  de  Clermout  en  Beauvaisis, 
et  il  l’exerça  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1617.  11  cm]iloya  ses  loisirs  à 
composer  des  ouvrages  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  les  Biblio- 
thèques de  LaatMX  du  Maine  et  de 
Duverdicr.  Les  principaux  sont  : I.  h 
Grand  Coutumier  de  France,  Pa- 
ris, i5y8,in-4°'>  U*  Coutume  de 
Paris , auec  des  Commentaires , 
1598,  in>4“. , i6o5  et  i6i3,  in- 
fbl.;  III.  ses  , Paris , 1637, 

■a  vol.  in>foL  11  écrivait  en  latin  et 
en  français  avec  une  grande  facilité. 
11  s’est  exercé  snr  toutes  sortes  de 
sujets.  On  a de  lui  des  traités  de 
philosophie,  des  discours,  des  pané- 
gyriques et  des  ouvrages  de  droit. 
Ces  derniers  sont  les  seuls  qui  aient 
eu  quelque  réputatian.  W — s. 

CARON  ( Fbahçois  ),  né  en  Hol- 
lande de  parents  français , fut  mené 
très  jeune  au  Japon.  Kaempfer  dit  qu’il 
était  cuisinier  abord  d’an  navire.  Bien- 
tôt , il  fut  chargé  de  la  garde  des 
provisions.  Excédé  des  mauvais  trai- 
tements du  capitaine,  il  se  cacha  lors- 
que celui-ci  quitta  le  Japon.  Les  gens 
de  la  compagnie  qui  restaient  dans  ce 
pys  lui  enseignèrent  à lire,  à écrire 
et  à compter.  Caron  retondit  & leurs 
soins  par  des  progrès  rafôdes,  ti  ap- 
prit en  même  temps  à parler  couram- 
ment le  japonais.  Cet  avantage  lui  pro- 
cnra  un  prompt  avanameiit;  il  devint 
par  la  suite  directeur  do  commerce  au 
Japon , et  membre  du  conseil  des  In- 
des. Ayant  denurndé  un  iwste  plus 
éminent,  il  éprouva  un  rems,  et  ré- 
aolul  de  quitter  la  compagnie  hollan- 
daise. Étant  à CA;ylau  eu  i644>  ü 
songeait  dc'|à  à entrer  au  service  de 
France,  lorsque  Colbert,  voulant  faire 
participer  les  Français  au  eommeiee 
des  Indes  orientales,  crut  que  le  meil- 
leur moyen  serait  de  sc  procurer,  nar- 
tti  Icaétrangei's,  des  hommes  capalilcs 
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de  diriger  les  premiers  établissements. 
Caron  en  fut  nommé,  en  1666,  direc- 
teur-général , et  on  lui  associa  quatre 
autres  Hollandais  sous  le  titre  de  mar- 
chands ; mais  on  lui  adjoignit  le  sieur 
Lafaye,  et  quatre  Français,  sous  les 
mêmes  titres,  avec  la  condition  que 
les  Français,  dans  leurs  grades,  au- 
raient le  pas  sur  les  étrangers.  Il  na- 
quit de  là  une  rivalité  qui  eut  bien- 
tôt des  suites  fâcheuses.  I,a  flotte  ar- 
riva en  1667  à Madagascar.  On  trou- 
va l’établissement  eu  mauvais  état  ; 
ou  essaya  vaiucmcnt  d’en  améliorer 
l’adminisiration.  La  colonie  était  sans 
cesse  en  butte  aux  attaques  des  natu- 
rels du  pays.  Les  directeurs  du  com- 
merce pensèrent  que  l’on  ne  pouvait 
pas  tenir  à Madagascar , et  que  la 
compagnie  devait  chercher  ailleurs  les 
avantages  que  cette  lie  était  loin  de  lui 
oITi  ir.  C iroii  se  chargea  Je  passer  à 
Suralc  , dans  l'espoir  d’y  acheter  des 
marcliaiidiscs  que  l’on  pût  envoyer 
en  Frauce.  Il  partit  vers  la  fin  de 
1667.  Arrivé  à Surate,  il  tie  tarda  pas 
à rx|>édi(  r à Madagascar  son  vaisseau 
avec  une  riche  cargaison.  En  1671 , 
Delahaie , commandant  la  flotte  fran- 
çabe  dans  les  Indes , lui  apporta  le 
cordon  de  St.-Michcl , faveur  d’au- 
tant plus  grande , que  Caron  était  resté 
attaché  à la  reli^on  protestante.  Il 
s’emban^OB  en  167^ , avec  Delahaie, 
pour  Tnnquenialé.  Il  avait  engagé  le 
gouvernement  à choisir  Hle  de  Ceylan 
pour  le  chef-lieu  de  ses  établissemeniâ 
dans  riude;  l’envoi  de  la  flotte  de  De- 
lahaie avait  pour  but  de  former  un 
comptoir  à Trinquemalé.  Ou  commen- 
ça à y travailler  eu  mars  1673;  les 
maladies  et  d’autres  obstacles  firent 
abandonner  l’cuireprise  au  mois  de 
juillet.  Caron  accompagna  Delahaie 
à la  prise  de  Meliapour.  Les  nom- 
breux ennemis  qu’il  s’était  attirés 
avaient  lait  parveult  eu  France  des 
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jiliiintes  contre  lui.  Il  reçut  l’ordre  de 
s’y  rendre;  et,  soit  que  l’on  ne  voulût 
pas  prononcer  sans  l’avoir  entendu  , 
suit  que  l’un  craignît  qu’il  trouvât  le 
moyen  de  se  soustraire  ü i’aiitorild,  ou 
donna  pour  prétexte  à ce  rappel  le 
besoin  que  l'on  avait  de  ses  oinscils, 
M’ayatit  aucune  défiance,  il  obéit  sur- 
le-champ,  et  il  avait  déjà  passe  le  dé- 
troit de  Gibraltar  pour  arrivera  Mar- 
seille , lorsqu’il  apprit , par  un  vaisseau 
français  qu’il  rencontra,  qu’on'  était 
mal  disposé  contre  lui  a la  cour  : alors 
il  lit  revircr  de  bord , pour  aller  à 
Lisbonne.  11  y était  déjà  mouillé,  et  il 
avait  reçu  une  visite  de  la  part  de 
St.-Bomain,  ambassadeur  de  France 
prés  de  la  cour  de  Portugal , lorsque 
le  vaisseau  toucha  contre  une  ruche, 
et  périt  en  1674- Giron  fut  englouti, 
avec  les  richesses  immenses  qu’il  ap- 
portait de  rinde.  Un  de  ses  fils,  qui 
était  avec  lui,  parvint  à se  sauver. 
On  a une  Description  du  Japon  , 
écrite  en  hollandais  par  François  Ca- 
ron , cl  imprimée  à la  Haye  en  i65t>‘, 
iu-4'’..  fig.  ; elle  SC  trouve  en  français 
dans  Thevenot,  et  dans  le  tome  IV 
du  Recueil  des  f'ojra^es  au  Nord. 

D — P— s et  E — s. 

CARON  (Ray Mono) , né  en  it)o5 
•n  Irlande , dans  le  comté  de  West- 
mead,  entra  chez  les  récolicts  , ou  il 
se  distingua  dans  l’étude  et  dans 
renseignement  de  la  théologie.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  à Saltz- 
bourg  et  à Louvain , il  revint  dans  sa 
patrie  avec  le  titre  de  commissaire- 
général  de  son  ordre.  Les  catholiques 
étaient  divisés  en  deux  partis , dont 
l’un  exigeait  de  Charles  I".  une  assu- 
rance positive  pour  le  maintien  de  la 
religion  romaine  et  des  privilèges  de 
la  nation , et  l’autre  se  contentait  d’une 
promesse  générale , jusqu’à  ce  que  re 
prince  fût  débarrassé  île  la  guerre 
pariemculairc.  Lo  P.  Caron  se  pro- 
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nonça  pour  ce  dernier  parti , contre 
le  sentiment  de  son  ordre,  et  il  en 
éprouva  des  tracasseries.  Lorsqu’il  vit 
que  les  catholiques  avaient  le  dessous, 
il  passa  sur  le  continent , d’où  il  ne  re- 
vint qu’a  près  le  rétablissementde  Char- 
les 1 1 . Ce  religieux  mourut  à Dublin  ea 
mai  ilifiti.  Il  avait  composé  un  ou- 
vrage fameux  intitulé  ; Remonstran- 
tia  Hybernorum  contra  Lovanienses 
ultramontanasifue  censuras  , etc.  , 
Londres,  ibOS,  in-fol.  Il  y soutient 
avec  beaucoup  de  force  la  doctrine 
de  l’Église  gallicane  sur  l’indépen- 
dance des  rois,  la  fnlélité  des  su|ets, 
et  contre  l’infaillibilité  du  pape.  Cet 
ouvrage,  dédié  à Charles  11 , est  pré- 
cédé d’une  plainte  à Alexandre  VII, 
y^d  pontifie.  Max.  Alex.  VU  que- 
rimonia.  La  plainte  est  dans  le  recueil 
des  libertés  de  l'Égliscgailicane,  de  l’é- 
dition de  1 73 1 . Le  P.  ('«iron  l’avait  pu- 
bliée en  I Gfiu , dans  la  même  ville,  sur 
le  même  sujet  et  dans  les  memes  prin- 
cipes. Les  autres  écrits  de  ce  loyal  re- 
ligieux sont  : I.  Roma  triumphant, 
Anvers,  i635,  in- tu  , où  il  entn> 
rend  de  prouver  la  doctrine  catho- 
que  par  une  nouvelle  méthode  ; IL 
Aposiolatus  evangelicus  mission»- 
riorum  régulât ium,  ihid. , i(i53, 
in-iu;  Paris,  itifiQ  , in  - 8”.  ; 111. 
Controversiæ  generales  fidei  con- 
tra infidèles  omnes  et  hærelicos , Pa- 
ris, ifitio.  Il  a laissé  en  manuscrit  : 
De  sacerdotio  et  imperio  libri  U ; 
De  canone  SS.  Scripturæ  contra 
episcopum  Dunelmensern.  ï — n. 

CARON  ( Nicolas  ),  né  à Amiens 
en  1700,  apprit  à graver  sur  bois  de 
Michel  Papillon  , qui  est  regardé  com- 
me le  restaurateur  de  cet  art.  Les  ta- 
lents de  Caron  n’étaient  pas  bornés 
à la  gravure  ; il  avait  étudié  la  géomé- 
trie , la  mécanique,  et  avait  faitd.uis 
ces  .sciences  des  progrès  très  remar- 
quables. Eu  1 7 >9,  il  fut  reçu  membre 
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de  la  sociéti^  littéraire  militaire  de  Be- 
sançon ( f'ojrcz,  pour  ce  qui  concerne 
cette  société,  l'article  Serah  de  la 
Tour  ),  et  il  mettait  la  dernière  main 
à quelques  ouvrages  qui  auraient  ajouté 
k sa  réputatiou , lorsqu’un  accident 
épouvantable  vint  détruire  toutes  ses 
espérances  et  le  plonger  dans  le  plus 
grand  des  malheurs.  Il  avait  entrepris 
un  petit  voyage  pour  se  délasser  de 
ses  travaux;  étant  entré  dans  une  au- 
berge où  se  trouvaient  dc'jà  quelques 
cliasseurs , il  prit  un  de  Icnrs  fusils, 
et , en  le  maniant , tua  un  homme  qui 
était  en  face  de  lui.  Arrête  et  conduit 
en  prison , il  lui  fut  facile  de  se  justi- 
fier ; mais  l'homme  qu’il  avait  tué  était 
un  père  de  famille,  et  on  le  condamna 
à des  dédommagements  considérables 
envers  ses  enfants:  il  ne  put  les  payer, 
fut  retenu  à la  Conciergerie,  y languit 
plusieurs  années , et  mourut  en  i ^68. 
Papillon  dit  que  Caron  était  très  supé- 
rieur aux  autres  artistes  de  son  temps, 
et  que,  s’il  se  fût  applique  à dessiner  la 
figure,  il  aurait  pu  égaler  les  Lesueur. 
11  avait  gravé  les  planches  d’un  dic- 
tionnaire héraldique , et  composé  une 
Méthode  géométrique  pour  diviser 
le  cercle,  et  une  T^le  pour  faciliter 
extraction  des  racines.  On  trouvera 
des  gravures  de  cet  artiste  au  cabinet 
impérial  des  estampes,  N”.  1038, 
entre  autres , son  portrait  à grosses 
tailles;  mais  son  chefel’oeuvre  dans  ce 
genre  est  le  portrait  de  Papillon  , placé 
au-devant  du  Traité  de  la  gravure 
en  hois,  et  qu’on  attribua  dans  le  temps 
i Papillon  lui-iuème.  W— s. 

CAR0NUELET(  Jean  de),  fils  de 
Jean  deCliaronde,  chancelier  de  Bour- 
gogne, que  la  petitesse  de  sa  stature  fit 
ap|ieler  Carondelet,  naquit  à Dole  en 
146»;.  Dès  l’an  i5o3,  il  remplit  les 
fonctions  de  coiisedler  ecclésiastique 
au  conseil  souverain  de  Malincs.  Les 
Bourguignons  jouissaient  à cette  épo- 
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que  de  la  haute  faveur  de  Charles- 
Quint  , témoins  les  Cirondelet , les 
Granvelle , les  Boisot,  les  Richardot, 
les  Bonvalot,  etc.  De  Malines,  Carou- 
delet  passa  à Bruxelles,  où  il  présidait 
le  conseil  ecclésiastique  en  1 637. 11  fut 
encore,  entre  autres  dignités,  revêtu 
de  celles  d’ai-chcvêquc  de  Païenne,  de 
primat  de  la  Sicile , de  chancelier  per* 
pétucl  de  Flandre,  et  de  secrétaire  de 
l’empereur.  Il  conserva  ces  dernières 
places  jusqu’en  i54o,  où  son  grand 
âge  le  détermina  à renoncer  aux  af-. 
fairespubliques.il  n’est  pas  indiilifrent 
d’ajouter  à tant  de  titres  celui  d’ami 
d’Érasme  ; la  preuve  en  est  dans  les 
lettres  que  lui  a adressées  ce  grand 
homme , et  dans  la  dédicace  qu’il  lui 
fit  de  son  Saint-Hilaire,  en  1 533.  Ca- 
rondelet  mourut  à Malines  le  8 février 
1 544  > Agé  de  soixante-quinze  ans.  Il 
avait  laissé  manuscrits  quelques  trai- 
tés sur  différentes  questions  de  droit  ; 
mais,  suivant  le  P.  Laire,  on  a imprimé 
en  i565,  à Anvers,  in-B’.,  un  ouvra- 
ge de  lui,  intitulé:  orbis  situ.  Le 

P.  Laire  assure  avoir  vu  uu  exemplaire 
de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  dn 
Vatican  ; nous  ne  connaissons  aucun 
autre  bibliographe  qui  en  ait  faitincn- 
tiun.  P'oppens,  dans  sa  Bibliothec» 
belgica,  nousa  conservé  son  portrait, 
et  l’épitaphe  inscrite  sur  sou  monu- 
ment à Bruges,  dans  l’église  de  St- 
Donaticu , dont  il  était  recteur. 

M — ott  et  W — s. 

CAROUGE  ( Bertrawo  - Augüs- 
tin),  né  en  1741,  à Dol  en  Bretagne, 
s’adonna  particulièrement  à l’élude  de 
l'astronomie.  Il  vint  à Paris  et  se  lia 
avec  Lalande,  pour  lequel  il  fit  plu- 
sieurs calculs  que  ce  savant  inséra  dans 
les  deux  dernières  éditions  de  son  -/j- 
tronomie.  On  a de  lui  quelques  mé- 
moires dans  la  Connaissance  des 
temps  , pour  1781,  1 789  et  1 798. 
U laissa  de  petites  tables  pour  calcu- 
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1er , à un  quart  d’heure  pris , les  pha- 
ses de  la  lune  pcodaul  soixante  ans. 
Elles  sont  une  continuation  de  celles 
que  La  Caille  avait  calculées  pour  l’u- 
sage des  marins  ; {.alande  les  publia 
dans  la  Connaissance  des  temps  pour 
i8ot  ( an  IX  ).  Curouge,  né  sans  for- 
tune , après  avoir  fait  quelques  édu- 
cations particulières,  obtint  en  l'^gS 
la  place  d’arjministrateur  général  des 
postes,  qu’il  n’avait  point  sollicitée, 
et  ne  négligea  pas , dans  l’aisance,  Té- 
tude  et  les  calculs  qui,  dans  tous  les 
temps , avaient  été  ses  principales  oc- 
cupations. Il  mourut  è Paris , le  ng 
mars  i ^98.  Lalande  parle  de  lui  avec 
doge  dans  la  Bibliographie  astrono- 
mique. D — L— E. 

CARPANI  ( Joseph),  théologien  et 
poète  latin , naquit  à Rome  le  1 mai 
iC83,  et  entra  chez  les  jésuites  le  5 
juillet  1704.  A des  qualités  aimables 
et  des  virtus  douces,  il  joignait  beau- 
coup d’esprit  et  d’instructioo.  Il  passa 
la  plusgrande  partie  de  sa  vieè  Rome, 
dans  le  collège  romain,  où  il  enseigna 
la  rliéiorique , la  philosophie  et  la 
théologie;  il  y remplit  pendant  un 
grand  nombre  d’années  l’emploi  de 
préfet  des  études , et  mourut  presque 
octogénaire,  vers  1765.800  nom  dans 
l’aradémicarcadicnneétait  TirroCreo- 
poUta.  Il  a publié  sous  ce  nom  deux 
pièces  latines,  intitulées;  DeJesu  inr 
Jante , Rome , 1 747 , qui  furent  ensuite 
traduites  en  italien  ; mais  ce  qui  lui  fit  le 
plus  d’honneur,  ce  furent  sept  tragé- 
dies latines , représentées  avec  le  plus 
grand  succès  au  collège  allemand  et 
hongrois  à Rome,  sous  la  direction  du 
poète  François  Lorenzini,  intime  ami 
de  l’auteur.  Ces  tragédies  forent  d’a- 
bord imprimées  è Vienne , en  1746, 
par  les  soins  de  Ch.  GrilKit,  puis  à 
Rome , en  1 750,  sous  ce  titre:  Jose- 
phi  Carpani  soc.  Jesu,  inter  Arca- 
des Tjrrrhi  Creopolitæ,  tragediæ, 
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editio  quarta,  auctior  et  aeeura- 
tior.  Les  autres  poésies  de  ce  jésuite 
se  trouvent  dans  la  première  partie  de 
YArcadum  Carmina,  Rome,  1757. 

On  a encore  de  Ini  quelques  ouvrages 
de  théologie,  où  il  passe  pour  avoir 
mis  beaucoup  de  clarté , de  préc'ision  et 
de  force  de  raisonnement.— Gaétatio 
CÂRVim , son  frère s’appliqua  ù l’é- 
tude de  la  musique,  et  parvint,  jeune 
encore,  à posséder  tous  les  secrets  de 
la  composition.  Il  s’est  fait  une  grande 
réputation  comme  maître  de  chapelle  ; 
il  était  savant  contra-puntiste,  et  con- 
naissait toutes  les  finesses  de  l’art. 
Mort  vers  1780,  il  a laissé  un  grand 
nombre  d’élèves  , mii  ont  enrichi 
l’Italie  de  leurs  prednetions.  — Jo- 
seph CaRpani,  né  ù Rome,  flo- 
rissait  dans  le  17'.  siècle;  on  croit 
qu’il  était  de  la  même  famille  que  lei 
précédents.  Pendant  quarante  ans,  il 
fut  professeur  de  droit  k l’université 
delta  Sapienza , à Rome , et  fut  choisi 
par  le  pape  Innocent  XI  pour  diriger 
les  études  du  prince  don  Livio  Odes- 
calchi,  neveu  du  souverain  pontife. 

On  a de  ce  Joseph  Carpani:  Fasti 
delT  accadenùa  degli  Intreeciati  , 
Rome,  167J,  et,  outre  divers  autres 
ouvrages,  plusieurs  Discours  latins , 
imprimés  séparément  — Ün  autre 
Canpani  (Horace), publia,  en  1616, 
à Milan,  un  livre  intitnlé:  Leges  et 
StMuta  ducatus  MeditAanensis , ciim 
commentariis.  R.  G.  , 

CARPEAU.  Foy.  SavssAT  (du). 

CARPEGNA.  F.  MoifTERcnirs. 

CARPENTER  (NaTnairaEt),  ecclé- 
siastique anglais , né  dans  le  comté  d« 
Devon , élevé  à l’université  d’Oxfordç 
où  il  devint,  en  1607  , associé  du  col- 
line d’Exeier,  mort  à Dublin  en  i655, 
avait  la  réputation  d’un  homme  très 
savant  Ses  ouvrages  sont  : I.  Philo- 
sophia  libéra  tripUci  exercitationum 
decade  proposita,  Oxford,  16x3, 


i8j  car 

iii-8’., et  Francfort,  i6-it , in-8*., ou- 
vrage ou,  riin  lies  premiers,  il  attaqua 
la  lioctriiic  d'Aristote  ; 11.  Geo^raphjr 
delineated  furth  in  two  books , con- 
tainine:  ihe  sphærical  and  lopical 
parts  thcreof,  Osford , 1 6^5 , iii-4°. 
Dans  la  seconde  partie  de  ce  traite',  il 
essaye  de  prouver  que  les  naturels 
d’un  pays  montagneux  sont  en  genc'- 
ral  plus  guerriers  et  plus  ge'oéreux  que 
les  hoinoiesnés  dansuu  pays  plat.  III. 
Archiinpel,  ou  Portrait  d’un  poli- 
tique corrompu  ( /Fickedpolitician), 
en  3 parties.  X — s. 

CAltPENTER  ( Richahd),  après 
avoir  fait  ses  e'tudes  à Cambridge, 
passa  sur  le  continent,  y fut  ordonne' 
prêtre,  et  se  fil , dit-on , moine  bc'ne'- 
dictin  en  Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie en  qualité  de  missionnaire,  il  en- 
tra , au  bout  d’un  an , dans  l’élise  an- 
glicane, et  y obtint  une  cure.  Pendant 
la  guerre  civile , il  quitta  sa  cure , se 
fit  prédicateur  forain,  comme  c’en 
était  alors  asser.  la  mode.  Il  s’appli- 
quait principalement,  dans  ses  ser- 
mons, à exciter  le  feu  déjà  allumé  en 
Angleterre,  et  à fomenter  la  scission 
entre  le  roiCItarles  I'’'.etle  parlement. 
Ce  métier  ne  l’avançant  point  dans  scs 
vues  de  fortune,  il  se  retira  à Paris, 
avec  le  dessein  apparent  d’y  changer 
de  conduite  ; mais  il  ne  larda  pas  de  re- 
passer la  mer.  Carpenter  se  mêla  alors 
parmi  les  indépeodanls,  repritson  mé- 
. lier  de  prédicateur  ambulant , confor- 
mant ses  discours  et  sa  conduite  aux 
circoiisiances.  Il  Unit  parse  marier,  et 
continua  s<’5  prédications  principale- 
ment à Aylcsbury,  jusqu’au  rétablis- 
sement de  Charles  II , excitant  la  pitié 
des  gens  de  bon  sens,  et  amusant  la 
populace  par  ses  boufrounerics.  Ca:  jo- 
vial ministre  du  St.  Evangile,  songea 
enfin  sur  scs  vieux  jours  à changer  de 
vie;  il  rentra  avec  sa  femme  dans  l’é- 
glise catholique,  et  mourut  dans  celle 
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communion.  Cet  homme  ne  manquait 
ni  d’esprit,  ni  de  savoir;  mais  il  se 
déshonora  par  l’usage  qu’il  en  fil  dans 
des  temps  de  confusion  et  d’anarchie. 
Oti  lisait  sous  un  de  ses  tableaux  : Pi- 
charibis  Carpentertis , sacerdospor- 
cello  cuidam , Gerasenoriim  scili- 
cet , in  omnia  prmeipiti , fructibus- 
que  devolo,  eidem  porco , loquaci 
pariter  et  minaci  mendacique  in~ 
dicit  silentium,  atque  obmutesce.  Il 
a composé  les  ouvrages  suivants  : I. 
Expérience , histoire  et  théologie  j 
déd  liéau parlement,  1645,  in-8'’.,rc'im- 
priinéavecquclques  changements,  sous 
le  litre  de  là  Ruine  de  l’Ante- C-hrist, 
164^1  Ib  ^oi  parfaite  de  Dieu, 
sermon  qui  nest  pas  sermon , qui  a 
été  prêché  et  na  pas  été  prêché , 
ubiié  pendant  qu’il  était  dans  la  secte 
es  indépendants,  i65a;  111.  le  Jé- 
suite brouillon,  imprimé  apres  le  ré- 
tablissement de  Charles  II  ; IV.i’reu- 
ves  que  l’astrologie  est  innocente , 
utile  et  pieuse,  Londres,  i653,  in- 
4^;  V’.  plusieurs  sermons  imprimés  à 
latndrcs  en  i6ia,  iüi6  et  i6a3, 
in-4“.  et  in-8’.  — Un  autreCARPEKTEii 
( Jean  ),  théologien  anglais,  qui  écri- 
vit vers  la  fin  du  ttt".  siècle,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  ; Sermons, 
Contemplations,  etc.,  Londres,  1 588, 
i5()9  et  i6o6,  iii-4°.  et  in-8".  T— d. 

CARPEMIER  ( PiEiiRE  ),  reli- 
gfeux  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Sl.-Mauf , né  à Charicvillc  leu  février 
169^,  se  distingua  par  son  érudition 
et  sa  constance  au  travail , dans  une 
société  célèbre  par  le  grand  nombre 
de  savants  qu’elle  a produits.  Il  eut  la 
principale  part  à la  nouvelle  édition 
du  Glossarium  mediœ  et  infimje  la- 
tinitatis , de  Du  Cmge , publiée  de 
1733  à i756(  Fcq-,  Du  CAifCE).Co 
fut  lui  qui  en  rédigea  la  prélace,  qui 
eu  surveilla  l’impression,  et  qui  y fil 
les  addition»  1rs  plus  nombreuses.  Il 
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«T.-iit  oLtemi,  par  la  protection  da 
contrôleur-i’cnci'al  Orry , l’eiitrcc  des 
archives  de  la  couronne,  et  la  per- 
mission d’y  puiser  tous  les  renseigne- 
nients  nécessaires  à son  travail.  Parmi 
les  pièces  qu’il  eut  l’occasion  d’exami- 
ner, se  trouvèrent  des  lettres  de  l.ouis- 
Ir-Dcboiinaire  , roi  des  Germains  , 
écrites  d’un  caractère  connu  des  sa- 
vants sous  le  nom  de  tyronien.  Ce 
sont  de  véritables  signes  sténogra- 
pliiqucs  employés  par  les  anciens,  et 
dont  l’usage  s’est  conservé  jusqu’au 
,XP.  siècle.  D.  Carpentier  en  fit  une 
étude  particulière,  et  publia  le  résultat 
de  scs  rccbcrcbcs,  dont  on  imaginera 
aisément  toute  la  dilTiculté,  dans  un 
ouvrage  intitulé  ; Alphabetum  tjrro- 
nianum , seu  notas  lyronis  ezplican- 
di  methodus,  Paris,  1747»  iu-fol. 
I^s  travaux  de  D.  Carpentier  avaient 
déjà  été  récompensés  jiar  le  prieuré  de 
ï)oucbery  , qui  le  mettait  à meme  de 
se  procurer  les  secours  dont  il  avait 
besoin  jiour  les  continuer.  Le  dépouil- 
lement des  titres  des  archives  de  la 
couronne  lui  avait  fourni  un  assez 
grand  nombre  de  notes;  il  les  accrut 
encore  par  des  recherches  assidues , 
et  en  forma  iin  ouvrage  qui  fut 
imprimé  sous  ce  titre  : Glossarium 
novuin  seu  supplenunlum  ad  auctio- 
rent  Glossarü  Cangiani  editionem, 
Paris,  1766,  4 iu-fol.;  ce  sup- 
plément du  Glossaire  est  plus  rare 
et  plus  cher  que  le  Glossaire  même. 
Le  4'-  et  dernier  volume  contient 
l’explication  d’un  çrand  nombie  de 
vieux  mots  fi-auçais,  et  la  disserta- 
tion de  Du  Cange  sur  quelques  mé- 
dailles du  bas  empire,  qui  manque 
dans  la  seconde  édition  du  Glossaire. 
Ceux  des  confrères  de  D.  Carpentier 
qui  avaient  coopéré  à cette  édition 
furent  Qchés  de  lui  en  voir  publier  le 
supplément  sous  son  nom  seul  ; il  en 
résulta  des  discussious  si  vives  qu’elles 
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le  déterminèrent  à demander  sa  sonie 
de  la  congrégation,  Dom  Carpentier 
ayant  obtenu  sa  sécularisation , vécut 
dans  le  monde,  fréquentant  les  grands, 
et  surtout  la  maison  du  prince  d’Isin- 
ghen  , qui  estimait  son  savoir.  Il  mou- 
rut à Paris  au  mois  de  décembre  1 767. 

W— s. 

CARPENTIER(Antoine-Micbei,); 
architecte , né  h Rouen  en  1709,  don- 
na de  bonne  heure  des  preuves  de 
son  goût  pour  les  arts,  étudia  d'abord 
le  dessin,  et  ensuite  la  sculpture; 
mais,  étant  venu  à Paris  en  17^8,  il 
tourna  tout-à-fait  scs  vues  vers  l’ar- 
chitecture, à laquelle  il  dut  sa  répu- 
tation et  sa  fortune.  Il  devint  mcinnre 
de  l’académie  d’architecture,  archi- 
tecte de  l’Arsenal,  des  domaines  et 
des  fermes  générales  du  roi.  Parmi  les 
nombreux  édifices  élevés  sur  scs  des- 
sins, ou  compte  les  châteaux  de  Cour- 
teilles  et  de  la  Fcrté-dans-le-Pcrehe; 
celui  de  Ballinvilliers,  sur  la  route  d’Or- 
léans; les  bâtiments  de  l'arsenal,  les 
intérieurs  de  l'hôtel  de  lieuvi  on , etc. 
Il  fut  aussi  chargé  par  le  prince  de 
Condé  de  la  construction  du  palais 
Bourbon  , qui , aj)rès  avoir  reçu  des 
augmentations  considérables , et , pour 
ainsi  dire,  une  nouvelle  forme,  est 
aujourd’hui  le  palais  du  corps  législa- 
tif. Carpentier,  forcé  de  s’assujetir  aux 
plans  de  l’architecte,  son  prédéces- 
seur, ne  put  éviter  entièrement  des 
observations  critiques , quoiqu’un  ren- 
dit justiceà  l’art  avec  lequel  il  sut  faire 
un  tout  de  diverses  parties  isolées.  La 
probité  et  le  désintéressement  de  cet 
altiste  le  rendirent  cher  à ceux  qui 
le  connurent.  Il  mourut  en  177a,  à 
soixante-trois  ans.  D— t, 

CARPI  ( Jacques  de  ).  Fojrez 
BûtEircui. 

CARPI  ( Hugo  de  ) , peintre  et  gra- 
veur en  bois,  naquit  à Rome  vers  1 48<i. 
Cet  artiste  fut  l’un  des  premiers  qui  exé- 


ï84  CAR 

cuta , en  Italie , fies  gravures  en  bois  à 
trois  planclies;  la  |ireinière  pour  le 
Irait , la  seconde  pour  les  demi-leintes, 
et  la  dernière  pour  les  ombres.  Bal- 
lhar.ar  Pcrruzzi,  le  Parmesan,  Antoine 
de  Trento  et  quelques  autres  adoptè- 
rent celle  manière , cl  exceutèrenl  jilu- 
sieiirs  ouvrages  dans  ce  genre.  Carpi  a 
imprime'  quelques-unes  de  .ses  eslam- 

11CS  sur  du  papier  gris,  afin  de  rendre 
CS  lumières,  pour  lesquelles  il  faisait 
une  planche  à part,  plus  brillantes. 
11  a passe  en  Italie  pour  l’insT nteur  de 
la  gravure  au  elair-obsciir.  Los  Alle- 
mands ont  revendique  celle  découver- 
te avec  quelque  apparence  de  raison , 
puisqucVolgemuih,  Albert  Durer,  Cra- 
nacb  et  autres,  qui  ont  gravé  dans  le 
tneme  genre,  lui  sont  antérieurs;  mais 
on  connaît  une  gravure  en  taille  de 
bois  h plusieurs  planches , exécutée 
par  Jérôme  de  Mocetlo , natif  de  Vé- 
rone, cl  elève  de  Jean  làellin,  qui  por- 
te la  date  de  1 5oo  ; elle  représente 
l’entiée  de  notre  seigneur  dans  Jéru- 
salem , et  on  en  voit  une  épreuve  à la 
bibliothèque  impériale  à Paris.  Parmi 
les  divers  ouvrages  de  Carpi , l’on  dis- 
tingue : David  coupantla  tcie  de  Go- 
liath  , le  Massacre  des  Innocents  , 
Ananie  puni  de  mort,  Enée  sau- 
vant son  pire  Anchise,  d’après  Ra- 
phaël , et  plusieurs  autres  estampes 
en  taille  de  bois , d’après  le  Parmesan 
et  antres  maîtres.  P — e. 

CARPI  ( JinÔME  DE  ),  fils  d’un 
peintre  de  décors , fut  d’abord  pbeé 
chez  Benvenuto,  où  il  travailla  .sans 
relichc;  puis,  en  profilant  îles  savants 
modèles  que  pouvait  lui  offrir  la  ville 
de  Bologne , il  y fil  de  grands  pi-ogrès , 
et  s’y  fit  connaître  par  quelques  por- 
traits. 1!  s’y  attacha  surtout  aux  ou- 
vragesdn  Cortège,  cl  fut  ensuite  à Par- 
me, ou  il  copia,  chez  le  docteur  Gri- 
anzoni,  le  tableau  f]u’il  possédait  de 
le  grand  ntatlte  qui  avait  été  sou  ami. 
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Il  réussit  si  parfaitemêbt  et  avec  tant 
de  prom|ititude,  qu’on  l’employa  beau- 
coup à taire  des  copies  de  ce  chef- 
d’œuvre.  Celte  étude  changea  sa  pre- 
mière manière.  Il  se  rendit  à Rome, 
et , à la  vue  des  magnifiques  ouvrages 
qu’il  y trouva , il  se  repentit  de  s’élre 
arreté  .si  long-temps  à Fcrrarc,  à Bo- 
logue  et  à Parme.  En  elTct,  son  talent 
s’y  fortifia  tellement  que,  de  retour  à 
Bologne,  il  fut  chargé  de  deux  ta- 
bleau\;l’un  pour  l’église  St.-Marlin,  de 
représentant  ï Adoration  des  rois; 
l’autre,  à St. -Sauveur  : on  y voit  la 
rierf’e  et  V enfant  Jésus  accompa- 
gnés de  plusieurs  saints.  Çcs  ouvrages 
sc  ressentaient  du  goût  du  Coirèçc, 
et  firent  appeler  de  nouveau  Carpi  à 
Ferrare,  où  il  fut  très  occupé, tant  en 

fieinlurcs  à fresque  qu’en  tableaux  à 
’huilc.  Ce  fut  en  i54o  qu’il  fit  un  ta- 
bleau commandé  par  François  I*'., 
rcpréscntml  une  Fénus  mie.  Vasari 
l’avait  vu  à Ferrare,  cl  il  en  fait  l’éloge, 
en  di.saut  qu’il  était  digne  de  la  France 
où  il  a été  envoyé.  Jérôme  Carpi  ap- 
prit aussi  l’architecture  sous  Galasso 
de  Ferrare,  et  le  pape  Jules  II  voulut 
rattacher  à son  service  pour  les  tra- 
vaux du  Belvédère,  avec  promesse 
d’un  beau  logement  et  d’une  forte 
]>cusion  ; mais  Jérôme  , craignant  1rs 
chagrins  dont  la  jalousie  des  autres 
architectes  aurait  pu  l’accabler,  re- 
fusa ces  avantages,  et  resta  chez  son 
protecteur,  le  cardinal  Ilippolvtc  d’Es- 
te , logé  à Monlecavallo.  Il  disait 
a que  le  pain  et  l’eau , avec  la  tran- 
quillité, valaient  mieux  que  les  bon- 
ueurs  et  les  richesses.  » Enfin  , de 
retour  à Ferrare,  il  vécut  au  iniliiu 
de  sa  famille  et  de  ses  amis , travail- 
lant toujours  à des  ouvrages  de  pein- 
ture. Un  des  pavillons  du  palais  du 
duc  Hereulc  d’Este,  deuxieme  du  nom, 
ayant  été  consumé  par  le  feu,  ce  prince 
chargea  Carpi  de  le  recouslruirc.  Il  y 
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réussit  parfaitement,  et  en  fut  magni- 
fiqurmcDt  récom^nse'.  Il  mourut  peu 
de  temps  après,  âge'  de  ciuquante-cinq 
ans.  R — N. 

CARPIN,  ouCARPINl  ( Jeai»  du 
Plan  ) , frère  mineur  de  l’ordre  de 
St.-François , ne  en  Italie  vers  l’an 
1 320  , fut  envoyé  en  1 246  , par 
Innocent  IV,  vers  le  khan  Batu  , 
qui  régnait  dans  le  Kaptchac,  pour 
le  conjurer  de  cesser  ses  ravages  dans 
plusieurs  pays  de  la  chrétienté,  tels 
que  la  Russie , la  Pologne , la  Hon- 
grie. Cet  intrépide  religieux  , arrivé 
à Kiow , alors  capitale  de  la  Russie  , 
traversa  la  Cumaiiie,  longea  la  mer 
Nuire  , et  parvint  au  quartier-général 
de  Batu.  Dépêché  par  ce  chef  vers  la 
horde  du  grand  khan  Ajouk,  il  passa 
au  milieu  du  pays  des  fiiscrmines  et 
des  Naynians,  que  devait  gonverner 
le  Piètre  Jean,  prétendu  prince  chré- 
tien suhjuguc  par  les  Monghols.  Il  ar- 
riva enfin  à la  horde  dorée , et  obtint 
audience  du  grand  khan  , fut  renvoyé 
avec  une  lettre  pour  le  St.-Pere , et 
revint  parla  méraeroute  jusqu’à  Kiow. 
Après  son  retour , Carpin  devint  suc- 
cessivement premier  custode  de  Saxe, 
et  provincial  d’Allemagne.  Il  paraît 
u’il  SC  consacra  ensuite  aux  missions 
U Nord , et  qu’il  prêcha  l’Évangile  en 
Bohême,  en  Hongrie,  en  Norvège  et 
eu  Danemark.  Il  mourut  au  milieu  de 
ces  travaux  apostoliqnes,  dans  un  âge 
avancé.  Nous  avons  de  scs  voy.igcs 
une  relation  complète  et  une  autre 
abrégée.  On  les  trouve  dans  le  premier 
volume  du  recueil  d’Hakla3rt,  et  dans 
le  recueil  publié  par  Bergeron , sous 
ce  titre  r Fojra^es  faits  principale- 
ment en  Asie  dans  Us  1 2*.,  1 5*.,  1 4'- 
et  i5*.  siècles,  par  Benjamin  de 
Tudèle,  CarjHn,  Rubruquis , etc. , 
la  Haye,  1729,  ou  1755,  2 vo- 
lumes in-4°.  Carpin  est  le  premier 
qui  ait  parlé  du  Prêtre  Jean,  si  ia- 
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meux  che*  les  voyageurs  du  moyen 
âge , et  dont  l’existence  et  le  pays  ont 
enfanté  tant  d’opinions  diverses.  H est 
aussi  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
à l’Europe  occidentale  les  pays  et  les 
peuples  qu’il  avait  visités;  mais  Carpin, 
quelquefois  observateur  Cdèle,  comme 
dans  sa  description  des  Monghols , a 
plus  souvent  tous  les  défauts  des  voya- 
geurs, qui,  de  son  temps,  parcouraient 
les  mêmes  contrées , et  sacrifie  au  goût 
de  son  siècle  pour  le  merveilleux.  Il  sc 
contente  presque  toujours  de  copier  les 
noms  de  lieux  ou  de  peuples , tels  que 
les  prononçaient  les  Tatars  qu’il  visi- 
tait, et  il  en  résulte  qu’il  prend  sou- 
vent des  hordes  ambulantes  pour  des 
nations  sédentaires , et  des  camps  pas- 
sagers pour  des  villes  anciennes. 

L.  R— E. 

CARPIONI  ( Jules  ),  peintre  et 
graveur,  né  h Venise  en  1611.  Les 
leçons  de  son  maître,  Alexandre  Va- 
rotari,  dit  le  Padotian,  lui  firent 
faire  des  progrès  sensibles  dans  la 
peinture,  surtout  dans  le  genre  des 
bacchanales,  des  danses,  et  autres 
sujets  de  caprice , dans  lequel  il  réus- 
sit beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qui 
l’avaient  précédé.  Après  avoir  parcou- 
ru les  principales  villes  d’Italie,  où  il 
laissa  un  grand  nombre  de  scs  pro- 
ductions , recherchées  et  estimées  des 
amateurs,  il  »e  fixa  à Vérone,  où  il 
mourut  en  16-4.  H a gravé  à l’eau 
forte  plusieurs  sujets  de  sa  composi- 
tion, entre  autres,  Jésus-Christ  au 
jardin  des  Olives , et  un  Repos  en 
Egj'pte.  P — 

CAHPOCRATE , hérésiarque , na- 
tif d’Alexandrie,  vivait  sous  le  règne 
d’Adrien.  Elevé-à  féeole  des  philoso- 
phes platoniciens,  il  reconnut,  comme 
eux , Vexistcnce  d’un  dieu  suprême, 
celle  des  anges  dérivés  de  lui  par  une 
suite  infinie  de  générations.  11  admet- 
tait l’éternité  de  la  matière , et  la  créa- 
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tion  du  monde  dans  le  temps,  par  le 
niiiiistrre  des  puissances  angéliques, 
d’uù  il  coiieluail  que  les  juifs  u’avaicut 

{).is  adore  le  vrai  Dieu.  Il  cruvail  que 
es  aines  sont  une  c'maiiatiuii  ne  la  Di- 
▼iiiitc;  mais  qii  ayant  oublie  leur  cé- 
leste origine,  clics  avaient  été  dégra- 
dées de  leur  première  dignité,  et  con- 
damnées à être  unies  à des  corps  mor- 
tels, sous  la  dépendance  des  anges, 
créateurs  du  monde.  J.-C.  n'élait,  se- 
lon Caipocrato,  qu’un  pur  homme, 
né  de  Joseph  et  de  Marie,  par  la  voie 
ordinaire  (Tune  génération  charnelle, 
et  il  rejetait  les  Évangiles  de  S.  Mat- 
thieu et  de  S.  Luc,  qui  apprennent 
qu’il  est  né  d’une  vierge  par  l’opcra- 
tinn  du  S.  Esprit.  Il  piéleudoit  que 
J.-C.  n’était  distingué  des  autres  hom- 
mes que  par  l'clévatioii  de  son  arae, 
qui,  ayant  moins  oublié  Dieu  que  les 
autres , en  avait  i-eçu  une  vertu  qui  le 
rendait  capable  de  résister  aux  anges, 
et  de  remonter  au  ciel  malgré  eux , en 
lais.sant  sur  la  terre  sou  corps  , qui 
seul  avait  souffert  et  était  mort,  d’uù 
Cirnocratc  rejetait  la  résnrrectiou  de 
la  chair.  Les  hommes  pouvaient  imi- 
ter J.-C. , l’égaler , mériter  la  même 
loire.  Devenus  impassibles  an  milieu 
es  corps  étrangers  qui  les  environ- 
naient , les  carpocratiens  faisaient  dé- 
pendre la  moralité  des  actions  du 
tempérament  et  de  l’éduration  ; ils 
pensaient  que  Dieu  ayant  mis  dans 
tous  les  cœurs  le  germe  de  toutes  les 
passions,  on  (lonvait  s’y  abandonner 
sans  crime  et  sans  remords.  Aussi, 
leurs  mœurs  étaient-elles  ordinaire- 
ment fort  corrompues.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  croyaient  même  qu’on  ne  pou- 
vait obtenir  le  salut  qu’en  sc  livrant 
sans  retenue  à toute  sorte  de  désor- 
dres. Ils  avaient  leurs  enchantemeuts, 
leur  magic,  leurs  secrets  ; ils  mar- 
quaient leurs  sectateurs  à l’oreille. 
Êpiphaues,  fils  de  Carpocratc,  «levé 
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dans  l’étude  de  la  plus  sublime  philo* 
Sophie,  commcngailà  donner  une  for- 
me plus  sédmsante  au  système  de  son 
père,  et  à le  debarrasser  des  prati- 
ques grossières  de  ses  sectateurs  , 
lorsqu  il  mourut  à l’âge  de  dix-sept 
ans.  Il  fut  révéré  comme  uu  dieu  ; 
ou  lui  dressa  des  autels;  on  lui  ollrit 
des  sacrifices  dans  l’ilc  de  Céplialunie, 
patrie  de  sa  mèie.  S.  Clément  d’.\- 
lexandrie  cite  quelques  lambeaux 
d’uii  Traité  de  la  justice , qu’il  avait 
composé.  Une  fi  rame  de  cette  secte, 
appelée  Marcelline,  sc  montra  à Hume 
sous  le  pontifical  du  pape  Anicet,  et  y 
pervertit  beaucoup  de  moude.  T — d. 

CARPOV  ( Jacques  ) , professe  ur 
de  mathématiques,  et  directeur  du  gym- 
nase de  Weimar , né  à Gosslar  le  'ie) 
septembre  , fit  scs  études  à 

H.illc  cl  à Jéiia , apprit  de  Wolf  la 
philosonliic,  étudia  la  théubtgic.  le 
droit,  donna  des  leçons  publiques  à 
l’université,  et  s’y  fit  bientôt  des  cit- 
nemis , pour  avoir  tenté  de  traiter  la 
théologie  d’après  les  méthodes  philo- 
sophiques. Eu  vain  le  duc  Enicst-Au- 
gustc  déclara  que  ses  opinions  étaient 
exemptes  d’erreur;  l’approbation  d’un 
prince  ne  suffit  noint  pour  défendre 
Carpov  contre  I animosité  des  tliéo- 
logiens.  Il  quitta  Jéna,  sc  rendit  ù 
Weimar,  fut  suivi  d’un  grand  nombre 
d’étudiants  qui  quittèrent  Tuniversité 
poiircontinuer  à l’entendre,  et  se  fixa 
|K)ur  toujours  dans  cette  dernière  ville, 
où  il  mourut  le  i)  juin  iq68.  On  a de 
lui  uu  grand  nombre  d’écrits  de  théo- 
logie, où  il  a rberché  à introduire  la 
/igudir  des  démonstrations  philoso- 
phiques; les  titres  eu  sont  curieux  et 
quelquefois  absurdes;  on  y trouve 
cependant  de  l’ind^endance  d’esprit 
et  du  mérite  : I.  Disp,  de  rationis 
sufficienlis  principio , iéna, 
iu-4°.;  II.  De  quæstione  utrùm  tel- 
lus  sit  itMchina,  an  animal , ibid., 
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J "25,  in-4“- ; lil.  Pevelatum  SS. 
Trinitatis  m^slerium  methodo  de- 
monsiratwd  propositum  et  ab  objec- 
tionibus  variis  vindicntum , Jéna  , 
1735,  in-8  '.;lV.  Theologia  dogma- 
tica  revelala,  methodo  scientijicd 
adornata,  4 vol.  in-4“. , i73‘>-<>7. 
Cet  ouvrage  porte  aussi  le  titre  d' OE- 
conomia  salutis  I\/oo.  Test.  ; V.  Ele- 
xnenta  theologùe  naturalis  à prio- 
ri, Jena,  17/i'i,  in-4'’.;  VI.  Pensées 
tur  l’avantage  de  la  grammaire  uni- 
verselle ( CD  français  ),  1744  ? 

4"* . G — T. 

CAKPZOV  (Bïhoit),  eu  latin 
Carpzovius , jurisconsulte  distingue', 
naquit  dans  In  marche  de  Brandebourg, 
U VI  octobre  1 5ü5. 1]  fit  scs  prtiniires 
études  à Francfort-sur-l’Oder,  et  les 
continua , soit  à W'iltemberg,  soit  dans 
les  plus  célèbres  universités  de  l’Alle- 
niague,  jusqu’en  i5i)o,  qu’il  rentra 
dans  ses  foyers.  Bientôt  après,  il  fiit 
iiulurac  docteur,  et,  en  asses- 

seur en  droit.  En  1 5i)4 , le  comte  de 
Reiustein  et  de  Blackenbourg  le  fit 
sou  cliaurelicr , en  lui  permettant 
de  résider  à W'ittcniberg , où  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  en  iSpg. 
En  iGoa , la  veuve  de  Christian  I*'., 
électeur  de  Saxe , l’honora  aussi  du 
titre  de  son  chancelier,  et  l’éhcteur 
Christian  le  fit  son  conseiller.  Com- 
blé de  faveur,  il  se  retira  enfin  à W’it- 
feinberg,  où  il  mourut  en  1624,  lais- 
sant après  lui  cinq  fils  , qui  sc  tlistin- 
guèrent  tons  dans  la  même  carrière. 
Il  a publié  plusieurs  écrits  sous  ce  ti- 
tre Disputationes  juridicce , tels  que 
De  appcllationibus  ; De  teslamentis 
ordina/idis , etc.  G — t. 

CARPZOV  ( Benoît),  fils  du 
précédent,  naquit  à Wittemberg,  le 
27  mai  iSgS,  et  mourut  le  3o  .août 
i()W),  .après  avoir  été  conseiller  in- 
time de  l’électeur  de  Saxe,  et,  pen- 
dant quaraute-six  ans,  assesseur  de 
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l’échevinage  des  appels.  Il  fut  encore 
plus  habile  jurisconsulte  que  son  père, 
et  mérita  d’etre  regardé  comme  le  pre- 
mier des  praticiens  allemands.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : l.Practica 
rerum  criminalium  , Wittemberg, 
i635,  in-fol.:  il  y en  a plusieurs  autres 
éditions,  ainsi  que  des  abrégés;  II. 
De  capitulatione  Cœsared,  sive  de 
lege  regid  Germanorum , ErfurI  , 
1623,  in-4".  ; beipEig  , 1640,  etc.; 

III.  Decisiones  illuslrium  Saxoni- 
corum  , Leipzig , ifi4G  , in-4’.  > 

IV.  Dejiniiiones  foreuses  ad  consti- 
tut.  Saxon. , Francfort,  i658,  etc. 
Nous  n’étendrons  pas  davantage  ce 
catalogue , qui  serait  aujourd’hui  ab- 
solument sans  intérêt , les  ouvrages 
de  Carpzov  étant  devenus  coinplèle- 
ment  inutiles.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur curieux  de  les  eonnaitre  à W’it- 
teii,  dans  ses  Memorix  jurisconsul- 
torum  , p.  1 1 1 , en  observant  toute- 
fois que  W’ittcn  attribue  à Benoît 
Cirpzov , le  père , les  ouvrages  du 
fils  ; c’est  rhomonymie  qui  a causé  cette 
erretir.  Carpzov  était  fort  religieux. 
On  trouve  dans  un  de  ses  panégy- 
ristes , qu'il  avait  lu  cinquante-trois 
fois  la  Bible  d'un  bout  à l’autre , trois 
fois  les  notes  (TOsiander,  douze  fois 
celles  de  Cramer,  et  que , si  l’on  im- 
primait ses  ouvrages  théologiques , 
ils  ne  seraient  pas  moins  volumineux 
que  le  recueil  de  .scs  oeuvres  de  juris- 
prudence : fort  heureusement,  toute 
cette  théologie  est  restée  manuserilt^ 

B— SS. 

CARPZOV  ( Auguste  ) , frère 
du  précédent,  docteur  en  droit,  né 4 
Colditz,  s’occupa  surtout  de  la  diplo- 
matie. Après  avoir  été  avocat  de  la 
cour  à Wittemberg,  il  occupa  suc- 
cessivement les  places  de  conseiller, 
d’assesseur  et  de  chancelier  de  la 
haute-cour  en  Saxe.  Il  assista  au 
traité  de  paix  d’Osnabrnek  , et,  es 
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1649,  qwalitc  d’cnvoye  charge  de 
pleins  pouvoirs,  ii  celui  de  Nuremberg, 
qui  réglait  l’execution  du  premier.  11 
obtint,  en  i65i , la  place  de  cbancclicr 
à Coburg,  et,  en  16^5 , celle  de  con- 
seiller intime  à Gotlia.  11  mourut  en 
1 683 , laissant  des  Medilutiones  pas- 
sionales , et  quelques  autres  écrits. 

G — T. 

CARPZOV  (Cowrad)  naquit  à 
Wiltemberg , où  il  fut  d’abord  docteur 
et  professeur  de  droit,  assesseur,  en- 
fin chancelier  et  conseiller  intime  de 
rarcheyèque  de  Magdebourg.  11  mou- 
rut en  i658,  âgé  de  soixante -cinq 
ans.  Il  a laissé  plu-ieurs  écrits  qui 
traitent  de  matières  de  droit;  les  prin- 
cipaux sont:  De  regaUbus , De paee 
religiosd;  De  inoffleioso  testamento; 
De  iiUerdictis  ; De  exhæredationi- 
bus;  De  concubinatu  ; De  injuriis  et 
famosis  Ubellis , etc. , etc.  G — t. 

CARPZOV  (Christian)  na- 
quit à Coldilz,  et  s’adonna , comme 
tous  ses  frères , i l’étude  du  droit , 
qu’il  professa  avec  distinction  à Franc- 
fort-sur-rOder,  où  il  mouniten  i64*. 
Il  a écrit  : Disputationes  de  jure  con- 
suctudinario  ; De servilutibus  reali- 
bus  ; De  mord;  De  donalionibus ; De 
principiis , aiictoribus  et  auctorilati- 
bus  legum  humanarum.  G — t. 

CARPZOV  ( Jean  - Benoît)  , 
était  frère  du  précèdent.  11  naquit  h 
BocMitz,  le  •i’]  juin  1607  , et  mourut 
le  27  novembre  1657. 11  fut  profes- 
seur de  théologie  à Leipzig.  On  a de 
lui , entre  autres  ouvrages  , une  dis- 
sertation De  Nmivilarum  pceniterUid, 
Leipzig,  1640,  in-4°.;  Inlroductio  in 
theologiamjudalcam.  B— SS. 

CARPZOV  ( Jean-Benoît), 
fils  du  précédent , suivit  la  carrière 
où  son  père  s’était  distingué,  et  pro- 
fessa à Leipzig  les  langues  orientales 
et  la  tbcologie.  On  a de  lui;  1.  Disser- 
tatio  de  nummis  Moseri  cornutum 
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ejchibentibus,  Leipzig,  ifiSg,  in-4*.; 
IL  Ammadversiones  ad  Schickardi 
jus  regittm  Hebræorum  , Leipzig, 
1674,  in-4°.;  ni.  une  édition  du 
traité  de  Maiinonides  sur  les  jeûnes 
des  Hébreux , avec  une  traduction  la- 
tine, Leipzig,  1662,  in-4*.,  et  beau- 
coup de  traités  sur  des  questions  de 
philulogic  sacrée  , dont  il  y a une 
collection  faite  à Lripzig  en  1699, 
in-4“.  Il  était  ne  dans  cette  ville,  le 
24  avril  i65g,  et  mourut  le  2Ô  mars 
1699.  — SS- 

CÀRPZOV  ( Fre'oe'ric  - Benoît  ) , 
frère  du  précédent , naquit  à Leipzig, 
le  1".  janvier  1649,  et  fut  membre  du 
sénat  de  cette  ville.  Liés  1669,  il  se 
fit  conuaitre  par  une  dissertation  aea- 
démique,  où  il  examinait  si  la  nais- 
sance de  J.-C.  est  prédite  dans  la  4*- 
églogue  de  Virgile,  comme  l’a  préten- 
du Ëusèbe  de  Césarée.  Celte  disser- 
tation a reparu  en  1700.  On  lui  duit 
une  édition  des  Amœnilates  juris  de 
Ménage,  lripzig,  1680. 11  a fait  réim- 

Îirimer  dans  u même  rillc , eu  1 683 , 
es  lettres  politiques  de  Hubert  l.an- 
guet , augmentées  de  quelques  lettres 
à rélcctcur  de  Saxe.  Vers  1 682,  il  en- 
tra dans  la  société  des  hommes  de  let- 
tres qui  rédigeaient  les  Acta  enidito- 
rum,  commencés  par  Oihou  Menckeu. 
Lcsmorce.iux  qu’ildonna  dansec  jour- 
nal lui  firent  une  grande  réputation. 
11  rendit  quelques  services  à Spaiibcim 
pour  l’édition  des  œuvirs  de  Julien  ; 
ce  fut  lui  qui  surveilla  l’impression  et 
corrigea  les  épreuves.  Spanheim,  dans 
sa  préface,  lui  en  a témoigné  sa  re- 
connaissance. Carpzov  mourut  le  20 
mai  1699.  B— SS. 

CARPZOV  ( Samvel  - Benoît  ) , 
fière  du  précédent,  ii.iquit.à  i.eipzig, 
eu  1647,  et  mourut  lc5i  août  i7”7. 
11  fut  professeur  de  poésie.  On  ni'  con- 
naît guère  de  lui  qu’un  ouvrage  de 
théologie,  coulrc  le  jésuite  Maseuius  , 
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intitulé  : Anti-Masenius,  seu  Examen 
novæpraxeos  orthndoxam  fidem  dis- 
cernendi  et  amplectendi , à Jacobo 
Masenio  proposiiæ.  B — ss. 

CARPZOV  ( Jeak- Gottlob  ), 
fils  du  précédent,  naquit  à Dresde, 
en  On  connait  de  lui:  I.  une 

dissertation  latine  sur  les  opinions  des 
anciens  philosophes , touchant  la  na- 
ture de  Dieu , à Leipzig , 1 6gg , in-4°.; 
II.  Critica  sacra,  Leipzig,  1^08,  in- 
4°.  : il  y eu  a plusieurs  éditions  fort 
augmentées  , une,  entre  autres  , de 
Leipzig,  1748»  iu-4”"i  u"®  •“* 

troduclion,  en  latin,  aux  livres  histori- 
ques de  r Ancien-Testament,  Leipzig, 
1714,  in-4“*;  IV.  un  ouvrage  sem- 
blable pour  les  livres  canoniques  du 
Nouveau-Testament,  Leipzig,  17AI, 
in-4".  U mourut  le  7 avril  1 767. 

B — SS. 

CARPZOV (Jea5-Behoît),  né 
en  17^0,  à Leipzig,^  fut  professeur 
de  philosophie  , et  le  fut  ensuite 
de  littérature  aneienne  dans  l’uni- 
versité de  Helmstacdt.  Il  était  parent 
des  précédents.  Voici  l’indication  de 
ses  principaux  ouvrages  ; ils  sont 
derits  en  latin;  mais  souvent,  pour 
plus  de  clarté  ou  de  brièveté,  nous 
citerons  les  titres  en  français  : I.  Phi- 
losophorum  de  tjuiete  Dei  placita , 
Lrci|)zig  , 1740,  in-4". ; II*  Observa- 
tions sur  un  paradoxe  d'Ariston  de 
Cldo,dansDiogèneLaërce{vii,  iGo), 
Leipzig,  1 742 , in-8“.;  III.  Memcius 
sive  Mentius  Sinensium  port  Confu- 
cium  philosophas  opt.  max.,  Leipzig, 
1745,  in-8'.;  cette  dissertation  sur 
Meng-tseu , philosophe  chinois , tirée 
presque  entièrement  de  la  Philoso- 
phiii  sinica  du  P.  Noël , ii’est  recher- 
chée que  pour  sa  rareté;  IV.  Essai 
d'observations  philologiques  sur  Pa- 
léphales , Musée,  Achilles  Talius; 
T.eipzig,  1745,  iii-8 ’.  Cirpzov  donna 
quelques  années  ?près  une  édition  de 
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Musée,  Helmstaidt,  1749.  in-4". , et 
il  la  reimprima  h Magdebourg  en 
1775,  in-8’.,  avec  un  assez  grand 
appareil  de  critique  et  de  leçons  di- 
verses. Ce  travail  n’a  pas  obtenu  beau- 
coup de  réputation.  Les  notes  d« 
Carpzov  sur  Achilles  Tatius  ont  re- 
paru dans  l’édition  de  Boden;  elles 
ont  peu  d’im[K)rtance.  V.  Disserta- 
tion sur  Autoljrcus  de  Pitane , dont 
il  est  parlé  dans  Diogène  Laërce  f I V, 
it)\  Leipzig,  i744i  in-8’.;Vl.iectio- 
numFlavianarum  stricluræ,  etc  : ce 
sont  des  remarques  critiques  sur  Jo- 
sèphe;  VII.  Specimen  d’une  nouvelle 
édition  d’Eunape , Leipzig , 1 748  , 
in-4".  On  peut  regretter  qu’il  se  soit  ^ 
borné  à cet  essai.  Il  |K>ssédait  les  pa- 

Î tiers  de  Fabricius  , qui,  ayant  formé 
e projet  de  publier  Eunapc,  avait  ras- 
semblé les  variantes  de  presque  tous 
les  manuscrits  connus.  Carpzov  ne 
paraît  pas  avoir  été  un  très  habile  hel- 
léniste; mais,  aidé  des  recherches  de 
Fabricius , il  eût  pu  donner  une  bonne 
et  utile  édition  d’un  auteur  très  inté- 
ressant et  trop  négligé  ; Vlfl.  Exer- 
citationessacræ,sur\’Epître  aux  Hé- 
breux, Helmstxdt,  1758,  in-8".  Dans 
les  prolégomènes , Carpzov  s’étend 
beaucoup  sur  Philon , sur  sa  philoso- 
phie, sa  théologie,  son  érudition  hé- 
braïque , la  ressemblance  de  son  style 
avec  celui  de  S.  Paul  dans  VEpitre  aux 
Hébreux. Gest\e  partie  la  plus  curieu- 
se de  cet  ouvrage.  IX.  Discours  de 
S.  Basile  sur  la  naissance  de  J.-C. , 
en  grec  et  en  latin  , Helmstædi,  1738, 
in-8".  Dom  Garnier  avait  attaqué  l’au- 
thenticité de  ce  discours  ; Carpzov  la 
défeud  avec  beaucoup  d’érudition,  X. 
Dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Saxon  le  grammairien , ibid.,  17GA, 
in-4".;  XI.  Dialogue  de  Hiéronyme 
( P.  Hi  éronyue)  sur  la  Sainte-  Trini- 
té, en  grec  et  eu  latin,  avec  des  notes  ^ 
ibid.,  i7G8,üi-4°*L’waé« suivante, 
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Carptov  donna  un  autre  traite'  tliéo* 
logique  de  cet  Hie'ronymc , intitulé  en 
grec , Philoponia.  H réunit  ensuite 
ces  deux  ouTrt^;cs  dans  un  seul  vo- 
lume, public  à Àltenboiirg, 

8“.  XII.  Dialogues  des  morts  de  Lu- 
cien, avec  des  notes,  HeimsUedt,  1773, 
in-8  XIII.  Oeuxepitres  apocryphes, 
l’une  des  Corinthiens  à S.  Paul , l'autre 
de  S.  Paul  aux  Corinthiens  , publiées 
d’apres  le  manuscrit  armcuien  , et 
traduites  en  grec  et  en  latin , Leipzig , 
1776,  in-8'.  Carpzovest  mort  le  u8 
avril  i8o3.  B — ss. 

CARPZO  V (Benoit-David  ) , (ils  de 
Beuoît  I"'. , savant  théologien  protes- 
tant de  Jéna,  publia  dans  cettc|srille  une 
dissertation  De  /wnli/icum  hehræo- 
runi  vestitu  sacro  , iG55,  in-4”., 
réimprimée  dans  d’autres  collections. 
On  a aussi  de  lui  quelques  lelli'cs  dans 
les  Anuemtales  Utteraria;  de  Schel- 
horu,  et  ailleurs. —Carpzov  (Auguste- 
Benoit),  Gis  de  Jean-Benoît  l’aucien, 
naquit  à Leipzig  eu  i644  ,y  fut  pro- 
fesseur en  droit,  assesseur  du  consis- 
toire, et  chanoine  à Mersebourg.  Il 
publia  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions de  droit  civil , dont  qudqucs- 
iiues  n’ont  rapport  qu’à  des  coutumes 
locales  , et  mourut  le  4 mars  1708. 
— Carpzov  (Jean- Benoît),  Gis 
de  Jean- Benoît  II,  naquit  à Leip- 
zig en  1670,  y fut  professeur  ex- 
traordinaire de  langue  hébraïque  , 
s’employa  au  ministère  de  la  chai- 
re, et  mourut  le  i4  août  1755.  Ou- 
tre le  CoUegium  rabbinico  - biüli- 
cum , de  son  père , dont  il  fut  l’édi- 
teur, Leipzig,  1705,  in-4®.,  lui 
est  un  commentaire  sur  le  livre  de 
llutli , on  a de  lui  quelques  disserta- 
tions, sur  rUriin  et  le'î'humim,  .sur 
la  sépulture  du  patriarche  Joseph , De 
arudcmiii  civitntis  Abele,  etc.  — 
■Carpzov  ( Jean-Benoît),  juri.sconsulte, 
né  à Dresde  eu  , fut  en  170a 
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syndic  et  bourgmestre  de  Zittaii  en 
Lusace,  et,  en  1 75 1 , bailb  [A mtmann) 
de  Wittemberg,  on  il  mminit  le 8 sep- 
tembre 1739.  lia  publié. en  allemand, 
I.  Théâtre  historique  de  la  viUe  de 
Zittau,  Zittau,  1716,  in-ful.;  IL  les 
Antiquités  les  plus  remarquables  du 
marqulsatdeHante-Lusace,  I>cipzig, 
1719,  in-fol.  — Carpzov  (Christian- 
Benoit),  médedn,  a publié:  I.  Dis- 
sertatio  de  medicis  ab  ecclesiâ  pro 
sanctis  hahitis,  Leipzig,  1709.  in- 
4".  ; II.  Z>«  fluoré  albo , Wittemberg, 
1711,  in-4^".;  III.  Cattologia,  Lei|>- 
zig,  1716,  in-8".,  Gg.  C’est  une  his- 
toire naturelle  des  chats  , avec  de 
grands  détails  sur  quelques  chats 
monstrueux  nés  à Leipzig  en  1713. 

C.  M.  P. 

CARR  ( Thomas),  dont  le  véritable 
nom  était  Miles  Pinhney , d’une  an- 
cienne famille  de  Brooball,  fut  envoyé 
jeune  au  collège  anglais  de  Douai , on 
il  se  distingua  par  sa  piété  et  par  ses 
progrès  dans  les  lettres.  Après  avoir 
été  pendant  dix  ans  procureur  de  ce 
college,  il  se  rendit  à Paris,  et  y fonda 
le  monastère  des  Augustines  anglaises, 
dont  il  fut  le  directeur  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  5 1 octobre  167  4,  à soixante- 
quinze  ans.  C’était  un  homme  modéré, 
pciGquc,  intelligent  dans  les  affaires. 
l.,e  cardinal  de  Richelieu  avait  beau- 
coup de  considération  pour  lui.  Il  était 
ronsnlté  sur  les  cas  les  plus  difGciles 
en  matières  ecclésiastiques.  Ses  biens 
furent  employés  en  bonnes  œuvres.  Il 
fournit  les  premiers  fonds  pour  réta- 
blissement du  collège  des  .Anglais  à 
Paris.  Ses  nombreuses  derupations  ne 
l’empêchèrent  pas  de  donner  au  pu- 
blic les  onvnges  suivants  : I.  Pietas 
Parisiensis,  Paris,  1 666, in-8".  (Test 
une  description  des  hôpitaux  de  cette 
ville.  11.  Douces  Pensées  de  Jésus  et 
de  Marie,  i(i(i5,  in-8®.  Ce  sont  des 
méditations  eu  anglais,  pour  les  dn 
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mnnches  et  les  fêles  du  Sauveur  et  de 
la  Ste.  Vierge.  111.  Le  Gage  de  Veter- 
mlê,  traduit  dit  français  de  Camus, 
evèque  de  Bellrv,  itiju , in-8“.  IV. 
Les  Soliloques  de  Thomas  à Kempis, 
traduits  du  latin,  Paris,  1 653,  in- 1 ‘a; 
V.  divers  Traités  sur  le  cuite , la  priè- 
re, les  anges,  les  saints,  le  purga- 
toire, la  primauté  du  pape,  la. perpé- 
tuité de  l’Église,  composés  en  grande 
partie  avec  le  docteur  Cosens,  Paris, 
1646,  in-8'.  VI.  Traité  de  Tamour 
de  Dieu , traduit  de  S.  François  de 
Sales,  Paris,  i63o,  in-8'.,  a roi.; 
et  quelques  autres  traductions  du  mê- 
me genre.  • T— d. 

Carra  (Jean-Ix)nis) , né  en  1 745, 
à Pont-dc-VesIc,  de  parents  pauvres 
qui  lui  firent  faire  quelques  études  , 
mais  ne  réformèrent  pas  scs  inrlina- 
tions.  Accusé  d’un  vol  grave,  il  fut 
obligé  de  s’enfuir  de  son  pays , erra 
long-temps  en  Allemagne , et  parvint 
à se  placer  en  qualité  de  secrétaire 
chez  un  bospodar  de  Moldavie , qui 
fut  étranglé  par  ordre  de  la  sublime 
Porte,  pour  avoir,  dit -on,  suivi  les 
conseils  de  raventurier  français.  Carra 
remplit  ensuite  les  memes  fonctions 
chez  le  cardinal  de  Rohan,  qui  trouva 
plaisant  de  prendre  à son  service  le 
secrétaire  d’un  hospodar.  Sa  mauvaise 
conduite  l’ayant  encore  forcé  de  quit- 
ter cette  place , il  accourut  à Pai  is  dès 
les  premiers  moments  de  la  révolu- 
tion, et  après  avoir  coopéré,  en  1789, 
à la  rédaction  du  Mercure  national , 
ou  Journal  d'état  et  du  citoyen,  avec 
Masclct,  Hugou  de  Bassville,  etc.,  il 
devint  le  plus  habituel  rédacteur  d’un 
journal  intitulé  ; AmaUs  patrioti- 
ques, qui  portait  le  nom  de  M.  Mer- 
cier. Qiioiqu’écritc  d’un  style  lourd  et 
pleine  d’un  bavardage  grossier,  ecite 
feuille  eut  un  succès  prodigieux,  qu’elle 
dut  à son  exagération  démagogique.  Il 
li’eu  est  point  qui,  surtout  dans  les 
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provinces , ait  porté  des  coups  plus 
funestes  à la  royauté.  Ces  Annales pa> 
trioliqnes  étaient  dans  tous  les  clubs: 
dans  les  villes,  comme  dans  les  jrliis 
petits  villages,  chaque  société  popu- 
laire avait  son  Carra,  Tout  ce  qu’on 
disait  dans  ces  associations  turbulen- 
tes était  ramassé  par  cette  feuille,  qui 
répandait  tout  cela  d’un  bout  de  la 
France  è l’autre,  abusait  la  coirfiante 
ignorance , exaltait  le  fanatisme  poli- 
tique, et  réunissait  enfin,  par  une  sorte 
de  commiinic.ation  électrique,  tous  ces 
hommes  fougueux,  qui,  sans  en  avoir 
l’intention , Greut  tant  de  mal  A leur 
patrie,  pour  tomber  ensuite  eux-mê- 
mes dans  Tabîmeque  leur  imprudence 
avait  creusé.  Le  journaliste  Carra  .se 
croyait  assez  fort  pour  bouleverser 
l’Europe  ; dès  le  *19  décembre  1 790 , 
il  se  présenta  à ta  tribune  du  club 
des  Jacobins,  déclara  formellement  la 
guerre  à l’empereur  l>éopold , et  ajouta 
(jue,  pour  soulever  tous  les  peuples  de 
1 Allemagne,  il  ne  demandait  que  cin- 
quante mille  hommes , douze  presses, 
des  imprimeurs  et  du  papier;  mais 
alors,  même  dans  ce  club,  on  ne  j>cn- 
s.ait  point  à la  guerre , et  Mirabeau  le  Gt 
couvrir  de  liuécs.Ix:8scplembrei  79a, 
il  se  présenta  à la  barre  du  corps  légis- 
latif, et  Gt  remettre  sur  le  bureau  une 
tabaGère  en  or,  qu’il  dit  lui  avoir  été 
donnée  par  le  roi  de  Prusse,  en  re- 
connaissance d’un  ouvrage  qu’il  lui 
avait  dédié , et  demanda  que  cet  or 
servît  k combattre  le  souverain  qui  l’en 
avait  gr.'itiûé  ; il  termina  en  déchirant 
la  signature  de  la  lettre  que  le  roi  lui 
avait  adressée.  Cependant,  plusieurs 
personnes  prétendirent  que,  malgré 
toutes  ces  protestations  d’un  républi- 
canisme qui  Dé  connaissait  ni  égards 
ni  mén-igcmcnts  , Carra  était  l’agent 
d’un  parti  qui  voulait  mettre  le  due  de 
Brutissxick  sur  le  trône  de  France.  Ce 
soupçon,  qu’un  croit  mal  fondé,  Gt. 
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fortune  auprès  de  Robespierre,  qui  le 
désigna  comme  un  traître,  bien  que, 
dans  toutes  les  circonstances , il  eût  cte' 
un  de  scs  plus  utiles  serviteurs.  Carra 
fut  un  des  principaux  moteurs  de  l’at- 
t.ique  des  Tuileries , le  i o août , et  s’en 
vanta  dans  sa  feuille.  11  accusa  le  ge'- 
ncral  Montesquieu,  commandant  en 
Savoie , et  fut  envoyé  au  camp  de  Cill- 
ions, d’où  il  anuouça  la  retraite  des 
Prussiens.  Carra  fut  député  à la  con- 
ventiou  par  deux  départements,  et  ac- 
cepta la  nomination  de  Saône-et-Loire. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI , il  fut 
un  des  premiers  à se  prononcer  contre 
r.ippel  au  peuple.  Du  reste,  il  ne  se 
Rt  point  remarquer  dans  cette  assem- 
blée , et  réserva  tous  ses  moyens  pour 
son  journal.  C’est  dans  cette  Kuilic  que, 
des  les  premiers  mois  de  i -yga , il  in- 
sistait pour  que  la  populace  fût  armée 
de  piques , afin  de  l’opposer  à la  garde 
nationale,  uniquement  composée  des 
bourgeois  de  chaque  ville,  et  il  le  ré- 
péta si  souvent,  qu’cnfiii  scs  voeux 
furent  remplis.  Cette  mesure  désorga- 
nisa la  force  publique  qui  soutenait 
la  faible  constitution.  La  garde  iiatio- 
n.ale,  surtout  à Paris,  avait  une  tenue 
très  belle,  et  sc  faisait  honneur  de  ne 

Îiaraitre  jamais  que  sous  le  plus  bril- 
ant  costume  militaire.  Dès  que  les 
piques  parurent , la  plupart  des  com- 
pagnies ne  voulurent  point  se  confon- 
dre avec  la  tourbe  des  piqtiiers,  que 
dès-lors  on  appelait  sans-culottes , et 
cessèrent  de  faire  le  service.  Rejeté  du 
parti  de  Robespierre , comme  un  l’a 
dit  plus  haut , Carra  se  rangea  dans  ce- 
lui des  Brissotins , et  fut  nommé . sous 
le  ministère  de  Rolaud , garde  de  la 
bibliothèque  nationale.  Bientôt  les  dé- 
nonciations se  multiplièrent  contre  lui. 
Marat , Couthon  et  Robespierre  le  fi- 
rent rappeler  d’une  mission  à Blois , 
le  1 2 juin  l 'jgS.  Proscrit  par  suite  des 
événemeuts  du  3 1 mai,  il  {utcon4un- 
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né  A mort , le  5o  octobre , par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Paris,  et  déca- 
pité le  lendemain , àI*Sge  de  cinquante 
ans , avec  les  vingt-un  députés  giron- 
dins. Carra  se  croyait  un  des  plus  habi- 
les diplomates  de  l’Europe.  La  veillede 
sa  condamnation,  il  réglait  encore  les 
destinées  du  monde  et  des  souverains. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1.  Sys- 
tème de  la  raison,  ou  le  Prophète  phi- 
losophe, Londres,  1773;  3'.  édition, 
Paris,  1791 , in-8“. ; ouvrage  mis  à 
l’index  à Vienne;  il  contient  des  décla- 
mations coutre  la  royauté.  II.  Histoire 
de  la  Moldavie  et  de  la  V alachie, 
avec  une  dissertation  sur  fêtât  ac- 
tuel de  ces  deux  provinces  , 1 778, 
in  -12,  réimprimée  à Neuchâtel  en 
1781;  ni.  Nouveaux  principes  de 
physique,  1782-83,  4 vol.  in-8*.  ; 
IV.  Essai  sur  la  nautique  aérienne, 
dans  lequel  il  prétendit  avoir  trouvé 
le  moyen  de  diriger  les  globes  aéros- 
tatiques , 1 784 , in  - 1 2 ; V.  Examen 
physique  du  mamétisme  animal, 
1785  , in -8°.;  VL  Dissertation  élé- 
mentaire sur  la  nature  de  la  lumière, 
de  la  chaleur  du  feu  et  de  f électri- 
cité, 1787,  in-8'.;  VII.  Unpetitmot 
de  réponse  à M.  de  Colonne , sur  sa 
requête  au  roi,  1 787  , in-8  . ; VIII. 
Histoire  de  f ancienne  Grèce,  de 
ses  colonies  et  de  ses  conquêtes , tra- 
duite de  l’anglais  de  Gillies  , 1787- 
88 , 6 vol.  in  -8°.;  le  style  de  la  tra- 
duction a quelquefois  de  la  sécheresse 
et  delà  gêne,  surtout  dans  le  premier 
volume  ; IX.  f Orateur  des  états-gé- 
néraux , in-8°.  ; X.  Considérations , 
recherches  et  observations  tur  les 
états-généraux , 1 789,  in-8’. , 1 790, 
in-8°.  ; XI.  Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur  la  Bastille,  1790, 
5 vol.  in-8”.;  XII.  des  opuscules  et 
pamphlets  politiques,  sur  lesquels  on 
jH'ut  consulter  la  France  littéraire  de 
M.  Erscli,  et  les  Siècles  littéraires  de 
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Dcscssarls.  Cim  est  encore  auteur 
d'Odazir,  roman  philosophique, 
i77'2,iu-8“.  B — U. 

C\RltACH(JEAn-ToBiE),consiillcr 
intime  de  l.i  cour  de  Prusse , et  profes- 
seur de  droit  à Halle,  ne  à Ma^de- 
bourg  le  t".  janvier  iqo'î,  fit  scs  étu- 
des à Halle,  et  ne  tarda  pas  à acqué- 
riren  jurisprudence  une  érudition  fort 
étendue,  erlaircepar  un  jugeiiient  sain 
etfermc.il  mourut  le -ai  oetohre  i"75. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges ou  plutôt  de  dissertations  : I.  Ve 
ima"inarid  ætfuilate probatiorns  pro 
evitando  perjurio.  Halle  ,1734,  in- 
4''.;  H.  De  periculo  rei  immobilis 
vendilœ  ante  resi"natiouem  judicia- 
lem.  Halle,  1754,  in-4°-*  IH-  De 
prxcipuis  difjerentiisjuris  romani  et 
germanici  in  compensalione , Halle, 
17J9  , in-4°.;  IV’.  Courte  Introduc- 
tion à la  procédure  civile  et  crimi  - 
nelle,  iri-4"M  publiée  à Halle , après 
la  mort  de  l’auteur,  par  H.  J.  O.  Kœ- 
nig,  qui  l’a  fait  précéder  d’une  Vie  de 
Carraeli , etc.  G — t. 

C tBlt.ACHE  (Louis),  peintre, 
appelé  en  Italie  Ludovico  Carac- 
ci , ou  plutôt  Carracci , naquit  à 
Bologne  eu  1 555.  A quiura;  ans,  il  pa- 
rut plus  propre  à broyer  les  couleurs 
qu’à  savoir  les  employer  avec  di.scer- 
nement.  Fnntana,  son  maitre  à Bo- 
logne, et  le  Tintorct,  son  maître  à 
Venise,  l’engagèrent  .à  renoncer  à la 
peinture.  Scs  camarades  l’appelaient 
le  boeuf,  parce  qu’il  était  lourd  et 
lent  dans  ses  travaux.  ( C’est  mal  à 
propos  qu’on  a souvent  publié  cette 
anecdote  à l’article  du  Dorainiquin  ). 
Cette  lenteur  n’était  pas  cbez  Louis 
l’effet  d’un  esprit  borné , mais  d’une 
volonté  profondément  sentie  de  faire 
mieux  qu’on  n’avait  fait  jusqu’alors. 
Louis  craignait  tout  ce  qui  était  ide'al  ; 
il  ne  recliereliait  que  la  nature  ; il  vou- 
lait SC  rendre  compte  de  la  plus  petite 


CAR  i(j3 

ligne  de  scs  compositions.  Ne  sc  trou- 
vant pas  trop  découragé  jiar  les  avis 
de  ses  maîtres,  il  passa  à Florence,  y 
étudia  André  del  8arto  , et  demanda 
des  leçons  à l’assignano  , émule  du 
Cigoli.  Les  peintres  ilurentins  de  ce 
temps-là  , pour  corriger  la  langueur 
de  leurs  maîtres  , imitaient  le  Cor- 
rége  et  ceux  de  son  école.  Cette  idée, 
qui  plut  â Louis,  le  détermina  à se 
rendre  à Parme  pour  y étudier  avec 
zèle  le  chef  de  son  école  et  le  Parme- 
san. 11  revint  ensuite  à Bologne;  mais 
pensant  bientôt  qu’avec  ces  nouveaux 
principes , qui  devaient  heurter  le 
goût  du  temps,  il  ne  parviendrait  ja- 
mais à se  faire  écouter,  il  rhercha  à se 
former  un  parti  parmi  les  jeunes 
gens  rie  la  ville.  Un  de  ses  oncles  pa- 
ternels , tailleur  de  profession , avait 
deux  fils  nouimés  Augustin  et  An- 
nibai;  le  premier  devait  être  orfèvre , 
le  second  suivait  l’état  de  son  père. 
Le  caractère  des  deux  frères  était  très 
différent;  Augustin,  versé  dans  la  lit- 
térature et  dans  les  sciences,  s’oreu- 
pait  de  poésie  et  de.  géométrie,  et  sc 
faisait  distinguer  par  la  politesse  de 
scs  manières  ; Annibal , peu  cultivé  et 
sauvage  , avait  de  la  dispositiou  à 
montrer  une  humeur  querelleuse  et 
bizarre.  Louis  les  engagea  tous  deux 
à entrer  dans  la  canière  de  la  pein- 
ture, et,  en  maître  adroit,  il  vrtque, 
pour  former  deux  grands  artistes  de 
ces  sujets  d’un  caractère  ,si  oppose  , il 
était  nécessaire  de  recourir  a la  ma- 
nière employée  par  Isocrate  pour  ius- 
tniire  Kphore  et  l’Iié.jpompe.  Avec 
l’un,  il  fallait  se  servir  de  ré|)cron , tan- 
dis qu’avec  l’autre,  il  ne  fallait  user  que 
du  lieiii.  Peu  de  temps  après,  Louis 
parvint  à les  faiiT  vivre  ensemble  ca 
assez  bonne  intelligence.  Le  carac- 
tère le  plus  diilicile  à vaincre  avait 
été  celui  d’Aiinibal.  En  i58o,  Louis 
les  envoya  à Parme  et  à Venise.  Aii-i 
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gusliti  et  Annibal  étant  revenus  à Bo- 
logne auprès  de  Louis  , tous  trois 
coniinciicèreiit  à se  foire  un  nom  ; 
mais  il  s’éleva  contre  eux  un  parti  si 
puissant,  qu’ils  furent  sur  le  point  de 
renoncer  à leur  style.  Aiinihal , qui 
sé  montrait  toujours  le  premier  poul- 
ies résolutions  vigoureuses,  persuada 
à Louis  et  à Augustin  de  ne  pas  cé- 
der, et  s’écria  qu’ils  devaient  oppo- 
ser de  nombreux  ouvrages  au  tor- 
rent d’injures  >|iii  pleuvait  sur  eux 
de  toutes  parts.  Louis,  reprenant  cou- 
rage , pensa  à fonder  à Bologne  une 
academie  de  peinture,  qu’il  appela 
l’académie  des  Irtcamminali.  Il  éta- 
blit pour  principe  fondamental  qu’il 
fallait  réunir  l’observation  de  la  na- 
ture à l’imitation  des  meilleurs  maî- 
tres qui  avaient  précédé.  Bientôt,  il 
donna  un  exemple  de  ce  principe 
dans  sa  Prédication  de  S.  Jean- 
finpt/sfe  aux  Cliartreux.  Parmi  cciix 
qui  écoutent  le  saiut,  et  qui  sont  des 
portraits  du  temps,  le  premier  est  fait 
d’après  le  style  de  Kapbaël,  le  se- 
cond d’apres  le  style  du  Titien , le 
troisième  d’après  le  style  du  Tinto- 
ret.  Augustin  fiit  pourtant  celui  qui 
poita  le  plus  loin  l’application  et 
l’étude  de  cette  maxime  ( Foy.  Au- 
gustin CaBRACHE).  Les  plus  beaux 
ouvrages  de  Louis  sont  à Bologne.  Il 
excella  dans  les  vues  d’arcliitccture 
et  dans  le  dessin.  En  remarquant 
tontes  les  idées  de  Louis  que  scs 
successeurs  lui  ont  dérobées,  on  est 
tenté  de  dire  de  lui  qu’il  fut , comme 
Homère , parmi  les  Grecs , fons  in- 
enioTum.  Louis  était  très  profond 
ans  toutes  les  parties  de  la  juin- 
lurc;  aussi  a-t  oii  pu  emprunter  de 
lui  ce  que  l’on  se  sentait  le  plus  de 
facilité  à imiter. Ce  maître  jouit  long- 
temps de  toute  sa  gloire,  du  moins 
pendant  la  vie  de  scs  cousins,  qui 
contiunèrent  de  l’iiünorcr  et  de  le 
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consulter.  Annibal,  avant  de  termi- 
ner la  galerie  Farnèse,  voulut  que 
Louis  vînt  l’aider  a y mettre  la  der- 
nière main;  mais  celui-ci,  mécontent 
de  quelques  procédés  pleins  de  du- 
reté qu’Annibal  avait  eus  envers  Au- 
gustin , ne  voulut  passer  alors  à Rome 
que  deux  semaines , et  revint  Bo- 
lognc.lly  mourut  en  iGiç),  dans  un 
étal  voisin  de  la  pauvreté,  après  avoir 
survécu  dix-sept  ans  a Augustin  , et 
dix  à .Annibal.  Le  musée  ^'apoléon  a 
neuf  tableaux  de  Louis , y compris 
les  deux  qui  repré.scnlent  les  deu.x 
éléments , l’eau  et  la  terre.  On  ne  sc 
lasse  pas  de  voir  adui  qui  offre  la 
Vierge  tenant  de  la  main  gauclic  l’En- 
fant-Jésus , et  de  la  droite  un  livre. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  , Louis  ne  fut  plus 
aussi  exact  dans  son  dessin.  Son 
Annonciation,  belle  fresque  placée 
dans  le  chœur  de  St.-Pierre  , église 
métropolitaine  de  Bologne , présente 
quelques  incorrections.  On  les  lui 
reprocha  durement , et  il  les  rccou- 
niit.  Quelques  auteurs  assurent  que 
le  chagrin  qu’il  conçut  de  cette  cri- 
tique fut  assez  vif  pour  abrrçer  scs 
jours.  On  lui  a fait  d’autres  repro- 
ches relativement  à sa  couleur  ; 
Mengs  dit  même  qu’il  ne  fut  pas  co- 
loriste ; mais  des  connaisseurs  attri- 
buent l’état  de  dégradation  où  se 
trouvent  beaucoup  de  tableaux  de 
Louis  a la  précipitation  de  ce  maître , 
qui  n’attendait  pas , pour  commencer 
à peindre,  que  ses  toiles  fussent  .as- 
sez sèches.  U’autres  l’ont  blâmé  de 
n’avoir  introduit  que  peu  de  per- 
sonnages dans  ses  compositions,  ex- 
cepté dans  ses  batailles  et  dans  lc.s 
fresques,  où  il  y a nécessairement 
une  grande  foule  de  peuple.  Nous 
ne  savons  pas  si  ce  prétendu  défaut, 
qu’on  jieut  reprendre  aussi  chez  An- 
nibal, n’est  pas  plus  souvent  un  mé- 
rite ■ Anii.  Caiib  vcuk  ).  Toutefois , 
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il  Ciiit  avouer  que  Louis  eut  le  tort  de 
lie  pas  s’atlai'licr  à l’ctiKlc  de  l’aiili- 
que,  e'lude  qui  pouvait  s’accord'T  avec 
celle  de  la  nature,  [.es  amateurs  rc- 
clicrclieiil  la  jolie  (;ravure  de  M.Mor- 
ghen  , faite  d’après  Louis,  et  repre'- 
sentaut  une  Madonne  avec  son  jïls , 
de  deux  pouces  de  haut  , sur  un 
pouce  et  demi  de  large.  L’origiual , 
de  la  metne  grandeur  , se  trouve  à 
Bologne,  chez  .M.  Giiii.  On  croit  que 
la  figure  de  la  V ierge  était  celle  de  la 
signora  Giacomazzi , beaute'  cc'lchrc 
du  temps.  Dans  une  petite  chapelle 
du  couvent  de  Sf.- Dominique  à Bo- 
logne, entre  le  maître-autel  et  la  sa- 
cristie, on  Voit  le  buste  et  le  tom- 
beau de  F.ouis  Carrache,  On  sc  fera 
tiue  idée  juste  des  compositions  de  ce 
grand  peintre  en  parcourant  l’ouvrage 
intitule'  ; Il  Claustra  di  San  Michèle 
in  Bosco , di  Bologna , grave'  d’apres 
l.ouis,  par  Jacques  Giovannini , et 
thrcrit  par  le  chanoine  comte  Malva- 
sia , Bologne,  ifig.} , in-fol.  — Carra- 
CHE  ( Paul),  frère  de  Louis,  n’est 
rappelé'  dans  l’histoire  de  la  peinture 
que  pour  être  juge'  avec  se've'nte'.  Mal- 
vasia  assure  qu’il  n’avait  aucun  ge'- 
nic , et  qu’il  ne  sas'ait  qu’cxccuter  pas- 
sablement les  idées  des  autres.  Pro- 
bablement il  a travaille'  à beaucoup 
d’ouvrages  de  Louis  et  de  ses  cou- 
sins Augustin  et  Annibal  ; mais  il  n’a 
jamais  été  nommé  avec  honneur. 

A — D. 

CARRACHE ( Aucusnn),  peintre, 
cousin  de  Louis  et  de  Paul,  naquit  à 
Bologne  eu  i558.  Il  fut  d’abord  desti- 
né à apprendre  l’orfévrcric ; mais  il 
n’en  cbercha  pas  moins  à vivre  en 
même  temps  dans  la  société'  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres.  Louis 
l’ayant  déterminé  à s’occuper  de  la 
pi'inlnrc,  il  devint  bientôt,  surtout 
pour  l'invention,  un  des  plus  habi'es 
élèves  de  son  cousin.  Il  s'occupa  aussi 
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de  la  gravure , et  il  a plus  gr.ivé  qu’il 
n’a  p. ml,  par  des  considéiations  que 
nous  allons  delailli  r,  et  qui  donnent 
l’idée  la  plus  avantageuse  de  la  don.* 
ceur  de  son  caractère.  Augustin  avait 
appris  de  bonne  heure  à dessiner,  à 
Icpoque  on  il  avait  reçu  les  premières 
leçons  de  eisiiure  : aussi  corrigeait-il 
les  maîtres  qu’il  gravait,  et  donnait-il 
aux  contours  une  grâce  nouvelle  que 
u'araient  pas  les  originaux.  De  retour 
de  V'enise,  où  il  avait  été  voir  les  ou- 
vr.iges  du  Tiutorct,  il  reprit  l’étude 
de  la  peinture,  et,  ayant  été  préféré, 
daiLS  un  concours , à son  frère  Anni- 
bal iMi-uiême,  il  conçut  l’idée  de  sa 
Communion  de  S.  Jérôme , quî  est  an 
musée  Napoléon,  et  qu’on  regarde,  à 
juste  titre,  eomme  l’idée  première  du 
tableau  du  Dominiquin  , représentant 
le  même  sujet.  On  ne  peut  rien  ajouter 
à la  piété  du  saint  vieillard,  à celle  du 
prêtre  qui  lui  oITrc  l'hostie , à l’expres- 
sion des  assistants  qui  soutiennent  le 
moribond.  On  voit  seulement  avec 
peine  que  l’ofiiciant,  dans  sa  nature, 
est  presque  aussi  beau  que  le  S.  Jérô- 
me, personnage  principal.  Annibal 
conçut  une  vive  jalousie  contre  Au- 
gustin, et,  sous  diirércnls  prétextes, 
il  cbercha  à lui  persuader  de  continuer 
de  graver.  Augustin  eut  la  bonhomie 
d’entrer  dans  les  vues  de  son  frère. 
Annibal , en  même  temps  averti  jiar  le 
succès  du  S.  Jérôme  , sentit  qu’il  fal- 
lait devenir  plus  soigné,  et  travailler 
avec  moins  de  pronqititude.  Plus  tard, 
Augustin  ayant  arcompagné  son  frère 
à Home,  l’aida  dans  une  partie  de  ses 
travaux  de  la  galerie  Farnèse , et  lui 
donna  quelques-unes  de  ces  idées  poé- 
ti([ucs  qu’on  y rencontre  .avec  tant  de 
plaisir.  L’cxcculinn  de  la  fable  de  Cé- 
phale  et  de  Galalhée  est  presque 
tout  entière  d’Augustin.  Cet  ouvrage 
paraît  dicté  par  Anacréon  à un  peintre 
de*  beaux  temps  de  la  Grèce.  Le  bruit 
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ayant  couru  que  le  $;ravcur  faisait 
mieux  que  le  peinlre,  Aiinibal  éloigna 
son  frère,  en  disant  que  sou  style  était 
élégant , mais  point  assez  grandiose. 
Los  prières  d’Augustin,  la  médiation 
de  plusieurs  grands  de  la  ville,  et  mê- 
me des  ordres  supérieurs,  ne  purent 
changer  la  volonté  d’Annibal , qui  fut 
inflexible, rt  qui  faisait  valoir  le  droit 
qu’il  avait  de  ne  pas  laisser  son  frère 
travailler  à cette  galerie,  dont  l’entre- 
prise était  confiée  à lui  seul.  Augustin , 
toujours  docile , se  retira  à la  cour  du 
due  de  Parme.  Il  y peignit  dans  un 
salon  ïydmourceleste,  \' Amour  ter- 
restre et  V Amour  vénal.  Peu  de 
temps  apres , il  succomba  à un  excès 
de  fatigue.  Il  restait  une  figure  à ter- 
miner. Le  duc  de  Parme  ne  voulut  pas 
qu’aucun  artiste  l’achevât,  et,  à sa 
place,  il  fit  mettre  l’éloge  d’Augustin. 
Oa  regrette  un  Jugement  dernier  que 
ce  maître  venait  aussi  de  commencer , 
et  qui  resta  imparfait  lorsqu’il  mourut 
à Parme,  en  i(>oi.  Augustin  avait 
composé,  pour  l’académie  qu’il  avait 
fondée  à Bologne  avec  son  cousin 
Louis ( f'.  L.  Carkache)  et  son  frère 
Anuibal,  un  Traité  de  perspective  et 
d’architecture  qu’il  commentait  lui- 
même  dans  son  croie.  Il  expliquait  en 
même  temps  le  mouvement  des  arti- 
culations et  des  muscles, et,  en  cette 
partie,  on  sait  qu’il  était  aidé  par  le 
•diirurgicii  Lanzoni.  Le  miisce  INapo- 
Icon  a trois  tableaux  d’.Augustin,  y 
compris  le  S.  Jérôme  dont  nous  avons 
parlé,  et  son  Elément  du  feu,  connu 
♦ sous  le  nom  du  Pliiton.  Comme  gra- 
veur, Augustin  mérite  aussi  de  grands 
doges;  son  burin  est  fier  et  savant, 
scs  hachures  bien  prises  suivent  ordi- 
nairement le  sens  des  muscles , comme 
il  l’avait  enseigné  dans  son  Traité  de 
perspective , cité  plus  haut.  On  s’ap- 
perçoil  lacileracnt  qu’il  gravait  au  pre- 
mier coup-d’oeil.  11  a laissé  beaucoup 
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de  gravures  obscènes  qui  sont  deve- 
nues très  rares.  A— n. 

CARRACHK  ( AmfiBAL),  peintre, 
frère  du  prcWdcnt,  naipiit  à Bologne 
en  i56o.  11  ne  répugna  pas  d’abord 
à travailler  sur  l’établi  de  son  père, 
qui  était  tailleur;  mais  bientôt , par  les 
conseils  de  Louis,  son  cousin,  il  ap- 
prit à dessiner,  et  commença  à faire 
de  tels  progrès,  que  Louis  voulut  le 
garder  dans  son  atelier,  et  envoya 
Augustin , son  frère,  étudier  sous  Fon- 
tana.  Annibal  s’appliqua  à faire  des 
copies  soignées  du  Corrége , du  Titien, 
de  Paul  Véronèse,  et  composa, comme 
eux,  beaucoup  de  petits  tableaux.  Les 
premiers  ouvrages  importants  qu’il  fit 
avec  Louis  et  Augustin  furent  très 
sévèrement  critiqués.  Sans  jamais  se 
décourager,  il  répondait  qu’il  ne  fall  lit 
pas  s’en  rapporter  à des  peintres  gâtés 
par  les  délices  de  Rome,  et  qui  y 
avaient  été  accablés  d’éloges , de  son- 
nets et  de  diplômes  d’académiciens 
{F.  L.  Carracbe).  Il  continua  d’entre- 
prendre de  grands  travaux.  Il  donnait 
les  règles  d’ordonnance  et  de  distribu- 
tion des  figures,  dans  l’académie  qu’il 
avait  créée  à Bologne  avec  son  cousin 
et  son  frère.  Mengs  dit  qu’il  trouve 
dans  quelques-uns  des  premiers  ou- 
vrages d’Annibal,  Tapparence , mais 
non  le  fonds  du  .style  du  Corrége.  II 
ajoute  que  celte  apparence  est  si  trom- 
peuse, qu’elle  porte  .1  regarder  Anuibal 
comme  un  des  grands  imitateurs  du 
peintre  lombard.  Annibal  ne  tarda 
pas  à sc  faire  distinguer  par  son  ta- 
bleau de  S.  Rock,  que  le  Guide  a 
gravé  depuis  à l’eau  forte,  et  qui  est 
aujourd’hui  à Dresde.  Le  saint  est 
placé  près  d’un  portique;  il  distribue 
ses  richesses  aux  pauvres.  Bientôt  An- 
nibal fut  appelé  à Rome.  Il  y c'nercb» 
un  moment  à imiter  Raphaël  et  l’au- 
liqiie;  mais,  pour  conserver  toujours 
quelque  chose  de  grandiose  dans  sc» 
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compositions,  il  ne  renonça  pas  au 
style  du  Correge.  On  le  chargea  d’or- 
ner de  peintures  la  galerie  du  palais 
Farnese.  Parmi  les  sujets  qu’il  présen- 
ta, plusieurs  furent  choisis  par  mon- 
signor  Agucchi.  Beliori  en  explique 
toutes  les  allégories.  Dans  une  cham- 
bre qui  n’est  pas  d’uuctgrande  di- 
mension, on  voit  Hercule  entre  le 
Vice  et  la  Vertu,  Hercule  soutenant  le 
Monde,  Ulysse  libérateur;  dans  la  ga- 
lerie , entre  autres  sujets,  l’Amour  ver- 
tueux , l’épisode  de  l’Amour  vicieux , 
une  très  belle  bacchanale  pleine  d’é- 
nergie et  de  feu.  A chaque  pas,  dans 
cette  galerie,  on  reconnaît  l’étude  de 
l’Hercule  Farnèse  et  du  torse  du  Bel- 
védère, qu’Annibal  savait  dessiner  de 
rociuuire  avec  une  exactitude  surpre- 
nante. Cet  ouvrage  respire  une  élé- 
gance antique,  et  toute  la  grâce  de 
Baphacl.  On  y remarque,  parmi  des 
imitations  de  Tibaldi,  qui  avait  peint 
à Bologne  vers  i55o,  avec  Kicoîo 
dcir  Abbate  ( V oyez  .Aibate  ) , une 
partie  du  style  de  Michel- Ange  quel- 
quefois adouci , et  tout  ce  que  les  Vé- 
nitiens et  les  Lombards  avaient  eu  de 
plus  noble  et  de  plus  savant.  Le  Pous- 
sin a (lit  qu’on  n’avait  pas  mieux  com- 
posé depuis  Raphaël.  Il  y a à Bologne 
un  parti  d’amateurs  qui  prélere  Louis 
à Aunibal.  Hors  de  Bologne,  on  don- 
ne la  palme  à ce  dernier,  et  on  aime 
à croire  qu’il  fut  le  plus  grand  peintre 
de  la  famille.  Peut-ctre  Augustin  eut-il 
plus  d’iuvention,  peut-être  Louis  fut- 
il  plus  savant  dans  l’art  d’enseigner; 
mais  Annibal  eut  un  génie  plus  élevé , 
et  sa  manière  a plus  d’éloquence  et  de 
noblesse. Enfin,  on  déterminera  peut- 
être  bien  le  différent  mérite  dos  trois 
Cirrache  , en  disant  que  Louis  rap- 
pela le  Titien,  Augustin  le  Tiuloret, 
et  Annibal  le  Gorrrge.  Il  faut,  pour 
être  vrai,  ajouter  qu’Annibal , s’il  de- 
vint un  grand  maître,  dut  beaucoup  A 
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Louis,  qui  l’avait  formé.  Le  premier 
a la  gloire  d’avoir  fait  de  plus  beaux 
ouvrages  ; le  second  celle  d’avoir  formé 
la  main  d’ Annibal.  On  a reproché  à 
Annibal  un  peu  trop  de  goût  pour  les 
caricatures.  Ce  défaut  venait  de  sa 
grande  promptitude  à dessiner  tout  ce 
qu’il  rencontrait.  On  rapporte  qu’ayant 
été  volé  sur  un  grand  chemin , il  alla 
chez  le  juge  dessiner  la  figure  des  vo- 
leurs qui  l’avaient  dépouillé.  Un  jour 
que  son  frère  Augustin  lui  adressait 
quelques  reproches  sur  sa  conduite , 
et  lui  parlait  de  la  société  peu  choisie 
qu’il  fréquentait , Annibal , pour  toute 
réponse,  dessina  sur  un  papier  qui  se 
trouvait  sous  sa  main  , son  père  et  sa 
mère  tenant  une  aiguille  et  des  ci- 
seaux , pour  rappeler  à son  frère  qu’ils 
avaient  été  élevés  dans  une  boutique 
de  tailleur.  L’anecdote  suivante  donne 
une  idée  juste  de  cette  même  facilité, 
et  de  son  goût  pour  l'antique.  Augustin 
parlait  devant  lui  de  la  beauté  du  Lao- 
cooD,  et,  voyant  qu’Annibal  ne  pa- 
raissait pas  faire  attention  k ce  qu’il 
disait,  il  lui  demanda  s’il  n’aimait  pas 
cette  statue?  o Que  dites-vous?  ré- 
s pondit  Annibal , en  dessinant  sur  le 
» mur  le  Laocoon  et  scs  malheureux 
» fils;  les  poètes,  comme  vous,  pei- 
» gncntavcc  la  parole,  et  les  peintres 
> avec  W pinaaii.  » Il  dit  encore  à 
un  peintre  qui  voulait  se  battre  avec 
lui  à l’épée  : a Moi,  je  ne  me  bats  qu’a- 
» vcc  le  pinceau;  voilà  mes  armes.  » 
On  a eu  tort  de  croire  qu’il  avait  fait 
cette  réponse  à Josépn,  chevalier 
d’Arpino.  Ce  dernier  était  très  lâche 
( F oyez  Cahavage);  il  n’aurait  pas 
osé  défier  un  homme  violent  com- 
me Annibal.  Ou  voit  au  musée  vingt- 
huit  tableaux  de  ce  maître;  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  du  Silence 
du  Carrache,  est  d’une  composition 
délicieuse.  Dans  {'Apparition  de  la 
Fierge  à S.  Luc,  le  saint  a une  11- 
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gurc  sublime  el  toute  la  grandeur  de 
celles  de  la  galerie  b'arncsc.  Aniiibal , 
apres  avoir  travaillé  plus  de  huit  ans 
à cette  galerie , n’ayant  reçu  en  paie- 
mont  que  5uo  écus  d’or,  voulut  les 
rendre  au  cardinal  t'arnèse.  On  le  dé- 
tourna de  CO  projet.  Il  oo  çut  tino  toile 
afllictioii  de  l’ingratitude  de  ce  prinoc, 
qu’il  tomba  malade,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  l’an  iBoy,  âgé  de  qua- 
ranti  -ncuf  ans.  Annibal  ne  fut  pas 
seulement  grand  arlislo;  il  apprit  de 
son  cousin  Louis  à raisonner  sur  son 
art,  et  on  regrette  qu’il  n’ait  pas  lais^ç 
un  traité  .semblable  à < elui  que  l’on  a 
de  son  frère  Augustin.  Ce  dernier  avait 
écrit  sur  la  perspootivc  et  l’arcliitcc- 
ture;  Annibal  eût  dû  nous  transmettre 
scs  belles  pensées  sur  la  composition. 
Il  établis-ait,  d'après  le  principe  de 
Louis,  adopté  depuis  dans  l’ouvr.agc 
de  M.  Ilagedoru,  qu’un  tableau  ne 
devait  être  composé  que  de  trois 
groupes,  et  il  croyait  qu’on  pouvait 
aisément  y trouver  des  défauts , si  on 
y faisait  entrer  plus  de  douze  figures, 
il  faut  observer  qu’il  ne  s’agit  pas  ici 
de  fresques.  Suiv.iul  son  opinion , le 
silence  et  la  majesté  sont  des  qualités 
nécessaires  pour  répandre  la  beauté 
sur  une  composition.  Il  pensait  aussi, 
et  M.  Hagedorn  est  encore  en  ce  point 
de  son  avis,  qu’il  faut  qu’une  sorte  de 
repos  s’étende  sur  les  idées  freessoi- 
rcs,  pour  que  l’oeil  soit  amené  et  fixé 
s.ans  obstacle  sur  le  jirincipal  person- 
nage du  tableau.  Cest  ainsi  qu’une  fi- 
gure à l’ombre , placée  dans  un  grou- 
pe éclairé,  sert  de  soutien  à la  figure 
qui  paraît  à la  lumière , de  liaison  A 
celle  qui  est  contiguë,  et  de  délasse- 
ment a l’oeil  du  spectateur.  Au  moyen 
de  ce  repos,  la  vue  acquiert  de  nou- 
velles forces  pour  parcourir  des  en- 
droits plus  animés.  Ces  principes 
avaient  été  auparavant  ceux  de  Léon- 
Çapiistc  Alberli , florentin , qui  avait 
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écrit  sur  la  peiniure;  mais  Annib.il  a 
eu  la  gloire  de  les  mettre  à exéculien 
dans  des  onvr.igcs  immortels.  F.nliii, 
s’il  partage  avec  son  frère  et  sou  cou- 
sin l’honneur  d’avoir  fondé  l’école 
bolonaise,  il  a le  mérite  d'avoir  été, 
dans  sa  galerie  Farnèse,  un  auteur 
original  qui  excitera  loug-temps  une 
vive  adniirlHioii.  On  doit  lui  reprocher 
les  mauvais  traitements  qu’il  a fait 
souffrir  à Augustin;  cependant  rette 
conduite,  effet  d’une  jalousie  qu'il  no 
pouvait  surmonter,  eut  en  cllc-méme 
un  résultat  lieurciix  pour  sa  gloire. En 
renvoyant  Augustin,  .Annibal  prit  ta- 
citement rengagement  de  ne  pas  le 
faire  regri  tter , et  les  morceaux  de  sa 
galerie  où  il  a déployé  le  plus  de  force 
et  de  vigueur,  furent  faits  après  le 
départ  d’Augustin.  Celui-ci  eût  fourni 
.sans  doute  à son  frère  une  quantité 
d'idées  gracieuses  qui  auraient  cnriclii 
cette  composition;  ni.ais  Annibal  n'a- 
vait pas  dans  le  caractère  assc*  de 
patience  et  de  générosité  pour  en  pro- 
fiter , et  il  ne  voulait  partager  sa  gloire 
avec  personne.  Augustin  eût  encore 
pu  engager  son  frère  à être  plus  avare 
des  raccourcis , dans  lesquels  il  réus- 
sissait presque  toujours , mais  qu’il  a 
trop  répétés.  Annibal  expira  entre  les 
bras  de  son  neveu  Antoine,  qui  le  fit 
exposer  dans  l’église  du  Panthéon  do 
Rome,  où  avait  été  exposé  Raphaël 
qiiatre-vingt-neiif ans  auparavant,  et 
le  fit  ensuite  inhumer  à côté  de  ce 
grand  homme.  A— d. 

CARRACHE( Fbançois),  peintre, 
fi-ère  d’.Augnstm  et  d’Annibal , naquit 
en  I SgS.  Il  fut  l’élève  de  scs  frères 
be.iucoup  ])lus  âgés  que  lui*  Après  la 
mort  d’Augu^ti^  et  d’Aunibal,  il  os.i 
lutter  contre  son  cousin  Louis,  et  fit 
mettre  sur  sa  porte,  à Bologne:  « Ici 
» est  la  véritable  école  des  Carrachc  ; » 
mais  on  blâma  cette  conduite , qui  n'é- 
tait d’ailleurs  soutenue  pr'aucuo  suc- 


, C A « 

lis , et  on  n’eut  ancuue  estime  pour  lui. 
Il  ii’avait  fait  qiniu  tableau,  place  à 
Sainte-Marie-Majcui'c , et  le  bon  Louis 
Tavait  corrige.  Cependant  François  fut 
assez  ingrat  pour  le  persécuter,  et  fut 
même  soupçonné  de  l’avoir  frappe' 
dans  une  dispute.  Apres  la  mort  de 
Louis , il  alla  à Rome  ; il  y fut  d’abord 
reçu  comme  devait  l’être  le  frère  d’An- 
iiibal  ; mais  bicutùt  on  leconnut  mieux, 
et  on  le  méprisa.  Le  liberliuage  l’ayant 
conduit  à l’hopilal  de  rette  ville  , il  y 
mourut  à r,îgc  de  vingt-sept  ans  , en 
I Cas,  sans  avoir  laissé  à Romeaucune 
peinture.  François  avait  une  grande 
présomption  et  peu  de  talent.  A — d. 

CARKACHE  ( Antoiwe  ),  peintre, 
(ils  naturel d’Aiigqstin,naquit  à Venise 
en  1 583.  Il  avait  un  caractère  plus 
noble  que  son  oncle  François.  Sage  et 
réfléchi,  plein  de  reconnaissance  pour 
Annibal,  son  maître,  il  reçut  ses  der- 
niers soupirs  à Rome , après  lui  avoir 
prodigué  les  consolations  et  les  soins 
les  plus  tendres,  et  il  veilla  à lui  faire 
faire  des  funérailles  magnifiques.  Il 
travailla  à fresque  à St.-Bartbélemi  et 
au  palais  du  Vatican.  Lanzi  dit  que  les 
tableaux  de  ce  maître  sont  très  rares  : 
le  musée  en  possède  un , représentant 
le  Déluge.  Des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants  expriment,  par  différents 
mouvements  pleins  de  passion,  la 
crainte  qui  les  tourmente.  Il  y a , sur 
une  partie  plus  élevée,  un  homme  qui 
étend  les  bras , et  qui  est  d’un  effet  su- 
blime. Quelques  personnes  croient 
qu’ Antoine  emprunta  cette  idée  d’ An- 
nibal , qui  aimait  beaucoup  son  neveu, 
et  cherchait  à faire  sa  réputation.  MM. 
Brignole,  à Gênes,  ont  une  Sainte 
F ironique  de  cet  artiste.  Il  mourut  à 
Rome  eu  1618,  âgé  de  trente-cinq 
ans.  A — D. 

CARRANZA  ( BsRTnÉi.Eui  de), 
archevêque  de  Tolède',  né  en  i5o3, 
à Miraucia,  dans  la  Mavarre , d’une 
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famille  noble  et  ancienne , fît  scs 
premières  études  à la  nouvelle  uni- 
versité d’Alcala  , et  entra  ensuite 
chez  les  dominicains.  L’éclat  avec  le- 
quel il  professa  la  théologie  à Valladu- 
lid , attira  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  venaient  le  consulter  de 
toutes  parts.  Charles-Qiiint  l’envoya , 
en  1546,  au  concile  de  Trente,  où  il 
se  fit  remarquer  par  son  zèle  cl  scs 
écrits.  Lorsque  Philippe  d’Autriche, 
qui  avait  été  son  élève , passa  en  An- 
gleterre pour  épouser  la  reine  Marie, 
il  emmena  Carranza  avec  lui.  G;ite 
princesse  le  choisit  pour  son  confes- 
seur, et  le  chargea  de  travailler  à réta- 
blir la  religion  catholique  dans  son 
royaume.  Le  zèle  qu’il  mit  dans  rette 
opération,  plus  digue  d’un  inquisiteur 
espagnol  que  d’un  vrai  ministre  de 
J.-C. , le  porta  à faire  exhumer  les 
corps  Bes  hérétiques  pour  les  livrer 
aux  flammes.  Ce  zèle  fanatique  altère 
beaucoup  le  mérite  qu’on  lui  attribue 
d’avoir  ramené  un  grand  nombre  d’an- 
glicans à l’Église  catholique.  Lorsqu’il 
alla  rendre  compte  de  sa  mission  à 
Philippe,  qui  était  repassé  en  Flandre, 
ce  priuce,  devenu  roi  d’Espagne,  par 
l’abdication  de  Charles-Qiiint , le  ré- 
compensa, en  lui  donnant  l’archevêché 
de  Tolède.  Carranza , qui  avait  de'jà  re- 
fusé deux  évêchés,  n’accepta  le  noti- 
veau  siège  que  sur  les  plus  fortes  sol- 
licitations du  roi.  Sun  élévation  lui 
suscita  des  jaloux , et  lui  attira  des 
persécutions , que  les  protestants  ont 
regardées  comme  unepunition  de  celles 
qu’il  avait  exercées  contre  eux  en 
Angleterre.  Scs  ennemis  prirent  pour 
prétexte  un  Catéchisme qu'i\  pablia  en 
entrautdans  son  diocèse.  Ce  catéchisme 
fut  censuré  par  l’inquisition  d’Espagne, 
approuvé  par  la  commission  du  con- 
cile de  Trente  chargée  de  l’examen 
des  livres,  attaqué  de  nouveau  par 
l’évêque  de  Lérida , principal  agent  de 
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la  rabale.  Peu  de  temps  apres,  l’arcLe- 
vêque  de  TolèdcayantassisléCliarlcs- 
Quint  dans  sadcrnicre  maladie,  le  bruit 
se  repandit  que  le  prince  mourut  dans 
des  .sentiments  peu  catholiques.  Les 
ennemis  du  prélat,  qui  n’araient  peut- 
être  répandu  ce  bruit  que  pour  per- 
dre le  depositaire  des  derniers  sen- 
timents du  monarque  , raceuserent 
d’avoir  perverti  l’esprit  de  son  pc- 
liilcut.Carranza  fut  arrête,  et  conduit 
a l’inquisition,  aceotnpaguc  de  deux 
evêques.  « Je  vais  en  prison , leur  dit- 
» il,  entre  mon  meilleur  ami  et  mon 
» plus  (;rand  ennemi.  » Les  deux  pré- 
lats paraissant  émus  de  ce  propos,  il 
ajouta  incontinent  pour  les  calmer: 
U Mon  meilleurami,  c’est  mon  innocen- 
» ce  ; mon  grand  ennemi , c’est  l’archc- 
» vèche' de  Tolède.  » Dans  le  cours  du 
procès,  il  s’éleva  une  question  de  com- 
pétence entre  les  commissaires  du  ]>apc 
et  les  officiers  de  l’inquisition.  Pie  V 
évoqua  r.ilTaireà  Rome.  Girranza  y fut 
conduit  et  enfermé  au  chJteau  St.- 
Angc  , mais  traite  moins  durement 
qu’en  l'ispagne.  Enfin , après  dix  ans 
de  détention , il  fut  absous  ; mais , par 
egard  pour  rinquisilion  espagnole,  on 
l’obligea  à abjurer  quelques  proposi- 
tions , qu’il  n’avait  point  soutenues 
dans  le  sens  forcé  qu’on  leur  donnait. 
La  sentence  portait  qu’il  serait  suspen- 
du pendant  cinq  ans  du  gouvernement 
de  son  diocèse,  cl  relégué,  durant  ces 
cinq  ans,  au  couvent  de  la  Minerve. 
Le  roallicurcux  Girranza  ne  survécut 
que  dix-sept  jours  à sa  sortie  de  pri- 
son, étant  uiorld’une  rélciilion  d’urine, 
le  1 mai  i5'6.  Les  plus  grands  per- 
sonnages av.iient  pris  beaucoup  d’in- 
térêt à sa  triste  situation.  Le  savant 
Navarre,  son  ami,  quoique  âge  de 
quatre-vingts  ans , avait  fait  le  voyage 
d’Espagne  à Rome  pour  le  défendre; 
François  Régis,  Gaspard  Geranantez, 
archevêque  de  d'arragone,  et  autres, 
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lui  avaient  procuré  totitc  sorte  de 
soulagements.  I.c  jour  de  ses  obsèquc.s, 
toutes  les  boutiques  furent  fermées,  en 
signe  de  deuil  public.  Le  peuple  l’ho- 
iiora  comme  un  saint, et  Grégoire  XI II 
fit  orner  sa  tombe  d’iine  épitaphe  ho- 
norable. Scs  ouvrages  .sont  : I.  Com- 
menUtrios  sobre  cl  calechhmo  chris- 
tiano,  Anvers,  i5j8,  in-fol. , livre 
rare,  qui  fut  l’occasion  cl  le  premier, 
prélcxlc  de  ses  malheurs  ; 11.  Snmma 
conciliorum , V'enisc , 1 54ü , iu-8". , 
souvent  réimprimée  , dont  les  préli- 
minaires ont  l’avantage  de  contenir 
beaucoup  de  choses  en  peu  d’espace  ; 
ils  ont  seulement  le  défaut  de  se  res- 
sentir des  principes  ultramontains, 
lil.  De  necessarid  residenlid  epis- 
copomm  el  alionim  pasforum,  Ve- 
nise, 1 547  cl  i56'i,  in-8°.  Il  établit 
dans  ce  liaité  que  la  résidence  est  de 
droit  divin.  IV.  Divers  Traités  des  Sa- 
crements, de  la  Prière,  du  Jeune, 
de  Vjéumône;  V.  des  Instructions 
pourlamesse.On  lui  attribue  un  Trai- 
té de  la  Patience , vertu  dont  il  avait 
donne  un  si  bel  exemple  pendant  sa 
longue  détention  ( ÿoy.  Hcircra , 
Hist.  de  Philippe  II  ; le  comte  de 
Roca,  Ilist.  de  Charles  F,  etc.).  On 
trouve  la  vie  de  Carraiiza  dans  le  livre 
de  Didier  de  Castejon  , intitulé  : Pri- 
macia  de  la  Santa  Iglesia  de  Tole- 
do.  Pierre  Salazar  de  Mendoza  écrivit 
aussi  la  vie  de  Bartliclcmi  de  Girranza, 
par  ordre  de  1).  Gaspard  de  Quiroga , 
son  successeur  sur  le  siège  de  Tolède. 

T— D. 

CARRANZA  (Jerome),  né  à Sé- 
ville, dans  le  16".  siècle,  chevalier  de 
l’ordre  du  Christ  en  Portugal , passa 
en  Amérique  en  1 58g , fut  gouverneur 
de  la  province  de  Honduras,  et  écri- 
vit sur  l’art  des  armes , principale- 
ment de  l’épée,  soit  pour  l’attaque, 
soit  pour  la  défense.  Il  est  le  premier 
qui  paraît  avoir  réduit  en  pratique  la 
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lliëorie  publiée  par  un  nommé  Jean 
Pons  lie  Perpignan. Son  ouvrage,  qui 
est  rare  et  recherche',  a pour  titre  : 
J)e  la  filosojia  de  las  armas , de 
su  destreza  , y de  la  agression  y 
defension  christiana , >an-Lucar  , 
i5t)9,  in-4". , et  i58j,  même  for- 
mat. On  publia  en  1612  un  abrè- 
ge du  traite  de  Cirranu  ( F oy.  Pa- 
cnECo  DE  Narvaez).  — Caruawza 
(Didier),  dominicain,  a écrit  une 
Doctrine  chrétienne,  dans  une  des 
langues  américaines,  nommée  chon- 
tal,  usitée  dans  la  province  de  Ta- 
baseo,  près  du  Yucatan. — Cabrawza 
( Michel-Alfonsc  de),  ne  à Valcuce  , 
dans  le  16°.  siècle , vicaire  général  de 
l’ordre  des  carmes  en  Kspagne,  cen- 
seur royal  en  Portugal , mourut  octo- 
génaire à Valence  en  1607.  Ou  a de 
lui  : I.  Fita  sancti  Ildephonsi,  Va- 
lence , 1 556 , in-8". , réimprimée  à 
Jjouvain , et  avec  des  notes  par  Jean 
Bollandus , dans  les  Àcta  sanctorum 
(5  janvier);  II.  Camino  del  cielo , 
Valence , 1601,  in-8'‘. , etc.  V— ve. 

CARRANZA  ( Alphonse  ).  Foyez 
Caranza. 

CARRARA  (jEAN-MlCnBL-ALBERT), 
d’une  noble  famille  de  Bergamc , fut 
tout  .à  la  fois  théologien , historien , 
philosophe,  médecin  , orateur , poète 
et  ruii  des  plus  féconds  écrivains  du 
1 5%  siècle.  11  était  fils  de  Gnido  Car- 
rara , savant  médecin , qui  mourut  le 
ç)  janvier  1457,  et  dont  il  a écrit  la 
vie.  C’est  d’après  cette  vie  que  Vos- 
siiis  l’a  placé  au  nombre  des  histo- 
riens du  i5'.  siècle;  mais  il  méritait 
de  l’être  à d’autres  titres.  On  distin- 
guerait sans  doute  parmi  ses  grands 
ouvrages  une  histoire  des  événements 
qui  se  passèrent  de  son  temps , Histo- 
riarum  italicarum  lihri  LX;  mais 
clic  n’a  pas  été  imprimée.  Jean-Mi- 
chel-Albert,  à l’exemple  de  son  père, 
exerça  la  médecine.  Dans  sa  jeunesse, 
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il  servit  dans  les  guerres  de  Philippe- 
Marie  Viscunti,  contre  François  Slor- 
cc;  on  ignore  .<i  c’était  en  qualité  de 
méd'ciii  ou  de  .soldat.  Il  était  fort 
versé  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, comme  le  prouvent  ses  différen- 
tes productions  , et  fort  estimé  des 
savants  de  son  temps.  On  connaît  en- 
core de  lui  : I.  un  |ioéme  inédit , en 
vers  héroïques  , sur  la  guerre  des 
Vénitiens  , commandés  par  Jacques 
Marcello,  De  bello  Feneto  per  Ja- 
cohum  Marcellum  in  Italid  gesto , 
liber  unus  , dont  le  inaiiiiscrit  est 
conservé  à Venise  dans  la  biblio- 
thèque de  Ste.-Marie  délia  Salute; 
II.  un  grand  nombre  de  discours  en 
prose  et  de  poésies  diverses  , tant  eu 
latin  qu’en  italien  , qui  n’ont  point 
été  imprimés  , mais  dont  on  a des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques 
d’Italie  ; III.  De  omnibus  ingeniis  au- 
gendœ  memoriœ,  Bologne,  i4l)t; 
IV.  Oratio  extemporalis  habita  in 
funere  Bartholomæi  Coleonis , Ber- 
ame,  17D2,  etc.  Carrara  mourut 
ans  sa  patrie  le  26  octobre  i4go, 
et  fut  enterré  dans  l’église  de  St.-Fran- 
çois,  auprès  de  son  père  et  de  ses  an- 
cêtres. Deux  ans  auparavant  ( le  24 
février  i488),  l’empereur  Frédéric 
III  lui  avait  donné  le  titre  de  comte 
palatin,  et  l’on  assure  qu’il  fut  sou- 
vent appelé  comme  médecin  par  les 
principales  villes  ,'non  seulement  d’I- 
talie, mais  de  France,  d’Allemagne,  et 
par  les  plus  puissants  souverains  de 
l’Europe.  Sa  vie  a été  écrite  par  An- 
toine Suardi  de  Bergamc,  et  impri- 
mée à Bergamc  en  1 784* —-ün  antre 
Carrara  ( Pierre -Antoine),  paie- 
ment né  à Bergamc,  florissait  dans  le 
1 7'.  siècle.  On  a de  lui  : VEneide  di 
Firgilio  tradotta  in  ottava  rima  co- 
gli  argomenti  del  medesimo,  Veni- 
se, 1681  , dédiée  à François  d’Este, 
duc  de  Modèuo.  Le  poète  nous  ap- 
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prend  dans  son  avcrlissement  qu'il 
commença  cette  traduction  par  ca- 
price , qu’il  la  continua  par  plaisir,  et 
qu’il  l’acheva  par  obstination.  Cette 
version , qui  n’est  pas  sans  mérite , 
reparut  à Venise,cn  i^oi , sans  autre 
changement  qu’tin  nouveau  frontis- 
pice et  une  nouvelle  ëpitre  dedicatoire. 

R.  G. 

CARRARA  (HuBERTm),  jësuiie, 
l’un  de  ceux  qui  cultivèrent  avec  le 
plus  de  succès  la  poésie  latine  eu  Ita- 
lie, au  roimnencemeiit  du  |8".  siècle, 
naquit  d’une  noble  famille , originaire 
de  Hergamc,  à Sora,  ville  du  royaume 
de  ^aples.  Il  fut  pendant  plusieurs  an- 
ne'es  professeur  de  belles-lettres  au 
college  romain , et  y resta  pisqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  i5.  Vers  les  der- 
nières années  de  sa  vie , il  publia  un 
poème  héroïque,  divisé  en  duur.e  li- 
vres, sous  le  titre  de  Columbtts,  sive 
deJtinere  Cristophori  Columbi,  Ro- 
me, I ■J  1 5 , et  Ausbourg , 1730,  dé- 
dié au  cardinal  Pamphile,  son  ami, 
bienlàileur  des  lettres , et  très  bon  lit- 
térateur lui-même.  L’invention  et  la 
conduite  du  poème , sont  vraiment 
poétiques;  mais  le  style  l’est  beaucoup 
moins , et  c'est  sans  doute  pour  cela 
que,  quoiqu’il  eût  été  avantageusement 
annoncé  dans  le  monde , et  qu’il  eût 
reçu  beaucoup  d’applaudissements 
quand  l’auteur  le  récitait  lui-même, 
ou  le  lit  peu.  On>a  de  lui  un  autre 
poème,  intitulé:  In  victoriam  de 
Scj'this  et  Cosacis  relatam  sub  aus- 
piciis  D.  D.  Joannis  in  Zolkucia,  et 
Zloezou  Sobjeski,(Ac.,  carmen,  Ro- 
me, itiüH.  Il  y a plus  de  force  dans 
le  style , mais  moins  d’intérêt  dans  le 
sujet.— Un  autre  Carbara  ( François 
de  ) , dit  il  f'ecchio , est  auteur  d'une 
'Cronica  délia  città  di  Padova  , que 
Muratori  a insérée  dans  le  second 
tome  des  Renan  Jlalicarum  scrip- 
tores.  K.  G. 
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CARRARE  (Jacques  I".  de)  , était 
issu  d’une  maison  souveraine  de  Pa- 
doue,  perséaitéeau  comraenceraentdn 
1 3*.  siècle  par  les  gibelins.  En  i5i4, 
il  se  mit  à la-têtc  d’une  troupe  de  sédi- 
tieux qui  chassa  ou  fil  périr  les  anciens 
magistrats , et,  le  a3  juillet  1 5 1 8 , il 
fut  déclaré  seigneur  de  la  république. 
C,ancde  la  Scala,  l’ennemi  de  Padoue, 
avait  secrètement  favorisé  l’élévation 
de  ce  nouveau  prince , moins  pour  le 
servir  que  pour  nuire  au  parti  guelfe. 
Cane,  dès  l’année  suivante,  attaqua  le 
nouveau  seigneur  de  Padoue,  et  celui- 
ci,  pendant  tout  son  règne,  fut  appelé' 
à combattre  avec  désavantage  pour 
maintenir  sa  souveraineté.  Il  fut  meme 
obligé  do  la  partager  avec  Frédéric , 
duc  d’Autriche,  pour  obtenirdc  lui  des 
secours  , et  il  se  réduisit  à n’èlrc  que 
le  lieutenant  d’un  souverain  étranger, 
après  avoir  été  souverain  lui-même.  Il 
raounitle  a3  novembre  1034,  laissant 
ses  filles  et  ses  bêtards  sons  la  protec- 
tion de  Marsilio  de  Carrare  , son  ne- 
veu. S.  S — I. 

CARRARE  (Mabsiuo  de),  à la  mort 
de  son  oncle , demeura  chef  de  sa  mai- 
son et  seigneur  de  Padoue,  ou  plutôt 
lieutenant  du  duc  d’Autriche  dans 
cette  ville;  mais  un  autre  de  ses  oncles, 
Nicolas  de  Carrare,  qui  avait  partage 
avec  lui  les  soins  du  gouvernement, 
sortit  ensuite  de  Padoue , et  lui  déclara 
la  guerre  ; en  même  temps , les  Alle- 
mands demeurés  dans  la  ville  se  ren- 
daient‘odieux  aux  citoyens  par  mille 
vexations.  Marsilio,  désespérant  de  se 
défendre  à la  fois  contre  son  parent, 
scs  soldats  et  son  ancien  ennemi, 
préféra  entrer  en  négociation  avec  le 
dernier.  Il  alla  trouver  lui-même  Cane 
de  la  Scala , seigneur  de  Vérone  ; il  fit 
épouser  à Marsilio , ncs’eu  et  héritier 
du  seigneur  de  Véionc,  l.a  fille  de  Jac- 
ques de  Carrare,  nommée  Taddée,c\, 
apres  s’être  (ait  çoiifcrcr  de  nouveau  la 
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«eipncuric  (ic  Piidouc  par  les  conseils, 
le  3 septembre  i3a8,  il  la  transféra 
le  'j  septembre  à Cane  de  la  Scala , 
qu’il  mit  en  possession  de  la  ville  et  de 
son  territoire.  Il  conserva  cependant 
la priniip.ale autorité  dans  Padoue,  et 
il  profita  de  cette  rc'volution  pour  con- 
fisquer à sou  profit  tous  les  biens  de  ses 
enuemis.  Marsilio  demeura  fidèle  aux 
neveux  de  Cane  de  la  Scala,  lorsque 
celui-ci  mourut,  en  iSap.  Albert,  qui 
était  l’ainé,  vint  s’établir  à Padoue; 
mais  il  ne  s’y  occupait  que  de  scs  plai- 
sirs , tandis  que  Carrare  restait  charge 
de  toutes  les  affaires.  Cependant  les 
seigneurs  de  la  Scala  s'étant  rendus 
odieux  à toute  l’itaiie  par  leur  orgueil 
et  leur  ambition , les  républiques  de 
Florence  et  de  Venise  résolurent,  en 
i53ü,de  les  humilier.  iM.irsilio  de 
(iarrarc  prêta  l’oreille  aux  proi>ositions 
i(ui  lui  furent  faites  par  Pierre  de’ 
Rossi , générai  de  cesdetix  républiques. 
Ubertino  de  Carrare,  son  neveu  , qui 
avait  à se  venger  d’Albert  de  la  6cala 
pour  une  offense  particulière,  acheva 
de  le  déterminer.  Les  portes  de  Padoue 
furent  ouvertes,  le  n août  1 557,  à l’ar- 
mée des  deux  répiiLliqiics,  Albert  de 
la  Scala  fut  fait  prisonnier,  et  la  sou- 
veraineté fut  rendue  à Marsibo  de 
Carrare;  mais  il  eu  jouit  peu  de  temps, 
étant  mort  le  "X  i mars  suivant.  11  n’a- 
vait |M)int  d’enfants,  et  son  neveu 
Ubertino  lui  succéda.  S.  S— i. 

CAKRARK  ( Ubertino  o£).  Albert 
de  la  Scala,  dans  l’ivresse  du  pouvoir 
absolu , avait  fait  violence  à la  femme 
d’Ubertino  de  Carrare  ; et  comme  dc- 
uis  il  avait  oublié  cette  offense,  il  se 
gurait  qu’Ubertino,  ou  l’ignorait,  ou 
l’avait  oubliée  aussi  ; mais  Ubertino, 
sans  se  plaindre,  sans  laisser  percer 
aucun  ressentiment , attendait  le  mo- 
ment de  la  vengeance  ; seulement , il 
avait  ajouté  à la  tête  de  maure  qui 
(urmait  Iç  ciuucr  de  $on  cast^uc,  dciut 
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cornes  d’or,  monument  de  sa  honte 
et  de  sa  haine  secrète.  Ce  fut  lui  qui 
introduisit  Pierre  de’  Rossi  dans  Pa- 
doiie , et  qui  arrêta  le  tyran  impudique 
qui  l'avait  déshonoré.  Ubertino  suc- 
céda, le  ai  mars  i558,  à son  oncle 
Marsilio , avec  l'approbation  de  la 
seigneurie  de  Venise  et  de  tout  le  parti 
guelfe.  Le  a4  janvier  de  l’année  sui- 
vante , il  fut  compris  dans  la  paix  gé- 
nérale , et  reconnu  par  Marsilio  de  la 
Scala  , comme  seigneur  de  Padoue. 
Gc|iendant,  la  rivalité  entre  les  deux 
maisons  subsistait  toujours  , et  les 
hostilités  SC  renouvelèrent  peu  après. 
Lorsqu’elles  furent  terminées  par  une 
seconde  paix,  au  mois  de  mai  i545, 
les  Vénitiens  en  conçurent  beaucoup 
de  jalousie.  Ils  voulaient  que  les  sei- 
gneurs de  Padoue  et  de  Vérone  s’af- 
faiblissent par  leurs  guerres'BlutiicUes, 
et  ils  laissaient  déjà  percer  cette  dé- 
fiance de  la  maison  de  Carrare , qui 
devait  un  jour  causer  sa  mine.  Uberli- 
no  cependaut  mourut  sans  entants,  le 
a5  mars  i543.  La  violence  de  son 
caractère,  ses  vengeances  implacables, 
et  la  deliaucbe  dans  laquelle  il  était 
plongé , l’avaient  rendu  odieux  an 
peuple.  S.  S — I. 

CARRARE  ( Marsilietto  Pappa- 
fA\A  DE  ),  parent  éloigné  d’Ubertino, 
fut  désigné  par  ce  prince  pour  lui 
succéder  ; mais  à peine  avait-il  été  re- 
connu pour  seigneur  de  Padoue,  que 
Jacques  II , fils  de  Nicolas  et  neveu  de 
Jacques  P’.,  l’assassina,  le  9 mai 
1 34B,  aprèsavoirséduitquelqucs-UDS 
de  scs  gardes.  Marsilietto,  pendant 
les  deux  mois  q<i’il  avait  régné , avait 
mouti'é  de  la  douceur  et  de  la  justice  : 
il  fut  regretté  (>ar  scs  sujets.  S.  S — i. 

CARRARE  (Jacques  il  de).  L’assas- 
sinat de  Marsilietto  deiiienra  quelque 
temps  caché  au  peuple , et  Jacqiics  I! 
profita  du  sceau  de  jtc  prince , dont  il 
s’c'lait  empai'é,  pour  s’assurer  la  posr 
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session  de  Monselice  et  de  tontes  les 
forteresses  de  l’état  de  Padoiie.  Il  an- 
nonça ensuite  la  mort  de  Marsilictto;  il 
réclama  la  scigneorie,  comme  an  héri- 
tap;c  dont  il  avait  été  dépouillé  par  un 
parent  bien  plus  éloigné  que  lui  des 
premiers  princes  de  sa  maison,  et  il 
lut  reconiiQ  parle  peuple.  Jaeqiics  de 
Carrare  gouverna  Padoiie  en  paix  as  ec 
assez  de  sagesse,  et  il  se  concilia  l’af- 
fection de  scs  sujets  ; mais  il  avait  au- 
près de  lui  un  jeune  homme  nomme 
Guillaume,  bâtard  d’un  de  ses  oncles, 

• dont  l’humeur  altière  et  les  débauches 
lui  causaicut  beaucoup  d’inquiétude. 
Il  lui  avait  défendu  de  sortir  de  Pa- 
doue,  et,  un  jour  qu’il  l’avait  appelé 
auprès  de  lui  pour  le  réprimander , ce 
furieux  tira  un  couteau  de  sa  poche, 
et,  SC  jetant  sur  lui,  l’étendit  mort  h ses 
pieds,  le  31  décembre  i55o.  F^c  bâ- 
tard de  Carrare  fut  bit  ntôt  mis  en  piè- 
ces par  les  gardes  qui  entouraient  leur 
seigneur.  S.  S— i. 

C.\RI1ARE  (GIACoMI^o  de),  frère 
duprécédent,  fut  immédiatement  pro- 
clamé seigneur  de  Padoiic,  avec  son 
neveu  François,  fds  de  Jacques  II. 
Pendant  cinq  ans,  ils  maintinrent  entre 
eux  la  meilleure  harmonie,  et  l’état 
prospéra  par  leurs  soins  réunis  ; mais 
une  jalousie  violente  entre  les  femmes 
de  ces  deux  seigneurs,  qui  devinrent 
mères  en  même  temps , fit  naître  à 
l’un  et  â l’autre  le  désir  de  demeurer 
seul  maître  de  l’état.  On  assure  que 
Ciacomino  avait  projeté  de  faire  assas- 
siner François  , son  neveu  , par  les 
mains  de  Zambonc  Dotti , qu’il  avait 
déjà  gagné  ; mais  il  fut  prévenu  par 
François,  qui,  revenant  de  l’armée 
qu’il  conduisait  contre  les  Visconti , 
entra  le  i8  juillet  i355  dans  la 
chambre  où  Giacomino  soupait , et 
mit  lui-même  la  main  sur  lui,  en  lui 
disant:  a Mon  «ncle,  vous  êtes  mon 
» prisonnier.'»  Giacomino  fut  en  «f- 
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fet  enfermé  dans  une  forteresse , où  3 
mourut  en  i Jja.  S.  S — I. 

CARRARE  ( FnANçois  1*'.  de  ).  Les 
petits  princes  de  Lombardie , menaces 
tous  également  par  la  maison  Visconti, 
qui  voulait  soumettrecette  contrée,  s’é- 
taicnl  ligués  ensemble,  en  1 554<  ^0»^ 
la  protection  de  la  république  de  Ve- 
nise. Les  Gonzague  de  Mantoue,  les 
marquis  d’Ëste  de  Ferrare  , et  les  la 
Scala  de  Vérone , .s’étaient  rénnis  aux 
Carrare  de  Padoue.  François  I".  de 
Carrare  comtnaiidait  l’armée  de  la  li- 
gue , lorsqu’il  surprit  son  oncle,  en 
1 335.  Il  soutint  la  guerre  contre  les 
Visconti  avec  des  succès  variés,  sou- 
vent trahi  par  la  grande  compagnie 
d’aventuriers  queles  alliés  avaient  prise 
à leur  service  ; cependant,  il  la  termina 
par  une  paix  honorable  , le  8 juin 
1 358  ; mais  dans  le  lemjis  même  où  il 
était  pressé  par  les  armes  des  Visconti , 
le  roi  Louis  de  Hongrie  envahissait  les 
états  de  Venise , avec  l’année  la  plus 
formidable  qu’on  eût  encore  vue  ca 
Italie.  Les  Vénitiens  étaient  alliés  de 
François  de  Carrare  ; cependant  ils 
n’avaieut  pu  lui  donner  aucun  secours 
dans  la  guerre  contre  les  Visconti;  de 
son  côté,  Cirrare  redouta  de  provoquer 
le  roi  de  Hongrie , qui , à la  tête  da 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie , 
pouvait  mettre  son  pays  à feu  et  à sang. 
Il  contracta  des  liens  d’amitié  et  d’hos- 
pitalité avec  lui  ; il  lui  fournitdes  vivres 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre , 
et  il  provoqua  ainsi  le  res.sentimentde 
la  république  de  Venise,  qui  ne  lui 
pardonna  jamais.  François  de  Carrare, 
qui,  comme  tous  les  princes  d’Italie, 
avait  k cette  époque  des  assassins  dé- 
terminés à sa  solde , fit  enlever  de  leurs 
maisons,  dans  des  gondoles,  les  séiu^ 
teurs  vénitiens  qui  lui  étaient  le  plus 
contraires,  et  les  fit  conduire  dans 
son  palais  à Padoue , où,  par  la  crainte 
d’une  mort  immédiate , ilarracha d’eux 
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IcsernjMit  qu’ils  ronsorvcraipnt  la  paix 
avec  lui,  el qu’ils  nercveleraient  point 
la  violence  qu’ils  avaient  soufUrle; 
mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir  ainsi  fut 
de  différer  leur  vengeance.  I,a  jalousie 
des  Vénitiens  s’augmenta  encore,  lors- 
que Louis  de  Hongrie  donna,  en  i56o, 
Feltre  et  Rclluue  à Carrare,  en  signe 
de  sa  reconnaissance  ; et  celui-ci , de 
son  côté,  eliercba,  par  une  alliance  plus 
étroite  avec  le  roi  de  Hongrie , a se 
prémunir  contre  la  haine  de  ses  puis- 
sants voisins.  Iæs  Florentins , les  Pi- 
sans  et  les  légats  du  pape  Hrcnt  ce 
qu’ils  purent  pour  empêcher  les  hosti- 
lités ; mais  enfin  elles  éclatèrent  en 
1 ôn'i.  Carrare  acheta  les  secours  des 
ducs  d’Autriche;  il  en  obtint  aussi  de 
Louis  de  Hongiie;  mais  ces  derniers 
finirent  par  lui  être  préjudiciables. 
Étienne,  vayvode  de  Transylvanie, 
qui  commandait  les  Hongrois,  avant 
été  fait  prisonnier,  le  i".  juillet 
Carrare,  pour  racheter  sa  liberté,  fut 
obligé,  le  21  septembre,  de  condes- 
cendre à une  pix  honteuse,  de  payer 
un  tribut  considérable,  et  d’envoyer 
son  fils  à Venise  pour  demander  à la 
seigneurie  pardon  de  l’avoir  attaquée. 
Mais  plus  François  de  Cirrare  avait 
été  humilié,  plus  il  nourrissait  contre 
les  Vénitiens  un  ardent  désir  de  ven- 
geance ; il  saisit  avec  empressement 
l’occasion  que  lui  en  donnèrent  les 
Génois , et  il  contracta  une  ligne  avec 
eux  et  le  roi  de  Hongrie , en.snite  de 
laquelle  éclat)  la  guerre  de  ChioTTa, 
qui,  de  i5’^8à  i j8i,mit  la  rcnubliquc 
à deux  doigts  de  sa  prie  ( f'or.  Vic- 
tor PisANi,  Charles  Teno,  r,;icicu  et 
Pierre  Doria  ).  François  de  C irr.ire, 
à la  fin  de  cette  guerre,  fut  relevé  de 
toutes  les  conditions  onéreuses  qid  lui 
avaient  été  imposées  par  .son  précé- 
dent traité  avec  la  répuldique.  Eu 
1 58ij , il  acquit  les  villes  de  Ti  évise, 
Céneda,  Feltre  et  Bcllune,  et  il  parut 
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pins  puissant  qu’il  n’avait  jamais  été. 
Les  Vénitiens  ne  s'oidant  plus  .ittaqiier 
ouvertement  un  prince  au.ssi  belli- 
queux , et  soutenu  par  d’aussi  puis- 
sants alliés,  excitèrent  contre  lui  Au- 
toniü  de  la  Scala , seigneur  de  Vérone, 
qu’un  ressentiment  personnel  animait 
déjà , et  que  ses  astrologues  flattaient 
de  l’espoir  dos  plus  brillantes  con- 
qnctes.  François  de  Carrare  s’efforça 
vainement  de  faire  comprendre  au 
seigueiii'  de  Vérone  quels  étaient  sc* 
vr.iis  intérêts  ; apiès  avoir  gagné  sur 
lui  deux  grandes  buaillcs;  il  lui  offrit 
encore  la  paix  aux  conditions  les  plus 
avanLigcuses  ; inais.Anloniodel.iSca- 
la,  soutenu  par  l’argent  des  Vénitiens, 
refusa  tout  arrangehieut;  il  icclicrcha 
l’alliance  de  son  ambitieux  voisin,  Jean 
Galeaz  ViseSnii,  qui  voulait  profiter 
des  guerres  entre  ces  deux  princes 
pour  les  écraser  tous  diux.  François 
de  Cirrare,  menacé  de  cette  uouvcile 
attaque , ii’ent  d’autre  parti  à prendre 
que  de  devancer  la  Scala.  Sans  avoir 
ancmie  eonfiance  en  Jc.iii  Galcai,  il 
aecepta  son  alliance,  et  il  convint  avec 
lui  de  partager  les  états  du  seignenrde 
Vérone.  Jean  Galc.iz,  le  plus  riebe  et 
le  plus  puissant,  mais  aussi  le  pins 
perfideacs  priucesde  l’Italie,  dépouill* 
Antonio  de  la  Scala  de  scs  étals  peu  - 
dant  la  seule  campagne  de  i SS'j  ; mais 
il  eut  à peine  aclicvé  celte  conquête, 
que,  sans  provocation  ni  sujet  dcplaiii- 
te,  il  déclara  la  guerre  à François  Jç 
Cirrare,  et  le  rciiiiisit  aux  deruièn-s 
extrémités.  Les  Véiiilicus  applaudis- 
saient à la  ruine  d’uii  voisin  qu’ils 
b.iiss.-iicnt  ; les  peuples  , lassés  Je  l« 
guerre, étaient  disposés  à sc  soulever, 
et  François  d<  Cirrare  fut  enfin  obligé, 
avec  son  fils  François  II,  de  eonsentir 
à un  échange  que  lui  fit  offrir  Jean 
Galeaz.  Il  livra  Padouc  et  Trévisc  à 
Visrouli.avanllafiiidc  l’année  i588, 
et  on  lui  promit  eu  retour  la  scigucunc 
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d’iiue  des  villes  de  Lombardie  encla- 
vées dans  les  états  de  son  CDncini  ; 
mais  ce  dernier,  au  lien  d’exécuter  sa 
convention , eoferma  François  I''.dans 
le  château  de  Cumo , et  l’y  n tiiit  jus- 
qu’à sa  mort,  le  6 octobre  iSgj. 

S.  S— I. 

CARRARE  ( François  II,  ou  No- 
VI LLO  de'.  Taudis  que  François  I".  de 
Garrare  cLait  attaqué  par  Jean  Galeaz, 
il  avait  essayé  de  calmer  les  murmures 
du  peuple,  qui  demandait  la  paix, en 
cédant  à son  (ils  François  11  la  sei- 
gneurie lie  Padoue , et  lui-mcuie  il 
s’était  retiré  à Trévise.  François  II 
commença  donc  à régner  le  ‘iç)  juin 
1 588,  et , le  u5  novembre  de  la  meme 
année,  il  fut  obligé  de  rendre  sa  capi- 
tde  à Jacques  del  Venu^  général  du 
seigneur  de  Milan.  11  s’achemina  tris- 
tement vers  P.ivie,  avec  sa  femme  et 
ses  curants,  pour  attendre  les  volontés 
de  Jean  Galeaz.  Celui-ci  ne  voulut  point 
lui  accorder  d’audience,  et , après  l’a- 
voir long-temps  fait  languir  dans  l’at- 
tente , il  lui  céda  enfin , en  •dédomma- 
gement de  sa  principauté,  le  clniteau 
dcmi-riiiné  de  Cortason,  près  d’Asti. 
François  11 , retiré  dansée  ch.îtcau, 
fut  b.cntôt  averti  que  Jean  Gale.u 
voulait  l’y  faire  assassiner;  il  se  déroba 
par  la  fuite  à la  mort  qui  lia  éuit  pré- 
parée, et,  se  déguisant  en  pèlerin,  il 
suivit  la  rivière  de  Gênes , pour  venir 
en  Toscane  demander  des  secours  aux 
Florentins.  En  route  , il  fut  exposé  à 
des  dangers  inou'is;  d’autant  plus  que 
Taddée  d’Esle , sa  femme , dont  la 
grossesse  était  avancée,  ne  pouvait  pas 
supporter  la  mer.  A Gènes,  à PLse,  à 
Florence  meme,  scs  espérances  fu- 
rent trompées;  les  amis  sur  lesqucb 
il  avait  compté  ne  loi  montraient  que 
froideur  et  défiance  ; mais  aux  coups 
redoublés  de  la  fortune,  il  opposa  une 
énergie  indomptable.  Ta  haine  fut 
peur  lui  une  puissance  ; il  écbaulTa  de 
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son  ressentiment  les  Florentins,  qui 
voulaient  demeurer  en  paix  avec  Jean 
Galeaz;  il  leur  fit  sentir  la  nécessité  de 
s’opposer  à temps  à un  tyran  ambi- 
tieux qu’aucun  traité  ne  pouvait  lier  , 
et,  dès  qu’il  les  eut  déterminés  à com- 
battre, il  parcourut  l’Europe  pour  leur 
trouver  des  alliés.  Avant  tout,  il  leur 
assura  le  secours  des  Bolonais;  ensuite, 
traversant  la  France  et  l.i  Suisse  pour 
passer  en  Allemagne , il  arma  aussi  le 
comte d’Ottenburg, le  duc  de  Bavière, 
le  comte  de  Modrus  et  de  Segna  ru 
Croatie  ; il  se  préparait  même  à tra- 
verser la  Servie , pour  demander  des 
secaurs  au  roi  de  Rascic  : la  mort  de 
deux  de  scs  alliés,  la  froideur  des 
Florcutins  , les  maladies  dont  lui- 
même  il  fut  frappé,  rien  ne  put  le 
décourager.  Les  Vénitiens , alarmés  de 
la  grandeur  de  Visconti , promirent 
secrètement  de  favoriser  Carrare. 
Avant  l’arrivée  des  puissances  auxi- 
liaires qu’il  avait  appelées  d’Allemagne, 
il  SC  mit  lui-même  en  marebe  avec 
quelques  compagnies  de  gendarmes  , 
dès  qu’il  sut  que  les  Florentins  avaient 
commencé  les  hostiliié.s.  Les  anciens 
sujets  de  sa  iàmille,  qui  l’avaient  aban- 
donné deux  ans  auparavant,  soupi- 
raient déjà  après  son  retour;  ils  se  ran- 
gèrent en  foule  sous  ses  étendards  ; ils 
l’accueillirent  dans  tous  les  châteaux 
avec  des  cris  de  joie,  et  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  sa  capitale  le  19 
juin  1 5go.  Il  continua  la  guerre  peu- 
dant  deux  ans  avec  des  succès  variés , 
et  il  fut  compris  comme  souverain  in- 
dépendant dans  la  paix  conclue  le  a 
février  j5ga,  entre  la  ligue  guelfe  et 
le  seigneur  de  Milan.  François  II,  ré- 
tabli dans  sa  souveraineté  par  la  eon- 
nivenec  des  Vénitiens  et  l’appui  des 
Florentins , chercha  de  toute  manière 
à mériter  l’amitié  de  ces  deux  répu- 
bliques. Il  témoigna  la  plus  grande 
défc'reuce  à la  picmière;  il  se  laissa 
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CDgig'T  par  la  seconde  dans  toutes  les  esiiacc  de  temps , n’uvait  appris  aucun 
piieiTcs  qu’elle  eut  à soutenir  contre  des  nialhciirs  qui  frappaient  sa  famil- 
Jean  Galeaz.  Sa  siiualion  vis-à-vis  de  le,  et  l’arrivée  de  son  père  et  de  son 
ce  puissant  voisin  commençait  à deve-  frère  dans  son  eachot  lui  en  donna  la 
nir  dangereuse,  lorsque  le  duc  de  première  nouvelle.  Bientôt  après , le 
Milan  mourut  inopinément  en  i4ou.  conseil  des  dis,  au  mépris  du  droit 
Carrare , au  lieu  de  sc  défendre , put  des  gens  et  de  la  foi  des  serments , 
alors  songer  à faire  lui-meme  des  cou-  résolut  la  mort  des  trois  princes  de  la 
quêtes.  En  i4o4 , il  rétablit  dans  Vé-  maison  de  Carrare.  Les  bourreaux 
roue  Guülaumede  la  Scala;  mais  celui-  entrèrent,  le  17  février  i4o(i,dan$ 
ci  étant  mort,  et  ses  fils  ayant  voulu  la  prison  de  François  II,  et  lui  ordon- 
tr.iiter  avec  les  ennemis,  Carr.tre  nèrent  de  sc  préparer  à mourir  ; mais 
s’empara  lui-même  de  Vérone.  11  fut  il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à une 
aussi  pendant  quelques  jours  maître  sentence  injuste,  et  il  se  défendit  contre 
de  Brescia,  et  il  était  sur  le  point  de  eitxavec  une escabclle  de  Irois,  jusqu'à 
conquérir  Viccnce,  lorsque  les  Vêtu-  ce  que,  succombant  sous  leurs  elYorts, 
tiens,  qui  voyaient  sa  grandeur  avec  il  fut  renversé  et  étranglé.  Ses  deux 
défiance,  prirent  tout  à coup  la  dé-  fils,  Jacques  et  François  111,  le  fuient 
fensc  des  Visconli,  moycnn.intlaces-  aussi  le  surlendemain.  Deux  autres  de 
sion  de  Viccncc,et  déclarèrent  la  guer-  ses  fils , encore  fort  jeunes,  étaient  à 
re  à François  de  Carrare.  Le  priucc  de  Florence  ; les  Vénitiens  mirent  leurs 
Padoue,  abandonné  à cette  époque  par  têtes  à prix;  cependant  aucun  assassin 
tous  ses  alliés , et  attaque  encore  par  n'eut  la  lùclieté  d’attenter  à leur  vie  ; 
Gonzague , seigneur  de  Mintoue,  n’é-  mais  Ubcrtiiio  mourut  de  maladie  à 
tait  pas  eu  état  de  résister  long-temps  Florence,  le  7 décembre  1407,  et 
à la  république  de  Veuise  ; cejiendant,  Marsilio , qui  embrassa  la  ivirrièrc  des 
il  soutint  pcmLinl  un  an  et  demi  l’at-  armes,  après  avoir  servi  comme  con- 
taque  de  forces  infiniment  supérieures  dottieri  dans  plusieurs  guerres  contre 
avec  le  courage  le  plus  inébranlable,  les  Vénitiens,  fit,  en  i4^^.  une  ten- 
Jacques,  son  second  fils , commandait  tative  sur  Padoue,  où  il  échoua.  Il  fut 
à Vérone;  il  fut  obligé  de  rendre  cette  arrêté  comme  il  s’enfuyait,  et  perdit 
place  le  u’Z  juin  1 4o5  ; et , contre  sa  la  tête  sur  un  éch.iriud , le  08  mars  de 
c.apitulation , il  fut  conduit  en  prison,  la  même  année.  Avec  lui  finit  la  des- 
François  II  défendait  Padoue,  con-  ^ccndance  légitime  de  la  m.iisoii  de 
jointement  avec  François  111,  son  fils  Carrare,  celle,  peut-être , de  toutes  les 
aîné.  Après  .avoir  éprouvé  toutes  les  maisons  souveraines  de  l’iialio,  qui 
Calamites  que  peuvent  cutniîner  la  pes-  avait  produit  le  plus  d’hommes  distin- 
tc  et  la  guerre,  il  fut  obligé  de  capitu-  gués.  _ S.  .S — 1. 

lcr  le  1 7 novembre  de  la  même  année.  CARRÉ,  ou  CARREE  ( Fbançois  ), 
Il  fut  conduit  à Venise  avec  son  fils,  peintre,  né  en  Frise,  l’an  i(i56,  avait 
sous  condition  que,  s’il  ne  s’accordait  fait  des  progrès  dans  l’étude  des  lan- 
pas  avec  la  seigneurie , il  serait  remis  eues,  dit  Descamps,  et  allait  entrer 
en  possession  des  forteresses  dont  il  dans  une  communauté  religieuse,  lors- 
était  encore  m.aître  ; mais  le  conseil  des  que  son  goût  pour  la  pcinliire  l'eu  dé- 
dix le  fit  enfermer  dans  la  prison  ou  tourna.  Il  mérita,  par  son  habileté, 
Son  fils  Jacques  était  déjà  retenu  de-  d’être  nommé  premier  peintre  du  prin- 
jfuis  cinq  mois.  Jacqutai,  |>eudaitt  cet  ,ce  Guillaume-Frédéric,  stathouder  de 
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Fiisc , et  vit  ses  travaux  estimes,  tant 
de  ce  prince  que  du  public.  Il  réussis- 
sait priiieipalement  dans  la  roprésc  n- 
talion  de  fêtes  de  village.  A la  mort  de 
son  protecteur , il  lui  témoigna  son  at- 
tachement et  ses  regrets  par  la  cons- 
truction d'un  cataLilqiie  magnifique, 
qu’il  lit  exécuter  sur  .ses  dessin.s,  et 
qu’il  grava  ensuite  à l’eau  forte.  Il 
continua  J’étre  au  service  de  la  prin- 
cesse douairière  Albei  tinc,  et  s établit 
ensuite  à Amsterdaiu , où  il  mourut, 
en  1669,  .1  trente-trois  ans,  laissant 
deux  lil.s,  Henri  et  Michel  Carré,  qui 
furent  aussi  peintres.  — Henri  Carré 
naquit  eu  i65fi,  selon  Weyermaii,  et 
en  i65.S,  selon  Houbraken.  M ces 
biographes,  ni  Dcscamps,  ne  nous  ap- 
prennent pour  quel  motif  François 
Carré,  qui  n’avait  point  à se  plaindre 
d’avoir  cultivé  les  arts,  voulut  fermer 
cette  earrière  à son  fils,  et  le  destina  au 
ministère  de  la  chaire.  Quoi  qu’il  en 
soit , le  jeune  Henri  se  passisnna  pour 
la  peinture,  peut-être  parce  qu’on  lui 
défendait  de  .s’y  livrer,  et,  quand  on 
s’aperçut  qu’il  avait  sccrctcineut  fait 
d’assez  grands  progrès,  on  le  plaça 
d’aboril  chez  Juriacn  Jacobsz,  assez 
bon  peintre,  et  ensuite  chez  le  célèbre 
Jacques  Jordaens.  Devenu  habile,  il 
n’en  abandonna  jias  moins  la  peiiiiure, 
lorsque  la  princesse  Albertinc , dont 
on  a déjà  parlé,  lui  donna  une  place 
d’enseigne  dans  un  régiment.  11  se 
comporta  bien  dans  son  nouvel  état , 
et  se  trouva,  en  i6'^a,  dans  la  ville 
de  Groninguc  , alors  assiégée  ; mais 
le  goût  de  la  peinture  se  réveilla  chez 
lui,  et  il  renonça,  pour  .s’y  livrer,  au 
métier  des  anues.  S’étant  fixé  à Ams- 
terdam , il  fut  presque  toujours  oc- 
cupé par  deux  am.iteurs  , Ficrens , 
avocat  distingué,  et  Van-Dyck,  riche 
brasseur.  11  peignit  aussi  de  grands 
paysages  dans  une  salle  du  château  de 
Uyswiek.  Henri  Carré  mourut  le  7 » 
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juillet  fjai  ,à  quatre-vingt-cinqans, 
lais.saut  sept^nfants,  dont  quatre  cul- 
tivèrent la  [leintiirc,  mais  avec  moins 
de  succès  que  leur  père.  Dc.scamps 
vante  la  couleur  et  la  touche  de  Henri. 
— Michel  Carré  d’Amsterdam , frère 
et  élève  de  Henri,  ne  naquit  proba- 
blement pas  en  i656,  comme  le  pré- 
tendent les  biographes,  puisqu’il  était 
le  cadet,  et  l’elève  de  son  frère.  De 
son  école,  il  passa  dans  celle  de  Ni- 
colas Derghem;  mais,  après  avoir  l>ien 
saisi  la  manière  de  ce  grand  paysa- 
giste. il  eut  le  tort  de  l’.abandonncr  pour 
snivre  celle  de  van  der  Leen,  jteintre 
peu  connu,  lin  séjour  de  plu.sieurs  an- 
nées qu’il  fit  à Londres  ne  fut  point 
avantageux  à sa  fortune;  mais  le  roi 
de  Pnisse  l’appela  près  de  lui  pour 
remplacer  Abraham  llegyn , qui  venait 
de  mourir , et  lui  donna  une  pension , 
outre  laquelle  on  lui  paya  bien  scs  ou- 
vrages. La  mort  de  ce  prince  le  força 
de  revenir  à Amsterdam.  Il  mourut  à 
Alkmaér  en  1 728.  Tout  en  louant  la 
facilité  de  ce  peintre , Descamps  lui  its 
proehe  d’avoir  trop  .souvent  consulté 
son  imagination,  plutôt  que  la  nature. 
H cite  cependant  avec  éloge  une  salle, 
à Amsterdam , entièrement  peinte  par 
Mirhil  Carré,  représentant  la  Ren- 
contre de  Jacob  et  d'Esaii.  Le  mu- 
sée Na|K>léon  ne  possède  aucun  tableau 
de  ces  trois  pcinties.  D— t. 

CARRÉ,  voyageur  franç^iis  du  1 7'. 
siècle,  avait  eu  la  commission  de  visi- 
ter la  côte  de  Barbarie,  et  divers  ports 
de  l’Océan.  Les  mémoires  qu’il  adressa 
à Colbert,  fixèrent  sur  lui  l’attention 
de  ce  ministre,  qui  projetait  de  grands 
ét  iblisseincnts  dans  les  Indes  orien- 
tales. Il  fut  nommé  pour  f.iire  partie 
de  l’expédition  dont  Qrrun  était  le 
chef  et  la  manière  dont  il  eu  parle, 
donne  lieu  de  supposer  qu’il  fut  placé 
par  le  ministre  pour  lui  envoyer  de* 
rapports  ^>articulicrs  sur  ce  qui  se 
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p.nssCTait.  La  flotte  partit  le  lO  juillet 
iü6(i.  On  toucha  à Madagascar  et  à 
nie  Bourbon,  où  Carre'  vit  l’oiseau 
appelé'  le  dronte  , qui  depuis  a été' 
perdu ( Bontekoe).  Caron,  que 
son  séjour  à Madagascar  avait  con- 
vaincu de  l’impossibilité  d’y  flser  le 
chef-lieu  des  établissements  de  la  com- 
pagnie, se  détermina  à choisir  Surate. 
Carré  en  donne  la  description,  ainsi 
que  celle  du  pays  et  des  peuples  voi- 
sins. Envoyé  à Bassora  pour  le  com- 
merce de  la  compagnie,  il  y était  en 
i6G8,  lorsque  les  Turks  enlevèivut 
cette  ville  aux  Arabes.  Pour  se  sous- 
traire aux  malheurs  de  la  guerre , il 
se  retira  avec  son  navire  à nie  de  Ga- 
rac,  dans  le  golfe  Persique.  De  retour 
ù Surate , Caron  l’envoya  en  France , 
sous  prétexte  d’y  porter  des  nouvel- 
les de  rétablissement , mais  sans  doute 
pour  se  debarrasser  d’un  surveillant 
incommode.  Carré  qui  n’aimait  pas  Ca- 
ron , qu’il  appela  toujours  le  Hollan- 
dais, accepta  la  mission  avec  plaisir. 
11  s’embarqua  en  1671  pour  Bciidcr- 
Abassi  ; de-là,  il  se  rendit  à Bagdhdd,  et 
traversa  le  désert.  Durant  ce  trajet , il 
eut  beaucoup  à souffrir , et  il  fut  le  té- 
moin d’une  des  scènes  les  plus  déchi- 
rantes qu’un  homme  puisse  contem- 
pler. Un  Turk,  amenant  deux  cents 
jeunes  fdles  qu’il  comptait  aller  vendre 
en  Arabie,  en  Perse  et  aux  Indes, 
n’avait  pas  trouvé  d^eau  dans  les  puits 
du  désert.  Il  voyait  mourir  l’une  après 
l’autre  CCS  infortunées,  qui  remplis- 
saient l’air  de  leurs  cris.  Carré , après 
s’etre  éloigné  avec  son  guide  de  ce 
lieu  de  désolation  , continua  sa  route, 
et  arriva  ù Alcp.  Il  alla  à Tripoli  de 
Üyrie,  visita  le  Liban,  s’embarqua  à 
iSeidc , et  aborda  hcurciucmentà  Mar- 
seille. Il  publia  sa  relation  sous  ce 
titre  : f' oj'age  des  Indes  orieiUales , 
mêlé  de  plusieurs  histoires  curieuses, 
Paris,  ifiyg,  a vol.  iu-ia.  Il  dit  à la 
Vil. 
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fin  du  premier  volume , qui  renferme 
le  récit  de  ses  courses , qu’il  ne  tarda 
as  à être  renvoyé  par  terre  aux  In- 
ès, et  que  le  second  volume  contien- 
dra la  relation  de  ce  voyage  ; mais  il 
n’a  tenu  parole  qu’en  partie  ; car  on 
n’y  trouve  que  des  fragments  sur  dif- 
férents sujets,  et  des  anecdotes  ga- 
lantes . on  y voit  seulement  qu’il  était 
à Visapour  eu  1 670.  Carré  écrit  d’une 
manière  assez  intéressanté  ; mais  il 
parie  beaucoup  trop  de  lui,  rapporte 
trop  d’aventures  insignifiantes,  et  ne 
détermine  pas  toujours  avec  exactitu- 
de les  dates  des  événçments.'  E — s- 
CARRÉ  ( Louis  ) , géomètre  fran- 
çais, né  en  1 665,  dans  un  village  de 
Brie,  avait  d’abord  été  destiné  à l’état 
ecclésiastique  ; mais  son  père , simple 
laboureur , ne  put  fournir  ù la  dépense 
nécessaire  pour  achever  scs  études,  et 
le  jeune  théologien  serait  retourné  aux 
champs,  si  le  P.  Malebranchc  ne  l’avait 
gardé  auprès  de  lui  pour  lui  servir  de 
copiste.  Carré  ne  tarda  pas  à se  péné- 
trer de  la  métaphysique  de  son  maître, 
qui  lui  enseigna  en  même  temps  les 
principes  des  mathématiques.  L’élève 
profita  si  bien , qu’en  peu  de  temps,  il 
se  mit  au-dessus  du  besoin  en  don- 
nant des  leçons  de  mathématiques  et 
de  philosophie.  Dans  cette  dernière 
partie,  qu’il  alFectionnait  le  plus,  il 
eut  pour  disciples  beaucoup  de  fem- 
mes , parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  religieuses.  Les  réflexions  que 
cette  circonstance  suggère  à Fonte- 
nclle  , rendent  curieux  l’elogc  très 
court  qu’il  a fait  de  Carré.  Ce  sa- 
vant fut  reçu  membre  de  l’académie 
des  sciences  en  1 697 , et  mourut  le 
1 1 avril  1711.  11  a laissé  plusieurs 
mémoires  dans  la  collection  de  celte 
société,  et,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, un  Abrégé  d’un  traité  sur 
la  théorie  générale  du  son , sur  les 
différents  açcords  de  la  musique , et 
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sur  le  monochorde.  L’abbc  Bignon 
l’avait  charge  de  faire  la  description  de 
tous  les  instruments  de  musique  usités 
en  France;  mais  sa  mort  prématurée 
ne  lui  jicrniit  pas  d’achever  ce  travail. 
Le  pi  us  important  de  ses  ouvrages  est 
sa  Méthode  pour  la  mesure  des  sur- 
faces , la  dimension  des  solides , 
leurs  centres  de  pesanteur,  de  per- 
cussion, d’oscillation , par  l’appli- 
cation du  calcul  intégral,  Paris, 
1710,  in-4”.  Quoique  bien  incomplet , 
même  pour  l'époque  où  il  parut,  et 
renfermant  plusieurs  inexactitudes, 
cet  ouvrage  eut  d’abord  un  assez  grand 
succès  : on  ne  le  consulte  plus  aujour- 
d’iini.  C M.  P. 

CARRÉE  Uemi  ) , bénédictin  , prieur 
de  liccclenf,  et  sacristain  delà  Celle, 
né  A St. -Fai  le  30  février  1706 , cul- 
tiva les  sciences  avec  succès.  On  a de 
lui  'A.  les  Pseaumes  dans  l’ordre  his- 
torique, nouvellement  traduits  sur 
l’hébreu,  \q!^'x,\u-&'‘.',\\.le Maître 
lies  novices  dans  l’art  de  chanter , 
1744»  in-4"'  Cette  production  est 
assez  curieuse , et  fut  citée  avec  eloge 
dans  les  journaux  du  temps.  On  doit 
surtout  y remarquer  le  chapitre  où 
Carré  traite  de  la  voix.  Il  fait  ré- 
loge du  vin , le  conseille  pour  toutes 
les  maladies , et  dit  : s Le  vin  fait 
■ presque  autant  que  loua  les  autres 
• remèdes  ensemble.  » On  y trouve 
aussi  quelques  propositions  qui  ne 
sont  pas  moins  singulières.  111.  la 
Clef  des  Pseaumes , 1755  , in-12; 
IV.  Recueil  curieux  et  édifiant  sur 
les  cloches,  1757,  in-S”.  Ce  livre, 
dans  lequél  l’auteur  a réuni  beaucoup 
de  particularités  sur  les  cloches,  est,  en 
effet,  un  des  plus  < urienx  qui  existent 
sur  cette  matière.  V . Il  a laisae  en  iqa- 
uiiscrit  im  Bréviaire  ht'6/t^ve,  disposé 
pour  obliger  les  ecclésiastiques  à faire 
une  étude  particulière  de  la  Bdik. 

D.L. 
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CARRÉ  DE  MÜNTGERON.  Foy. 

Montgehow. 

C.ARREL  ( Louis  - Joseph  ) , doc- 
teur en  théologie,  natif  de  Seissel  en 
Bugey , est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : I.  la  Pratique  des  billets  , 
Louvain,  1690;  Bruxelles,  i(398,in- 
13.  Ce  livre  a pour  objet  de  réfuter 
celui  de  LtCorreur,  intitulé:  Traité 
des  billets  entre  négociants , 1 683. 
Ce  dernier  soutenait  que,  dans  le  com- 
merce , il  est  permis  de  prêter  it  inté- 
rêt , pour  un  temps  limité , sur  de  sim- 
ples billets.  Carrel  convient  que  cette 
pratique  n’est  point  opposée  à la  loi 
naturelle , ni  par  conséquent  mauvaise 
en  soi , mais  qu’elle  est  contraire  à la 
loi  divine  expliquée  par  la  tradition. 
II.  La  Science  ecclésiastique  suffi- 
sante à elle-même  sans  le  secours 
des  sciences  profanes , Lyon , 1300, 
in- 13.  On  y trouve  d’excellcntes'cho- 
ses  sur  l’obligation  où  sont  les  ecclé- 
siastiques de  .s’appliquer  à la  science 
de  leur  état , mais  trop  de  sévérité'  à 
l’égard  de  fétude  des  sciences  pro- 
fanes. III.  élvis  à l’auteur  de  la  vit 
de  M.  d’Aranthon  d^Alex,  évêque 
de  Genève , Bruxelles  et  Lyon  1700, 
in- 1 3.  L’auteur  de  eette  f ie  { D.  Le- 
masson ) y répondit  dans  des  Éclair’ 
cissemenis  placés  à la  fin  de  la  3'.  édi- 
tion. Carrel  soutenait  que  le  prélat  n’é- 
tait point  contraire  aux  sentimeuts  de 
S.  Aiigiistin  et  de  S.  Thomas  sur  la 
race  et  la  prédestiuation , ni  ennemi 
0 Port-Royal.  Dom  Lemasson  s’at- 
tacha à prouver  que  M.  d’.Arantbon 
n’éiait  point  janséniste , ni  quiétisle. 
IV.  Un  Avis  et  trois  lettres  , insé- 
rées dans  Y Histoire  des  ouvrages^ 
des  savants,  de  1708,  sur  les  pro- 
positions concernant  la  révélation  et 
la  certilndc  du  texte  sacre , où  il  prend 
la  défense  du  docteur  üolden,  4<>i» 
son  Analyse  de  infpi.  V.  Lettre  4 
M.  Amclot  de  la  Uoussaye,  Paris, 
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l6gi  , in-i6.  de  6o  pag.  Elle  roulo 
sur  la  tradiicüou  des  Lettres  de  Cicé- 
ron à Atticus  , par  Sl.-Rcal.  T — d. 

CAKRÉNO  DE  MlUANDA  ( do» 
Juan  ) , naquit  de  parents  nobles  à 
Avilcs , ville  des  Asturies , en  1 6 1 4 • U 
apprit  à Madrid  le  dessin,  de  Pierre 
de  Las  Cuevas,  et  fut  l’élève  de  Barthe'- 
lemi  Roman  pour  le  coloris.  Il  excella 
dans  le  portrait  et  dans  Tbistoirc.  Il 
]>eiguit  i l’âge  de  vingt  ans  les  tableaux 
du  cloître  de  Sainte-Marie  d’Arragon, 
et  ceux  de  i’église  du  couvent  du  Ro- 
saire de  Madrid.  Il  fut  élevé  en  i657, 
par  la  noblesse  d’Avila,  et  ensuite  par 
ceUe  de  Madrid , à des  fonctions  de 
judicature  j mais  Velasquez,  voyant 
que  ce  genre  d’occupation  le  détour- 
nait des  travaux  auxquels  il  était  plus 
enclin , lui  lit  faire , dans  le  palais  du 
roi  des  peintures  qui  furent  approu- 
vées par  Philippe  I V,  et  ce  prince  le 
nomma  peintre  de  la  couronue  en 
ibliç).  Charles  11  confirma  cette  no- 
minaliou  peu  de  temps  apres,  et  lui 
donna,  eu  outre,  l’ordre  de  Saint- 
Jacques.  Ses  amis  le  félicitant  à l'oc- 
casion de  c^c  dernière  dignité  , et 
lui  disant  q*l  n’eu  avait  |ias  besoin 
pour  illustrer  sa  naissance,  mais  que 
cet  honneur  refluait  sur  la  peinture, 
il  leur  répondit  : « La  peinture  n’a  pas 
B besoin  de  ces  honneurs;  car  elle  peut 
B les  donner  à tout  le  monde,  b Les  ta- 
bleaux de  Cirreno  .sont  remarquables 
par  la  correction  du  dessin,  par  le 
gracieux  et  la  douceur  du  colons  ; ses 
teintes  imitent  ccllesde  Van  Djek;  .scs 
esquisses  ont  de  la  francliise,  delà  l'aci- 
lité  et  de  l’invention.  Ce  jieintre  possé- 
dait aussi  l’art  du  la  gravure.  Il  mourut 
eu  IÜ85.  On  voit  à Madrid,  entre  les 
principales  œuvres  de  Carréno,  une 
Madeleine  deifis  le  désert,  au  cou- 
vent de  Las  Recogidas;  à Tulcde,  une 
Sainte  Famille  dans  l’égibe  des  bé- 
uédictius  de  St.-Mai  tiu  ; à Alcala  de 
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Henarez , dans  l’église  des  religieuses 
de  la  Madeleine,  un  tableau  de  Jésus, 
un  Bapte'me  de  JVotre-Seigneur  ; à 
la  paroisse  de  St. -J.°an , deux  grands 
tableaux  historiés,  concernant  la  vie 
de  S.  Isidore  le  laboureur.  Carréno 
fit  aussi  une  Madeleine  qu’on  voy.iit 
à Ségovic,  dans  la  collection  des  ta- 
bleaux de  l’amiral  de  Castille.  Un  ad- 
mire à Pampelune  son  fameux  ta- 
bleau de  ^Institution  de  l'ordre  des 
trinitaires , chez  les  religieux  du  mê- 
me nom.  I..— lE. 

Carrera  ( Pieru  e ) , sicilien , na- 
quit à Militello,daus  la  vallée di  Noto, 
en  iS^i.  Il  était  versé  dans  les  an- 
tiquité.s  de  la  Sicile , et  son  savoir  le  fit 
rechercher  par  plusieurs  princes  d’I- 
talie. U mounit  a Messine  le  8 sept. 
1 647,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Parmi 
les  uorabreux  ouvrages  qu’il  a laissés, 
on  doit  remarquer  : 1.  Fariorum  epi- 
grammatum  lib.  III,  Païenne , 1 tj  i o, 
in-8'.;  II.  il  Giuoco  de‘  Scacchi, 
jeu  dans  lequel  il  était  fort  Jiabile.  Ce 
traité,  imprimé  à Müitellu  en  1617, 
in-4".,  est  rare  et  très  recherché  des 
curieux.  III.  I tre  libri  delV  epistule 
di  Gio.  Tommaso  Moncada,  conte 
d' A ttemb , tradotti  dalla  lingita  la- 
tine nelV  italiana;  aiuwtazioni  e 
dichiariazioni  sopra  dette  epistole  ; 
ibid.,  ittio,  in- 16;  IV.  il  Mongi- 
bello  descrittn  in  tre  libri;  Poésie per- 
tinenti  aile  maierie  di  Mongiheilo, 
réimprimé  dans  le  Thésaurus  anti- 
quil.  Siciliæ.  Carrera  a inséré  dans 
cette  description  le  catalogue  des  plan- 
tes qui  eroisseut  sur  cette  inunt.agne, 
fait  par  Bonligliuulo , d’Anrone.  V. 
Delle  meinorie  istoricke  délia  citlà 
di  Catania,  en  deux  volumes  iu-fol. , 
publics,  l’un  en  lüSf),  l’autre  en 
1G4  I ; le  second  volume  ne  eoniient 
que  la  vie  et  les  miracles  de  ,Stc.  Agathe. 
Le  premier,  traduit  en  latin  par  Abra- 
ham Pi'cigci',  a clé  inséré  dans  le  10''. 

J q.a 
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Tulume  du  Thésaurus  antiquitalum 
Siciliæ  de  Burmaun.  Ou  trouve  aussi, 
dans  le  même  volume,  une  disserta- 
tion de  P.  Carrera,  intitulée  : Disquisi- 
tio  de  vero  signijicalu  numismatum 
quorumdam  Messanensium,  seu  Ma- 
mertinorum  Catanensium.  Ou  pré- 
tend que  Carrera  avait  aussi  composé 
un  troisième  volume  de  cette  histoire, 
où  il  traitait  de  l’origine  des  familles 
nobles  de  la  Sicile,  mais  qu’il  lui  fut 
défendu , ou  qu’il  s’abstint  lui-même 
de  le  publier.  VI.  Délia  famiglia 
Tedeschi,  Ub.  III,  Catane,  1643, 
in-4".  ; VII.  V AnticaSyracusa  illus- 
irata;  VIII.  il  Bonanni  dialogo.  — 
CsRiiERA  (François),  jésuite  sicilien, 
né  en  iG'ig , mort  le  37  février  1679, 
a publié  : Panthéon  siculum , sive 
sancloram  siculorum  elogia,  Gênes, 
1679,  in-4".  On  a aussi  de  lui  quel- 
ques poésies  latines.  B.  G. 

CAURERA  ( Antoiite  Princival), 
médecin,  né  à Arona  dans  le  Mila- 
nais, est  connu  par  une  satire  contre 
les  médecins, intitulée  ; Le  Confusio- 
TÛ  de'  medici,  in  cui  si  scuopronogli 
errori  e gV  inganiii  di  essi.  Milan  , 
1 (353 , iu-8". , publiée  sous  le  nom  de 
Bapbaèl  Carrare.  C’est  pour  répondre 
à cet  ouvrage,  qu’on  publia,  sous  le 
nom  de  Rcinier  Perruca , VApologia 
de'  medici,  Milan,  i635,  in-8". 

A.  B*-t. 

CARRÈRE(  François  ),  né  à Per- 
pignan le  II  mars  1633,  reçu  doc- 
teur en  médecine  à l’université  de 
Barcelone  en  i654 , appelé  à la  cour 
de  Madrid  en  1 6C7 , devint , en  1 676, 
premier  médecin  des  armées  du  roi 
d’Espagne.  Il  quitta  cette  place  en 
1(190,  et  sc  rebra  dans  sa  patrie.  11 
mourut  à Barcelone,  dans  un  voyage 
qu’il  y lit,  le  >4  mai  iligS.  Ouade 
lui  : 1.  De  varia,  omnique  falso  as- 
trologieeconceplu, Barcelone,  i65q, 
in-4". } salule  militum  tuen- 
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dd , Madrid  , 1679,  in-8".  Il  n’est 
point  question  dans  cet  ouvrage  d<  s 
maladies  des  soldats , mais  seulement 
des  soins  qu’on  doit  avoir  pour  la 
conservation  de  leur  santé. — Carrère 
( Joseph  ) , son  neveu , né  à Pcrpigjwin 
le  8 décembre  i(38o,  docteur  en  mé- 
decine à l’université  de  cette  ville , le 
33  décembre  1704,  recteur  de  cette 
comp.agiiie  en  1716,  1733,  1737; 
mort  le  13  avril  1737  , a laissé  : 1. 
Animadversiones  in  circulatores  , 
Perpignan , 1714»  in-4“.  ouvrage 
contre  la  circulation  du  sang  ; II.  De 
febribus,  1718,  in-4®.  i III.  Essai 
sur  les  ejfets  de  la  méthode  du  bas 
peuple  pour  guérir  les  fièvres , 1731, 
in- 13.  — Carrère  ( Thomas  ) , fils 
de  Joseph,  né  le  11  février  i7i4j 
reçu  docteur  en  médecine  à Perpignan, 
le  33  janvier  1 757 , professeur  au 
mois  d’octobre  de  la  même  année , 
recteur  en  1753,  doyen  de  sa  bculté 
en  1761,  mourut  à Perpignan  le  36 
juin  1 76').  On  a de  lui  : I.  Réponse  à 
une  question  de  médecine  dans  la- 
quelle on  examine  si  la  théorie  de  la 
botanique  est  nécessalflf  à un  méde- 
cin, 1740,  in-4°-;  II.  Lettres  d'un 
médecin  de  province , 1 743,  in-4".  » 
Réponse  à la  lettre  raisonnée  de 
Jlf  * * *.11745  . in-4".;  Retire  à M. 
Gourrtùgne,  1745  , in-4".; 
Jlexions  sur  les  éclaircissements  que 
M.  Simon  a donnés  sur  la  maladie 
d'un  officier  d'artillerie , i744>  ii* 
4°.  Ces  quatre  opuscules  sont  relati- 
tifs  à une  péripneumonie  catarrhale. 
111.  Dehominis  generatione,  17S4  , 
in-4".; IV.  Réponse  à Pauteur a une 
lettre  sur  l’impossibilité  de  reeon- 
naître  par  l’ouverture  des  cadavres 
les  causes  des  maladies,  i755-,in- 
\i‘,y.Desangiùnisputrâiine,\q5g, 
in-4".  ; VI.  De  hæmatoscopid,  Mont- 
pellier , 1 759,  in-8". , thèse  soutenue 
par  Pierre-Joseph  l.aroque;  VU.  An 
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veræ  phlhysipulmonariaquae  Près-  motu,  1772,  in-8  '.  j VII.  Traité 
tenses  ( de  La  Preste),  etc.,  Perpignan,  théorique  et  pratique  des  maladies 
1748,  in*4“.;  VIII.  Theses  ex  uni-  inflammatoires,  I774,in-8".;VIII. 
yersd  medicind,  1756,  in-4“.;  IX.  Bibliothèque  littéraire , historique  et 
Essai  sur  les  eaux  minérales  de  critique  de  la  médecine  ancienne  et 
Nossa  en  Confient  , Perpignan,  moderne,  tome  J".,  1778,  in-4°*  > 
I754,in-i3}  X.  Traité  des  eaux  tome  II*.,  1776,10-4“.  11  n’a  paru 
minérales  /iuAourstUon, Perpignan,  que  ces  deux  vnluiqes  ; l’ouTrage  cn- 
1756,  iu-8". , attribué  par  erreur  à lier  devait  en  avoirhuit.  Cestpropre- 
sou  fils.  A.  B — T.  meut  un  dictionnaire  biographique  des 

CARRÈRE  ( JosEFn-BanTBÉLEMi-  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  ; 
Fbasçois  ),  fils  de  Thomas,  né  à ses  articles  sont  en  général  plus  ex.icts 
Perpignan,  le  24  août  1740,  fut  ins-  et  pins  complets  que  ceux  d’Èloi.  Le  ^ 
truit  par  son  père  dans  l’art  qu’il  pro-  dernier  mot  traité  dans  le  second  vo- 
fessait.  Il  fut  reçu  docteur  en  méde-  liime  est  Coifort , médecin  anglais, 
cine  à la  faculté  de  Montpellier,  en  Dans  le /ourTuil  de  médecine  du  mois 
1 769 , puis  revint  dans  sa  patrie , où  de  décembre  1 776,  on  critiqua  vagne- 
îl  fit  d’abord  des  cours  particuliers  ment  cet  ouvrage.  Carrère,  au  lieu  de 
d’anatomie.  Il  obtint  ensuite  la  place  passer  condamnation  sur  les  reproches 
de  professeur  dans  l’universitéde  cette  qu’on  Iin  faisait,  eut  la  faiblesse  de 
ville.  En  1772,1e  roi  lui  donna  en  sen  oflTenser.  11  écrivit  et  fit  imprimer 
fief  les  eaux  minérales  des  Escludes,  à ce  sujet  une  Lettre  à M.  Bâcher , 
avec  leurs  dépendances.  L’année  sui-  1777,  in-8“.  Cctait  non  seulomcnt 
vante,  il  fut  nommé  inspccteur-géné-  donner  de  la  consistance  à la  critique, 
ral  des  eaux  minérales  du  Roussillon,  mais  aigrir  le  censeur,  qui,  dans  le 
11  vint  alors  se  fixer  à Paris , et  donna  Joumalde  médecinedesmoisd’avril, 
sa  démission  des  places  qu’il  occupait  mai , juin,  juillet  et  août  1 777,  fit  in- 
à Perpignan  ; mais  l’université  de  cette  sércr  des  articles  raisonnés,  maisd’un 
ville  lui  conféra  le  titre  de  professeur  ton  aigre  et  dur,  sur  la  Bibliothèque 
émérite,  en  considération  de  scs  ser-  de  Carrère.  IX.  Le  Médecin  ministre 
vices  et  de  ceux  de  ses  ancêtres.  Peu  de  la  nature , ou  Becherches  et  Ob- 
apres,  il  fut  nommé  censeur  royal  et  servations  sur  le  pépasme  ou  coction 
membre  de  la  société  de  médecine.  Il  pathologique , 1 q-jô , in-i  2 ; X.  Dis- 
passa  ensuite  en  Elspagne , où  il  sé-  sériation  médico-pratique  sur  l’usa- 
journa  plusieurs  années.  11  est  mort  à ge  des  rafraîchissants  etdes  échauf- 
Barcelone  le  20  décembre  1802,  On  fanls  dans  les  fièvres  exanthémati- 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages: 

I.  Dissertatio  de  vitali  corporis  et 
animœ  fxdere , , in-8’.  ; II. 

Dissertatio  physiologica  de  sangui- 
nis  circulatione y 1764,  in-8’.;  III. 

De  digeslionis  mechanismo , 1 76^  ; 
ly.  De revulsione , 1 7 7 o ; V.  Répon- 
se à un  ouvrage  qui  a pour  titre  .- 
Recherches  anatomiques  par  Louis- 
Michel  Coste,ete.,  1771  ,iu-4".;  VI. 

Dissertatio  de  rétrograda  sanguinis 

« 


ques,  i778,in-8“.  ; XL  Mémoire 
sur  les  vertus,  l’usage  et  les  effets 
de  la  douce  amère , ou  solamcn  sca  n- 
dens  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies  , et  surtout  des  maladies 
dartreuses,  1781 , in-B”.  ; XII.  Cit-^ 
talogue  raisonné  des  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  les  eaûx  miné- 
rales en  général,  et  sur  cilles  de 
France  en  particulier-,  1785 , in-4"^ 
La  i^'.  partie  traite  des  taux  miné- 
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raies  en  fje'néral  ; la  et',  des  eaux  miné- 
rales de  la  France  en  particulier  ; la 
5'.  donne  le  déuonibrenieul  des  eaux 
luincValcs  de  la  France  sur  lesquelles 
on  n’a  point  écrit  ; la  4'.  présente  le 
table.n  de  la  température  des  eaux 
thermales  de  la  France.  Le  volume  est 
tcruiinc  par  des  tables.  XIII.  Manuel 
pour  le  service  âcs  malades,  1^86, 
in-iu;  1787^  in- lu,  traduit  en  al- 
lemand, Sirasbourj»,  1787,10-8".; 

XIV.  Précis  de  la  matière  médi- 
cale par  Penel , . avec  des  notes  , 
1 78G,  in-8".  ; 1802 , 2 vol.  in-8".  ; 

XV.  Recherches  sur  les  maladies 

vénériennes  chroniques,  1788,10- 
12  ; XVI.  Tableau  de  Lisbonne  en 
I suivi  de  lettres  écrites  en  Por- 
tugal sur  fétat  ancien  et  actuel  de 
ce  royaume,  Paris,  1797,  iu-8’. ; 
ouvrage  anunyme  , où  r.inteur  repré- 
sente le  gouvernement  de  ce  royaume 
comme  le  plus  fiiblc,  son  ministère 
comme  le  plus  despotique,  son  admi- 
nistration comme  la  plus  corrompue, 
son  peuple  comme  le  plus  avili,  sa  ca- 
pildiecuinroc  le  plus  détestable  séjour 
de  toute  l’Europe.  Pendant  son  séjour 
en  Esjiagiie,  Carrère  avait  ramasse' 
sur  tout  ee  qui  concerne  ce  pays  beau- 
coup de  matériaux  , dont  M.  Alexan- 
dre de  la  Borde  a fait  l’acquisition,  et 
dout  il  déclare  avoir  proGle  dans  son 
Itinéraire  descriptif  de  T Espagne , 
1 808 , 5 vol.  in-8''. , et  atlas  ; u'.  édi- 
tion, 1809,  5 vol.  in-8'.,  et  atlas. 
Dosessarts,  dans  son  supplément  aux 
Siècles  littéraires  delà  France,  dit 
que  Carrère  a fait  des  romans , des 
poésies , des  histoires , des  pièces  de 
ihéàtie.  A.  B— t. 

* CAhBERI.  V.  Gemelli-Garberi. 

CARBF.ro  ( Pieiire-Garciis),  né 
à CaUhorra  au  lü'.  siècle,  docteur  en 
médecine , professeur  de  cette  science 
à l’académie  d’Alcala  de  Hrnarès , eut 
une  grande  réputation  qui  lui  valut 
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une  place  de  médecin  de  Philippe  HT. 
Il  a mit  preuve  d’un  grand  .savoir  dans 
les  ouvrages  qu’on  a de  lui  : I.  Dispu- 
tationes  medicæ  et  commerUarii  in 
primant  fen  libri  quarti  ylvicenrue , 
in  quibus  non  solüm  quee  pertinent 
ad  theoricam  sed  etiam  ad  praxim 
locupletissimè  reperiunlur , Bor- 
deaux, 1828,  in-fol.  ; l’éditeur  fut 
Pierre  Fcrriol,  disciple  de  Carrero; 
II.  Disputationes  medicæ  et  corn- 
rnentarii  ad  fen  primam  libri  primi 
Avicermæ,  hoc  est  de  febribus , Al- 
cala  de  Hénarès,  1612;  Bordeaux, 
1828 , iu-fol.;  III.  Disputationes  me- 
dicæ et  commentarii  in  omnes  lihros 
Galerd  de  lacis  ajjectis,  Alcala  de 
Hénarès,  i6o5-i8i2 , iu-fol. 

A.  B — T. 

CARREY (Jacques),  peintre,  ne  à 
Troyes  en  janvier  iG.jG,  entra  dans 
l’école  de  Lebnin.  Ce  célèbre  artiste  le 
choisit  pour  accompagner  à Constan- 
tinople Ollier  de  Noiutel  , nommé 
ambassadeur  près  la  Porte  oihomane, 
et  qui  lui  avait  demandé  un  arti.ste  ha- 
bile. Carrey  peignit  d’abord  l’audience 
accordée  parlegrand-vciyr.i  l'ambas- 
.sadeur  français.  Il  fit  ensuite  à Jéru- 
salem deux  tableaux,  dont  l’un  re- 
présentait l’entrée  de  l’ambassadeur 
français  dans  cette  ville,  Rautre  le 
Feu  sacré,  cérémonie  usitée  dans 
l’église  du  Sf.-Sépulcre  par  les  secta- 
teurs de  la  religion  grecque.  Dans  di- 
vers voyages  où  il  avait  accompagne 
Nuintel  k .Athènes,  eu  Palestine  et 
dans  l’Archipel , Carrey  dessina  un 
grand  nombre  de  statues,  de  bas-rc- 
liefs  et  de  monument.s;  mais  ces  des- 
sins , qu’il  avait  laissés  à Constantino- 
ple, furent  perdus.  Lorsqu’il  fut  de 
retour  en  France,  Lebrun  lui  fit  .avoir 
une  pension,  un  appartemeut  à Ver- 
sailles, et  un  aux  Gobelins.  Carrey  mé- 
rita CCS  fiveurs  en  travaillant  pour  le 
monarque.  H eut  part  à l’exccution  de 
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l*  galerie  de  Versailles , dessina  les 
inurceaus  les  plus  curieux  du  cabinet 
du'  roi , et  fit  des  dessins  pour  des 
ornements  de  sculpture,  des  ouvra- 
ges d’orfevrerie , etc.  En  1G90,  épo- 
que de  la  mort  de  Lebrun , Carrey  re- 
tourna dans  sa  vjllc  natale,  où  il  fit 
un  grand  nombre  d’ouvrages , dont  le 
plus  important  fut  la  Vie  de  S.  Pan- 
talion,  en«ix  grands  tibleaux , exé- 
cutés pour  la  paroisse  de  ce  nom.  H 
mourut  à Troyes  le  18  février  1 726. 

D— T. 

CARRIARIC,  roi  des  Sueves,  con- 
temporain d’Agila , roi  des  Visigoths, 
régnait,  vers  le  milieu  du  6'.  siècle, 
sur  le  Portugal , la  Galice  et  les  Astu- 
ries. Sun  fils  , Théodomir,  ayant  été 
attaqué  d'une  maladie  de  langueur  qui 
épuisa  long-temps  l’art  des  médecins , 
Àe  vit  enfin  soulagé,  et  crut  avoir  ob- 
tenu sa  guérison  par  l’intercession  de 
S.  Martin , évêque  de  Tours.  Carriaric 
abandonna  alors  la  secte  arienne  pour 
embrasser  la  religion  catholique , et 
bAtit,  en  l’honneur  de  S.  Martin,  la 
cathédrale  d’Orense  dans  le  royaume 
de  Galice.  11  mourut  en  559, 
le  trône  à son  fils  Théodomir.  iV — P. 

CARRICHTER  DE  RÈCKINGEN 
( R.srtuëlemi  ),  médecin  de  l’empe- 
reur Maximilien  II , se  fit  remarquer, 
sur  la  fin  du  16'.  siècle,  par  la  singu- 
larité de  ses  opinions.  11  était  imbu 
des  préjugés  de  l’astrologie , de  l’al- 
chimie et  de  la  théosophie.  Sous  le 
hom  emprunté  de  Phiiomnsiis , il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  diver- 
ses parties  de  la  médecine,  et  par- 
ticulièrement sur  les  plantes  et  leurs 
propriétés  médicinales  et  alimentai- 
res. Il  indique  sous  quel  signe  du 
zodiaque  et  à quel  degré  d’élévation 
sur  l’horizon  doit  être  ce  signe  pour 
cueillir  et  préparer  une  plante,  afin 
qu’elle  ait  un  clfct  salutaire.  Malgré  la 
biurrerie  du  sujet  et  du  style , ces  ou- 
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vrages  nircnt  de  la  vogue  ; on  eh  fit 
successivement  un  grand  nombre  d'é- 
ditions in-fol  et  in-8*.  Nous  ne  citons 
les  titres  des  ouvrages  dcCarnchtrrque 
comme  des  monuments  de  la  faibles- 
se de  l’esprit  humain  ; ils  sont  tous 
écrits  en  allemand  : I.  Livre  de  plan- 
tes, dans  lequel  on  indique  dans  quel 
signe  du  zodiaque , et  à quel  degré 
il  doit  être,  pour  quon  se  médica- 
mente, Strasbourg,  i5^3  et  i575, 
in-8  ’.  ; cet  ouvrage  eut  encore  ensuite 
sept  éditions,  et  il  fut  réimprimé  à 
Nurembcig  en  1686,  in-8®.,  sous 
le  titre  de  Kroeuler  und  Arzneibuch, 
avec  des  augmentations  par  Cardihic- 
cius,  et  àTubingue  eu  1739,  in-8  '.; 
II.  Hygiène  allemande,  Nuremberg 
et  Amberg,  1610,  in-8”.;  III.  Trai- 
té de  Vharmome , de  la  sympathie 
et  de  Tantipathie  des  plantes  . Nu- 
remberg, 168G,  in-8®.;  IV.  Traité 
des  plantes  de  t jdllemagne , décri- 
tes tT après  les  influences  quelles  re- 
çoivent des  corps  célestes,  Stras- 
Lourg,  1576,  in-fol.;  1 5ij5,  iu-fol.; 
ce  même  ouvrage  reparut  sous  le  titre 
de  Hern  des  Heiles  menschlischer 
Blodigkheit , Strasbourg  ,1619,  in- 
fol.,  et  1673,  in-8®.;  cette  dernière 
édition  porte  le  véritable  nom  de  son 
auteur.  D — P — s. 

CARRIER  (Jeah- Baptiste),  né 
en  1750,  à Yolai,  village  près  d’An- 
rillac  dans  la  haute  Auvergne,  était  un 
obscur  procureur  quand  les  désor- 
dres de  la  révolution  commencèrent. 
Il  fut  nommé  député,  en  1792,  A 
la  convention  nationale.  Il  contribua 
A faire  établir  le  tribunal  révolution- 
naire , le  I O mars  1 793  ; enfin  , en 
toute  occasion  , il  se  montra  fort 
ardent  à persécuter  et  à proscrire. 
Il  avait  entendu  dire  que  la  France 
était  trop  peuplée  pour  recevoir  la 
république;  il  fut  davis  de  la  dépeu- 
pler, Ou  l’entendit  un  jour , eu  déjeû- 
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DanI  dans  un  cafc  de  Paris , dire  que, 
pour  rendre  la  république  plus  heu- 
reuse, il  fallait  supprimer  an  moins  le 
tiers  de  ses  habitants.  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI , et,  le  6 avril , il  deman- 
da un  des  premiers  l’arrestation  du 
duc  d’Orle'ans,  et  concourut  puissam- 
ment à la  révolution  du  5i  mai.  Après 
avoir  e'tê  une  première  fois  en  mission 
en  Normandie, où  les  patriotes  mode'- 
re's  des  provinces  de  l’ouest  avaient 
essaye'  de  se  de'fendrc  par  un  soulève- 
ment, Carrier  fut  envoyé  à Nantes, 
où  il  aniva  le  8 octobre  1795.  La 
guerre  civile  était  en  ce  moment  dans 
toute  son  ardeur.  Les  victoires  des 
Vendéens,  la  peur  qu’ils  inspiraient, 
avaient  tourné  en  rage  les  sentiments 
déjà  fort  exagérés  du  parti  opposé. 
L’incendie  des  villages,  les  massacres 
avaient  delà  commencé.  Quelques  gé- 
néi  aux , des  représentants  en  mission, 
dont  la  conduite  a depuis  passé  pour 
modérée , grâce  à leur  successeur  Car- 
rier, avaient  de^à  permis  ou  commandé 
beaucoup  de  cruautés.  La  convention 
envoya  Carrier  à Nantes , en  lui  re- 
commandant de  prendre  des  mesures 
de  destruction  et  de  vengeance  plus 
rapides  et  plus  générales.  Carrier  se 
conforma  avec  7-èle  à de  telles  instruc- 
tions. La  ville  de  Nantes , lorsqu’il  y 
arriva,  commençait  déjà  à être  en 
proie  à une  foule  d’hommes  féroces  : il 
s’en  entoura , et  ils  s’excitèrent  mu- 
tuellement à des  horreurs  sans  exem- 
ple. Les  {irisons  étaient  de'jà  rem- 
plies. L’enUère  défaite  des  Vendéens 
à Savepay  accrut  encore  le  nombre 
des  prisouniers , et  encouragea  l’ar- 
deur sanguinaire  de  Carrier  et  des 
hommes  qui  l’entouraient.  Il  trouva 
bientôt  que  les  jugements  informes  et 
précipités  qui  envoyaient  chaque  jour 
à la  mort  une  foule  de  prisonniers , 
exigeaient  de  trop  longs  délais,  o Nous 
V ferous,  disait -il  aux  furieux  dont  il 
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» était  environné,  un  dmetière  de  la 
» France,  plutôt  que  de  ne  pas  la  ré- 
> générer  comme  nous  l’entendons.  » 
Il  proposa  aux  autorités  de  la  ville  de 
faire  périr  les  détenus  en  masse  et 
sans  être  jugés.  Après  quelques  débats, 
il  résolut,  malgré  la  résistance  de  plu- 
sieurs de  ses  agents , d’exécuter  son 
projet.  Il  fit  d’abord  embarquer,  le  1 5 
novembre  1 793  , qiuitre-vingt-qua- 
torze  prêtres  dans  une  bSrque,  sous 
prétexte  de  les  transporter  ailleurs. 
Le  bateau  était  à soupape , et , pendant 
la  nuit,  on  le  submergea.  Peu  de  jours 
après , une  seconde  exécution  pareille 
de  cinquante  - huit  prêtres  eut  encore 
lieu  ; elle  (ut  suivie  de  plusieurs  au- 
tres. Ces  horribles  expéditions , aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  noyades, 
et  que  Carrier  lui-même  appelait  bai- 
piàdes,  et  déportations  verticales  , 
étaient  exécutées  par  d’infâmes  satel- 
lites qu’il  avait  organisés  sons  le  nom 
de  compagnie  Marat  Carrier , ren- 
dant compte  à la  convention  de  scs 
travaux , raconta  la  mort  de  ces  prê- 
tres comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Son  récit,  qu'une  sorte  d’am- 
biguïté rendait  plus  atroce , mais  non 
pas  moins  clair,  se  terminait  par  ces 
mots  : a Quel  torrent  révolutionnaire 
» que  cette  Loire  ! s La  convention 
mentionna  honorablement  cette  let- 
tre. Lorsque  Carrier  vit  que  sa  con- 
duite était  ainsi  approuvée,  il  ne  con- 
nut plus  de  frein.  Deux  hommes  qu’il 
avait  revêtus  d’un  grade  militaire , 
Fouquet  et  Lamberty , furent  chargés 
d’exteiminer  les  prisonniers  sans  |u- 
gement.  Un  vaste  édifice , nommé 
VEntrepôt , servait  à entasser  les  vic- 
times dévouées  à la  mort.  On  y jetait 
pêle-mêle  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards.  Chaque  soir , on  venait  les 
prendre  pour  les  mettre  sur  des  ba- 
teaux ; là,  on  les  liait  deux  à deux , et 
on  les  précipitait  daus  l'eau , eu  les 
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oussant  à coups  de  sabre  on  de 

aïunnette  ; car  on  ne  se  donnait  plus 
le  temps  de  préparer  des  barques  A 
soupapes.  On  dit  que,  par  une  déri- 
sion horrible,  on  attachait  quelque- 
fois un  jeune  homme  et  une  jeune  Clle 
pour  les  noyer,  donnant  h ce  sup- 
plice le  nom  de  mariage  républicain. 
Pendant  plus  d’un  mois,  ce  massacre 
se  renouvela  toutes  1rs  nuits.  On  sai- 
sissait indistinctement  à l’Eutrepôt 
tout  ce  qui  y e'tait  renfermé  ; tellement 
qu’on  noya  un  jour  des  étrangers  pri- 
sonniers de  guerre.  Une  autre  fois , 
Carrier,  qui  vivait  dans  la  plus  infâme 
déhanche,  voulant  donner  un  exem- 
ple de  l’austérité'  des  moeurs  républi- 
caines , fit  pro|||rc  une  centaine  de 
filles  publiques,  et  ces  malheureuses 
furent  noyées.  Enfin , l’on  estime  qu’il 
a péri  quinze  mille  personnes  à l’En- 
trepôt. Il  est  vrai  qu’outre  les  suppli- 
ces , la  faim , le  froid , la  misère , l’a- 
bandon complet  où  on  lai.ssait  ces 
prisonniers  entassés  et  l’épidémie  en 
ravagèrent  une  grande  partie;  on  né- 
gligeait même  d’enlever  les  cadavres  ; 
la  corruption  était  telle,  qu’on  promit 
la  vie  â quelques  hommes  qui  se  char- 
gèrent de  nettoyer  la  prison , et  l’on 
lit  périr  néanmoins  ceux  qui  survé- 
curent. Tel  fut  le  spectacle  qu’offrait 
Nantes.  Les  rives  de  la  Loire  étaient 
couvertes  de  cadavres  ; l’eau  du  fleuve 
en  était  corrompue,  et  l’on  fit  défense 
de  la  boire.  La  famine , tes  maladies 
contagieuses  désolaient  la  ville.  Cha- 
que jour,  une  commission  militaire  ju- 
geait âmort  de  nombreux  prisonniers; 
chaque  nuit  l’on  anticipait  sur  ces  ju- 
gements ; on  fusillait  jusqu’à  cinq  cents 
victimes  par  jour  dans  les  carrières  de 
G^an.  Quelques  mois  avant  son  sup- 
plice, Robespierre  ayant  conçu  le  pro- 
jet de  faire  finir  le  régime  de  terreur 
qui  dévorait  b France,  et  d’en  rejeter 
les  crimes  sur  ceux  de  scs  collt^ues 
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qui  partageaient  le  gonvememcntavec 
lui,  fit  rappeler  Carrier,  et  témoigna 
qu’il  désapprouvait  sa  conduite.  Un 
esprit  un  peu  moins  féroce  commença 
à régner  à Nantes.  Fouquet  et  Lam- 
berty  furent  même  sacrifiés  à l’hor- 
reur publique,  et  condamnés  à mort, 
non  pour  avoir  égorgé,  mais  pour 
avoir  soustrait  des  victimes  an  sup- 
plice. Cependant,  Carrier  revint  siéger 
avec  assurance  dans  la  convention, 
ne  se  cacha  en  rien  de  ce  qu’il  avait 
fait , et  prit  hautement  b parole  cha- 
que fois  que  quelque  mesure  sangui- 
naire fut  proposée.  Le  g thermidor 
arriva , et  ceux  qui  triomphèrent  de 
Robespierre  se  virent  amenés  à ren- 
verser les  échafauds , et  à changer  de 
direction.  Dès  que  l’effusion  du  sang 
fut  arrêtée,  un  cri  universel  s’éleva 
de  plus  en  plus  contre  les  hommes 
qui  en  avaient  tant  versé.  Pour  con- 
quérir la  faveur  publique , il  fallait  se 
prêter  à ce  besoin  d’une  juste  ven- 
geance qui  animait  toute  la  France. 
Chacun,  parmi  les  révolutionnaires, 
s’empressait  à rejeter  sur  d’autres  le 
sang  qui  avait  été  répandu , et , dans 
leurs  divisions,  ils  excitaient  le  peuple 
contre  ceux  d’entre  eux  qui  étaient 
allé  un  peu  plus  loin  que  les  autres. 
Les  troubles  de  la  Vendée  qui  du- 
raient encorc,lc  procès  de  quatre-vingt- 
quatorze  Nantais  ( 1 ) , que  Carrier  avait 
envoyés  à Paris  au  mois  de  novembre 
1 7q3  , et  qui  comparurent  au  tribunal 
au  moment  où  ils  pouvaient  être  non 
plus  victimes,  mais  accusateurs,  atti- 
rèrent sur  Carrier  l’exécration  géné- 
rale , et  la  voix  publique  demanda 
biciitiif  sa  tête.  Les  charges  étaient 

^1)  Ha  partirent  m oombtc  d«  cftni  treste-d^irt  ; 
il  en  pétrit  trentv-iii  dans  li  rutatc  ou  i!aa>  les  prî- 
aoni.  Ita  dreaient  ^(re  ruaillés  à Ancenia;  miia 
comro^ntlaat  l'racorte  qu'oa  leur  •eail  donnée  « 

nommé  lîottftard^  refusa  d^etéruter  Tarrélé  dont 
il  était  porteur  , et  fat  mis  en  prisoa  à AoRers.  lis 
«levaieitt  être  no^él  dnai  celle  vîllr;  mais  i<  coo- 
vrniioimci  Hraii  n*o.«a  exécuter  celle  mesure  ré> 
toUtiouoaire , ci  Catner  l'appeU  /e  petit  A'é/éof*- 
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nombrruscs,  horriMfs;  m.iis  on  n’a- 
aiininc  |.l^ce  sifitiep  de  la  main  de 
l^rrir  r.  U convenlion  Iiesitail;  « nfiii 
*»r  des  avis  qui  leur  furent  donnes  ’ 
quelques  membres  du  comité  de  sûre- 
té penerale  envoyènnt  à Nantes  leur 
seerela, ré  générai,  qui  rapporta  deux 
ordres,  signés  de  CimVr,  de  faire 
guillotiner  cinquante  à soixante  imb- 
▼idus  sans  |ugement.  Alors , la  conven- 
tion liMdnisit  Ciirier  au  tribnml  ré- 
Tolutionnaire.  En  vain  Carrier  repré- 
senta-t-il  q„’d  „’,,va,t  fait  qu’obéir  à 
a convention;  qu’il  s’était  conformé  à 
icspm  general;  que  des  mesuies  à 
peu  pi  es  semblables  avaient  été  prises 
^aiis plusieurs  provinces;  que, dans  le 
n.tmc  teiu|)s,  un  décret  aiitlientique 
avait  prescrit  aux  généraux  de  passer 
tous  les  Vendiiens  au  fil  delà  baïon- 
nette et  de  réduire  eu  cendres  tous 
les  villages;  que  des  colonnes  infer- 

nalesavaicntexécnlécetordre:  « Pour- 

» quoi  blâmer  aujourd’hui  ce  que  vos 
» decrets  ont  ordonné,  disait-il?  La 
” convention  veut-elle  doue  se  con- 
» damner  elle-même^  Je  vous  le  pré- 
» dis,  vous  serez  tous  enveloppés  dans 
«une  proscription  inésiiablc.  Si  l’on 
» veut  me  punir,  tout  est  coupable  ici. 
«jusqu  a la  sonnette  du  président.» 
t>etie  dcfeiisc  ne  fut  point  écoutée.  II 
y avait  de  l’imprudence  aux  conven- 
tiouncU  a imursuivre  ainsi  Carrier; 
«nais  II  y en  aurait  eu  encore  davan- 
tage a essayer  de  le  défendre.  Il  répéta 
devant  le  tribunal  la  même  justifica- 
tion qu  d avau  présentée  à l’assemblée. 

L instruction  de  ce  procès,  qui  dura 
deux  mois,  les  dépositions  des  témoins, 
es  lecnminatious  de  quelques  agents 
de  (.arner  contre  lui,  qui  voulait  re- 
Kferlcs  enmessur  eux,  forment  une 
pi^c  historique  dont  la  lecture  est 
difficile  a soutenir. Carner  fut  condam- 
ne pour  avoir  ordonné  des  cxécuüons 
atbitraircs,  dans  des  intentions  contre- 
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révolutionnaires  ; laut  ceux  qui  f 
voyaient  au  supplice  avaient  des  me 
genicnts  a garder  avec  eux  memes: 
mari  ha  à la  mort  avec  fermeté,  le 
dreembre  1794  , répétant  qu’il  é( 
innocent.  En  sc comparant  à qnclqu 
uns  des  hommes  qui  faisaient  de  ] 
une  victime  expiatoire , il  pouvait 
pas  SC  croire  plus  coupable  qu’eu 
Ceux  qui  voudront  connaître  celte  ép 
que  de  la  révolution , peuvent  cousi 
1er  les  ouvrages siiivanU  : I.  Relatû 
du  voyage  des  cent  trente -deu 
Nantais,  imprimée  à Paris,  au  mo 
de  thermidor  de  l’an  ii.  Il  s’eu  fit  di 
• douze  éditions  dans  quinze  jours , , 


Il  . . jours 

nie  .1  etc  traduite  cni^sicurs  lanc 
IF.  Dénonciation  (primes  de  C 


t 

ner,  par  Phelippes  Tronjolly,  im 

mee  en  fructidor  an  ii , in-4».  et 
ü ; » 1 1 !•  Rapport  de  Carrier  sur 
missions  qui  lui  ont  été  confiées , 
primé  par  ordre  de  la  ( onveution 
lionalc,  vendémiaire  et  brumaire 
ni,  3 parties  in-8'.;  IV.  Noyad 
fusillades , etc.,  ou  Réponse  au  r 
port  de  Carrier,  |iar  Phelippes  Tri 
|olly,  Paris,  an  m,  in-8'.;  V.  R, 
port  fait  par  la  commission  i 
vingt-un,  pour  examiner  la  condu 
de  Camer,  et  Pièces  remises  à 
commission,  Paris,  imprimerie  nat 
nalc,  brumaire  au  m,  a brochur 
in-8.;  VI.  Bulletin  du  tribunal  r 
voluCionnaire  , conUnaM  le  proc 
de  Carrier  et  du  comité  révolutioi 
^^'des,GQ  numéros  in-4“ 
VIL  Procès  criminel  des  memlm 
du  comité  révolutionnaire  de  Nai 
tes,  et  de  Carrier,  ci-devant  repn 
seront  ,Ui  peuple,  Paris,  an  ni, 
vol.  in.,8.;  VIII.  la  Loire  vengée 
laris  , an  iii,  a vol.  in -8’.  ; IX.  f 
système  de  dépopulation,  ou  la  vi 
et  les  crimes  de  Carrier,  son  procè. 
et  celui  du  comité  révolutionnaire  <£i 
Nantes, 'Çix  üiaccbiis  Babeuf,  Patis 
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an  III , in  -8“.  Ce  dernier  oiiTragc  est 
curieux , et  le  nom  de  son  auteur  le 
rend  plus  remarquable.  K — e f. 

CARRIERA.  r.  Rosawa. 

CARRIERES  (Louis  de),  ne  en 
r66a  h Auvilé,  près  d’Angers,  d’une 
famille  noble,  fut  d’abord  pge  d’un 
ambassadeur  de  France  en  Espagne. 
Il  embrassa  ensuite  la  profession  mi- 
litaire, qu’il  quitta  en  1689  pour  en- 
trer, à l’ige  de  vingt-.sept  ans , dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire  ,’  et  y 
commencer  ses  e'tudes  par  les  huma- 
nités. Il  mourut  dans  la  maison  de 
St.-Honore',  le  11  juin  i -j  1 , à ein- 
quante-cinq  ans.  Le  P.  de  Cirrieres  a 
rendu  son  nom  célèbre  par  un  Com- 
mentaire littéral  sur  tous  les  livres 
de  la  mille , d’un  genre  absolument 
nouveau.  Ce  commentaire  consiste 
dans  finserlion  de  quelques  phrases 
ou  demi  - phrases  , souvent  meme 
d’un  ou  de  deux  mots,  dans  le  texte, 
pour  le  mettre  à la  portée  des  sim- 
ples fidèles.  Ces  courtes  intercalla- 
tions  sont  en  lettres  it.iliques,  afin 
que  le  lecteur  ne  confonde  pas  les 
additions  du  eoramenlateur  avec  le 
discours  de  l’écrivain  sacré.  Le  choix 
en  est  fait  avec  tant  de  goût,  l’auteur 
a tellement  su  saisir  l’esprit  de  ce 
livre  divin,  qu’on  ne  s’aperçoit  p ur 
ainsi  dire  ps  de  la  difTe'ieiire  du 
commcntaiie  avec  le  texte  original. 
C’est,  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
le  plus  simple,  le  plus  naturel , le  plus 
abrégé.  Le  lecteur  n’est  point  fatigué 
par  des  explications  hors  d’œuvre;  il 
n’est  point  obligé  d’interrompre  la  lec- 
ture du  texte  |>onr  aller  chercher  dans 
des  notes  ou  dans  des  dissertations 
l’éclaireisseiueut  des  endroits  dilBci- 
les;  il  n’est  point  arrêté  par  les  opi- 
nions opjHJsées  dfs  différents  inter- 
prètes; il  voit  tout  d’un  coup  le  vrai 
sens  sous  une  forme  directe,  et  qui 
f'explique  souvent  par  des  paroles 
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même  de  l’Ecriture;  en  sorte  qu’on 
trouve  presque  toujours  la  parole  de 
Dieu  interprétée  pr  elle  - même.  Cet 
ouvrage  fut  imprime  successivement 
en  vingt-quatre  volumes  in-i‘A  , de- 
puis l'joi  jusqu’en  1^16.  Les  deux 
premiers  n'eurent  pas  d’abord  un 
grand  succès.  L’auteur  dégoûté  voulait 
discuntinuer  son  travail.  Bossuet  l’en- 
couragea, et  lui  prédit  la  vogue  qu’il 
ne  pouvait  manquer  d’avoir  pr  la  sui- 
te. Elfeclivcmcnt,  les  éditions  s’en  sont 
fort  multipliées.  Il  est  devenu  d’un 
usage  journalier.  Il  a été  adopté  dans 
la  Bible  de  l’abbé  de  Vcnce  et  dans 
celle  d'.AvignoD.  Dans  « tte  dernière, 
l’éditeur , Rondet , a fait  quelques 
.corrections  propres  à rendre  l’ou- 
vrage encore  plus  parfait.  C’est  la 
seule  version  française  de  l’Ecritiire- 
Saiiitc  qui  soit  autorisée  en  Italie.  — 
François  Cabhieres,  cordelier,  d'Apt 
en  Provence , est  auteur  d’un  Com- 
mentaire latin  de  la  Bible,  Lyon, 
I (j6'i  ; d’une  Uistoria  chronologie» 
pontijicum  romanomm , cum  prœsi- 
gnatione  fuUirorum  à Sancto  Mala- 
chid,  réimprimée  à Lyon  , 1C94  > 
l'A,  et  d’aulrcs  ouvrages  qui  ne  mé- 
ritcut  guère  d’être  tirés  de  l’oubli. 

T — D. 

CARRILLO  (Mabtiw),  juriscon- 
sulte et  liistorien  espagnol,  né  à Sa- 
ragosse  dans  le  1 6''.  siècle , y pro- 
fessa pendant  plus  de  dix  ans  le  aroit 
canon,  et  fut  recleiir  du  eollégc 
de  celte  ville.  Bcrcngcr  de  Bardaxi , 
évêque  d’IIuesca  , le  iiomnia  son 
grand-vicaire  , cl  il  fut  attaché  en  la 
même  qualité  à .Alphonse  Grégoire  et 
Thoiu.xs  Borgia,  aiclievêquc  de  .Sa- 
ragosse.  Il  obtint  ensuite  un  canoiii- 
cal  dans  la  catliédrale  de  cette  ville, 
Philippe  11  l’envoya  en  161 1 en  Sar- 
daigne en  qiiabté  Je  visiteur;  il  en  re. 
vint  en  1O11,  et  eut  en  iGi5  l’ab- 
baye  de  Mont-.An  igoii , qu’il  pus. 
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5é(U  jusqu’à  sa  mort , vers  i65o.  Ou 
a de  lui  : 1.  Annales , memorias 
eronologicas  , que  conliencn  las  co- 
sas sucedidas  en  el  mitndo,  sena- 
ladamenle  en  Espaïia , desde  su 
principio  y poblacion  hasta  el  afio 
M.  Dcxx,  Huesea,  1633,  in-fol., 
iximprime'  apiis  la  mort  de  Tau- 
teiir,  Saragossc,  in-fol.;  II. 

Eloç’e  des  femmes  célèbres  de 
l’Ancien-  Testament  [en  espagnol  ), 
Iluesca,  III.  1/istoria  dcl 

^lorioso  S.  f'alero  obispo  de  Zara- 
poza,  Siragos.ce  , i(ii5,  in-4”.  : on 
trouve  à I.a  suite  un  catalogue  de  tous 
les  prélats,  évè(|ues,  archcvéfjues  et 
abbés  du  royaume  d’.ViTagon  ; IV. 
Belac'wn  del  nombre,  sitio , plantas , 
conquislas  , christiandad  , fertili- 
t.id , ciudades  , lugares  y gobiemo 
del  reyno  de  Sarde  Fia,  Barcelone, 
1G13.,  in-4°.  : cette  relation  de  la 
Sardaigne,  adressée  à Philippe  II,  est 
le  fruit  du  séjour  que  Carillo  avait 
fait  dans  cette  île  en  vertu  de  la 
mission  qu’il  avait  eue  l'année  pré- 
cédente ; V.  Catalogus  archiepis- 
eoporum  Cæsarangustanæ  eccle- 
sicp,  Cagliari,  iGii  ; VI.  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  c.anoni- 
que,  dont  Antonio  donne  la  liste, 
mais  qui  sont  sans  intérêt  aujour- 
d’hui. — Jean  C.snRiLto,  frère  de 
Martin,  entra  dans  l’ordre  des  frères 
mineurs,  et  fut  confesseur  de  Mar- 
guerite d’Autriche.  Il  a laissé  : I.  Ilis- 
loria  de  la  tercera  orden  de  nués- 
tro  seraphico  padre  S,  Francisco, 
première  partie , Sarrago.sse,  iGio, 
in-4'’-  ; seconde  partie , 1 G 1 3 , in-4“.  ; 

II.  Ilistoria  de  santa  Isabel , in- 
fanta  de  Aragon  y reyna  de  Por- 
tugal, Sarragoste,  161 5,  in-4'.; 

III.  Relacion  historien  de  la  real 
fnndacion  del  monasterio  de  las 
descalzas  de  santa  Clara  de  Ma- 
drid,Midrid,  iGiG,  in-4“.  .\.B — T. 
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CARRILLO  LASSO  DE  LA  VE- 

G.A  (ÀLFUonsE),  fils  de  Ferdinand 
Carillo , président  du  couseil  des  In- 
des , natif  de  Cordoue,  chevalier  de 
l’ordre  de  S.  Jacques,  commandeur 
de  Veles,  intendant  de  l’infant  Ferdi- 
nand , né  au  1 6'.  siècle  , a écrit  : I. 
Firtitdes  reales,  Cordoue,  iGiG; 
11.  Soberania  del  rejmo  de  Espa- 
Fia,  Cordoue,  1636, 10-4“.;  III.  Im- 
portancia  de  las  Leyes , Cordoue, 
1G3G,  in-4”.;  ÏV.  De  las  antiguas 
minas  de  EspaFia,  Cordoue,  1G34, 
in-4”.  ; V.  Sagrada  Erato  ( l’Erato 
sacrée)  y meditaciones  davidicas 
sobre  los  et.  psalmos , publiées  long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur  par 
Ferdinand  et  Manuel  Carrillo,  Na- 
ples, iGüq.  Alphonse  CarrUlo  avait 
été  éditeur  des  œuvres  de  son  frère, 
Louis  Carrillo  y Sotomayor,  qui,  che- 
valier de  l’ordre  de  St.-Jacques,  après 
avoir  étudié  six  ans  à Salamanque  , 
cmbra.ssa  l’état  militaire  , servit  sur 
les  g.ilères  d'Espagne,  et  en  eut  qua- 
tre .sous  sou  commandement.  Louis 
Carillo  mourut  le  33  janvier  iGio,  à 
vingt-six  ans,  après  s’être  fait  remar- 
quer non  moins  par  ses  mœurs  que 
par  son  expérience  prématurée,  ses. 
talents  militaires  et  poétiques.  Parmi 
les  Obras  de  D.  Louis  Carrillo , 
Madrid,  i6i5,  in-4”.)  on  trouve 
une  traduction  de  l’..^r<  d" aimer 
d’Ovide , en  vers  espagnols  de  huit 
syllabes,  une  traduction  en  prose  du 
traité  de  Sénèque,  De  la  brièveté  de 
la  vie.  Il  av.ait  laissé  imprfait  un 
poème , dont  l'héro'inc  était  Stc.  Ger- 
trude. — François  Ferez  Carbiolo  à 
laissé  : Fia  sacra , exercicios  espi- 
rituales,y  arte  de  bien  morir,  Sir- 
ragossc,  1619,  in-8”.  — Trois  au- 
tres Alphonse  CAnnii.LO  sont  men- 
tionnés par  Antonio  danssa  Biblioth. 
Hispana  nova;  mais  les  renseiguc- 
ments  que  dopnc  sur  eux  cc  biitlio- 
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gr.iplie  sont  iaccitaiiis  et  sans  intc- 
lèt.  A.  B— T. 

CABRION  ( I.OL'is  ),  né  à Bruges 
vers  I , d’un  Espagnol  et  d’une 
Allemande,  fit  scs  éludes  à Louvain 
avec  Juste-Lipse,  dont  il  fut  ensuite 
réiuulc.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
licencié  en  droit,  il  alla  continuer  ses 
c'iuJcs  à Cologne,  puis  vint  à Paris  , 
où  il  obtint  l’amitié  de  Jean  Dorât,  de 
G.  Postel , de  B.  Biissou , de  P.  cl  Fr. 
Pilhou,dcJ.-A.  Baïf,  de  H.  Estienue, 
de  Josias  Mercier,  de  J.  Boiigars,  et 
autres  doctes  personnages  du  temps. 
Il  fit  un  voyage  eu  Flaudre,  revint  eu 
France,  et  y donna,  à Bourges,  des 
bçous  sur  la  jurisprudence;  il  passa 
ensuite  à Orléans,  et  retourna  à Lou* 
vain , où  il  fut  fait  professeur  extraor- 
dinaire en  droit  civil;  puis,  la  même 
année  ( le  i".  décembre  i58ü  ), 
nommé  à une  chaire  royale,  qui  l’obli- 
geait d’expliquer  sommairement  les 
Instilutes  de  Justinien.  Le  lo  juin 
1 589,  on  lui  donna  la  chaire  de  droit 
canon.  Il  était  chanoine  du  premier 
rang  de  St.-Pierre,  à Louvain,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  St.-Omer, 
chanoine  de  Sl.-Germain-de-Mons  : il 
résigna  ec  bénéfice  en  1 Sgo.  Il  avait , 
depuis  1 587  , la  direction  du  college 
de  St.-Yves,  ou  des  bacheliers  de 
droit;  il  se  démit  de  cette  place  en 
iSgî,  etmourutà  Louvain  le  uSjuiu 
I .')q5.  Il  a donné  des  éditions  de  P^a- 
lériits  Flaccus,  Anvers,  1 565,  in-8’.; 
i56G,  in-iu,  dcqucique  importance, 
à cause  des  leçons  d’un  bon  manuscrit 
que  possédait  Carrion:  les  notes  de  Car- 
l'ion  ont  été  réimprimées  dans  l’édi- 
tion de  Kalérius,  donnée  par  Bur- 
mann , etc.  ; de  SaUuste  ; (^u  traité  de 
Cassiodore , orlho^ttphid  ; de 
l’ouvrage  deCensorinus,  De  die  na- 
tali , bonne  édition  qui  a servi  de 
base , pour  le  texte , à celle  de  Lin- 
dcnbruch  ; mais  ce  qui  fait  sou  princi- 
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pal  mérite,  c’est  son  édition  des  Inuits 
attiijiics,  d’Aulu-Gelle , imprimée  par 
les  soins  de  Henri  Esticnne , Paris  , 
i585,  in-8*.  Cirriou  avait  promis 
des  notes  ; mais  comme  dans  les  huit 
mois  qui  suivirent  l’impression  d’Au- 
lii  Gelle,  U n’avait  encore  donné  des 
notes  que  pour  sept  feuilles  et  demie 
dùmpression,  Estienne  fit  paraître  le 
texte  en  annonçant  toutefois  les  notes 
sur  le  frontispice,  comme  devant  pa- 
raître à part.  H.  Estienne  et  Carrion 
ayant  tous  les  deux  quitté  Paris,  l’im- 
pression des  notes  ne  se  continua  pas, 
et  ce  qui  est  imprimé  forme  cent  vingt 
pages.  Ces  notes  ne  vont  que  jusqu’au 
chapitre  a5  du  I".  livre  ; il  est  donc 
à croire  qu’elles  auraient  formé  un 
gros  volume.  Elles  se  trouvent  dans 
quelques  exemplaires  à la  suite  d’Au- 
lu-Gelle. On  doit  encore  à Carrion  : 
I.  Antiquarum  lectionum  commen- 
tarii  très , in  quibus  varia  scripto- 
rum  veterum  loca  supplentur , cor- 
riguntur  et  iUustranUtr  , Anvers  , 
i576,iu-i3;  Francfort,  i6o4,  iu- 
8°.;  IL  Emendationum  et  observa- 
tienum  libri  duo,  Paris,  i585,in- 
4“.;  ces  deux  ouvrages  ont  clé  réim- 
primes dans  le  tome  troisième  du  Thé- 
saurus criticus  , de  Gmter.  Enfin  , 
c’est  Carrion  qui  a publié  la  première 
édition  des  voyages  de  Busbecq  ( F. 
Bdsbecq  ).  Carrion  est  fort  maltraité 
dans  le  Scaligerantt  secunda  ; il  y 
est  qualifié  d’homme  docte,  doctus, 
sed  summiis  fur  librorum,  plagia- 
rius , etc.  On  va  même  jusqu’à  y dire 
qu’il  eut  des  goûts  aOreux.  A.  B — t. 

CARRION  ( Emmanuel  Rami.vf.z 
DE  },  savant  espagnol , né  vers  la  fin 
du  16*.  siècle,  s’occupa  de  l’instruc- 
tion des  sourds-muets  avec  un  grand 
succès , et , suivant  Nicolas  .Antonio , 
trouva  le  premier,  dans  sa  patrie, 
l’art  de  ledr  enseigner  les  lettres , et 
de  Iciu*  donner  quelque  usage  de  U 
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parole , ou , s’il  niovenU  point  cet  art  mèdes  galéniques,  et  donne  une  pre'* 
sublime , il  fut  du  moins  le  seul  qui  férence  exclusive  à ceux  que  fournit 
l’exerça  de  son  temps.  11  publia  à Ma-  la  cliimic.  Voici  le  titre  de  ce  traite'  in- 
drid,  en  1 633 , un  livre  intitulé  : Ma-  complet  : A nthropologiœ  tomus  pri- 
ravillas  de  naturalezza  en  que  se  mus  , in  quo  facilior  et  ulilior  me- 
contienen  dos  mil  seentos  de  cosas  dendi  lheoria  et  praxis  palàm  fit , 
/Mturoies, etc.,  ouvragequi  futréim-  absque  elecluariis , confectionibus , 
primé  en  1639,  in-4“.;  l’auteur  y dé-  lohoc,l<^l>dlis  ,syriipis,julep,rob, 
vclopi>c  la  méthode  publiée  par  llonet  apozematis , saccharis , catharticis , 
en  I tigj  ( f' oy\  Bonet  ).  Parmi  les  sternutatoriis , masticatoriis  , epi- 
souids-muets  auxquels  C:irriuu  donna  thematibus  , sacmlis , vesicantibus , 
d'utiles  soins,  on  remarque  le  mar-  pklebotomid  , tandem  sine  quilms- 
quis  de  Priega , grand  d’Espagne,  et  damdecoctis,  viiiis  medicatis  , em- 
£>.  Louis  de  Vclasco,  frère  du  coniié-  plastris .etc.  Plusieurs  autres  produc- 
tible  de  Castille.  — Cabriok  ( An-  tions  de  Carrozza  sont  restées  manus- 
tuinc  ),  poète  lyrique  espagnol,  na-  crites;  par  exemple  : i''.  ; 3>. 

quit  dans  le  l5^  siècle  à Séville,  ou  Dererum  iniliis  ; 5".  Galeni  quere- 
du  moins  vécut  dans  cette  ville.  On  he  contra  galenistas  ; 4°-  Prœcepta 
trouve  plusieurs  de  ses  odes  dans  le  moralia.  C. 

recueil  de  celles  de  Roderic  Fernandez  CARRY.  P'.  Cary  et  Lacarrt. 
de  Santa- Ella , imprimé  sous  ce  titre  ; CARS  (Laurekt),  fils  de  Jean-Fran- 

Odee  in  dù>æ  Dei  genitricis  laudes , çois  Cars , graveur  de  thèses  à Paris  , 
eleganti  forma  carminis  reddiUe,  n.aquit  à Lyon  en  i^oS.  Etant  venu  à 
Séville,  i5o4,in-4'’-  V — ve.  Paris  fort  jeune,  il  y fit  ses  études.  Son 
CARBOUGE  ( B.  Augustin  ).  F.  père, qui  le  destinait  à la  peinture,  le 
Cahouge.  plaça  chez  Christophe  , membre  de 

CARROZZA  (Jean),  né  à Messine,  l’académie,  et  ensuite  dans  l’école  de 
le  8 juin  i6‘}8,  fut  un  des  élèves  les  Lemoyne.  Malgré  scs  succès  dans  ce 

Elus  distingués  de  Dominique  la  Sca-  genre , son  goût  naturel  pour  la  gra- 
. Peu  de  temps  après  avoir  reçu  les  vure  le  détermina  à se  bvrer  à la  pra- 
honneurs  du  doctorat,  il  fut  appelé  à tique  de  cet  art.  Ce  fut  sous  la  conduite 
Ste.-Liicic,  en  qualité  de  médecin-  de  Lemoyne,  et  d’après  scs  tableaux, 
physicien  de  cette  ville,  peuplée  de  qu’il  se  forma.  La  réputation  du  gra- 
qu.itre  mille  habitants.  Sa  pratique  y veiir  suivant  toujours  celle  du  peintre 
fut  tellement  heoreuse,  que,  dans  l’es-  qu’il  traduit , Cars , qui  s’était  cousaeré 
pacc  de  trois  ans,  il  ne  perdit  qu'un  entièrement  à ce  maître,  dut  iiecessai- 
scul  malade.  En  1703,  il  revint  à rement  partager  le  discrédit  d.ins  Ic- 
{rlcssine,  et  donna  bientôt  à scs  corn-  quel  il  est  tombé.  Quoi  qu’il  en  soit , 
patriotes  une  preuve  authentique  de  ].aurentCars  peut  être  regardé,  après 
l’universalité  de  ses  connaissances , en  Gérard  Audran , comme  le  plus  habile 
soutenant  avec  éclat  une  thèse /)e  oni-  graveur  dans  ic  grand  genre;  son 
ni  scibili.  C’est  encore  dans  la  même  Hercule  et  Omphale , son  Mégorie 
année  qu’il  publia  un  opuscule  in-4“.  sur  la  fécondité  de  la  reine . la 
intitulé  : Contra  vuigo-scientias  ac-  Thèse  de  Fenladour,  sont  des  chefs- 
quisitas  per  discipiinam.  En  1704,  d’œuvre  ; le  moelleux  du  pinceau,  l’em- 
‘ il  fit  imprimer  à ÂIe.ssine  un  ouvr.igc  pâtement  de  la  couleur,  la  finesse  de 
iu-4°. , (Uns  lequel  il  proscrit  les  rc-  la  toitchc , y sont  rendus  avec  une  vé- 
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rite , un  sentiment  rares.  Ayant  obtenu 
dans  sa  jeunesse  une  |ireinière  mé- 
daille à l’académie  de  St. -Luc,  et  plu- 
sieurs aunées  s’étant  écoulées  sans 
qu’on  en  distribu.1t  aucune  , cette 
academie,  pour  s’acquitter,  décida 
que  tous  ceui.  qui  avaient  gagné  la 
première  médaille  concourraient  en- 
semble. Cars  demeura  encore  vain- 
queur dans  cette  nouvelle  lutte.  Reçu 
à l’académie  royale  de  peinture , etc. , 
en  I 'j35 , il  parvint  au  grade  de  con- 
seiller de  cette  compagnie  en  1^57. 11 
mourut  en  1771,  regretté  autant  par 
ses  qualités  morales  et  l’agrément  de 
son  esprit,  que  par  scs  talents.  Parmi 
scs  nombreux  élèves,  on  distingue 
Beauvarlct , Flipart , Saint  - Aubin , 
Jardinier,  etc.  P — e.' 

(LVRSTAlU'iS  ( Guillaume  ),  théo- 
logien écossais , né  en  1 049  ttCathcart, 
fit  ses  études  à Utrecht,  où  nombre 
d’Ecossais  allaient  alors  chercher  une 
patrie.  La  connaissance  qu’il  avait  des 
affaires  de  l’Angleterre , son  adi'esse 
et  sa  prudence,  le  rendirent  recom- 
mandable auprès  du  prince  d’Orange , 
qui  le  nomma  son  chapelain  particu- 
lier, le  fit  choisir  ministre  de  la  con- 
grégation anglaise  de  Leydc , et  l’em- 
ploya comme  son  secrétaire  de  con- 
fiance. a II  revint  dans  son  pays , 
9 dit  Burnet , avec  tous  les  secrets  du 
» prince  d’Orange  dans  son  sein.  » 
Arrêté,  à l’occasion  d’une  conspiration 
qui  venait  d’être  découverte,  il  fut  mis 
à la  torture , dont  l’usage  subsistait 
encore  en  Ecosse , et  ne  déclara  rien  ; 
mais  ensuite,  flatté  de  l’espoir  d’un 
pardon  absolu,  et  sur  la  promesse 
que  ses  aveux  ne  serviraient  de  té- 
moignage conti'e  personne,  il  consen- 
tit k une  déclaration  judiciaire,  que, 
malgré  la  promesse  qui  lui  avait  été 
faite,  on  employa  judiciaiiemcnt  con- 
tre un  de  scs  amis.  Il  retourna  en 
UuUande,  où  il  fut  reçu  du  prince 
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d’Orange  comme  le  méritaient  les 
souffrances  qu’il  avait  endurées  pour 
lui.  Lorsque  ce  prince  se  fut  élevé  au 
trône  d’Angleterre,  il  nomma  Carsta- 
resson  chapelain  pour  l’Ecosse,  mais 
désira  le  conserver  près  de  lui.  Guil- 
laume manifesta  bientôt  l’intention 
d’étalilir  l’épiscopat  daus  ce  royaume 
sur  le  même  pied  qu’en  Angleterre. 
Carstare$,quiprévoyait  le  dangerd’uno 
pareille  mesure,  s’y  opposa  de  tout 
son  crédit.  Des  ordres  sévères  avaient 
été  expédiés  pour  faire  signer  aux  mi- 
nistres écossais  une  déclaration  qu’ils 
avaient  refusée.  Les  dépêches  étaient 
remises  au  courrier,  qui  devait  partir 
le  lendemain  matin.  Carstares  l’ap- 
prend , va  au  milieu  de  la  nuit  deman- 
der les  dépêches  au  courrier  de  b part 
du  roi,  court  à Kensington , fait  éveil- 
ler le  prince,  tombe  à genoux  pour 
demander  pardon  de  sa  hardiesse  ; le 
roi,  d’abord  irrité,  l’écoute,  et  enfin, 
convaincu  du  danger  des  ordres  qu’il 
avait  donnés , jette  les  dépêches  au 
feu , et  charge  Carstares  de  prendre 
les  mesures  les  plus  convenables.  Ce 
service  lui  valut,  dans  son  parti,  une 
considératiou  qu’il  fit  souvent  servir  à 
le  modérer,  et  qui  lui  acquit  ainsi  k la 
cour  le  plus  grand  crédit  sur  les  affai- 
res d’Ecosse.  Son  influence  politique 
finit  avec  la  vie  de  Guillaume.  La  reine 
Anne  lui  conserva  neanmoins  la  place 
de  chapelain  pour  l’Ecosse.  Il  fut  en- 
suite nommé  principal  de  ruiiiversilé 
d’Edimbourg,  l’un  des  ministres  de 
cette  ville , et  quatre  fois  modérateur 
de  l’assemblée  générale.  Il  mourut  en 
1715,  après  avoir  travaillé  efficace- 
ment à procurer  l’union  des  deux 
royaumes , et  rendu  de  grands  services 
aux  universités  d’Ecosse.  Ses  papiers 
d'état  et  ses  lettres,  prérédés  aune 
notice  sur  sa  vie,  ont  été  publiés  en 
1774)  par  le  docteur  Mac  Cormick, 
1 vol.  iu-4".  X — s. 
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(;  VRSTENS  ( Asmus-Jacob  ) , na- 
à dankt-Jurgcn,  village  près  de 
Schleswig  , 'fc,  J o mai  1754 , et  mou- 
rut à Rome  le  2 5 mai  1 798.  Son  père 
était  meunier,  et  sa  mère,  fille  d’un 
avocat.  Ses  parents  l’envoyèrcut,  dès 
l’jge  de  neuf  ans , k une  ecole  de 
Schleswig  ; mais  au  heu  d’ècouter  les 
leçons  de  ses  maîtres , il  s’amusait  à co- 
])icr  les  mauvaises  gravures  de  ses  li- 
vres de  classe.  Sa  mère  lui  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin; la 
vue  des  tableaux  de  Juriaii  Ovens , 
l’iiu  des  meilleurs  élèves  dcRcmbraïult, 
et  qui  avait  fixé  son  séjour  dans  le 
llolstein  , rcudait  le  goût  du  jeune 
Carstens  pour  la  peinture , de  jour  en 
jour  plus  vif.  Il  quitta,  au  bout  d’un 
apprentissage  de  cinq  ans,  la  mai- 
son d’un  marchand  de  vin  chez  lequel 
il  avait  été  placé,  quoiqu’il  eût  encore 
deux  ans  à y rester.  Le  désir  qu’il 
éprouvait  depuis  long-temps  de  voir 
les  ouvrages  des  grands  maîtres , dont 
il  ne  connaissait  encore  que  le  nom,  le 
conduisit  à Copenhague.  Les  tableaux 
et  les  statues  qu’il  y vil  firent  sur  lui 
la  plus  vive  impression  ; il  passait  des 
journées  entières  à les  admirer.  Le 
premier  tableau  qu’il  y fil  représentait 
la  Mort  d’Æschyle.  Le  comte  de 
Moltke,  l’un  des  amateurs  les  plus  dis- 
tingués du  Danemark , crut  trouver 
dans  celui  de  Carstens  le  germe  d’un 
grand  talent , et  lui  donna  quelques 
encouragements.  Carstens  n’en  fut  pas 
moins  réduit  bientôt  après  à faire  des 
portraits  pour  gagner  sa  vie.  Admis  au 
nombre  des  élèves  de  l’académie,  il 
mérita  les  éloges  du  célèbre  professeur 
Abilgaard  , qui  voulut  avoir  Carstens 
pourélève;  mais  celui-ci  avait  tropd’iu- 
dépendance  dans  le  caractère  pour  se 
soumettre  au  despotisme  d’uu  maître  ; 
il  portait  cet  esprit  si  loin  qu*il  refusa 
quelque  temps  après  d’accepter  la 
médaille  d’argent  qui  lui  avait  été  dé- 
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ceme’e  dans  un  concours,  parce  que  la 
méd.iUlc  d’or  n’était  poiul  accordée  à 
celui  qui  l’avait  méritée.  Dès  cq  mo- 
ment, il  quitta  l’académie  ; son  expul- 
sion fut  alfiehee  à la  porte.  Cependant 
les  professeurs  l’engagèrent  à concou- 
rir pour  l’exposition  de  l’année  sui- 
vante, et  lui  firent  espérer  du  prince 
royal  une  pension  et  la  permission 
d’aller  à Rome.  Carstens  répondit  qu'il 
espérait  bien  aller  à Rome  sans  ces 
secours.  Eu  eflèt , il  se  mit  en  roule  en 
178Ô,  accompagné  de  l’un  de  ses 
frères , à qui  il  avait  appris  le  dessin. 
H s’arrèia  quelque  temps  à Manloue 
cl  à Milan  ; mais  se  trouvant  sans 
protection  et  sans  ressource  dans  un 

{>ays  dont  il  ne  connaissait  meme  pas 
a langue,  il  ne  vit  d’autre  parti  que 
de  retourner  en  Allemagne,  traversa 
à pied  le  Sl.-Gothard,et  vint  avec  son 
frère  .i  Zurich , où  il  alla  visiter  Gess- 
uer,  qui  l’accueillit  avec  bouté,  le  re- 
commanda à quelques  personnes,  et 
pailiculièrcnient  à Lavater,  avec  qui 
il  eut  plusicursentretienssur  les  beaux- 
arts;  mais  leur  enthousiasme  était  de 
nature  très  difl'érente,  et  il  leur  fut  dif- 
ficile de  s’entciidre.  Carstens  arriva 
enfin  à Lubek , où  il  resta  près  de 
cinq  années.  Scs  portraits  y furent 
encore  sa  seule  ressource  ; mais  son 
voyage,  tout  malheureux  qu’il  avait 
été , lui  avait  donné  une  foule  d’idées 
nouvelles.  Ce  n’est  jamais  inutilement 
qu’un  peintre  visite  la  Suisse , et  con- 
temple les  tableaux  de  Jules  Romain 
et  de  Léonard  de  Vinci.Carstens  savait 
encore  trouver  au  milieu  de  scs  nom- 
breux travaux  le  temps  de  se  livrer  à 
des  compositions  historiques.  Lepoète 
Ovcrbeck,  avec  qui  il  avait  fait  con- 
naissance, fut  très  surpris  de  trouver 
dans  la  petite  chambre  de  Carstens 
dessins  dignes  de  figurer  dans  les  plus 
brillants  salons  ; il  en  parla  & un  riche 
amateur,  qui  l’engagea  à se  rendre  à 
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firrlin , pays  sc»  dettes , et  le  mit  h 
meme  de  rester  pendant  six  mots  dans 
cette  viile'pour  se  faire  counaître,  exi- 
geant seulement  de  Carstens  qu’il  en- 
richirait un  jour  sa  collection  de  quel- 
ques-unes de  ses  productions.  Qirsicns 
y vécut  pendant  deux  ans  presque 
ignoré  : il  parvint  cependant  à se  faire 
connaître  de  quelques  libraires.  Les 
gravures  qui  ornent  la  Mythologie  de 
Ramier  ont  e'té  faites  sur  scs  dessins, 
de  même  que  les  ligures  au  trait  de  la 
mythologie  de  Motiz,  imitées  de  pier- 
res antiqites.  Ce  fut  {tendant  son  sé- 
jour à Berlin  que  Carstens  exécuta  cette 
riche  composition , qui  représente  la 
Chute  des  anges , et  où  l’on  voit  plus 
de  deux  cctits  figures.  Ce  ii’est,  il  est 
vrai,  qu’un  simple  dessin  au  trait  et 
au  lavis  ; mais  il  mérité  l’attention  des 
connaisseurs.  Cet  ouvrage  lui  valut 
une  place  de  professeur  à l’académie. 
Il  avait  décoré,  {tendant  sou  ae'iourà 
llcriin , la  salle  du  palais  Durvillc  ; 
c’est  l’ouvrage  le  plus  considérable 
qu'il  ait  exécuté  dans  celte  ville.  Il 
partit  {tour  Borne,  assuré  d’une  pension 
de  4^0  rixdales,  s’arrêta  un  mois  à Flo- 
rence , et  arriva  à Rome  en  septembre 
1 79‘s.  Plein  d’admiration  pour  les  ou- 
vrages de  Raphaël,  qu’il  allait  voir 
tous  les  jours  au  Vatican,  il  perdit 
insensiblement  le  goût  excessif  qu’il 
avait  pour  la  composition  allégorique. 
I.c  premier  ouvrage  qu’il  exécuta  à 
Rome  représentait  la  Fisite  que  les 
udrgonautes  firent  au  centaure  Chi- 
ron  ; ce  dessin  se  distingue  {tar  la  pu- 
reté du  style , la  beauté  des  formes  et 
la  distribution  de  la  lumière  ; la  criti- 
que ne  {teut  s’attacher  qu’à  quelques 
défauts  de  déuils.  Au  mois  d’avril 
1 7q5  , Carstens  invita  le  public  à visi- 
ter la  galerie  nombreuse  de  ses  ou- 
vrages. Le  jugement  qu’en  {wrtèrent 
les  connaisseurs  fut  très  honorable 
pour  lui.  On  remarqua  surtout  à cette 
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ex{H>sition  , sa  com{)osilion  de  Méga- 
ponte,  dont  l’originalité  mérita  tous 
les  suQVages,  et  le  fit  coinjiarer  à Ra- 
phaël et  à Michel-Ange  : i’idée  en  est 
empruntée  de  Lucien.  Il  exécuta  en- 
core plusieurs  autres  belles  com{)osi- 
lions  pendant  l’année  1 79!)  ; presque 
tous  les  sujets  en  sont  puisés  dans  les 
poésies  d’Homère , de  Pindare , de  So- 
phocle , d’F.schyle,  de  Shakespeare  et 
d’Ossian.  V Argonautique  d’Apollo- 
nius de  Rhodes  lui  fournit,  peudetemps 
après,  les  sujets  d’une  suite  de  vingt- 
quatre  dessins  qu’il  se  pro{M>sait  de 
graver  lui-même;  mais  une  maladie  de 
poitrine , dont  il  était  atteint  depuis 
long-temps , l’euleva  aux  arts  au  nio- 
meut  où  il  allait  mettre  cette  belle  en- 
treprise à exécution.  Ses  dessins  ont 
été  gravés  depuis , assez  mai , par  un 
tyrolien  , nommé  Koch.  Dans  sa  der- 
nière maladie , Carstens  peignit  son 
tableau  ôîOEdipe-Roi , d’après  So- 
phocle ; ce  fut  le  dernier  de  ses 
ouvrages  qu’il  put  terminer.  Cars- 
tens s’était  transporté  de  bonne  heu- 
re aux  époques  héroïques  de  la  my- 
thologie , et  la  comparaison  de  scs 
divers  ouvrages  prouve  que  c’étaient 
les  sujets  qui  convenaient  le  mieux  à 
son  talent.  On  y remarque  cette  ten- 
dance à la  pureté  des  formes  et  des 
contours , k ces  positions  gracieuses , 
à ce  caractère  de  grandeur  et  de  force 
qui  distingue  si  éminemment  les  an- 
ciens; mais  on  y remarque  aussi  une 
certaine  rudesse  qui  naît  de  l’observa- 
tion trop  scrupuleuse  de  ce  principe. 
Il  sentait  lui-même  que  les  priuripes 
véritables  de  l’anatomie  ne  lui  étaient 
{tas  assez  familiers.  Quant  à la  {lers- 
{lectivc  et  à la  juste  distribution  de  La 
lumière,  il  n’en  connaissait  que  ce 
qu’il  avait  appris  de  la  nature,  il  n’e.st 
pas  étonnant  qu’il  ignorât  les  secrets 
du  coloris  : ce  ne  fut  que  dans  un  âge 
déjà  arancé  que  sa  fortune  lui  permit 
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d’cntreprrndrc  drs  tibiraux  à Ilinile. 
On  truuTe  dans  le  Mfi^aiin  emyclo- 
féiUifue  ( I B I O } une  notice  très  d<f- 
taillée  sur  Carstcns  et  sur  ses  ouvra- 
ges; sa  vie  a été  écrite^en  allemaud. 

A — s. 

CARTARI  (ViBCEirr),  naquit  i 
Brggio,  dans  les  premières  années 
du  16*.  siècle.  On  ne  connaît  anrnn 
detail  sur  Ini  ni  sur  sa  famille;  seule- 
ment une  lettre  qui  lui  fut  écrite  par 
Barth.  Rkci,  nous  apprend  que  Car- 
tari  fut  attaclié  au  rarainal  Ilippolvte 
-d'Fste,  le  jeune , qui  av.ùt  pour  lui 
beaucoup  d’amitié  et  qui  le  chargea 
d’une  mission  délicate  en  France.  Ke- 
venii  dans  sa  patrie,  Cirtari  publia 
plusieurs  ouvrages,  dunt  les  princi- 
paux sont:  1.  Feuti  d‘Ovidio  tratti 
alla  lingua  volgare,  Venise,  i55i , 
in-8‘.  L’epiire  dédicatoire  est  adres- 
sée à don  Alphonse  d’Fste , libet  suc- 
cesseur du  duc  Hercule  II,  duc  de 
Ferrare.  Cette  traduction  en  vers  li- 
bres ( sciolti  ) est  insérée  dans  le  re- 
cueil di  tutli  gli  aniieki poeti  {Xom, 
XXIII),  imprimé  à Milan,  en  i74^> 
Canari  s’étant  apei  çu  qu’il  ne  suffisait 
pas  de  traduire  ce  poème  d’Ovide,  mais 
qu’il  était  encore  nécessaire  de  l’ex- 
pliquer en  plusieurs  endroits , joignit 
à sa  version  un  dialogue  qui  peut  servir 
de  commentaire  aux  Faslet,  et  qui  est 
intitulé  : Il  Flavio  inlorru)  à Fasti 
volgari,  Venise,  i553,  in-8".  Fla- 
vio est  le  nom  d’un  desinteriocuteurs 
de  ce  dialogue.  Cette  première  édition 
de  la  traductiou  , et  plus  encore  cet 
opuscule  qui  en  est  le  commentaire, 
sont  d’une  extrême  rareté.  11. /Icom- 
ptndio  dtlV  istoria  di  mons.  Paolo 
Gwvo  , cm  le  pastille,  Venise  , 
iSti-i,  in-B".,  ouvrage  estimé;  III. 
U Immagini  degli  Dei  degli  an- 
liclii , neÙe  quali  si  contengono  gli 
idnli,  riti,  cerimmie , rte. , Venise, 
I )iG , in-4°.,  dédié  au  prince  Louis 
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(TRste,  qui  fut  peu  de  temps  après 
cardinal.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès;  l’auteur  pruGu  des  obwrva- 
tioDsqui  lui  furent  faites,  revit  entiè- 
rement son  travail,  l’augmenta,  et  le 
publia  de  nouveau  k Venise,  iSni , 
in-4  .11  fui  réimprimé,  ibid.,  en  i58o 
et  iSgi,  in-4".;  ^ Padoue,  i6o5, 
in-B“. , et  en  1608  avec  des  additions 
de  César  M.aliàtli;  puis  à Venise,  en 
i6o(;,  in-4".  Le  savant  (.aiireni  Pi- 
gnorio  de  Padoue  perfectionna  en- 
core cet  ouvrage,  et  en  publia  une 
nouvelle  édition  à Padoue,  en  161 5 , 
in-4*.;  réimprimée  à Venise,  i6a5; 
à Padoue,  ifriG;  enfin  à Venise, 
1647  et  1 67  4 : les  dernières  éditions 
sont  les  plus  estimées.  Ce  traité  a été 
traduit  en  français  par  Antmise  Dn- 
verdier , Lyou,  1 6 1 o , in-8". , d’après 
l'édition  italirnne  imprimée  dans  la 
même  ville , en  1 58 1 , in-8*.  K.  G. 

CARTARI  (Cbablks),  né  è Bolo- 
gne en  1614,  était  avocat  aa  consk- 
tüire , fut  chargé  par  Urbain  VIII , en 
t638,  de  l’inspection  des  archives  du 
St.-Sicge,  et  mouniten  i6t;7.  Il  avait 
publié  quelques  ouvrages  de  jarispra- 
dencede  son  père,  Jules  Cartari,  né  k 
Orviete  en  1 558,  et  mort  sénateur  ro- 
main en  1 633  ; mais  il  est  plus  connu 
par  les  ouvrages  suivants  ; I.  la  Rasa 
d"oro  poHiificia,  racconto  istorico, 
Rome,  i68i,in-4*.;II.P<i//(ide£am- 
bina,  owero  Bihlioteca  degti  opus- 
coU  volartti,  ehe  si  conservano  net 
PaUazzo  delli  signoti  Ahuri,  Ro- 
me, i6()4  , in-4".  Cet  ouvrage , dont, 
la  première  partie  seule  a paru,  fut 
eomposé  en  1680;  il  contienl  lao  pa- 
ges qui  reuferment  un  catalogne  des 
petites  pièces  singulières  imiiriméea 
à part.  I.ai  préfiice  de  la  Pallade  Bam- 
bina  » été  insérée  dans  le  tome  i**. 
de  la  Biblioteta  volante,  deGnclIi^ 
seconde  édition,  donnée  et  considéra- 
blement augmentée  par  le  docteur  Sa  »r 
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cassani.  Dans  cette  préfacé , Cartari  fait 
avec  beaucoup  d’esprit  et  d’oiigiualitë 
reloge  des  opuscules  en  prose  et  en 
vers;  il  rapporte  les  titres  d’un  asset 
grand  nombre  de  ces  pièces,  et  les 
noms  de  leurs  aotenrs.  «Je  connais, 

» dit  Cartari , une  telle  quantité  de  ces 
» It^ères  productions,  que,  de  me'moi* 
» re , et  nommant  les  premières  qui  se 
» présentent , je  peux  sur-le-champ 
» désigner  les  suivantes  : Allessandro 
9 Baudiera  a écrit  : Délia  nobilità  et 
» oMkhiià  de’  Sartorii  Antonio  Cor- 
» seti,  Demimmis;  Antonio  Tilesio, 
» De  coloribus  ; Bartolo  da  Sassofer* 
B rato,  De  Falcone;  Beda,  De  h- 
B quelà  per  gestion  digitorum;  Bru- 
B naedno , ÿérte  del  ladro  ; Buoso 
B Tomani,  Délia  Compagnia  de"  tOr 
n eliacantom  (des  coupe  - jarrets  ) ; 
B BorchicUo  Baiinero , La  nobikà 
B deW  acte  de  barbieri  , etc.  b II 
remplit  plus  d’une  grande  page  in-4". 
de  ces  titres  singubers.  Celte  édition 
de  la  Biblioteca  volante  contient 
aussi , par  articles  séparés  et  dans 
l'ordre  alphabétique,  tout  l’ouvrage 
de  Cartari,  Celui-ci  avait  promis  de 
poursuivre  son  travail  avec  rapidité, 
annonçant  qu’il  avait  on  grand  nom- 
bre de  matériaux  tout  prêts;  mais  il 
mourut  peu  de  temps  après  la  publr- 
cation  de  sa  première  partie.  Il  a &it 
encore  d’autres  ouvrages,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  les  ^cta  eruditor, 
de  1 7 1 3 , pag.  5o5.  — Caatabi  ( An- 
toine-Étienne ),  flis  du  précédent,  né 
en  i65i  , avait  entrepris  un  grand 
ouvrage  sur  toutes  les  familles  illustres 
de  l’Europe,  et  en  publia  une  espèce 
de  pros{)ectus , sous  ce  titre  : Prodro- 
mo  gentilitio,  owero  traüalo  delle 
armi  ed  msegne  delle  famigüe,  pre- 
liminare  au  Eutvpea  gentilizia, 
Rume , 1679,  in- 12  ; mais  il  mourut 
en  i685  avant  de  l’avoir  achevé.  11 
avait  porté  son  travail  jusqi^è  la  lettre 
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M,  et  possédait  d’abondants  matérianx 
pour  le  terminer.  R.  G. 

CARTAUD  DE  LA  VILLATE 
(Fbançois),  chauoine  d’Aubusson , .sa 
patrie,  quitta  son  béuclice  pour  se  re- 
tirer à Paris , où  il  mourut  en  1 757. 
Il  avait  publié  des  Pensées  aitiiptes 
sur  les  mathématiques , Puis,  1^53, 
in- 12.  11  proposait  divers  préjugés 
contre  cette  science,  dans  le  dessein 
d’en  eVanler  la  certitode,  et  de  prou- 
ver qu’elle  a peu  contribué  à la  per- 
fection des  beaux  arts.  Le  résultat  de 
cet  ouvrage  paradoxal,  mais  écrit 
avec  esprit  et  facilité,  est  que  les  ma- 
thématiques ne  sont  pas  toujours 
exemptes  d’erreur.  L’aimée  qui  pré- 
céda sa  mort , l’abbé  Cartaud  6t  im- 
primer un  Essai  historique  et  philo- 
sophique sur  le  goût,  1736,  in-12. 
Cet  Essai  parut  d’abord  avec  le  nom 
de  Fauteur,  à Paris  ; mais  il  fut  bien- 
tôt supprimé  ; on  permit  cependant  au 
libraire  de  le  vendre  sous  un  frontis- 
mee  anonyme , et  sous  la  rubrique 
d’Amsterdam.  On  l’a  réimprimé  avec  ' 
le  nom  de  Fauteur,  Londres ( Paris), 
1751 , in-12.  Il  y a de  l’imàginaliou 
dans  les  idées,  des  prétentions  dans 
le  style , des  contradictions  dans  les 
jugements,  etc.  Il  pousse  le  paradoxe 
jusqu’il  prétendre  que  Daillé , Lapla- 
cette  et  autres  n’avaient  pour  but  dans 
leurs  ouvrages  que  de  renverser  leur 
secte  en  feignant  d’attaquer  leurs  ad- 
versaires. T — ^D. 

CARTE  ( Tbomas  ) , historien 
anglais,  naquit  en  1686,  k Clifton, 
dans  le  comté  de  Warwick , et  étudia 
à Oxford  et  k Cambridge.  Etant  en- 
tré dans  les  ordres,  un  sermon  qulT 
prêcha  k Bath,  le  3o  janvier  1714, 
et  qui  avait  pour  objet  de  justifier 
Charles  I".,  relativement  au  massa- 
cre d’Irlande , Fentraina  dans  une  con- 
troverse avec  un  ministre  dissident , 
nommé  Chandler,ceqa\  lui  donna  oc- 
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«asibn  de  publier  aoii  premier  ouvrage 
le  Massacre  irlandais  présente"  sous 
son  vrai  jour.  Attaché  aux  intérêts  de 
la  maison  de  Stuart , il  refusa  de  prê- 
ter serment  à George  , et  quitta 
l’habit  ecclésiastique.  Quelque  prt 
u’il  paraît  avoir  eue  dans  la  rébellion 
e 1715,  et  plus  encore  l’honneur 
alors  dangereux  d’avoir  été  secrétaire 
de  l'évêque  Atterburv , le  rendirent  tel- 
lement suspect,  qu’une  récompense 
de  1000  liv.  Steel,  fut  promise  à qui- 
cdhque  se  saisirait  de  sa  personne.  Il 
s’enfuit  en  France  , .ou  il  résida  plu- 
sieurs années  sous  le  nom  de  Philips; 
il  J travailla  à une  édition  anglaise  de 
Thistoire  du  président  de  Thou,  édi- 
tion qui  parut  ensuite  en  sept  volumes 
in-fol. , Londres,  1735.  Ce  travail 
fut  si  bien  accueilli  par  ses  compatrio- 
tes, qu’ou  assure  qu’il  fut  affranchi 
de  tous  droits  et  impositions  sur  le 
papier  et  l’impression.  La  reiue  Caro- 
line avant  obtenu  pour  lui  la  permis- 
sion de  rentrer  en  Angleterre , il  s’oc- 
cupa alors  d’un  de  ses  plus  importants 
ouvrages , Y Histoire  de  la  vie  de 
Jacques , duc  tf  Ormond,  dépuis  sa 
naissance,  en  1 6 1 0,  Jusqu’à  sa  mort 
en  1688,  en  5 vol.  in-fol.,  dont  le 
troisième,  qui  n’est  qu’un  recueil  de 
lettres  écrites  par  Charles  1”. , Charles 
II,  le  duc  d’Onnond,  les  secrétaires 
d’état,  etc.,  pendant  les  troubles  d’An- 
gleterre et  d’Irlande  , parut  d’abord 
en  1 733  : le  premier  et  le  second  fu- 
reut  publiés  en  1 736.  Un  abrégé  de 
cet  ouvrage  peut  en  français,  sous 
ce  titre  : Mémoires  de  la  vie  de  mj-- 
lord  duc  d’ Ormond , ttaduils  de 
Panglais  , la  Haye,  1 707 , 1 vol.  in- 
la.  Carte  fit  imprimer  eu  1738  le 
projet  d’une  Histoire  générale  d' ..An- 
gleterre, qui  devait  être  rédigée  dans 
un  esprit  et  des  principes  différents 
de  ceux  de  llapin  Thoyras , dont  le 
succès  sembla^  affecter  extrêmemeiit 
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le  parti  opposé  à la  maison  de  Ha- 
novre. En  1744)  quelques  craintes 
d’une  nouvelle  entreprise  de  la  p.trl 
du  prétendant  ayant  réveillé  contre 
Carte  les  anciens  soupçons,  il  fut  Ar- 
rêté , et  subit  un  examen  à la  suite  du- 
quel on  le  mit  eu  liberté.  Cette  circons- 
tance fut  extrêmement  favorable  à son 
ouvrage.  Un  grand  nombre  de  sous- 
criptions furent  ouvertes  par  des  pr- 
ticuliers  et  par  diverses  compagnies  de 
Londres  pour  l’cucouragcr  dans  son 
entreprise.  Le  premier  volume  fut  pu- 
blié en  *747)  in-fol.;  mais,  malgré  le 
mérite  que  l’on  y reconnut , l'auteur,  h 
l’occasion  du  sacre  des  roisd’An^elerre 
et  des  merveilleux  effets  qu’on  lui  attri- 
bue, ayant  inséré  dans  une  note  l’his- 
toire d un  nommé  Christophe  Lovel, 
qu’on  disait  avoir  été  guéri  des  écrouel- 
les par  le  prétendant , h Avignon , en 
1716,  cette  preuve  de  crâulité  et 
d’esprit  de  parti  détruisit  pre.sqne  tout 
le  crédit  de  l’ouvrage,  et  fut  cause 
que  la  corporation  de  Londres  se  dé- 
termina à retirer  sa  souscription.  Qui* 
poursuivit  néanmoins  son  entreprise. 
Le  deuxième  et  le  troisièipe  volume 
parurent  successivement 
175a;  le  quatrième  fut 
sa  mort , en  1755.  L’ouvrage  est  pleia 
de  recherches  utiles , mais  il  est  assez 
mal  écrit.  Carte  s’était  proposé  de 
le  continuer  jusqu’à  la  révolution  de 
1688,  et  avait  rassemblé  à cet  effet 
un  grand  nombre  de  matériaux  qui 
se  trouvent  aujourd’hui  dans  la  bi- 
bliothèque Bodléicnne.  Il  mourut  le 
a avril  1754  , près  d’Abingdon  , 
dans  le  comte  de  Berk.  Ou  rapporte 
que , ses  ppiers  étant  passà  dans 
les  mains  d’un  ecclésiastique  qui  avait 
épousé  sa  veuve,  le  comte  de  Hard- 
vricke  donna  uoo  liv.  sterl.  seulement 
pur  les  parcourir , et  Maepherson  a 
depuis  acheté  3oo  liv.  sterl.  la  per- 
uissioB  d’en  fidre  usage  pur  sou  His- 
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toire  £ j4n^eterre  et  le  recueil  de 
Papiers  d'état  qui  en  fait  la  suite. 
On  a aussi  de  Thomas  Carte  un  Re- 
cueil de  lettres  originales  et  de  mé- 
moires concernant  les  affaires  d'An- 
gleterre , <fe  1 64 1 fl  i6(jo , Londres , 
1^58,3  vol.  in-8“. , tire'  des  papiers 
du  duc  d’Ormond  , et  un  Catalogue 
des  rolles  gascons , normands  et 
français , conservés  dans  les  archi- 
ves de  la  tour  de  Londres , Londres 
( Paris  ) , I ^45  J 3 vol.  in-fol.  ( f'ojr, 
J.  P.  DE  BouoAmviltE  ).  II  est  encore 
éditeur  des  Lettres  de  Robert  Both- 
wel , ambassadeur  d’Angleterre  en 
Purtugal  en  1667  , auxquelles  il  joi- 
gnit un  Abrégépréliminairede  l'his- 
toire générale  de  Portugal,  liOndres, 
1740;  idem,  traduit  eu  français  par 
r^be'  Desfontaines,  Paris,  i'’43,  3 
vol.  in- 13.  X"—- s. 

GARTËLETn  (Fbakçois-Sebas- 

TiEtr),  auteur  très  peu  connu  d'un 
poème  sur  le  Martyre  de  Ste.  Cécile, 
Le  Tasse,  son  contemporain,  i qui  il 
avait  sans  doute  adresse'  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  l’en  paya,  selon  l’usage 
du  temps , par  un  sonnet  h sa  louange; 
mais  celte  politesse  ne  prouve  rien  en 
faveur  du  poème;  le  nombre  des  édi- 
tions ne  prouve  pas  davantage.  C’est 
plutdl  un  livre  de  piété  que  de  poésie, 
et  res  sortes  de  livres  ont  toujours 
beaucoup  de  débit.  La  dernière  édi- 
tion, qui  est  la  meilleure, et  qui  fut  cor- 
rigée et  augmentée  par  l’auteur,  est 
celle  de  Rome,  iSgS,  in-i3.1jeTasse 
était  mort  depuis  trois  ans.  Quand  il 
serait  vrai  que  la  première  édition  du 
Martyre  de  Ste.  Cécile  eut  précédé  la 
première  édition  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée , donnée  en  1 58i , il  serait  en- 
core passablement  ridicule  de  dire  que 
ce  Carteletti  précéda  le  Tasse  dans  la 
carrière  périlleuse  de  l’épopée,  comme 
s’ils  avaient  suivi  la  meme  route , et 
comme  si  aucun  poète  câèbre  n’y  avait 
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marché  avant  le  Tasse.  Un  diction- 
naire italien  a impiimé  cette  naïveté  ; 
un  dictionnaire  français  l’a  répétée; 
d’autres  la  rediront  peut-être  encore , 
et  il  passera  pour  constant  que  nella 
carriera  scabrosa  delV  epopea,  le 
Tasse  eut  Carteletti  pour  précurseur. 

G — e', 

CARTER  (Fbakço:s),  auteur  an- 
glais du  I B',  siècle , membre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  I.ondres,  a 
(Mtblié  en  1 77b,  en  3 vol.  in-8*.  avec 
des  planches,  un  Voyage  de  Malaga 
à Gibraltar , qui  a été  réimprimé  en 
1778.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
allemand.  Carter  avait  furmé  le  projet 
de  publier  nue  notice  historique  et 
critique  de  livres  espagnols  publiés 
dans  les  premiers  temps  de  l’impri- 
merie, avec  la  Vie  des  auteurs  , etc.; 
mais  il  l’avait  à peine  commencée  lors- 
qu’il mourut,  le  i"'.aoiit  1785.  X — s. 

CARTER  (Élisabeth),  anglaise 
distinguée  par  scs  talents  littéraires , 
naquit  en  1717,  d’un  ecclésiastique 
du  comté  de  Kent,  qui  lui  donna  une 
excellente  éducation.  Elle  joignait  à 
une  connaissance  profutidc  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes , un  ju  ■ 
gemeut  solide  et  du  talent  pour 
poésie.  Sa  modestie  égalait  son  mé- 
rite. Le  plus  connu  de  ses  ouvrages 
est  la  traduction  anglaise  de  tous  les 
écrits  d’Épictète  qui  sont  parvenus 
jusqu’à  nous,  précédée  d’une  intro- 
duction et  accompagnée  de  notes  , 

I vol.  in -4“.,  publiée  en  1758,  par 
sotisciiplion.  Cette  traduction  est  très 
estimée  des  Anglais;  elle  a été  réim- 
primée en  3 vol.  in-i3  , et  à Dublin, 
in  - 8°.  Ses  Poésies  sur  differents 
sujets,  I vol.  in-6".,  1763,  réim- 
primées depuis,  iu-13,  et ‘dans  les 
Mélanges  de  Dodsley , sont  également 
remarquables  par  la  sagesse  des  pen- 
sées et  par  un  style  toujours  éhÿant 
et  oalurcl.  On  lui  doit  aussi  les  Ifo'. 
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LXIV  et  C du  Rambler,  portant  U 
signature  de  Chariesa,  et  une  tra- 
duction anglaise  des  Dialogues  d’Al- 
garotti  sur  Lt  lumière  et  les  cou- 
leurs. Elle  mourut  à Londres,  le  19 
feVrier  ittoG,  àge'e  de  quatre  - vingt- 
neuf  ans.  X — s. 

CABTERET  (Pbujp),  capitaine 
de  vaisseau , Anglais , commandait  la 
- corvette  le  SwaUow  , qui  partit  des 
ports  d’Angleterre  le  aa  août  1 ^66  , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Walli^ 
commandant  le  Dolphin,  pour  aller 
découvrir  de  nouvelles  terres  dans 
l’hémisphère  méridional.  Le  commo- 
dore Byron  ( Bysoji)  venait  de 

terminer  son  voyage,  et  avait  visité 
les  îles  Malonines , appelées  par  les 
Anglais  Falkland  ; les  ca|>itaines  Wal- 
lis et  Carteret , après  une  courte  re- 
lâche à Madère , se  rendirent  direc- 
temeiit  au  détroit  de  Magellan.  Le 
SwaUow  étaitmauvaisvouier;  Wal- 
lis fut  forcé  de  Fabandonner  pen- 
dant un  coup  de  veut  que  les  deux 
bâtiments  éprouvèrent  à la  sortie  du 
détroit.  Carteret , après  avoir  couru 
de  grands  dangers , vint  prendre  de 
l’eau  â File  Masafuero,  passa  au 
sud  de  nie  de  Pâques  , et  décou- 
vrit File  Pitcairn,  située  à environ 
cent  cinquante  lieues  dans  le  sud-est 
de  l’archipel  Dangereux.  Sa  route  fut 
ensuite  dirigée  au  nord-ouest;  elle  lui 
fit  découvrir  quelques  îles  au  sud  de 
l’archipel  des  îles  de  la  Société , et  le 
fit  passer  entre  ce  groupe  dlles  qu’il 
laissa  à l'est  et  les  deux  archipels 
connus  sous  les  noms  d'iles  des  Amis 
et  des  Navigateurs,  qu’il  laissa  A 
l’ouest;  mais  il  n’eut  connaissance 
d’aucune  des  îles  qui  les  composent. 
P.irvcnu  à dix  degrés  de  latitude  sud , 
Carteret  gouverna  droit  A Fouest,  et 
eut  connaissance  de  i’arcbipi'l  de 
Santa  - Cruz  de  Mendana  , qu’il  ap- 
pela îles  de  la  Reine  ChartolU.  Il  vi- 
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sita  la  côte  nord  de  la  plus  grande  lie 
qui  porte  le  même  nom  que  l'archi- 
pel , ensuite  continua  sa  route  aii 
nord  - ouest,  et  découvrit  les  îles  qu'il 
nomma  Gower  et  Carteret,  qui  ap- 
partiennent à la  partie  nord-est  des 
îles  de  Salomon  , sans  voir  aucune 
autre  terre  de  ce  grand  archipel,  qui 
avait  été  découvert  par  Mendana.  A 
l’époque  du  voyage  de  Carteret , les 
géographes  les  regardaient  comme 
fabuleuses;  ce  fut  Buache  qui,  en 
l 'jdi , avança  le  premier  que  les  dé- 
couvertes de  Surville  devaient  en 
faire  partie.  Dix  ans  après  , Fiett- 
lieu  eonfirma  celte  opinion  dans  un 
bel  ouvrage  qui  a aidé  A les  re- 
trouver. Depuis  le  voyage  du  contre- 
amiral  d’Entrecastcaux , cette  identité 
est  prouvée.  Carteret  passa  le  pre- 
mier dans  le  canal  St.  - George , qui 
sépare  les  terres  de  la  Nouvdfo-Bre- 
tagne  de  celles  de  la  Nouvelle  - Ir- 
lande , que  Dampicr  avait  cru  n’Atm 
que  l’ouverture  d’une  gradde  baie>ll 
relâcha  a un  port  situé  près  de  l’ou- 
trée de  ce  canal , à la  côte  do  la  Nou- 
velle- Irlande , auquel  il  donna  son 
nom  ; ensuite , il  prolongea  cette  dor- 
pière  côte  et  aile  de  l’été  qui  est  im- 
médiaUmeiit  à l’occident , vit  les  iks 
Poi'Ü.iud , et  découvrit  les  fies  de 
l’Admiraliy.  I.e  SwaUow  se  rendit 
à Batavia  apres  avoir  abordé  la  côte 
sud  de  Miudanao  et.  avmr  passé 
dans  le  détruit  de  M-tcassar.  11  par- 
tit de  ce  dernier  port  pour  retourner 
en  Angleterre , où  il  arriva  le  ao  Ri- 
vi  irr  1 7G9 , après  deux  ans  «1  demi 
de  campagne.  Carteret  eut  à lutter  |ien- 
daut  son  voyage  contre  des  diifioul- 
tés  de  toute  espèce , et  surtout  coutre 
le  mauvais  étal  du  SwaUow.  L'alté- 
ration de  sa  santé  cl  le  délabrement 
de  son  v.iisseau  l’empôçhèrosit  proba- 
blement de  pousser  plus  loin  ses  dé- 
couvertes. Quoi  qu^  en  soit,  il  a en- 
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rithi  l«  j«dographie  de  plusiairs  «mb-  gnacidam  catlioUcum  de  juré  belU 
nais&aac(‘)  importautes  , et  mérité  romani  ponlificis  advenus  ecclesùw 
d’occuper  un  rang  honorable  parmi  Jura  violantes,  ibid.,  1609,  in-8*. 
les  navigateurs.  La  relation  de  son  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  ou» 
voyage  se  trouve  avec  celle  du  pre-  vrages,  l’ultramontanisme  est  poussé 
mier  voyage  de  Cook  , publiée  par  {usqu’à  l’exagératitin;  mais  ce  qui  dok 
Hawkrsworth.  R — 1~  paraître  le  plus  singulier,  c’est  que, 

GARTËUOMACO.  Foyez  FortE'  tout  en  dédamant  contre  les  idUauces 
nvERni.  de  la  France  avec  les  princes  protes» 

CAKTfl  AG  le  jeune  ( S.  ) , surnom-  tmts,  il  soutient  que  le  pape  peut  ap- 
mêMochuàa,  ou  le  Maiinal,  évéque  peler  à son  secours  des  troupes  infi- 
en  Irlande,  bit  disciple  de  8.  Caribag  dcles  pour  protéger  les  libertés  de 
l’ancien  eideS.GomgatLllf»ndadans  l’Église  contre  ceux  qui  voudriient  y 
leWest-Meath  le  grand  monastère  porter  atteinte.  I,es  autres  ouvrages  de 
de  Ratlienin  on  Raieny  , qui  devint  Cartbagena  sont  : Homiliœ  catMicm 
Fécole  la  plus  nombreuse  et  la  plus  de  sacris  areams  Deiparœ  Mari<e  et 
célèbre  qu’il  y eût  en  Europe  au  7*.  Josephi,  Cologne , i6i3-i8 , a vol. 
siècle.  Cartbag  y gouverna  plus  de  iu-fol.  ; Paris,  i6i4  et  i6i5,  4 vol. 
Iiuit  cents  moines  pendant  l’espace  de  . in-fol.  ; //omiUæ  caûudicee  in  univer- 
qniraute  ans  , et  composa  pour  ses  sa  christiante  religimis  arcana, 
disciples  une  règle  que  Pon  conserve  Rome,  i6og;  Paris,  1616,  in-fol. 
encore  en  ancieuoe  langue  irlandaise.  Ces  deux  ouvrages,  le  premier  sur- 
Les  persécutions  iT un  petit  roi  voisin  tout , rontieooeut  quelques  propos!- 
obligèrent  Cartbag  et  ses  moines  à bons  répréhensibles.  Praxis  oratio- 

Iircndre  la  fuite.  Ils  se  retirèrent  dans  nis  menlalis  , Venise  et  Cologne , 
e Munster  ou  Mémoiiie.  lie  saint  est  1618,  in-in,  etc.,  etc.  Cartbagena 
regardé  comme  le  premier  évêque  de  mourut  à Naples  en  1617.  T—  n. 
làsmore;  il  y fonda  un  monastère,  CARTHALUN,grand-pré(red’Her- 
ttue  cathédrale , une  école  plus  oélè-  * cule , fils  de  Mâchée , général  cartbag - 
bre  encore  que  celle  de  Katnenin , et  noû , envoyé  pour  offrir  des  dépouiller 
mourut  le  i4  mai  637.  lia  grande  A l’Hercule  Tyrien,  trouva  a son  retour 
église  de  Lisroore  fut  dédiée  sous  son  Cirtbage  assi^ëe  par  son  père,  qm 
invocation , et  la  ville  appelée  de  son  en  avait  été  banni , et , ayant  traversé 
nom , Lismore-Mochuda.  La  vie  de  le  camp  de  Maciiëe , revètn  de  ses 
S.  Cartbag  a été  écrite  en  vers  latins  babils  sacerdotaux , sans  le  saluer , ce 
parRonav.  Moron,  tar^tin.  V'— vx.  dernier , irrité  de  cette  marque  de 
CaRTUaGENA  ( Jean  de  ),  es-  mépris,  le  fit  attacher  h une  croix,  où 
pagnol , entra  chez  les  jésuites , d’où  il  il  expira,  l’an  53o  av.  J.-C.  — Cak- 
passa  ensnite  chez  les  mineurs  obser-  tiudoh  , général  carthaginois  envoyé 
vantiiis.  Il  professa  la  théologie  à Sala-  en  Sicile  après  b défaite  de  Régulas , 
manque , puis  à Rome.  Paul  V l’ayant  pour  commander  les  troupes  de  terre 
engagé  k écrire  dans  son  démêlé  avec  et  de  mer,  assiégea  et  prit  Agrigente  , 
la  république  de  Venise , il  composa  qu’il  réduisit  en  cendres , et  remporta 
les  deux  ouvrages  suivants  : Pro  ec~  de  grands  avantages  sur  les  forces  na- 
clesiasticdlibertaleetpotestate  tuen-  valcs  des  Romains  ; mais  des  rigueurs 
dâ  adversus  injustas  Fenetorum  le~  déplacées  Fayant  rendu  odieux , il  fut 
get,  Rome,  1807,  iu-4''.  ; Prapu-  rappelé  par  le  sénat  de  Cartilage,  et 
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remplacé  par  Ainilcar  Barca  , père 
tl'Aunibal , vers  l’an  a5o  av.  J.-C.  — 
Caiitbaloh  , général  de  la  cavalerie 
carthaginuisc  , accompagna  Aunibal 
dans  son  expédition  d’Italie  , et  rem- 
porta , sur  les  frontières  du  Samniiim, 
un  avantage  considérable  sur  Hustilius 
IVIanciniiis , qui  commandait  ira  parti 
de  cavalerie.  Envoyé  à Rome  apres  la 
bataille  de  Cannes,  ]>our  proposer  aux 
Romains  des  conditions  de  paix,  il 
reçut  l’ordre  de  sortir  avant  la  nuit 
des  terres  de  la  république.  Cartiialon 
commanda  ensuite  la  garnison  cartha- 
ginoise de  Tarente;  mais  s’etant  laissé 
surprendre  par  les  Romains  , il  fut 
passé  au  fil  de  l’épée,  ainsi  que  pres- 
que tous  ses  soldats,  l’an  209  avant 
J.-C.  B_P. 

C ARTHEUSER  ( Jean-Frédébic  ), 
docteur  et  professeur  en  médecine  Sx 
Francfort-sur-rOder , né  en  1 704 , et 
mort  en  1777,  avait  acquis  de  profon- 
des connaissances  dans  les  sciences 
physiques  , particulièrement  sur  la 
chimie  et  la  botanique , ce  qui  lui  fit 
considérer  la  matière  médicale  sous 
des  rapports  nouveaux , et  le  mit  en 
état  d’y  opérer  une  réforme  salutaire. 
Il  a examiné  et  soumis  à de  nouvelles 
expériences  un  grand  nombre  de 
lantes  et  de  médicaments  , et  il  a 
istingué  avec  beaucoup  d’exactitude 
leurs  véritables  propriétés  Je  celles 
que  l’ignorance  et  la  crédulité  leur 
avaient  attribuées.  Ses  écrits  sont  en 
quelque  sorte  devenus  classiques  ; I. 
EUmenla  chj  miæ  mediae  dogma- 
tico-experimenlalis  , Halle  , 1 766 , 
tn-S".  J Francfort-sur-l’Odcr , 1753, 
in-8".  , avec  dos  augmentations  ; et 
in-S  ”.  ; 11.  Budimenta  male- 
riæ  mediae,  Frauefort-sur- l'Oder, 
1741,  in-8  '. , réimprimé  avec  quel- 
ques changements,  sous  ce  titre:  Fun- 
damenla  materiæ  medicœ  generalis 
et  specialis , ibid.,  1749  et  1700, 
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a vol.  in-8".  ; ibid.,  1 767 , a vol.  in- 
8°.  ; Paris,  1 75a,  a vol.  iu-i  a ; Paris , 

1 769 . 4 vol.  in-ia , par  les  soins  de 
Jean-Charles  Desessarts.  On  en  donna 
une  traduction  française  à Paris  , en 

1755.4  vo].  in- 1 a.  Cet  excellent  ou- 
vrage est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à la  réputation  de  l’auteur. 
I II.  Pharmacologia  theorctico-prac- 
tica,  Berlin , 1745,  in-8 ’.  ; Genève , 
1 765,  a vol.  in-B".  ; IV.  Fundamenta 
pathologiœ  et  therapeiœ  prœlectioni- 
bus  suis  academicis  accommodata , 
tomel,  Francfort-sur-rOder,  1758, 
iu-8'*.  ; tome  1 1 , ibid. , 1 76a , in-8".; 
V.  Dissertatio  chymico-physica  de 
genericis  quibiisdamplantarumprm- 
cipiis  hacteiiùs plenimque  neglectis, 
ibid. , 1754  , in-8*.  H y en  a deux 
autres  éditions,  données  dans  la  même 
ville  ; la  troisième  est  de  1 7O4,  in-8®. 
Cartheuser  fait  connaître  dans  cette 
disseilalion  les  prinri|M-s  que  l’on  peut 
retirer  tels  qu’ils  existent  dans  les 
plantes , sans  les  décomposer  et  les 
dénaturer;  il  les  réduit  à six  genres: 
les  sels  volatils  huileux  concrets  ; les 
camphres;  les  cires;  lessuils  on  huiles 
figées , que  l’on  appelle  quelquefois 
bcun-cs,  et  les  savons,  autre  espèce 
d’huile  figée  ; les  sucres  ; les  esprits 
balsamiques  acidulés.  VI.  Vingt  disser- 
tations sur  des  plantes  et  des  médica- 
ments, tant  indigènes  qu’exotiques, 
dont  il  fait  connaître  les  véritables  pro- 
priétés. Toutes  ces  dissertations,  qui 
avaient  paru  séparément,  ont  été  réim- 
primées ensemble , dans  les  deux  re- 
cueils intitulés  : Dissertationes  pfysi- 
co-chymico-medicœ  de  qiibùsdam 
malcriœ  mediex  subjectis  exaratee 
ac pubiicè  habita,  nunc  iterum  récu- 
sa, Francfort-sur-rOder , 1774  1 <“* 
8°. , et  Dissertationes  nonnulla  se- 
lectiores  physico-ckyimcæ  , ac  me- 
dica  variis  argumenta,  pastnovam 
lustrationem  ad  pralum  revocata. 


Car 

ibùl. , 1775,  in-8’.  ; VIT.  De  morhis 
endemicis  libellus , ibid.,  177^1  in- 
8’.;  VIII.  Amœnitatum  naturæ  sive 
historia  naturalis  pars  I,  genera- 
lior,  Halle,  1 735, in-4”.  Cet  ouvrage , 
écrit  en  allemand,  n’a  pas  été  continué. 

D— P— s. 

CARTHEÜSER  ( Fréderic-Aü- 
guste),  médecin,  fils  du  précédent, 
né  à Halle , 1 734 , n’a  pas  acquis  au- 
tant de  céle1)rité  que  son  père.  Reçu 
docteur  en  1753,  il  fut  nommé  l’an- 
née suivante  répétiteur  à'I’université 
de  Francfort-sur-rOder.  En  1 766,  il 
devint  professeur  ordinaire  de  méde- 
cine et  oc  chirurgie  à Giessen,  et,  six 
ans  après , directeur  du  jardin  de  bo- 
tauique.  Plusieurs  princes  d’Allemagne 
le  décorèrent  du  titre  de  conseiller.  En 
177Q,  sa  santé  chancelante  le  déter- 
mina à quitter  scs  emplois.  Il  se  retira 
d’abord  à Treyhof,  puis  à Birkenbach , 
et  enfin  à Schierstein,  où  il  mourut  le 
fi  décembre  1796.  On  a de  lui  : I. 
Elemenla  mineralogiæ  s^stematicè 
disposila,  Francf.-sur-rOder,  1755, 
in-8".  ; 11.  Rudimenta  oryctographiœ 
Viadrino  - Francofurtanœ  , ibid. , 
1755,  in-8“.;  111.  Rudimenta  hy- 
drologiae  syslematicœ , ibid.  1758, 
in-8".;  l\ . Fermischteschriften,  etc., 
c’est-à-dire  : Mélangés  d’histoire  natu- 
relle, de  chimie  et  de  médecine,  vol. 
1*'.,  I..eiptig  et  Magdebourg,  1759, 
iii-8".  Il  n’a  |>aniquece  volume.  V.  Mi- 
neralogische  Abhandliin^en , c’est- 
à-dire:  Mémoires  minéralogiques,  Gies- 
sen, in-8".,  i vol.;  lepremieren  1771, 
et  le  second  en  1 7 73.  Le  même  auteur 
a publié  une  ode  et  quelques  autres 
pièces  de  poésie  allemande;  un  opus- 
cule sur  la  poUce  des  mines,  en  alle- 
mand; un  autre  sur  les  eaux  miné- 
rales d’Auerbaeb  ; un  troisième  sur 
celles  d’Kms;  un  quatrième  sur  le  per- 
fectionnement de  divers  arts  et  fabri- 
ques, et  beaucosp  de  dissertations  sur 
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les  champignons  sT'néneux , sur  quel- 
ques passages  des  Georgitpies  de  Vir- 
gile, sur  la  .sophistication  des  vins,  etc. 
— Sou  frère  ( Charles  - Guillaume  ) 
suivit  la  même  carrière  , et  publia  des 
Reflexions  sur  la  diète,  en  allemaud. 
' Z. 

CARTIER  ( JacquesI  , né  à St.-Ma- 
lo , est  le  premier  navigateur  qui  nous 
ait  fait  connaître  le  fleuve  St.-Laurent , 
ainsi  que  les  côtes  et  les  pa  vs  qui  l’avoi- 
sinent. On  ne  connaît  pas  les  naviga- 
tions qu’il  a faites  dans  sa  jeunesse.  Le 
désir  de  per|>étuer  son  nom  par  quel- 
que service  mémorable  rengagea  à 
proposer  à Philippe  de  Chabot , grand 
amiral  de  France  sous  le  règne  de 
François  I". , d’aller  visiter  les  terres 
de  l’Amérique  septentrionale,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Terres-Neuves, 
qui  n’était  pas  encore  donné  exclusi- 
vement à la  grande  île  située  à l’em- 
bouchure du  fleuve  Saint-Laurent.  Le 
grand  amiral,  qui  connaissait  sans 
doute  le  mérite  de  Cartier,  accueillit 
sa  demaude  et  la  présenta  au  roL 
François  1".  chargea  Cartier  lui-même 
d’exécuter  ses  projets.  Il  partit  de  St.- 
Malo  le  10  avril  1 534, 
vires  d’environ  soixante  tonneaux  et 
soixaute-un  hommes  d’équipage  cha- 
cun. Le  journal  de  Jacques  Cartier  ne 
nous  dit  pas  précisément  quel  était  le 
but  de  son  voyage  ; mais  on  peut  le 
conjecturer , d’après  la  manière  dont  il 
a dirigé  sa  route,  et  surtout  d’après 
l’objet  principal  des  recherches  de 
deux  navigateurs  italiens  qui  étaient 
.allés  avant  lui  d.ans  la  même  partie  du 
globe.  On  s.ait  que  Sébastien  Cabot, 
eu  1495  ( F’oy.  Cabot  ),  eut  ordre 
du  roi  d’Angleterre  d’aller  chercher 
p.ar  le  nord-ouest  un  passage  au  Ca- 
tliai  oriental  ; mais  il  ne  nous  reste 
que  des  notions  très  confuses  de  scs 
decouvertes.  .Iran  VerazMno,  floren- 
tin  ( Fojr.  VéiuzsAno  ),  fut  envoyé 
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en  i5a4,  par  François  I*',,  pour  vi- 
siter les  terres  de  rAinériquc  septen- 
trionale dans  le  même  dessein.  11  est 

S lus  que  probable  que  Cartier  partit 
Ix  ans  api  ès  ce  dernier , dans  le  mê- 
me but , et  qu’il  eut  ordre  de  chercher 
quelques  lieux  propres  ii  faire  des  éta- 
blissements , s’il  ne  pouvait  pas  trou- 
ver de  pssage.  A Vé|>oque  de  son 
voyage,  on  ignorait  que  Pile  de  Terre- 
Neuve  fut  séparée  du  continent;  par 
conséipient , le  large  passage  qui  mené 
par  le  sud  de  cette  île  au  golfe  .^aint- 
Laurent  était  entièrement  inconnu. 
Des  pêcheurs  basques,  qui  s’étalent 
peut-être  aventures  sur  les  tr.aces  de 
VérdZ2.ino,  avaient  |iéuétré  dans  le 
détroit  de  Bclle-Isie , qui  conduit  au 
même  golfe  pr  le  nord  ; mais  ils  n’é- 
taient ps  entrés  très  avant,  et  croyaient 
que  ce  n’était  qu’une  baie  prof inde , 
qu’ils  appelaient  Baie  des  Châteaux  : 
le  nom  en  est  resté  à une  petite  baie 
située  à l’entrée  du  détroit  de  Belle- 
Islc , sur  la  côte  de  I^abrador.  Jacques 
Cartier,  A la  suite  d’une  natigation 
très  heureuse , vint  attérir,  le  i n mai 
1 534 , sur  la  rôte  orientale  de  Terre- 
Neuve,  à peu  près  à l’endroit  où  Ve- 
razzano  eu  avait  abandonné  la  recon- 
naissance; ensuite  il  remonta  au  nord, 
et  entra  dans  le  détroit  de  Bellc-Isle, 
qu’il  appllc  Golfe  des  Châteaux.  11 
en  prolongea  la  côte  nord , ou  celle  de 
Labrador  , y trouva  plusieurs  beaux 
ports,  et  relâcha  dans  quelques-uns. 
Dès  qu’il  s’aperçut  que  ce  prétendu 
golfe  s’élargissait  à mesure  que  ses  Itâ- 
timrnts  s’avançaient  à l’ouest , et  qu’il 
allait  bientôt  prdre  de  vue  les  côtes 
méridionales,  il  s’éloigna  des  terres 
de  l.abrador,  Gt  route  au  sud,  et  vint 
attérir  sur  le  cap  Double,  aujourd’hui 
Pointe-Riche.  & route  lui  Gt  ensuite 
prolonger  la  côte  occidentale  de  Terre- 
Neuve,  et  le  couduidt  très  près  de 
l’extrémité  sud-ouest  de  cette  ilc,  et 
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presque  à l’ouverture  du  passage  dit 
sud  dont  on  a parlé  plus  haut.  Le  mau- 
vais temps  l’obligea  de  s’écarter  de  U 
côte  avant  d’y  arriver,  et  le  porta  k la 
vue  de  quelques  plites  îles  pu  éloi- 
gnées de  ce  passage,  dont  il  ne  Gt 
que  sonponner  alors  l’existence,  maLs 
qu’il  trouva  à la  Gu  de  sa  seconde  cant- 
pagne.  Son  prcqel  était  probablement 
de  pénétrer  d’abord  dans  l’ouest  aussi 
loin  qu’il  le  pourrait,  et  il  suivit  cette 
direction.  I>a  plitc  île  Brioti  se  |iré- 
senta  à sa  vue  ; ensuite  il  vil  le  group 
des  îles  de  la  Madeleine , et  se  détour- 
na pur  les  visiter;  mab,  croyant 
qu’elles  tenaient  au  continent , il  con- 
tinua la  route  de  l’ouest,  et  rencontra 
la  rôte  occidentale  du  golfe  .Saint-I.au- 
renl,  qu’il  visita  soigncu.sement,  dan* 
l’esprance  d’y  trouver  un  pvsage. 
.Son  premier  mouillage  fut  à l’entrée 
de  la  baie  des  Chaleurs,  dont  l’inté- 
rieur fut  vbité  pr  ses  canuts,  et, 
apres  s’êtrc  assuré  qu'il  n’y  avait  pas 
d’ouverture,  on  mit  a la  voile.  Cartier 
vint  eneore  mouiller  dans  la  baie  de 
Gaspé,  siiiice  très  près  de  l’emboii- 
ehure  du  Qcuve  Saint-I..aurent,  et  il 
la  prit  pour  l’entrée  d’une  rivière. 
Dans  les  fréquentes  communications 
qu’il  eut  avec  les  habitants  du  pjrs , il 
sut  leur  inspirer  une  telle  coiiG.ince , 
qu’un  des  chefs  consentit  à laisser 
partir  avec  lui  deux  de  ses  Gis , h con- 
dibun  qu’il  les  lui  ranicnerait  l’année 
suivante.  L 1 partie  de  la  navigation  de 
Cartier  que  i’uu  vient  de  décrire  est 
très  bien  circonstanciée  dans  son  jour- 
nal, et  peut  se  suivre  avec  laciblé  sur 
les  nouvelles  cartes.  I..es  noms  qu’il  a 
donnés  aux  diverses  prties  de  La  côte 
ont  depuis  été  changés  ; mais  les  lieux 
qu’il  a désignés  sont  faciles  A recon- 
naître. D.ins  le  Pilote  de  Terre-IS^eu- 
ve , publié  par  le  dépôt  des  cartes  et 
|)Uns  de  la  marine,  on  a votüu  con- 
sacrer scs  découvertes  , et  l’on  a écrit 
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lej  noms  qu'il  leur  xvait  ^nués  au- 
dc5$ous  de  ceux  qui  sont  usités.  La 
description  de  la  roule  que  Cartier  a 
suivie  après  avoir  quitté  la  baie  de 
Gaspe,  u’est  pas  aussi  claire  que  ce 
qui  précède  ; on  peut  néanmoins  as- 
surer que,  prenant  pour  un  golfe  le 
canal  du  fleuve  St.- I.aurcnt,  qui  est  en- 
tre la  rive  droite  du  fleuve  et  l’ile  d’An- 
ticosti,  il  en  traversa  l’ouverture,  et 
chercha  ensuite  à péuélrer  par  le  canal 
qui  passe  au  nord  de  la  même  île.  Ou 
peut  croire  qu'il  s’avança  jusqu’à  la 
pointe  oondenule,  où  il  vit  le  canal 
s’élargir  et  où  il  éprouva  des  courants 
violents  qui  durent  lui  indiquer  que 
c'était  l’eioboucliure  d’une  très  grande 
rivière.  Cartier,  voyant  la  mauvaise 
saison  s’approcher,  et  craignant  d’être 
retenu  tout  l’hiver  dans  ces  contrées , 
revint  sur  scs  pas,  jtassa  une  seconde 
fuis  par  le  détroit  de  Relle-lslc,  et 
fit  ruule  pour  Saint-Malo,  où  il  arriva 
le  5 septembre  i534.  Le  récit  que 
Cartier  fit  de  ses  découvertes  ranima 
les  es[)éraBCCs  ; le  roi  ordonna  un  ar- 
inemcot  plus  considérable  que  le  pre- 
mier; ou  équipa  un  bâtiment  de  cent 
vingt  tonneaux  qu’il  commanda  ; on 
en  mit  sous  ses  ordres  un  autre  de 
soixante  tonneaux , et  un  troisième  de 
quarante,  propre  à entrer  dans  les  ri- 
vières où  U n’y  aurait  pas  assex  d’eau 
pour  les  deux  autres.  Plusieurs  jeunes 
^ns  de  distinction  s’embarquèrent 
avec  Cartier , en  qualité  de  volontai- 
res. CcUe  campagne  commença  par  un 
acte  public  de  religion.  Le  jour  de  la 
Pentecôte , les  capitaines  et  les  équi- 
pages firent  ensemble  leurs  dévotions 
uns  la  eaihédrale  de  Saint-Malo,  et 
reçurent  ensuite  la  bénédiction  de  Fê- 
véque.  Ils  mirent  à la  voile  le  19  mai 
i535.  Leur  trajet,  pour  se  rendre  à 
Terre-Neuve,  fut  long  et  pénible;  le 
mauvais  temps  sépara  les  bâtiments  ; 
mais  ils  sc  léuiiùeBt  dans  le  détroit 
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de  B<  Ile-Isic , où  l'on  avait  assigné  un 
reiidez-vous.  Cartier,  tlans  sa  pre- 
mière campagne,  avait  prolongé  les 
côtes  du  golfe  Saint-Laurent,  qui  sont 
au  sud  du  détroit  de  Belle-Islc  ; dans 
celle-ci , il  ne  s’écarta  pas  de  la  côle 
septentrionale,  cl  pénétra,  presqu’en 
lignedroile,  dans  l'iolcrieur  du  fleuve. 

Il  le  visita  avec  soin,  et  s’avança  à 
sept  à huit  lieues  aivdelà  de  l'cudroit 
où , depuis , la  ville  de  Qucbec  a été 
bâtie.  La  rivière  près  de  laquelle  la 
flotte  mouilla  reçut  le  nom  de  Sainte- 
Croix;  mais  la  postérité  loi  a donne 
celui  de  Jacques-Cartier,  [.es  deux 
hommes  que  l’on  avait  embarqués  à la 
baie  de  Gaspé  pend.int  le  premier 
voyage,  avaient  appris  un  peu  de  fran- 
çais, et  furent  d’une  grande  utilité 
lorsqu’on  voulut  prendre  des  rensei- 
gnements propres  à diriger  dans  1rs 
rreberebes  que  l’on  voulait  faire.  Ils 
contribuèrent  aussi  à concilier  aux 
Français  l’amitic  des  peuples  qui  vi- 
vent sur  les  bords  de  ce  grand  fleuve. 
Cartier  prolita  de  ces  avantages;  il 
remonta  avec  son  plus  petit  bâtiment 
jusqu’à  rexlréfflilé  du  lac  St. -Pierre, 
où  il  fut  arrêté  par  une  barre  qui  tra- 
versait le  canal  dans  lequel  il  devait 
passer.  Il  s’embarqua  dans  ses  canots, 
et  continua  sa  route  jusqu’à  un  village 
que  les  habilauts  ap|>elaient 
laga,  et  sur  les  ruines  duquel  a été 
bâtie  depuis  la  ville  de  Montréal^  si- 
tuée à plus  de  cent  cinquante  lieues 
marines  de  l’embouchure  du  fleuve. 
Cartier  visita  le  pays,  eut  des  commu- 
nications avec  les  liabilauts  dont  il 
gagna  l’amitié.  Il  ne  tarda  pas  à venir 
rejoindre  son  |ietit  b.itimeul  dans  le 
lacSnint-Pierre,  et  retourna  à Sainte- 
Croix,  où  il  hiverna  avec  sa  flotte. 
L’biver  fut  long  et  très  dur  ; les  équi- 
pages cureut  beaucoup  à Mufliir  du 
froid  et  du  manque  de  rafrakbissr- 
mculs  ; cependant  les  sauvages  leur 
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apportèrent  de  temps  en  temps  une 
jurtic  de  leur  chasse.  Le  plus  grand 
de  tous  leurs  maux  fut  cause  j>ar  le 
scorbut.  Ce  fléau  des  gens  de  mer  était 
encore  peu  connu  du  temps  de  Cartier: 
il  ne  le  nomme  pas,  et  en  parle  comme 
d’un  mal  tout  nouveau  ; mais  les  divers 
symptômes  qu’il  décrit  avec  beaucoup 
de  de'tail  appardennent  tous  si  visi- 
blement à cette  cruelle  mahadie,  qu’il 
est  impossible  de  s’y  méprendre.  Plu- 
sieurs de  ses  gens  y succombèrent , 
et , au  milieu  de  février  1 536 , sur 
cent  dix  hommes  qui  lui  restaient,  il 
n’y  en  avait  pas  dix  qui  ne  fussent  at- 
teints de  ce  mal.  Cartier  craignit  qu’un 
tel  état  de  faiblesse  n’engageât  les  sau- 
vages à commettre,  à son  c'gard , quel- 
que acte  de  violence;  il  en  fut  réduit , 
pour  le  leur  cacher , à les  empêcher 
d’approcher  de  ses  bâiimeiits,  et  à 
laire  frapper  continuellement  ses  gens 
sur  le  pont , ou  sur  le  côté  du  navire 
avec  des  planches,  afin  de  faire  croire 
au  dehors  qu’ils  étaient  occupés  à tra- 
vailler. Heureusement  pour  eux,  un 
des  chefs  du  pays,  qui  les  avait  quittés 
quelque  temps  auparavant  les  jambes 
enflées  et  dans  un  état  pitoyable , re- 
vint se  présenter  à eux  très  bien  por- 
tant. Cirüer  voulut  savoir  la  cause 
d’une  guérison  au'si  prompte,  et  ce 
chef  lui  montra  dans  la  foret  un  arbre 
dont  les  feuilles  et  l’écorce  prises  en 
infusion  lui  avaient  rendu  la  santé. 
Deux  hommes  seuls  osèrent  d’abord 
faire  usage  de  ce  remède  ; mais  l’cflct 
salutaire  qu’il  produisit  détermina 
tous  les  autres  à suivre  leur  exemple; 
le  grand  arbre  fut  coupé,  et  employé 
tout  entier  A opérer  Iciir  guérison.  La 
maladie  avait  néanmoins  eu  le  temps 
de  faire  de  grands  ravages , et  Cartier 
fut  obligé  d’abandonner  un  de  ses  bâ- 
timents, parce  qu’il  manquait  de  bras 
pour  le  manœuvrer.  Il  partit  le  6 mai 
avec  deux  bâtiments , et  sortit  du  Ucu- 
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ve  par  le  canal  qui  est  au  sud  de  Pîle 
Anticosti,  et  qu’il  avait  pris  en  i534 
pour  un  golfe.  Il  vint  ensuite  chercher 
le  passage  qu’il  avait  supposé  à la 
meme  époque  devoir  exister  au  sud 
de  Terre-Neuve;  il  le  trouva , et  com- 
pléta , par  cette  dernière  découverte , 
celle  du  fleuve  et  du  golfe  Saint- Lau- 
rent Ses  batiments  ariivèrent  à Saint- 
Malo  le  i6  iuillct  1 536.  Le  journal  de 
la  campagne  de  Cartier  nous  a été 
conservé  presque  en  entier  par  Les- 
carhot;  la  narration  est  faite  à la  troi- 
sième personne,  et  porterait  à croire 
qu’elle  n’a  pas  été  écrite  par  lui-même. 
On  y trouve  quelques  endroits  ob- 
scurs; ccfiendant,  telle  qu’elle  nous  est 
parvenue,  elle  fiit  counaîlre  que  Car- 
tier avait  dirigé  sa  navigation  sur  un 
plan  très  bien  conçu , et  qu’il  l’a  exé- 
cutée avec  courage , habileté  et  persé- 
vérance. récit  de  ses  entrevues  avec 
les  sauvages  et  des  événements  (jui  lui 
sont  arrivés  est  simple,  et  porte  tous 
les  raractères  de  la  vérité,  ün  ne  peut 
lui  reprocher  aucun  acte  de  cruauté. 
Il  ne  paraît  avoir  employé  la  violence 
qtie  lorsqu’il  enleva,  à la  fin  de  son  se- 
cond voyage,  plusieurschefs  qu’il  vou- 
lait amener  en  France  avec  lui  ; encore 
est-il  à présumer  qu’il  finit  par  les  re- 
lâcher, et  n’en  conserva  qu’un  seul, 
qui  consentit  à venir  de  bonne  volon- 
té , et  contribua , par  scs  discours , à 
calmer  ceux  qu’une  telle  action  avait 
soulevés.  Cartier  fut  renvoyé  en  i 34© 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent  ; il  de- 
vait être  sous  les  ordres  de  François 
de  la  Koque , seigneur  de  Roberval , 
qui  avait  été  nommé  vicc-roi  de  tous 
les  pays  environnants.  Ce  vice-roi  ne 
partit  que  plus  de  dix-huit  mois  après 
Cartier,  qui  resta  pendant  tout  ce 
temps  abandonné  à ses  propres  res- 
sources; enfin , pressé  par  la  disette, 
il  prit  le  parti  de  revenir  en  Fran- 
ce. 11  rencontra,  â Terre-Neuve, 
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Buberral  qui  venait  le  joindre,  et  il 
lui  donna  ordre  de  le  suivre;  mais 
Cartier  se  sépara  pendant  la  nuit , 
et  arriva  à Saint-Malo  en  i54'2.Hac- 
klu  vt  nous  a eonserve  le  précis  de  ce 
dernier  voyage  dans  le  troisième  et 
dernier  volume  de  sa  collection.  On 
trouve  le  journal  des  deux  premiers 
voyages  dans  ï Histoire  de  la  Nou- 
velle-France, de  Marc  Jjcscarbot, 
Paris , I (i  1 3 ; la  traduction  en  italien 
est  dans  le  troisième  volume  de  la 
collection  de  Itamusio , Venise,  1 565. 
Il  nous  reste  un  autre  monument  des 
voyages  de  Cartier , intitulé  : Brief 
récit  de  la  navigation  faite  ès  isles 
de  Canada , Hockelage,  Saguenajr 
et  autres,  Paris,  i545,  et  Uoueu , 
ï5t)8,  in-S”.  R — l. 

CVRTOUCHE  (Louis  - DoMt VI- 
qve)  , à qui  l’on  ne  consacre  cet  ar- 
ticle que  parce  que  son  nom  est  de- 
venu dans  la  langue  française  le  sy- 
nonyme de  voleur  et  de  brigand, 
e'tait  né  À Paris  vers  la  fin  du  i-]'. 
siècle.  Dès  son  enfance,  il  montra  son 
enchant  décidé  pour  le  vol.  Chassé 
U collège  pour  quclaues  escroque- 
ries par  lesquelles  il  débuta  dans  la 
carrière , chassé  ensuite  de  la  maison 
paternelle  pour  la  même  cause,  il 
s’instruisit  à l’école  d’une  bande  de 
voleurs  qui  ravageaient  la  Norman- 
die, et  revint  ensuite  à Paris , où  il  ne 
Larda  pas  .à  devenir  le  chef  d’une 
troupe  de  bandits  qui  lui  étaient  dé- 
voués. Cartouche  fit  des  réglements 
pour  organiser  sa  troupe,  qui  deve- 
nait chaque  jour  plus  nomlireusc  ; il 
lia  ses  complices  [lar  les  serments  les 
plus  forts , et  se  réserva  un  pouvoir 
despotique  sur  tous  les  membres  de 
l’association , avec  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  chacun  d’eux.  Cette  asso- 
ciation étant  ainsi  organisée,  on  n’en- 
tendit plus  parler  dans  la  capitale  que 
de  vvlà  et  (fassassisats.  Les  inagis- 


CAR  aSy 

trats,  ne  pouvant  faire  arrêter  Car- 
touche, proposèrent  une  récompense 
à ceux  qui  le  niettraienfdansles  main.s 
de  la  justice;  mais  il  échappait  à toutes 
les  recherches.  Ayant  appris  qu’un  jeu- 
ne soldat  aux  gardes  françaises,  un  de 
ses  complices,  avait  eu  la  pensée  de  le 
trahir,  il  fit  assembler  sa  troo[>e  dans 
une  plaine  au  milieu  de  la  nuit,  fit  ap- 
procher le  jeune  homme  qu’il  soup- 
çonnait, et  donna  ordre  à ses  compa- 
gnons de  l’égorger,  ce  qui  fut  exé- 
cuté au  meme  instant.  Malgré  ces  pré- 
cautions , il  fut  arrêté  peu  de  temps 
après  dans  un  cabaret  de  la  Conrlilie, 
le  i4  octobre  ly'ii  , et  conduit  au 
Châtelet.  On  le  mit  dans  un  cachot 
profond , d’où  il  se  sauva  par  les  ca- 
ves voisines  ; mais  il  fut  repris  sur  les 
cris  des  gens  chez  qui  il  se  sauvait. 
Son  arrestation , son  procès  et  le  ré- 
cit de  ses  brigandages , occupèrent  la 
capitale  pendant  plusieurs  mois.  11 
fut  enfin  condamné  à être  rompu 
vif.  Malgré  les  soulTrances  de  la  ques- 
tion, il  avait  refusé  de  nommer  ses 
complices  ; mais , arrivé  à la  place  de 
Grève,  où  il  e.spérait  encore  qu’il  se- 
rait délivré  par  scs  compagnons,  il 
jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et,  ne 
voyant  que  le  bourreau  et  les  gardes, 
il  se  fit  conduire  k l’hôtcl-dc-villc , où 
il  avoua  tous  scs  brigandages , et 
nomma  scs  nombreux  complices , qui , 
pour  la  plupart,  furent  arretés.  Car- 
touche lut  exéenté  le  38  novembre 
1731.  Les  journaux,  les  mémoires 
du  temps  ont  donné  beaucoup  de  dé- 
tails sur  les  circonst.inces  de  sa  mort 
et  de  sa  vie.  Dans  le  temps  même  de 
son  procès,  on  représenta  une  comé- 
die intitulée  Cartouche , par  Le- 
grand. On  connaît  encore  un  poème 
assez  médiocre  , qui  a pour  titre  : 
Cartouche  , ou  le  Fice  puni,  par 
Grandval,  Paris,  1735,  in-8". , llg. 
L’auto  trouva  plaisant  de  parodier, 
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sur  CK  sujrt  ignoble  , les  plus  beaux 
vers  de  la  Uenriade ; il  y a joint  un 
petit  diciionnaire  de  Targot.  Ce  poëme 
a eu  plusieurs  cfdilions.  Un  trouve  une 
relation  assez  détaillée  do  procès  et  du 
supplice  de  Cartouche  dans  le  3*.  vol. 
des  Procès  fameux  de  Desessarts. 
On  a réhopriiné  très  souvent  V His- 
toire de  la  vie  et  élu  procès  du  fa- 
meux L.  D.  Cartouche  et  de  plu- 
sieurs de  ses  complices , i vol.  in- 
I K.  Z. 

CARTWRIGHT  (Thomss),  théo- 
logien anglais,  de  la  secte  dos  puritains, 
naquit  vers  l’année  i535  , dans  le 
comte  de  Hertford,  et  étudia  à Cam- 
bridge, où  il  devint  pr  la  suite  pro- 
fesseur de  théologie.  Son  talent , com- 
me predicatear,  attirait  une  foule  im- 
mense à scs  sermons.  S’étant  permis 
d'attaquer  la  discipline  de  l’Église  an- 
glicane , les  évéques  se  soulevèrent 
contre  lui  , résolurent  de  le  perdre 
dans  Tesprilde  la  reine  Élisabeth,  et 
réussirent  à le  faire  expulser  de  l’uni- 
versité. 11  pssa  sur  le  continent , fut 
quelques  années  ministre  des  négo- 
ciants anglais  k Anvers  et  à Middel- 
bourg,  revint  en  Angleterre,  malgré 
les  prsécutions  ditigérs  alors  contre 
les  puritains,  et  ^publia  même  quel- 
ques écrits , où  il  proposait  une  nou- 
velle discipline  et  de  nouvelles  formes 
de  culte.  Ces  écrits  ayant  alarmé  le 
gouvernemeut,  Cartwright  se  vit  obli- 
gé de  sortir  de  nouveau  du  royaume. 
S’étant  hasardé  d’y  rentrer  au  bout  de 
cinq  ans , il  fut  an  été  et  mis  en  prison 
comme  séditieia.  Délivré  pr  le  crédit 
du  lord  trésorier  Burleigh  et  do  comte 
de  Leicester , qui  lui  donna  la  direc- 
tion d’un  hôpital  fondé  pr  lui  dans 
le  comté  de  Warwick , il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  liberté , et , après 
avoir  été  emprisonné  k diflerentes  re- 
prises , il  mourut  en  1 6o3 , âgé  de 
soixante-huit  ans.  U «uit  extnême- 
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ment  laborieux , et  ne  donnait  jamais 
plus  de  cinq  heures  au  sommeil.  Outre 
ses  ouvrages  de  controverse , écrits  en 
anglais,  on  a de  lui  : 1.  Commentaria 
practica  in  tolam  historiam  evange- 
licam,  ex  quatuor  eoangelistis  har- 
monicè  concinnatam,  i63n. 

Une  belle  édition  de  cet  ouvrage  a été 
publiée  à Amsterdam , pr  Louis  Elze- 
vir,  en  i647,in-4°.,  sous  le  titre  sui- 
vant; Aformo/ùaet'angei'ea  commen- 
tario  analj'tico,  metaphrastico,prac- 
tico , illustrata,  etc.  II.  Commen- 
tarii  succincii  et  dilucidi  in  prover- 
bia  Salomonis,  Amsterdam,  i6i  7 et 
i638,in-4®.  5 W.Metaphrasis  et  no- 
milice  in  librum  Salomonis  qui  inscri-  ' 
bitur  Ecclesiastes , Londres,  i6o4, 
in -4®.;  Amsterdam,  1647,  iu-4". 
IV.  Answer  canceminf'chiirch  disci- 
pline, 1575,  in-4".;  V.un  Cours  de' 
théologie,  in-4 Londres,  16 16, etc. 

X-s. 

CARTWRIGHT  ( GciLLairau  ) , 
théologien  et  poète  anglais,  naquit  en 
161 1 À Northway,  dans  le  comté  de 
Glocester.  U fit  une  partie  de  ses  élu- 
des, comme  élève  royal,  â Técolc 
de  Westminster,  et  acheva  son  édu- 
cation k Oxford,  où  il  prit  les  or- 
dres , et  se  distingua  dans  la  chaire 
pr  l’éclat  d’une  éloquence  brillante, 
soutenue  du  plus  beau  débit  et  de  la 
plus  belle  6gure.  Il  remplit  aussi  avec 
un  grand  succès,  k cette  même  unrver- 
rité , la  place  de  professeur  de  méta- 
physique. 11  obtint  plusieurs  bénéBces, 
et  compsa  des  pièces  de  théâtre , peu 
connues  aujourd’hui , mab  représen- 
tées alors  avec  succès  par  les  étudiants 
et  même  par  les  docteurs  de  l’universi- 
té. Une  entre  autres , {Esclave  rqyal, 
tragi-comédie , donna  tant  de  plaisir 
k la  reine,  qu’elle  voulut  la  voir  re- 
présentée ensuite  pr  ses  propres  co- 
médiens, afin  de  compter  les  divers 
laknls  de  ces  acteurs  despèce  très  dif- 
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fcreiite;  mais  d’apri's  le  jugement  nna- 
nime,  l'avantage  demeura  à l’univer- 
sité. Cartwright  mourut  en  i644i 
de  trente -trob  ans.  Il  a été  prodi- 
gieusement loué  par  les  poètes  de  son 
temps , et  le  recueil  de  ses  pièces  de 
théâtre,  au  nombre  de  quatre,  impri- 
mées ensemble  sous  ce  titre  : Corne- 
dits,  tragi- comédies,  andpoems, 
Londres,  1 65  i,iu-8'’.,  contient  aussi 
cinquante  pièces  de  vers  à sa  louange, 
toutes  à la  vérité  par  les  beaux  esprits 
de  l’université,  à laquelle  il  avait  don- 
né un  éclat  d’tm  genre  particulier.  Ben 
Jr'hnson  l’appelait  son fils  , et  l’aimait 
beaucoup.  On  a de  Cartwrigbtdes  poé- 
sies grecques , latines  et  anglaises.  On 
connaît  d’autres  théologieus  anglais 
du  même  nom , dont  les  ouvrages  sont 
k peu  près  oubliés.  X— s. 

C.ARUS  ( Msacus  Aubelius,  et 
non  Manlius  Ackeliarus  ),  naquit 
k Narbonne , suivant  Eutrope,  A.  Vic- 
tor et  Orose.  Zonare  dit  aussi  qu’il  était 
gaulois  ; néanmoins  quelques  histo- 
riens le  font  naître  k Rome , d’autres 
en  lllyrie  ou  k Milan.  Quant  k lui , il 
voulait  passer  pour  romain , et  dans  la 
lettre  qu’il  éenvit  au  sénat,  lorsqu’il 
fut  élevé  k Fempire,  il  s’explique  en 
aes  termes  : « Réjouisses-vous , pères 
» conscrits  , de  ce  qu’un  membre  de 
s votre  corps  et  de  votre  nation  est 
» nommé  empereur,  etc.  » Canis,  après 
avoir  passé  par  les  grades  civils  et  mi- 
litiires , fut  choisi  par  Probus  pour 
remplir  la  place  de  préfet  du  prétoire, 
et , après  la  mort  de  cet  empereur,  l’an 
aSa , U fut  élu  par  l’armée  pour  lui 
succéder.  Celte  élection  fit  croire  que 
Carus  avait  eu  part  à la  mort  de  Pro- 
bus; mais  Vopiscus  Fen  justifie  pleiiie- 
ment.  Cariis  punit  au  contraire  avec 
beaucoup  de  rigueur  les  meurtriers  de 
ce  prince.  Il  avait  été  comblé  de  ses 
faveurs;  car  non  seulement  Probus  lui 
avait  fait  bâtk  une  uabou  des  deniers 


CAR  a?îy 

publcs , mais  il  avait  ordonné  qu’on 
lui  élevât  une  statue  équestre  en 
compense  de  ses  services.  Carus  créa 
césars  ses  deux  fils,  Carinus  et  Numé* 
rien , aussitdt  qu’il  fut  élevé  à l’empire, 
et  leur  donna , quelque  temps  après , 
le  titre  S Augustes,  il  parait  qu’ils  ne 
prirent  celui  d’empereur  qu’après  sa 
mort.  A la  nouvelle  de  celle  de  Probus, 
les  barbares  crurent  l’occasion  &vora< 
ble  pour  se  soulever.  Carus  envoya 
Carinus  dans  les  Gaules,  et  partit  lui» 
même  pour  l’Illyrie  avec  Numérien, 
son  second  fils , afin  de  combattre  les 
Sarmates  qui  .se  préparaient  à envahir 
la  Thrace  et  l’Italie.  Il  en  tua  seize 
mille  et  fit  vingt  mille  prisonniers.  Il 
partit  ensuite  pour  la  guerre  contre  les 
Perses,  dont  Probus  avait  déjà  fait  les 
préparatifs.  H s’empra  de  la  Méso- 
potamie, des  villes  de  Séleucie  et  de 
Ctésiphoo,  et  prit  alors  les  surnoms 
de  Persique  et  de  Parüûque.  Encou- 
ragé par  Aper , préfet  du  prétoire,  qui 
voulait  r^er  à sa  place,  il  résolut  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes;  mais 
il  motinit  au  milieu  de  ses  victoires, 
vers  la  fin  de  Fan  'a83,  après  un  règne 
d’environ  deux  ans.  Les  uns  préten- 
dent qu’il  fut  frappé  d’un  coup  de  fou- 
dre dans  sa  tente;  les  autres,  qu’il 
mourut  de  maladie,  mais  que  ses  offi- 
ciers, dans  la  désolation  que  leur  cau- 
sait la  perte  de  ce  prince,  mirent  le 
feu  à sa  tente;  ce  qui  accrédita  le  pre- 
mier bruit.  Cette  mort  confirma  le. 
préjugé  des  Romains,  appuyé  sur  un 
oracle,  qu’il,  n’était  pas  permis  à ce 
peuple  de  porter  ses  armes  au-delà  de 
Ctésiphon.  Vopiscus  dit  que  Cirus 
tenait  le  milieu  entre  les  bons  et  les 
mauvab  princes,  et  qu’il  aurait  pu 
être  placé  parmi  les  premiers,  s’il  ua- 
vait  pas  eu  Carinus  pour  fils.  Il  fut 
mb  après  sa  mort  au  rang  des  dieux. 
On  a des  médailles  grecques  et  latines 
de  cct  empereur.  Les  premières  ont 
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Ole  frappdes  à Alexandrie  en  Égypte  ; 
1rs  unes  et  1rs  autres  font  mention  de 
sa  conseVralion.  ]|  paraît  même  que, 
de  son  vivant , il  fut  appelé  Domimis 
et  Deus.  On  lui  donne  pour  femme 
Magnia  Urbica  ( F o^'ezCjkMNUs).  On 
peut  consulter  la  dissertation  du  ba- 
ron de  la  Bastie,  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptioiu , p.  437, 
tom.  XIII,  sur  la  durée  de  l’empire 
de  Carus  et  de  ses  fils.  T — n. 

CARÜS  ( Frédéric  - Auguste  ) , 
savant  théologien  protestant,  né  à 
Budissin  le  37  avril  1770,  mort  à 
Leipsig  le  6 février  1807  , a enseigné 
la  philosophie  avec  distinction  daus 
l’université  de  Leipzig  , comme  pro- 
fesseur extraordinaire,  depuis  179G; 
comme  professeur  ordinaire,  depuis 
i8o5.  M.  Ferdinand  Hand  a public  le 
recueil  de  scs  œuvres  en  -j  vol.  in-8"., 
à Leipzig,  1 808- 1 8 1 o.  Us  contiennent, 
I.et  U.siPsjrchologie;\ll.  son  His- 
toire de  la  psychologie  ; IV.  Ré- 
Jlexions  sur  l'histoire  de  la  philoso- 
phie ; V.  Psychologie  des  Hébreux  ; 
VI.  Considérations  sur  l’histoire  de 
l'espèce  humaine  } VII.  des  Essais 
de  morale  et  de  philosophie  reli- 
gieuse. Tous  scs  ouvrages  sont  en 
allemand,  A l’exception  d’une  disserta- 
tion , intitulée  ; Historia  antûpûor 
sententiarvmecclesice  grcecie  de  ac- 
commodatione  christu  in  primis  et 
apostolis  iributd , Leipzig,  iyg3,in- 
4°.  ; et  d’un  mémoire  intitulé  ; De 
'Anaxagoreee  cosmo-theologiæ  fon- 
tibus  commentatio,  ib. , 1 796,  in-4". 
Ce  dernier  ouvrage  est  à la  suite  du  4', 
volume  de  scs  œuvres.  M — oif. 

CARUSO  ( jEARt-BAPTiSTE  ),  Cil  la- 
tin Carusius,  historien  sicilien  , na- 
quit à Polizzi , prés  de  Palerme,  le  37 
décembre,  1675.  I^a  lecture  des  ou- 
vrages de  Bacon  le  dégoûta  de  la  phi- 
losophie scolastique  qu’on  lui  cnsci- 
guait  chez  les  jésuites  de  Palerme;  il 


CAR 

SC  mit  à étudier  avec  ai-dcur  celle  d< 
Dcscartcs  et  de  Gassendi,  et  il  finit 
]iar  tomber  dans  le  scepticisme.  En 
I 700 , ayant  eu  l’occasion  d’arcompa- 
giicr  à Paris  deux  jeunes  gentilshom- 
mes , il  fit  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  cette  capi- 
tale , et  surtout  avec  le  P.  Mabillon , 
qui  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
historiques.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  sc  livra  exclusivement  à cette  élude 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1 5 octobre 
1 7'a4-  On  lui  doit  : I.  Memorie  istori- 
che  délia  Sicilia , dal  tempo  de  suoî 
primieri  abiiatori  sino  alla  corona- 
zioiie  del  rè  Fittorio-Amedeo  , Pa- 
Icrrae,  1716,  in-fol.  Ce  tome  I".  ne 
vaque  jusqu’à  l’an  io54  ; le  tome  II, 
qui  va  jusqu’aux  vêpres  siciliennes,  et 
le  tome  III,  qui  termine  l’ouvrage, 
furent  publiés  par  son  frère,  François 
Caruso,  en  1 745.  II.  Hisloriœ  sara- 
ceno-siculœ  varia  mommenla , in- 
sérée tom.  1 , part,  a, des flerum  itali- 
carum  scriptores , de  Miiratori;  111. 
Bibliotheca  historica  Sicilite  seu  his- 
toricorum  de  rebus  Siculis  à Sarace- 
norum  inoasione  adArragonensium 
principatumcollectiOfVühnnQ,  1 720- 
1 7'i5 , 3 vol.  in-fol.  C’est  un  recueil 
de  plusieurs  hislorieus  du  moyen  âge, 
dont  les  uns  n’avaient  jamais  été  im- 
primés , et  les  autres  étaient  devenus 
rares.  Ou  peut  voir  le  détail  des  trente 
pièas  que  renterme  cette  collection 
dans  Fahi  icius , Conspectus  tbesauri 
litter.  llaliœ,  pag.  75-78. — Jci-ôme 
Caruso,  natif  de  Vitulano,  dans  le 
royaume  de  Naples , servait  dans  l’ar- 
mée du  duc  d’Uibin , au  commence- 
ment  du  17'.  siècle,  et  a publié  une 
lotion  poétique  des  guerres  aux- 
quelles il  avait  eu  part , sous  ce  titre  : 
L’ Historia  in  ottava  rima  , nella 
/piale  si  racconta  il  verissimo  succes- 
so  del  miserabile  assedio  e arresa 
délia  cillà  di  FerceUi,  — Charlca 
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Caruso,  juiiscoiisulte  sicilien  , ne’  à 
(lirgeiili,  juge  à l’aiidicncc  royale  de 
Wessine,  mort  le  a5  novembre  iGgo, 
a publie'  un  grand  nombre  d’ouvrages  ; 
les  plus  importants  sont  : 1.  Praxis 
circà  rnotium  procedendi  in  civUibus 
super  rilu  regni  Siciliae,  i'.  édition , 
Palcrme,  i^oS,  in-fol.  ;II.  Praxis 
circà  modiim  procedendi  in  criini- 
nalibus  , etc.,  ibid. , in-fol., 

souvent  réimprime',  avec  les  additions 
de  son  fils  Joseph  Caruso , mort  à 
Palerme  en  ino6.  C.  M.  P. 

C\RVAJ.AL.  roy-.FEBDiNAWD  IV. 

CARVAJAL  , ou  plus  exactement 
CARAVAJAIj  (Jean  de),  cardinal, 
évêque  de  Placcntia,  ne  à Truxillo 
dans  l’Ë^tlamadurc , fut  successive- 
luent  auditeur  de  rote,  gouverneur 
de  Rome  et  légat.  Eugène  IV  l’éleva  à 
la  pourpre  le  17  décembre  i44Gj  d 
l’avait  précédemment  envoyé  au  con- 
cile de  Bâle,  pour  y appuyer  ses  inté- 
rêts. F,n  i44‘’s  Carvajal  assista  à la 
diète  convoquée  à Mayence , et  y parla 
avec  force  et  éloquence.  Dans  un  se- 
cond voyage,  il  hit  accompagné  en 
Allemagne  par  Thomas  de  Sarzanc , 
qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Nicolas  F.  Carvajal  déploya  beau- 
coup d’habileté  dans  vingl-deux  liba- 
tions ; il  se  fil  une  grande  réputation  |iar 
ses  succès  en  Allemagne,  en  Bohême, 
où  il  sc  vit  exposé  à la  fureur  des  Hus- 
sites;  en  Hongrie,  où  il  contribua  à 
la  grande  victoire  que  l’armée  chré- 
tienne rcmjiorta,  le  •x'x  juillet  i456j 
sur  Mahomet  11 , empereur  des  Tuiks. 
Le  zèle  de  Jean  de  Cirvajal  était  dé- 
sintéressé; il  refusa  tous  les  évêchés 
qu’on  lui  offiit  pour  l’augmentation 
de  ses  revenus,  et  mourut  à Rome  le 
6 décembre  i46g,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Le  cardinal  Bessarion  com- 
posa son  épitaphe.  Sa  vie  a été  écrite 
en  latin  et  publiée  à Rome.  V — ve. 
CARVAJAL  ( Bernardin  de  ),  eai- 

VII. 
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dinal,  évêque  de  Cartbagène,  neveu 
du  précédent,  né  à Palencia,  fut  suc- 
cessivement évêque  d’Astorga , de  Ba- 
dajoz,  de  Siguença, de  Plaeeiitia  eide 
Cartbagène.  Alexandre  VI  lui  donna 
le  chapeau  de  cardinal  en  1 4g3 , et 
l’eu vuya  uoncc  en  Espagne.  Ferdinand 
et  Isabelle  le  noinmèreiit  ensuite  leur 
ambassadeur  .V  Rome.  Ru  1 5 1 1 , il 
prit , par  vengeance  ou  par  ambition  , 
le  parti  de  Louis  Xll  et  de  l’empereur 
Maximilien,  contre  Jules  II,  et  fut 
l’auteur  du  concile  de  l’ise,  qui  sc  pro- 
nonça contre  le  pontife.  Carvajal  fut  ex- 
communie dans  le  coucile  de  l.atran , 
et  déclaré  indigne  de  la  pourpre  : il  se 
retira  à I.yon.  Après  la  mort  de  Jules 
11,  en  i5i3,  il  crut  pouvoir  .se  ren- 
dre à Rome  sans  danger  ; mais  il  fut 
arrêté  à Livourne , d’où  Léon  X le  lit 
conduire  à Civiltà- Vecchia.  On  lut 
dans  la  septième  session  du  concile  de 
Latran  , un  acte  par  lequel  Carvajal 
condamnait  tout  ce  qui  s’était  fait  au 
concile  de  Pise,  et  reconnaissait  qu'il 
avait  été  jastemeot  retranché  du  nom- 
bre des  cardinaux.  Louis  Xll  réclama 
sa  mise  en  liberté;  Léon  X la  promit; 
1rs  ambassadeurs  de  l’empereur  et  de 
Ferdinand  s’y  opposèrent,  prétendant 
que  c’était  faire  injure  à Jules  H.  En- 
fin , Carvajal  obtint  son  pardon  en  le 
demandant  à genoux  dans  un  consis- 
toire tenu  le  27  juin  i5i5.  Il  rentra 
dans  toutes  scs  dignités.  Il  exerça 
encore  plusieurs  emplois  importants 
sous  Adrien  VI  et  Clément  VU , et 
mourut  évêque  d’Ostic  et  doyen  du 
sacré  college,  le  i5  décembre  1 Saâ  , 
à soixante-sept  ans.  On  a de  lui  plu- 
sieurs discours , homélies  et  sermons; 
nous  citerons  seulement  : 1.  Oratio 
de  eligendo  summo  pontifice,  pro- 
noncée en  1492  dans  la  basüique  de 
St. -Pierre,  à Rome,  et  imprimée  la 
même  année  dans  cette  ville , suivant 
l’auteur  de  la  Bibliotheca  pontijicia  i 
16 
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IL  Orati»  ad Sixtum  IF' eicardina- 
lium  collegium , prouoncce  en  1 4^4  ; 

III.  Oratio  habita  nomiite  catholi- 

corum  regum  ad  AUxandrum  FI. 
Les  auteurs  espagnols  font  un  grand 
éloge  de  l’éloquence  de  Bernardin  de 
Cai-vajal.  V— vE. 

CARVAJAL  ( LauREHT  Galindez 
DE  ),  de  la  même  famille,  chevalier 
de  Calatrava , naquit  à Placentia , en 
£straraadure , en  1 47^  » professa  avec 
succès  la  jurisprudence  à Salaman- 
que , fut  conseiller  du  roi  Ferdinand  et 
de  la  reine  Isabelle , eut  une  grande 
part  h la  régence  du  royaume  d’Es- 
p.igne,  du  temps  du  cirdiual  Xime- 
ncs,  et  assista  au  couronnemeut  de 
Cliarles-Quini,  qui , avec  sa  mère , la 
reine  Jeanne  de  Castille,  le  nomma 
grand-maître  des  postes  de  toutes  les 
Indes , et  lui  donna  les  aigles  de  l’F.m- 
pire  pour  ajouter  h ses  armes,  aHn  de 
le  récompenser  des  services  qu’il  avait 
rendus  à l’état , et  des  sacrifices  que 
sa  maison  avait  faits.  Cest  à lui  que 
l’on  doit  la  révocation  du  testament 
de  Ferdinand-le-Catboliqne,  qui  con- 
tribua tant  à la  tranquillité  de  l’Espa- 
gne ; il  ne  fut  pas  moins  utile  à Charles- 
Quint  après  la  mort  de  Ferdinand , 
en  retenant  piisonuier,  dans  sa  for- 
teresse de  Madrigalcjo , en  Estrama- 
dure,  l’infant  don  Ferdinand,  que  les 
autres  grands  seigneurs  voulaient  pro- 
clamer roi.  Il  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  restés  raanusciits  : I. 
des  mémoires  de  la  vie  de  Ferdinand 
etd’Lsal)clle,  sous  le  litre  de  Memo- 
rial O registre  brere,  eic. , écrits  plu- 
tôt eu  courtisan  qu’en  écrivain  véri- 
dique; II.  Historia  de  lo  ocurrido 
despues  de  la  muerte  de  re>-  don 
Fernando  el  Calholico  ; III.  Anno- 
tacioncs  de  la  historia  de  Espaha; 

IV.  Genealogia  de  los  Carvajales  ; 

Addiewnes  a los  varones  illus- 
tres de  Feman  Ferez  de  Guzman  s 
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ce  dernier  ouvrage  a été  imprimé  en 
1617,  in-fol.,  avec  une  Fie  de  Jean 
II,  roi  de  C«sti7/e,dontCarvajal  fut 
l’éditeur.  Il  travaillait  à une  Histoire 
d’jFspagTit;,  lorsqu’il  mourut  à Burgos 
le  37  novembre  i ^37.  V — ve. 

CARVAJAL  ( François  de  ),  capi- 
taine espagnol , s’était  signalé  à Pavio 
et  au  sac  de  Rome  en  1 537.  Le  désir 
d’amasser  des  richesses  l’ayant  con- 
duit au  Mexique  et  au  Pérou , il  de- 
vint, en  1543,  major-général  de  l’ar- 
mée royale,  et  contribua  , par  sa  bra- 
voure et  par  ses  conseils,  au  gain  de 
la  bataille  de  Chupas,  où  le  jeune  Al- 
magro  fut  vaincu  par  le  gouverneur 
Vaca  de  Castro.  S’étant  attaché  en- 
suite au  parti  de  Gonzalc  Pizan  e , 
Carvajal  le  décida  A se  mettre  à la  tête 
des  mécontents,  et  contribua  à ses 
succès.  Envoyé  d’abord  dans  le  haut 
Pérou  pour  s’opposer  aux  progrès 
des  royalistes , il  les  dispersa  en  1 540, 
se  rendit  maître  de  la  ville  de  la  Plata 
et  des  fameuses  mines  du  Putosi , d’où 
il  tira  des  richesscslmmenses.  Devenu 
i'ame  du  parti  de  Gonzalc,  il  lui  fit 
gagner,  par  ses  savantes  dispositions, 
la  bataille  de  Guariiia,  et  conseilla 
ensuite  à ce  chef  de  se  rendre  tout-â- 
fait  indépendant , et  de  se  faire  roi. 
Quoique  Gonzale  eût  rejeté  son  avis , 
Carvajal  lui  resta  constamment  fidèle, 
et  fut  fait  prisonnier  comme-liii  lors 
de  la  délation  de  son  année,  en 
1548,  et  condamné  à être  pendu, 
comme  traître  à .son  roi  : il  était  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Quand  ou 
hii  lut  sa  sentence , il  répondit  froide- 
ment ; « On  ne  meurt  qu’une  fois.  » 
Son  corps,  mis  en  quartiers,  fut  ex- 
osé sur  le  chemin  de  Cuzco.  Cet 
orome  extraonlinaire,  si  célèbre  dans 
les  révolutions  du  Pérou,  in.Miltait  à 
la  faiblesse,  à la  lâcheté,  et  se  laissait 
désarmer  par  une  saillir.  Tonjiuirs  fi- 
dèle à la  faction  à laquelle  il  s’était  at- 
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ticLn,  il  se  montra  inexorable  envers 
les  traîtres  et  les  Iransfu-’cs  ; il  en  fut 
le  baiirreaii,  et  les  immola  pr  mil- 
liers : aussi  sa  cruiutë  p issa-t-ellc  en 
proverbe.  On  prétend  <pul  fit  pe'rir , 
par  des  travaux  excessifs , plus  de 
vingt  mille  Indiens  dont  il  avait  fait 
ses  esclaves  ; mais  jamais  on  ne  le  vit 
perdre  le  souvenir  d’un  service  ou 
d’un  bienfait.  Bon  gcnc'ral,  et  même 
Lomtne  d’etat,  il  montra  tmc  force  de 
caractère  peu  commune , et  fut , quoi- 
que oetoge'nairc , le  premier  et  le  plus 
inlâtigable  soldat  du  Nouveau-Monde. 

B*“P. 

CARVAJAL  ( Jean  ) , parent  du 
pre'rcdent , fut  son  ciniile  en  audace 
et  en  férocité,  itiais  fut  plus  perfide 
que  lui.  Il  était  officier  dans  la  provin- 
ce de  Vénéziiéla  Ior>queCharles-Quint 
la  céda  aux  Wclser  d’ Aiigsbonrg  , à 
litre  de  fief  de  la  couronne  d’Esp.agnc. 
George  Spirra  , .allemand , et  le  der- 
nier gouverneur  de  ce  pays  nomme' 
par  les  Welser,  étant  mort  le  tu  juin 
1 540,  l’èvêipie  Bastid  is,  qui  avait  etc 
nomme  an  gouvernement,  envoya  son 
lieutenanl-géner.il,  Philippe  de  Urre, 
a la  découverte  de  la  chimère  du  lac 
Parima  , ou  del  Vorado.  Tandis  que 
celui-ci  s’en  retournait  à Coro , alors 
capitale  de  la  Vénézucla, après  quatre 
auuces  de  courses  et  de  recherches 
inutiles  dans  les  forêts  de  l’Amérique 
méridionale,  il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  officiers,  Pédro  Limpias  , gagné 
par  Carvajal , qui  venait  d’usnrjirr  le 
gouvernement  do  Vénézuéla  , dévolu 
à Urré  par  la  translation  de  Bastidas 
à l’évêché  de  Porto-Rico.  Carvajal 
avait  eu  l’audace  de  fabriquer  des 
fausses  lettres-patentes  qui  le  nom- 
maient gouverneur.  Il  fonda,  durant 
son  usurpation  , la  ville  de  Tucu^'o , 
le  seul  établissement  durable  qni  se 
soit  formé  pendant  tpie  ce  pays  resta 
sous  la  lyraunie  des  Wclser.  Le  li- 
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cencié  don  Juan  Pérès  de  Tolnza  , 
qui  fut  envoyé  dans  le  pays,  en  ipia- 
lité  degouverneur,  par  Ch.irics-Quint, 
fil  pendre  G'irvajal  eu  1 54f>. 

D — N 1, E. 

CARVAJAL  ( D.  Louis-Kirmin, 
comte  de  la  Union.  ( f'oy.  Union.) 

CARVAL110(  ÜOMiNiguE),  géné- 
ral portugais,  enleva,  en  it)o3,nie 
de  tjundiua  aux  I ndiens  Mogores , et 
délit  ensuite  le  roi  d’Aiacan,  dans  un 
combat  naval.  Le  prince  indien , étant 
revenu  avec  de  nouvelles  forces , blo- 
qua nie , et  bientôt  la  famine  oÛigca 
Carvalho  d’abandonner  sa  conquête. 
En  se  retirant  au  port  de  Sirapur  , il 
rencontra  la  flottille  des  Mogores,  sur 
laquelle  il  remporta  une  victoire  com- 
plète ; mais  il  fut  blesse  a la  gorge 
d’un  coup  de  flèche  , dont  il  pensa 
perdre  la  vie.  tjuand  il  eut  ravitaillé 
et  augmenté  son  escadre,  dans  le  des- 
sein d’aller  arracher  .Sundina  au  roi 
d’.Aracan  , il  se  rendit  a la  cour  du  roi 
de  Chaudccan  , allié  des  Portugais  , 
pour  l’exciter. à se  joindre  à lui;  mais 
à peine  eut-il  obtenu  audience  à Jésor, 
que  ce  prince  perfide  le  fit  arrêter , et 
le  livra  ensuite  au  roi  d’Aracan , qui  le 
fit  périr  d.ins  les  tourments , en  1604. 

B— -P. 

CARVALHO  D’ACOSTA  ( Antoi- 
ne), né  à I.i.sbonnc  en  i(55o,  mort 
on  1715,  ôgé  de  smxante-cinq  ans , 
embrassa  l’état  eeclésiasli([ue,  publia 
divers  traités,  sous  les  titres  de  Com- 
peniL'o  peograjico,  V ta  astronomie^, 
astronomia  melhodica , et  se  fit  sur- 
tout connaître  |«r  une  ample  descrip- 
tion du  Portugal,  intitulée  : f orogra- 
fia  Portugiieza  e descripeam  lopo- 
grajica  do  reino  do  Portugal,  Lis- 
bonne, 1 70!) , 1708  et  1 7 1 ! , 3 vol. 
iii-fol.  Un  critique  français  disait,  w 
commencement  du  i8".  siècle,  qi« 
fallait  en  tout  de  la  niudérationÿt 
qu’il  craignait  que  cctlt  descripliuu  du 
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Portugal  ne  fût  plus  grande  que  lo 
royaume;  mais  cct  ouvrage,  rare  en 
France,  est  curieux,  instructif,  et  le 
meilleur  qu’on  ait  sur  cette  matière. 
On  y trouve  l’histoire  ecclesiastique, 
civile  et  naturelle  des  principux  lieux 
du  royaume  ; les  ge'ncalogies  des  prin- 
cipales fatoilles  ( c’est  la  partie  la  plus 
faible  ),  les  hommes  illustres , etc.  La 
partie  ecclesiastique  est  beaucoup  trop 
étendue , ei  l’auteur  ne  s’y  montre  pas 
exempt  de  superstition.  Il  preourut  le 
Portugal , puisa  dans  dilTéreutes  ar- 
chives , sacrifia  à cette  grande  entre- 
prise sa  saute,  sa  fortune,  et  ne  laissa 
pas,  en  mourant,  de  quoi  payer  les 
frais  de  son  enterrement.  L’histoire 
littéraire  du  Portugal  fournit  un  grand 
nombre  d’auteurs  du  nom  de  Car- 
valho  ; les  principaux  sont  : — • Car- 
VALUO  ( Luiz  Alouzo  de  ),  je'suite  , 
mort  en  i(i3o. On  a de  lui,  I.  un  Art 
poétique,  intitulé  : Cisno  de  Apollo 
de  VArte  poelica , Médina  dcl  Cam- 
po,  iGo'i,  in-8'.;  II.  Anliguedades 
y cosas  memorahles  del  priticipado 
de  Aslurias,  Madrid,  iÜ<)5,  in- fol. 
G;t  ouvrage  est  estime. — Carvalbo 
( Laurent  Pires  ) a écrit  l’histoire 
des  ordres  militaires  d’Espagne  : 
Enuclealiones  ordinum  mililatium 
Jlispaniarum , Lisbonne , i6q3  , iu- 
fol.  — Garvalho  ( Antoine  ) , né  à 
Lisbonne  en  i5qo,  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites,  professa  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  à Evora , à 
Coimbre,  et  mourut  en  i65o,  âgé  do 
soixante  ans.  Il  écrivit  des  Commen- 
taires sur  la  Somme  de  S.  Thomas , 
in  primam  secundee  partis,  et  fit  im- 
primera Lisbounc  , en  1 617  , un  dis- 
cours sur  cette  question  délicate  : Si 
convient  que  los predicadores  repre- 
hendan  principes  y ministros.  — 
ÛlRrALHO  ( Valentin  ),  jésuite.  Phi- 
Imjtf  Alcgarabe  cite  de  cct  auteur  : I. 
SJfplemeaUtm  aniuutruin  epistolor- 
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rum  ex  Japonid,  nnno  M DC  ; ü. 
Anmue  litteræ  ex  Si/tis,anno  M 1)  CF, 
Rome,  iGo3,  in-8".(  eu  italien).— 
Carvalho  ( Antome  Monis  de  ) est 
auteur  d’un  traité  curieux  qui  a pour 
titre  : Francia  inleressada  con  Por- 
tugal en  la  separacion  de  Castilla  , 
Barcelone,  iG44>  tn-4°-  Carvalho  1 
traite,  dans  cet  ouvrage  , des  intérêts 
communs  des  princes  et  des  étals  de 
l’Europe.  — CARVAi.no-Viu.AsnoAS 
( Martin  ),  docteur  en  droit,  a'Ia 
exercer  l’état  d’avocat  à Milan , et  y 
publia  un  volume  in-4". , qu’il  dédia 
à R.inuzzio  Farneze,  duc  de  Parme. 
C’est  un  traité  de  politique,  qui  a pour 
titre  : le  Miroir  des  princes  et  des  mi- 
nistres, Espejos  de  principes  y tni- 
nistros.  — Carvalho  ( Jean  de), 
rofesseur  de  droit  canonique  à Coiin- 
re,yfit  imprimer,  en  i63i:  Ve 
quarld  falcidid  et  légitima,  et  In 
cap.  Raynaldiis  de  testamentis.  — 
Carv'aluo  ( Tristan  Barbosa  de  ), 
auteur  ascétique  de  plusieursouvrages , 
dont  le  plus  curieux  est  intitulé:  Rn- 
millete  del  aima  y Jardin  del  delà; 
c’est-à-dire.  Bouquet  de  l’ame  et  Jar- 
din du  ciel.  — Carvaluo  de  Parada 
( Antoine), archiprêtre  et  garde  des 
archives  royales  de  Portugal,  dites  de 
Torre  da  Tombo , a composé  un  Ai  t 
de  régner,  et  la  Fida  do  servo  de 
Dios  Bartholome  da  Costa  tesou- 
reiro  da  sè  de  Lisboa,  V — ve. 

CARVALHO.  Foy,  Pombal. 

C.ARVE  ( Thomas  ),  né  dans  le 
comté  de  Tipperary , en  Irlande,  vers 
1 5<)o , aumônier  d'une  légion  au  ser- 
vice de  l’Empire,  composée  de  soldats 
des  trois  royaumes,  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  cette  qualité,  dans  la  guerro 
de  i635,  et  publia  le  récit  des  événe- 
ments dont  il  avait  élé  le  témoin,  sous 
ce  titre  : Itinerarium  Th.  Carvcc, 
Mayence,  iG3();  2'.  partie,  i(i4i  ; 

3°.  partie,  Spire,  iG4f>,  iu-12.  Cct 
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nurr.igo,  qui  rpiifrrmc  quelques  par- 
ticularités cui'iciises  , ne  doit  être  lu 
qu’avec  précaution,  parce  que  l’auteur 
a recueilli  sans  examen  beaucoup  de 
bruits  populaires.  On  a encore  de 
Carve,  Lyra , sive  Anacephaleosis 
Ilibernica , eut  accesserunt  annales 
Hibernicœ , etc.,  a*,  édition,  Sultz- 
bach,  1666,  in-4°.  L’auteur  ti'aile , 
dans  cet  ouvrage,  de  l’origine,  des 
noms,  des  mœurs  et  des  coutumes 
des  peuples  de  l’irlande.  Les  annales 
comprennent  l’iiistoire  de  cette  île  de- 
puis ii4K  jusqu’en  1 666.  Carve  était 
mort  dès  l’an  1664,  àl’âgedcsoixaule- 
qualoi-ze  ans.  W — s. 

CAltVER  ( Jean  ) fut,  au  com- 
mencement du  l 'J',  siècle , le  premier 
gouverneor  de  la  colonie  de  Plimoutli. 
Oblige  de  quitter  l’Angleterre  pour 
cause  de  religion,  il  s’clait  réfugie  à 
Leyde,  d’où  il  fut  envoyé  à Londres , 
pour  traiter  de  l’acquisition  d’un  ter- 
ritoire avec  la  compagnie  de  Virginie. 
Ayant  obtenu  des  lettres-patentes  , il 
partit  en  16-10,  avec  deux  bâtiments 
et  cent  vingt  passagers.  Apres  une  na- 
vigation pénible , ils  abordèrent  sur 
une  côte  déserte , où  ils  eurent  d’abord 
à SC  défendre  contre  les  sauvages  et 
les  maladies,  cl  Giiircnt  par  s’établir 
sur  une  baie,  à laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  Plimoiith.  (larver,  qui  avait 
été  élu  gouverneur  dès  les  premiers 
moments  de  cette  colonie,  à la  plura- 
lité des  suffrages  , la  gouverna  pen- 
dant deux  ans  avec  sagesse,  et  fit, 
avec  les  sauvages , des  traités  qui  ont 
été  maintenus  pendant  cinquaide  ans. 
11  mourut  en  i6i5.  Son  épée  est  dé- 
posée à Boston,  dans  un  cabinet  his- 
torique. Z. 

(’.ARVER(Jonathas),  néeni 
à Stiliwater , dans  le  Connecticut , fut 
à quinze  ans  placé  chez  un  médecin 
pour  étudier  l’art  de  guérir.  Son  esprit 
actif  l’cloignaut  de  cette  profession,  il 
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entra  eomnie  enseigne  dans  un  régi- 
ment d’infanterie, parvint  aiigradedc 
capitaine,  et  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  de  i-j56  à i-j65.  Au 
retour  de  la  paix,  il  conçut  le  projet  de 
reconnaître  les  parties  intérieures  de 
fAraérique , et  d’arriver  au  grand 
Océan, afin  d’ouvrir  de  nouvelles  rou- 
tes au  commerce.  Il  partit  de  Boston 
au  mois  de  juin  1766,  et  se  rendit  k 
Michillimakinac , fort  situé  entre  les 
lacs  Huron  etMichigan.il  prit  ensuite 
sa  route  au  sud , en  suivant  la  partit 
septentrionale  de  ce  dernier  lac , entra 
dans  la  baie  Verte,  remonta  la  rivière 
du  Renard , arriva  par  un  portage  à 
rOuisconsin  , qu’il  descendit  jusqu’au 
Mississipi,  et  navigua  sur  ce  fleuve  en 
If  remontant.  Parvenu  au-dessous  du 
saut  ,St.-Antoine,  les  glaces  l’ob'igè- 
rent  de  quitter  son  canut.  Il  continua 
sa  route  à pied , et  alleigiiit  la  rivière 
St.-François.  Revrnuâ  son  canot,  qu’il 
avait  laissé  h l’embouchure  de  la  ri- 
vière St.-Pierre , il  la  rcmonti  pendant 
quai  ante  mil1es,ct,  ayant  alors  ren- 
contré une  petite  rivière  qui  venait  du 
nord  et  qui  n’avait  pas  de  nom  , il  lui 
donna  le  sien.  Il  resta  sept  mois  chez 
les  Nadocssis,qiii  hahitaient  au  milieu 
de  plaines  situées  par  le  i oo‘’.  di  gre' 
de  longitude  occidentale,  et  le  4 À'',  de 
latitude  boréale.  Les  sauvages  , qui 
Favaient  bien  accueilli,  l’accompagnè- 
rent lorsqu’il  les  quitta , au  printemps 
de  I -j6t,  et  lui  firent  don  d’un  terrain 
considérable  le  long  du  Mississipi. 
N’ayant  pas  trouvé , à son  retour  sur 
les  bords  du  fleuve,  les  objets  de  traite 
que  les  agents  anglais  lui  avaient  pro- 
mis de  lui  envoyer,  cl  sans  lesquels  il 
lui  était  impossible  de  pmtrsuivrc  son 
voyage  à l’ouest,  il  descendit  jusqu’au 
pays  des  Chippeways , entra  dans  la 
rivière  de  ce  nom,  suivit  ensuite  la 
rivière  Godard,  et  arriva  dnus  le  l.ac 
Supérieur  , dont  il  côtoya  pendant 
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dciu7C  cent  milles  les  bords  du  nord  et 
deIVsl.  Il  nrpiitpjs  non  plus  pend.iiit 
ce  trajet  sc  procurer  ebez  les  Anglais, 
qui  vciiaieiit  traiter  dans  cette  région, 
les  rlioses  dont  il  avait  besoin  pour 
rontiiiucr  ses  courses  chez  les  saiis’a- 
ges,ccqiiilc  dclmnina  à revenir  à 
Micliiiliuiakinac,  ]>ar  le  détruit  Stc.- 
]\l  .'trie.  llyi  Mssa  riiivcr,  en  partit  en 
juin  I et,  prenant  sa  route  par  les 
grands  lacs,  le  fleuve  St.-Lament  et  le 
lac  Ch.<mplain , il  fut  de  retour  à Bos- 
ton au  mois  d’octobre,  après  avoir  fait 
plus  de  deux  mille  lieues.  Il  s’occupa  à 
mettre  en  ordre  sa  relation , et  s’em- 
barqua pour  l’Angleterre.  Sa  requête 
présentée  au  roi,  pour  être  rembourse' 
des  sommes  qu'il  avait  avancées,  lit 
juger  qu’il  pourrait  donner  sur  l’inté- 
rieur du  rontinent  anjérirain  des  no- 
tions précieuses  pour  le  commerce  ; 
il  fut  en  conséquence  mandé  par  le 
bureau  du  commerce,  qui  parut  satis- 
làit  de  ses  réponses,  cl  lui  permit  de 
publier  ses  papiers.  Il  venait  d’en  trai- 
ter avec  un  libraire,  lorsque  le  prési- 
dent du  bureau  de  commerce  lui  en- 
voya l’ordre  de  reiueitrc  à son  greffe 
tous  les  papiers  relatifs  à ses  décou- 
vertes. Obligé  de  1 arlietcr  .son  manu.s- 
crit,  il  .s’efloiça  vainement  de  faire 
joindre  celte  dépense  à l’état  de  celles 
qu’il  avait  présentées,  et  il  paraît  qu’on 
ne  lui  alloua  qu’uue  summe  1res  modi- 
que. Il  apprit  ensuite  que  sou  manus- 
crit avait  été  i^aré  dans  les  bureaux; 
mais  il  en  avdl  conservé  une  cojiie 
d’après  laquelle  il  le  publia.  C.irvcr, 
néglige  par  le  gouvernement,  n’avait, 
pour  faire  exister  sa  famille , que  le 
diétif  emploi  de  commis  d’on  bureau 
de  loterie.  G tte  fàclieuse  situation  al- 
téra sa  santé  ; imc  d\ss.>ntcric  , suite 
d’abstinences  forcées,  dit  son  bisto- 
rien , fut  terminée  par  nue  fièvre  pu- 
tride, qui  l’enleva  le  3 1 janvier 
Sa  fin  déplorable  dumiaÛcuà  la  iouda- 
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tion  d’une  .société  pour  le  soidagement 
des  gens  de  lettres  malheureux.  Un  a 
de  Carver;  1.  Traité  sur  la  culUira 
du  tabac,  Londres,  1779,  in-8".  , 
avec  deux  gravures  ; II.  la  relation  de 
ses  voy.ages,  imprimée  en  1774-  KHc 
eut  un  délût  assez  prompt , puisqu’il 
en  parut  une  a'. édition  en  1778,  et 
une  3*.,  avec  une  notice  sur  sa  vie., 
par  le  docteur  Lcltsi.n  , en  1780.  Elle 
a été  traduite  en  allemand  la  même 
année  , et  ensuite  en  fiançais , par 
Montucla , sous  ce  titre  : oj'a^g 

dans  les  parties  inférieures  de  VA  - 
mérique  septentrionale , pendant  les 
années  1 786,  1 7G7  cl  1 7G8,  par  J, 
Carver,  Paris,  1784,  i vol.  in-8°. 
J/aiileur  donne  lieaiiconp  de  détails 
intéressants  sur  les  sauvages  ; peut- 
être  les  juge-t-il  un  peu  favorablement, 
tandis  qu’il  juge  sévèrement  les  Fran- 
çais. Les  détails  relatifs  à l’histoire 
naturelle  n’ont  pas  une  grande  impor- 
tance ; mais  tout  ce  qui  concerne  la 
géographie  physique  annonce  un  ob- 
servateur exact  et  judicieux.  Il  parle 
avec  un  peu  de  jactance  de  ce  qu’il  a 
VII , et  cependant  il  n’.i  pas  icmonlé  le 
Mississipi  plus  haut  que  le  P.  Heiine- 
pin,  et  peut-être  n’esl-il  pas  allé  à 
l’ouest  plus  loin  que  La  Hoiilan  ; mais 
il  a suivi  l’usage  de  scs  compatriotes , 
qui  rendent  rarement  justice  aux  dé- 
coiiveHes  des  Français.  E — s. 

CARY  (Lücius).  ^0)'.  Fai.RLAWD. 

CARY  (Robert),  savant  anglais, 
né  à Cookington,  dansleDevonsbirc, 
en  1 6 1 5 , étudia  .i  Oxford , et  obtint 
la  cure  de  Portiemuulh , dans  son 
pays  natal.  Comme  il  avait  de  la  nais- 
sance et  des  talents , les  ministres 
presbytériens  s’eflbrcèrcnl  de  l’attirer 
dans  leur  parti , et  y réussirent  en  le 
nommant  modérateur  d’une  de  leurs 
assemblées;  néanmoins , lors  du  réta- 
blissement de  Charles  11,  C.iry  fut  un 
des  prcniia's  à le  féliciter  sur  son  rfr. 
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tonr  ; ce  qui  lui  valut  en  i66a  Tar- 
cliidiacunat  d’Eseter  ; mais  ayaut  été 
dépouillé  de  ce  béiiéfîcc  deux  ans 
après,  il  retourna  à sa  cure  de  Portle- 
moiitli , où  il  mourut  en  1G88,  âge  de 
soixante-treize  ans.  On  a de  lui  un 
ouvrage , intitulé  : Palœolopa  chro- 
nica,  ou  Tableau  chronologique  du 
temps  ancien,  en  5 parties;  i“.  Di~ 
daclique  ; 'j“.  Àpodictique  ; S".  Ca- 
nonique, I^ndres  , 1Ü77,  in-fol.  11 
a traduit  en  vers  latins  quelques  hym- 
nes en  u‘agc  daus  l’églised’Angleterre. 

Cabt  (Henri),  comte  de  Mon- 
moiitli,  et  cousin  de  la  reine  Élisabeth, 
fut  élevé  avec  Charles  l'"'. , et  mourut 
en  1661 , après  avoir  beaucoup  souf- 
fert dans  les  guerres  civiles.  Il  a tra- 
duit en  anglais  divers  ouvrages.  X — s. 

’C.AKY  ( Félix  ),  fils  il’un  libraire 
de  Marseille , y naquit  le  u4  décem- 
bre 1O99.  H eut  a peine  achevé  son 
cours  de  philosophie  qu’il  anuonça  son 
goût  |K>ur  la  numismatique  ; il  s’ap- 
pliqua bientôt  à l’étude  de  l’histoire , 
et  forma  une  très  belle  collection  de 
médailles  antiques.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Paris  en  Cary  ajou- 

ta beaucoup  à ses  connaissances  qui 
avaient  déjà  étonné  plusieurs  savants. 
De  retour  à Marseille,  il  fut  nommé 
membre  de  l’académie  qu’on  venait 
d’y  établir  ( 1 736).  Dans  un  second 
voyagea  Paris,  en  1734,  il  enrichit 
encore  sa  qpllcction  ; mais  c’est  à 
Marseille  qu’il  se  procura  les  médailles 
les  plus  rares  de  son  cabinet,  par  les 
facilités  que  donne  le  commerce  de 
cette  ville  avec  les  Échelles  du  Levant. 
« 11  avait,  dit  l’abbé  Barthelemi,  un 
• beau  cabinet  de  médailles  et  une  pré- 
» cicuse  collection  de  livres  assortis  à 
» son  goût....  Des  connaissances  en  tont 
» genre,  dirigées  par  un  esprit  excel- 
u lent  et  embellies  jtar  des  moeurs 
» douces  , rendaient  son  commerce 
» aussi  agréable  qu’instructif» a Cary 


CAR  >47 

était  associé  de  l’académie  de  Cortunr. 
En  175a,  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  nomma  son  corres- 
pondant. Il  mourut  le  i5  déc.  1754. 
On  a de  lui  ; I.  Dissertation  sur  la 
fondation  de  Marseille,  sur  l’histoire 
■des  rois  du  Bosphore  Cimmtkien,  et 
sur  Lesbonax,  philosophe  de  Mitjr- 
lène , Paris,  1744 1 dédié  à 

l’abbé  de  Rothelin.  11.  Histoire  des 
rois  de  Thrace  et  de  ceux  du  Bos- 
phore Cimme'rien , éclaircie  par  les 
médailles,  Paris,  1753  , in-4°. , Gg. 
C’est  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges : avant  lui , on  avait  confondu  plu- 
sieurs rois  du  Bosphore  avec  ceux  de 
Thrace  ; il  y distingue  avec  beaucoup 
de  sagacité  ce  qui  appartient  à cha- 
cune de  ces  dynasties,  et  cette  his- 
toire , puisée  dans  les  sources  les  plus 
authentiques , peut  être  regardée  com- 
me un  ouvrage  classique.  Cest  aussi 
par  les  médailles  qu’il  y fixe  la  pre- 
mière année  ou  l’èie  du  Bosphore  qui 
est  la  même  que  celle  du  Pont , c’est-à- 
dire  la  4^7‘'  Rome,  llardouin , 
Vaillant,  ilaym,  et  Soudet  avaient’ 
en  vain  cherché  à éclaircir  ce  point 
de  chronologie  ; mais  il  est  bien  re- 
marquable que  Froelich,  qui  publia 
la  même  année  ses  Regum  veterum 
numismata  anecdota , soit  arrivé  an 
même  résultat,  et  que,  sans  se  con- 
naître , ces  deux  numismates  ayent 
reconnu,  chacun  de  leur  coté,  que 
c’est  Mithridate  le  grand  qui  introdui- 
sit l’ère  du  Pont  dans  le  Bosphore, 
lorsqu’il  réunit  ce  royaume  à ses 
états  de  l’Asie.  Depuis  la  publicatiua 
de  ces  deux  ouvrages , les  cabinets  de 
l’Europe  se  sont  enrichis  de  nouvelles 
pièces  qui  confirment  les  heureuses 
conjectures  de  Cary.  Il  a laissé  beau- 
coup de  manuscrits.  Le  Dictionnaira 
de  la  Provence  et  du  comtat  V enais- 
sin  cite  les  litres  de  neuf  dissertations  et 
de  sept  discours,  et  dit  qu’il  avait  com- 
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Î)osénn  Vocabulaire  provençal,  avec 
CS  clymolugies  de  chaque  root.  Il  pa- 
raît que  ce  inauusrril  est  perdu.  Après 
la  mort  de  Carj,  ses  médailles  furent 
acquises  par  l’abLé  Bartliélcmi , pour 
être  réunies  au  cabinet  des  médadles 
et  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi, 
A.  B— T. 

C AltYL  ( Josetb)  , théologien , né  A 
Londies  en  1603,  se  distingua  com- 
me prédicateur , et  prêcha  souvent 
devant  le  long- parlement.  II  fut  em- 
ployé, pendant  la  guerre  civile,  dans 
différentes  négociations  où  il  montra 
beaucoup  d'habileté  et  non  moins  de 
zèle  contre  Charles  I''.  Destitué  à l’é- 
poque de  la  restauration,  il  passa  se- 
rrètriuent  .ses  dernières  années  à Lon- 
dres, occupé  de  la  composition  de  dif- 
férents ouvrages  , dont  le  plus  consi- 
dérable est  une  Exposition  du  livre 
de  Job,  plusieurs  fuis  imprimée  en 
i5  vol.  in-4“.,  et  en  a vol.  in  fol.  Il 
mourut  en  167a.  — Cartl  (Jean), 
oète  anglais,  né  dans  le  comté  de 
ussex  , était  catholique  et  fut  secré- 
taire de  la  reine  Marie , femme  de 
Jaeipies  II.  H suivit  dans  l’exil  la  for- 
tune de  ce  monarque,  qui  le  créa  che- 
valier , et  lui  conféra  les  titres  pure- 
ment honorinques  de  baron  Dartford , 
comte  de  Caryl.  Ce  fut  lui  qui  donna  , 
dit-on,  A Pope  l’idée  de  son  pcëme  de 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée.  Outre 
quelques  poésies  insérées  dans  divers 
recueils,  on  a de  lui  : I.  la  Princesse 
anf>laise , ou  la  Mort  de  Richard  III, 
tragédie,  1C67 , in-4".  ; II.  sir  5afo- 
mon,  ou  fe  Fat  prudent,  cometlie, 
1671 , iu-4".  ; III.  les  Psaumes  de 
David , traduits  de  la  Vulgate  , 
1700,  in- ta.  X — s. 

CAItYOPHILE(JiAw-MATniEU  ), 
arclicvêquc  d'Iconic,  né  dans  l’ile  de 
Corfou,  mort  à Rome  vers  l’an  i636, 
étiit  un  homme  très  savant  dans  le 
grec , le  latin  et  1rs  langues  orientales. 
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IjC  cardinal  François  BarbennI , ne- 
veu d’Urbain  VllI , auquel  il  était  at- 
taché , l’engagea  à publier  ses  nom- 
breux ouvrages  : I.  11  a traduit  du 
grec  en  latin  la  Vie  de  S.  A’il  le 
jeune,  Rome,  i6a4,  in-8°.;  II.  Con- 
futatio  NiU  Thessalomcensis  , gr. 
Int.,  Paris,  i6a6,  in-8".;  III.  il  pu- 
blia , pour  la  première  fois,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can , les  Lettres  grecques  de  Thé- 
mistocle , auxquelles  il  joignit  une 
traduction  latine  et  des  variantes  à 
côté  du  texte  grec,  Rome,  1626, 
in-4°*  8a  traduction  a été  conservée 
dans  l’édition  de  Francfort,  1639,  où 
l’un  supprima  les  variantes,  et  encore 
dans  celle  de  Leipzig , 1710,  in-8°. , 
donnée  par  les  soins  de  Chrétien 
Schôttgen , qui  y a ajouté  des  notes  et 
une  préiàcc,  où  il  réfute  les  auteurs 
qui  prétendent  que  ces  lettres  ne  sont 
pas  de  Tbéfflistocle.  IV.  Il  a publié  en 
grec  et  latin  de  sa  version,  le  Concile 
général  de  Florence,  Rome,  sa  ns  date, 
in-4'’.j  V.  Caldeæ  seu  cethiopicce  lin- 
guÆ  institutiones , Rome,  i63o,  in- 
8'’.  ; VI.  Re/utatio  pseudo-christiaiue 
Calhechesis  editæ  à Zacharid  Ger- 
gano  groeco,  gr.  lot.,  Rome,  i65i, 
in-4“.  ; VII.  Censura  confessionis 
fdei,  seupotius  petfidice  calvinianæ 
quoi  sub  nomine  fyrilli  patriarchœ 
Constantinopolitani  édita  circum- 
ferlur  , Rome , i65i , jn-8°.  {Vojr. 
Cyrille  Lucar  ] ; VllI.  ilatraduiten 
italien  la  Doctrine  chrétienne  du  car- 
dinal Bcllarmin , en  y joignant  une 
version  syriaque , Rome , 1 635 , in- 
8''.  ; IX.  enfin  , un  volume  de  vers 
grecs  et  latins,  intitulé  : Nocles  tuscu- 
lance  C.  T— y. 

CARYOPHILUS.  fV.GAROFAxo. 

CASA  ( Jean  dxlla  ) , poète  et 
orateur  italien , l’un  des  écrivains  les 
plus  élégants  du  16'.  siècle  , était 
d’une  ^lille  noble  et  ancienne  du 
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Miigello,  près  de  Florence,  et  y na- 
quit le  a8  juin  i5o3.  Son  père, 
obligé  de  fuir  sa  patrie  par  les  trou- 
bles qui  y régnaient , se  retira  d’abord 
à Bologne  avec  son  fils  ; il  l’y  laissa 
lorsqu’il  alla  se  fixer  k Home,  où  il  res- 
ta quelques  années.  On  croit  que  le 
jeune  délia  Casa  commença  ses  études 
à Bologne,  et  les  poursuivit  à Pa- 
doiie.  En  1 5a4  > >1  ^ réunit  h Flo- 
rence avec  son  père , et  y eut  pour 
maître  en  |x>ésie  Ubaldino  Bandi- 
nelli.  B se  rendit  ensuite  è Rome , où , 
pendant  quelque  temps , il  n’eut  pas 
une  conduite  très  régulière.  11  se  ré- 
forma ensuite,  entra  dans  les  ordres 
ecclésiastiques , et  se  livra  aux  éludes 
sérieuses  que  son  nouvel  état  exi- 
geait. Il  s’attacha  aux  deux  cardinaux 
Alexandre  Famèse,  dont  le  premier 
devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  lit 
en  i53^|.Cefut  le  commencement  de 
la  fortune  du  Casa.  Il  était  en  1 54 1 
commissaiie  apostolique  h Florence, 
pour  la  perception  des  décimes  pon- 
tificides  , avec  le  titre  de  prélat , et  fut 
nommé, en  i544>  l’arche vécbé  de 
Bénévent.  Il  fut  envoyé  la  même  an- 
née nonce  du  pape  à Venise.  Il  y fil 
en  plmieurs  (vcca'.ions  preuve  de  son 
talent  oratoire  et  de  son  babilelé  dans 
le  maniement  des  affaires.  De  retour 
à Rome,  après  la  mort  de  Paul  111,  il 
arrangea  ses  affaires  temporelles  , et 
retourna  vivre  paisiblement  à Venise 
dans  le  commerce  des  muses  ; mais 
il  n’y  fut  pas  oublié  ; Paul  IV,  dès 
l’instant  de  son  exaltation  au  pontifi- 
cal, l’appela  auprès  de  lui,  et  le  fil 
son  secrétaire  d’état  le  plus  intime.  Il 
fut  dans  la  plus  haute  faveur  auprès 
de  êe  pape:  on  s’attendait  à le  voir 
compris  dans  la  première  promotion 
au  cardinalat;  mais  il  s’en  fit  une  de 
sept  cardinaux  vers  la  fin  de  1 555 , 
et  l’on  vit  avec  surprise  que  le  nom 
(le  monsiguor  délia  Casa  n'y  était 
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pas.  On  a prétendu  que  quelques 
poésies  licencieuses  qu’U  avait  faites 
dans  sa  jeunesse  en  furent  la  cause, 
et  l’on  donna  même  ù celte  omission 
des  causes  plus  graves  ; mais  le  ch.i- 
noine  Casotti , dans  la  vie  de  ce  pré- 
lat, l’attribue  uniquement  à la  politi- 
que du  pape,  qui,  dans  cette  nomi- 
nation, ne  voulut  avoir  égard  à au- 
cune recommandation  partienlière  ni 
ù aucune  raison  de  faveur.  Il  en 
écarta  son  propre  neveu  et  plu.sicurs 
sujets  recommandés  par  différentes 
cours.  Le  Casa  l’était  par  celle  de 
France , et,  connaissant  les  motifs  qui 
avaient  dirigé  le  pape,  il  ne  montra 
aucun  déplaisir.  Il  eut  d’ailleurs  l’es- 
pérance la  mieux  fondée  d’être  nom- 
mé à la  promotion  suivante;  mais  il 
mourut  aune  goutte  remontée  avant 
que  cette  promotion  eût  lieu.  On  a va- 
rié sur  la  date  de  sa  mort  ; l’auteur  ci- 
té ci-dessus  la  fixe,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance , au  i4  nov.  i556  ( i ). 
Celui  des  ouvrages  en  prose  qui  a fait 
le  ])lus  de  réputation  nu  Casa  est  son 
traité  intitulé  : Galateo , wvero  de' 
costumi,  Florcnee,  i56o,  in -S’., 
très  souvent  réimprimé,  et  traduit  en 
diverses  langues  ( P" oy.  les  Mémoires 
de  Nicc'ron);  le  tniité,  moins  étendu, 
intitulé  : De^li  Ufjizj  communi  ira 
gli  amici  superiori  e inferiori  en  est 
comme  le  supplément.  Ce  dernier  est 
la  traduction  italienne  faite  par  Casa 
lui  - même  de  son  traité  latin  De 
offîciis  inier  potentiores  et  tenuio- 
res  amicos.  Il  a aussi  laissé  quel- 
ques harangues  prononcées  ou  écrites 
dans  des  occasions  importantes,  et 
un  recuei'  de  lettres.  Ses  ouvrages 
latins  sont  le  traité  que  l’on  vient 

(l)  CoQ(r«  rs^tDsao  HUgbflii  U place  ver* 
la  fto  de  i55^  Caioltt  cite  à l'appui  Je  la  «teonc 
me  copie  auibcatiirae  du  teatauiciitt  (l^livr^c  le 
epmai  ctréuitioa  dr  acapnënei  italimnrv 

doanée  en  iSSII  par  Lra«me  Grmioi,  qui  parl«*« 
dam  ton  avcrtitaciacnl  f iieUtt  twenta  mgmtéiiu 
dcl  ittv  piutrone. 
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de  citer , les  Vies  du  Bembo  et  de 
Gaspard  Contarini  , des  epîtres  , 
des  traduetious  de  Platon  et  de 
Thucydide,  et  quelques  poésies  ( car- 
mina)  , léiupriiUMS  plusieurs  fois 
à Florence,  à Venise,  etc.  Le  goût 
excès -if  de  l’-iuteur  pour  l’élégance 
lalii'e  a fait  dire  à Balzac  ( lettre  aa, 
livre  V ) que  ce  prélat  ne  pouvait  se 
résoudre  à prier  Dieu  en  latin , parce 
que  le  langage  des  prières  lui  parais- 
sait trop  barhare;  mais  un  prélat  de 
l’église  romaine  qui  n’aurait  (lit  ni  son 
oJb(c,  ni  son  bréviaire,  ni  sa  messe 
en  latin,  est  une  de  ces  exagérations 
que  l’on  peut  pardonner  à Balzac 
sans  y croire.  Ses  Rime,  ou  Poé- 
sies Ijriifues  italiennes,  sont  com- 
pai  ces , pour  l’elt^ance  et  la  pure- 
té du  style,  à ccl:es  du  Bembo,  et 
contl  ibiicrcnt  de  ineme  en  Italie  au 
réublisseinent  du  bon  goût.  La  pre- 
mière éditiou  parut  deux  ans  après 
sa  mort,  Venise,  i558,  in-8".  Mé- 
na,;;e  a fait  sur  ces  poésies  un  com- 
mentaire italien  estimé,  qui  fut  im- 
primé à Paris  en  1667,  in-8  ’.  D’au- 
tres commentateurs  italiens  l’avaient 
prcccyé,  et  d’autres  encore  l’ont  sui- 
vi. Ce  Camoniere  en  a eu  presque 
autant  que  celui  de  Pétrarque.  Les 
éditions  les  plus  estimées  de  toutes  les 
tciivres  du  Casa  sont  celles  de  Flo- 
rence, 1707, 5 vol.  10-4".  ; Venise, 
1 758  et  1 7'i() , 5 vol.  in-4“. , et  ibid. , 
175a,  5 vol.  in-4".  Cette  dernière 
est  la  plus  complète  : on  y trouve  qua- 
rante-trois lettres  jusqu’alors  inédite.» , 
et  un  discours  politique,  aussi  inédit, 
adressé  au  cardinal  Carafla.  Les  ou- 
vrages y sont  rangés  dans  un  meilleur 
ordre  que  dans  les  précédentes.  Le 
premier  volume  contient  les  poésies 
italiennes,  ou  Rime]  le  deuxième,  tou- 
tes les  lettres;  le  troisième,  les  ouvra- 
ges latins  , en  vers  et  en  prose.  Pàn 
ictc  du  premier  sont  deux  lettres  de 
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l’abbé  Casotti,  contenant  des  recber- 
ches  précieuses  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  l’auteur,  etde'jà  imprimées  (Lns 
l’édition  de  Florence,  1707  ( Foy. 
Casotti  ).  Les  Rime  qui  viennent  en- 
suite sont  accompagnées  de  notes 
rédigées  par  l’abbé  Forcellini,  tirées 
des  longs  commentaires  de  Quattro- 
mani , de  Severino  , de  Caloprese  , 
de  Ménage , de  Salvini , et  réduites  k 
ce  qui  est  uti'c  pour  l’iutelligence  des 
beautés  pixftiqucs  et  des  finesses  de  la 
langue  toscane.  A l’égard  de  quelques 
pièces  licencieuses , telles  que  ce  trop 
célèbre  Capilolo  del  Fomo , et  celui 
de'  Bacci , et  un  troisième  Sopra  il 
nome  di  Giovanni , composées  dans 
sa  jeunesse , et  lorsqu’il  n'avait  point 
encore  pris  d’état,  elles  ont  été  rejetées 
des  éditions  générales  de  ses  œuvres  ; 
mais  on  les  trouve  (Lins  les  recueils 
facétieux  et  satiriipics  du  Bcrni,  du 
Mauio,  etc.  ün  ne  put,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , ni 
s’étendre  sur  ces  pièces , ni  défendis 
l’auteur  contre  les  accusations  odwuses 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  ni  Ci- 
ter même  le  titre  d’un  poème  latin  que 
des  auteurs  protestants  lui  ont  fausse- 
ment attribue' , sans  violer  soi  - même 
les  lois  de  la  décence  qu’on  lui  reproche 
d’avoir  blessées.  G— É. 

Casa  BIA>GA  (Louis),  né  en 
Corse,  d’une  famille  distinguée,  entra 
dès  sa  jeunesse  au  service  dans  la 
marine  , et  s’y  distingua  par  sa  bra- 
voure. Nommé  député  par  son  dé- 
partement à la  convention  nationale, 
il  y vota  la  détention  indéfinie  de 
Louis  XVI , et,  du  reste,  se  fil  pu  re- 
marquer. Après  la  session  il  entra  dans 
le  conseil  des  cinq -cents  , où  il  ap- 
puya en  dilTérentes  circonstances  les 
mesures  proposées  par  le  diiectoire 
pur  l’organisation  de  la  marine.  Sa 
mission  étant  finie  , il  rentra  au  ser- 
vice, et  fit  partie  de  l’cxpdi'.ion  d’Ë- 
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ypic  comme  capitaine  du  vaisseau 

Orient.  Il  sc  trouva  en  cette  qualité' 
à la  bataille  d’Aboukir,  et  y |)erit 
avec  sou  fils , jeune  homme  de  beaii- 
coiip  d’esprraiice.  Z. 

GVSAlluNA  ( JosEPn),  botaniste, 
né  en  Flandre  vers  le  commenreraent 
du  iii\  sicide,  mort  à Florence  en 
159.'),  dans  un  à;;e  très  avance',  est 
aussi  ajipelé  quelquefois  Benincasa. 
Il  eut  le  titre  de  botaniste  du  prand- 
duc  de  Toscane,  François  de  Mednis, 
et  fut  garde  du  jardin  de  botanique 
de  Florence , qui  avait  e'té  etibli  par 
Laurent  Gbini  , en  1 54  Casabona 
avait  fait  un  voyage  dans  l'ile  de  Ciêle, 
où  il  avait  observe'  et  recueilli  beau- 
coup de  plantes.  Il  se  proposait  de 
publier  ses  observations;  mais  la  mort 
l’cn  empêcha.  Le  roanu.scrit  et  scs  des- 
sins ont  été  conserves , et  ils  existaient 
encore  au  milieu  du  siècle  dernier , 
entre  les  mains  de  'rargioiii-Tozxetti , 
savant  botaniste,  qui  a donné  quelques 
notices  historiques  sur  les  naturalistes 
toscaiis,danssa  Corograpbia  di  Tos- 
cana,  et  dans  la  belle  préface  qu’il  a 
mise  à \’ lloruts  plantarum  Floren- 
tin., dcMiebeli,  Florence,  1 ■j48,in-4’. 
Casabona  fit  connaître  unebelle  esiicce 
du  genre  des  chardons.  Pour  la  dési- 
gner brièvement,  quelques  auteurs  lui 
donnèrent  pour  épithète  le  nom  du  bo- 
taniste. Linné  l’a  adoptée  pour  nom 
spécifique,  et  la  plante  est  universel- 
lement appelée  aujourd’hui  carduus 
Casabome.  D— P — s. 

CASAL  ( Gaspard  ),  Portugais,  né 
à T^iiria , suivant  André  Resend , entra 
dans  l’ordre  des  ermites  de  S.  Au- 
gustin , fut  premier  professeur  de 
théologie  à CAj'ùnbrc , vers  i 54’a  , con- 
seiller et  confesseur  du  roi  Jean  III, 
dont  il  avait  été  le  précepteur.  Il  as- 
sista à deux  sessions  du  concile  de 
Trente , fut  nommé  évêque,  pixisi- 
da  un  synode  à Lisbonne , et  mou- 
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rut  à Cu'imbreen  >577  , ou  plutôt  en 
>575,  suivant  le  Chronicon  .iugus- 
tiniannm.  Casai  écrivit  sur  les  Topi- 
ques d’Aristote  , et  composa  plusii  urs 
autres  ouvrages,  dont  les  princi|iaux 
sont  : I.  De  justificaiione  hiimani 
generis,  \ cuise,  i563  et  i5«)ii;  IL 
yJxiomala  chriiliana  , C/i'imbre  , 
i55o;  Venise,  1 5t»3,  et  Lyon,  1 5<)5, 
in-4".  ; III.  De  cœnà , etc.,  Venise, 
i 5ü3,  in -4“.;  IV.  usu  calicis, 
de  sacrijicio  Misste  , etc. , A'cnisc, 
l5(>5,  et  Anvers,  i5(i<i,  in-4°. , etc. 
— Casal  (Ciaspard),  médecin  espa- 
gnol, né  à Oviedo  en  i6f)i  , mort  à 
Madrid  en  1759,  a composé  un  ou- 
vrage intitule  : Hhtoria  natural  y 
medica  de  el  principatlo  de  yfslu- 
rias,  Madrid,  i7<)‘i,  in-4"-  Ce  traité 
ne  parut  qn’a|>rès  la  mort  de  l’auteur, 
ar  les  soins  de  J.-J.  Garcia  ; il  a plus 
e rapport  à la  médecine  qu’à  l’his- 
toire naturelle  proprement  dite  de 
celte  contrée.  V — VF.. 

G,\SALANZI0  (Joseph  nr.;,  fonda- 
teur des  écoles  Pics,  né  en  1 550,  a Pé- 
ralta  dans  i’.Arragon,  d’une  iâmille  no- 
ble, embrassa  l’état  ecclésiastique,  fit  un 
voyage  à Rome,  entra  dans  la  confré- 
rie delà  Doctrine  chrétienne,  et  for- 
ma ensuite  une  espèce  d’institut  pour 
instruire  les  enfants  des  devoirs  de  la 
religion.  Paul  V l’érigea  en  congréga-  ' 
tion  en  1 G 1 7 , sous  le  titre  de  Con- 
grégation Pauline.  Ca:  Int  to  iGai 
que  Grégoire  XV  donna  aux  ecclé- 
«iastiques  qui  faisaient  partie  de  eette 
congrégation  le  nom  de  cleres  régu- 
liers des  écoles  Pies.  Ils  curent  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  collèges  en 
Espaguc,  en  Italie,  eu  Allemagne, 
en  Hongrie  et  ru  Pologne.  En  rcuon- 
çant  au  monde  pour  se  vouer  à se^s 
ialrorieuses  fonctions , Casalanrio  avait 
pris  le  nom  de  Frère  Joseph  de  la 
mère  de  Dieu,  Ce  pieux  fondateur 
mourut  à Rome,  le  iS  août  1G48 , à 
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qiiafre-vingl-douze  ans,  et  fut  cano- 
nisé par  Clément  XIII,  en  1757.  Sa 
rie  a été  écrite  par  le  P.  Alexis,  Borne, 
1695,  in-8’.  B — P, 

CASALI  ( Ubertis  de  ),  frère  mi- 
neur dans  Je  i^'.  siècle,  est  auteur 
d'im  livi'e  aussi  rare  que  singulier,  in- 
titulé: jirbor  vitre  cructfixre  Jesu, 
Venise,  i485,in-fol.  Ou  lit  à la  fin 
du  prologue,  que  Casali  terrain’  cet 
ouvrage  dans  l’année  i!îo5.  Quelques 
écrivains  out  pensé  que  \'Arborvilta 
avait  fait  naître  l’idée  du  fameux  Li- 
ber conjormitalum  viUe  S.  Francisci 
atl  vitam  J.  C.{  F or.  Albizei  ).  L’un 
et  l’autre  ouvrages  contiennent  en  effet 
un  sommaire  de  la  viede  J.-G.,etont 
pour  but  principal  de  relever  la  splen- 
deur de  l’ordre  de  St.-François.  Casali 
cherche  même  à persuader  que  J.-C.  en 
fut  le  premier  instituteur.  Sou  cinquiè- 
me chapitre  est  intitulé  : Jésus  nor- 
mam  constiluens  ; le  troisième  a pour 
titre  : Jésus  Franciscum  générons.  Il 
y a bien  autant  de  séraphiques  rêveries 
dans  le  livre  de  Gisali  que  dans  celui 
d’Albizzi  ; mais  on  y trouve  moins  d’im- 
piétés. Casali  est  encore  auteur  d’un 
traité  De  septem  ecclesiæ  slatibus , 
Venise,  i5i6,  in-fol. C’est  une  espèce 
de  commentaire  sur  V Apocalypse , 
comme  VOnus  ecclesiæ,  de  septem  ec- 
elesiæ  slatibus,  que  la  conformité  du 
titre  et  du  sujet  a fait  aussi  attribuer  à 
Casali , mais  que  plusieurs  bibliogra- 
phes présument  avoir  été  composé  par 
Jean , évêque  de  Chiemséc.  Casali  avait 
embrassé  le  parti  des  spirituels  contre 
les  frères  de  communauté , dans  la  dis- 
pute sur  la  pauvreté.  Ce  qu’il  écrivit , 
en  tS'ii , sur  ce  sujet , a été  recueilli 
par  Baluze,  dans  scs  Misceüanea. 

V VE. 

CASALI  (Baptiste),  né  à Ro- 
me , florissait  au  commencement  du 
ifi'.  siècle.  Il  se  distingua  comme  ora- 
< leur  et  comme  poète,  et  fut  intime  ami 
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du  Bembo.  Le  pape  et  le  roi  d’Angle- 
terre, Henri  VllI,  l’employèrent  dans 
plusieurs  ni^ociations  importantes. 
Après  avoir  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à voyager , il  retourna  à 
Rome,  où  il  termina  ses  jours.On  le  cite 
comme  un  des  meilleurs  poètes  latins 
de  son  siècle.  — Son  frère , Grégoire 
Casali,  cultiva  également  les  lettres, 
et  fut  employé  dans  diverses  ambas- 
sades. Ayant  suivi  son  frère  en  Angle- 
terre , il  fut  créé  chevalier  par  Hemi 
VIll.  Au  sac  de  Rome,  en  i5u7,  s’é- 
tant retiré  avec  le  pape  dans  le  château 
St.-Ange,  il  eut  la  liberté  d’en  sortir, 
comme  ambassadenr  d'Angleterre.  Il 
retourna  da  ns  i ette  île  ; mais  les  choses 
y ayant  changé  de  face, il  fut  obligé  d’en 
sortir , revint  en  France  , et  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  iimurut  dans  un 
âge  avancé.  R.  G. 

CASALI  (Jean-Baptiste),  savant 
antiquaire  romain , se  distingua  dans 
le  1 7*'.  siècle  par  des  ouvrages  en- 
core recherchés  : I.  De  profanis  et 
sacris  velerum  rilibus , Rome , 1 64  4 
et  1645. 1 vol.  in-4“.  fig-  ; réimprimé 
à Francfort  en  1681.  II.  De  vetrri- 
bus  sacris  christianorum  ritibus  ex- 
planatio,  Itome,  1647,  in-fol.  fig. 
111.  De  rilibus  velerum  Ægyplio- 
rum,  Rome , i644i  in-4°.  ; Francfort, 
1681,  in-4°.,  traité  curieux,  mais 
trop  superficiel.  IV.  De  urbis  ac  ro- 
mani olim  imperii  splendore , Rome, 
i65o,  m-fbl.  C’est  le  plus  estimé  des 
ouvrages  de  Casali.  On  trouve  cinq  de 
ses  dissertations  dans  les  Anliquilés 
de  Gronovius:  1".  Deritu  rutpliarum 
velerum  ( tora.  VllI  ) ; a".  De  Ira- 
gœdid  el  comædid  ( ibid.  ) ; 5".  De 
tricliniis , conviviis , hospilalilate , et 
tesseris  velerum  ( lom.  IX  ) ; 4*-  De 
thermis  et  balneis  velerum  { ihid.)-, 
5".  De  insisnibus  . annulis  el  fibulis 
(ibid.).  V— vE. 

CASANATE(  JÉROME  ),  né  àNaples 
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le  1 3 juin  i6ao,  suivit  d’abord  le  bar- 
reau. Étant  aile  à Rome,  le  eardinal 
J.  H.  Pauipliili  l’engagea  à entrer  dans 
Tetat  ecclesiastique. Pam|)luli,deveuu 
pape  sous  le  nom  S Innocent  X,  cre'a 
CaLinate  l’un  de  ses  cainericis,  et  lui 
donna  le  gouverneinc  nt  de  quelques 
villes.  Étant  â Camcritio,  il  se  lia  d’a- 
mitic'  avec  Alticri,  évcqiic  de  cotte 
ville.  Alexandre  Vil  envoya  Casanatc 
â Malte,  en  |658,  en  qualité  d'in- 
quisiteur, et  l’employa  ensuite  dans 
diverses  congrégations  , ou  assem- 
blées ecclésiastiques.  Alticri , devenu 
pape  en  i6no,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment X,  le  créa  cardinal  en  i6^5, 
et  lui  confia  plusieurs  alTaires;  Inno- 
cent XII  le  nomma , en  1695,  Liblio- 
tliécairc  du  Vatican.  Casauate  av.ait 
amassé  une  nombreuse  et  belle  bi- 
bliothèque; il  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  et  gens  de  let- 
tres, et  les  encouragea  toujours  dans 
leurs  travaux.  C’est  â sa  sollicitation 
que  l'abbé  Zacagni  ( P'oj'.  Zscicni), 
^ publia  so^volume  de  Collectanea , 
Borne,  10^,  in-4°-,  qui  aurait  été 
suivi  de  plusieurs  autres,  si  Casanatc 
n’était  mort  le  3 mars  i-joo.  Ce  car- 
dinal légua  sa  bibliothèque  au  couvent 
de  la  Minerve , de  l’oidre  de  Saint- 
Dominique,  à condition  qu’elle  serait 
piiblique;  il  ajouta  à ce  legs  le  fonds 
d’un  revenu  de  4, 000  écus  romains, 
tant  pour  l'augmentation  annuelle  de 
cette  bibliothèque , que  pour  l’entre - 
tien  de  deux  bibliothécaires,  de  deux 
frères  convers  pour  le  service,  de  deux 
lecteurs  pour  enseigner  la  doctrine  de 
S.  Thomas,  et  de  six  théologiens  du 
même  ordre,  mab  de  différentes  na- 
tions, pour  entretenir  la  sainedoctrine. 
Cette  bibliothèque  porte  depuis  long- 
temps le  nom  de  Casanatc.  Audiffredi 
^ en  avait  fait  le  catalogue  ( vt^.  Au- 
OIFFHEDI  ).  A-  B— T. 

CASANOVA  (Manc-AnTowE), 
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poète  latin  du  16'.  siècle,  né  A Rome, 
mais  originaire  de  Como.  Il  était  atta- 
dié  à la  famille  Colonne,  et,  dans  les 
différents  qui  s’élevèrent  entre  cette 
maison  et  le  pape  Gément  VII,  il 
lança  contre  ce  pontife  des  épigram- 
mes  très  mordantes.  Il  fut  arreté  et 
condamné  à mort.  Gément  VII  lui  fit 
grâce;  mais  il  tomba  dans  une  ex- 
trême pauvreté,  fut  réduit,  si  l’on  en 
croit  Valérûnus  , à mendier  son 
pain , et  mourut  enfin  de  misère  et  de 
la  peste , qui  acheva  de  désoler  Rome , 
après  qu’elle  eut  été  saccagée , en 
I 5'2j  , par  l’armée  du  connétable  de 
Bourbon.  Ayant  fait  quelques  an- 
nées auparavant  un  voyage  à Como , 
pour  voir  sa  famille  , il  avait  été 
reçu  à Milan  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction par  tous  les  amis  des  Icitres. 
Paul  Jove  loue  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  l’amabilité  de  son  caractère.  Son 
rincipal  talent  était  cependant  celui 
e l’epigrammc.  Catulle  et  Martial 
étaient  ses  modèles.  Il  réussit  peu  à 
imiter  l’élcgancc  et  la  délicatesse  du 
premier;  et,  s’il  imita  mieux  quelque 
chose  du  second , ce  furent  plutôt  ses 
défauts  que  ce  qu’il  y a de  fin  et  de  pi- 
quant dans  ses  pensées  et  dans  sou 
style.  Les  poésies  de  Casanova  sont 
éparses  dans  divers  recueils , et  sur- 
tout dans  les  Deliciœ  poëlarum  Ita- 
lorum.  , G— É. 

CASANOVA(F»ai»çois),  né  à Lon- 
dres en  1730,  d’une  famille  indienne. 
Ses  parents  étant  retournés  d’Angle- 
terre à Venise,  l’élevèrent,  ainsi  que 
ses  frères,  dans  l’étude  des  langues 
anciennes  et  modernes.  11  proGta  de 
cette  éducation  d’une  manière  éton- 
nante, quoiqu’il  entreprît  dès-lors  de 
travailler  â devenir  peinti'e.  A l’âge  de 
vingt-cinq  ans,  Casanova  vint  â Paris 
avec  un  (je  scs  frères  qui  s’occupait  de 
belles -lettres.  Celui-ci  apporta  quel- 
ques pièces  de  poésies  fugitives  que  les 
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Italiens  aiment  beaucoup;  l’autre  vint 
avec  dcu\  ou  trois  petits  tableaux  de 
batailles.  Des  amis  les  prcseiitcrcut  à 
Ch.  Pan  ocel, grand  dessinateur,  ctqui, 
dansée  genre,  dessinait  les  chevaii-x 
du  plus  grand  caractère,  ayant  fait  des 
études  profondes  sur  cet  atiimal , si 
]>eau  et  si  dilTicile  à bien  rendre  en 
pointure.  11  ne  fut  pas  content  du  ta- 
lent du  jeuneCasanosM  ; cependant,  il 
lui  dit  ces  mots  remarquables:  a Vous 
» paraissez  sentir  le  coloris;  suivez  vo- 
it tre  inclination  ; mais  ne  négligez  pas 
» le  dessin  ; car,  s’il  ne  suffit  pas  pour 
» la  pericetion  dans  fart  de  poindre, 
Il  il  en  est  la  base  fondamentale.  » 
Casanova  se  promit  bien  de  suivre  cet 
avis  ; mais  eu  dessinant  d’après  van 
dor  Meulen  et  Parrocel  lui-même  , il 
s’attacha  encore  plus  au  coloris  et  aux 
e.Tets  de  la  Ininièro , si  difficiles  à bien 
rendre  dans  les  tableaux  composés 
d’une  multitude  de  figures.  Il  alla 
jimidre  auprès  de  Dictrici,  peintre 
îiabilc  à Dresde , IcS  moyens  de  sé- 
duire et  de  plaire , qu’il  puisa  aussi 
dans  les  talents  enchanteurs  de  l’école 
boliandaise.  Par  cette  marche  et  un 
travail  opiniâtre,  il  se  mit  en  état  de 
SC  ptésenter  à Facademie  royale  de 
peinture,  et  y fut  reçu  comme  peintre 
de  batailles.  Son  tableau  montrait  une 
exécution  vive  et  hardie  ; de  la  con- 
naissance des  eflcls  de  la  lumière  du 
ciel,  un  grand  goût  de  composition  , 
de  larges  niasses;  enfin,  des  mouve- 
ments ingc'nieux  dans  les  hommes  et 
dans  les  chevaux.  Cet  ouvrage,  expose' 
au  saloD,  lui  attira  de  tous  côtés  des  de- 
mandes de  tableaux  de  batailles.  Il  en 
fit  aussi  beaucoup  dans  le  genre  de 
vati  de  Vcld , modèle  si  excellent  pour 
peindre  les  animaux.  Il  les  vendait 
fort  cher.  Les  plus  remarquables,  et 
peut-être  les  derniers  qu’il  ail  faits  en 
Fi'.'uiec,  sont  ceux  qui,  demandés  par 
le  piiace  de  C.ûih1c  pour  son  nouvean 
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palais,  représentaient  des  sujets  de 
batailles  gagnées  par  le  héros  de  ce  ' 
nom.  On  ne  peut  guère  pousser  plus 
loin  la  chaleur  du  coloris  et  de  l’cxé- 
ciitioii  que  dans  ces  deux  tableaux.  Au 
milieu  de  ses  plus  grands  succès , Ca- 
sanova, dépensant  toujours  l’argent 
sans  mesure  et  accable  de  dettes,  fut 
obligé  et  fort  lieureiix  d’accepter  la 
demande  qui  lui  fut  faite  par  l’impéra- 
trice de  Russie,  Catherine  1 1 , de  pein- 
dre pour  son  palais , ses  conquêtes  sur 
les  Turks.  Il  alla  exécuter  cette  Irelle 
entreprise  à Vienne  en  Autriche,  où 
il  fut  très  bien  accueilli.  D’un  caractère 
lier  et  élevé,  il  recherchait  la  compa- 
gnie des  personnes  de  haut  rang,  k 
qui  sa  conversation  paraissait  fort  pi- 
quante. Il  était  un  jour  à la  table  du 
prince  de  Kaunitz,  ministre  de  l’em- 
pereur, où  l’on  parlait  de  Rubens  et 
de  ses  talents  comme  grand  peintre  et 
eorauie  diplomate.  Un  des  convives 
dit  : « Rubens  était  donc  un  amhassa- 
» dcnrqni  s’amusait  de  la  peinture.— 

» Votre  Excellence  SC  trom^,  répartit  ♦ 
» Casanova , c’ct.iit  un  peintre  qui  s’a- 
» musait  à être  ambassadeur.  » Tou- 
jours furt  occii|>c,  il  faisait  un  tableau 
ui  dev.ait  représenter  l’inauguralioa 
eslnvalides  par  Louis  Xl  V,  lorsqu’il 
fut  attaque  de  la  maladie  dont  il  est 
mort , à Rriihl , près  de  Vienne  , en 
mars  i8o5.  Plusieurs  de  scs  ouvrages 
ont  été  fort  bien  gravés , et  il  est  sorti 
de  sou  école  des  artistes  distingues. 

R— if. 

CAS.AREGI  ( jEAn-BsRTBELElII  ), 
poète  italien  , naquit  a Gènes  en 
I (i'jf).  Son  père  était  avocat , et  il  eut 
un  frère,  Josepb-Ciiirent-MaricCasa- 
regi,  qui  prit  l’état  de  leur  jièrc,  et  fut 
un  habile  jurisconsulte.  On  doit  à ce 
frèrequatre  ouvrages  estimés  : Diseur- 
sus  legales  de  commercio;  il  Cam- 
bista  istriiito  ; le  Spiegazioni  sul  con-' 
solato  <li  mare,el  Eliicubrationes  et 
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resolutiones  ad  slatuta  Januv  de 
decretis  ac  fuccessionibus  ab  intes- 
tato.  Jean  Bai  tiielcnii  se  livra  dés  sa 

firemièrc  jeunesse  à l’étude  des  bellns- 
eltrcs.  Il  alla  à Rome  à l’âp;e  de  viiip;t- 
trois  ans , s’y  fit  bientôt  connaître  par 
des  poésies  élevantes , et  fut  reçu  de 
l’académie  arcadieune.  On  i(;nore  s’il 
se  fit  d’antres  occupations  et  s’il  eut 
un  autre  état.  Ou  joint  à son  nom  le 
titre  d’abbé,  qui  prouve  qu’il  portait 
l’habit  ecclésiastique,  et  celui  de  comte, 
suit  qu’il  ait  été  fait  comte  de  l’empire 
romain,  soit  qu’il  eut  quelque  bénéfice 
auquel  ce  titre  fût  attaché.  U fit  en 
1 7 I (i  un  voyage  à Sienne , et  y resta 
jusqu’au  mois  de  septembre  de  l’année 
suivante.  Il  vint  aussi  à Paris,  sans 
que  l’on  sache  positivement  à quelle 
époque,  ni  s’il  y fit  un  long  séjour. 
De  Sienne,  il  se  rendit  à Florence,  et 
il  parait  qu'il  s’y  fixa.  11  fut  reçu  de 
l’académie  florentine  et  de  celle  de  la 
Crusca.  Il  publia  en  1740  ^a  tradnC' 
tion  italienne  en  vers  libres  {sciolti), 
du  poeme  de  Sannazar  De  paria  vir- 
ginis;cn  ,iesSoneltie  Camoni, 
ou  poésies  lyriques,  et  eu  1751 , les 
Proverbes  de  Salomon,  traduits  com- 
me le  poème  de  Saiinavar  : ils  otit  été 
réimprimés  à Verrcil  en  1774.  C’é- 
tait un  homme  de  bonnes  mœurs,  d’un 
caractèredonx  etd’un  commerce  agréa- 
ble; il  eut  pour  amis  le  savant  et  in- 
génieux Manfiedi,  les  deux  Zanotti, 
Crescimbeni , Guidi , Zappi . et  plu- 
sieurs autres  littérateurs  et  poètes  célè- 
bres. Il  mourut  à Florence  , le  u3 
mars  1735.  G — É. 

CAiS.\S  ( Bartrëlemi  de  las  ) , 
évêque  de  Chiapa  dans  le  Mexique, 
naquit  d’une  famille  noble  à Séville, 
en  1474.  Il  passa  à Saint  - Dorain- 
gue  à i’àgc  de  dix-neuf  ans  avec  son 
père,  Antoine  de  Las  Casas,  qui  avait 
aecompagiré  Christophe  Colomb  lors 
de  sou  premier  voyage  au  fiouveau- 
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Monde.  Revenu  en  Espagne  , il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , et  entra 
depuis  dans  l’ordre  des  dominicains, 
afin  de  se  faire  employer  comme  tnis- 
.sionnaire  pour  la  conversion  des  In- 
diens. Il  résidait  en  1 535  au  monas- 
tère de  St.-Dominique,  dans  l’île  de 
St.-Doroiiigiie.  Il  y passait  son  temps 
à prêcher  l’évangile  aux  Indiens  et 
aux  nègres  , et  l’humanité  ô leurs  op- 
presseurs. Le  plus  fidèle  historien  de 
cette  époque,  Oviedo  Valdès,  officier 
espagnol , qui  passa  presque  toute  sa 
vie  dans  le  Nouveau -Monde,  nous 
apprend,  liv.  V,chap.  4,  que,  dès  l’an 
iSiQ,  il  y eut  une  insurrection  d’in- 
diens , causée  par  un  outrage  fait  par 
un  officier  espgnol  à la  femme  du  ca- 
eique  don  Henii , qui  as'ait  embrassé 
le  christianisme.  Çc  cacique  ayant  en 
vain  demandé  justice,  se  retira  avec 
les  siens  dans  les  montagnes  de  Beo- 
ruko,  d’oùil  fit,  pendant  près  da  qua- 
torze ans,  la  guerre  aux  Espagnols.  La 
paix  fut  rétablie  en  1 533  .et  fut  prin- 
cipalement l’ouvrage  du  missionnaire 
Las  Casas.  Oviédo,  tout  corujuista- 
dor  qu’il  était,  finit  le  chap.  12  de 
son  livre  en  rendant  justice  aux  vertus 
au  zèle  de  Las  CaSas.  Il  raconte 
comment  ce  digne  missiunn.aire  s’en- 
fonça dans  les  forêts  et  les  montagnes 
pour  réconci'icr  le  cacique  Henri  et 
les  Indiens  avec  le  nom  espagnol  ; 
comment  il  cimenta  entre  eux  une 
paix  qui  malheureusement  ne  fut  pas 
de  longue  durée , et  qui  fut  suivie  de 
rexicrmination  de  presque  tous  les 
indigènes.  Avant  d’eutrer  dans  l’ordre 
de  .St.  - Dominique,  Las  Casas  avait 
présenté  h Charles  - Quint  plusieurs 
mémoires  en  faveur  des  Indiens.  Les 
cflbrts  qu’il  avait  faits  pour  adoucir 
leur  destinée  ayant  été  inutiles,  il  se 
proposa  de  fonder  une  colonie  sur  des 
prineipes  bien  dilFérents  de  ceux  que 
saivaiem  alors  ses  compatriotes.  11  ub- 
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tint  de  l’empereur  d’éirc  envoyé  à Cu- 
maua  en  qualité  de  gouverneur.  Arrivé 
à Porto -Ricco,  en  iSig,  avectrtis 
cents  laboureurs  castillans,  il  se  rendit 
à Cumana  pour  y cUiblir  ses  colons. 
Persuadé  que  ses  compatriotes  de- 
vaient être  en  horreur  aux  indigènes , 
il  avait  imaginé  de  dbtinguer  scs  co- 
lons par  fin  habit  particulier,  orné 
d’une  croix  blanche , aCu  qu’ils  ne 
pussent  être  confondus  avec  les  autres 
Espagnols.  Conquérir  l’aflection  des 
naturels  en  se  conformant  à l’cspiit 
bienveillant  de  l’Évangile,  en  respec- 
tant leur  liberté  et  leurs  propriétés,  tel 
c:ait  le  plan  de  Las  Casas  et  des  hom- 
mes de  bien  qui  l’accompagnaient. 
Malheureusement  , quelque  temps 
avant  son  arrivée  à Cumana , des  pi- 
rates espagnols,  qui  prenaient  le  nom 
de  conquistadores , avaient  fait  des 
descentes  sur  la  côte  de  la  Trinidad  , 
de  Venezuela  et  de  Cumana , d’où  ils 
avaient  enlevé  des  Indiens  , tandis 
qu’ils  trafiquaient  avec  eux  et  leur 
donnaient  As  festins.  Les  Indiens  s’é- 
talent vengés  en  exterminant  les  Es- 
pagnols dont  ils  avaient  pu  se  saisir, 
l.orsque  Las  Casas  fut  arrivé  àCuinana 
avec  les  siens,  Gonzalo  Ocampo,  qui 
y avait  été  envoyé  par  le  gouverneur 
de  St.-Domingue  en  qualité  de  com- 
mandant , refusa  de  reconnaître  son 
autorité.  Las  Casas,  après  avoir  logé 
ceux  qu’il  conduisait  avec  lui  dans  un 
fort  entouré  de  palissades,  se  ren- 
dit à St.-Domingue,  afin  de  faire  con- 
naître au  gouverneur-général  des  Indes 
la  rébellion  d’Ocampo.  Ce  chef  venait 
de  soulever  les  indigènes  par  ses  exac- 
tions et  ses  cruautés , et  comme  ils  ne 

}K)u  valent  croire  qu’il  y eût  des  gens  de 
lien  parmi  les  Espagnols , ils  tombè- 
rent sur  les  colons  de  Las  Casas,  com- 
me sur  les  satellites  d’Ocampo,  et  mas- 
«crèrent  tous  ceux  qui  ne  purent  sc 
sauver  dans  la  petite  ile  dcCubagüa.  Las 
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Casas  ne  se  rebuta  pas  ; on  le  vit  con- 
tiuiiellemcnt  allant  d’Amérique  eu  Es- 
pagne, et  revenant  d’Espagne  en  Amé- 
rique, pour  plaider  la  cause  de  ces  mal- 
heureux. Tant  de  zèle  et  de  vertus  ir- 
ritèrent contre  lui  leurs  oppresseurs. 
On  vit  un  autre  ecclésiastique,  Sépul- 
véda , chanoine  de  Salamanque , théo-' 
logieii  et  historiographe  de  Charlcs- 
Quint,  composer  un  ouvrage  intitulé; 
Démocrates  secundus , seu  de  justis 
belli  cousis  ; an  liceat  bello  Indos 
prosequi , aujerendo  ab  eis  dominia 
possessionesque  et  bona  temporalia, 
et  occidendo  eos,  siresislentiam  op- 
posuerint , ut  sic  spoliati  et  subjecii, 
faciliùsper  prcedicalores  suadeatnr 
iis  jides.  Charles-Qiiint  défendit  l’im- 
pressionde  ce  mémoire;  mais  il  fut  im- 
primé à Rome , et  les  moines  le  firent 
circuler  eu  Espagne,  au  mépris  de  l'au- 
torité souveraine.  Las  Casas , des'enu 
évêque  de  Chiapa,  réfuta  cet  abomi- 
nable libelle , par  un  écrit  qui  porte 
l’empreinte  de  son  caractère;  il  e^t  in- 
titulé : Brevissima  relacion  de  la 
destruccion  de  las  Indias,  in-4*. , 
Séville,  i55a.  Sépulvéda  ne  se  tint 
pas  pour  battu  ; il  demanda  une  con- 
férence publique  avec  l.as  Casas  , 
et  il  continua  de  soutenir,  dans  scs 
discours  et  dans  ses  éaits,  que , d’a- 
près le  droit  politique, Charics-Ouint 
pouvait  forcer  les  Indiens  i le  recon- 
naître pour  leur  souverain,  ctqne, 
d’après  les  lois  de  l’Église , c’était  un 
devoir  d’exterminer  quiconque  refu- 
sait d’emlrrasser  la  religion  chrétieuiw. 
Charles-Quint  nomma  Dominique  So- 
to , son  confesseur,  pour  examiner  ce 
grand  procès  ; mais  ce  monarque , ac- 
cablé d'affures  , oc  prononça  jamais 
sur  cclIe-ci.  On  continua  de  faire  la 
chasse  aux  Indiens,  de  les  exterminer 
ou  de  les  entasser  dans  les  mines.  On 
prétend  qu’il  en  périt  quinze  millions 
dans  moins  de  dix  ans.  Le  dévouement 
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de  Las  Ctsas  à la  cause  des  Indiens  a 
d'iniie'  lieu,  d’apres  le  Icmoi^iiagc de 
Hcrrcra,à  une aecusalion  bien  rc-in  ir- 
qiiable,  c’est  d’avoir  liii'tuêuic  coii- 
seillé  aux  lîspagiiuls  la  traite  des  nè- 
gres, a(in  de  les  substituer  aux  In- 
diens dans  les  travaux  desCulouics.  M. 
Grégoire  a fait  un  Mémuire  , intitulé  : 
de  B.  de  Las  Casas , etc., 
inséré  dans  le  quatricine  tome  des 
Mémoires  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  V Institut. 
U y réfute  cette  imputation  caioiu- 
nieusc.  Nous  a vons  .consulté , romnic 
lui,  tous  les  écrivains  espagnols  et  por- 
tugais de  cette  époque,  ainsi  que  les  an- 
glais qui  ont  écrit  spir  le  cotumerco,  et 
il  résulte  de  cet  examen,  i”.  que  tous 
les  historiens  qui  ont  accusé  l’évêque 
de  C!iia|pa  de  cette  barlrarc  inconsé- 
quence , Kayual , l’auw , etc. , et  même 
Itobcrlson,  ont  tous  écrit  sur  la  fui  de 
Ilerréra , historien  élégaut , niais  par- 
tial , ou  sur  cellir-riu  père  Charlcvoix , 
qui,  lorsqu’il  parle  des  colonies  espa- 
gnoles, ne  fait  que  traduire  Herrcra 
sans  le  citer  ; ti".  que  les  Espagnols 
achetaient  des  esclaves  nègres  des  Por- 
tugais , long-temps  avant  la  découver- 
te du  Nouveau  - Monde,  et  qu’ils  en 
amenèrent  avec  eux  dès  le  coramencc- 
incnt  de  leur  établissement  à Saint- 
Domingue.  Il  existe  de  lias  Casas, 
dans  la  bibliothèque  de  Alexico,  trois 
volumes  manuscrits  in-Iulio , dont  il 
y a une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  l’académie  de  Madrid  ; ce  sont 
ses  mémoires , scs  lettres  officielles 
et  familières,  et  scs  autres  ouvrages 
politiques  et  tbéoiogiqnes.  Loin  de 
trouver  , dan|  tons  scs  écrits  , un 
mot  d’où  l’on  puisse  conclure  qu’il  ait 
conseillé  de  .substituer  l’esclavage  des 
noirs  à celui  des  Indiens,  on  y voit, 
au  contraire  , dans  trois  ou  quatre  en- 
droits où  il  a occasion  de  parler  des 
esclaves  uègrcs , qu’il  compatit  à leurs 
vit. 
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maux.  Las  Casas  fut  un  théologien , 
un  publiciste  «t  un  historien  distin- 
gué. On  a accuse  d’exagération  le  récit 
qu’il  a fait  des  crimes  et  des  mcurü'cs 
commis  par  le.s  cum[uérants  du  Nou- 
veau-Monde. Clavigcro  , cependant, 
ne  peut  s’erapèchor  de  retracer,  dans 
toute  .Son  histoire,  les  cruautés  et 
les  injustices  de  Cortès , d’Alvarédo 
et  des  autres  chipfs  esjiagnols.  11  rc- 
prcscutc  le  Mcxii|uc , TIascala  et  les 
autres  éuts  voisins,  comme  très  po- 
puleux au  temps  de  la  conquête. 
Il  est  d’accord,  sur  ce  point,  avec 
Cortès.  Las  Casas , aprè»  avoir  passé 
cinquante  ans  (Jaiis  le  Nouveau-Mon- 
de, et  traversé  douze  fuis  l’Océan  pour 
aller  plaider  en  Esp.agnc  la  cause  des 
Indiens  , se  démit  de  son  évêché  , et 
revint  en  i55i  dans  sa  patrie,  où, 
après  s’être  immortalisé  par  son  ac- 
tive bienfaisance  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  il  mourut  à Ma- 
drid en  i5ü().  Itemé.sal,  Echard  et 
Oiiétif,  et  la  Bibliolheca  mexicana, 
disent  que  B.  de  Las  Ca.sas  descendait 
d’une  illustre  famille  de  France  , éta- 
blie dans  les  Espagnts  vers  le  temps 
de  S.  Ferdinand.  Cette  circonstance  sc 
trouve  confirmée  et  développée  dans 
les  détails  d’une  vieille  chronique  au 
pouvoir  de  cette  maison  , qui  subsiste 
encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Las 
Cases.  Les  ouvrages  de  B.  de  Las  C i« 
sas , sont  : 1.  Brevissinia  relacion  de 
la  destruccion  de  las  Indias;  elle  a 
été  traduite  en  Latin , sous  ce  litre  : 
Narralio  re^ionum  indicarum  per 
hisparws  quosdam  devastatarum  , 
etc. , Francfort,-  i5«)8 , in-4°. , avec 
fig. , de  J.-Tli.  de  Bry  ; et,  en  français, 
par  Jacques  de  Miggrode , Ty  rannies 
et  cruautés  des  Espagnols,  Anvers, 
i(>79,  in-4”.  ; une  autre  traduction 
parut  en'  1G98  ( f' oyez  J.  B.  M.  de 
IkLLEGsnDE  ),  mais  elle  est  infidèle  , 
et  le  traducteur  l’a  augmentée  à ta 
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manière.  Les  Ilüll.amlais  ont  souvent 
rc’impiiinc  ces  tr.iductious  , pour 
animer  les  Flamands  contre  les  Es- 
pa;;nols.  II.  Priticipia  (jU(edam  ex 
quibus  proceileriJuni  est  in  dispu- 
ta tione , ad  manifestiindam  et  de- 
Jendendam  justitiam  Indorum  ; III. 
Utriim  ref’es  et  principes , jure  ali- 
quo  vel  titulo  et  saled  conscientid , 
ciees  ac  subdilos  à repid  corond 
alienare  et  alterius  dominii  parti- 
cularis  ditioni  suhjicere  possint  ? 
Francfort,  1371  , in-4°.,  rare,  .ayant 
été  supprime;  IV.  des  opuscules  de 
théologie  et  de  morale.  L’edilion  ori- 
ginale de  las  Ohms  de  D.  Barlh. 
de  Las  Casas,  Séville , i 55à,  5 jrart. 

est  rare  et  reclicrclicc  eu  carac- 
tères gothiques  ; il  y eu  a une  contre- 
façon eu  lettres  rondes.  Sa  vie  a etc' 
e'erite  en  italien  par  Michel  Pio,  bolo- 
nais, 1O18,  in-4".  1/aulciir  de  cet 
article  a aussi  donne'  une  notice  sur 
liarlhr'lrnii  de  Las  Casas  , ;i  la  fin  du 
tom.  1 1 de  son  orage  à la  Trini- 
dadelen  Ccnêzuela  , Paris,  18  la. 

I) — N L — E. 

C \SAS  (Pons  de  Las  Cases,  ou  Las), 
teigneur  de  Belvè-ze,  eu  Languedoc, 
d’une  origine  coniinunc  avec  le  pré- 
cédent , fut  un  des  ornements  ilc  la 
chevalerie  sous  le  ri'gne  de  Fran- 
çois « On  l’appelait,  dit  une  vieille 
» chronique,  le i’rrtic/iei'a//er, la  fleur 
» de  noble  famille.  Il  eut  la  glorieuse 
»)  part  des  helles  et  des  mauvaises  ba- 
il tailles  d’Italie,  fut  blessé  trois  fois  , 
» et  eut  en  sa  vie,  à la  façon  du  temps, 
» trois  eombats  singuliers  , dont  il 
» sortit  vainqueur,  et  le  dernier  avec 
» pleines  dépouilles  d’un  capitaine  na- 
« politaiu.  n Ce  modèle  des  vertus  rlie- 
valcresqncs  mourut  eu  i58i  , à l’.âge 
de  quatre-vingt-six  ans.  D — N L — e. 

CASAS  (CiinisTOPiiE  de  i.as  ) , né  à 
Séville,  mourut  en  1 57(1 , pour  avoir 
pris  mal  à propos  une  dose  dciaannc. 
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On  a de  lu!  : I.  V ocabulaire  des  deux 
langues  , italienne  et  espagnole , 
Venise,  1 réimprimé  dans 

la  même  ville,  en  1 594  » l’-**'  soins 
de  Cauiillu  Camilli,  qui  y avait  fait 
beaucoup  d’additions.  Gaspar  Sciop- 
pius  met  ce  dictionnaire  au  rang  des 
derniers  livres  ; N.  .Antonio  le  croit  au 
contraire  utile  aux  Italiens  et  aux  F.spa- 
gnols  : il  a tout  an  moins  cesse  de  l’cli  c. 

I I.  Une  traduction  espagnole  de  Solin , 

Séville,  1 575,  in-4“. — CASAs(Oonsal- 
vede  Las},lialjilantdu  Mexique, dans  le 
16'.  siècle,  prenait  le  litre  de  scignenr 
de  la  province  on  nation  de  Zangnita. 
11  est  auteur  d’un  traité  sur  la  ruiturc 
des  vers  a soie  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne : yirte  para  criar  seda  en 
Nueva  Kspana,  Grenade , 1 58 1 , iu- 
8 ’.  ; réimprimé  .avec  les  traites  de  Hcr- 
rcra  et  autres  sur  ragriculture,  Ma- 
drid, iGy.o,  in-fol.  Gonsalve  de  las 
Casas , avait  aussi  composé  les  ouvra- 
ges suivants  qui  sont  restes  manus- 
crits; Tratado  de  la  guerru  de  los 
Chichimecos  elDefensa  deconqitis- 
tas  y conquistadores  de  las  Indias 
occidentales.  Il  traite  dans  ce  dernier 
ouvrage  de  la  découverte  des  Indes 
occidentales  Cl  de  la  conversion  des 
Indiens.  A.  B — t et  V' — ve.  ‘ 

CASATI  ( Pave  ) , né  à Plaismce 
en  1G17,  entra  chez  les  jésuites  de 
bonne  heure,  et,  après  avoir  enseigne 
à Rome  les  mathématiques  et  la  théo- 
logie, fut  envoyé  en  Suède  à la  reine 
Christine,  qu’il  aches'a  de  déterminer 
à embrasser  la  religion  cathoüque.  11 
mourut  à Parme  le  •si  décembre  1 707, 
.à  l’dge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  f 'a- 
cuuni  proscriptum  ; 11.  Ve  tend  ma' 
chiais  motd , Rome,  ifiGS,  in-4”.; 

III.  Mechanicorum  libri  octo;  IV. 

De  igné  dissertationes , Panne,  1G8G 
et  iGi)5, 2 vol.  in-4”.  • <•'^•>0  est 

'fort  estimé;  De  Jlnÿelis  disputati» 
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tlieolugica  ; 0/iUctf  diiputaliones.  Il 
composa  ce  traité  iropliqucà  qii.itrc- 
vingt-lmit  ans,  étant  déjà  aveugle. 
On  a encore  de  lui  divers  autres  li- 
vres peu  importants , dont  on  trouve 
la  liste  dans  Nicéron.  Z. 

CVS.VTl  (CuBiSTOPHE  ),  patricien 
milanais,  ne  eu  l'j'r.t,  et  mort  dans 
sa  patrie  en  i8o4 , était  lils  du  comte 
Joseph  Casati,  homme  très  instruit,  et 
qui  rassemlilait  chez  lui  un  grand  nom- 
hre  de  savants , de  littérateurs  et  d’ar- 
tistes. Plusieurs  d’entre  cnx  durent  à 
scs  encouragements  mie  partie  de  la 
gloire  qu’ils  avaient  acquise,  et,  de  ce 
nombre,  fut  Migliarea,  auteur  du  poè- 
me intitulé:  il  f'igliiwl  vrucU^n.  Au 
milieu  d’une  telle  société,  le  jeune  (ihi  is- 
tophe  ne  put  manquer  de  prendre  du 
goût  pour  les  sciences  et  les  arts.  Son 
indin.ition  paniculièrc  le  porta  spécia- 
lement à l’élude  lie  la  jurisprudence, 
et  surtout  à celle  de  l’histoire  et  des 
vieilles  chartes.  Il  a composé  eu  ce 
genre  quelques  écrits  pleins  d’érudi- 
tion , qui  sont  restés  dans  son  porte- 
feuille. Le  seul  que  le  public  ait  connu 
par  l’impression  est  une  dissertation 
de  307  pages  in-8'.,  intitulée  • /Je/i’ 
origine  délie  aiiffiste  case  d' ia^ria 
e di  Lorena , Milan  , 1 791.  Dans  cct 
ouvrage , qui  lui  valut  d’honorables 
témoignages  de  satisfaction  de  la  cour 
de  Vienne,  il  a fait  voir,  en  réfutant 
quelquefois  Mabillon  et  d’Hcrrgott, 
qu’Elicon , premier  duc.  de  l’ Allemagne 
inférieure,  fut  la  souche  commune  des 
princes  d’Autriche  et  de  Lorraine.  Éta- 
blissant ensuite  que  le  père  d’Élicon 
fut  le  duc  Bonifice,  et  son  a'ieul  le  duc 
Gondon , Casati  met  en  évidence  l’ori- 
gine du  très  ancien  droit  de  patronage 
que  la  maison  d’Autriche  avait  sur  la 
célèbre  abbaye  de  Graudvalcn  Alsace, 
et  de  celui  de  souveraineté  non  moins 
ancien  qu’elle  exerça  sur  cette  pro- 
vince. La  disseï  talion  cstaccoinpagnce 
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d’un  appendice  où  l’autenr  a montré 
d’une  manière  assc*  péiemptoire  ipie 
les  familles  des  prinei  s français  car- 
loviiigiciis  et  capétiens  dérivent  de  la 
même  souche  ipii;  celles  des  princes 
d’ Autriche  et  de  Lorraine.  (î — a. 

C..ASAL1>ON(!saac  de',  naquit  le  18 
février  1Ô59,  à Geneve,  où  .sa  fa- 
mille, ui'iginaire  du  Dauphiné,  s’était 
réfugiée , après  avoir  embrassé  la  ré- 
foimc.  Son  père  étaut  rentré  dans  sa 
pallie,  fut  ministre  a Crest,  et  se  char- 
gea de  l’éducation  ilii  jeune  Isaac,  dont 
les  progrès , sous  nu  tel  maître,  furent 
si  rapiiles , que,  dès  i’àge  de  neuf  ans, 
il  parlait  latin  avec  correction  et  facili- 
té. Il  eu  avait  dix-neuf  lorsqu’il  quitta 
la  maison  patei  tielle  pour  aller  faire 
son  eom  s académique  a Genèv-e,  11  s’y 
livia  h l’étude  de  la  jurisprudence,  de 
la  théologie,  des  langues  oricni.iles,  et 
se  mit  en  état  de  remplacer , en  1 583  , 
F.  l’oi  tus..son  professeur,  dans  la  chai- 
re de  grec.  li  y époii.sa  Florence,  fille 
de  IL  Etienne,  et  luihlia  chaque  année 
des  éditions,  des  traducüuiis  d’antenrt 
grecs  et  latins , avec  des  notes  et  des 
commentaires  remplis  de  critique  et 
d’érnditipn.  Son  caractère  naturelle- 
ment inquiet,  et  la  hiurrerie  de  son 
beau-père  lui  ayant  rendu  le  .séjour  do 
celle  ville  désagréable,  il  accepta,  en 
I 596 , une  chaire  de  grec  et  de  hellcs- 
Icltres  à Montpellier,  où  il  ne  demeu- 
ra que  Jeux  ans , parce  que  lesappoin- 
tcnieiits  qu’on  lui  avait  promis  étaient 
mal  p.iyés.  Henri  IV’.  informé  de  son 
mérite,  l’appela  à Paris,  pour  occuper 
un  poste  semblable  à celui  qu’il  avait 
eu  Languedoc.  Sa  religion,  la  |.aluusie 
des  autres  professeurs , et  peut-être 
son  caractère  un  peu  difGcile , lui  cau- 
sèrent des  désagi'émeuls,  dont  il  fut 
amplement  dédommagé  par  la  place  de 
bibliothécaire  du  roi,  avec  un  traite- 
ment de  400  livres , somme  considé- 
rable à celte  époque.  H fut  un  des  com- 
17.. 
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niissair's  h la  conforencc  de  Fontaine- 
bleau, entre  le  cardinal  Dnpcrron  et 
Duplessis  IVIornai , et  donna  son  avis 
en  t'as'cnrdn  premier eonlrclc dernier. 
On  savait  d’ailleurs  qu’il  ne  pai  lageait 
point  les  sentiments  des  rcfornie's  sur 
divers  points  imporkints  de  leur  Sym- 
bole. CI  II  ne  faut  pas  le  dissimuler, 
» cerivait-il  à AViltembogard;  la  gran- 
» de  dill'drence  que  je  trouve  entre 
» notre  foi  et  celle  de  raiicieniie  Église 
» me  eaiise  beaucoup  de  trouble  ; car, 
» pour  ne  point  parler  des  autres  qiies- 
* tions  , I.utlier  s’est  éloigné  des  aii- 
» ciens  sur  les  saerements  ; Zwingle 
» s’est  éloigné  de  f.utber  ; Calvin  a 
xabindonué  l'un  et  l’autre,  et  ceux 
» qui  ont  écrit  depuis  ont  abandonné 
» Calvin.  Si  nous  continuons  d’aller  ce 
» train  , quelle  sera  la  fin  de  tout  ee- 
» ci  ?...  » Ces  dispositions  peu  dégui- 
sées le  rendirent  suspect  à son  parti. 
On  le  soupçonna  de  penser  à se  faire 
catholique.  Ce  soupçon  .sefortifia  quand 
on  vit  un  de  ses  fils  embrasser  la  reli- 
gion romaine,  et  se  faire  capnciii.  Ou 
assure  qu’avant  de  prononcer  ses  veeux, 
, ce  fils  ét.int  allé  lui  demander  sa  béné- 
diction, il  lui  dit  ; « Je  vous  la  donne  de 
» bon  cœur  ; je  ne  vous  cond.iinne 
» point  ; ne  me  cond.unntz  p.is  non 
» plus:  J.-C.  uou'.  jugera,  a Après  la 
mort  de  Henri  IV,  Casanbon  suivit  en 
Angleterre  le  cUcvalier  WTotton , ain- 
bassidfiir  extrao’-dioaire  de  Jacques 
Ce  prince  r.iccneillit  de  la  manière 
la  plus  nisiinguce,  loi  donna  deux  pré- 
bendes, l’iinc  à Cantorbery , raiiti  c à 
\\’c.slinin,ster , et  lui  fit  en  outre  Oioo 
liv.  sierl.  de  pension.  Les  protesLmts 
de  France  étaient  toujours  inquiets  sur 
la  sinecrité  de  son  attaebrment  à leur 
parti,  l’ierre  Dnmniilin  écrivit  à Mon- 
taigii , cvé'piede  Batli,  qiieCasanbon 
avait  beaucoup  de  penebant  pour  le 

Jaapi'ine  ; qu’il  n’était  plus  retenu  dans 
a réforme  que  par  un  petit  nombre 
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d’articles; que,  s’il  retournait  en  Fran- 
ce, il  finirait  par  changer  de  religion , 
CO  qui,  ajoutait  Dumoulin  , causerait 
laeaucoup  de  scandale  et  de  prejiidiee 
an  parti  de  l.i  icforme.  Cisaubou  se 
fixa  circctivement  en  .Angleterre,  rt 
mourut  à Londres, le  i*'''. juillet  iGi.j. 
Il  fut  enterré  a Westminster.  On  lui 
dressa  un  niansolcc  sur  lequel  fut 
gravée  uaeépilaplir  honorable.  C'était, 
un  tliéolugieii  pacifique  et  conriliant  , 
un  savant  du  pieinicr  ordre,  bon  tra- 
dnrlciir,  exeellent  critique.  C’est  le 
témoignage  ipie  lui  ont  rendu  l'itliou  , 
de  Thon,  llciusins,  Giævius,  Gro- 
nnvius  et  autres  savants.  la;  car- 
dinal Dnpcrron  disait  que,  pour  les 
bollcs-lcltres , il  en  .savait  pins,  lui 
tout  seul , que  tous  les  jé.suUcs  ensem- 
ble, ec  qui  est  exagéré.  Le  racme  car- 
dinal ajout, lit  que.  quand  Casanbon  par- 
lait français  , il  sembl.ait  que  ce  fût  un 
paysan  ; et  que, quand  il  parlait  latin, 
il  semblait  qu’il  parlât  .sa  langue.  Ge- 
pcnd.ant , on  a remarqué  des  gallici.s- 
mes  dans  son  latin,  et  plusieurs  inexac- 
titudes dans  ses  ouvragi'S  historiques. 
Son  amonr-propre , jHirté  aii-drla  des 
bornes,  lui  attira  quelques  dés.agré- 
nients.  Il  avait  d’almrd  pris  le  nom 
d'/Jorlibotuts  , sous  lequel  il  publia 
ses  notes  sur  Diogène  Laërce  et  sur 
ïbéocrite.  II  se  eotilenta  ensuite  de 
donner  une  terminaison  latine  ait 
nom  de  Casutibon.  La  sriile  nomcii- 
clatiirc  de  scs  livres  remplirait  plu- 
sieurs colonnes  ( /'qy.  Coi.OMiKS  ); 
on  .se  bornera  <i  indiquer  iii  les  prin- 
cipaux : \.  !n  Dio^enem  Laertiiiin 
noir,  i 5S”>  ,iii-H’.,  réimprimées  de- 
puis dans  le  Diogène  de  llonri  Étien- 
ne, de  et  dans  cebii  de  Mei- 

bomius  ; II.  Polrœni  stratagema- 
Itim  gr.  et  lat.  cum  nnlis  Cttsau- 
honi,  Lyon,  iSBq,  in-iti.  Casauboit 
est  le  premier  qui  ait  publié  le  texte 
grec  de  cet  auteur.  lU.  Arislotelis 
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q>era  gr.  et  lal. , Lyon  5go  , in- 
ful.,  avec  des  notes  marpinales  , édi- 
tion peu  Iravaillde,  réimprimée  plu- 
sieurs fois;  IV.  Theophrasti  charac- 
teres,gr.  et  lat.,  dont  les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Lyon, 
deCambridge,  l'jta.par  Ncedham, 
et  de  Cobourg,  in -8’.,  par 

Fischer.  C’est  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages en  ce  genre.  V.  Suetonii  opéra 
cum  animadversionibus,  Paris,  i(»o(), 
ia-,i".;  ce  commentaire,  souvent  réim- 
primé avec  des  additions  , fut  reçu 
avec  un  applaudissement  universel  : 
ou  le  retrouve  dans  l'cdition  de  Wolf, 
Leipzig,  i8o'i.  VL  Persii  satj-ræ 
cwn  comment.,  Paris,  i6o5  , in-8\ 
Scaliger  , ami  du  commentateur,  di- 
sait que  O la  sauce  valait  mieux  que  le 
s poisson.  » Eu  eQ'ct,  quoiqu’on  ait 
quelque  peine  à soutenir  la  lecture  du 
cet  énorme  commeutaire,  où  sept  cent 
dix  vers  sont  ensevelis  sous  tant  de 
passages  grecs  et  latins , les  notes  de 
Casaubon  n’en  sont  pas  moins  une 
mine  d’érudition  qui  ne  saurait  être 
trop  louée.  Vil.  Poljr'bii  opéra  gr.  et 
lal.,  Paris,  iGoy.  Cette  version  est 
estimée.  Gasaubon  mourut  sans  avoir 
pu  donner  le  commentaire  qu’il  avait 
promis  sur  cet  auteur;  après  sa  mort 
un  publia  ce  qui  fut  trouvé  dans  scs 
papiers  ( Paris,  1617,  in-8".) , ce  qui 
ne  va  [las  plus  loin  que  le  20°.  chap. 
du  P’’,  liv.  Ces  notes  ont  reparu  dans 
les  éditions  de  Gronovius  et  d’Er- 
nesti.  Casaubon  a travaillé  dans  le 
meme  geure  sm'  Tliéocrite,  Strabon, 
Denys  d’IIalicarnasse  , Diccarque  , 
Pline  le  jeune,  Apulée,  Athénée,  Dion 
Clirysostômc.sur  le  Nouveau -Testa- 
ment , sur  S.  Grégoire  de  Nyssc , dont 
il  a,  le  premier,  publié  l’épUrea  Eus- 
talhic.  Ambroisie  et  Basilisse.  Scs 
ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  pas 
exempts  de  fautes  ; mais  on  y trouve 
uuc  sagacité  merveilleuse  cl  un  juge- 
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ment  exquis;  il  interprète  ou  rétablit 
les  passages  des  anciens  avec  un  rare 
bonheur  : son  commentaire  sur  Stra- 
bon est  le  meilleur  qui  existe;  ses 
travaux  sur  Thcocritc  et  Athenée 
sont  aussi  très  estimés  des  savants. 
VI 11.  De  satrried  Græcorum  poé- 
si  et  Romanorum  salj  rd  libri  duo, 
Paris,  iGo5,  in-S".  Il  y soutient  que 
la  poésie  satirique  des  Latins  est  fort 
dillérf  ntc  de  celle  des  Grecs,  opinion 
qui  a été  combattue  par  llcinsius,  cl 
adoptée  par  Spanheim.  C’est  dans  cet 
ouvrage  qu’on  trouve  les  jaremières 
recherches  faites  avec  suct-cs  sur  la 
poésie  satirique  de  ces  deux  anciens 
peuples.  IX.  E xercittUiones  in  llaro- 
niuin , Londres,  iGi4>  in-folio; 
Francfort,  i6i5  , iu-4“.;  Genève , 
iGâ5  et  G.),  in-4  '.  Cet  ouvrage,  an- 
noncé d’avance  avec  beaucoup  d’os- 
tentation, n’eut,  lorsqu’il  parut,  qu’un 
succès  médioc.i  c , meme  parmi  les 
prolcstauts.  Casaubon  n’avait  ni  assca 
d’érudition  ecclésiastique  , ni  assez 
de  science  théologi(juc  jiour  une  entre- 
prise de  cette  nature,  ce  qui  a fait  dit  0 
à quelques  écrivains  u qu’il  n’avait 
renversé  <|ue  les  girouettes  du  grand 
édifice  de  U.ironius.»  Le  cardinal  Noris 
et  le  P.  Pagi  l’ont  souvent  relevé  sur  la 
chronologie.  X.  De  liberlate  eccle- 
siaslicd  , liber  singularis  , 1607  , 
in-8  ’.  Ce  livre , entrepris  pour  soute- 
nir les  droits  de  la  piiissaiiee  tempo- 
relle contre  les  prétentions  de  la  cour 
romaine,  à l’occasion  du  diflTcrend 
survenu  entre  la  république  de  A cuise 
cl  Paul  V,  fut  discontinué  par  ordre 
de  Henri  IV,  qui  l’avait  commandé, 
après  que  le  dilTércnd  eut  etc  terminé. 
11  n’y  avait  alors  que  deux  cent. soixan- 
te-quatre pages  d’imprirae'es.  Comme 
Casaubon  eu  envoyait  les  feuilles  a scs 
amis  à mesure  qu’elles  sortaient  de 
la  presse,  on  les  a réimprimées  dans 
Gtddast , Colleclanea  de  monarchid 


C A S 

impcrii , et  dans  le  rcciioil  des  lettres 
de  l’aiileiir.  Xl.  Ad  Frontonem  Du- 
cvitin  epislola  , Ijoudres  , itiii  , 
iii-4'’.  L'ubjct  (le  cette  lettre  très  pi- 
quante est  de  eumbatlre  la  dorti  inc  d(?s 
jéMiilcs  sur  rauloritd  des  roLs.  XII. 
Casaiiboni  ephtolæ , dont  la  meilleure 
et  la  plus  ample  edlliun  est  celle  d A- 
niclfiveen,  à Itottcrdam,  en  T 70g,  iu- 
fül.  Elles  sonlaii  nombre  de  onze  cent 
onze, dont  il  y en  a trois  ceiits  qui  ii’a- 
vaiciit  jamais  etc  publiées.  On  y a réuni 
sa  vie,  .scs  poésies,  les  lettres  de  son 
fils,  les  notes  marginales  de  Coloiniez, 
pour  expliquer  les  endroits  obscurs. 
Quoiqu’il  y ait  peu  de  ces  lettres  qui 
traitent  de  matières  importantes , la 
Icclm-c  ne  lai.sse  pas  que  d’en  être 
agréable;  elles  sont  bien  écrites,  et 
pleines  d’érudition  , mais  un  peu  em- 
barrassées par  un  trop  grand  nom- 
lire  de  passages  grecs , et  trop  rem- 
plies d’buraeur  contre  ceux  dont  il 
croyait  avoir  a se  plaindre.  JeanCbris- 
toplie  WolIT a publié  un  Casaubonia- 
Tirt,  Hambourg , i^io,iu-8‘.  Cæ  re- 
cueil est  curieux  et  plein  d’érudition. 
1/éditeur  a mis  dans  sa  préface  une 
notice  bonne,  mais  incomplète,  des 
Ana.  Joly,  sur  Bayle,  article  Gour- 
itai , dit  qu’on  attribue  YAnti-Coiton 
à Augustin  Cnsaubon  , fds  d’ls,i.ic , 
avant  son  entrée  (liez  les  capucins, 
mais  on  n’en  a aucune  preuve , et  les 
Traisemblanccs  sont  contre.  T — d. 

CASAOBON  ( Méhic  ),  Clsdu  pre- 
rétlent,  naquit  à Genève  le  i4  août 
1 5gg.  Après  avoir  commencé  .ses  étu- 
des dans  r.académicprotcstantc  de  Se- 
dan, il  suivit  son  père  en  .Angleterre,  et 
alla  les  continuer  au  collège  de  Clirist, 
à Oxford , où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie.  Il  était  curé  de  Blc- 
don,  dans  le  comté  de  Soramerset,  pré- 
bendicr  de  Gintorliéry , et  recteur 
d'Iekbam,  lorsque  la  révolution  qui 
conduisit  le  malheureux  üiarlcs  1". 
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h l’écliafauii  lui  enleva  tous  ses  béné- 
lices.  On  lui  propo.sa , de  la  part  de 
Cromsvell,  d'eVrire  l'bistoirc  de  cette 
aUVeuse  époque,  en  lui  laissant  la  li- 
berté de  le  faire  avec  la  plus  grande 
impartialité , et  en  offrant  de  lui  rendre 
la  bibliothèque  de  son  père , avec  une 
pension  viagère  , réversible  sur  toute 
sa  famille,  laquelle  ne  s’elcindrait  qu’à 
la  mort  du  plus  jeune  de  scs  enfants; 
Casaubon  observa  qu’un  pareil  ouvrage 
ne  pouvait  se  concilier  ni  avec  son  ca- 
ractère, ni  avec  scs  principes;  qu’il 
SC  croirait  obligé  d’y  iiisérrr  des  ré- 
flexions qui  déplairaient  sûrement  au 
protecteur.  Malgré  sou  refus  , Crom- 
well cli.irgea  une  personne  de  lui  re- 
mettre, en  pur  don,  une  somme  de 
400  liv.  sterl.,  qu’il  lie  voulut  poiut 
aceepler,  quoiqu’il  fût  dans  le  liesoiu. 
L’offre  que  lui  lit  faire  la  reine  Chris- 
tine, par  son  ambassadeur,  pour  l’atti- 
rer en  Suède,  avec  promesse  d’un  trai- 
tement hononble,  Il  eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Après  le  rétablissement  des  Stuart  s, 
il  fut  récompensé  de  .son  inaltérable 
fidélité  par  sa  réintégration  dans  tous 
scs  béuéficcs , qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  1 4 juillet  1671.  Casau- 
bon fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Cantorbery,  où  on  lui  dressa  un  monu- 
ment orné  d’nnc  belle  épitaphe.  C’était 
un  homme  pieux,  charil.'ihie  envers  les 
p.nuvrcs  , d’im  caiactcrc  honnête  et 
affable,  se  faisant  un  plaisir  de  com- 
muniquer le  fruit  de  scs  recherches. 
Stanley  et  Scldcn  l'éprouvèrent  sur- 
tout ; le  premier , pour  son  édition 
d’Eschyle;  le  dernier,  pour  ses  ex- 
plications des  marbres  d’Arnndel.  11 
s’était  principalement  appliqué  A la 
critique.  C’est  le  genre  dans  lequel  il 
réussissait  le  mieux. Son o'riidition  était 
très  variée,  sansêtreaiissi  profonde  que 
celle  de  son  père,  dont  les  papiers  lui 
furent  d’une  grande  utilité.  Il  attribuait 
à la  fhiloiiopliic  de  Descarics  le  peu 
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de  goût  rpi’on  avüiuleson  temps  pour 
les  bclles-leltrcs.  Il  ilebilta  jeuue  dans 
la  carrière  des  lettres,  par  des  ouvra- 
ges qui  lireiit  honneur  à sa  piefté  filiale, 
p.uce  qu’ils  curent  pour  objet  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père,  attaquée 
sur  l'articledela  religion  et  des  mœurs, 
l.e  premier  était  intitulé  : Pietas  con- 
tra maledicos  palrii  nominis  et  reli- 
ffionis  Iwstes,  Londres , i6a  i,iu-8“.  ; 
ou  y trouve  la  liste  de  tous  les  ouvra- 
ges d’Isaac  Cisaubon,  manuscrits  ou 
imprimés  ; et  le  second  , Vindicalio 
patris  adversùs  impostores  , ibid. , 
1624  , iti-4°.  Il  se  propose  dans  tous 
les  deux  de  réfuter  des  imposteurs 
qui  avaient  public,  sous  le  nom  de  son 
l’èrc,\un  livre  dont  le  but  était  de 
faire  venir  la  liturgie  chrétienne  de 
celle  du  paganisme  ci  de  celle  de  l’AI- 
coran.  Ces  deux  écrits  se  trouvent  aussi 
dans  l’édition  de  i ■J09,  des  lettres  des 
deux  Casaubon.  Les  principaux  de  ses 
autres  ouvrages  sont:  I.  Oplati  milevi- 
tani  libri  P' II,  cum  notis  et  emenda- 
tionibus , Londres,  iü3t , iu-H".;  II. 
Notæ  et  emendationes  in  M.  Antoni- 
ni  libros  XII,  ibid.,  if)43,  in-8’.  Il 
avait  traduit  ces  livres  eu  anglais, 

i(îr>4,  iu-4”*  ; i(5G4 , in-8’, , et  fait 
un  Index  eurieux  de  tous  les  mots 
grecs  philosophiques  qu’on  y trouve, 
et  des  mots  latins  correspondants  de 
Scuèque  et  de  Cicéron.  111.  De  ver- 
borum  usa  et  accuratà  eoriim  cogm'- 
tionis  utililate , dialriba,  iG4"  » •»* 
12  ; IV.  De  quatuor  Unguis  com- 
mentaüonis  pars  prior,  iG5o,in- 
8".  Otte  première  partie  roule  sur 
les  langues  hébraïque  et  anglo-saxon- 
ne. La  seconde  , qui  devait  traiter 
des  langues  grecque  et  latine  , n’a 
point  vu  le  jour.  V.  Ve  la  nécessité 
de  la  réformation  au  temps  de  Lu0i 
ther,  en  anglais,  Londres,  i6()4> 
in-4”.  Il  s’y  propose  de  justifier  du 
schisme  les  églises  pruUstautet.  L’ou- 
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vrage  ayant  été  attaque,  il  opposa, 
au  bout  de  deux  ans  , une  riqionse  à 
ses  antagonistes.  VI.  Delà  crédtdité 
et  de  l'incrédulité,  dont  la  première 
partie  parut  eu  1668,  et  la  dernière 
en  lO^o,  io-8’.  Il  y attaquait  le  sad- 
ducéisme  moderne,  établissait  la  réalité 
des  esprits  , celle  des  opérations  sur- 
naturelles , sans  en  exclure  celles  des 
sorciers.  Cet  ouvrage,  qui  contient  une 
histoire  du  platonisme  dans  scs  rap- 
ports avec  le  christianisme , eut  peu 
de  succès.  VIL  La  Cause  première 
des  biens  et  des  maux  qui  arrivent 
en  ce  monde , i G45 , in-4  ’.  ^ J' 
pose  les  sentiments  des  païens  à ce 
sujet,  les  examine  par  l’Écriture  sainte, 
et  entrepreud  de  prouver  que  c’est 
dans  ce  livre  divin  qu’ils  les  ont  pui- 
sés. Vlll.  Traité  de  l'enthousiasme  , 
1ÜÔ5,  in-8’. , contre  ceux  qui  l’attri- 
buaient à une  inspiration  du  ciel , et 
contre  d’autres  qui  voulaient  le  donner 
pour  une  inspiration  du  diable;  IX. 
Véritable  et  fidèle  relation  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  Jean  Déc  et  cer- 
tains esprits,  tGü<),  in-fol.  Leibnitz 
fusait  beaucoup  de  cas  de  cet  ouvrage. 
X.  Défense  de  T Oraison  dominicale, 
1GG9,  contre  le  docteur  Jean  Owcn, 
qui  , étant  directeur  de  l’université 
d’Oxford,  s’était  couvert  au  moment  ' 
où  le  prédicateur  récitait  cette  oraison. 
Casaubon  a donne  plusieurs  autres 
écrits  sur  diverses  matières  ecclésias- 
tiques; des  notes  surTércncc,  Épic- 
tetc,  Ilic'roclès,  Flonis  ; sur  Diogène 
Lacrce,  dans  l’éditiou  de  Mciboraius  ; 
sur  Polybc,  dans  l’édition  de  Grono- 
ve  ; sur  Perse , dans  l’édition  de  Lon- 
dres, 1G47,  in-B".  Ou  y trouve  les 
notes  de  Casaubon  le  père , et  celles 
qu’il  avait  laissées  dans  ses  papiers, 
liléric  avait  noté  plus  de  mille  fautes 
dans  la  version  latine  de  Platon  par  de 
Serres.  Il  voulait  écrire  pour  prouver 
(pi«  Gauendi  n’avait  pas  bien  enteuda 
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Hpiciire.  Scs  lettres  sont  à la  suite  de  après,  à Paris,  dans  le  Traité  du  su- 
de  son  pèie,  dans  Icditiou  cre,  j>ar  Le  Bretuii,  Paris,  i78(), 
d’Aiuelovrcn.  Son  style  en  anglais  est  in-ri.  C:tsau\  l’iiyant  beaucoup  per- 
dnr  et  traînant , entrelarde  de  mots  fectionne' , le  publia  sous  une  l'orme 
grecs  et  latins , suivant  l’usage  de  ce  nouvelle,  avec  ce  litre  : Essai  sur 
temps.  Il  a laisse  quantité  de  maniis-  l'arl  de  cultiver  la  canne  et  d‘en  ex- 
rrits  qui  sont  conserves  dans  la  Li-  traire  le  sucre  ,Vms,  1 781,10-8°. 
LliotLcque  d’Üxford.  T — d.  de  cinq  cent  dciiie  pages,  avec  une 

CASAUX(  CuauLES,  marquis  DE  ),  planclie  assez  mal  exécutée.  Cet  ou- 
mcinbre  de  la  société  royale  de  Lou-  viagc  , remarquable  à l’époque  ou 
dres  et  de  cille  d’agriculture  de  Flo-  il  parut , a été  surpassé  par  celui  que 
j'cncc,  était  propriétaire  à l’ilc  de  Grc-  M.  Dutrône  a publié  à Paris  eu  1 78g 
iiade;  mais  la  Franco  ayant  cédé  cette  sur  le  même  suj<  t.  Casaux  a aussi  en-^ 
îlcàrAuglclcrre,parlclr.iitédc  1785,  riebi  de  notes  la  traduction  française 
U devint  sujet  de  celle  puissance.  Anwyafy  d\4rthur  l'our.^  en  fran- 
Après  un  long  séjour  dans  celle  colo-  ce,  Pans,  au  11  i 179V),  5 vol.  in- 
ïiie,  il  revint  en  France,  et  il  dcmcii-  8‘.  Il  a publié  des  Considét ations 
rait  à Paris  pcndaiit  les  aiiuées  1 788  sur  quelques  fiarlies  du  mèchanisme 
à I -yi . 11  y était  distingué  par  l’agrc-  des  sociétés,  Londi-es,  1785-1788, 
luent  et  la  justesse  de  son  esprit  dans  5 parties  iu-8  .,  ouvrage  qui  a clé  tra- 
ies meilleures  sociétés,  et  ii«tammcnt  dnitciiaiiglaissuuslesyeuxdcrauteur, 
dans  celle  du  duc  de  la  Rochefoucauld  par  Parky  ns  Macniabon.  Cet  ouvrage , 
et  de  la  duchesse  d’Eiiville,  .sa  inc-  et  plusieurs  opuscules  qu’d  composa 
re.  Apres  le  10  août  179a  , Casaux  pendant  la  révolution  , lui  oui  fait 
passa  à Londre.s,  ou  il  est  mort  eu  une  réputation  paam  les  publicistes. 
379(1,  dans  un  âge  avancé.  Pendant  On  trouve  la  liste  de  sesécriLs  dans  la 
son  séjour  à la  Grenade,  il  s’clait  /'Va/ice  ü/térmre  de  M.  Er-ich  . qui  a 
beaucoup  occupé  de  la  culture  de  la  seulement  oublié  d’indiquer  celui  qui 
canne  à sucre,  et  il  rccouiuil  que  a pour  titre  : La  proposiuon{AaiSSU- 
l’opiniou  généralement  reçue  alors,  /henl  de  paje  des  ouvriers)  fdest 
que  la  cnllure  de  cille  plante  et  l’e.x-  pas  neuve,  Une  s'agissait  que  de  la 
traction  du  sucre  ne  pouvaient  se  démontrer,  Paris,  1789,  in-8'’. 
faire  d’une  ni.iniire  avantageuse  qu'en  J)— P — s. 

grand,  et  {lar  des  nigrcs  esclaves  , CA.SF,  ( Pierbede  ),  dont  le  véri- 
u’étâit  qu’un  préjugé  : il  fit  voir,  p.ar  sa  table  nom  était  Desmaisons , naquit  à 
propre  cxpcriinc.e,  que  l’on  obtenait  Limoges  nu  commencement  du  i4°. 
des  résultats  proportionnellement. aussi  siècle , entra  dans  l’ordre  des  carmes , 
avantageux  par  la  petite  culture,  c’est-  où,  api  es  s’clre  distingué  dans  toutes 
à-ibrc,  sur  de  petites  liabitalions  ou  les  charges,  il  devint  général,  et  fut 
propriétés , avec  très  peu  de  monde,  un  des  docteurs  que  Philippe  V 1 aj- 
II  donna,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  à sembla  à Vinccuucs  pour  examiner 
la  société  royale  de  Loiidns,  sons  ce  l’opinion  du  pape  Jean  XXII  sur  la 
titre  :SjstL'me  de  la  petite  culture  des  vision  Ix-atdiquc.  Clément  VI  lenom- 
caniies  à sucre.  ( Transact.  philos. , *Sna  d’nburd  patrian  hc  titulaire  de  Je* 
vol.  LXIX.)  Ce  mémoire  fut  jugé  si  uli-  rusalem  , pui.s  iMc  chargea  de  l’adini-. 
le,  qu’il  fut  réimprimé  sép.ircmcnt , à nistration  del’évcclie  de  V.iison,  dont 
Londres,  en  1 779,  iu*4°.,  et,  dix  ans  quelques  auteurs  Je  fout  même  evequej 
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m.iis  son  Icôtimeut  et  son  e'pilipl>e  ne 
lui  donucnt  que  le  titre  d’administra- 
teur de  ccl  evichc'.  11  mourut  en  répu- 
tation de  sainteté  eu  1 54S,  après  avoir 
f om|X»scquatrc  livres  sur  le  iVrtitre  r/es 
Sentences  ; des  commentaires  sur  la 
Politique  d" Aristote , et  des  sermons. 
Ces  ouvrages  sont  assez  bien  écrits 
pour  le  temps.  T — d. 

CA.sk  ( .Iean  de  i.a  ).  P'.  Casa. 

CASK  { Jean  ),  né  à Woudstotk, 
dans  le  comté  d'üxford , se  rendit  f i- 
meus  au  i6".  siècle,  dans  Tuniversilé 
de  rette  ville,  par  son  talent  |>our  la 
dialectique,  cl  fut  regardé  comme  un 
des  plus  subtils  argumentatenrs  de 
son  temps.  Soupçonne  d'être  catlio- 
lique  au  fond  du  cœur,  on  le  destitua 
de  scs  places  dans  l’université;  mais, 
comme  il  passait  pour  un  excellent 
niaîtiT,  on  lui  permit  d’élever  une 
école  de  philosophie , qui  fut  très  fré- 
quentée, surtout  par  les  eatboliques. 
Il  joignit  .à  rétiidc  de  la  ]>liilnsopliie 
celle  de  la  physique,  prit  même  le 
degré  de  docteur  dans  cette  faculté  en 
i5d{).  Il  avait  un  talent  particulier 
jjoiir  inspirer  le  goût  de  l’étude  aux 
(euncs  gens,  qu’il  savait  instruire  en 
les  amusant.  C’ciait  un  homme  aima- 
ble et  facétieux  en  société.  La  crainte 
de  troubler  sa  tranquillité  lui  avait 
fait  adopter  le  système  de  quelques 
catholiquc.sdeson  pays,  qui  croyaient 
pouvoir  concilier  la  foi  orthodoxe  avec 
leur  assistance  au  service  divin  dans 
les  églises  anglicanes;  mais,  dans  sa 
dernière  maladie,  il  Ht  une  franche 
confession  du  catholicisme , et  voulut 
mourir  entre  les  liras  d’un  prêtre  de 
rette  communion.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  des  commentaires  sur 
divers  traités  d’Aristote, qui  eurent  de 
la  vogue  dans  le  temps,  et  furent  sou- 
vent mmprimés.  On  a encore  de  lui  : 
Apologia  rnusices,  tam  vocalis  quam 
insiruitieidalis  et  mUtcc,  Oxford, 
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l 'iss,  in-8’.  11  a lusse' en  manuscrii  : 
Apologia  academiaruin  - P.ebellio- 
nis  viiuliciiv.  T — n. 

CASK  ( Levacheh  de  la  ),  s’em- 
barqua pour  Madagascar  en  iGAti, 
sans  autre  dessein  que  celui  de  voir  du 
pays,  dans  le  temps  où  le  maréchal  de 
la  Mcilleraic  possédait  en  son  nom  un 
fort  dans  cette  île.  A son  arrivée , il 
trouva  les  troupes  du  fort  en  très  petit 
nombre , et  continuellement  exposées 
aux  attaques  des  insulaires.  Fortifiés 
par  le  secours  qui  leur  arrivait  d’Ku- 
rope,  les  Français  entreprirent  de 
battre  leurs  ennemis  , et  la  Case  se 
distingua  dès-lors  par  un  courage  ex- 
traordiD.aire.  Il  repoussait  les  insulai- 
res rassemblés  par  milliers,  quoique 
n’ayant  avec  lui  qu’un  petit  nombre  de 
soldats;  il  combattit  meme,  et  tua  avec 
les  armes  du  pays  un  souverain  en 
répuLition  d’une  grau  le  valeur.  Ces 
exploits  lui  attirèrent  beaucoup  décon- 
sidération de  la  part  des  insulaires  et 
des  Français.  Chamargoii , gouverneur 
du  fort  Dauphin,  en  devint  jaloux, 
et  chercha  à le  faire  périr.  Instruit  de 
ce  projet,  la  Case  se  retira  dans  Tin- 
térieur  du  pays  avec  quelques  Fran- 
çais et  une  petite  troupe  de  nègres: 
c’était  à qui,  des  princes,  obtiendrait 
sou  allkince.  Dian,  c’est-à-dire,  le  roi 
llasisatte , le  captiva  plus  qu’un  autre , 
et  lui  fit  épouser  sa  fille , la  princesse 
Dian  Nong.  La  Cjsc  ne  profita  de  son 
élévation  que  pour  faire  du  bien  aux 
Français.  Occupé  sans  cesse  à faire 
des  courses  contre  leurs  ennemis  et 
contre  ceux  de  .son  beau-père,  il  fai- 
sait passer  au  fort  la  plus  grande  par- 
tie de  son  butin.  Le  besoin  que  l’on 
avait  de  son  secours,  plus  que  la  re- 
connaissance de  prorérlés  si  géné- 
reux , engagèrent  jilus  d’une  foisCha- 
inargou  à ,sc  rapprtK:hcr  de  lui  et  à le 
rajipcler.  La  Case  ne  s’y  refusa  ja- 
mais, et  fut  toujours  dispose  à foiro 
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tout  le  liien  que  l’on  .ittcnd.iit  de  lui. 
Lorsque  Reiincfurl  ( Remvefobt) 
arriva  dans  l’iie,  la  Case  se  lia  avec 
lui  d’une  amitié  très  intime,  et  lui 
douua  les  meilleurs  couseils  ; mais  ces 
avis, que  Rcmiefort  porta  en  France, 
fuient  peu  goûtés;  cependant  on  avait 
accorde  a la  Case  le  titre  de  major  de 
l’ile.  Il  continua  de  se  signaler  par  des 
esploits  dignes  d’un  plus  grand  théâ- 
tre, et  de  servir  des  gens  qui  sc  refu- 
•saient  en  quelque  sorte  au  bien  qu’il 
leur  voulait  faiie.  Eulin,  au  mois  de 
juin  dcranncc  1C70  , il  mourut  d’une 
colique  du  pays,  et  sa  veuve  se  rema- 
ria sccictcmeDt  à un  autre  Français. 

M — I.E. 

CASEARIÜS  ( .Tean  ),  eccléswsti- 
qiie  hoilandais,rcsidcnt  .iCorliin  sur 
la  fin  du  17'.  siede,  avait  des  con- 
naissances fort  étendues  sur  la  bota- 
nique ; il  coopéra  .au  raaguilique  ou- 
vrage que  Rliécdc  van  Drakenslein' 
publia  sous  le  titre  à’IIortiis  Mala- 
iaricus,  en  i5  volumes  in-ful.  avec 
des  figures.  Caséarius  dressa  le  plan 
de  l’ouvrage,  fil  les  descriptions  des 
plantes , et  rédigea  le  texte  des  deux 
premiers  volumes.  IVI.  Jacquin  a con- 
sacré à sa  mémoire  un  genre  de  plan- 
tes qu’il  a obsmé  en  Amérique,  au- 
quel il  a donné  le  nom  de  ettsea- 
ria.  Linné  ne  l'adopta  pas;  il  le  réu- 
nit .à  celui  du  saniyda,  comme  peu 
dilTérent  ; mais  la  découverte  de  plu- 
sieurs nouvelles  especes  l’a  fait  ré- 
tablir : ce  sont  des  arbres  et  des  ar- 
bustes. D — P — s. 

CASEf.IlIS  ( Jeax  Cuessel  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  naquit 
en  1 533  à Gotlingue , d’une  famille 
originaire  du  duché  de  Gucidre,  d’où 
elle  avait  été  bannie  à cause  de  son 
altacbcraent  à la  nouvelle  réforme.  11 
fit  ses  études  à Leipzig,  à Rostock, 
à Francfort,  .à  llologne,  et  eut  pour 
maîtres  Mélaochtiion,  Ciiucraiius,  etc. 
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Deux  voyages  en  Italie,  l’un  en  i5C» 
et  l’aiilrc  en  i5<>(i,  le  miieiit  eu  re- 
lation avec  les  hommes  de  lettres  les 
(lîus  distingués  de  ce  pays,  tels  que 
Muret,  Manucc,  Signiius,  Victorius 
et  autres.  Au  retour  de  son  premier 
voyage , il  devint  professeur  de  philo- 
sophie et  d’eloquenee  à Rostock.  Quel- 
ques années  apres,  il  sc  chargea  de 
l’cducaiion  du  fds  de  Jean- Albert , 
duc  de  Mc(  kicnbourg.  Le  duc  de  Lu- 
nebourg  l’ap[iel.i  ensuite  pour  rem- 
|ilir  une  chaire  dc  philosophie  daus 
funiversité  d’ilelmsta'dt , récemment 
fondée.  Gest  dans  ce  |>Oste  qu’il  passa 
les  viugt-quatre  dernières  années  dc 
sa  vie,  cl  qu’il  finit  ses  jours  le  9 
avril  i()i5.  Cavélius  s’était  actpiis  une 
considération  générale  auprès  des  sa- 
vants et  des  personnes  du  plus  haut 
rang;  il  la  méritait  par  sou  honnêteté 
cl  son  respect  pour  la  religion.  Il  s’e- 
taii  furlemeut  prononcé  contre  Daniel 
Hoflinann  et  autres  qui , pour  mettre 
la  philosophie  en  contradicliou  avec  la 
théologie,  enseignaient  qu’il  v a plu- 
sieurs choses  qui  sont  vraies  en  théolo- 
gie et  fausses  en  plulosophic,  paradoxe 
dont  Bayle  a fait  depuis  un  bien  fu- 
neste usage.  L’empereur  Maximilien 
lui  douua  une  grande  marque  dc  son 
estime,  eu  le  relaldissant  dans  tous  les 
titres  de  noblesse  dc  scs  ancêtres.  Ses 
ouvrages  sont  très  nombreux  ; mais 
c’est  surtout  par  scs  lettres  qu’il  est 
connu  ; le  style  eu  est  pur,  la  latinilé 
élégante;  elles  sont  pleines  de  grâces, 
dc  pensées  nigénicus<-s  ; on  y trouve 
une  vaste  érudition,  distribuée  avec 
beaucoup  de  goût  ; elles  roulent , en 
général,  sur  des  matières  .analogues  à 
la  profession  de  l’auteur.  Les  savants 
et  les  gens  de  qualité  auxquels  elles 
sont  adressées  en  faisaient  leurs  tL-- 
lires,  et  on  les  lit  encore  aujourd’hui 
avec  autant  d’intérêt  que  dc  plaisir.  1 1 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles  aient 
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Ao  lontrs  impiimocs  , fl  11011$  n’aVons 
pas  iiiôiiic  line  Ciütioii  cuiii|'lt;lc  de  tou- 
tes relies  qtii  uni  vu  le  jour.  Ce  plus  am- 
ple recueil  est  celui  que.  .liist  de  Dran- 
îcld  publia  en  itiS'j  , in-8". , à Franc- 
fort, sous  ce  tilre  : Opiis  epistolicum 
exhibent  J.  Caselii  epislolas , etc.; 
il  y a à la  fin  un  petit  traite'  latin  sur 
le  genre  épistolaire , De  caractère 
epislnlico.  Le  meme  éditeur  avait  fait 
iiiipriracr,  quelques  années  aupara- 
vant , un  Recueil  des  poésies  grec- 
ques et  latines  de  C isélius , qui  res- 
pirent le  goût  de  l’antiquitc.  Il  avait 
jiromis  de  donner  au  public  les  ou- 
vrages politiques  et  pbilosopbiqucs  du 
nicine  auteur;  mais  ce  projet  est  resté 
sans  cxc'ciitioii.  On  a encore  de  Casc- 
lius  des  traductions  de  Yy^^ésilas  et 
de  la  Cy  ropédie  de  Xénoplion , et 
divers  antres  ouvrages.  Tcrcnec  était 
son  auteur  favori , et  il  le  portail  tou- 
jours avec  lui.  T — n. 

CASKL1..\  (PiriuiE-LiioN),  bisto- 
rien , antiquaire  et  poète  latin  du  t(i'. 
siècle,  éLiit  ne.  non  iiasà  Aquilcc,  coin- 
tne  011  l’a  e'erit,  mais  à Aqiiila,  dans 
r.Abnizze.  I.uea  Contilc,dans  nue  de 
scs  lettres  écrite  eu  i TiGa  , loue  ses 
talents , ses  ([iialités  estimables , et  la 
connaissance  parfaite  qu’il  avait  ac- 
quise, dans  une  extrême  j(  unessc,  de 
la  langue  et  de  la  poésie  latines.  Eu 
siipposaut  qiieCasclIa  eût  alors  vingt 
ou  vingt  - deux  ans , il  était  donc  né 
vers  iSjoou  i.'>4j.  Ou  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort,  bon  ouvrage  De  pri- 
jnis  Ilaliæ  colonis  panit.  jiour  la  pre- 
mière fois,. à Iaou  en  itioü,  in-8'.,  et 
fut  ensuite  inséré  dans  le  jireinicr  vo- 
lume du  recueil  des  bistoriens  d’Ita- 
lie, pu’ulié  par  Or.Tvius  et  Hurmanii.  11 
est  suivi,  dans  l’édition  de  Lyuii,d’tiu 
opu-eiile  du  même  genre;  De  Tns- 
contm  origine  et  republiai  Floren- 
tina,  des  éloges  de  quelques  illustres 
artistes , et  d'uu  recueil  d’épigrammes 
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cl  d’insrviptinus.  I.a  latinité  de  ces  di- 
vers écrits  ne  justifie  pas  toiit-à-f;iit 
les  éloges  de  Luca  Contile,  et,  dans  son 
premier  ouvrage,  l’auteur  ne  montre 
pas  toujours  une  critique  extrêmement 
sure.  Il  rejette,  il  esterai,  comme  sup- 
posés , les  .iitleurs  publiés  par  Annius 
de  V'itcrbe  ; mais  il  donne  comme 
réelles  eertaiurs  suites  généalogiques 
des  premiers  rois  d’itaüc,  qui  ne  sont 
pas  moins  fabuleuses.  Il  fait  peu  d’u- 
sage des  monuments  ; ses  assertions 
sont  .soiivént  dépourvues  de  preuves. 
Enfin  , au  jugement  de  Tir.aboscbi , 
après  tout  ce  qui  avait  dtj.à  [t.aru  sur 
les  antiquitésde  l’Italie,  on  devait  at- 
tendre quelque  chose  de  meilleur. 

O — É. 

CASENEUVE  ( PiKnnt  de), 
né  .à  Toulouse,  le  5i  octobre  l'ÏQi, 
de  p.uents  aisés  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  son  édtic.ation.  Après  avoir 
terminé  .son  cours  de  théologie,  il  se 
livra  .à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
et  fit  dans  cette  science  des  progrès 
très  remarquables.  Il  possédait  à fond 
les  langues  savantes , et  le  désir  d’ac- 
quérir une  intelligence  parfaite  des 
auteurs  latins  modernes  lui  fit  appren- 
dre rallcra.iud,  l’italien  , l’espagnol  et 
même  l’ancien  provençal.  L’étude  ré- 
flécbie  qu’il  fit  de  ces  langues  contri- 
bua sans  doute  à faire  naître  en  lui  le 
goût  des  recherches  grammaticales  et 
étymologiques  auxquelles  il  .s’adonna 
dans  la  suite.  Le  besoin  d’une  vie  pai- 
sible et  retirée  lui  fit  préférer  lct.1t 
ecclesiastique  aux  emplois  brillants  de 
la  magistrature  qu’il  pouvait  espérer. 
Satisfait  d’une  modeste  prébende  qu’il 
obtint  à l’église  St.-Étienne,  sans  soins, 
.sans  désirs , il  se  proposait  d’achever 
scs  jours  dans  la  retraite  et  au  milieu 
de  seslivres.  Son  mérite,  qui  commen- 
çait h le  faire  connaître  plus  qu’il  ne 
l’aurait  voulu  , fut  un  obstacle  à sa  ré- 
solution. L’arebeveque  de  Toulouse 
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r.'ippria  près  de  lui , et  le  détermina  à 
travailler  Mir  la  Coutume  de  Lan;;nc- 
doc.  Le  Trailé  du  Franc- ÀUcu, 
Toulouse,  1641,  in-4°.  , qu’il  mit 
au  jour  peu  de  temps  apres  , fut 
aeciieilli  par  les  états  du  Languedoc , 
qui  lui  ofiHrciit  une  pension  pour 
écrire  l’histoire  de  la  provinec.  Ca- 
seneuve  refusa  la  pension , ne  vou- 
lant d’autre  récompense  d’un  travail 
utile  à son  pays,  que  le  plaisir  même 
de  l’avoir  entrepris,  il  fit  paraî- 
tre, pour  dégager  sa  parole,  la  Ca- 
talogne française,  Toulouse,  iG/|4, 
in- 4". , ouvrage  très  piquant  dans  le 
moment  où  il  fut  publié,  rempli  d’ail- 
leurs de  choses  cuiicuses,  et  qui  fut 
généralement  bien  reçu.  Le  plus  connu 
actuellement  des  ouvrages  de  Case- 
neuve  est  son  dictiounaire  intitulé  : 
Origines  de  la  langue  française. 
Il  en  était  occu|)é  depuis  plusieurs 
années  , lorsqu’il  apprit  que  Mé- 
nage faisait  imprimer  son  travail 
sur  le  meme  sujet.  Ausâlôt,  il  re- 
nonça à ses  projets,  et  une  circons- 
tance qui  aurait  rendu  ennemis  d’au- 
tres personnes , les  unit  d’une  ami- 
tié qui  ne  finit  qu’a  la  mort  de  Case- 
neuve,  arrivée  le  jour  anniversaire  de 
.<a  naissance,  en  iG5a.  I>e  manuscrit 
de  l’ouvrage  qu’il  avait  commencé  sur 
la  langue  française  pass.i  entre  les 
mains  de  scs  héritiers,  qui  le  conser- 
vaient avec  soin.  Foucault , inten- 
dant à Monlauban  , l’oblint  d’eux  , 
et  le  communiqua  h Ménage  , qui 
en  avait  fait  commencer  l’impression 
lorsqu’il  mourut,  en  iGgt.  Simon 
de  Val-hébert  resta  alors  chargé 
d’en  suivre  la  publication , et  c’est  à 
ses  soins  et  à sa  jiatience  que  nous  de- 
vons de  posséder  cet  ouvrage  dans 
un  ordre  qui  en  rend  la  lecture  agréa- 
ble. On  le  trouve  à la  suite  de  l’édition 
du  Dictionnaire  etj  mologi/jiie  de 
Ménage,  Paris,  iü«j4;  ia-£ul.,  et 
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fondu  avec  k texte  dans  les  édi- 
tions suivantes  de  ce  dictionn-aire 
( F qx.JauLT  et  Ménage).  Les  autros 
ouvrages  de  Caseiicuvc  sont  : la 

CarUee,(m  la  Cjprienne  amoureu- 
se, in-8'.,  roman;  IL  VOiigine  des 
jeux Jlcureaux  de  Toulouse,  iG5<), 
iu-4".  On  trouve  à la  tête  de  ce  traité 
fort  intéressant  la  Vie  de  l’auteur,  en 
latin , par  Bernard  Médon.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  Casencuve  n’y  fait 
aucune  mention  de  Clémence  Isaure, 
regardée  comme  la  fondatrice  des  jeux 
floraux , et  que  l’éditeur  a ajouté  à la 
fin  du  volume  des  pièces  qui  prou- 
vent que  Clémence  îsaurc  n’a  jamais 
existé.  Il  avait  publié  quelques  autres 
ouvrages  peu  impoitants,  et  en  a lais- 
sé eu  manuscrit  de  plus  remarqua- 
bles, entre  autres,  un  Trailé  de  la 
langue  provençale  ; un  de  l'origine 
des  Français;  et  une  Iluloire  des 
favoris  de  France.  On  eu  trouve  la 
liste  dans  la  préface  que  Val-hébcrt 
a mise  au-devant  de  l’édition  qu’il  a 
donnée  des  Origines.  W — s. 

CASIMIR  l".,dit  le  Pacifique,  fils 
de  Miécislas  II , roi  do  Pologne,  était 
encore enCint,  lorsqu’on  io34,  il  per- 
dit son  père.  Sa  mère  Richsa , nommée 
sa  tutrice  et  régciitedu  royaume,  avant 
soulevé  les  Polonais  jiar  sou  mauvais 
gouvernement,  fut  obligée,  en  i o5(5, de 
s’enfuir  en  Sa  xe  avec  son  fils , que  bien- 
tôt après  elle  envoya  .a  Paris.  Casimir 
s’y  hvra  .a  l’étude , et  sembla  chercher 
dans  la  culture  de  son  esprit  un  dé- 
dommagement au  trône  auquel  il  était 
forcé  de  renoncer.  Cependant  la  Po- 
logne, en  proie  aux  dissensions  intes- 
tines, était  en  même  temps  r.ivagéc 
par  le  roi  de  Bohème  et  par  1rs  Rus- 
ses. Quelques  hommes  courageux  son- 
gèrent à tirer  leur  pay.s  de  cet  abîme. 
Une  diète  fut  indiquée  à Gnesiie,  et 
le  primat  Ktirnne  Pobozg  proposa  de 
rappeler  l’héiilicr  légitime  de  la  cou- 
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ronne.  Quoique  l’on  ne  connût  pas  son 
earacli  rc  et  que  l'on  pût  craindre  qu’il 
ne  l'iicrcliàt  à venger  les  outrages  <|u’il 
avait  reçus,  aucun  personnage  puis-, 
sant  ne  ((araissant  cligne  de  gouverner, 
on  convint  de  rappeler  Casimir  ; mais 
on  ignorait  le  lieu  de  sa  retraite.  IjCS 
ambassadeurs  que  l’on  envoya  à sa 
mère  apprirent  qu’il  s’etait  retiié  dans 
l'abbaye  de  Cluni.  Ils  allèrent  l’y  trou- 
ver, et  lui  exposeront  les  mallieurset 
les  deisirs  de  la  nation.  Casimir  c'ait 
lie  par  des  vœux;  il  avait  même  reçu 
le  diaconat,  r.c  pape  Benoît  l.X  , à qui 
l’on  s’adi  essa  pour  qu’il  rompît  les  en- 
gagements de  Casimir,  feignit  de  ne 
pouvoir  aecorder  cette  demande,  afin 
de  redoubler  l’empresscmenl  des  Po- 
lonais. Il  se  rendit  enfin  à leurs  solli- 
cilatlons,  .à  condition  que  cliaque  Po- 
louais  paierait  tous  les  a||§,  à perpé- 
tuiu: , une  certaine  somme  pour  l’en- 
tretien d’une  lampe  dans  l’cglisc  de 
St.-Pierre  ; que  la  nation  entière  por- 
terait , comme  les  moines , lesrlievcus 
courts  en  forme  de  couronne  ; qu’aux 
grandes  fêtes , tons  les  nobles  auraient 
au  cou,  durant  la  messe,  une  ètoledc 
liii , semblable  à celle  des  prêtres  et 
des  diacres;  que  C.asiinir  conserve- 
rait riiabil  religieux , et  que  les  Polcï- 
n.iis,  enfin,  ne  mangeraient  pas  de 
viande  depuis  laScptuage'siinc  jusqu’.i 
Pâques.  Casimir  quitta  le  cloître.  Sa 
mère , qu’il  vit  en  traversant  la  Saxe , 
essaya  vainement  de  le  dissiuder  de 
retourner  en  Pologne.  Accueilli  par 
des  acclamations  gèmirales  , il  fut  cou- 
ronne' à Gnesne  eu  io;Ji.  Son  pre- 
mier soin  fut  du  chercher  à etonlTer 
les  scraeiKMîS  de  divi-ion,  et  de  pu- 
Idier  une  amnistie.  Otte  sage  conduite 
produisit  le  plus  heureux  clfet  pour  le 
rclabüsscraeut  de  h Irauquillitc.  Ca- 
simir prévoyant  (|ue  la  prospérité'  de 
l’état  réveillerait  la  jalousie  des  puis- 
sances voisines , chercha  à les  gagner. 
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Jaroslaw,  due  de  Russie,  était  l’ennemi 
le  plus  dangereux,  ('.asmiir  reelicrcha 
sou  alliance,  lui  demanda  la  main  de 
sa  sœur,  et  olfrit  inêinc  de  rendre  aux 
Rii.s.scs  plusieurs  villes  que  Bolcsias, 
sonaïeul,  leur  avait  enlevées.  Ils  avaient 
eux-mêmes  besoin  de  la  paix.  I.cur 
duc  signa  le  tr.iité  proposé,  et  remit 
sa  sœur  Marie  aux  ambassadeurs  de 
Casimir , avec  une  dut  convenable.  La 
princesse,  en  arrivant  en  Pologne, 
abjura  la  religion  grecque,  se  fit  ds 
nouveau  baptiser  , ‘et  prit  le  nom 
de  Dobro^neva.  La  Mazovie  rcntr.x 
sous  l’obcissancc  de  Caisirnir.  Les 
Prussiens  cfliircut  de  lui  payer  un 
tribut , et  se  remirent  sous  sa  dé- 
pendance. Ce  prince,  assuré  de  la  paix 
au  dehors,  chcreba  à faire  fleurir  les 
.sciences  dans  son  rov  aume.  Les  mo- 
nastères étant  alors  leurs  snnetnaires , 
il  envoya  à Cluni  des  députes  avec 
de  riches  présents.  Ils  en  ramenèrent 
douze  religieux,  pour  qui  le  roi  fonda 
deux  couvents  dont  rclablisscment 
contribua  à épurer  les  mœurs  et  à 
donner  à la  religion  la  dignité  et  U 
décence  qui  s’étaient  perdues  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles.  Malgré  son 
amour  pour  la  paix,  Casimir  fut  obli- 
ge , en  1 o5a , pour  ne  j)as  .s’attirer  lë 
courroux  de  l’empereur  qui  l’avait  pré- 
servé des  atUqucs  du  roi  de  Bohême, 
de  lui  fournir  des  troupes  pour  .aller 
eu  Hongrie  venger  scs  défaites  q a’il  at- 
tribuait aux  secours  envoyés  aux  Hon- 
grois par  les  Polonais.  1.A  guerre  ne 
fut  pis  longue,  et  Casimir  mit  à pro- 
fit la  tranquillité  dont  il  se  promettait 
de  jouir  toute  sa  vie.  Tous  ses  iirorls 
tendirent  à faire  goûter  au  peuple  les 
bienfaits  d’une  sage  administration.  A 
sa  mort , arrivée  le  28  novembre 
10Ô8,  il  ne  restait  en  Pologne  pi  cs- 
qii’aticime  trace  des  c.ilamilés  pas- 
sées. Ce  prince  emporta  les  regrets  de 
tes  sujets , et  mérita  le  titre  glorieux 


Digiiijed  by  Google 


37®  CAS 

«le  restaurateur  p.irifi((ue  «lu  royaume. 
Il  eut  (jiiatrc  fils;  Buli-.vlas,  qui  lui 
(lucccda;  Uladislas,  Utiinn  qui  mou- 
rurent .avant  lui  ; Mierislas , qui  ne  lui 
survécut  que  peu  d’annc'es , et  une 
fille  qui  «:püusa  Vratislas , duc  de 
Bohème.  E— s. 

CASIMH5  II  était  le  5''.  fils  de  Bo- 
leslas  III  , roi  de  Poliv^ne,  qui , .i  sa 
mort,  en  i tô8,  ne  lui  assigna  aucun 
lot  dans  le  partage  «ju’il  lit  do  scs  états 
à ses  autres  enfants.  Il  est  vrai  qn’a- 
lors  Casimir  était  au  berceau , et  l’on 
prétend  que  sou  père,  à qui  on  adressa 
des  représentations  à ce  sujet , répon- 
dit que  les  frères  de  Cisimir  coulri- 
bncr.iieiit  malgré  eux  à l’élever.  Par- 
venu à l’àgc  viril , Casimir  commanda , 
aiti'i  que  cliacuu  de  ses  frères , une 
division  de  l’armée  q>ii  fit  une  inva- 
sion en  Prusse  eu  1184.  11  reçut  de 
Boleslas  IV,  en  1167,  les  provinces 
«le  Saudomirct  de  Lublin  , possédées 
auparavant  par  son  frère  Henri , mort 
dans  la  guerre  contre  les  Prussiens. 
Boleslas  .ayant  mécontente  scs  sujets, 
le  trône  fut  oflcit  à Casimir,  qui  re- 
jeta celte  oITrc  avec  indignation.'  Ce 
refus  augmenta  l’cslimc  que  les  Polo- 
jiais  a vaieut  déjà  pour  lui.  Miccislas  1 1 1, 
qui  avait  suctidé  à Boleslas , souleva 
les  Polonais  par  sa  mauvaise  conduite  : 
ou  se  réunit  [>our  lui  ôler  la  couronne 
en  1 1 n.  On  l’oITril  à Casimir  ; il  ne 
l’accepta  qu’avec  peine.  Cracovie  se 
déclara  pour  lui:  cet  exemple  entraîna 
toutes  les  provinces.  Miixislas,  étonné 
seul  de  cette  défection  générale,  deman- 
da envain  des  seconrs  aux  nobles  de  la 
grande  Pologne  et  à .scs  gcnilres , Bo- 
gislasj^  duc  de  Bohème,  et  Henri , duc 
de  Bavière  cl  de  Saxe.  Son  fils  Olhon 
même  se  .souleva  contre  lui , et  fit  hom- 
mage à Casimir  de  l-i  province  qu’il 
venait  d’usurper.  Cisimir  se  fiiisait 
chérir  p.arsa  bonté  et  la  sagesse  de  son 
gouvernement  ; U corrigea  les  abus , 
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abrogea  les  usages  onéreux  an  peuple, 
entre  autres  relui  qui  obligeait  les  gens 
de  la  campagne  à fournir  le  logement 
et  la  nourriture  ;i  tout  noble  en  voyage. 
CepeiidantMiccislas , qui  s’élail  réfugié 
en  Silésie , connaissant  bien  le  earac- 
tère  de  son  frère , lui  éi  rivit  pour  lui 
redem.indcr  scs  états , en  lui  r.ip|)elant 
des  services  signalés  qu’il  lui  as'ait 
rendus.  Si  l’on  en  croit  les  liistonens, 
Casimir  aur.ait  renoncé  au  trône,  qu’il 
crovait  ne  devoir  qu’à  une  injustice, 
s’il  eût  pu  en  de.scciidrc  sans  l’aveu  de 
ceux  qui  l’y  avaient  élevé.  Il  leur  pei- 
gnit l’infortune  di.'  son  frère  , et  se  re- 
procha d’avoir  aidé  son  (ils  Othon  à 
le  dépouiller.  Les  magnats  se  mépri- 
rent sur  les  sentiments  de  Casimir, 
attribuèrent  sa  dcm.arche  à la  pusil- 
lanimité, et  lui  parlèrent  avec  d’.mtant 
plus  de  ha^iessc,  qu’alors  commen- 
çait à germer  chez  eux  cet  esprit  d’in- 
subordination qui  plus  tard  a fait  le 
malheur  de  la  Pologne.  Ils  représen- 
tèrent à Casimir  qu’il  allait  les  perdre 
en  les  reiiielt.iul  sous  la  dunnii.ation 
d’un  prince  méchant  et  avide  de  ven- 
geance ; ils  ajoutèrent  que  lui-mèmo 
serait  dépouillé  de  scs  duchés  ; mais 
«pi’aii  reste,  plutôt  que  de  se  rendre 
les  in.struments  de  son  malheur,  ils 
se  choisiraient  uu  autre  roi  s’il  per- 
sistait dans  son  dessein.  Casimir  céda 
à leurs  remontrances , sans  abandon- 
ner néanmoins  le  projet  de  soulager 
les  jaeines  de  Miccislas.  Celui-ci  cher- 
chait à obtenir  par  la  force  ce  qu’il 
sujiposait  que  son  frère  lui  refusait 
par  ambition.  L’empereur  ne  lui  ayant 
ps  accordé  de  secours , il  conduisit  à 
Gnesne  des  troupes  que  lui  .avait  don- 
nées un  petit  prince  son  gendre,  dont 
les  étals  étaient  baignés  par  l.i  mer 
Baltique.  11  se  rendit  maître  de  la 
gramic  Pologne,  que  Casimir  avait 
peut-être  recommaudé  «le  ne  pas  dé- 
iendre  avec  vigueur.  Ülhon  vint  de- 
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mander  grâce  à Miccislas,  qui , voyant 
l’aversion  gciUTale  di  s Polonais , n’osa 
pas  attaquer  Casimir,  et  s’occupa  à 
s’alTcrmir  dans  sa  conquête.  Cepen- 
dant, la  province  de  brzesc,  qui  prit 
i’inactivitc'  de  C.isiniir  pour  de  la  lâi- 
blcssc,  se  révolu  contre  lui  ; il  marcha 
contre  la  capitale  du  pays,  la  prit  en 
douze  jours,  et  punit  de  moit  les  ins- 
tig.itcurs  de  la  révolte.  G ttc  cxitcdi- 
tion  , qui  fit  connailre  la  valeur  de 
Casimir,  lui  inspira  des  idées  de  con- 
quête. Sous  un  jarétexte  assez  léger, 
il  entra  dans  le  duché  de  Halicz,  et, 
après  une  grande  victoire,  il  en  remit 
eu  possession  , comme  vassal  de  la 
Pologne  , le  (ils  d’une  de  ses  sœurs  qu« 
l’on  en  avait  chassé.  Crtte  expédition 
intimida  Miccislas;  il  eut  recours  à la 
fourberie.  Il  réussit  h séiluire  le  gou- 
verneur de  la  Mazovie,  qui  ohlij.ca  le 
peuple  à lui  prêter  serment  de  fidelité. 
La  crainte  d’exciter  une  guerre  civile 
empêcha  Casimir  de  s’y  op|>05cr;  il 
prévoyait  d’ailleurs  révénement  qui 
arriva  bicniùt.  Miccislas  souleva,  par 
sa  mauvaise  conduite , le  gouverneur 
et  les  grands , qui  allèrent  implorer  la 
clémence  et  le  secours  de  Casimir.  Ce 
prince  leur  fournit  des  troupes  qui 
chassèrent  Miccislas.  Casimir  alla  en- 
suite dans  le  duché  de  Halicz , pour 
venger  la  mort  de  son  neveu  , empoi- 
sonne par  ses  sujets  , qui  avaient  dé- 
féré le  pouvoir  à Vladimir,  le  précé- 
dent usurpateur.  Celui-ci , ajirès  avoir 
été  retenu  prisonnier  par  Ijiila,  roi  de 
Hongrie,  à qui  il  était  venu  demander 
des  secours , et  qui  avait  envoyé  son 
fils  André  pour  s’emparer  du  duché, 
s’échappa  de  captivité.  Ne  pouvant 
forcer  André,  renfermé  dans  la  capi- 
tale , il  ravagea  les  frontières  de  la 
Pologne  ; il  finit  cependant  par  s’unir 
aux  l’oloiiais  jionr  chasser  André,  et 
se  reconnut  vassal  de  Casimir,  qui  eut 
après  cela  une  guerre  à soutenir  coa- 
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tre  Bila  : elle  fut  terminée  par  une 
trêve.  Deux  princes  russes,  alliés  de 
Casimir  , le  choLsirent  jiour  arbitre 
dans  nue  contestation  qu’ils  avaient  an 
sujet  de  leurs  limites,  il  cl  .it  occupé 
.1  régler  leur  dilféi end , lorsqu’il  apprit 
qu’une  conspiration,  ourdie  par  Mie- 
cislas,  à la  faveur  du  mécontentement 
excité  par  la  guerre  de  Hongrie,  ve- 
nait d’éclater.  Le  palatin  cl  l’évêque 
de  Cracovic , restés  seuls  fidèles  , s’é- 
taient emparés  des  forts  de  la  ville,  et 
résistaient  à Miccislas  ; il  n’osa  pas  at- 
tendre l’an  ivcc  de  son  frère.  La  pre- 
srnee  seule  de  Casimir  ramena  le» 
rebelles,  qui  l’avaient  cru  mort  en 
Russie.  Il  punit  de  l’exil  le  chef  des  ré- 
voltés , cl  pardonna  aux  antres.  Cet 
acte  de  clémence  lui  gagna  tous  les 
cœ.irs  ; Mierisl.is  même  cessa  scs  en- 
treprises, et  fournit  bientôt  après  des 
troupes  à Casimir , qui  lit  nue  expédi- 
tion contre  les  Prussiens , parce  ipi’ils 
r<  fus.iicut  de  payer  les  tributs.  Les 
Prussiens,  effrayés  de  la  rapidité  de  sa 
iiiai'che  et  des  ravages  qu’il  commet- 
tait , promirent  les  tributs  , et  don- 
nèrent des  otages.  Ce  succès  fut  suivi 
de  la  paix  avec  les  Hongrois.  Casimir, 
adoré  de  scs  sujets,  respecté  de  ses 
voisins,  jouissait  du  repos,  lorsqu’il 
mourut  subitement,  le  4 mai  1194, 
an  milieu  d’un  banquet , à l’âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Son  équité  lui 
mérita  le  surnom  de  juste.  Sa  dévotion 
s’alliait  avec  un  penchant  immodéré 
pour  les  femmes.  Quelques  auteurs 
ont  même  prétendu  qu’il  av.dt  été  em- 
poisonné par  une  femme  fatiguée  de 
ses  poursuites.  Il  avait  épousé,  eu 
1 itiS,  Hélène,  fille  de  Vozcvold,  duc 
de  lieiz,  dont  il  eut  Lezko,  son  suc- 
cesseur ; Conrad , duc  de  Mazovie , 
tige  «le  la  branche  de  Mazovie  qui  s’é- 
teignit en  i4iG,  et  Salomé,  femme 
de  Carlomau , fils  d’.Andié , mi  de 
Hongrie.  E — s. 
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CASIMIR  ni,  dil  le  Grand,  fils 
(VLIadlsIjs  Liikeli'k,  s'ctait  dislingiic 
par  sa  bravoure  sous  le  rcgue  de  sou 
père,  qui  lui  avait  conCc  le  soin  de  le 
venger  des  chevaliers  tcutoniques,  et, 
pour  le  former  à la  conduite  des  peu- 
ples, l’avait  e'tabli  souverain  de  la 
grande  Pologne,  dislinclion  qui  avait 
cause'  des  troubles  dans  l’elal.  A peine 
assis  sur  le  irôiie,  en  i5S5,  il  voulut 
prolonger  la  trêve  que  son  père  avait 
conclue  avec  les  chevaliers,  parce  que 
l’ctonnantc  faeililc  avec  laquelle  ils  se 
relevaient  de  leurs  défaites,  faisait 
craitidrc  une  suite  continuelle  de  corn-, 
bals  sans  résultat.  Ayant  obtenu  la 
prolongation  de  la  trêve  pour  un  an , 
C>asiaiir  invita  le  roi  de  Hongrie  à ser- 
vir de  médi.atcur  entre  lui  et  les  che- 
valiers. 11  s’appliqua  ensuite  à répri- 
mer la  licence,  et  punit  les  brigands 
qui  désolaient  la  Pologne.  Il  fut  con- 
venu en  i355,  dans  le  congres  de 
Wissegrad,  que  les  chevaliers  ren- 
draient à la  Pologne  le  palatinat  de 
Cujavic,  ainsi  que  le  district  de  Dobr- 
7jn,  et  lui  paieraient  10,000  florins 
en  répration  de  leurs  dégâts.  Casimir, 
de  son  ailé , renonça  à la  Poméranie. 
Cet.iccord,  avantageux  aux  chevaliers, 
leur  ayant  fait  espérer  qu’ils  pour- 
raient exiger  de  Casimir  de  nouveaux 
sacrifices,  ils  lui  déclarèrent , lorsqu’il 
voulut  entrer  en  possession  de  la  &i- 
javie,  qu’d  devait  préalablement  faire 
approuver  le  traité  par  les  états  du 
royaume.  Le  roi,  hors  d’état  de  ven- 
ger cette  insulte,  proposa  à la  diète 
de  ratifier  le  traité , ce  qu’elle  refusa  ; 
cependant,  comme  on  ne  pouvait  pour 
le  motiuiit  prendre  les  armes  contre 
les  chevaliers,  on  résolut  d’employer 
l’autorité  du  ppe  pour  obtenir  jus- 
tire.  Le  >St.-Siégc  écouta  les  plaintes 
des  Polonais;  ses  cummissaiies  con- 
cUinnèrent  les  chevaliers  à rcsliliier 
ê la  Pologne  la  Poméranie  et  les  au- 
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1res  provinces  qu’ils  retenaient,  à ré- 
tablir à leurs  frais  les  églises  qu’ils 
avaient  détruites , à payer  des  indem- 
nités considérables  à Casimir;  enfin  , 
à tous  les  frais  du  procès.  Cette  sen- 
tence , qui  fut  suivie  de  rexcomniuni- 
cation , n’intimida  pas  les  chevaliers  ; 
ils  curent  recours  à l’empereur  Louis 
V,  qui  leur  défendit  de  «c  dessaisir 
des  biens  de  l’ordre.  I.es  chevaliers 
gardèrent  leurs  conquêtes  et  posèrent 
les  armes.  Casimir , n’ayant  pas  d’en- 
fant mâle,  et  voulant  s’assurer  l’appui 
d’un  prince  puissant,  choisit  pour 
successeur,  en  i53y,  son  neveu 
Louis , fils  du  roi  de  Hongrie.  Ce  rlioix 
fut  approuvé  après  de  vives  opposi- 
tions , et  on  le  notifia  à Louis , avec 
la  restriction  que  scs  droits  au  trône 
de  Pologne  ne  seraient  valables  qii’ati- 
tant  que  C.asiuiir  n’aurait  pas  d’en- 
lànis.  Casimir  |>erdit  son  épouse  en 
i34o.  11  s’empara  peu  après  de  la  pe- 
tite Russie,  qui  avait  autrefois  appar  • 
tenu  à la  Pologne , et  dont  le  suiivc- 
raiu  venait  de  mourir.  Il  épousa  en- 
suite Iledvige,  fille  du  landgrave  de 
Hesse.  Le  caractère  jaloux  de  cette 
jiriiiecssc  iic  tarda  pas  à lui  faire  per- 
dre l’alTcction  de  Casimir,  qui  se  sépa- 
ra d’elle,  et  la  tint  dans  une  espèce  de 
captivité.  Désirant  réunir  toutes  scs 
forces  contre  la  Russie,  mais  encore 
plus , n’avoir  pas  de  nouveaux  démê- 
les avec  les  chevaliers  teutoniqiics,  il 
leur  ulTrit  la  ]>aix  aux  conditions  con- 
venues quelques  années  auparavant. 
11$  souscrivirent  à cet  accord,  qui, 
cette  fois,  fut  latific  par  la  diète  en 
1 345.  Casimir  conquit  presque  en  en- 
tier la  Silésie , dont  il  ne  retint  que 
Fiaucnstadt.  Le  roi  de  Rohême  , su- 
zerain du  duc  de  Silésie,  indigne  de 
la  conduite  de  son  vassal , fit  des  pré- 
par.itiis  pour  attaquer  la  Pologne,  me- 
nacée jwr  les  Tatars.  Ces  barbares 
s'approchaient  de  Cracovie  ) Casimir 


CAS 

leur  dispute  le  passage  de  la  Vislulc, 
les  force  à se  retirer,  vole  en  Silésie , 
détruit  l’armée  du  roi  de  Bohème,  et 
revient  dans  ses  états  pour  y rétablir 
l’ordre.  11  convoque  une  diète  h Wils- 
licza  en  1 547 , réunit  les  plus  habiles 
gens  du  royaume,  les  charge  d’une 
refonte  générale  des  lois,  et  coopère  à 
leurs  travaux.  Scs  nouvelles  ordon- 
nances sont  acceptées.  La  solliritude 
paternelle  qu’il  ne  cessa  de  Icmoigiier 
pour  la  classe  la  plus  malheureuse  de 
scs  sujets , lui  valut  le  titre  de  roi  des 
paysans.  Il  essaya  même,  avec  quel- 
que succès,  de  ramener  dans  scs 
états  les  arts  que  les  troubles  en 
avaient  exilés.  Il  travailla  ensuite  à 
mettre  son  royaume  à l’abri  des  in- 
sultes des  ennemis,  en  furtiCant  les 
villes;  puis  il  fonda  des  hôpitaux , des 
collèges,  des  universités.  Voyant  que 
les  Polonais,  uniquement  occupés  de 
la  passion  des  armes,  lui  reprochaient 
en  quelque  sorte  sa  vie  inactive,  il 
rassembla  une  armée,  enleva  aux  Li- 
thuaniens tout  ce  qu’ils  possédaient 
dans  la  petite  Russie , et  célébra  ses 
conquêtes  parmi  triomphe.  Bientôt, 
les  Lithuaniens,  profilant  de  l’ardeur 
efirénée  avec  laquelle  Casimir  se  livrait 
à ses  plaisirs  , reprirent  ce  qu'il  leur 
avait  arraché.  Les  nobles  regardèrent 
cette  agression  et  la  peste  qui  dévas- 
tait la  Pologne , comme  un  châtiment 
du  ciel  irrité  des  désordres  du  roi,  et 
ne  firent  que  de  faibles  efforts  pour 
repousser  l’ennemi.  Casimir  se  ré- 
veille de  sa  léthargie,  renforce  son  ar- 
mée d’un  corps  de  Hongrois  que  son 
neveu  lui  amène , rentre  dans  la  Rus- 
sie, livre  bataille  aux  Lithuaniens, 
fait  leur  duc  prisonnier,  et  reprend  la 
Vedhynie;  mais  le  prince  lithuanien 
s’échappe  de  ses  fers,  ets’cn  empare 
de  nouveau.  Les  Polonais,  qui  avaient 
reconnu  IxMiis  pour  successeur  au 
trône  de  son  oncle , voulant  faire  va- 
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loir  à ses  yeux  leur  consentement  et 
le  mettre  à profit  pour  eux-mémes, 
envoyèrent  à Bude  des  députés  qui 
lui  firent  signer,  eu  i555,  les  pre- 
mières conventions  conclues  entre  la 
noblesse  et  les  rois.  Casimir , choqué 
de  cette  démarche,  résolut  de  se  marier 
une  troisième  fois,  dansl’espoir  d’obte- 
nir un  héritier.  Hedvige,  délivrée  de  sa 
captivité,  venait  de  mourir;  il  épousa , 
en  1 358,  une  princesse  de  même  nom, 
fille  du  duc  de  Glogau.  Il  paraissait 
uniquement  occu^  de  goâtcr  les  dou- 
ceurs du  repos,  lorsque  des  troupes 
qu’il  avait  accordées  à un  des  fils  du 
vayvode  de  Moldavie,  pour  ressaisir 
l’héritage  de  son  père , furent  défaites 
et  réduites  en  captivité.  Cet  échec  fut 
si  désastreux  pour  la  Pologne,  qu’elle 
ne  conservait  aucun  espoir  de  le  ven- 
ger. Casimir  fut  réduit  â racheter  à 
grands  frais  les  prisonniers.  Il  trouva 
cependant  le  moyen  de  faire  éclater 
sa  magnificence,  lorsque,  accompagné 
de  plusicursiautres  souverains,  l’empe- 
reur Charles  IV  vint  à Cracovie  épou- 
ser la  fille  du  duc  de  Stettin,  petite-fille 
de  Casimir.  Ce  prince  reprit  en  1 366 
la  Russie  rouge  aux  Lithuaniens,  et 
labsa  à deux  seigneurs  de  cette  nation 
la  Volhynie  et  le  platinat  de  Bcltz , à 
condition  qu’ils  les  tiendraient  en  fiefs 
de  la  Pologne.  Cette  expédition  venait 
d’ajouter  à la  gloire  de  Casimir,  lors- 
u’il mourut,  âgé  de  soixante-un  ans , 
es  suites  d’une  chute  de  cheval,  le 
8 novembre  1370.  Ses  grandes  quali- 
tés firent  oublier  ses  nombrcuxdéfanis. 
Le  plus  grave  qu’on  lui  ait  reproché , 
a été  sou  penchant  déréglé  pour  les 
femmes.  Parmi  le  grand  nombre  de 
scs  maîtresses , on  remarqua  une 
juive , nommée  Esiher,  qui  obtint  de 
lui  les  privilèges  dont  les  juifs  ont, 
depuis  cette  époque,  joui  en  Pologne. 
Casimir  ne  laissa  de  son  troisième  ma- 
riage que  deux  filles.  En  lui  finit  la  raco 
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des  Piost,  qui  gouvernait  depuis  cinq 
cent  vingt-huit  ans.  Jusqu’à  ce  prin- 
ce, li'S  Polonais  n’avaient  eu  que  des 
rois  pris  dans  leur  sein  ; ils  commen- 
cùi'eut  alors  à en  dire  d’éti'angers , et 
ce  fut  la  première  cause  des  troubles 
qui  ont  désolé  ce  royaume.  E — s. 

CASIMIR  IV  était  fils  d’CIadislas 
V.  A l’âge  de  treire  ans , et  du  vivant 
de  son  frère  Uladislas  VI,  il  fut  nom- 
mé roi  pr  les  mécontents  de  Bohê- 
me en  i438;  mais  les  Polonais  ne 
urent  soutenir  ee  choir  contre  Al- 
ert,  duc  d’Autriche,  depuis  emne- 
reiir.  A la  mort  de  Storobudski,  duc 
de  làthuanic , Uladislas  envoya  Casi- 
mir dans  ce  pays  eu  qualité  de  regeut. 
Les  Lithuaniens  l’élurent  duc,  et  son 
frère  confirma  ce  choir.  Lors<|u’en 
i44^>  nouvelle  de  la  inalhcureuse 
bataille  de  Varna  prvint  en  Pologne, 
on  reliisa  d’abord  de  croire  à la  mort 
d’Cladislas;  lorsqu’il  ne  fut  plus  pos- 
sible d’en  douter , tous  les  suOrages  se 
réunirent  sur  Ctiômir,  <yii , â l’insti- 
gatioa  des  UtbuaBÎéBiiV~ra&Bîr  ie- 
trdpe,  sous  prétexte  que  la  mort  de 
son  n’^t  pas  avérée.  Pressé  de 
nouveau,  il  renisu  encore,  disant 
qu’il  preierait  rester  dans  son  duché; 
mais  que,  d’avance,  il  se  déclarait  en- 
nemi du  prince  que  l’on  élirait  sans 
son  aveu.  Un  discours  si  hautain  en- 
gagea les  Polonais  à jeter  les  yeux  sur 
un  prince  qui  pût  se  (aire  craindre 
et  des  chevaliers  teutoniques  et  de 
Casimir.  A peine  curent-ils  proclamé 
leur  choix , que  Casimir  eut  recours  A 
la  reine  sa  mère.  Elle  eut  bientôt'  mis 
une  prtie  des  nobles  dans  ses  inté- 
rêts; Casimir  fut  réélu  et  invité  à ve- 
nir’ recevoir’  la  couronne.  Il  répondit 
qu’il  attendait  à Bcicsc  les  députés  du 
royaume,  pour  convenir  avec  eux  des 
conditions  auxquelles  il  consentirait  à 
les  gouverner.  La  crainte  de  pwdrc  la 
Lithuanie,  et  d’autres  moliis  d’intérêt, 
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furent  cause  que  l’on  déféra  aux  vo- 
lontés de  Casimir.  A peine  couronné, 
en  144?»  *1  refusa  de  souscrire  aux 
engagements  que  la  république  exi- 
geait de  scs  rois  , et  s’empressa  de  le-' 
tourner  dans  son  duché , où  il  résida 
presque  constamment , et  qu’il  voulait 
làire  considérer  comme  un  état  sé- 
paré, eu  l’agrandissaut  aux  dépens  de 
la  Pologuc.  Celte  conduite  indigna  les 
Polonais.  Dans  une  dicte  indiquée  à 
Pieti'ikau,  en  i45ô,  la  crainte  seule 
d’exciter  une  guerre  civile  avait  em- 
pêché d’élire  un  nouveau  roi  ; on  s’en 
tint  à une  courédération  , pour  garan- 
tir riutcgrilé  de  l’état,  si  le  roi  per- 
sistait à ne  pas  la  défendre.  I.e  ser- 
ment fut  prêté  en  présence  de  Casi- 
mir , qui  ne  balança  plus  à promettre, 
mais  simplement  eoiiime  roi  de  Polo- 
gne, ee  que  l’on  exigeait  de  lui.  Cette 
restriction  choqua  : les  clameurs,  les 
menaces  redoublèrent  ; le  roi  donna 
un  consentement  absolu.  Peu  de  temps 
après,  les  Prussiens,  excédés  de  la  ty- 
saunic  des  chirvaiiers  teutoniques , se 
soulevèrent,  les  chassèrent  de  la  plu- 
part des  villes,  et  demandèrent  à (isi- 
mir  de  les  recevoir  au  nombre  de  ses 
sujets,  ce  qu’il  accepta;  mais,  il  en 
résulta  une  guerre  longue  et  sanglante; 
la  victoire  favorisa  allernativemeut  les 
deux  partis;  enfin,  les  chevaliers  teu- 
toniques , abattus  par  diverses  dcTai- 
les , fùi’ent  obligés  de  fléchir,  et,  par 
un  traité  conclu  à Thorn  en  1 4bti,  ils 
restituèrent  le  pays,  qui , par  la  suite, 
porLi  le  nom  de  Prusse  roy  ale , et  ne 
l’ctiurcnt  que  la  Prusse  ducale  comme 
fief  de  la  Pologne.  Les  troupes  licen- 
ciées à la  paix  demaudèrent  leur  paie- 
ment ; il  fallut  ordonner  de  nouveaux 
subsides  pour  les  sati-faire,  et  iudi- 
qncr  uncaiète  pour  obtenir  le  consen- 
tement des  provinces.  Aucune  ne  vou- 
lait o niribuer;  toutes  prétendaient 
examiner  la  uceessité  de  la  taxe,  et 
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r^lcr  la  manifcre  de  la  lever.  On  Taurs  ravageaient  la  Podolic,  que 
arrêta,  en  conséquence,  que  la  diète  Casimir  ne  savait  pas  défendre.  Ivan 
ne  serait  plus  composée  de  tous  les  duc  de  Moscovie,  les  en  chassa  et 
nobles;  mais  que  chaque  pilatinat  en-  poussa  ses  conquêtes  jusqu’en  Lilliua- 
▼ciTail  deux  nonces  chargés  de  ses  nie.  Casimir,  voulant  sauver  les  restes 
instructions.  L’heureuse  issue  de  cette  du  duché,  lui  céda  ce  qu’il  venait  de 
diète,  qui  fut  longue  et  tranquille,  en- ■ ravir.  Cet  événement  fit  enfin  com- 
gagea  à adopter  le  même  mode  pour  prendre  aux  Lithuaniens  que  leur  sù- 
Favenir.  Les  députés  reçurent  le  nom  reté,  à l’avenir,  dépendait  de  leur 
de  nonces  terrestres,  et  il  fut  résolu  union  avec  la  Pologne;  ils  ne  taidè- 
qu’ils  entreraient  dans  tous  les  détails  rent  pas  è s'applaudir  de  cette  mesure, 
du  gouvernement,  institution  qui,  '479.  le*  Tatàrs  revinrent  les  at- 
par  la  suite,  produisit  les  plus  grands  taquer.  Casimir,  accablé  par  le  poids 
maux.  Uladislas,  fils  aîné  de  Casimir,  de  l’àgc,  remit  le  commandement  de 
ayant  été  élu , en  1 47  ■ , roi  de  Bohê-  l’armée  à Albert , son  trouième  fils 
me  par  les  cüls  de  ce  pays , fut  cou-  qui  détruisit  Farmée  ennemie.  Cettè 
roniié  à Prague.  Les  Hongrois  a»,  expédition  lui  gagna  laBecfio'n  des 
raient  bien  voulu  soutenir  les  préten-  Hongrois  ; ils  le  donnèrent  pour  suc- 
lions  de  Matliias,  leur  roi,  appuyées  ccsseiir  à Mathias.  Un  autre  parti  élut 
par  le  pape  ; mais  les  forces  qui  ac-  Uladislas,  frire  d’Albert -^lui-cl 
corapagiiaicnt  UUdislas  leur  imposé-  avec  une  armée  bien  inférieure  en 
rent:  ils  sc  retirèrent.  Bientôt,  les  «umbre,  attaqua  celle  d’üladislas  fut 
grands  de  ce  royaume,  mécontents  de  défait,  pris , et  amené  à son  frère  ’ qui 
leur  roi . élurent  à sa  place  Casimir,  ne  lui  rendu  la  liberté  qu’à  coudi’iioa 
second  fils  du  roi  de  Pologne.  On  ac-  qu’il  renoncerait  à scs  prétentions  sur 
corda  a leurs  députés  un  corps  de  la  Hongrie.  Les  malheurs  d’Albert 
douze  mille  hommes.  Mathias  avait  eu  et  peut-être  encore  plus  le  traité  qu’iî 
le  temps  de  regagner  l’affection  des  venait  de  conclure , causèrent  un  cha- 
grands  ; il  força  Casimir  k se  retirer  ; grin  mortel  à son  père,  qui  déshériu 
ensuite  il  attiqua  avec  succès  Uladislas  Uladislas,  et  mourut  jreu  après  à Grod- 
« son  père.  Une  trêve  conclue  par  00,  en  1492,  ^é  de  soixante-qua- 
fentreniise  des  électeurs  de  Saxe  et  tre  ans.  Orgueilleux , s.ms  ambition 
de  Brandebourg , eût  été  suivie  d’une  vaiu  et  peu  sensible  à l’honneur , pro- 
paix  durable,  si  l’épouse  de  Casimir  digue  par  caprice,  avare  par  goût" 
u’cùt  refusé  de  marier  sa  fille  à Ma-  Casimir  fut  aussi  peu  regretté  de* 
thias.  La  trêve  n’était  pas  expirée , que  Polonais , qu’il  n’avait  jamais  aimés 
1 empereur  Frédéric  excita  Casimir  et  malgré  leur  esprit  soumis,  que  des  Li- 
sonfilsUladislasàrcprendrelesarmcs  thuaniens,  objet  constant  de  son  af- 
contre  le  roi  de  Hongrie.  Uladislas  seul  feclion,  malgré  leurs  révoltes  conti- 
foignit  scs  troupes  à celles  de  Tempe-  nuellcs.  Il  laissa  de  son  maria..e  avec 
Mur.  Mathias,  qui  venait  de  vain-  Elisabeth,  fille  de  Terapcrcur'’ Albert 
cre  les  Turks,  assiq-ea  Vienne  en  11,  Uladislas,  roi  de  Hongrie  et  do' 
1477.  « contraignit  Tempereur  à lui  Bohême;  Jean  Albert,  qui  lui  succé- 
donner  l’investiture  de  la  Bohême;  da;  Casimir,  elii  roi  de  Hongrie  du 
^is,  par  un  traité,  il  en  laissa  jouir  vivant  de  Mathias,  et  mort  en  odeur 
Uladislas,  et  se  contenta  de  garder  de  sainteté  en  i483;  Alexandre  Si- 
Ms  conquêtes.  D’un  autre  côté,  les  gismoiid,  successivement  rois  de’ Po- 
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lognc;  Frédéric , archevêque  de  Gnes- 
nc , évêque  de  Cracovie  et  cardinal  ; 
Hedvige,  mariée  à George,  duc  de 
Bavicre;  Sophie,  à Frédéric,  mar- 
grave de  Brandebourg;  Anne,  à Bo- 
gislas,  duc  de  Poméranie;  Elisabeth, 
à Frédéric,  duc  de  Lignitz;  et  Barbe, 
à George , duc  de  Saxe.  E— s. 

CASIMIK  V (JtAH  ),  néen  1609, 
était  fils  de  Sigisuiond  111  , roi  de 
Pologne  , et  de  Constance  d’Autri- 
che , sa  seconde  femme.  A la  mort  de 
son  père , en  1 G55  , sa  mère  vou- 
lait le  faite  monter  sur  le  trône  ; mab 
Casimir,  sachant  que  son  père  avait 
témoigné  le  désir  d’avoir  Uladislas , 
sou  frère  aîné,  pour  .«uccesseur  , tra- 
versa les  desseins  de  sa  mère,  se  mit 
h la  tète  du  parti  de  son  fièrc,  et,  lors- 
qu’il le  vit  élu , fut  le  premier  à le  féli- 
citer. 11  servit  ensuite  dans  les  armées 
impériales.  Chargé,  en  i658,  d’aller 
en  Espagne  conclure  une  ligue  avec 
Philippe  111 , alors  eu  guerre  avec  la 
France , et  commander  une  flotte  char- 
gée de  détruire  le  commerce  des  Fran- 
çais dans  la  Méditerranée , il  s’embar- 
qua à Gênes.  Les  vents  le  jetèrent  sur 
la  côte  de  Provence  ; il  fut  mené  A 
Marseille,  reconnu,  et  enfermé  au 
château  de  Bouc,  près  du  Martigues, 
d’uii  il  ne  sortit  au  bout  de  deux  ans 
que  parce  que  son  frère  l’envoya  de- 
mander par  un  ambassadeur.  Sorti  de 
captivité, il létoorna en  Pologne;  mais 
bientôt  son  humeur  inquiète  l’entraîna 
en  Italie.  Eùi  passant  à Lorrttc,  il  fut 
saisi  d’une  inspiration  de  se  faire  jé- 
suite, et  entra  dans  cct  ordre  en  i643. 
n en  sortit  trois  ans  après;  le  pape  le 
nomma  cardinal.  Apprenant  la  mort 
du  fils  unique  de  son  frère,  dont  la 
santé  était  langubsaiite,  il  renvoya  son 
chapeau  au  saiut  père,  en  if>47-  L’an- 
née suivante  sou  frère  mourut.  Dans 
1,1  dicte  qui  s’asseikbla  , Casimir  eut 
pour  concurrents  à la  couronne,  le 
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czar , le  prince  de  Transylvanie  , et 
son  propre  frère , évêque  de  Breslau  i 
il  fut  néanmoins  élu  sans  opposition. 
Le  pape  le  releva  de  ses  vœux , et  lui 
accorda  en  outre  les  dis]ienses  nécesv 
saires  pour  épouser  Marie  - Louise  de 
Gonzague , veuve  de  son  frère , al- 
liance qui  choqua  les  Polonais.  A l’ins- 
tant où  il  monta  sur  le  trône,  les  pro- 
grès des  Gisaques  avaient  répandu  une 
alarme  généralc.ll  offrit  une  amnistie; 
elle  fut  rejetée  avec  dédain.  Alors  les 
Polouais  entrèrent  dans  l'Ukraine  et 
la  saccagèrent.  Les  Tatars  étaient  ve- 
nus au  secours  des  Cosaques;  Casimir 
marcha  contre  eux  ; on  se  battit  avec 
acliarnemciil  jusqu’à  hi  nuit  ; la  vic- 
toire restait  indécise  ; la  division  se 
mit  parmi  les  alliés  ; le  khâu  des  Ta- 
tars et  Bogdan  Kzmicinbki , chef  des 
Cosaques,  concliiren^chacun  leur  trai- 
té avec  Casimir.  Les  Cosaques  obtin- 
rent une  amnistie,  et  leur  chef  vint 
demander  pardon  «u  roi;  mais  con- 
servant un  profond  ressentiment  de 
cette  humiliation,  il  fil  entendre  aux 
Cosaques  qu’on  ne  leur  avait  rendu 
leurs  privil^es  que  pour  attendre  l’oc- 
casion de  les  accabler.  Ils  levèrent  de 
nouveau  l’étendard  de  la  révolte.  Ca- 
simir les  battit  de  nouveau , mais  ne 
les  soumit  pas.  Leur  animosité  contre 
la  Pologne  ne  fit  que  redoubler.  Ils  se 
liguèrent  avec  les  Busses , et  leurs  for- 
ces réunies  ravagèrent  I.1  Lithuanie. 
Les  Russes  s’emparèrent  dcSmoIcnsk.. 
Uu  autre  corps  de  Cosaques  se  joignit 
aux  Tatars , et  dévasta  la  partie  méri- 
dionale du  royaume.  Des  dissensions 
intestines  vinrent  encore  aggraver  ces 
maux.  Une  faction  décriait  la  conduite 
du  roi , les  décrets  du  sénat , les  réso- 
lutions de  la  diète , dont  le  veto  d’un 
seul  nonce  paralysait  les  opérations. 
Ce  fut  en  iG3'i  qu’un  nonce,  nommé 
Siilzinski  ,C\l  le  premier  usage  de  cette 
funeste  prérogative.  Ou  voulut  le  met- 
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tre  en  pièces;  il  u’ëcliappa  «pie  par  la 
fuite.  Ou  eût  liaus  la  suite  traite'  de  mê- 
me celui  qui  eût  proposé  l’abolition  «le 
ce  privilège  qui  a causé  la  ruine  de 
l’état.  Uu  uouvel  ennemi  vint  encore 
se  joindre  à ceux  qui  désolaient  la  Po- 
logne. Lorsq«ie  Christine  abdiqua  la 
couronne  de  Suède , l’ambassadeur  de 
Jean  Casimir  renouvela  les  protesta- 
tions qui  établissaient  les  droits  de  son 
maître  au  trône  de  ce  pays.  Charles- 
Gustave  fut  à peine  en  possession  du 
gouvernement,  que,  pour  venger  fin- 
suite  dirigée  personnellement  contre 
lui , il  entre  en  Prusse , dirige  sa  mar- 
che sur  Varsovie  ; malgré  quelques 
échecs,  prend  celte  ville,  soumet  toute 
la  Prusse,  excepté  Dantzig,  et  lève  des 
contributions.  Casimir  fuit  en  Silésie, 
et  met  son  royaume  sous  la  protection 
de  la  Ste.- Vierge.  Une  confédération 
formée  pour  la  défense  de  l’état  chas- 
se les  Suédois  de  Varsovie.  Us  y ren- 
trent après  un  combat  qui  dura  trois 
jours.  KagoUki , prince  de  Transylva- 
nie , se  ligue  avec  les  Suédois , et  fait 
une  invasion  en  Pologne  ; les  Russes 
entrent  en  Cithii.'mie.  Cependant  le 
dessein  qu’avait  annoncé  Charles-Gus- 
tave de  se  faire  déclarer  roi  de  Polo- 
gne, arme  contre  lui  toutes  les  puis- 
sances voisines , ainsi  que  la  Hollande 
et  l’empcrenr.  Ragotzki  fut  battu , la 
flotte  suédoise  dispersée.  Le  traité 
. d’Uliva,  conclu  en  i6Go,  rendit  la 
Prusse  à la  Pologne,  qui  déjà  avait 
renoncé  à ses  droits  de  suzeraineté 
sur  la  Prusse  ducale.  La  Suède  garda 
une  partie  de  la  Livonie,  et  Casimir 
renonça  à ses  prétentions  sur  la  cou- 
ronne de  Suède.  On  continua  fi  guerre 
avec  les  Russes , qui , malgré  les  muti- 
neries continuelles  de  l’armée  polo- 
naise, furent  chas.sésde  la  Lithnanie, 
mais  gardèrent  SmolensL.  Tandis  que 
les  étrangers  acc.iblaient  la  Pologne, 
Casioiiri^ailla  guerre  aux  sociniens, 
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et  les  chassait  du  royaume.  Lorsque  U 
calme  régna,  il  crut  pouvoir  désigner 
son  successeur,  et  proposa  à U na- 
tion le  duc  d’Unghien,  üls  du  gr.iint- 
Cundé.  Le  grand-marcchal  Lubomirs- 
ki  lui  représenta  fièrement  qn’on  ne 
lui  iiermettrait  pas  pnir  sou  frère  ce 
qu’u  voulait  faire  pour  le  fils  d’iiii 
étraug.  r.  Cett<;  réflexion  hardie  anima 
contre  Lubumirvki  le  séi'iat , la  no- 
blesse, leioi,etSohicski,  dont  le  uoui 
commençait  à être  connu.  Luhoiuirski 
fut  condamné  à perdre  les  biens,  l’hon- 
neur et  la  vie.  La  fuite  le  mit  en  sûi  e- 
té  ; mais  Casimir  disposa  de  scs  biens 
et  de  son  emploi,  il  sc  réfugia  à Bres- 
lau,  et  ne  taida  pas  à réunir  une  ar- 
mée. Sobieski , envoyé  contre  lui , fut 
battu.  Lubomirski,  vainqueur,  ren- 
voya scs  prisonniers,  ne  redemanda 
ni  ses  biens  ni  scs  emplois  ; il  exigea 
seulement  q«ac  son  arrêt  de  proscrip- 
tion fût  révoqué,  et  que  le  roi  renon- 
çât à la  prétention  de  se  nommer  un 
.successeur,  nuis  il  alla  mourir  à Bres- 
lau.  Cent  mille  Tatars  clanl  venus  peu 
après  attaquer  la  Podolic  et  la  Volhy- 
nie, Sobieski,  nommé  grand- maré- 
chal de  la  couronne , alla  à leur  ren- 
contre avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  et  sut  les  vaincre.  Délivrés 
de  cet  ennemi , les  Polonais  reprirent 
leürs  contestations  avec  le  roi.  Cisi- 
mir,  fatigué  d’un  rang  qui  ne  lui  offrait 
que  des  soucis  continuels  sans  gloire 
et  sans  puissance,  résolut  d’abdiquer. 
Une  diète  fut  convoquée  à Varsovie  en 
1668.  Le  vice-chancelier  y lut  l’ex- 
posé des  motifs  qui  engageaient  le  roi 
à renoncer  à la  couronne.  Une  partie 
de  l’assemblée  parut  attendrie,  l’autre 
fut  indignée.  Le  primat  adressa  au  roi 
des  représentations  très  vives.  Casimir 
répondit  par  un  discours  plein  d’éner- 
gie, et  remarquable  surtout  par  la  pré- 
diction qui  le  terminait.  Après  avoir 
reproché  aux  Polonais  les  dissensions 
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qui  les  déchiraient  sans  cesse , il  ajou- 
ta : « Je  prévois  les  nialbeiirs  qui  me- 
» nacent  notre  patrie;  et  plût  à Dieu 
s que  je  fusse  un  faux  prophète  ] Le 
» Moscovite  et  le  Cosaque  se  joindront 
»an  peuple  qui  parle  la  même  langue 
n qu’eux,  et  s’appropiieront  le  grand 
» duché  de  Lithuanie.  Les  confins  de 
>1  la  grande  Pologne  seront  ouverts  au 
» Brandebourg,  <t  la  Prusse  cllc-mcme 
» fera  valoir  les  traités  ou  le  droit  des 
» armes  pour  envahir  notre  territoire. 
» Au  milieu  de  ce  démdnbrement  de 
» nos  états , la  maison  d’Autriche  ne 
» laissera  pas  échapper  l’occasion  de 
» porter  ses  vues  sur  Cracovie,  etc.  » 
Aprèsson  abdication,  il  vint  en  France, 
clioisit  sa  retraite  dans  l’abbaye  de 
St.  - Germain  - des- Prés:  il  en  détint 
abbé,  ainsi  que  de  Saint-Martin  de 
Nevers.  Il  ne  voulut  jamais  souffrir 
qu’on  lui  donnât  le  titre  de  majesté , 
et  mourut  à Nevers,  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  le  i6  décembre  1G72. 
Son  corps,  apres  être  resté  en  dé- 
pôt dans  l’église  des  jésuites  jusqu’en 
iG-5,  fut  porte  à Cracovie.  &>n  cœur 
fut  déposé  dans  un  tombeau  élevé  dans 
l’eglisc  de  St.-Gcrmain-dé^'P^M» 

Ca.s  i m i r était  représenté  avec  ses  babils 
rovaiix.  Ce  prince  était  brave,  mais 
faible,  irrésolu  etsouinis  aux  volontés 
de  sa  femme,  qu*i(  perdit  en  1GG7. 
Ou  a prétendu  qu*îm  1673,  trois  mois 
avant  de  mourir,  il  avait  épou.sé  Marie 
Mignot,  fille  d’une  blanchisseuse,  et 
déjà  veuve  3’nn  conseiller  au  parlc- 
m<  ntde  Grenoble  et  du  second  maré- 
chal de  i’Hôpilal.  Quelques  écrivains 
ont  contesté  fa' vérité  de  celte  anecdote. 
Casimir  fut  le  dernier  rejeton  male  de 
la  maison  de  Vasa.  E — s. 

CASiMIlt  ( S.  ),  grand-duc  de  Li- 
thuanie, le  troisième  des  treize  enfants 
de  f.a.simir  III,  roi  de  Pologne,  vint 
an  monde  le  ,'5  octobre  i458.  Sa  mjre, 
Élisabeth  ù’Auliicbe,  piiuccssc  d’une 
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rare  piété,  confia  son  éducation  h Jean 
Dlugloss,  chanoine  de  Cracovie,  dont 
les  vertus  égalaient  les  profondes  con- 
naissanees  en  tout  genre.  Le  jeune 
prince,  né  avec  les  plus  heureuses  dis- 
positions , répondit  parfaitement  aux 
vues  religieuses  de  sa  mère,  et  aux 
soins  de  son  digne  instituteur.  A peine 
avait-il  atteint  i’àge  de  treize  ans,  que 
les  Hongrois,  révoltés  contre  Mathias 
Corvin,  leur  roi,  le  demandèrent  pour 
lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête.  Ca- 
simir, docile  aux  ordres  de  son  père, 
partit  à la  tête  d'iinc  armée  polonaise, 
pour  faire  valoir  un  droit  dont  son 
extrême  jeunesse  ne  lui  permettait  pas 
de  sentir  toute  l’injustice.  Les  deux 
armées  étaient  près  d’en  venir  aux 
mains , lorsque  le  pape  Sixte  IV,  s’é- 
lant  entremêlé  dans  le  diflerend  des 
llongcois  avec  leur  souverain , d’ail- 
leurs digne,  par  tontes  sortes  de  bon- 
nes qii.-dités,  de  porter  la  couronne  , 
lui  fournit  l’occasion  derrnoiiccràuDe 
entreprise  qui  répugnait  autant  à sa 
délicatesse  qu’elle  flattait  l’ambition 
du  roi  son  père.  Dans  nu  .âge  plus 
mûr,  le  même  peuple  lui  renouvela  la 
même  ofli-c  dans  une  circonstance  où , 
te  trône  étant  vacant,  il  u’avr.it  point  à 
craindre  d’être  taxé  d’usurpation  ; mais 
il  résista  à toutes  les  sollicitations  qui 
lui  furent  faites  à cet  égard.  Casimir, 
tout  occupé  de  son  salut,  sut  se  con- 
server pur  au  milieu  de  la  corruption 
du  siècle.  Le  luxe  et  la  mollesse  de  la 
cour,  où  sa  naissance  l’attachait,  n’eu- 
rent jamais  le  moindre  attrait  pour  son 
cœur.  La  méditation  continuelle  des 
verilés  saintes,  l’assiduité  au  service 
divin, la  mortification  des  sens,  p.vr 
des  exercices  variés  de  pénitence,  le 
soulagement  des  pauvres  , telle  fut 
rbistuirc  de  toute  sa  vie,  sans  que  ces 
pratiques  laissas.sent  rien  apercevoir  au 
dehors  qui  pût  blesser  les  bienséances 
de  sou  rang.  Ce  jeune  prince  tu'miua 
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sa  MiTiëre  à Wilna , le  4 ra'TS  1 485 , 
viclimc  de  sa  rhastelé.  Sa  sainteté  fut 
ntlestéc  sur  sou  tombeau  par  d<-  nom- 
breux mirarles.  I.es  Polonais  attribuè- 
rent à son  intercession  plusieurs  vic- 
toires sur  leurs  ennemis , et  le  procla- 
mèrent protecteur  du  rovaume.  La 
vénération  des  peuples  lui  avait  dé- 
cerné un  culte  publie,  et  érigé  des 
chapelles,  lorsque  le  pape  F*eon  X 
l’inscrivit  sur  le  catalogue  des  saints  , 
par  une  canonisation  so'eunrlle,  et, 
dès  cem  >ment,  il  fut  invoqué  comme 
le  patron  de  la  Pologne.  En  iGo4 , six 
vingt  ans  apres  sa  mort , pu  trouva 
son  corps  et  les  riches  étofles  dans 
lesquelles  il  était  enseveli  sans  la 
moindre  corruption  ni  détérioration , 
ainsi  que  le  prouve  l'acte  aulbentique 
dressé  .à  cette  époque  par  les  ordres  de 
l’évêque  de  Wilna.  On  le  voyait  peint 
d’a  près  nature  à St. -Germain-des-  Prés, 
dans  une  chapelle  érigée  par  le  roi 
Casimir  ( C.ssisiir  V ).  T — d. 

CASINI  ( VaLOREet  Domewico), 
étaient  frères  et  élèves  du  Passignano. 
Ils  s’adonnèrent  au  genre  du  portrait , 
et  s’y  firent  une  grande  réputation  vers 
la  fin  du  I q'.  siècle.  On  voit  à Flo- 
rence im  grand  nombre  de  portraits 
de  Valorc,  touchés  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  vérité.  Cet  artiste  avait 
un  talent  tout  particulier  pour  saisir 
et  retenir  dans  sa  mémoire  les  traits 
et  la  physionomie  des  personnes  de  sa 
connaissance,  et  pour  en  faire  de  souve- 
nir le  portrait  très  ressemblant,  même 
après  leur  mort.  Atissi  était-il  si  occupé 
qu’à  peine  avait-il  le  temps  d’exécutor 
la  tête  et  les  mains,  laissant  à son  frère 
Dominique  le  soin  d’habiller  ses  figu- 
res, ce  dont  celui-ci  s’acquittait  à la 
grande  satisfaction  de  son  aîné  et  d’un 
public  impatient.  On  voit  deux  por- 
traits de  Casini  à Ste.-Marie  in  cam- 
pa, sur  les  tombeaux  de  Laurent, 
év^uc  de  Fiesoli , et  de  Geneviève 
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Popoleschi , s-a  mère.  Ce  dernier  est 
très  be.ui.  — On  compte  aus.si  Vit- 
torc  Casiïh  au  nombre  des  artistes  qui 
aidèrent  Vasari  dans  ses  grands  tra- 
vaux. — I.anti  cite  un  autre  Casixi 
( Gio. da  Varlungo,  florentin  ),  peintre 
de  portraits  , né  en  1 689 , et  mort  en 
iq48.  C— rc, 

CASIRI  (Micbel),  savant  orien- 
taliste, et  religieux  syro-m.ironitc  , 
naquit  à Tripoli  de  Syrie , en  1 q 1 o , 
et  vint  à Rome,  où  il  fit  .ses  études 
dans  le  college  de  St.-Pierre  et  de  Sl.- 
Mai'cellin.  11  y reçut  les  ordres  le  29 
septembre  iq34.  L’année  suivante, 
il  accompagna  en  Syrie  D.  Joseph  As- 
semani , qui  allait  assister,  par  ordre 
du  pape  Clément  XII,  au  synode  des 
maionites.  En  iq58,  il  revint  à Ro- 
me , et  rendit  à la  prop.igaudc  un 
compte  très  exact  des  opinions  reli- 
gieuses des  maronites.  Ce  voyage  fut 
le  seul  qu’il  fit  en  Orient.  A son  retour, 
il  rentra  dans  son  couvent , où  il  en- 
seigna les  langues  arabe,  syriaque  et 
chaldécnne , la  théologie  et  la  philoso- 
phie à scs  religieux , et  il  ne  le  quitta 
qu’en  iq48.  A cette  époque,  il  passa 
en  Espagne  , d’après  l’invitation  de 
François  Ravago,  confesseur  de  Fer- 
dinand VI , qui  lui  avait  enseigné  à 
Rome  la  philosophie  , et  l’attacha  à la 
bibliothèque  royale  de  Madrid.  Casiri  , 
par  reconn.’iissance  envers  son  protec- 
teur, fit  la  traduction  d’un  ouvrage 
arabe , intitulé  ; Soleil  de  la  sagesse. 
L’original  et  la  version  se  sont  per- 
dus. Tout  avait  cependant  été  préparé 
pour  l’impression.  En  iq4<j,  il  fut 
nommé  membre  de  l’académie  royale 
d'histoire  de  Madrid , et  se  rendit , 
par  ordre  du  roi  , à la  bibliothè- 
que de  l’Esciirial,  ou  il  commença  à 
s’occuper  de  compiler  les  matériaux 
qui  lui  ont  servi  à composer  sa  Bi- 
bliotheca  arabica  - lûspana.  En 
iq56,  à la  mort  de  D.  Amirès  de  St.- 
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Jean , Casiri  fii(  nommé  interprète  du 
roi  pour  les  langues  orientales  : cette 
même  année , le  roi , qui  l’estimait  par- 
ticulièrement , lui  conféra  le  titre  de 
bibliothécaire  adjoint  de  l’Escurial , et 
lui  accorda  , outre  ses  traitements,  une 
pension  de  -auo  piastres  sur  les  fonds 
«le  cette  bibliothèque.  D.  Leop.  Geron. 
l’uig  étant  mort  en  i ^05  , Casiri  lui 
succéda  dans  l’emploi  de  hihhothé- 
caire  en  chef.  Celle  même  aiiiice,  il  fit 
Tenir  de  Home  P.ml  llodar,  maronite 
très  verse  daus  la  comuissanee  des 
langues  orientales , et  l einploya  à faire 
les  extraits  des  manuscrits  qui  de- 
vaient entrer  dans  la  Bibliolheca  ; 
mais  . soit  que  Casiri  voulût  exercer 
trop  d’empire  sur  son  collaborateur, 
soi!  ipi’il  fût  jaloux  d’être  le  seul  orien- 
taliste d’Kspagiie,  soit  enfin  que  llo- 
dar  aflich.àt  trop  d’orgueil , ces  deux 
savants  te  brouillèrent  bientôt  : llodar 
quitta  l’Kspagne,  et  passa  en  Portu- 
gal, où  il  mourut.  I.a  Biblinthec» ara- 
bica - hispana  u’etait  point  encore 
imprimée  dans  son  entier,  lorsque 
Casiri  entreprit  une  traduction  latine 
de  la  collection  arabe  des  canons  de 
l’église  d’Espagne  , collection  dont  le 
manuscrit  existait  à l’Escurial.  Selon 
('■asiri,  cotte  collection  serait  très  an- 
cienne , et  duc  à un  évêniic  nommé 
Jean  Daniel;  mais,  en  cela,  il  a fait 
preuve  de  peu  de  critique;  car  on  peut 
.issiircr,  d’après  une  note  du  copiste 
et  quelques  caractères  latins  qu’on  lit 
sur  le  manuscrit , que  son  4gc  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  i ^°.  siècle.  1,’aca- 
démic  royale  avait  chargé  Cisiri  d’ex- 
pliquer plusieurs  inscriptions  ara- 
bes qu’on  lit  dans  l’Alanibra  âe  Gre- 
nade, l’Alcuar  de  Séville,  etc.,  et 
plusieurs  médailles  ; mais  ce  savant  ne 
fut  pas  toujours  heureux  dans  scs  ex- 
plications , qui , au  jugement  de  l’aca- 
démie, ne  furent  pas  trouvées  dignes 
(T  être  publiées.  Le  plus  utile , le  plus 
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bel  ouvrage  de  ce  savant , relui  qui  lui 
assuredes  titres  incontestables  à l’esti- 
me des  amis  des  lettres , est  sa  Biblio- 
theca  arabico-hispana  Escurialcn- 
sis,  sivelibtor.  omn.  manuscript.  quos 
arabicè  ab  auctoribus  magnam  par- 
tem  araiio-hispams  compositos  bi- 
bliotheca  cœnobii  Escurialensis  corn- 
plectilur,  recensioetexplanatio,  ope- 
rdet  studio  Mich.  Castri,  etc.,  Ma- 
drid , i-fio-i  770,  1 s'ül.  in-fol.  Elle 
offre , sous  dix-nuit  cent  cinquante-un 
articles , la  suite  de  tous  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  l’Escurial , 
peut-être  la  plus  riche  de  l’Europe  eu 
ouvrages  arabes.  1^  premier  volume 
contient  les  grammairiens , les  poètes, 
les  philologues  , les  lexicographes,  les 
philosophes,  les  moralistes,  les  po- 
litiques , les  médecins , les  mathéma- 
ticiens et  les  astronomes.  Le  second 
volume  est  consacré  aux  géographes 
et  aux  historiens.  Il  contient  de  nom- 
breux extraits  d’auteurs  arabes  , qui 
pourraient  SI  rvirtrè,s  utilement  à l’écri- 
vain qui  entreprendrait  de  tracer  l’his- 
toire de  l’Espaguc  sous  les  Arabes.  Ca- 
siri donne  ordinairement  le  titre  des 
manuscrits  en  caractères  originaux  et  la 
traduction  latine  ; souvent , il  rassemble 
sur  l’auteur  de  l’ouvrage  et  scs  écrits 
les  renseignements  qu’il  a pu  recueil- 
lir , et  ajoute  à ces  détails  les  passages 
du  manuscrit  qui  peuvent  en  indiquer 
le  contenu  et  offrir  le  plus  d’intérêt. 
La  Bibliothcca  arabico-hispana  cH 
un  répertoire  indispensable  à qui- 
conque s’adonne  k l’élude  de  la  litté- 
rature orientale.  On  y a cependant  re- 
marqué plusieurs  fautes  de  critique  et 
quelquefois  no  défaut  d'intelligence  dn 
texte.  Ils  ont  .'iiissi  reproché  à Casiri 
d’avoir  cou  fondu  le  caractère  eufique 
avec  le  caractère  mogrebin. Casiri  mou- 
rut à Madrid,  le  1 2 mars  1791.  Vers 
la  fin  de  ses  jours,  il  avait  |icrdu  la  mé- 
moire, et  était  devenu  sourd.  J — w. 
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CASLON  ( Guillaume  ),  célèbre 
fondeur  de  caractères  d’imprimerie, 
ré  en  1 6ga , à Haies  - Owen  , en 
Sbropshire,  n’etait  d’abord  que  cra* 
Teur  d’ornements  sur  les  canons  d’or- 
mes à feu  ; il  se  mit  ensuite  à graver  des 
caractères  pour  les  relieurs.  L’impri- 
meur Bowyer  ayant , par  hasard . vu 
de  CCS  caractères  , désira  connaître 
Caslon  ; il  le  conduisit  à la  fonderie  de 
James , et  lui  demanda  s’il  se  croyait 
en  état  de  graver  des  caractères  typo- 
graphiques : celui-ci  ré|)ondit  qu'il  lui 
fallait  un  jour  pour  eianiincr  la  chose. 
Ce  delai  expire,  il  dit  à Bowyer  qu’il  ne 
doutait  point  d’y  réussir.  D’apiês  cette 
réponse,  Bowyer,  Betteiihain  et  W atts 
lui  prêtèrent  5oo  livres  sterl. , pour 
commencer  à établir  une  fonderie, 
qui  ne  tarda  pas  à prospérer.  Kn  i ’juo, 
la  société  jxiur  les  progrès  des  con- 
naissances chrétiennes  voulut  faire  im- 
primer, pour  l’usage  des  églises  d’O- 
rient , le  Nouveau-  Teslamcnt  et  les 
Psaumes  eu  arabe , et  choisit  Caslon 
pour  fondre  les  caractères  désignes 
dans  ses  épreuves,  sous  le  nom  d’a- 
rabes-anglais.  Palmer  , auteur  pre'- 
tendu  d’une  histoire  de  l’imprimerie 
qui  appartient  à Psalmanaur,  ayant 
vu  le  nom  de  Caslon  en  cicèro  i la  ûn 
d’une  épreuve  de  scs  caractères , con- 
seilla à notre  artiste  du  fondre  des  ca- 
ractères cicéro.  11  suivit  cet  avis,  et 
surpassa  ce  qu’avaient  fait  les  autres 
fondeurs  jusqu’à  cette  époque.  Palmer 
en  ressentit  de  la  jalousie,  et  Caslon  se 
vit  obligé  de  recourir  à Bowyer , sous 
l’inspection  duquel  il  fondit,  en  i -ji-x, 
les  beaux  caractères  anglais  qui  ont 
servi  à imprimer  les  oeuvres  de  Sel- 
den,  et  les  caractères  coptes  employés 
dans  l’édition  du  Pentateuque  , de 
David  Wilkins.  Caslon  atteignit  dans 
son  art  une  telle  perfection  , qu’il  af- 
franchit rAiiglctcrrc  de  la  nécessité  de 
tirer  des  caractères  de  Hollande , et 
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que  les  siens,  remarquables  pr  leur 
élégance,  furent  demandés  sur  le  con- 
tinent. On  en  a des  épreuves  dans  un 
recueil  intitulé  : Specimen  of  prin- 
tiiig  tj-pes  , Londres , i -04 , in-8". , 
rare.  Sa  fonderie  de  Chiswell-Street 
devint  par  la  suite  une  des  premières 
de  l’Angleterre.  Elle  est  encore  tenue 
par  sa  famille.  Caslon  mourut  le 
janvier  i ■jOG.  — Son  fils  Guillaume, 
mort  en  i •;  8 , a suivi  ave»;  distinction 
les  traces  de  son  père.  B — R j. 

CAS  MAN  N (Othow),  savant  alle- 
mand , recteur  de  l’école  de  Stade , et 
ensuite  pasteur  de  la  même  ville,  mort 
le  i".  août  lOoq,  a publié  : 1.  Quœs- 
lionum  marinarum,  a vol.,  Franc- 
fort, 1 596  et  1 607  ; le  premier  volu- 
me traite  de  l’intérieur  de  la  mer , le 
second  de  son  mouvement , principa- 
lement du  fiux  et  reflux;  IL  Nucléus 
mysteriorum  naluræ  enucleatus  , 
i6o5,  in-8’.;  III.  deux  éditions  du 
traité  De  re  cibarid  de  Bruyerin  ( F' . 
Bbuyeriw);  IV.  beaucoup  d’ouvra- 
ges de  piété  , dont  la  plupart  ont 
des  titres  singuliers,  Turpitudo  tur- 
pissima  et  laqueus  carnalis , Pul- 
chriludo  pulcherrima , Mundus  im- 
mundus,  Thanatobulia  seubeatè  mo- 
riendi  desiderium  , Hominis  novi 
analomia  ; etc.  ; quelques-uns  sont  en 
allemand.  D— P— s. 

CASONI  (Gui),  né  à Serravalle 
dans  leTrévisan,  vers  la  fin  du  16'. 
siècle  , fut  un  des  premiers  fonda- 
teurs de  l’académie  degli  Incogniti 
à Venise.  maison  était  le  rendez- 
vous  des  plus  beaux  esprits  de  cette 
capitale,  où  il  habita  long-temps.  Le 
doge,  auprès  duquel  ses  comptriotc.s 
l’avaient  chargé  d’une  mission , le  dé- 
cora de  la  dignité  de  chevalier.  Après 
avoir  rempli  divers  emplois  dans  sa 
patrie,  il  mourut  en  1640  > laissant 
une  Fie  du  Tasse  et  divers  autres 
ouvr.'<gcs  dont  on  trouve  la  liste  dans 
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les  Glorie  dejili  Incogniti.  La  onziè- 
me edilion  de  ses  Opéré  esl  de  Ve- 
nise, i6a3,  in  - iti.  11  s’attachait 
beaucoup  à imiter  les  poètes  grecs  et 
latins.  — Philippe  Casoni,  ge'nois  , 
a publié  en  italien  ; I.  une  Histoire 
de  Louis  -le  - Grand  ( de  i638  à 
1^06),  Wilati,  l'job-i^ai,  3 vol. 
in-4“.;  II.  Annales  de  la  rêpid/li- 
fjue  de  Genes  du  1 6"'.  siècle.  Gênes , 
1708,  in-fol.;  111.  Fie  du  marquis 
de  Spinola  , le  preneur  de  villes  , 
Gênes , 1 6g  I , in-8".  G.  ï — t. 

CAiiüTl'l  (Jï an-Baptiste),  lit- 
térateur italien,  naquit  à Prato  en 
Toscane  , le  ai  octubie  i66g.  11  fit 
scs  études  à Florence,  et  y donna  dès 
sa  jeunesse  une  telle  opinion  de  ses 
connaissances  et  Je  ses  talents  qu’il 
lut  envoyé  à Paris  avec  le  titre  de  se- 
ciétaire  de  la  cour  de  Toscane  auprès 
du  baron  Ricasoli , qui  y ré.sidait  alors 
en  qualité  de  ministre  du  grand-due. 
Il  y devint  l’ami  de  plusieurs  gens 
de  lettres  distingués  , et  surtout  des 
deux  qui  cultivaient  le  plus  particu- 
lièrement la  langue  italienne  , Mé- 
nage et  Régnier  des  Marais.  De  re- 
tour à Florence , ayant  été  ordonné 
prêtre , il  fut  fait  recteur  du  colline 
ou  de  l’académie  des  nobles  , et  pro- 
fesseur de  philosophie  morale  et  de 
géographie  ; il  le  fut  ensuite  d’his- 
toire profane  et  sacrée  dans  runi- 
versité  de  Florence.  Ce  fut  alors  qu'il 
fut  choisi  pour  donner  des  leçons 
d’histoire  au  prince  électoral  de  Saxe , 
Frédéric-.Auguslc , qui  fut  ensuite  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Il  ac- 
compagna ce  prince  à Venise,  à Tu- 
rin et  dans  d’autres  villes  d'Italie. 
L’électeur  reconnaissant  lui  contera 
dans  la  suite  le  titre  de  comte.  Le 
grand-duc  de  Toscane,  Cosme  111, 
avait  pour  lui  une  e.sdmc  particu- 
lièie.  Gisotli  obtint,  vers  l’an  17UO, 
’tn  cauonicat  à Prato  sa  patrie,  et,  en 
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17-26,  la  cure  de  l’anncnnc  c’glise  de 
Ste.-Marie  deW  impruneta  dans  !'<> 
vêché  de  Florence  : il  avait  publié  en 
1 7 1 I , sur  cette  cure,  des  Mémoires 
historiques  écrits  eu  italien , et  rem- 
|)lis  de  recherches  curieuses  relatives 
a l’histoire  du  moyen  âge,  dans  laquelle 
il  était  très  instruit.  Il  y mourut  le  16 
juillet  1757,  et  légua  ses  biens  et  ses 
livres  à la  rathédrale  de  Prato.  Ses 
autres  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Nolizie  storiche  intomo  alla  vila  e 
alla  nuova  edizione  dclle  opéré  di 
monsignore  Giovanni  délia  Casa  , 
imprimées  dans  le  premier  volume 
de  scs  œuvres,  Fiorenec,  1707,  in- 
4".;  11.  yita  di  Benedetto  Biion- 
mattei{F.  Buonmattei)j  III.  Délia 
fondazione  del  regio  monastero  di 
S.  Francesco  delli  Scarioni  di  Na- 
po/«,  Florence,  1722;  IV.  Praienses 
olim  preeposili  nunc  episcopi,  etc. 
Les  ouvrages  de  Casotti  sont  rem|)lis 
d’érudition;  mais,  comme  il  arrive 
souvent  aux  érudits , il  la  rend  fati- 
gante par  la  surabondance  meme  et 
par  le  défaut  d’ordre,  de  goût  et  de 
sobriété.  G— e\ 

GASSAGNE  ( l’abbé  Joseph  la  ) , 
natif  du  diocèse  d’Oleron , s’occupa 
particulièrement  de  simplifier  aux 
commençants  l’étude  de  la  musique. 
Il  publia  sur  ce  sujet  : I.  Recueil  de 
Fables  mises  en  musique,  1754, 
in-4'*.  ; II.  Alphabet  musical,  1 765, 
in-8’.;  111.  Traité  général  des  élé- 
ments du  chant,  1766,  in-8“.  Dans 
cet  ouvrage , imprimé  dès  1742,1a 
Gassagiir  proposait  la  réduction  de 
toutes  les  clefs  à une  seule,  celle  de 
soisur  la  seconde  ligne.  Pascal  Boyer, 
de  Tarascon , maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  bîmes  , aidé  de  l’abbé 
Houssier,  attaqua  vivement  ce  projet 
de  réforme , dans  une  Lettre  à Dide- 
rot, publiée  en  1767.  La  Gassagne 
répondit  à cette  lettre  par  V Cf nicle- 
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fier  musical , pour  servir  de  sup- 
plément au  Traité  général  des  élé- 
ments du  chant  D.  L. 

CaSSAGNES  , ou  CASSAlGiNE 
(Jacques  ),  naquit  à ^îmcs  le 
1''.  août  i6.‘)6.  Perrault,  Brossclle, 
Nicerou  et  d’OIivct  se  sont  trom- 
pés en  fixant  l'époque  de  sa  naissan- 
ce à l’année  iG55,  ainsi  que  les  au- 
teurs du  nouveau  Dictionnaire  his- 
torique, qui  la  placent  en  Il 

embrassa  l’état  ecclésiastique  après 
avoir  terminé  scs  éludes  ii  Paris , où 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Ce  titre  ne  lui  parut  pas  in- 
compatible avec  celui  de  poète  ; mais 
la  culture  de  la  poésie  ne  l’empécha 
pas  de  se  livrer  à l’éloquence  de  la 
chaire.  Gomme  versificateur  , des  piè- 
ces fiigilives,  des  poèmes,  des  odes  lui 
firent  pendant  quelque  temps  une  assez 
gr.inde  réputation  pour  qu’il  fût  reçu 
à l’académie  française.  Il  n’avait  en- 
core que  vingt -cinq  ans  lor?qu’il  y 
remplaça  St.-Ainant,  en  1 66a. Comme 
orateur,  il  avait  entrepris  de  compo- 
ser un  corps  d’homélies  propres  à 
être  récitées  dans  les  ^liscs  qui  man- 
queraient de  prédicateurs.  Il  prononça 
l’oraison  funèbre  de  Hardouin  de 
Péréfiie , et  fut  nommé  pour  prêcher 
à la  cour  ; mais  le  trait  fameux  déco- 
che par  Boileau , qui  dit  dans  sa  sa- 
tire du  repas , qu’il 

. . . . n«  compte  rîea  , ni  le  via  ni  la  rbère , 

Si  1*00  n'rsl  plus  a l'aUe  auii  en  un  fcaiin . 

Qn'aua  lermona  de  Caitepie  on  de  l'eibbi  Colin  , 

l’immola , pour  ainsi  dire , au  pied  de 
la  chaire  de  la  chapelle  du  Louvre;  il 
n’osa  pas  y monter , et  renonça  pour 
jamais  à la  prédication.  On  assure  que 
Cassagnes  fut  si  vivement  affecté  de  la 
plaisanterie  de  Boileau , que  sa  raison 
s’en  altéra.  Il  est  certain  qu’on  se  vit 
oblige  de  l’enfermer  à Saint-Lazare  ; 
mais  l’ancien  secrétaire  d’état  Lomé- 
nie,  qui  s’était  retiré  dans  cette  maison, 
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et  qui  lui  confia  la  révision  d’une  his- 
toire secrète  du  jansénisme  , atteste 
que  cet  infortuné  mourut  dans  tout 
son  bon  sens.  Il  y a lieu  de  conclure 
que,  si  Pimpression  que  fit  sur  lui  le 
trait  de  Despréaux  contribua  au  dé- 
rangement de  sa  tête,  cette  cause  ne 
fut  ni  la  seule  ni  la  plus  directe  de  son 
malheur.  La  vaste  érudition  de  Cas- 
sagnes l'avait  fait  choisir  par  Colbert 
pour  être  un  des  quatrepremiers  mem- 
bres dont  se  composa  la  petite  acadé- 
mie , qui  prit  bientôt  après  le  nom  XA- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  11  est  l’auteur  de  la  préface 
estimée  qui  se  trouve  à la  tête  det 
Œuvres  de  Balzac , de  l’édition  db 
i665.  On  lui  dpit  encore  : 1.  Traité  de 
morale  sur  la  valeur,  \ 674  > >t>*  ■ 2 ; 
II.  une  traduction  des  Dialogues  de 
T orateur  de  Cicéron,  sous  le  titre  de 
Bhélorique  de  Cicéron , Paris , 1673, 
in-8'.;  traduction  fidèle,  exacte,  clai- 
re , mais  qui  ne  rend  pas  avec  assez 
de  précision  et  d’énergie  le  feu  de  l’o- 
riginal. III.  Une  tr.iduotion  de  Sal- 
liistc , intitulée  : Hiitoire  de  la  guerre 
des  Romains,  P;uis  , 1G75,  in-8°. 
Ce  dernier  ouvrage  est  précédé  d’un 
discours  préliminaire  , dans  lequel 
l’auteur  traite  de  l’art  d’écrire  l’his- 
toire , et  apprécie  avec  plus  de  juge- 
ment que  de  goût  l’original  de  sa  ver- 
sion. Cassagnes  fut  gratifié  d’une  pen- 
sion , et  nommé  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Il  mourut  à St.-Lazare 
le  i()  mai  1679.  V.  S — L. 

CASS.AN.  l'oy.  Usun-Cassaji. 

CAS.SANA(Jeaïi-Fkançois), pein- 
tre de  l’école  genoLse,  naquit  en  iGi  i, 
à Cassaua , petit  village  de  la  rivière 
de  Gènes , près  de  la  terre  de  Bonaso- 
la.  On  n’a  jamais  connu  le  nom  véri- 
table de  cet  artiste , qui , ainsi  que  Le 
Bassan,  Castel-Franco,  Passignano, 
Pordonone  et  l’Empoli,  a porté  toute 
sa  vie  le  nom  du  lieu  où  il  était  né. 
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Jean-François  étudia , dès  ses  plus  jeu- 
nes années,  suus  Ueruard  Sliozzi,  dit 
il  Capucino.  Quelques  auteurs  pre- 
tcnd<nt  même  que  Cassana  suivit 
son  maître  à Venise,  lorsqu’il  s’enfuit 
secrètement  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  des  supérieurs  de  son 
ordre,  qui  voulaient  l’cmpêcber^de 
s’adonner  à la  peinture.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Cassana  resta  à Venise  pen- 
dant plusieurs  années  ; mais  il  n’y 
lui  pas  heureux  , et , quoiqu’il  eût  ac- 
quis une  j;;rande  rejputation , ses  ri- 
vaux lie  cessèrent  de  le  tourmenter  , 
comme  on  le  voit  dans  une  lettre  très 
singulière  d’Antoine  Lupis,  qui  nous 
a été  conservée  par  Ratti , et  dont  on 
a pu  appliquer  la  morale  à plus  d’un 
siècle:  a Je  vois  ( écrit  Lupis  à Cassa- 
it na  ) que  toujours  le  sort  favorise 
» très  peu  les  hommes  distingues  : 
» c’est  ce  qui  vous  est  arrivé , lors- 
» qu’étant  im  des  premiers  pinceaux 
» de  Venise,  vous  avez  été  condamné 
» par  le  sort  à répandre  plus  de  lar- 
» mes  que  d’essences  sur  vtts  toiles.... 
U La  renommée  court  le  monde  à son 
» caprice  : les  uns  achètent  des  cris- 
t taux  au  poids  du  diamant;  Icsautrcs, 
» dans  leurs  opinions , épousent  des 
» chouettes  pour  des  Minerves  : vous 
B avez  été  ici  le  moderne  Carrache. 
B Quelle  nécessité  de  suivie  la  mode 
B pour  les  tableaux,  comme  ou  fait 

B pour  les  'vêtements  ! Nous  som- 

B mes  arrivés  à une  époque  où  on  aime 
B mieux  le  fumier  que  l’ambre.  » Ce- 

Sendant  Cassana  trouva  un  protecteur 
ans  Alexandre  II,  prince  de  la  Mi- 
randole,  qui  Pattira  dans  cette  ville, 
où  il  travailla  particulièrement  pour 
l’église  des  jésuites , pour  celle  de  St- 
JMme,  et  pour  la  cathédrale.  Après 
avoir  obtenu  enfin  quelques  succès , et 
trouvé  un  peu  plus  de  bonhenr  qu’à 
Venise,  Cassana  mourut  à la  Miran- 
doie  en  1 59 1 . Il  avait  destine  à l’ctude 
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de  la  peinture  scs  quatre  enfants.  — 
Niccolô  Cassana  , ne  à Venise,  en 
1 609,  réussit  dans  le  portrait.  Appelé 
à Florence  par  le  grand-dne  Ferdi- 
nand , il  y entreprit  celui  de  ce  prince 
vu  jusqu’aux  genoux , ensuite  celui  de 
la  princesse  V iolaute  de  Bavière , sdn 
épouse , et  successivement  ceux  de 
Zigobno  et  de  Tortella , boulTons  de  la 
cour.  Niccolo  ne  se  borna  pas  à de 
semblables  travaux  ; il  laissa  encore 
une  Bacchanale  d’un  ton  ferme  et 
chaud,  et  un  tableau  en  demi-figures, 
et  non  pas  en  figures  de  grandeur  na- 
turelle, comme  quelques  auteurs  l’ont 
prétendu,  d’une  composition  assez  bi- 
zarre, représentant  la  Conjuration  de 
Catilina.  On  y voit  deux  conjurés  qui 
SC  serrent  la  main  en  présence  des 
autres  , en  tenant  chacun  un  verre 
rempli  de  sang.  Enfin , ou  doit  à ce 
maître  une  très  belle  copie  du  grand 
tableau  de  S.  Pierre  marty  r , du  Ti- 
tien. Il  est  toujours  utile  de  conserver 
les  traditions  qui  apprennent  quelques 
détails  sur  ces  sortes  de  copies , pour 
que,  plus  tard,  on  ne  les  regarde  pas 
comme  l’origiii.al,  ou  comme  une  ré- 
plique. Quelques  ouvrages  de  Niccolô 
ayant  été  transportés  en  Angleterre , 
il  fut  invité  à s’y  rendre,  et  reçut  or- 
dre de  faire  le  portrait  de  la  reine 
Anne , qui  le  nomma  son  premier 
peintre,  et  lui  assigua  un  traitement 
considérable;  m.iis  cet  artiste  peu  tem- 
jiérant  se  livra  tellement  à la  passion 
du  vin  qu’il  tomba  malade  et  mourut , 
en  1715,  âgé  de  cinquante-quatre 
ans.  Niccolô  était  d’un  caractère  bouil- 
Iant,impétucux.On  raconte  que,  quand 
il  achevait  un  portrait , il  s’attachait 
tellement  à son  ouvrage, qu’il  n’enten- 
dait pas  ceux  qui  lui  parlaient;  quand 
ses  teintes  ne  devenaient  pas  telles 
qu’il  les  désir.iit,  il  se  roulait  à terre, 
et  criait  comme  un  frénétique  : « Je 
» veux  de  l’esprit  dans  cette  figure  ; je 
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» veux  qu’elle  parle,  qu’file  se  remue;  âlègre  de),  ne'  k Tarragone  eu 
» je  veux  que  le  sang  circule  dans  ces  iSqo,  entra  dans  l’ordre  des  carme* 
» veines.  » Niccolô  a dû  souTfut  de  il  Sarragossc  , dans  le  temps  même 
belles  inspirations  à cet  e'tat  d’enthou-  où  son  père  lui  destinait  la  place  de 
siasme  et  même  de  fureur.  — Jean-  secre'taire  du  roi,  qu’occupait  un  de  ses 
Augustin,  dit  l’abbé  Cassa  ma,  second  oncles.  11  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
Gis  de  Jean- François,  mort  à Gênes  théologie , et  s’adonna  à l’histoire  de 
en  l’Jgc  de  soixante-deux  son  ordre;  mais  scs  travaux  ne  furent 

ans,  s’adonna  aussi  au  portrait.  11  a pas  meme  estimes  de  ses  confrères, 
laisse  celui  de  François  Erizzo,  doge  qui  le  regardèrent  comme  un  e'erivaia 


de  Venise.  Ce  tableau  fut  envoyé  à 
Londres  pour  être  grave.  Voulant  ne 
pas  se  trouver  en  concurrence  avec 
sou  frère  Niccolô , Jean- Augustin  s’ap- 
pliqua ensuite  à peindre  les  animaux, 
et  réussit  beaucoup  en  ce  genre  ; on 
attribue  même  souvent  ses  com^iosi- 
lions  au  Benedetle  ; mais  avant  de  l’a- 
dopter, il  avait  montré  le  plus  grand 
taleut  pour  les  portraits , surtout  dans 
ceux  du  jeune  duc  de  Guastalla , dont 
la  mère  demandait  un  portrait  tous 
les  ans,  aGn,  disait-elle,  de  mieux 
juger  la  variation  de  la  physionomie 
de  son  Gis.  Jean-Augustin  avait  [lorté 
dans  sa  jeunesse  l’habit  d’abbé  ; mais 
ensuite  il  y avait  renoncé  : lorsqu’un 
jour  ayant  perdu  , dans  un  voyage  , 
une  très  belle  épée  qu’il  avait  attachée 
soigneusement  à sa  valise,  il  s’imagi- 
na que  cette  perte  l’avertissait  du  tort 
qu’il  avait  eu  d’abandonner  l’habit  ec- 
clésiastique. Il  le  reprit  donc , pour 
ne  plus  le  quitter.  — Jean-Baptiste, 
3'.  Gis,  peignit  les  flenrs,  les  fruits  et 
les  animaux.  Il  mourut  à la  Mirando- 
le,  et  survécut  peu  de  temps  à son 
père.  — Mame-Victoihe,  sœur  des 
précédents , élève  de  Jean-Augustin  , 
a laissé  des  demi-Ggurcs  de  sujets  sa- 
crés. Elle  est  morte  à Venise  eu  l'ji  i. 
On  trouve  une  dissertation  sur  toute 
cette  intéressante  famille  dans  le  Ca- 
talogue du  cabinet  du  docteur  Fia- 
nelli,  Venise  , 1790,  in-4“. , p.  97* 

A — D. 

CASSANATR  ( Marc  - Abtoiwe 


négligent  et  peu  instruit.  Jean  Chéron, 
de  Bordeaux  , dans  ses  Findiciæ 
scapularis  privilegiati  , l’appcllo  : 
Fius  vir  magis  quam  antiquariui. 
Qassanatc  est  mort  au  mois  de  septem- 
bre i65S.  Il  a laissé  neuf  volumes  de 
sermons , et  quelques  autres  ouvrages 
de  dévotion,  dont  parle  Nicolas  An- 
tonio. Son  Paradisus  carmelitici  de- 
coris  sive  de  origine  ordinis  carme- 
litarum,  rebusque  ab  his  per  tôt  celâ- 
tes gestis,  ac  de  carrnelitis  pietate 
aut  scientid  Claris , Lyon , 1659  , in- 
fol., ne  lui  fait  aucun  honneur,  et  a 
été  censuré  par  la  litculté  de  tliéulugie 
de  Paris.  A.  B — t. 

CASSANDRA.  Voy,  Fedeix. 

C.AS.SANDRE  , fils  d’Antipater , 
passa  en  Asie  peu  de  temps  avant  la 
mort  d’Alexanare-lc-Grand,  pour  dé- 
fendre son  père  contre  les  accusations 
d’OIympias.  Quelques  auteurs  disent 
qu’il  y porta  le  poison  qu’on  employa 
pour  faire  mourir  Alexandre  ; mais 
c’est  un  bruit  de'nué  de  fondement. 
Quelque  temps  après  la  mort  d’A- 
lexandre , le  commandement  général 
de  l’armée  des  princes  fut  donné  A 
Antigone , et  Antipater  lui  fit  adjoindre 
Cassandre  en  qualité  de  chiliarque , 
titre  qui  lui  donnait  une  grande  auto- 
rité. Mais , connaissant  son  ambition , 
il  ne  crut  pas  devoir,  en  mourant , lui 
laisser  la  tutelle  des  jeunes  princes  , 
et  il  désigna  Polyperchon  pour  son 
successeur.  Cassandre,  voulant  an- 
uuller  ces  dispositions,  chargea  Ni- 
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canor  du  comm.iiidcinenl  de  la  f;ar- 
nison  que  son  pcrc  avait  mise  à Mu- 
nychie,  dans  l’Atlique,  et  passa  lui- 
même  en  Asie  pour  engager  Piolc'mée 
et  Antigone  dans  son  parti.  Polyper- 
chon  , i)endaDt  son  absence,  envoya 
Alcxanare  sou  (ils  dans  l'Attique  , 
avec  une  armée,  et  rendit , au  nom  des 
rois  , un  décret  pour  rétablir  la  démo- 
cratie dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
à la  place  des  aristocraties  instituées 
par  Alciandrc , et  maintenues  par 
Antipater.  Cet  édit  produisit  l’eiret  qu’il 
en  attendait , et  les  villes,  pour  la  plu- 
part, cliasséreiit  ceux  qui  étaient  a la 
tète  des  alTaires.  I^es  Athéniens  en 
firent  meme  mourir  plusieurs  , du 
nombre  desquels  était  Pbocion  Ils  ne 
purent  cependant  pas  reprendre  Mu- 
nycbic;  Cassandre  étant  arrivé  avec 
des  troupes  et  des  vaisseaux  qu’il  avait 
obtenus  d’Antigone , s’empara  du  Pi- 
l'ée , de  Panade  et  de  Salaminc , et 
les  Athéniens  se  virent  forcés  de  lais- 
ser rétablir  le  couvernement  aristo- 
cratique, à ta  tete  auquel  Cassandre 
mit  Démétrius  de  Phalères.  Il  alla  en- 
suite dans  la  Macédoine,  où  il  avait 
beaucoup  de  partisans,  y fit  confier 
les  rênes  du  gouvernement  à Arcbidée 
et  à Eurydice  son  épouse , et  passa 
dans  le  Péloponnèse , dont  plusieurs 
villes  s’éuient  déjà  ralliées  à lui.  Tan- 
dis qu’il  était  occupé  au  siège  de  Té- 
gée , Polyperchou  ramena  dans  la  Ma- 
cédoine Olympias  , qui  y commit  tou- 
tes sortes  de  cruautés , ce  qui  obligea 
Cassandre  d’y  revenir.  A son  appro- 
che , Olympias  se  renferma  dans  Pyd- 
na , espérant  qu’Æacides,  roi  d’Épire, 
et  Polypcrcbon  viendraient  à son 
secours  ; mais , trompée  dans  son  at- 
tente, elle  fut  obligée  de  se  rendre,  et 
Cassandre  l’abandonna  aux  Macédo- 
niens , qui  la  firent  périr.  Cassandre 
avait  pris  dans  Pydna  Roxane  et 
Alexandre  sou  fils,  ainsi  que  Thés- 
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salonique , fille  de  Philippe  ; il  épousa 
celle-ci , et  envoya  les  deux  autres  à 
Amphipolis , où  il  le.s  fit  garder.  Éle- 
vant dès-lors  ses  prétentions  au  trône , 
il  chercha  à augmenter  le  nombre  de 
scs  partisans  dans  la  Grèce , en  réta- 
blis.sant  la  ville  de  Thèbes  et  celle  de 
Potidée,  qu’il  nomma  Cassaudréc.  An- 
tigone et  Ptolémée , alarmés  des  pro- 
grès de  la  puissance  de  Cassandre,  se 
liguèrent  contre  lui , sous  prclcxtr  de 
venger  Olympias  et  de  délivrer  le  fils 
d’Alexandre.  Ils  proclamèrent  la  li- 
berté des  Grecs  pour  les  mettre  dans 
leur  parti,  et  la  Grèce  devint  le  théâtre 
d’une  guerre  dont  les  détails  seraient 
trop  longs  à retracer,  et  qui  se  termina, 
l’an  3t  1 avant  J.-C. , par  un  traité, 
dont  les  conditions  furcutque,  jusqu’à 
ce  qu’ Alexandre , fils  de  Roxaiic,  fût 
en  âge  de  régner , Cassandi-c  aurait  le 
gouvernement  de  la  Macédoine  et  de 
la  Grèce , Lysimaque  celui  de  la  Thra- 
cc , Ptolémée  celui  de  l’Égypte,  et  An- 
tigone celui  du  reste  de  l’Asir.  La 
mort  do  jeune  Alexandre  était  sans 
doute  une  des  conditions  secrètes  de 
ce  traité  ; car  Cassandre  le  fit  tuer  , 
ainsi  que  sa  mère,  peu  de  temps  après, 
et  les  autres  ne  cocrchèrent  poiut  à 
venger  cet  attentai.  Polypcrcbon  s’é- 
tant laissé  gagner  par  (j-issandre  , fit 
aussi  mourir  Hercule,  fils  d'Alcxandrc- 
Ic-Grand  et  de  Barsine  ; et  la  race 
d’Alexandre  se  trouvant  éteinte,  An- 
tigone prit  le  litre  de  roi , ce  qui  fut 
imité  par  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cas- 
sandje.  Ces  trois  derniers  se  virent 
bientôt  obligés  de  réunir  leurs  forces 
contre  .Antigone  et  Démétrius  son  fils , 
qui  n’aspiraiciit  à rien  moins  qu’à  réu- 
nir sous  leur  domiuatiou  tous  les  états 
d’Alexandre.  Antigone  ayant  perdu  la 
vie  dans  la  mémorable  bataille  d’Ip- 
sus,  l’an  3oi  avant  J.-C.,  et  Démé- 
trius étant  trop  faible  pour  rien  entre- 
prendre, Cassandre  se  trouva  Iran- 
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quille  possesseur  de  la  Mace'doine.  11 
nejuuit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses 
longs  travaux  ; car  i!  mourut  l'an  ‘298 
avant  J.-C.,  d’une  livdropisie,qui  dd- 
ge'uera  en  maladie  p^iculaire.  Il  avait 
eu  de  Thessalonique  trois  fils , Phi- 
lippe, Antiisater  et  Alexandre.  Il  est 
assez  difïlcile  de  juger  ce  prince , que 
les  historiens  gri  es  ont  fort  lailtraitc', 
ainsi  qu’Aotipater  son  père,  parce 
qu’ils  les  regardaient  comme  les  en- 
nemis de  la  liberté  de  leur  pays.  On 
ne  peut  lui  refuser  de  b valeur  et  quel- 
ques talents  pour  le  gouvernement  ; il 
aimait  les  lettres,  avait  copié  Homère 
en  entier  de  sa  main,  et  savait  une 
grande  partie  de  ses  vers  ; mais  il  est 
difiicile  de  justifier  sa  conduite  envers 
la  mère  et  les  enbnts  d’Alexandre.  Je 
ne  crois  cependant  pas  qu’on  doive 
l’attribuer  à sa  haine  pour  ce  prince , 
comme  Tout  fait  quelques  auteurs. 
L’ambition  était  un  stimulant  assez 
actif  pour  le  porter  à conunettre  ces 
crimes , et  il  n’y  a pas  un  seul  de  ses 
compc'titeiirsqui  n’eu  eût  fait  de  même 
s’il  se  fût  trouvé  à sa  place.  On  l’a  con- 
fondu mal  à-propos  avec  an  certain 
Asandre  ou  Cassandre,  l’un  des  ca- 
pitaines d’Alexandre,  qui  eut  après  sa 
mort  le  gouvernement  de  la  Carie. 

C— ™R. 

CASSANDRE  ( George  ) , l’un  des 
plus  savants  et  des  plus  judicieux 
théologiens  du  i6'.  siècle,  naquit, 
selon  la  plus  commune  opinion  , en 
i5i5,  dans  nie  de  Cadsand,  d’où 
l’on  pre'lend  qu’il  a tiré  son  nom. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  à 
Bruges  et  ù Gand  , il  alla  à Co- 
logne pour  s’y  livrer  entièrement  à 
Tétude,  surtout  à celle  des  eoutro- 
verses  entre  les  catholiques  et  les 
nouveaux  reformatenrs , afin  de  trou- 
ver quelques  moyens  de  les  rénnir  et 
de  procurer  la  paix  à l’Église,  qui  com- 
mençât à être  riolcmmcnt  agitée.  Le 


CAS  28-) 

premier  fruit  de  ses  veilles  fut  un  ou- 
vrage intitulé  I De  officia  pii  veri  in 
hoc  dissidio  reUf’ionis , Bàlc,  1 5<)i , 
iu-8  ’.  Comme  il  n’y  avait  pas  mis  son 
mira,  on  l’attribua  à Baudouin,  qui 
l'avait  le  premier  apporté  en  France, 
et  fait  imprimer  pendant  la  tenue  du 
colloque  de  Poissi  ; ce  qui  attira  à ce- 
lui-ci mie  querelle  trè-s  violente  de  la 
part  de  Calvin  et  de  Bèzo.  Cassandre 
SC  découvrit  au  milieu  de  la  dispute, 
par  une  défense  de  son  livre  aussi  mo- 
dérée que  l’attaque  de  l’apôtre  de  Ge- 
nève était  emportée.  Un  auteur  alle- 
mand s’étant  mis  sur  les  rangs  pour  le 
combattre,  Cassandre  lui  répondit  snr 
le  même  ton  de  modération.  Il  eut  le 
sort  de  tous  ceux  qui  se  portent  pour 
conciliateurs  entre  deux  partis  vire- 
ment animés  l’un  contre  l’antre.  Si 
son  livre  déplut  aux  protestants , il  y 
eut  aus>.i  des  catholiques  qui  en  furent 
scandalisés.  Hessels , Hubert  Genalis 
écrivirenlcontrelui;  mais  il  fiitappbu- 
di  par  les  |ier$onncs  sages,  qni  rendi- 
rent justice  à ses  vues  et  à ses  efTorls 

f)our  pacifier  l’Église.  FjCS  princes  d’Al- 
emagne  le  regardcrcnl  comme  l’hom- 
me le  p'us  propre  à terminer  les  diP' 
férends  de  religion.  Le  prince  GuiU 
latimc  de  Clèves  l’attira  chez  lui  pour 
l’opposer  aux  anabaptistes.  I.’empe- 
rcur  Ferdinand,  persuadé  qu’il  lui  se- 
rait d’un  grand  secours  pour  ramener 
les  luthériens,  voulut  l’engager  de  se 
rendre  à Vienne;  mais  la  goutte,  dont 
il  était  tourmenté,  ne  lui  permit  pas  de 
foire  le  voyage.  Pour  satisfaire  aux 
voeux  de  ce  priuce , il  composa  sa  fa- 
meuse ConsuUatio  de  articulis  fidei 
inter  papistas  et  protestantes  con- 
troversis , dans  laquelle  U exposait 
les  points  litigieux  de  la  confession 
d’Augsbourg,  marquait  ceux  snr  les- 
quels on  pouvait  parvenir  à un  acootc- 
modement,  et  ceux  sur  lesquels  il  u'j 
avait  aucune  conciliation  à ospércr. 
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Ce  fut  là  son  dernier  ouvrage , la  mort  protestants  et  pour  la  paix  de  l’Église  le 
l’ayant  enlevé  le  5 fcv.  1 5üti.  Toutes  porta  peut-être  à une  trop  grande  cou- 
ses œuvres,  qui  avaient  été  iniprimécs  descendance,  lui  Ct  même  avancer 
séparément,  ont  été  recueillies  par  De-  quelques  propositions  Lardies  ; mais 
cordes  dans  l’édition  de  Parts , iUi6,  il  soumit  ses  écrits  à l’Église,  con- 
in-fol.  On  y trouve  la  première  édi-  damna  hautement  les  auteurs  du  sebis- 
tion  de  Virgile  de  Tarse , le  traité  de  me,  ct  resta  constamment  attaché  à l’u- 
Honoré  d’Autun , sur  la  Prédestina-  nite.  En  convenant  qu’il  s’était  glissé 
tion  et  la  grâce,  avec  d’autres  pièces  dans  le  culte  des  {iratiques  supersti- 
surla  même  question;  des  Commen-  tieuses  dont  les  catholiques  éclaires 
taires  sur  les  deux  natures  enJ.-C.,  avaient  toujours  désiré  la  réformatiou, 
divers  traités  contre  les  anabaptistes  ; il  blâmait  les  nouveaux  évangélistes  de 
un  traité  curieux  , De  sacra  commu-  ne  s’clre  pas  bornés  à attaquer  les 
nione  christiani  populi  in  utrdque  abus , et  d’avoir  cherché  à détruire  les 
specie  ; sit  ne  ejus  restitutio  catholi-  parties  saines,  au  lieu  de  s’occuper  de 
cis  hominibus  optanda  , etiamsi  jure  la  guérison  de  ceux-ci  ; mais  il  se  plaint 
divino  non  simplicitèr  necessaria  aussi,  avec  raison , de  ce  que  leurs 
habeatur;  une  Défense  de  la  tradi-  adversaires,  par  un  excès  contraire, 
tion  de  l’Eglise  et  des  Pères  contre  entreprenaient  de  défendre  les  défauts 
Calvin;  un  bon  ouvrage  sur  la  litur-  ct  les  vices,  comme  des  choses  où  il 
fie  , orné  d’une  savante  préface,  où  n’y  avait  rien  à reprendre.  Parmi  1rs 
il  prouve  que  les  messes  privées  ont  abus  manifestes  dont  il  proposait  la 
été  premièrement  introduites  dans  les  réforme , étaient  la  puissance  exorbi- 
roonastères  et  dans  les  chapelles  do-  tante  des  papes  , portée  alors  à un 
mestiqiies  des  évêques , un  Recueil  excès  qui  faisait  ^mir  les  bons  ca- 
d" hymnes,  avec  dWcellentes  notices  tlioliques  ; les  abus  introduits  dans  les 
et  une  savante  épitre  dédicatoire , qui  indulgences,  les  pratiques  supersti- 
fbrme  un  traité  sur  l’origine  et  la  na-  tieuses  qui  déshonoraient  le  culte  des 
ture  des  hymnes  sacrés;  des  Arma-  saints  et  des  reliques,  etc.,  etc.  Ac- 
tations  sur  le  poème  de  la  Résurrec-  cusc  de  vouloir  former  un  tiers  parti 
lion , de  St.-Fortunat  ; des  lettres , des  entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
calculs  pour  réduire  la  monnaie  des  il  repoussa  fortement  cette  inculpation 
Grecs  ct  des  Romains  à celle  de  Flan-  dans  une  lettre  au  docteur  Hessels , 
dre  ; un  traité  De  viris  illustrihis  son  accusateur  ; « Je  suis  persuadé, 
qui  ante  Procam  in  Latio  fuere , » lui  écrivait-il , qu’on  ne  peut  être 

et  appendix  ad  Plinium  , de  viris  n sauvé  hors  de  l’Église  catholique , 
illustribus , Bâle , 1 563.  Cassandre  » fondée  sur  la  pierre  ; que  les  portes 
était  doué  des  talents  et  des  qualités  p de  l’enfer  ne  pourront  jamais  la  ren- 
propres  à faire  un  excellent  théolo-  v verser , quoiqu’elles  l’ayent  attaquée 
gien.  11  possédait  à fond  les  langues  p ct  endommagée,  p T— d. 

anciennes  et  modernes,  était  éloigné  CASSANDRE  ( François  ),  écri- 
dc  toute  passion , ne  s’attachant  qu’à  la  vain  du  17'.  siècle,  est  principale- 
vérité.  11  joignait  à cela  une  grande  ment  connu  par  une  Iraductiou  fran- 
candeur , un  désintéressement  à toute  çaise  de  la  Rhétoiique  d’Aristote  , 
épreuve  , une  modération  digne  de  la  meilleure  que  nous  ayons  eue  jus- 
servir  de  modèle  aux  gens  de  sa  pro-  qu’ici.  Imprimée  d’abord  à Paris  , ea 
fession.  Sua  zèle  pour 'la  ccuuiondes  i654,  in-.4°.  ,elle  fut  bien  reçue  du 
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|»ihlic  ; ceprnd;mt , peu  sntLsIblt  lui- 
même  de  ce  premier  travail , il  passa 
viogt  ans  à la  revoir  et  à la  mettre 
dans  l’êtat  où  elle  est  maintenant.  Les 
éditions  de  Paris,  1675  ; Amsterdam, 
1698,  et  la  Haye,  i^tS,  in-ia, 
sont  les  plus  estimées.  lyAblancourt 
faisait  bcauroup  de  cas  de  cette  tra- 
duction , et  Hoilcau  disait  que  la  lec- 
ture lui  en  avait  été  plus  Utile  que  celle 
de  tous  les  antres  ouvrages  qu’il  avait 
lus  dans  sa  vie.  C’est  Cassandre  que 
Boileau  a eu  en  vue  dans  ces  vers  de 
sa  première  satyre  : 

D«mo« , ce  grand  anteur,  dont  la  iB«a«  fertUc 
âmaa  »i  long-  ternpa  ei  la  conr  cl  la  vülc  , 
tlât»  «ni , B*ctael  vélu  que  d«  simple  bureau  f 

Paaae  t’Ctë  tsac  liafc  cl  l%îtrcr  «ana  aaoican. 

Le  satirique  qui  l’aimait  lui  avait  sou- 
vent ouvert  sa  bourse,  et  n'avait  né- 
gligé aucune  occasion  pour  le  tirer  de 
l’état  misérable  où  il  languissait;  mais 
le  caractère  indexiblc  de  Cassandre , 
qui  l’empêchait  de  s’astreindre  aux 
moindres  formules  de  la  politesse, 
une  certaine  misanthropie  que  l’âge  et 
le  malheur  ne  firent  qu’accroître  en- 
core, lui  rendimitinutiles  et  ses  talcuts 
et  l’amitié  de  Boileau.  Après  avoir  vécu 
malheureux , il  mourut  dans  l’indi- 
gcncc,  en  169.5.  Cassandre  possédait 
i fond  les  langues  grecque  et  latine, 
et  faisait  des  vers  français  agréables. 
On  a encore  de  lui  les  Parallèles  hb- 
toriqties,  Paris , 1 680 , in-  ri  ; sa  Con- 
tinuation de  la  traduction  de  l'His- 
toire de  De  Thou , commencée  par 
Duryer,  qu’il  promettait,  n’a  pas  été 
imprimée.  W— s. 

CASSARD  (Jacque.s)  , né  i Nantes 
en  167*1,  d’une  famille  peu  riche, 
perdit  encore  très  jeune  son  père , qui 
était  opitaine  de  navire  marchand. 
Dès  qu’il  fut  en  état  de  servir,  il  alla 
k St.-Malo,  et  obtint  de  l’emploi  sur 
an  bâtiment  armé  en  course.  Son  ha- 
biletéet. sa  bravoure  ne  tardèrent  pas  h 
le  faire  distiüguer.LorsqnePointis  paf- 
v«i. 
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fit  pour  Carthagène  en  1697,  il  proMsa 
k CassarJ  de  l’y  accompagner.  Dans 
l’attaque,  Cassard,  chargé  de  lanteC 
les  bombes,  s’en  acquitta  avec  tant  de 
succès,  que  le  feu  des  ennemis  se  ra- 
lentit bientôt.  Il  marcha  ensuite  à l'as-* 
saut  k la  tète  des  flibustiers,  qui  ad.< 
mirèreut  sou  courage.  De  retour  en 
France,  Pointis,  en  rendant  compte  dé 
la  prise  de  Carthagène , fit  un  grand 
éloge  de  la  valeur  de  Cassard.  CeluU 
ri , chargé  ensuite  du  commandement 
d’un  vaisseau  équipé  pour  la  course 
par  les  habitants  de  Ifables,  fit  des 
prises  très  considérables.  Louis  XIV, 
instruit  de  ces  exploits,,  l'appela  k la 
cour  t a Monsieur,  lui  dit  ce  prince, 
» vous  faites  beaucoup  paHer  oc  vous. 
» J’ai  besoin  dans  ma  marine  d’uo 
• ofÜcier  de  votre  mérite.  Je  vous  al 
» nommé  lieutenant  de  fr^ate,  et 
a j’ii  ordonné  qu'on  vous  donnât 
a 1,000  livres  de  gratiCraliun.  » Cas- 
sard se  rendit  à Dunkerque,  où  il 
prit  le  commandement  d’un  vais- 
seau de  l’état , et  débarrassa  la  Man- 
che des  corsaires  anglais  qui  l’in- 
festaient. Au  mois  de  septembre  1 7 08, 
il  rencontra  près  des  Sorlingues  une 
flotte  anglaise  de  trente-cinq  bâti- 
ments, esoirtés  par  un  vaisseau  de 
guerre  ; quoiqu’inférieur  en  nombre , 
il  l’attaqua  : l’anglais  prit  la  fuite. 
Cassard  enleva  cinq  navires  qu'il  con- 
duisit k St.-Malo  ; ragréa  son  vaisseau , 
retourna  dans  la  Manche , et  prit  en- 
core huit  bâtiments  plus  richement 
chargés  que  les  premiers.  Lors  de  la 
disette  de  1709,  ou  chargea  Cassard 
d’aller  au-devant  d’une  flotte  de  vingt- 
six  navires  qui  apportaient  à Mar- 
seille des  blés  achetés  dans  le  Levant. 
Il  fit  armer  à ses  frais  les  deux  vais- 
seaux de  l’état,  VDclatani  et  le  Sé- 
rieux , qu’on  lui  confia.  Les  armateurs 
de  vingt-cinq  autres  bâtiments  mar- 
chands le  prièrent  de  les  convoyer  ; il 
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les  exhorta  en  Tain  à attendre  une 
escorte  plus  forte,  o Nos  vaisseaux  se- 
» ront  en  sûreté,  répondirent- ils, 

» lorsque  M.  Cassard  tes  escortera.  » 

Il  conduisit  une  partie  de  celle  fioitc 
jusqu’au  cap  Nèj;rc,  lil  escorter  les 
autres  jusqu’à  Malte  par  le  Sérieux, 
et  .ilia  ave*  VEclatant  chercher  la 
Hotte  destinée  pour  Marseille.  I.'ayant 
reiieonlrée , il  revenait  avec  elle,  lors- 
que, le  ag  avril,  à la  hauteur  de  Bi- 
serte,  il  trouva  une  csc.idre  de  quinre 
vaisseaux  anglais.  La  supériorité  du 
iionilue  ne  l’elfraye  pis;  il  attend  fiê- 
re.'nent  l’ennemi  : trois  vaisseaux  l’en- 
tourent et  l’attaquent;  il  leur  répond 
d’une  inaniérctcnihle;  deux  sont  dé- 
tniites  et  forcés  de  s’éloigner  ; le  troi- 
sième s’approche  pour  tenter  l’ahor- 
d.ig»;  ( jssaid  lui  envoie  une  bordée 
qtii  crible  ses  voiles,  abat  son  mâ(  de 
misaine , et  l’oblige  à la  retraite.  Pen- 
tlant  ce  combat , qui  dura  douze  heu- 
res, la  flotte  marchande  eut  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté.  Cassard , qui 
avait  voulu  s’éloigner  pendant  la  nuit 
pour  aller  se  ragréer,  fut  attaqué  de 
nonveau  au  point  du  jour  par  deux 
autres  vaisseaux  anglais  : le  plus  fort 
coula  à fond  aprb  deux  heures  de 
combat.  Cassard  continua  sa  route, 
et  entra  heureusement  à Porto-Farina. 
Les  barbaresques,  témoins  du  combat 
eloricux  qu’il  avait  soutenu  , l’accueil- 
lirent  par  leurs  acclam.itions , lui 
fournirent  tout  ce  dont  il  avait  besoin, 
et  l’aidcrcnt  à réparer  son  vaisseau. 
Quelques  jours  après , le  Sérieux 
arriva  ; Cassard  ne  pouvant  encore 
mettre  en  mer , le  chargea  de  con- 
voyer la  flotte  marchande.  11  fit  en- 
core plusieurs  prises  en  revenant  à 
Toulon  , d’où  il  se  rendit  à Mar- 
seille pour  réclamer  le  remboursement 
des  sommes  qu’il  avait  avancées  pour 
armer  VEcUtarU  et  le  Sérieux.  Les 
magistrats  rejetèrent  sa  demande  ^ sous 
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prétexte  que  ce  n’était  pas  lui  qui  .ivait 
amené  la  flotte.  Cassard  se  plaignit  en 
vain  ; il  cita  les  magistrats  au  parle- 
ment d’Aix,  et  ne  put  obtenir  de  juge- 
ment. M.ilgré  le  vif  ressentiment  qu« 
lui  causa  cette  marque  insigne  d’ingra- 
titude, il  exposa  encore  sa  vie  l’année 
suivante  pour  les  intérêts  de  la  ville 
de  Marseille,  dans  une  occasion  sem- 
blable, et,  aprb  un  combat  opiniâ- 
tre , prit  stir  la  côte  de  Sicile  deux 
vaisseaux  anglais.  Quand  la  flotte  fut 
rentrée,  il  alla  croiser  jusqu’à  Smyrne, 
rciniit  vers  Gibraltar , où  il  rencontra 
dix  navires  richement  chargés , et  es- 
cortb  par  une  frégate.  Il  s’empara  de 
la  flotte  et  de  la  frégate.  î-e  roi  le  fil 
capitaine  de  frégate,  et  le  chargea  de 
la  direction  des  nouveaux  ouvrages 
do  Toulon , commission  dont  Cassard 
s’acquitta  avec  distinction.  La  disette 
s’étant  fait  sentir  en  i -j  1 1 , il  fut  en- 
voyé avec  une  escadre  pour  porter 
des  présents  au  grand  sulthin , et 
pour  acheter  des  Wés  : il  remplit  cette 
mission  avec  succès.  Mandé  à la  cour, 
il  n’y  resta  que  peu  de  temps,  et  se 
rendit  à Aix  pour  sou  procès.  Il  y 
était  encore,  quand  il  reçut  ordre 
d’aller  attaquer  les  Portugais  dans 
leurs  colonies.  Parti  de  'Toulon  en 
mars  1 7 1 a , il  arriva  au  mois  de  mai 
aux  îles  du  cap  Vert , et  ne  tarda  p.is 
à les  réduire.  11  fit  aussitôt  voile  pour 
la  Martinique.  Il  alla  ensuite  ravager 
Montserrat  et  Antigoa,  et  parut,  en 
oetobre  171X,  devant  Surinam.  Il 
entra  dans  la  rivière,  malgré  le  feu  de 
cent  trente  pièces  de  canon , mit  ses 
troupes  à terre,  investit  la  place,  la 
bombarda , et  l’obligea  à capituler  et 
à payer  une  forte  contribution.  Cas- 
sard envoya  ensuite  un  détachement 
rançonner  les  deux  petites  colonies 
d’Ksseqnebo  et  de  Berbice,  retourna 
à la  Martinique,  et,  bientôt  aprb, 
tenta  contre  St.-Éusudie  et  Curaçao 
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des  entreprises  qui  réussirent  ^ quoi- 
qu’il eût  etc  blesse  dans  la  seconde. 
11  attendait  sa  giieVison  à l.i  M.irtini- 
que,  où  il  av..it  fait  entrer  pour  plus 
de  neuf  millions  des  dépouilles  de 
renncini , lt>rs<juc  le  commandant  (Fa- 
ne escadre  qui  arrivait  de  France  lui 
prc'senta  l’ordre  de  joindre  scs  vais- 
seaux aux  siens.  Les  matelots,  les 
soldats  de  Cassard  inurmiirèi'ent  de 
ce  qu’on  leur  ôtait  un  cbef  qui  les  avait 
si  souvent  menés  la  victoire  ; il  fallut 
obéir.  On  (lartit  pour  la  France  en 
mars  1713.  Dans  la  travers(*c,  on 
rencontra  une  escadre  anglaise;  Cas- 
sard , après  l’avoir  reconnue , proposa 
au  commandant  de  l'attaquer;  mais  la 
pais  étant  près  de  se  conclure,  le  roi 
avait  défendu  à tous  ses  officiers  d’en- 
g.vger  aucune  action.  Le  <x>mmandant 
UC  put  donc  se  rendre  au  désir  de 
Cassard.  Celui-ci,  qui  ignorait  les  or- 
dres du  roi,  et  qui  supposait  de  la  pu- 
sillanimité k son  chef  d’escadre,  irrité 
d’ailleurs  de  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  le 
commandement,  s’écria  : « Partout  où 
» je  trouverai  les  ennemis  de  mou 
a maître,  le  devoir  de  les  attaquer 
a sera  toujours  plus  fort  que  les  or- 
a dres  dictés  par  la  lâcheté.  • Puis  il 
ordonna  aux  capitaines  de  le  suivre. 
Quoiqu’inférieur  eu  nombre,  il  dis- 
persa l’escadre  ennemie  et  prit  deux 
vaisseaux.  En  arrivant  à Toulon , Cas- 
sard apprit  que  le  roi  l’avait  fait  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  chevalier  de  St.- 
Louis.  Peu  de  jours  a|irès , instruit  que 
son  chef  d’escadre  setait  plaint  à la 
cour  de  sa  dé>ol)éissanoc  en  attaquant 
les  Anglais , il  lui  en  demanda  raison. 
On  parvint  à le  calmer  en  lui  prou- 
vant que  le  chef  d'escadre  n’avait  fuit 
lie  son  devoir.  La  pix  d’ülrecht  ren- 
it  Cassard  au  repos;  il  n’en  put 
jouir;  la  ruideur  de  son  caractère  lui 
fît  pcrilrc  le  fruit  de  ses  belles  actions. 
11  ne  paraissait  devant  le  ministre  que 
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pour  se  plaindre  de  ce  que  le  prlr- 
incnt  d'Aix  refusait  de  lui  rendre  jus- 
tice. On  lui  proposa  des  pensions  ; il 
les  refiis.i  avec  duiité,  et  demanda 
qu’on  lui  fît  rendre  les  sommes  qu’il 
avait  avaucées.  Il  devint  sombre  et 
rêveur.  Scs  sœurs,  dont  le  revenu 
était  extrêmement  modique,  vivaient 
avec  la  plus  strii^e  économie , pour  lui 
envoyer  de  quoi  subsister  pendant 
qu’il  sollicitait  le  ministre.  Son  exté- 
rieur négligé,  joint  à nne  figure  com- 
mune , inspirait  peu  de  considération. 
Un  jour  Dugiiay-Trouin,  qui  p.ssail 
avec  plusieurs  seigneurs  dans  la  gale- 
rie de  Versailles,  aperçut  dans  im 
coin  un  homme  dont  la  mise  annon- 
çait la  misère,  mais  dont  le  visage  la 
frapp.  Ayant  reconnu  Cassarcl,  il 
courut  à lui,  l’embrassa  et  l’entretint 
long  - temps.  Les  seigneurs  étonnes 
lui  demandèrent  quel  était  cet  hom- 
me. a C’est,  répn(Ut-il , le  plus 
» grand  homme  de  mer  que  la  France 
B .ait  à présent,  c’est  Cassard.  Je  don- 
» ocrais  toutes  les  actions  de  ma  vie 
B pour  une  des  siennes.  Il  n’est  ps 
B connu  ici  ; mais  il  est  redouté  chez 
B les  eiiuemis.  Avec  uu  seul  vaisseau , 
B il  faisait  plus  qu’un  autre  aveo  uns 
B escadre  entière,  b Cassard,  sans 
cesse  rebuté,  faisait  éclater  son  mé- 
contentement. Ixirsquc  le  cardinal  de 
Fleury  devint  premier  miiii.slre,  en 
1736.,  il  alla  le  solliciter,  et  lui  parla 
avec  sa  rudesse  accoutumée.  Le  rars 
(final  le  reçut  froidement.  Cassard 
Ltis.sa  échapper  des  props  injurieux 
contre  le  ministre  et  contre  le  gou- 
vernement. Il  fut  enfermé  au  châ- 
teau de  liam , où  il  languit  jusqu’à  sa 
mort  (en  1740  ).  Ses  talents  et  son 
courage  étaient  obscurcis  par  son  ca- 
ractère opiniâtre  et  farouche;  mais 
quelques  proies  indiscrètes  n’auraient 
ps  dù  faire  oublier  ses  éclatants  se^ 
vi(;cs.  E— s. 
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CASSE  (DU\  r.  Ducas-!e. 
CASSEBüHM  (Jeaw-Frédéhic), 
médecin  et  habile  anatomiste,  fit  ses 
études  A Halle,  sa  patrie , et  à Fraiic- 
fort-sur-l’Odcr,  enseigna  l’anatomie  à 
Halle,  fut  appelé  à Berlin , en  174*  > 
pour  y occuper  une  chaire  d’anatornie, 
et  y monrnt  le  7 février  17^5.  Il  s est 
spécialement  occupé  de  1 anatomie 
de  l’oreille.  Scs  écrits  sont  : I.  Disp, 
de  aureinternd,  Francfort,  1750, 
in -4».;  II.  Prog.  de  differentid 
fatils  et  adn/fi,  Halle,  1750,  in-4”-; 
111.  TractaUis  1res  , de  aure  hn- 
mand,  ibid. , 1 73o , in-4“* , augmen- 
tés d’un  4«.  traité  , 1734;  d’un  5°.  et 
d’un  6".,  1 755.  Cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  figures.  IV.  Methodus  se- 
candi musculos.  Halle,  i y3(),  in-8”., 
traduit  en  allemand  , 1740  , in-^”*; 
V.  De  methodo  secandi  viscera,  '\b., 
1740,  in-8'.  fi — 

CASSEE  (jEAlt-PniLiPPE),  pro- 
fesseur d’éloquence  à Brême,  né  dans 
celte  ville,  le  3i  octobre  1707,  mort 
le  17  juillet  1785,  s’est  distingué  par 
les  services  qu’il  a rendus  à l’histoire 
de  son  pays  , qu’il  a fort  éclaircie  par 
scs  recherches.  Outre  un  grand  nom- 
bre  d’ouvrages  qu’il  a traduits  de  l’an- 
glais, ou  lui  doit:  1.  Periculum  criti- 
cum  de  convenientid  veteris^  lingual 
SJauretanicai  cum  Phanicid , ve- 
ruin  vocis  cinnabaris  elymon  eruens, 
Magdebourg , 1755,  in-4“.;  Il-  Dis- 
ifuisilio  crit.  phuol.  de  vocabulo  phx- 
nicio  Karüia,  urbem  désignante, 

ibid.,  1737,  in- 4’’.; 

crit.  philol.  de  columnis  phœnicio- 
rum  in  Hfiuiritanid , Eeiprig , 1 7^9» 
in-4'.;  IV.  DisqnLsitio  de  Judaorum 
f/dio  et  abstinenlid  à porcind,  ibid., 
1739,  in-4  ’.;  Frisonum  na- 

uigatione ^ortuitd  in  ^dmerienm  ste- 
culo  XI  facld . ibid  , 1 7 i ' 1 *J’"4  '•  « 

M.  De  navigationibus  forUiitis  <wtè 
Coiumbutn  in  Xmeritamfactis,  ib. , 
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1741  é '»'-4'’-;  Vil.  De  Vancien  et 
précieux  psautier  de  Brème  (en  alle- 
mand), Brême,  1759,  in-4"-;  VIII. 
Nouveaux  documents  sur  quelques 
traités  conclus  par  la  ville  de  Brè- 
me, avec  les  villes  Hanséaliques  en 
particulier,  ibid.,  1767, in-8’.;  IX. 
Bremensia  , ou  Notices  et  docu- 
ments historiques  sur  Brème,  ibid., 
17116-67,  a vol.  in-8°.;  X.  Becueil 
complet  des  médailles  de  Brème , a 
parties,  ibid.,  etc.  Cassel 

est  auteur  de  beaucoup  d’autres  dis- 
sertations et  ouvrages  curieuv , dont 
on  peut  voir  une  liste  étendue  dans  sa 
vie,  écrite  par  M.  Harles.  G — T. 

CASSEUÜ.S,  ouCESELlUSC  Air- 
Etjs  ),  ancien  jurisconsulte  romain  , 
plus  distingué  par  son  éloquence  que 
par  sa  connabsancc  des  lois.  Il  parlait 
avec  beaucoup  de  grâce  etde  politesse, 
et  excellait  surtout  dans  la  plaisanterie 
fine  et  délicate.  Horace  en  parle  ce- 
pendant comme  d’un  habile  juriscon- 
sulte dans  son  Xrt  poétique.  Dans  la 
carrière  civile , il  ne  fut  jamais  au-delà 
de  la  questure.  Il  refusa  , par  amour 
de  la  liberté , le  consulat  qu’Auguste 
voulait  lui  donner.  Son  attachement 
pour  l’ancien  gouvernement  de  Borne 
ne  se  démentit  jamais.  Il  s’exprimait 
là-dessus  avec  beaucoup  de  franchise, 
et , sur  ce  qu’on  lui  faisait  observer  à 
quels  dangers  il  s’exposait , il  répon- 
dit que  deux  choses  le  dispensaient  de 
se  contraindre,  d’être  âgé  et  sans  en- 
fants. On  n’avait  conservé  de  lui  qu’im 
livre  de  bons  mots,  que  le  temps  a 
encore  fait  disparaître.  B — i. 

C ASSEM-AL-FAREDH.^.  Faredh. 

CASSERIO  (JoiJts),  médecin,  ne' 
à Plabance  d’une  Cimillc  obscure, 
vint  à Padouc  pour  y chercher  des 
moyens  de  subsistance , et  fut  d’aboid 
domestique  de  Fabricio  d’Aquapen- 
denle,  qui,  lui  ayant  reconnu  d^eu- 

rcuses  dispositions,  l’instruisit  dan* 
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son  art  r et  k fit  recevoir  docteur  en 
inédecioc  et  en  chirurgie  dans  l’uni- 
versite'  de  Padouc.  Il  s'acquit  de  la 
réputation , et  inchta  d’être  nomme', 
en  1609,  par  le  sénat  de  Venise,  à 
la  place  de  professeur  en  chirurgie , 
que  Fabricio  était  obligé  de  quitter  à 
cause  de  son  grand  dgc.  Il  mourut  à 
Padoue  en  1616,  êgé  de  soixante  ans. 
On  lui  doit:  I.  De  vocis  audihlsque  or- 
gants , hisloria  anatormea , Ferrare 
et  Venise , 1 600,  in-fol.,  avec  33  plan- 
ches. Des  deux  traités  dont  cet  ouvrage 
te  compose,  le  premier,  relatif  aux 
organes  de  la  voix , a été  réimprimé 
seul  à Ferrare,  en  iCoi,  iu-fol. Ou- 
tre la  description  exacte  du  larynx, 
ou  y trouve  des  détails  sur  l’opération 
de  fa  bronchotomie , que  l’auteur  nom- 
me laryngotomie.  Le  second  traité 
offre  la  comparaison  des  organes  de 
l’ouic  dans  l’homme  adulte,  le  fœtus 
humain  et  plusieurs  animaux.  IL 
PenUvstheseion , hoc  est  de  quinque 
sensibus  liber , organorum  fabricam , 
actionem  et  usum  conünens  , Veni- 
se, 1609,  I , in-fol.  hg.  ;Frano 
iiurt,  1G09,  iGio,  161a,  in-fol.; 
ibid.,  i63‘i,  in-4°.ll  y en  a aussi  une 
édition  de  1 6a‘i , sous  ce  titre  : Nova 
analonûa,  coiUinens  aocuratam  or- 
ganorum sensilium , tam  bumano- 
rum,  quam  animalium  brutorum , et 
delineationem  figuris  ceneis  t^'abrè 
depiclis  intuentium  oculis  subjectam, 
et  descriptionem , Francfort , in-ful. 
Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  traite,  non 
seulement  de  i’auatoinic,  mais  de  la 
physiologie  des  sens.  III.  Tabulée 
uneuomicce  "jS  omnes  novee , nec  an- 
tehac  vûœ,  Venise,  i6a^,  in-fol.; 
Frauefort,  i63a  et  i636,  in-4”.; 
Amsterdam,  i645,  iu-fol.;  eu  alle- 
mand, 1^07,  in-4'’.  Ces  planches, 
^u’on  a trouvées  après  la  mort  de 
l’auteur , dit  Carrère , ont  été  publiées 
par  Daniel  Bucretius,  qui  en  a joint 
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quelques-unes  de  lui,  et* y a ajouté 
des  explications.  Les  0$,  les  museks, 
les  nerfs,  les  vLcères  en  font  le  sujet. 
11  y eu  a quelques-unes  que  l’auteur  a 
prises  ou  imitées  de  Coiter,  d’Ingras- 
sias,  de  Valverda,  de  Vesale,  d’Eus- 
lachi , de  Pineau , etc.  IV.  Tabules  de 
formata  fatu  , Ain.sterdain , iG45, 
iu-fol.  Ces  planches  sont  assez  esti- 
mées ; on  n’y  trouve  pas  cejicndant 
les  parties  qui  appartiennent  exclu- 
sivement au  fœtus , comme  le  thymus, 
le  canal  artéi  ici , le  trou  ovale.  On  doit 
k Casserio  la  découverte  du  muscle 
externe  du  marteau , situé  à l’intérieur 
de  l'oreille.  I.c  muscle  connu  sous 
le  nom  de  perforé  de  Casserius  , et 
qui  appartient  au  bras , avait  déjà  été 
décrit  par  Fallopc.  On  trouve  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Casserio  dans  le  Specimen  bibliogra- 
phice  anaXomicee  de  Jacques  Douglas, 
Londres , 1715,  in-8“.  S— v — v. 

C.ASSIAÎIUS-B.ASSUS,  originaire 
de  Rithynie,  a vécu  dans  le  3'.  on  le 
4*.  siècle.  On  lui  attribue  généralement 
un  livre  grec , connu  sous  le  nom  de 
Géoponiques , dont  la  première  édi- 
tion grecque  est  de  Ihile  (1 539),  pet. 
in-B’.  Jcan-.Alexandre  Brassicanus  eu 
fut  l’éditeur.  Cest  nn  recueil  de  pré  • 
ceptes  et  de  procédés  il’agriculture,  ex- 
traits de  divers  auteurs  qui  y sont  nom- 
més , et  dans  lequel  on  trouve  quel- 
ques détails  de  Téconomie  rurale  des 
anciens;  mais  d’ailleurs,  fait  sans  or- 
dre et  sans  goût,  et  qui  n’a  pas  procuré 
de  grandes  lumières.  On  n’a  point  de 
détails  sur  la  vie  de  l’auteur  ; on  sait  seu- 
lement, par  un  |>assagc  de  cet  ouvrage 
( liv.  V,  c.  G ),  qu’il  l’a  écrit  à Constm- 
tinople,  mais  qu’il  était  né  dans  un  en- 
droit de  la  Rithynie , nommé  Afara- 
tonyme,  où  il  avait  un  domaine.  C’est 
|>ar  erreur  que  quelques  écrivains  , 
et  entre  autres  Haller,  lui  donnent  le 
nom  de  Cassianus  Florentiims.  Il  y a 
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eu  d;ins  le  f6'.  riéde , une  |:^ande  di- 
versité d’opinions  sur  le  véritable  au- 
teur des  Géoponiques  : 1rs  uns  attri- 
buaient ce  livre  à rempcreiir  Gunstau- 
tiii  Pogonat,  d’autres  k Pemjiereur 
Constantin  Porphyrogénète,  d autres 
à Cassius  Dionysius  d’LI tiquai,  et  en- 
fin d’autres  , à uu  certain  Vindanius  , 
dont  parle  Pliotius;  mais  Pierre  Need- 
bam,  qui  en  a donné  à Cambridge, 
en  1704,  une  mauvaise  édition  en 
grec  et  en  latin , qui  en  a collationné 
le  texte  giec  sur  plusieurs  anciens  ma- 
UUScriLs , par  le  moyeu  desquels  il  a 
rempli  quelques  lacunes  , et  qui  l’a 
accompagnée  de  prolégomènes  et  de 
notes , donne  des  raisons  satisfaisantrs 
pour  l’attribuer  à Cassianus-Bassus. 
La  seule  bonne  édition  des  Géoponi- 
ques est  celle  de  M.  Niclas,  Leijiug  , 
1781,  4 iu-8°-,  gr.  et  lat.  Cor- 

uarius  en  a publié  une  version  latine, 
Bâle,  i558,  in-8*i  L’ouvrage  a été 
traduit  en  français  , par  Antoine- 
Pierre  de  Narbonne , Poitiers , 1 545, 
iii-ia,  Paris,  i55o,  in-ia;  en  alle- 
mand , par  Mtichior  Hcrren , Stras- 
bourg, 1 545 , in-4°i  lien  parut  deux 
traductions  diiTérenles  , en  italien , à 
Venise.  Un  anonyme  a publié  un 
Abrégé  des  Géoponiques , en  181  a, 
dans  le  tom.  XII 1 des  Mémoires  de 
lu  société  d'cgr.adutro  dit  départe- 
ment de  la  Seine.  D— P — s. 

C.ASSIBELAN.  ^.CassivELannus. 

CASSIEN  ( Jules  ) , hércsiarquedu 
a',  siècle,  chef,  ou  du  moins  ptinci- 
jial  apôtre  des  doertit  les.  On  ne  sait 
pas  précisément  l’époque  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort  ; mais  le 
docteur  Cave  prouve  qu’il  dogmatisait 
vers  174. Comme  la  plupart  des  héré- 
tiques de  ce  temps-là,  il  avait  puisé  sa 
doctrine  dans  la  philosophie  de  Pla- 
ton. Il  enseignait  que  du  Dieu  suprême 
était  émanée  une  intelligence  parfaite, 
<pii,  s’étant  révélée  aux  nommes,  leur 
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avait  communiqué  des  moyens  de  sa-s 
lut;  mais  comme  il  ne  pouvait  conce- 
voir que  rintclligence  divine  se  fût 
unie  à une  portion  de  matière , et  eût 
participé  à toutes  les  infirmités  de  la 
nature  humaine,  il  imagina  qu’elle  ne 
s’était  unie  qu’à  l’amc,  compose  mixte 
d’une  substance  céleste , et  de  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  subtil  dans  la  matière; 
de  sorte  que  le  ûls  de  Dieun’avait  pris 
que  1rs  apparences  d’un  corps  humain. 
Quoique  ('.assieu  rejetât  l’Ancien-Tcs- 
tament,  comme  ne  le  croyaut  pas 
l’ouvrage  de  Dieu , il  ne  laissait  pas  da 
prendre  avantage  des  fréquentes  appa- 
ritions d’auges  dont  il  est  Lit  mention 
dans  le  Pentateuque.  Il  tirait  égale- 
ment parti  des  divers  endroits  du 
Nouveau -Testament  où  il  estditqua 
J.-C.  se  rendait  invisible,  qu’il  mar- 
chait sur  les  eaux,  et  pénétrait  à tra- 
vers les  portes  fi’rmées  , pour  en  con- 
clure qu'il  n’avait  point  un  corps  réel. 
Ce  syrtême , qui  faisait  disjiaraitre  le 
scandale  et  la folie  de  la  croix , et 
qui  paraissait  assez  assorti  aux  trans- 
formations que  les  juifs  croyaient  apir- 
cevoir  dans  leur  histoire , et  aux  mé- 
tamorphoses que  les  paient  trouvaient 
dans  leurs  fables  religieutes , lit  des 
progrès  en  Asie  parmi  les  savants  et 
parmi  les  grands.  Cassien  avait  com- 
posé des  Commentaires  , où  il  soute- 
nait que  la  philosophie  des  Hébreux 
ét-it  plus  ancienne  que  celle  de  tous 
les  autres  philosophes,  et  un  Traité 
sur  la  continence , où  il  condamnait 
l’usage  du  mariage.  Ses  disciples  j 
ajoutèrent  de  faux  actes,  pour  les 
substituer  à l’histoire  des  évangélistes 
et  des  autres  écrits  apostoliques.  T — d. 

CASSIEN  (S.  ) était  maître  d'école 
à Imola , sous  l’empire  de  Déce  ou  de 
Yalérieu.  Sa  sévérité  avait  irrité  et 
révolté  contre  lui  scs  nombreux  élèves, 
lorsqu'il  fut  arreté  comme  chiétien. 
SoA  refus  constant  de  saciiûer  aux 
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idoles  lui  mërita  la  palme  du  martyre. 
IjO  genre  de  sa  mort  fut  aussi  noii- 
yeau  que  cruel  : expose  nu  au  milieu 
de  deux  cents  enfants , qui  étaient 
«es  écoliers  et  ses  ennemis , les  uns  le 
frappaient  au  visage  avec  leurs  ta- 
blettes ; les  autres  le  perçaient  de  leurs 
stylets  à écrire , ou  s en  servaient  pour 
sillonner  sa  chair , et  y tracer  des  ca- 
ractères sanglants.  Gissien  expira  dans 
ce  long  supplice;  les  chrétiens  ense- 
velirent son  corps , et  lui  élevèrent , 
dans  la  suite , un  riche  mausolée.  S. 
Prudence , qui  visita  son  tombeau , 
nous  apprend  qu’on  voyait  au-dessus 
de  l’autel  qui  lui  fiit  dédié  un  tableau 
représeutant  son  martyre , qu’il  cé- 
lèbre dans  ses  hymnes.  D.  Ruiuart  a 
recueilli  les  .actes  de  saint  Cassien. 
On  trouve  son  nom  au  1 5 août,  dans 
les  Martyrologes  de  Bède , d’Adon  , 
d’Usuard  , etc.  V— ve. 

CASSIEN  ( Jeair,  surnommé), 
fbiid.i leur  du  monastère  de  St.-V ictor, 
A Marseille  , naquit  au  milieu  du  4'. 
siècle,  dans  la  Scjrthie,  selon  Gcn- 
nade  ; en  Provence , selon  d’autres. 
Cette  dernière  opinion  est  appuyée  par 
divers  endroits  de  scs  écrits  où  il  fait 
le  tableau  de  la  beauté  et  de  la  fertilité 
de  son  pays  natal , ce  qui  ne  saurait 
convenir  aux  affreux  déserts  de  la 
Scythie;  par  l’élégance  de  son  style  la- 
tin, qu’il  n’aurait  pu  acquérir  dans  une 
contrée  où  la  langue  latine  était  incon- 
nue ; pr  le  désir  qu'il  témoigne  de  re- 
voir ses  parents  eu  allant  h Marseille. 
On  ignore  par  quel  événement  il  fut  con- 
duit dès  sa  plus  tendre  jeunesse  dans 
le  monastère  de  Bethiéhem , en  Syrie, 
où  il  cultiva  les  sentiments  de  piété qu’d 
avait  puisés  dans  la  mabon  ptcmelle, 
et  se  forma  aux  exercices  de  la  vie  as- 
cétique. La  haute  réputation  des  soli- 
taires qui  habitaient  les  déserts  de 
fftgypte  lui  inspira,  vers  Fan  Sqo, 
ridée  d’aller  les  vbiter,  accompgnéde 


tkS 

sort  ami  (Termain.  Le  désir  d’urte  plus 
grande  perfection  les  conduisit  dans  la 
haute  ïhél)aule,etils  passèrent  plu- 
sieurs années  dans  le  monastère  do 
Scété,où  résidaient  les  plus  parfaits 
de  tous  les  moines  du  désert.  Ils  al- 
laient nu-pieds  comme  les  anachorètes 
du  pays,  étaient  pauvrement  vêtus, 
subsistaient  du  travail  de  leurs  mains , 
menaient  une  vie  austère,  et  man- 
eaient  à peine,  par  jour , deux  pains 
e six  onces.  Après  sept  ans  de  sé- 
jour dans  le  désert , Cassien  revint  à 
Bethiéhem  , 6t  un  second  voyage  A 
Scété,  et  se  rendit,  en  4*>^»  ù Cons- 
tantinople. Il  y reçut  les  instroctians 
de  S.  Jean  Chrysostôme,  qui  l’ordonna 
diacre,  et  l’agrégea  au  clergé  de  son 
Église.  Lorsque  Te  saint  patriarche  fué 
exilé,  Cassien  eut  la  éoinmission  de 
porter  k Home  les  lettres  dans  lesquel- 
les le  clergé  de  Constantinople  prenait 
la  défense  de  son  pasteur  persécuté. 
On  ignore  cequ’il  devint  jusqu’en  4 1 4 
ou  4 1 5 , qu’il  se  retira  à Marseille.  Il  y 
fonda  deux  monastères  , l’un  pour  les 
hommes,  l’autre  pour  les  femmes.  Lé 
premier  est  la  célèbre  abbaye  de  St- 
Victor,  où  l’on  assure  qu’il  eut  sous  sa 
discipline  jusqu’à  cinq  mille  moiurs.  II 
y vivait  encore  en  45A  , selon  la 
chronique  de  S.  Prosper.  Dupin  re- 
cule sa  mort  jusqu’en  4io.  Bailict  la 
porte  en  4411  î 1’“"  I’»utre  le  font 
mourir  à quatre-vingt-dix-sept  ans. 
Dora  Kivet  pense  qu’il  termina  ses 
jours  en  4 34  ou  35.  Quelques  Églises, 
entre  autres  celle  de  St.-V  icfor , l’ho- 
noraient , comme  nn  saint , le  a3  juil- 
let. Son  corps  s’y  conservait  dans  une 
chapelle  souterraine.  Urbain  V avait 
autorisé  cette  ÉgK.se  à exposer  à la 
vénération  publique  sa  tête  et  son  bras 
droit , enfermés  dans  nn  reliquaire. 
Les  ouvrages  de  Cassien  rendirent  son 
nom  célébré  dans  les  Gaules  ; mais 
ils  y exdtcreut  des  troubles  par  les 
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ermirs  qu’ils  conU'nairnl  sur  la  grâce. 
En  reconnaissant , avec  S.  Augustin , 
contre  les  pélagiens,  l'existence  du 
ptirhe  originel , et  la  nécessité  d’une 
grâce  intérieure  pour  tous  les  actes 
de  piété  , il  s’écarta  de  la  doctrine  du 
saint  docteur  sur  la  distribution  de 
cette  grâce,  qu’il  attribua  aux  mérites 
de  rbouime,  ce  qui  en  détruisait  la 
gratuité.  Ce  fut  pour  combattre  cette 
erreur  que  S.  Augustin  composa  les 
deux  livres  de  la  prédestination  et 
du  don  de  la  persévérance  , où  il 
lace  la  raison  de  l’inégale  distribution 
e la  grâce  dans  la  volonté  toute  puis- 
sante de  Dieu,  enveloppée  d’un  uiys- 
tère  impénétrable.  La  lecture  de  ces 
livres  ne  termina  pas  les  disputes , qui 
se  prolongèrent  jusqu’au  second  cou- 
cile  d’Orauge,  en  S'sg , où  la  doctrine 
de  S.  Augustin  bit  consacrée  ; et  des- 
lors  le  sémi-pélagiauisme  s’éteignit  in- 
sensiblement , sans  avoir  causé  de 
schisme,  parce  que  les  |iersounages 
respectables  qui  l’avaient  professé  ue 
s’étaient  jamais  séparés  de  l’unité.  Le 
remier  ouvrage  de  Cassien  est  scs 
ouze  livres  des  Institutions  monasti- 
i)ues,  composés  en  4*o>  regardés 
comme  le  meilleur  et  le  plus  utile  de 
ses  écrits,  par  les  pères  de  la  vie  spi- 
rituelle,quoiqu’il  T laisse  déjà  .iperce- 
troir  le  germe  de  ses  erreurs  sur  la 
grâce,  ulcs  contiennent  les  règles  des 
monastères  d’Orient  adaptées  aux  pra- 
tiques reçues  dans  ceux  des  Gaules. 
Cet  ouvrage  fut  .suivi  de  ses  Con/ë- 
rences,  au  nombre  de  vingt-quatre. 
Elles  diflôrent  des  Institutions  en  ce 
que , dans  celles-ci,  il  n’avait  guère  dé- 
crit que  la  vie  extérieure  des  moines , et 
que,  dans  celles-là,  il  s’attache  à former 
leur  intérieur,  en  les  élevant  à la  su- 
blimité de  la  vie  contemplative.  C’est 
dans  la  treizième  de  ces  conférences, 
plus  que  dans  aucun  autre  de  ses  ou- 
trages, qu’il  expose  et  développe  son 
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sérai-pe1agianbme.  S.  Léon,  n’étant, 
encore  qu’archidiacre  de  l’église  ro- 
maine , lui  avait  proposé  d’écrire  contre 
Nestorius.  Cassien  était  très  propre  à 
remplir  cette  tâche.  11  était  th^ogien, 
savait  parfaitement  le  grec,  et  avait  été 
du  clergé  de  Constantinople,  où  la 
nouvelle  hérésie  faisait  des  ravages. 
Peut-être  aussi  que  S.  Leon , eu  le 
chargeant,  dans  cette  occa.sion , de  dé- 
fendre la  cause  de  l’Église,  voulait 
faire  voir  aux  Orientaux  que, quoiqu’il 
y eut  du  rapport  entre  les  erreurs  de 
Nestorius  et  celles  de  Pélage,  néan- 
moins ceux  qui , en  Ocudent , ne  s’é- 
loignaient pas  entièrement  de  la  doc- 
trine de  cet  hérésiarque , ne  laissaient 
pas  d’être  absolument  opposés  à Ne.s- 
toiius.  Cassien  composa  donc  son 
Traité  de  T incarnation , divisé  en 
sept  livres.  Ce  fut  le  dernier  et  le  mieux 
écrit  de  scs  ouvrages.  On  lui  en  attri- 
bue plusieurs  auties,'que  les  meilleurs 
critii{uesoonvienueut  u’être  pas  de  lui. 
Sou  style  répond  aux  sujets  qu’il  traite. 
Sans  être  très  pur,  ni  très  él^aiit , il 
est  clair,  aisé,  agréable,  ingénieux, 
un  peu  diffus , mais  plein  d'onction  et 
persuasif.  C’est  dans  ses  écrits  que  les 
fondateurs  des  ordres  monastiques  ont 
puisé  une  partie  de  leurs  règles.  Ils  en 
ont  recommandé  la  lecture  à leurs  dis- 
ciples. Photius  remarque  que  les  mo- 
nastères qui  avaient  observé  ses  Insti- 
tuiions  jusqu’à  son  temps , étaient  en- 
core florissants , taudis  que  veux  qui 
les  avaient  négligées  Languissaient.  Le 
cnncilc  romain , sous  Gélasc,  mit  ses 
livres  au  rang  des  apocryphes , sinon 
pour  en  défendre  absolument  la  lec- 
ture , du  moins  pour  leur  ôter  l’auto- 
rité qu’ont  les  ouvrages  irréprebensi- 
bles  des  saints  pères,  et  pour  annoncer 
qu’on  doit  les  lire  avec  précaution  ; 
d’autant  plus  qu’iudcpendamment  des 
erreurs  sur  la  grâce , on  y trouve  un 
levain  d’ongeuisme  sur  la  uéation  des 
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•jiges , qu’il  met  avant  celle  du  monde; 
sur  h nature  de  l'ame,  qu’il  fait  ror- 
porel  le,  etc.  Ses  Institutions  et  ses  Con- 
Jérences  ont  ^e  traduites  eu  français 
par  Nicolas  Fontaine,  sous  le  nom  de 
Saligr^,  puisées  de  tous  les  endroits 
qui  favorisent  le  pélagianisme,  Paris , 
1663-1667;  Lyon,  i685  et  87  , u 
vol.  in-8".  Le  marquis  de  Créqui  a 
publie'  en  179Ç),  à Madrid,  in- 18, 
Principes  philosophûjues  des  saints 
solitaires  <PEpjrpte  , extraits  des 
Conférences  de  S.  Cassien.  La  meil- 
leure édition  de  ses  oeuvres  est  celle 
d’Alard  Gazée,  Douai,  1616,  a v(d. 
iu-8'’.;  Arras,  i6uB,  is>fbl.; avMdes 
noies,  considérablement  augmentées, 
Paris,  i64u,  in-foL;  Francfort,  173a, 
in-fol.  T~o. 

CASSINI  ( Jbait  - Dominique  ), 
célébré  astronome , qui  servit  double- 
ment les  sciences  par  de  grandes  dé- 
couvertes et  par  le  talent  de  les  faire 
valoir,  naquit  à Périnaldo,  dans  le 
comté  de  Nice,  lé* 8 juin  i6u5,  de 
Jacques  Cassini , gentilhomme  ita- 
lien, et  de  Julie  Crovesi.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  sous  un 
précepteur  fort  habile,  il  les  termi- 
na à Gènes,  chez  les  jésuites,  avec 
beaucoup  de  distinction.  U prit  aknrs 
pour  les  lettres  un  goût  très  vif,  qu’il 
conserva  toujours,  et  qui,  en  don- 
nant plus  d’agrément  à son  esprit, 
ne  fut  pas  inutile  à sa  célébrité.  Le 
hasard  le  tourna  vers  l’astronomie. 
Do  livre  d’astrologie  lui  était  tombé 
entre  les  mains , il  s’en  amusa  beau- 
coup, et  y devint  même  assez  savant 
pour  faire  quelques  prédictions  qui  lui 
réussirent  ; mais  ce  succès,  qui  aurait 
pu  séduire  un  autre,  fiit  précisément 
ce  qui  lui  rendit  suspect  son  nouveau 
savoir.  Il  sentait  de'fà,  par  la  droiture 
de  son  esprit , que  cet  art  ne  pouvait 
être  que  cnimérique;  aussi  l’aliandon- 
QH'il  bientôt  pour  chercher  dans  l’as- 
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tronomie  les  véritables  jouissances, 
dont  l’apparence  même  l’avait  charmé. 

Il  fit  dans  cette  étude  des  progrès  si 
rapides,  qu’en  i65o,  lorsqu’il  était 

Sé seulement  de  vingt-cinq  ans,  il  fut 
oisi  par  le  sénat  de  Bologne  pour 
remplir,  dans  runiversite  de  cette 
ville,  la  première  chaire  d’astronomie, 
vacante  par  la  mort  du  P.  Gavaliéri, 
géomètre  célèbre  par  la  méthode  de.v 
indivisibles , qui  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  prélude  du  calcul  différentiel.  Le 
hasard  conduisait  ainsi  le  jeune  Cas- 
siiii,  comme  par  la  main,  dans  l'en- 
droit de  l’Europe  qui  était  alors  le 
plus  favorable  aux  découvertes  astro- 
nomiques. 11  y avait  à Bologne  une 
méridùmne , tracée  en  iS'jS  parle  P. 
Ignazio  Dante,  dans  l’église  de  St.-Pé- 
trone,  pour  avoir  par  observation  les 
équinoxes  et  les  solsticrs , dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  pour  la  fixa- 
tion des  fêtes  de  l’Eglise,  et  que  de- 
puis long-temps  le  calendrier  julien 
ne  donnait  plus  qu’avec  une  grande 
inexactitude,  à cause  de  l’insuffisance 
de  son  intercalation.  On  fit,  en  i653, 
ime  augmentation  aux  bâtiments  de 
St-Pétrone  : cela  fit  naître  i (^ssini 
l’idée  d’y  tracer  de  nouveau  une  mé- 
ridienne plus  longue,  plus  exacte  que 
celle  de  Dante,  et  qni  pût  servir  â ré- 
soudre les  incertitudes  qui  restaient 
encore  sur  les  réfractions  astronomi- 
ques et  sur  tous  les  éléments  de  la 
théorie  du  soleil.  Il  obtint,  à cet 
égard,  la  permission  qu’il  désirait, 
mais  non  sans  quelques  difficultés  de 
la  part  des  magistrats,  qui  regar- 
daient l’entreprise  du  jeune  astrono- 
me comme  assez  incertaine,  i cause 
des  obstacles  que  la  disposition  de 
relise  semblait  présenter;  mais  Cas- 
sini, après  avoir  surmonté  ces  op- 
positions par  l’activité  de  son  carac- 
tère, vint  également  à bout  des  diffi- 
cultés réelles  de  l’oiniratiott  par  sa  pa- 
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tifnce,  et,  en  deux  ans,  la  notivel'e  nu?- 
ridirnnc  de  St. -Pétrone  fut  achevée. 
Alors  il  invita,  par  un  écrit  public, 
tous  les  astronomes  à l’observation  du 
solstice  d’bivcr  de  i655  ; il  disait  d.ius 
un  sljfle  poétique,  que  l’habitude  des 
sciences  ne  lui  avait  nas  fait  perdre, 
• qu’il  s’était  établi  dans  un  temjde 
un  nouvel  oracle  d’Apollon  on  du  So- 
leil , qu’on  pouvait  consulter  avec 
confiance  sur  toutes  les  difllcultés 
do  l’astronomie.  » En  effet , les  pre- 
miers fruits  de  ce  nouvel  oracle  fu- 
rent des  tables  du  soleil  plus  parfai- 
tes , une  mesure  trfcs  approchée  de  la 
parallaxe  de  cet  astre,  et  une  excel- 
lente tal)lc  de  réfractions.  I.es  travaux 
astronomiques  de  Cassini  furent  in- 
terrompus : on  le  Ct  descendre  de  la 
n^ion  des  astres  pour  l’appliquer  A 
des  affaires  purement  terrestres.  I^e 
sénat  de  Bologne  l’envoya  A Rome 
pour  défendre  les  intérêts  de  celle 
ville,  relativement  A la  navigation  do 
Pô  : ce  fut  pour  lui  l’occasion  de  pu- 
blier un  savant  onrrage  sur  le  cours 
de  ce  fleuve,  si  changeant  et  si  dan- 
gereux. Arrivé  A Rome,  on  fut  telle- 
ment satisfait  du  jeune  astronome, 
qu’on  lui  donna  la  surintendance  des 
fortifications  du  fort  Urbin.  Il  fallait 
réparer  les  anciens  ouvraçes  de  cette 
place,  et  en  faire  constniire  de  nou- 
veaux : ce  fut  pour  Cassini  une  occa- 
sion d’apprendre  le  métier  d’ingé- 
nieur. I.e  pape  eut  un  démêlé  avec  le 
grand-duc  de  Toscane,  reb-itivemeni 
aux  eaux  de  la  Chiana  ; ce  lut  encore 
Cassini  qu’il  chargea  de  ses  intérêts. 
On  aurait  dit  que,  parce  qu’il  était 
grand  astronome,  il  fallait  qu’il  fût 
universel.  Il  refusa  cependant  une  di- 
gnité ecclésiastique  qu’on  lui  offrait, 
l^e  se  sentant  point  de  vocation  pour 
cet  état , il  s’en  excusa  par  délicatesse 
et  par  piété.  Au  milieu  oe  ces  occupa- 
iMos  nombreuses , Cassini  tie  laissait 
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pas  de  jeter  de  temps  en  temps  quel- 
ques regards  vers  le  ciel.  Ce  fut  en 
i665,  pendant  l’affaire  de  la  Chiana, 
et  à CittA  délia  Pieve,  en  Toscane,  qu’il 
reconnut  avec  certitude  sur  le  disque 
de  Jupiter  les  ombres  que  les  satelli- 
tes y jettent  lorsqu’ils  passent  entre 
cet  astre  et  le  soleil;  il  sut  (Kstinguer 
habilement  ces  ombres  mobiles  d’avec 
les  taches  qui  restent  fixes  sur  la  sur- 
face de  Jupiter.  Il  se  servit  des  pre- 
mières pour  compléter  et  vérifier  la 
théorie  des  mouvements  des  satellites, 
dont  il  s’occupait  alors,  et  il  employa 
les  taches  fixes  pour  reconnaître  et 
mesurer  la  rotation  de  cette  planète 
sur  elle-même , en  neuf  heures  cin- 
quante-six minutes,  mouvement  beau- 
coup plus  rapide  que  celui  de  notre 
terre,  qui  est  cejiendant  mille  fois 
plus  petite  que  Jupiter.  Cassi  ni  recon- 
nut de  même  la  rotation  de  Mars , par 
l’observation  de  ses  taches,  ct  il  la 
trouva  de  vingt-quatre  heures  qua- 
rante minutes.  II  avait  paiement  aper- 
çu la  rotation  de  Vénus,  et  la  suppo- 
sait peu  différente  de  celle  de  Mars  : 
ce  résultat  a été  depuis  confirmé  par 
M.  Schrôter,  astronome  de  Lilicu- 
thal.  I>a  rotation  de  Venus  se  fait  en 
vingt-trois  heures  vingt-une  minutes, 
A peu  près  comme  celles  de  la  terre 
et  de  Mars.  Au  milieu  de  tous  ces  tra- 
vaux, il  n’en  fallait  pas  moins  con- 
duire l’afiaire  de  la  Chiana,  diriger  les 
ouvrages  du  fort  Drbiu,  et  surveiller 
le  cours  du  Pô  dans  les  états  de  Bolo- 
gne; car  le  sénat,  en  reconnaissance 
des  services  rendus  par  Cassini  A b 
ville  de  Bologne , dans  sa  mission  A 
Rome,  lui  avait  donné  la  chargé  de 
surintendant  des  eaux  de  ce  fleuve, 
charge  fort  importante  pour  la  prosp^ 
rité,  même  pour  la  conservation  du 

E.  Apparemment  qu’on  pensa  que 
ivité  de  Cassini  lui  laissait  encore 
trop  de  loisir;  car  on  le  chargea  aussi 
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d'inspecter  la  forteresse  de  Pe'rugia, 
et  de  co(nstruire  des  ouvrages  pour 
défendre  le  pont  Félix , que  le  Tibre 
menaçait  d’abandonner.  Il  suffit  à 
tout,  et  même  il  trouva  encoie  le 
temps  de  se  faire  des  occupations  vo- 
lontaires. Lor.sqii'il  traitait  de  l’aifaire 
de  la  ChLina  avec  Viviani,  en  Tos- 
cane , il  Gt  une  quantité  d’observations 
physiques  sur  les  insectes,  et  les 
adressa  à Munlalbano , qui  les  fit  im- 
primer dans  une  édition  d’Aldrovande. 
Il  eut  aussi  la  cuiiosité  du  répéter  chez 
lui,  h Bologne,  les  cxpe'riences  nou- 
velles de  la  transfusion  du  sang , qui 
faisaient  beaucoup  de  bruit  alors.  Il 
était  tellement  renommé  pour  cette 
universalité  de  connaissances,  que, 
lorsqu’il  passait  à Florence , le  grand- 
duc  et  le  prince  Léopold  faisaient  te- 
nir en  sa  présence  les  assemblées  de 
l’académie  del  Cimenlo , persuadés, 
dit  Fnntenelle , qu’il  y laisserait  de  ses 
lutuiéres.  Ce  fut  en  iWiS  qu’il  pu- 
blia ses  Éphémérides  des  satellites  do 
Jupiter,  travail  immense  et  admira- 
ble, si  l’on  considère  la  multiplicité 
des  éléments  qui  lui  servaient  de  base, 
et  qu’il  fallut  alors  déterminer  pour  la 
première  fois.  Ces  tables , comp.arées 
avec  le  ciel,  parurent  d’une  étonnante 
exactitude.  Quand  on  les  coro|>areau- 
jourd’bui  avec  celles  de  M.  Dciainbrc, 
on  est  encore  plus  étonné  de  trouver 
cette  exacbtude  si  imparfaite.  11  y avait 
alors  en  Europe  un  pays  où  tous  les 
genres  de  talents  et  die  génie  brillaient 
du  plus  vif  éclat,  étaient  récompenses 
avec  maguificcDce , et , ce  qui  vaut 
bien  davantage,  étaient  honorés.  La 
France,  remplie  de  grandi  hommes, 
semblait  n’en  avoir  point  assez  en- 
core; il  fallait  qu’elle  s’illustrât  même 
des  étrangers.  Colbert  Gt  appeler  Ou- 
minique  Csssini  en  France , comme  il 
avait  déjà  fait  appeler  Uuygens.  Mais 
la  chose  ne  fut  pas  si  facile.  Cassiui 
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vivait  dans  un  pays  qui  n’élait  pas 
ingrat  envers  le  talent  ; on  eut  beau- 
coup de  peine  à l’enlever  à l’Italie  : 
ce  fuirobjet  d'une  négociation.  Enün, 
on  l’obtint,  mais  seulement  pour  quel- 
ques années,  et  il  arriva  à l’académie 
des  sciences  au  commencement  de 
i6(ig.  « Le  roi,  dit  Fontenclle,  le 
reçut  comme  un  homme  rare,  et 
comme  un  homme  qui  quittait  sa  pa- 
trie pour  lui.  » Le  terme  expiré , l’I- 
talie le  réclanu , et  lui-même  ne  son- 
geait point  à rester  en  France  ; mais 
Colbert , après  l’avoir  long-temps  dis- 
puté à sa  patrie , eut  le  plaisir  de  le 
vaincre,  et  de  lui  faire  accepter,  en 
1675,  des  lettres  de  naturalisation.  Il 
se  maria  la  même  année,  et  devint 
français  pour  toujours.  «Cest  ainsi, 
dit  Fonlenelle,  que  la  France  faisait 
des  conquêtes  jusque  dans  l’empire 
des  lettres,  t>  Ajoutons  que  ces  con- 
quêtes ont  été  presque  les  seules  du- 
rables de  toutes  celles  que  la  France 
Gt  alors.  Cassini , Gxé  en  France , sen- 
tit qu’il  faiblit,  pour  ainsi  dire,  qu’il 
SC  créât  une  réputation  nouvelle  dans 
sa  nouvelle  patrie.  11  Gt  pour  elle , eu 
i(384>  découverte  des  quatre  satel- 
lites de  Saturne,  ce  qui  en  donna  cinq 
à cette  planète,  au  lieu  d’un  seul  que 
liiiygens  avait  d’abord  aperçu.  Ou  en 
frappa  une  médaille  dans  l’histoire  du 
roi , avec  celte  légende  : SatunU  sa- 
tellites primàm  cogniti  : c’clait  re- 
connaître dignement  les  bienfaits  de 
Louis  XIV.  Ciassini , l’année  précé- 
dente, avait  déjà  découvert  la  lumière 
zodiacale,  celte  lueur  blancbàire  qui 
entoure  le  soleil  comme  une  icutilic 
aplaûr,  dont  il  serait  le  centre,  et 
dont  les  bords  s’étendent  dans  le  plan 
de  son  cqnateur , au-delà  de  l’orbe  de 
Venus.  Cassini  en  Gt  connaître  la 
forme  avec  exactitude,  et,  d’après  sa 
posiüon  relativement  à l’écliptique , il 
détermiua  les  circouslances  où  elle 
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devait  s’observer  le  plus  exactement. 
Il  découvrit  encore  que  Taxe  de  rota- 
tion de  la  lune  n’était  pas  perpen- 
diculaire à l’écliptique,  comme  on 
Favait  cm  jusqu’alors,  et  que  scs  po- 
sitions successives  dans  l’espace  u’é- 
iaient  point  parallèles  entre  elles  : 

fihénomène  jusqu’alors  unique  dans 
e système  du  monde.  Les  lois  de  ces 
mouvements,  qu’il  assigna  d’une  ma- 
siière  très  élégnutc  et  très  exacte,  sont 
une  de  ses  plus  belles  découvertes.  Il 
ne  servait  pas  moins  les  sciences  par 
le  mouvement  qu’il  im|irimait  autour 
de  lui  dans  l’académie,  et  l'on  conçoit 
toute  l’influence  que  devait  exercer 
une  si  grande  activité,  désormais  con- 
centrée tout  entière  sur  un  seul  objet. 
Cassini  fut  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent le  plus  à faire  entreprendre  le 
voyage  de  Caïenne,  qui  devait  fixer 
et  qui  fixa  en  effet  les  idées  sur  plu- 
.sieurs  points  importants  relatifs  a la 
figure  de  la  terre,  en  même  temps 
qu’il  fit  découvrir  le  décroissement 
d’intensité  de  la  pesanteur  terrestre  , 
en  allant  des  pôles  vers  l’équateur  : 
phénomène  qui  offre  une  confirmation 
fiappnte  de  la  théorie  de  la  gravita- 
tion. Cassini  donna , k l’académie , des 
recherches  sur  le  calendrier  indien  , 
dont  il  avait  retrouve  les  fondements 
d’après  des  méthodes  empiriques  eu 
usage  à Siam.  11  publia  en  lÔgS  de 
nouvelles  tables  des  satellites  de  Jupi- 
ter , plus  exactes  que  celles  de  1 068. 
En  1 6g5 , il  alla  revoir  un  moment  sa 
méridienne  de  St. -Pétrone,  qui  dut  lui 
rappeler  bien  des  souvenirs  ; mais  il 
était  alors  occupé  d’une  autre  méri- 
dienne bien  plus  longue,  commcncéo 
en  i66()  par  Picard,  continuée  au 
nord  de  Paris  en  iG85  par  de  Inihire , 
et  enfin  poussée  en  1700, par  Cassini, 
jusqu’à l'extrémitédii  Roussillon  ; c’est 
cette  même  ligne  qui  depuis  a été  me- 
surée de  nouvean , quarante  ans  après. 
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par  François  Cassini  et  La  Caille , et 
enfin  une  dernière  fois  , cent  ans 
après , par  MM.  Mécbain  et  Drlam- 
bre , avec  une  précision  qui  ne  laisse 
plus  rien  à désirer.  Dans  les  dernières 
années  de  .sa  vie,  il  perdit  la  vue,  mal- 
heur qui  lui  a été  commun  avec  Gali- 
lée, et  qui  peut-être  venait  de  la  même 
cause,  c’est-à-dire,  d’une  excessive  ap- 
plication aux  observations  délicates  de 
fastronomie.  « Selon  l’esprit  des  fables, 
di  t ingénieusement  Fontcnelle,  ces  deux 
grands  hommes,  qui  ont  fait  tant  de 
belles  découvertes  dans  le  ciel,  res- 
sembleraient à Tirésias,  qui  devint 
aveugle  poiur  avoir  vu  quelque  secret 
des  dieux.  • Cassini  mourut  le  i4 
septembre  1712,  sans  maladie , sans 
douleur , uniquement  par  la  néces- 
sité de  mourir.  Il  avait  alors  quatre- 
vingt-sept  ans  et  demi.  Il  était  d’une 
constitution  très  saine  et  très  robuste. 
Avec  nue  activité  extrême,  qu’attestent 
ses  nombreux  ouvrages  et  les  emplois 
presque  aussi  uombreux  qu’il  a rem- 
plis, il  avait  cependaut  un  esprit  très 
égal,  tranquille,  exempt  d’inquiétude 
et  d’agitation  ; ce  calme  intérieur  qu’il 
devait  à la  religion  autant  qu’à  la  na- 
ture, se  faisait  apercevoir  même  dans 
ses  traits , comme  on  le  remarque  sur 
sa  statue  en  marbre  qui  est  dans  les 
xalles  de  l’Observatoire.  Il  a écrit  lui- 
même  l’histoire  de  sa  vie,  que  Cas- 
sini de  Thury,  son  arrière-petit-fils, 
a publiée  dans  ici  Mémoires  pour  ser- 
vir h l’histoire  des  sciences  , etc.  , 
1810,  in-4°.;  elle  est  écrite  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  de  modestie  ; 
mai.s  surtout  elle  montre  bien  le  goût 
exquis  de  Foiitenelle,  qui  sut  choisir 
et  faire  entrer  dans  l’éloge  de  ce  grand 
homme , toutes  les  circonstances  qui 
méritaient  de  passer  à la  postérité.  On 
peut  voir  dans  Lalande  ( Bibliogr, 
astron.)  le  détail  des  nombreux  ou- 
vrages de  J.  D.  Cassini  ; nous  ne  cite- 
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ront  que  les  suivanu  ; I.  Observalio- 
nes  cometæ  ann.  i(>5a  et  i(>!>3 , Mo- 
dèle , 1 653  , in  - folio  de  *i8  papes  : 
c’est  son  premier  ouvrage  ; II.  Opéra 
astronomica,  Borne,  1666,  iu-ful. 
On  J trouve  tous  les  opuscules  qu’il 
avait  publiés  jusqu’alors  ; III.  NimtU 
syderei  iaterpres  : cet  ouvrage  n’a 
pas  paru,  l’impression  n’en  ayant  pas 
été  achevée;  IV.  une  Cosmographie 
en  vers  italiens , demeurée  manuscrite. 

CASSINI  (Jacques),  fils  du  pré- 
cédent , né  à Paris  en  1677  , fut 
reçu  membre  de  l’académie  des  scien- 
ces en  1 694.  Il  accompagna  son  pi- 
re en  Italie,  et  voyagea  ensuite  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  s’y  lia  d’a- 
mitié avec  Newton^  Halley,  Flams- 
tead,  etc.,  et  fut  reçu  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  en  1696. 
De  retour  A Paris,  il  se  livra  avec  ar- 
deur aux  travaux  de  l’académie , dont 
la  collection  renferme  plusieurs  mé- 
moires de  sa  main,  tant  sur  l’astrono- 
mie que  sur  divers  sujets  de  physique  ; 
il  y en  a sur  l’électricité , sur  les  baro- 
mètres , sur  le  recul  des  armes  à feu , 
sur  le  perfectionnement  des  miroirs 
ardents  , etc.  En  1717,0  présen- 
ta k cette  société  son  grand  travail 
sur  rioclinaisou  de  l’orbite  des  satel- 
lites et  de  l’anneau  de  Saturne.  Mais  il 
est  principalement  connu  par  ses  tra- 
vaux relatifs  à la  détermination  de  la  fi- 
gure de  la  terre.  Dans  la  première  me  - 
sure,  commencée  en  i66<),  on  cnit 
trouver  le  degré  du  méridien  plus 
court  au  nord  qu’au  midi , et  on  en 
conclut  l’alongement  de  la  terre  aux 
pôles.  Jacques  Cassini  qui,  avec  sou 
père,  avait  prolongé  en  1701  cette 
mesure  jusqu’au  Canigou,  et  qui  en 
avait  exécuté  en  1 7 1 8 la  partie  sep- 
tentrionale jusqu'à  Dunkerque  , pu- 
Llia  à cette  occasion  son  livre  De  la 
ff  ondeur  et  de  la  figure  de  la  terre , 
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Paris,  in-4“.  Ce  résultat,  01^ 
posé  à celui  que  donnait  |e  principe  de 
l’attraction  et  de  la  révolution  de  la 
terre  sur  son  axe,  excita  une  réclama- 
tion générale  de  tous  les  partisans  dn 
wstéme  de  Newton.  On  objecta  que 
rare  mestu^,  quoique  d’environ  neuf 
degrés,  n’était  pas  assez  grand  pour 
que  la  mesure  fut  à l’abri  des  erreurs 
que  pouvait  produire  l’imperfectioa 
des  instruments;  Louis  XV  ordonna 
depuis  de  mesurer  les  degrés  du  mé- 
ridien sous  l’équatctir  et  le  cercle 
polaire  ( ^qy.  Bovgvkb,  ctMauPEA- 
Tuis);  mais,  pour  résoudre  le  pro- 
blème d’une  manière  plus  directe, 
Tacadémie  fut  chargée,  en  1733,  de 
mesurer  la  longitude  de  la  France  en- 
tière, soit  la  perpendiculaire  à la  mé- 
ridienne, depuis  Brest  jusqu’à  Stras- 
bourg. Cassini , qui  dirigeait  ce  tra- 
vail , Itrouva  d’abord  le  degré  de  loor 
gitude  plus  court  qu’il  ne  le  serait  dans 
rhypothèse  de  la  terre  sphérique,  ce 
ui  le  confirma  dans  sou  opinion  de 
alongement  aux  pôles.  On  lui  ob- 
jecta avec  raison  que,  pour  déterminer 
l’amplitude  de  l’arc , il  avait  fût  usage 
d’anciennes  observations  des  satellites 
de  Jupiter,  fûtes  par  Picard  et  Laliire, 
en  Bretagne , et  par  Eisenschnûdt,  à 
Strasbourg.  Ces  astronomes,  quoique 
fort  habiles , n’avaient  pas  des  instru- 
ments assez  perfectionnés  pour  une 
opération  aussi  délicate  ; l’horloge  à 
pendule  de  Huygens  ét.iit  à peine  con- 
nue de  leur  temps  ; ils  ne  pouvaient 
donc  répondre  d’une  erreur  d’une 
demi-minute  sur  le  moment  précis  de 
l’émersion  du  satellite , ce  qui  ferait  en 
longitude  une  erreur  de  7 ’ 3o*  ou  plus 
deewq  mille  toises  sur  l’are  du  parallè- 
le, ce  qui  exràde  la  différence  que  dou- 
nerait l’hypothësedc  la  terre  spbénque. 
Jacques  Cassini  mourut  dans  sa  terre 
deTbury,  le  iGavrilen  i-]56,  dans 
sa  79*.  année-  Outre  tes  ouvrages  que 
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nous  avons  cites , on  lui  doit  encore  : 
Bfponse  à la  dissertation  de  M.  Cel- 
sius , sur  les  observations  faites 
pour  pouvoir  déterminer  la  figure  de 
la  terre,  1738,  iii-8”.  U.  Eléments 
d’astronomie,  Paris,  174®,  in-4“. 
Cet  ouvrage , entrepris  sur  la  demaude 
du  duc  de  Bourgogne,  fut  depuis  tra- 
duit en  latin  par  le  père  Hcll , profes- 
seur à Vienne.  III.  Tables  astrono- 
miques du  soleil,  de  la  lune,  des 
planètes,  des  étoiles  et  des  satel- 
lites , ibid. , 1 740,  in-4®.  Ces  tables, 
qui  forment  comme  la  suite  de  l’ou- 
vrage prccédi  nf,out  cte  long-temps  au 
nombre  des  meilleures.  I/e'dilion  de 
l'imprimerie  royale  étant  épuisée,  ou 
eu  a donné  une  autre  qui  a beaucoup 
de  fautes.  Cassini  de  Tbury  ( César 
François  ) , y donna  en  1756  un  sup- 
plément, in-4®.,  qui  contient  beau- 
coup d’observations  de  la  lune.  C.  M.  P. 

CASSINI  DE  THURY  ( Céssr- 
François),  né  le  1 7 juin  1714,  maître 
des  comptes,  directeur  de  l’Observa- 
toire, fils  du  précédent,  n’avait  pas 
vingt  deux  ans  quand  il  fut  reçu  à 
l’aeadéraie  des  sciences  comme  adjoint 
surnuméraire.  Se*  premières  éludes 
avaient  été  dirigées  par  Maraldi , et 
sou  nom  lui  imposait  de  grauds  de- 
voirs : il  les  a remplis.  I>:s  recueils  de 
l'académie  contiennent  beaucoup  de 
Mémoires  de  lui  ; mais  un  grand  ou- 
vrage , qui  l’orle  le  nom  de  sa  famille, 
fut  surtout  l’objet  de  scs  soins.  « Ou 
» avait , dit  Condorcet , foi-mc  le  pro- 
» jet  de  faire  une  description  géomé- 
» trique  de  la  France.  I^e  jeune  Cassini 
« conçut  le  plan  plus  étendu  de  ne 
« pas  borner  celte  descriptioit  à la  dé- 
» termination  des  points  des  grands 
P triangles  qui  devaient  embrasser 
s toute  la  surface  du  royaume , mais 
s de  lever  le  plan  topographique  de  la 
* France  entière;  de  déterminer  par 
> ce  moyen  la  distance  de  (ous  les 
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« beux  à la  méridienne  de  Paris  et  i 
» la  perpendiculaire  de  celte  méri- 
p dieiine.  Jamais  on  n’avait  formé*  en 
» géogra|)bic  , une  entreprise  plus 
» vaste  et  d’une  utilité  plus  générale.... 
« Une  entreprise  si  utile , mais  en  mê- 
a me  temps  si  dillicile , exigeait  de  la 

* pan  du  gouvei-nemcnt  des  secours 
« extraordinaires , cl  C«is.sini  en  ob- 
« tint.  I.Æ  feu  roi  ( I.ouis  XV),  qui 
P avait  appris  la  géograirhic  dans  son 
« enfance  du  célèbre  Guillaume  de 
» risle  , avait  conservé  pour  celle 
» science  un  goût  assez  vif.  n Le  gou- 
vernement cessa  de  donner  des  fonds 
eu  1758.  R Cassini  forma  le  plan 
» d’une  compagnie  qui  se  chargerait 

* des  avances  , et  qui , devenue  pro- 

* priélaire  de  rcnlreprise,  retirerait 
P ses  fonds  sur  la  vente  des  cartes..... 
P L’entreprise  se  continua  sous  celte 
P nouvelle  forme  avec  jrlus  de  rapidité 
P et  de  méthode.  Bientôt  le  gouverne- 
p ment  accorda  quelques  cncouragc- 

* meiits  ; différentes  provinces  contri- 
p bucrent  à la  dépense,  et  Cassini  a 
P eu  la  consolation  de  voir  terminer 
« presque  entièrement  un  travail  si 
P étendu,  cl  d’en  devoir  à lui-incmc 
P presque  tout  le  succès.  * Cassini 
mourut  de  la  petite-vérole  , le  4 sep- 
tembre 1784.  M.  Jacques-Dominique 
Cassini , aujourd’hui  membre  de  l’in.s- 
titut , continua  la  belle  enièepiise 
de  ces  cartes.  Le  i5  octobre  1789, 
il  lit  hommage  à l’assemblée  natio- 
nale de  cent  quatre-vingts  de  ces  feuil- 
les, pour  le  travail  de  la  nouvelle  di- 
vision de  la  France  en  départements. 
Celle  belle  collection  , connue  sous 
le  nom  de  Carte  de  l’académie  , 
et  mieux  encore  sous  celui  de  Carte 
de  Cassini,  a aujourd’hui  cent  quatre- 
vingt  - deux  feuilles  , y compris  la 
carte  des  triangles.  Elle  s’étend  jus- 
qu’à la  partie  oc  la  Flandre  que  les 
troupes  françaises  avaient  occupée 


O 


by  GoojiU 


3o3 


CAS 

dans  la  guerre  de  174»*  Ce  magnifi' 
que  ouvrage  fit  «me  révolution  en  geo- 
craphie , et  a servi  de  modèle  à tous 
les  grands  travaux  exécutés  depuis  en 
ce  genre.  Tout  y est  rapporté  à la  mé- 
ridienne et  h la  perpendiculaire  de 
l’Observatoire  de  Pans;  la  projection 
est  celle  des  cartes  plates , et  l'éclielle 
est  d’une  ligue  pour  cent  toises  , soit 
d’un  86,4^®'-  l'Ps  cent  quatre-vingt- 
une  grandes  rcuülus  uuiromposent  ce 
chef-d’œuvre  de  géodésie  peuvent  se 
réunir  et  former  une  seule  carie  de 
trente-trois  pieds  de  haut  sur  trente- 
quatre  de  large;  ce  qui  est  incontesta- 
blement le  plus  grand  morceau  de  to- 
pogr.'ipliic  qui  ait  jamais  été  exécute, 
comme  la  carte  des  chasses  est  le  plus 
beau.  On  commença , en  1750,  parla 
feuille  des  environs  de  Paris , et , pour 
satisfaire  les  amateurs  , on  en  tira  un 
si  grand  nombre  d’épreuves , que  la 
planclic,  bientôt  usée, et  fréquemment 
rcloiicbée,  nedonnedepuis  long-temps 
que  des  épreuves  presque  edacées  ; 
aussi  les  anciennes  épreuves  de  cette 
feuille  sont-elles  rares  et  recherchées. 
Ij»  grandeur  de  ces  feuilles  les  rendant 
quelquefois  peu  commodes  à consul- 
ter , M.  Capitaine  en  avait  commencé 
une  édition  , dans  laquelle  chaque 
feuille  est  divisée  en  quatre;  le  même 
ingénieur  en  a publié  une  réduction 
sur  une  échelle  quatre  fois  plus  petite, 
en  vingt-quatre  feuilles  qui  peuvent  se 
réunir  , niais  dont  la  gravure  est  loin 
d’avoir  la  beauté  de  la  carte  originale. 
Üumez  et  d’autres  ingénieurs  publiè- 
,rcnt,  en  171)1  , une  autre  réduction 
au  tiers  de  l’échelle  primitive,  et  con- 
nue sous  le  nom  ÿ Atlas  national, 
parce  que  chacun  des  quatre-vingt- 
trois  déjiartements  y est  sur  une  feuille 
à part,  (’/elle-ci  est  fort  belle  d’exKU- 
tion,  quoique  un  peu  confuse;  mais  la 
nomenclature,  déjà  peu  soignée  dans 
la  carte  originale , est  encore  plits  dé- 
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figurée  dans  ces  réductions.  On  a en- 
core de  Cassini  : 1.  la  Méridienne  d* 
r Observatoire  royal  de  Paris  , vé- 
rifiée dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me, avec  des  observations  d’histoire 
naturelle  par  Lemonnier , 1744  , 
in-4”.  : Cassini  avait  fait  la  mesure  de 
la  méridienne  avec  la  Caille  qui  fut 
l’ame  de  l’opération  ; II.  Cartes  des 
triangles  de  la  France  (avec  Maral- 
<îi)»  ’744> '"-h”*  J III-  Additions 
aux  tables  astronomiijues  de  Cassi- 
ni, 1756,  in-4".;  IV.  Relation  de 
deux  voyages  faits  e/i  1 7G 1 et  1 7OV» 
en  Allemagne,  pour  déterminer  la 
grandeur  des  degrés  de  longitude , 
par  rapport  à la  géographie  et  à 
l'astronomie,  1 7G3,  in-4“.  ; V.  Opus- 
cules divers,  1771,  in-8®.,  conte- 
nant un  almanach  perpétuel,  une  ta- 
ble pour  connaître  les  étoiles,  et  deux 
lettres  ; VI.  Description  d’un  ins- 
trument pour  prendre  hauteur , et 
pour^roucer  l’heure  vraie  sans  au- 
cun calcul,  1770, 111-4’.;  VU.  Re- 
lation d’un  voyage  en  Allemagne  , 
qui  comprend  les  opérations  relatives 
à la  figure  de  la  terre  et  à la  géogra- 
phie particulière  du  Palatinat , etc. 
1 77^>  VIII.  Description  géo- 
métrique de  la  terre  ,1775,  iit-4’.  ; 
IX.  Description  géoihétrûfue  de  la 
France,  1784,  in-4".  C’est  un  dévelop- 
pement du  prospectus  de  la  Carte  de 
l’Académie,  et  des  descriptions  parli- 
eiilièics  dccbaquc  feuille , imprimées  à 
part , iii-4  ”- , et  coiitenaut  chacune  la 
liste  alphabétique  de  tous  les  lieux 
portes  dans  la  feuille , avec  leur  dis- 
tance en  toises  A la  méridienne  et  à la 
perpendiculaire.  La  collection  de  ces 
cent  soixante-cinq  descriptions  parti- 
culières, qui  étaient  données  aux  sous- 
cripteurs avec  chaque  feuille , est  ex- 
trêmement rare.  Enfin,  il  a été  éditeur 
des  Observations  sur  la  comète  </« 
i53i , pendant  le  temps  de  son  re- 
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tuurcn  \G5'i  .fiùies  par  J.  D.  Cas- 

5ÛU,  1759,  in-i  ï.  A.  B— T. 

CASSIÙDOHE  ( At'BELiL's  Cassio- 
DORVS  Senator  ) , liistorieii  Utiii , et 
ministre  deXbéudoric,  roi  des  Golhs, 
n.'iquit  à Squillacc  , vers  l’an  47<>> 
d’iiue  famille  considérée  en  Italie  pr 
son  rang  et  par  ses  richesses.  Sou  aïeul 
avait  .sauve  la  Sicile  de  l’invasion  des 
Vandales , et  son  père  avait  été  secré- 
taire de  Valentinien  111,  et  ambas- 
sadeur de  ce  prince  auprès  d’Attila. 
Les  talents  de  Cassiodore  brillèrent 
dès  sa  tendre  jeunesse,  et  l’Italie, 
déjà  pres(|iie  baibare  sous  la  domi- 
nation des  Krulcs,  le  regarda  com- 
me un  esprit  universel,  et  s’étonna 
de  voir  iin  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  donë  d’un  prulund  savoir  et  d’une 
prudeuce  consommée,  Odoarre , roi 
des  Érules , lui  confia  le  soin  de  ses 
domaines  et  de  scs  finances  ; et,  lors- 
que ce  prince  eût  été  vaincu  et  tué 
pr  Théodoric , en  4o^  > Cassiodore 
SC  retira  dans  sop  pays  natal , et  cher- 
cha dans  l’élude  des  lettres  l’oubli  des 
malheurs  auxquels  l’Italie  était  en 
proie.  Sa  prudente  doquence  détour' 
na  ses  compatriotes  et  les  Siciliens  de 
la  résistance  inutile  à laquelle  ils  se 
prépraient  contre  Théodoric.  Ce 
prince  reconnaissant  le  nomma  aussi- 
tôt gonvcriieur  de  la  Lucanie  et  du 
pays  des  Brutiens.  Les  vertus  et  la 
modération  de  Cassiodore  parlaient 
en  sa  fiveur  plus  que  ii’aurait  fait 
l’ambition  la  plus  active , et  Théodo- 
ric, qui  voulait  être  le  législateur  et  le 
rcstiuraleur  de  l’Italie,  et  qui  n’avait 
que  les  talents  d’un  soldat , crut  devoir 
s’assurer  de  ceux  de  Cassiodore , et  le 
choisit  pour  être  son  organe  et  son  aide 
dans  l’accomplissement  de  ses  sages 
projets.  Il  le  nomma  son  secrétaire  et 
lui  donna  toute  sa  confiance.  Dans  ce 
ste  élevé,  Cassiodore  devint  l’appui 
son  prince,  le  bienfaiteur  de  Tlta* 
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lie , et  le  modèle  des  grands  ministres. 
Les  reglements  fameux  qu’il  publia  au 
nom  de  Théodoric,  les  lettres  qu’il 
écrivit  pur  ce  prince , attestent  l’é- 
tendue de  scs  vues,  la  sagesse  de  son 
administration,  et,  à quelques  décla- 
mations près , la  beauté  de  son  génie. 
Théodoric  le  fil  bientôt  questeur  : c’é- 
tait alors  la  première  place  de  l’état. 
Cassiodore,  sous  un  prince  ardent, 
vigilant,  infatigable  , remplit  toutes 
scs  vues , exécuta  tous  scs  projets , pré- 
vint toutes  scs  volontés , et  sut  encore 
charmer  les  loisirs  de  son  maître  pr 
une  conversation  aussi  agréablcquniis- 
tructive.  Sa  faveur  s’accrut  avec  ses 
services.  En  5i4,il  obtint  le  consu- 
lat : il  était  en  outre  maître  des  offices 
et  ptricc;  mais  lorsque  la  vieillesse  et 
les  contrariétés  commenrèrent  à alté- 
rer les  grandes  qualités  de  Théodoric , 
et  que  d’iudignes  courtisans  s’erop- 
rèrentdeson  esprit, Cassiodore  prévit 
les  m.iiix  qu’il  ne  purrait  empêcher  ; 
il  se  démit  de  toutes  scs  chaires , 
et  SC  retira  de  la  eonr  en  5u4.  La 
mort  tragique  de  Boëce  et  de  S}m- 
maque  prouva  bientôt  la  sagesse  de 
ce  prli.  Après  la  mort  de  Théodo- 
ric, en  S'AS,  Cassiodore  fut  rapplé 
pr  Amalasonte , qui  lui  conféra  le 
titrede  préfet  du  prétoire,  et  luidunna 
même  le  commandement  des  troupes 
qui  gardaient  les  côtes  de  l’IUilie.  Cas- 
siodore,  dévoué  à la  fille  de 'Théodo- 
ric et  à son  petit-fils  Ath.ilaric , servit 
l’état  avec  un  xèle  que  ne  ralentirent 
ni  lesdcsoidres,  ni  la  mort  (T.Alhala- 
ric,  ni  les  malheurs  d’Am.ilasonte,  ni 
même  l’incapciié  de  Théudat;  mais 
enfin , accablédes  revers  et  de  la  ruine 
des  Goths , qu’il  n’avait  pu  prévenir 
et  qu’il  ne  puvait  empêcher , âgé  de 
soixante-dix  ans,  et  fatigué  par  cin- 
quante années  de  travaux  assidus  , 
glorieux  et  désormais  inutiles,  il  se  re> 
Ura  datts  sa  patrie , et  fonda  le  menas- 
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tcre  de  Viviers  (eu  Calabre),  auquel 
il  düima  une  règle  particulière  qui  dif- 
férait jieu  de  a ile  de  S.  Benoît.  On 
croit  que  sa  carrière  se  prolongea  au- 
dcLv  de  U'Ut  ans;  au  moins,  il  vivait 
encore  eu  l’au  5(ii.  Cassiodore , dans 
celle  iraisible  retraite,  ncs’occupa  plus 
que  Qc  sou  salut  et  de  rentretieu  des 
bonnes  études.  Il  y forma  une  grande 
bibliothèque , dépensa  des  sommes 
considérables  à recueillir  de  bons  ma- 
nuscrits , les  faisait  copier , et  les  co- 
piait quelquefois  lui-méuic.  Ou  croit 
qu’il  est  le  premier  qui  ait  fait  de  ce 
enre  de  travail  nue  occupation  r^lée 
es  moines , et  il  u’est  pas  douteux, 
qu’on  ue  luidoivc  la  conservation  d’une 
foule  de  momimeuts  précieux  qui  au- 
raient péri  dans  ledésordre  des  guerres 
qui  désolaient  l’Italie.  Il  employait  ses 
moments  de  loisir  à divers  ouvrages 
de  mécanique  ; il  faisait  des  cadrans  , 
des  clepsydres , et  même , dit-on,  des 
Limiics  perpétuelles.  Il  composa  aus- 
si dans  le  inenie  lieu  , ou  du  moins 
mit  en  ordre  et  compléta  la  plus  gran- 
de partie  de  scs  écrits,  dont  voici  la 
liste  : un  Traité  de  l’ame , ouvrage 
estimé , écrit  d’un  style  simple , et  qui 
a été  traduit  en  français  par  Auiau- 
ry  Bouchard;  un  Commentaire  sur 
les  Psaumes,  ilaus  lequel  il  suit  prin- 
cipalement («lui  de  S.  Augustin  ; deux 
livres  des  Institutions  aux  Lettres  di- 
vines ! douze  livres  de  Lettres  ; il  n’a 
éent  en  son  nom  que  celles  des  deux 
derniers  livres;  les  dix  premiers  ne 
conlicnnéhl  que  des  dépêches  offi- 
cielles et  des  reglements  sur  l'admi- 
nistration de  l’état , au  nom  des  sou- 
verains dont  il  avait  la  confiance.  Il 
avait  composé  aussi  l’^ûtoiVc  des 
Goths , dont  on  n’a  plus  que  l’extrait 
fait  par  Jornandès  ; V Histoire  tri- 
partite , qui  porte  son  nom,  fut  com- 
posée, d’après  ses  conseib,  pr  Epi- 
phauc  le  scholastique;  ce  n’est  qu’uue 
vit. 
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compilation  des  trois  histoires  ecclé- 
siastiques,de  .Socrate,  de  Sozomèno  et 
de  Théodorct.  Ou  a encore  di-  Cissio- 
doreuue  Chronique etaa  Comput pas- 
cal, oix  il  enseigne  à trouver  pour  cha- 
que année  l’iiidietioii,  l’épcte.  le  nom- 
bre d’or , les  concurrents , et  enfin  le 
jour  de  Pâques  ; un  Traité  du  discours 
{Ve  oratione),  qui  fais.iit  partie  de 
ses  deux  Goinnienlaircs  sur  Douât;  un 
Tr aité  de  l’orthographe , pour  gui- 
der  scs  religieux  dans  la  copie  de.s  ma- 
nuscriu;  quatre  livres  des  Arts  libé- 
raux, qui  traitent  de  l’arithmétique, 
de  la  musique,  de  la  géoméfrie  et  de 
l’aslronoinie.  Ces  ouvrages  sont  très  su- 
perficicls;  i-ccommaudables  cepi-ndant 
|«r  les  idées  plutôt  que  par  le  style. 
Ses  lettres  se  ressentent  de  la  barba- 
rie de  son  siècle,  et  sont  chargées  de 
cadences,  de  rimes , de  pointes  et  d’ex- 
pressions de  la  basse  latinité.  On  a 
perdu  scs  Commentaires  suri’ Apoca- 
lypse. Il  existe  plusieurs  édition»  des 
OEiivres  de  Cassiodore , dont  les  plus 
anciennes  sont  .sous  la  date  de  i'Jqi 
et  de  i58B;  mais  la  plus  exacte 
est  celle  qu’a  donnée  Dom  Caret, 
(Rouen,  1679,  2 vol.  in -fol. , reim- 
primée à Venise  en  1 ).  Le  marquis 

Malfei  ay.ant  trouvé  dans  la  bibliothè- 
que de  V erooe  ses  Commentaires  sur 
les  Actes  et  les  Èpîtres  des  Apôtres, 
les  publia  dans  celte  ville  en  1 70a. 
Ru  P’ie  de  Cassiodore  a été  puoliéc 
avec  des  notes  par  D.  de  Ste.-Marthe 
Paris  , I (x)4 , in- 1 a.  t., — S— e. 

CASS1U8  VlSCELLIiNDS(8ptr- 
Riüs  ) fut  nommé  trois  fois  consul 
l’an  aSa  de  Home  ( 5oa  ansav.J.-C.) 

Virgiuius.  Ils  assiégèrent 
d’alrord  sans  succès  la  ville  de  Po- 
inslia;  mais  s’en  étant  ensuite  ren- 
dus maîtres,  ils  y exercèrent  de 
grandes  cruautés.  Les  principaux  ha- 
bitants furent  mis  a mort;  011  rasA 
la  ville,  et  on  mit  en  vente  son  terri- 
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toire.  Cassios  et  Opiter  reçurent  les 
honneurs  du  trioinjthe.  L’aimée  sui- 
vante , T.  Lailius  ayant  été  nommé 
dictateur , choisit  Cassius  pour  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Cétait  la  première 
fois  que  ces  dignités  étaient  exercées 
à Rome.  Sp.  Cassius  commanda  dans 
cette  occasion  une  des  quatre  armées 
que  Lartius  avait  levées  , et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  les  La- 
tins. Il  fut  encore  nommé  deux  fuis 
consul  dans  les  années  u6i  et  36U 
de  Rome,  et  triompha  une  seconde 
fois , quoiqu’il  n’eût  pas  remporté  de 
victoire  , et  que  les  Herniques  se 
fussent  soumis  par  la  seule  terreur  de 
•es  armes.  Khioui  par  ses  succès , et 
te  livrant  à des  idées  ambitieusés,  il 
essaya  de  se  servir  du  peuple  comme 
d’un  instrument  de  son  élévation , et 
proposa  de  partager  entre  les  plé- 
béiens les  terres  conquises,  en  com- 
prenant même  les  Herniques  et  les 
Latins  dans  cette  distribution.  Ce  fut 
alors  pour  la  première  fuis  que  Rome 
entendit  parler  de  cette  fameuse  loi 
affaire  ( ^'ojr.  Armis  CLAmins  ), 
l’une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
tes  dissensions  civiles.  Le  sénat  rejeta 
le  projet  de  Cassius,  et  les  patriciens, 
qui  étaient  les  pnneipaux  propriétaires 
de  ces  terres,  parvinrent  à se  faire 
des  partisans  jusque  dans  le  peuple 
meme.  L’année  suivante,  les  questeurs 
accusèrent  Cassius  d’avoir  introduit 
dans  la  ville  des  trou|»es  étrangères , 
afin  d’usurjier  le  suprême  pouvoir; 
les  Herniques  et  les  l.atins  portèrent 
eux-mémes  témoignage  contre  lui.  Il 
fut  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpe'ienne  ; sa  maison  fut  rasée  et 
remplacée  par  un  temple  élevé  à la 
déesse  Tellus.  Si  l’on  en  croit  Va- 
lère  - Maxime  , le  père  de  Spurius 
Cassius  aurait  été  racensateur , et  le 
juge  de  son  lils.  Cet  écrivain  prétend 
qu’imitateur  de  Brutus,  il  lui  fit  dou- 
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ner  la  mort  daus  sa  propre  maison  , 
eu  présence  de  toute  sà  famille,  après 
l'avoir  dénoncé  au  sénat  comme  as- 
pirant  à la  tyrannie.  Ije  peuple,  qui 
avait  abaudonne  Cassius,  le  regretta  , 
comme  le  défeuseurdesesdroits,  lors- 
qu’il eut  cessé  d’exister.  D — T. 

CAitSlüS  HI'.MlNA,que  Pline  ap- 
pelle ( liv.  XIII,  ch.  i5)  le  plus  an- 
cien compilateur  des  annales  romaines, 
florissait,  suivantCensoriiius(ch.  1^), 
Vers  l'an  de  Rome  60B.  Il  avait  com- 
posé quatre  livres  d’Annales , qui  re- 
montaient à l’état  de  l’Italie  avant  la 
fondation  de  Rome,  et  embrassaient 
toute  sou  histoire,  jusqu’à  l’époque  où 
Fauteur  écrivait.  Ces  Annales  sont  fre^ 
quemment  citées  par  Pline,  par  Aulu'- 
Gclle,  par  Servius,  dans  son  com- 
mentaire sur  l’£/téide,  et  par  Macro- 
be.  — (Quelques  auteurs  ont  confon- 
du l’historien  Cassius  avec  Cassius-Sé- 
véru$(Caîusl,  poète  latin  du  siècle  d’Au- 
guste, surnommé  Parmensis,  parce 
qu’il  était  de  Parme  ou  des  environs. 
Partisan  fougueux  du  système  répu- 
blicain, celui-ci  fut  l’un  des  meurtrieiv 
de  César,  et  celui  de  tous  qui  survécut 
le  plus  long-temps  à cette  grande  ca- 
tastrophe. Après  la  défaite  de  Cissius 
et  de  Brutus , il  s’attacha  d’abord  au 
jeune  Pom|>ée,  et  ensuite  à Marc- An- 
toine, qu’il  seconda  parfaitement  en 
qualité  de  lieutenant;  mais  Octave 
ayant  terminé  la  guerre  civile  par  la 
victoire  d’Actium,  uotre  poète  répu- 
blicain choisit  Athènes  poui;sa  retrai- 
te, et  peut-èlie  y eût-il  échappé  au 
ressentiment  du  vainqueur,  si  l'im- 
prudente  audace  de  ses  discours,  qui 
ne  ménageaient  personne,  et  Auguste 
moins  encore  que  tout  autre  , u’eût 
force  ce  prince  à se  défaire  de  cet 
écrivain  factieux.  Ouintiliiis  Varus(et 
non  Lucius  Varius)  fut  chargé  d’exé- 
cuter l’arrêt  qui  condamnait  Cassius 
à mort.  Il  le  trouva , dit-ou , dans 
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»on  cabinet,  occupe  à la  composilion 
de  quelque  ouvrage,  et  n’en  remplit 
pas  moins  sa  mission.  Les  écrits  de 
ce  poète  ét  iient , dit-on , si  nombreux, 
qu’ils  composèrent  seuls  son  bûcher 
funéraire.  Valère  Maxime  ajoute  une 
circonstance  assez  remarquable  à la 
fin  tragique  de  ce  Cassius.  Peu  de 
temps  avant  l’ordre  donné  par  Au- 
guste et  exécuté  par  Varus , il  avait  vu 
son  mauvais  génie  lui  apparaître  plu- 
sieurs fois  en  songe  ; troublé  de 
cette  vision , il  n’osait  plus  rester  la 
nuit  sans  lumière,  et  ordonnait  à ses 
esclaves  une  surveillauce  exacte  au- 
tour de  lui.  Cassius  avait  composé 
des  poèmes,  des  élégies,  des  satires, 
des  épigrainmes  et  quelques  tragédies. 
Dc-là , l’opinion  de  quelques  savants 
qui,  en  substituant  Varius  à Varus  , 
prétendent  que  le  Thjreste,  que  l’on 
représentait  à Rome  sous  le  nom  de 
y ariiis  , était  en  elfct  l’ouvrage  de 
Cassius,  tombé,  après  sa  mort, entre 
les  mains  de  son  meurtrier.  Le  portu- 
gais Achille  Stace  ( et  non  pas  le  poète 
Stace,  comme  l’ont  ridiculement  im- 
primé plusieurs  biographes  ) , rap- 
porte, dans  ses  notes  sur  les  Gram- 
mairiens célèbres  de  Suétone,  quel- 
ques vers  de  Cassius,  traduits  d’Or- 
phée ; ils  furent  imprimés  sous  ce 
titre  : Orpheus  ad  infurmandos  mo- 
res : on  en  a une  édition  avec  un  com- 
mentaire de  Nath.  Cbytræus,  Franc- 
fort, i58i,  in-8'’.  ; mais  Vossius  et 
d’autres  savants  regardent  avec  rai- 
son ces  vers  comme  supposés , et  les 
attribuent  à Stace  lui-meme,  qui  son- 
dait ainsi  l’opinion  publique  sous  un 
nom  emprunté.  On  trouve  des  frag- 
ments de  ce  Cassius  dans  les  Epigr. 
vel.,  Paris,  iSgo,  in-ia;  Lyon, 
iSqS,  in-8\,  et  dans  ['Anthologie 
latine  de  Hurmann.  A — D — n. 

CASSIUS  (Lucius  Lokgiwus), 
ttibuu  du  peuple,  l’an  de  Rome  Gi5, 
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fit  rendre  une  lui  pour  que  les  suf- 
frages dans  les  jugements  fussent  don- 
nés par  écrit,  et  non  pas  à haute  voix, 
suivant  l’usage.  Le  consul  Æmilius, 
l’un  des  plus  grands  orateurs  de  son 
temps  , s’opposa  à cette  innovatiou 
avec  toute  la  force  de  son  éloquence; 
mais  la  loi  passa.  En  l’année  6n5 , 
Cassius  arriva  au  consulat , et , deux 
ans  après,  i la  censure.  Il  exerça  cette 
magistrature  avec  sévérité,  du  moins 
à l’égard  d’ÆmiUus,  ci-devant  consul 
et  alors  augure.  Il  le  fit  condamner  à 
l’amende  par  le  peuple  pour  avoir  fart 
construire  une  maison  de  campagne 
sur  un  lieu  très  élevé,  l’accusantd’avoir 
bdti  plutôt  une  citadelle  contre  la  li- 
berté que  la  maison  d’un  citoyen.  La 
réputation  de  sévérité  et  d’équité  que 
Cassius-s’était  acquise  fit  jeter  les  yeux 
sur  lui  dans  une  circonstance  criti- 
que ; c'était  en  63g.  La  perte  d’une 
armée  et  des  présages  sinistres  por- 
tèrent l’effroi  dans  Rome.  On  attri- 
bua CCS  malheurs  à la  profanation 
des  choses  les  plus  saintes  par  l’iti- 
cestc  de  trois  vestales , dont  un 
grand  nombre  de  chevaüers  romains 
étaient  complices.  Æmilia , l’une  des 
trois,  fut  seule  condamnée.  Des  pro- 
diges effrayants  redoublèrent  les  ter- 
reurs. Afin  de  calmer  les  esprits , In 
proposition  fut  faite  au  peuple , par 
un  de  scs  tribuns  , de  nommer  un 
préteur  extraordinaire  pour  instruire 
de  nouveau  l’affaire  de  l’inceste  des 
vestales.  Le  choix  tomba  sur  Cas- 
sius , qui  répondit  à l’attente  de  si  s 
concitoyens  sans  manquer  è son  ca- 
ractère. Il  condamna  i mort  les  ves- 
tales Marcia  et  Lidnia , qui  étaient 
accu.sées , et  plusieurs  de  leurs  com- 
plices. Il  parait  que  Cassius  était  en- 
core revêtu  de  la  préture  en  64 1 , 
quand  il  fut  envoyé  en  Nuroidie  pour 
amener  Jugurtba  à Rome.  11  engagea 
ce  prince  à remettre  sa  personne  et 
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ses  ëtats  à la  disrrétioD  des  Romains , 
étant  plus  avantageux  pour  lui  d’alti- 
rer  leur  clémence  que  leur  colère.  Jii- 
gurtba  lui  répondit  qu’en  se  inetlaiit 
en  son  pouvoir,  il  comptait  autant  sur 
sa  foi  que  sur  la  fui  publique.  L’his- 
toire ne  nous  donne  plus  rien  sur 
Cassius , à moins  que  ce  ne  soit  lui 
que  l’on  retrouve  consul  en  645,  et 
qui  fut  tué  dans  an  comliat  contre 
les  Gmbrrs.  Q— R— v. 

CASSIUS- SCÆVA  ( Marcus  ), 
i’est  immortalisé  par  un  trait  de  cou- 
rage extraordinaire.  11  était  centurion 
de  la  sixième  légion  qui  combattait 
pour  César  dans  la  guerre  entre  lui 
et  Pompée.  César  avait  confié  à une 
seule  cohorte  de  cette  légion  la  dé- 
fense d’un  fort  qu’il  avait  e1evé  auprès 
de  Dyrrachiuin  pour  protéger  scs  li- 
gnes; elle  soutint  pendant  quelques 
heures  les  efforts  de  quatre  k^ons 
ennemies.  Cassius , privé  d’un  œil , la 
cuisse  et  l’épaule  percées  de  part  en 
part , sou  boudicr  criblé  de  coups , te- 
nait toujours  ferme  à son  poste  avec 
ses  gens,  qui  tons  étaient  blessés.  Un 
des  lieutenaiits  de  César,  à la  tête  de 
deux  légions,  vint  1rs  dc^ager.  Le  gé- 
néral récompensa  tant  de  bravoure, 
en  donnant  à Cassius  300,000  sester- 
ces, et  en  l’élevant  au  grade  de  pre- 
mier centurion  de  la  légion.  Q — R — y. 

CASSI  us  ('  Caïus  Lorginu  s ) , des- 
cendait d’une  famille  noble  et  anden- 
nc,  qui  se  rattachait  celle  de  Spu- 
rius  Cassius,  trois  fois  consul,  que 
son  père  fit  mourir,  parce  qu’il  aspi- 
rait à la  tyrannie.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  fut  passionné  pour  la  li- 
berté. Il  doDu.i  un  soufllet  à sou  cama- 
rade d’école  Faiistus,  fils  de  Svlla, 
q ui  faisait  trophée  devant  lui  de  la 
grandeur  et  du  pouvoir  absolu  de  son 
père,  et  le  meuaça  de  le  feapper  en- 
core s’il  recommençait.  Il  suivit  Cras- 
.sus  en  qualité  de  questeur,  dans  l’ex* 
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pédition  contre  les  Partliés.  Apres  la 
défaite  de  l’armée  romaine,  il  sauva 
par  une  belle  retraite  les  débris  des 
légions,  et,  ayant  bientôt  repris  l’of- 
fensive, il  remporta  une  grande  vic- 
toire. Tout  s’étant  déclaré  pour  César , 
vainqueur  à Fharsale , Cassius  se  ren- 
dit à lui  avec  une  flotte  qu’il  comman- 
dait, et  obtint  sa  grâce;  il  fut  même 
en  feveur  auprès  du  dictateur  ; mais 
Brutiis  lui  ayant  clé  préféré  pour  la 
prélurc  qui  s’exerçait  dans  Rome,  il 
en  eut  un  ressentiment  qui  le  porta  à 
conspirer.  Il  ne  lui  fallait  qu’iÂi  pré- 
texte. Cassius  était  d’un  naturel  aus- 
tère, fier  et  impétueux;  il  était  un  de 
ces  hommes  sobres,  rtinigres  et  pâ- 
les, que  César  redoutait.  La  liber- 
té, la  gloire , étaient  scs  idoles  ; il 
alla  en  réveiller  les  sentiments  dans 
l’amc  de  M.  Brutus  et  dans  celles  €es 
Romains  de  sa  trempe.  Il  fut  le  moteur 
et  l’un  des  chefs  de  la  conjuration.  Il 
voulait  qii’Antoine  subît  le  même  sort 
que  César , comme  étant , après  lui , 
l’enncmt  le  plus  dangereux  de  la  li- 
berté. il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir 
à reque  Ictestaroentdudirtateurfùt  lu 
publiquement,  et  à ce  q ue  des  honneurs 
funèbres  lui  fussent  rendus.  Foi-cé  de 
quitter  Rome  et  l’ilalic,  par  les  mou- 
vements d’Antoine  et  d’Oclavc  contie 
le  parti  républicain , il  passa  en  Syrie, 
son  gouvernement,  en  rassembla  tou- 
tes les  forces,  et  marcha  contre  Dola- 
bella,  l’un  des  chefs  du  parti  de  César. 
Il  détruisit  sa  flotte  auprès  de  Ijaodi- 
cée , le  bloqua  par  terre  et  par  mer; 
et  le  contraignit  à se  tuer.  Il  se  wo- 
posait  d’aller  en  Egypte , quand  il  fut 
invité  par  Brutus  â venir  se  joindre  à 
lui.  Ces  deux  chefs  du  parti  républi- 
cain se  virent  à Smymc.  Là,  ils  se 
séparèrent,  Brutus,  pour  porter  la 
guerre  en  Lycie,  et  C^ius  contre  les 
Bhodieus.  il  les  attaqua  par  terre  et 
mer , poussa  le  siège  de  leur  vill« 
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ivec  une  vigueur  extrême , la  prit  et 
b mit  au  pillagr.  11  i>e  rendit  ensuite  à 
Sardes,  où  il  réunit  scs  forces  à celles 
de  Brntus;  ils  y furent  l’un  et  l’autre 
proi'lamcs  empereurs  ( imperatores  ) 
par  l’année.  Bientôt , ils  quittèrent  l’A- 
sie pour  passer  en  Macédoine,  où  le 
sort  de  la  république  fut  décidé  dans 
les  champs  de  Pfailippes  (ê^o;r.  M.  J. 
Brvtus  ).  Cassius  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à sa  défaite  , et  se  lit  tran- 
cher la  tête  par  son  affranchi  Pin- 
darus , l’an  de  Rome  71a.  Brutus  lit 
de  lui  un  grand  éloge,  en  l’appelant 
le  dernier  des  Romains.  On  a des  mé- 
dailles de  Cassius,  où  on  lui  donne  le 
titre  üimperator;  mais  jusqu’ici  on 
n’en  a point  trouvé  avec  son  effigie , 
tandis  qu’on  eu  connaît  plusieurs  de 
Brutus.  Q_R— y. 

CASSIUS  ( A vîmes  ) était  fils , 
suivant  les  uns,  d’Avidius  Sévérus, 
militaire  distingué  sous  Marc-Aurële , 
et,  suivant  d’autres,  d’Hélioilorus , 
rhéteur , syrien  de  nation.  De  bonne 
heure  il  s’annonça  par  une  haine  for- 
tement prononcée  contre  le  pouvoir 
souverain;  elle  tenait  plus  à on  carac- 
tère de  fierté  et  d’indépendance , qu’à 
des  princijies  républicains.  C^assius 
avait  une  ambition  qu’il  dissimulait 
mal.  On  prétendait  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  voulu  enlever  l’empire 
à Antonio,  et  qu’il  avait  tendu  des 
pièges  à Vérns.  L’histoire  n’apprend 
pas  comment  il  ai'riva  au  commande- 
ment des  armées.  Il  avait  beaucoup  de 
valeur,  d’audace  et  d’habileté.  Dans 
l’Orient,  il  fut  un  des  principaux  ins- 
tniments  des  succès  de  Marc-Aurële. 
Placé  à b tète  d’une  armée  eu  Syrie , 
il  remporta  plusieurs  victoires  qui 
abattirent  entièi'ement  les  Parthes, 
après  plusieurs  années  de  guerre.  Le 
caractère  de  Cassius  alliait  les  contras- 
tes : quelquefois  brouebe  et  violent, 
quelquefois  clément  et  débonnaire; 
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souvent  rcli.ricux,  d'antres  fois,  bra- 
vant ce  qu’il  y avait  de  plus  sacré  ; 
ordiuaircment  sobre,  parfois  adonné 
au  vin  et  à la  bonne  obère,  continent  et 
dissolu.  Bien  des  gens  l’appelaient  Co- 
tilina  : il  se  plaisait  à ce  nom.  Brûlant, 
de  zèle  .pour  b discipline  militaire , il 
voulait  qu’on  retrouvât  en  lui  Marins. 
On  pourrait  dire  qu’il  poussa  b sé- 
vérité jusqu’à  b cruauté,  faisant  met* 
tre  en  croix , sur  le  lieu  même  du  délit , 
h-s  soldats  qui  avaient  enlevé  par  force 
quelque  chose  aux  habitants  des  pro- 
vinces. Se  trouvant  à la  tête  d’une  ar- 
mée dans  la  guerre  contre  les  Sarma- 
tes , une  Iruupe  d’auxiliaires,  autorisée 
par  des  centurions,  tomba,  à son 
insu  ÿ sur  trois  mille  Sarmates  qui  n’é- 
taient  pas  sur  leurs  gardes , lc.s  tailla 
en  pièces,  et  revint  chargée  de  butin: 
les  centurions  se  flattaient  d’une  gran- 
de récompense,  pour  avoir,  avec  si 
peu  de  forces,  tué  tant  d’ennemis. 
Cassius  les  Gt  saisir  et  mettre  en  croix, 
les  punissant  comme  des  e.sclaves,  ce 
qui  était  sans  exemple.  Il  disait , qu’il 
eût  pu  arriver  que  la  négligence  des 
ennemis  fût  un  piège  fatal  à la  majesté 
de  l’empire.  Une  grande  séditiou  s’é- 
leva dans  son  camp  : il  se  présenta 
dcint-nu  devant  les  soldats,  et  leur 
dit  : ■ l'rappez-moi,  si  vous  l’osez, 
» et  ajoutez  ce  crime  -à  b corruption 
B de  b discipUuc.  » Tout  s’apaisa , et 
Gissius,  dit  son  historien,  mérita  d’é- 
tre  craint,  parce  qu’il  ne  craignit 
point.  Par  cette  conduite  vieonreuse, 
il  donna  tant  de  force  à b discipline, 
et  aux  barbares  tant  d’eflioi,  qu’ils 
sollicitèrent  de  l’empereur  Antonia 
une  paix  de  cent  ans.  Ce  fot  dans  la 
i5'.  année  du  règne  de  Alarc-Aiircle 
que  Cassius  exécuta  le  projet  dont  il 
avait  été  occupé  toute  sa  vie.  11  profita 
de  l’éloiguemcut  où  b guerre  tenait 
l’empereur,  et  de  b nouvelle  d’une 
luabdic  de  cc  prince,  pour  répaudie 
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•ns,  laissant  deux  fils  mineurs.  Les 
eiats,  sent.iot  le  besoin  d’un  prince 
aussi  sage  que  vaillant , avaient  in- 
Yesti  le  r^ent  de  la  loule-puissance, 
rl  Cassibélau  ayant  établi  à Ix)ndrrs 
raine'  Je  ses  neveux,  à Launcestnn 
le  cadet , avec  des  conseils  adminis- 
tratifs , s’etait  réservé"  de  défendre 
son  pays  , que  César  men-açait.  César, 
ne' pour  être  le  Iriompliateiirdn  monde 
connu, supportait  impatiemment  que, 
armi  toutes  les  grandes  victimes 
c sa  foitime,  les  yeux  ne  rencontras- 
sent pas  le  visage  bumiüé  d’un  seul 
Breton.  Ce  motif  d'orgueil  que  lui  at- 
tiibucnt  plusieurs  histoiiens,  s’il  n’est 
p>as  plus  juste,  n’est  pas  du  moins 
aussi  avilissant  que  celui  qui  lui  est 
prêté  par  Suétone,  de  n’avoir  voulu 
asservir  l’Angleterre  que  pour  en  rap- 
porter de  belles  perles.  Quoi  qu’il  en 
soit , César,  sous  prétexte  que  les  Bre- 
tons avaient  secouru  les  Gaulois  contre 
les  Romains,  envoya  deux  députés 
vers  ces  peuples  et  leurs  chefs,  pour 
les  sommer  de  se  reconn.ûtre  vassaux 
et  tributaires  de  Rome.  Cassibc'lan  re- 
fusa de  se  soumettre  , et  César  fit  sa 
première  descente  en  Anglelcrie.  Elle 
ne  fut  pas  heureuse,  de  quelques  cou- 
leurs que  l’ait  peinte  la  plume  du  con- 
quérant des  Gaules.  Tandis  que,  dans 
scs  temples , le  sénat  romain  ordon- 
nait vingt  jours  de  processions  solen- 
nelles, en  actions  de  grâces  pour  les 
Bretons  vaincus,  C issiüc'lan  remerciait 
aussi  ses  dieux  d’avoir  pu  , aidé  des 
princes  de  sa  nation  , et  secouru  par 
les  tempêtes , remporter  une  victoire 
sur  César , lui  enlever  ses  bagages,  et 
le  forcer  à regigner  précipitamment  la 
Gaule  sur  .scs  vaisseaux  à demi-fracas- 
sés.  Une  seconde  tentative  ne  fut  pas 
couronnée  d’un  meilleur  succès.  Cassi- 
bélaii  se  retira  derrière  la  Tamise,  s’y 
environna  de  triples  rctranehcinents , 
. comme  s’il  n’osait  pas  risquer  une 
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guerre  offensive,  et  lorsque  César, 
dans  un  pays  inconnu  , se  fut  av.incé 
d’un  pas  incertain  entre  des  foiéts  im- 
pénétrables et  des  cimpignes  dévas- 
tées, attaqué  à l’improviste  pr  les 
Bretons,  il  fut  une  seconde  fuis  chassé 
sur  scs  vai.sseaux  , dont  quarante 
avaient  été  brisés  par  une  nouvelle 
tempête.  Le  génie  de  Cé.«ar  n’élait  pas 
de  nature  à se  laisser  vaincre  pr  les 
obstacles.  En  se  rembarquant,  il  médi- 
tait déjà  une  troisième  attaque  : c'était 
celle  où  la  victoire  l’attendait  ; mais  il 
eut  une  puissante  alliée  dans  ladi.scurde 
qui  SC  mit  paimi  les  Bretons.  Mandru* 
bace,  roi  desTriuobantes,  sur  la  côte 
d'Essex,  ayant  à recouvrer  scs  états 
usurpés,  et  à venger  son  père  tué  par 
Cassibélan  , s’était  réfugié  auprès  de 
César.  Il  attira  ses  anciens  sujets  au 
parti  du  conquérant  romain , lorsque 
celui-ci  en  était  réduit  à se  concentrer 
et  à sauver  les  restes  de  sa  cavalerie , 
en  leur  défendant  de  battre  la  cam- 
pagne. L’accession  des  Trinobantes, 
leurs  otages , leurs  troujH's , leurs  mu- 
nitions, leur  exemple  bientôt  suivi, 
rendirent  l’espoir  à César.  Cassibélan,- 
attaqué  de  front  par  les  légions  ro- 
raainc.s,  et  sur  son  flanc,  par  les  ar- 
mées d’Essex , ne  put  que  se  défendre 
avec  courage,  et  céder  avec  gloire. 
Deux  fuis  vaincu  sans  être  mis  en  de- 
route,  retiré  dans  ses  bois,  où  le  vain- 
queur n’usait  pas  le  poursuivre,  dé- 
couragé surtout,  selon  l’expression  de 
César  ini-même , pr  la  défection  de 
ses  compatriotes , il  envoya  des  am- 
bassadeurs offrir  sa  soumission  , un 
tribut  annuel , la  restauration  de  Man- 
dnibace  et  des  otages.  César , pressé 
pr  l’Iiiver,  sc  hâta  de  quitter  un  pays 
qu’il  ne  devait  pins  revoir,  entassa  le 
reste  de  ses  troups  sur  sa  flotte,  dont 
une  partie  avait  été  la  proie  des  flots , 
et  n’cmprta  guère  d’autre  fruit  réel 
de  sa  victoire  qu’une  cotte  d’armes 
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tonte  brillante  de  perles,  qu’il  consa- 
cra, clans  le  temple  de  Venus  , à la 
deesse  dont  il  se  vantait  de  descendre. 
Cissibclan  eut  cnrore  sept  ans  de  rè- 
gne , que  ne  troubla  aurune  invasion 
élraiigcre , et  pendant  lesquels  il  est 

Elus  que  douteux  qu’il  ait  paye'  le  tri- 
ut  promis.  L’aîne  de  ses  neveux  lui 
succéda.  Nous  avons  suivi  dans  notre 
rérit  les  anciennes  traditions,  non  seu- 
lement britanniques,  mais  même  ro- 
maines , avec  lesquelles  ne  s’aerordc 
pas  tout-.Vfait  le  récit  de  César  dans 
ses  Commentaires.  D’abord , il  ne 
compte  que  deux  expéditions , au  lieu 
de  trois;  mais  on  conçoit  comment  la 
seconde , dans  un  récit , peut  se  par- 
tager en  deux.  La  grande  dilTérence 
c’est  que  César  voudrait  bien  persua- 
der qu’il  bit  vainqiicnr  dès  la  première 
attaque.  Or,  dans  celle-ci , Ini-inéine 
avoue  qu’il  y eut  des  circonstances  où, 
» pour  la  première  fois,  la  fortune  de 
» César  lui  manqua  ; n et, dans  la  der- 
jiière , il  décèle  un  trop  grand  em- 
pressement à regagner  ses  vaisseaux. 
Sans  la  Pharsale  de  Luraiii , nous 
entendons  Pompée  riwocber  crûment 
à César  d’avoir  été  cherebenr  les  Bre- 
tons pour  leur  tourner  le  dos  : 

Ttrriu  tnMilil  M»4il  lmg«  Bfiu»i<. 

Tacite , en  parlant  de  la  conquête  de 
la  Granda-flretagne,  a dit  que  César 
l’avait  plutôt  indiquée  que  transmise  à 
«es  xu«»iseiirs  : Polcsl  videri  os- 
tendisse  posteris , non  tradiâisse. 

L— T— L. 

. <aST.AGI.10NE, ou  CAVriGLIO- 
KE(  Joseph  ),  en  latin  Castalio,  Ita- 
lien savant,  né  dans  le  iC.  siècle,  à 
Ancouc , d’une  famille  originaire  de 
Fenne,  dans  l’Abrurzc  ultérieure , cul- 
tiva avec  un  égal  succès  la  jurispruden- 
ce , la  poésie  et  l’étude  de  raiitiqiiitc. 
Il  vint  demeurer  à Rome,  où  son  éni- 
ditiun  et  ses  talents  lui  méritèrent  la 
faveur  des  prélats  les  plus  disUpraés, 
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11  fut  fait  gouverneur  de  Cornelo  en 
1598,  et  mourut  cil  itiiG,  selon  Ni- 
ccron.  On  a de  lui  plusieurs  disserta- 
tions écrites  en  latin  : 1.  Sur  une  co- 
lonne antique  placée  dans  l'église 
St.-Pierre  en  i594i  H>  Sur  le 
temple  de  la  paix.  Les  suivantes  ont 
été  réunies  sous  ce  titre:  Varias  lec- 
tioncs  et  opuscula  , Rome  , 1 594 , 
in-4". , 1°.  Des  préfioms  que  les  an- 
ciens donnaient  à leurs  enfants  ; u“. 
De  la  manière  dont  on  doit  écrire  le 
nom  de  Virgile  ; et  5".  Béplique  à 
ceux  qui  soutiennent  que  les  femmes 
ont  eu  des  prénoms  dans  l'antiquité. 
La  plupart  des  opusculc.s  de  Casta- 
glione  ont  été  insérés  dans  le  Thésau- 
rus antiquitaium  de  Graevius.  On  en 
trouve  la  liste  dans  le  4x''.  volume  des . 
Mémoires  de  Nicéroii.  Bailiet  rap- 
porte, d’après  Meursius,  que,  lorsqu’on 
apporta  à I^yde  les  Diverses  leçons 
de  Caslaglione,  tout  le  monde  se  mita 
rire,  dans  la  pensée  que  les  Italiens 
n’étaient  pas  capables  de  rien  faire 
d’important  en  matière  d’érudition  ; 
mais  il  ajoute  qu’à  peine  en  eut-on  lu 
quelques  endroits,  que  l’on  changea 
de  sentiment.  W — s. 

• CASTAGNARES  ( Augustii»  j,  na- 
quit le  septembre  1Ü87,  à Palm, 
capitale  de  la  province  du  Tiicii- 
man,  dans  le  Paraguay.  Son  ardeur 
pour  les  missiuus  se  déclara  de  bonne 
heure  et  le  fit  entrer  chez  les  jésuites. 
Ses  supérieurs  le  destinèrent  à prêcher 
la  foi  chez  1rs  Cliiqiiilrs.  Plusieurs 
ceutaiucs  de  lieues  qu’il  Cillait  Iravcr- 
.ser  pour  arriver  chez  ces  peuples,  les 
diificultcs  d’un  terrain  rüii|ié  de  ro- 
clicrs  et  de  précipices , les  variations 
d’un  climat  tantôt  glacial  et  tantôt  em- 
brasé, u’étaieiit  pas  les  seuls  obstacles 
qu’il  eût  « surmonter;  la  langue  des 
Chiquites  en  présentait  de  plus  grands 
enrore;  mais,  à force  de  travail,  elle  lui 
devint  familière,  et  bientôt  il  se  vil  ea  - 
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«l*t  d’assister  le  siipérirur  do  sa  mis- 
sion dans  une  ciilr<  prise  d’imo  j;ninde 
impnrlaiirc.  Il  s’agissait  d’ouvrir  une 
rommunicatiun  aiire  la  mission  des 
Cliiquites  bt  celle  des  (luaranis,  et 
d'annoncer  l’EvanpIc  aux  differeiiles 
nations  sauv.iges  qui  orcnpcnt  i’in- 
tervaüc  immense  par  loque!  ces  deux 
peuplades  sont  scpaie'es.  Ce  pr<>jet  rut 
d’abord  peu  de  succès;  mais  le  père 
Castagnarrs  ne  se  rebuta  l'oinl , et 
bientôt  il  eut  la  consolation  tie  conver- 
tir luie  partie  de  la  nation  des  Samu- 
queset  de  fonder  au  milieu  d’eux  une 
peuplade  à laqiiclie^l  donna  le  nom  de 
&t.-lgnacc.  Il  reprit  alors  le  plan  de 
communication  entre  les  Cbiqiiitcs  et 
les  Guaranis,  dont  il  avait  rtc  forcé 
de  suspendre  rexéeiition  ; mais  après 
des  clToits  iiiconeevableî  dans  des 
terres  inondées , où  il  avait  souvent 
(le  l’eau  jusqu’à  la  poitrine,  manquant 
de  nourriture,  éjiuisé  de  sang  par  la 
piqûre  des  insectes , les  pieds  déchii  cs 
par  riicrbc  dure  et  iiaiicliaiitc  des 
narécages  , il  se  vit  coulraiiil  de  re- 
gagner l’babiiaiion  de  St.-Ignace.  Son 
repos  n’y  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
désir  de  répandre  les  lumières  de  la 
religion  l’entraîna  chez  un  peuple  con- 
nu sous  le  nom  de  Malaguais  ; et  d’a- 
bord il  fut  assez  bien  accueilli  parqnel- 
ilues-uns  de  ces  barbares  ; déjà  même 
il  travaillait  à leur  faire  construire  une 
petite  église,  lorsque  le  cacique,  en- 
nemi juré  des  clirétiens  , le  snrjirit 
seul , et  le  miissaera , le  1 5 septembre 
1744- dl.iil  dans  la  .”7"'. 
année  de  son  âge.  S — s. 

CASTAGNIZA  (Jean  ne  ), 
prit  l’habit  de  ü.  Benoît , an  monas- 
tère de  St-Salvador,  dans  la  Viciilc- 
Castille , se  rendit  recommandable  par 
sou  savoir  et  par  sa  piété,  hit  nommé 
• prédkatcur-général  de  sa  congréga- 
tion, aumônier  de  Philippe  II,  censeur 
de  théologie  auprès  des  juges  apusto- 
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liqiiesdela  foi,  et  mourut,  en  i5ijR, 

.à  Salrim  'idjui- , dans  le  monastère  de 
.St.-\ iiietnl,  où  il  s’était  retiié  dans 
sa  vieillesse.  Ou  a de  lui  ; \.l<i  T'ida 
de  S,  Penito  , Salamanque,  i 'i85, 
in-H' . C’est  une  Ir.iduction  de  S.  Gré- 
goire-le -Grand  ; Castaùijua  y joignit 
Ics.Vies  de  S.  Maiir  et  de  S.  pLeidc. 
Il  publia  aussi,  en  espagnol,  im  Cu- 
tah'f’ue  des  princes  , doi  U itrs  et 
saints  rpii  ont  illustré  Vordre  de  S. 
Penmtj  précède  de  l’ainiroliatiou  ilc 
la  règle  de  l’ordre  par  divers  conci- 
les, etc.,  SalamaiKpic  , i ^185  , in-8". 
11.  llislvria  di  suri  Pomnahlo  ,fun~ 
dador  de  lu  vrilen  Camahlulcrise  , 
Madrid,  t5Q7,  in-4".;  ti.aduite  en 
italien,  par  Timothée  .à  Bainco,  Ve- 
nise, i0o5,  111-4°.;  français, 
Lyon,  i(ii5,  in-iC.  III.  Ttda  de 
San  Bruno.  CasI.ani/a  eiiTut  an  moins 
l’cditcur.  IV.  Institiilinmim  dieince 
pietalis  lihri  quinque,  Madrid,  i âjjg, 
iii-4".  C’est  une  traduction  de  r.iilc- 
niand  ; on  y trouve  la  Vie  de  .Ste.-Ger- 
triidc,  icligiciisc  de  St.-Dem  ît.  Le  P. 
Caslaniza  ne  fut  que  l’éditeur  de  fct 
ouvrage;  il  y jo’gnif  des  noies  ou  des 
scolies.  V.  Dcduracion  dcl  Padre 
nueslro  , i6o4  ; VI.  De  la  perfcc- 
cion  lie  la  vida  christiana.  C’est , 
suivant  plusieurs  anteurs  , l’crigiiial 
du  livre  devenu  fameux  parmi  les  ou- 
vrages ascétiques,  sous  le  titre  de  Com- 
hat  spirituel.  Nicolas  Antonio  dit  que 
Jacques  Loriehius  (chartreux  de  Fri- 
bourg, Vers  l’an  i6i5),  traduisit  ic 
livre  De  la  petfeccion  en  latin,  et 
qu’il  fut  imprime  à Paris,  chez  Pierre 
(le  Breschc,  en  1G44,  in-8°.;  qu’ou 
le  réimprima  à Francfort , en  itifii  , 
sous  ce  litre  : Pugna  spirilualis , sive 
de  perfectione  ; qu’il  fut  ensuite  tra- 
duit en  flamand,  ]>ar  Gérard  Zees,  et 
en  espagnol,  sous  le  litre  de  Pulalla 
espirilual.  Le  Combat  spirituel  n’est 
pas  attribué  sans  contradiction  au  bé- 
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ncJictin  espagnol  CastaniM  ( Voyez 
BniGnon  et  Gebderor  ).  Quelques 
moines  tlicaiins  l’atlribueat  au  théa- 
tin  I^aiirent  Scupoli.  V — ve. 

CASTAGN0(  A.NDRÉDEt,  ),  p«'intre 
toscan,  naquit  en  i4o6  dans  un  ha- 
meau appelé  il  Caslagno,  dont  il  prit 
le  nom.  Orphelin  eu  lüs  âge , il  fut  ré- 
duit à garder  les  troupeaux.  Un  gen- 
tilhomme des  environs  le  vit  dessiner 
sur  un  mur  avec  du  charbon , et , re- 
connaissant en  lui  des  dispositions , le 
mena  à Florence,  pour  le  faire  étudier, 
à ce  qu’on  croit,  chez  Masaccio.  Ses 
progrès  furent  rapides.  Bientôt  on  lui 
confia  la  décoration  du  cloître  de  St.- 
Miiiiato  al  Monte,  où  il  peignit  l’his- 
toire de  ce  Saint.  Il  fit  aussi  à fresque 
rt  en  détrempe  des  tableaux  pour 
d'autres  églises.  Sa  réputation  étant 
établie,  on  CassocLi  à Baldovinelli  et  à 
Dominique  de  Venise,  qui  devaient 
peindre  la  grande  ehapélle  de  Ste.- 
Marie-Nouvtlle.  Dominique  avait  ap- 
)>orté  à Florence  le  procédé  de  la  peiii- 
lurcnriuiilc,  qu’ii  avait  appris  à Ve- 
nise d’Antonello  da  Messina  ; André, 
jaloux  de  ses  succès , résolut  de  lui 
arracher  son  secret,  et  il  y parvint 
à force  de  caresses  et  de  protestations 
d’amitié;  mais  la  jalousie  dont  il  était 
dévoré  ne  connaissant  plus  de  bor- 
nes , il  attendit  un  soir  son  trop  con- 
fiant ami,  rt  le  tua  en  trahison.  L’in- 
fortuné était  si  loin  de  le  soupçonner, 
qu’il  se  fit  transporterchczlm,  et  mou- 
rut dans  ses  bras.  I^e  public,  égale- 
ment sans  mcfiauce,  n aurait  jamais 
connu  l’auteur  de  ec  crime,  si  André 
ne  l’avait  confessé  lui-même  à l’article 
de  la  mort.  Les  meilleurs  de  ses  ou- 
vrages sont  détruits  ; il  n’en  reste  plus 
gurrc.s  à Florence  qu’un  tableau  à Sl.- 
Lucia  de  Magnuoli,et  un  G'ucifix  ac- 
compagné de  plusieurs  saints,  peint  sur 
un  mur  du  monastère  drgli  Angeli.  Il 
se  plaisait  à peindre  des  scènes  bac- 
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bares , des  martyrs , des  bourreaux  ; 
aussi,  fut-il  choisi  en  147B  pour  re- 
préseuter  l’exécution  des  chefs  de  la 
conjuration  des  Parxi.  Ce  tableau , 
d’une  effrayante  vérité,  lui  valut  le 
surnom  d’André  degl“  Impiccati  (des 
pendus  ).  ^a  manière  était  fière  ; les 
mouvements  et  les  expressions  de  ses 
figures  exagérées;  sa  couleur  était  forte, 
mais  crue;  il  dessinait  bien,  et  réussit 
mieux  dans  les  raccourcis  et  la  pers- 
pective que  ses  devanciers.  Il  mourut 
vers  1480,  à l’âge  d’environ  soixante- 
quatorze  ans,  et  fut  enterré  à Sta.- 
lilaria-Novella , où  l’avait  été  le  mal- 
heureux Dominique.  Il  eut  pour  élèves 
Pierre  del  Pollaiuolo,  Victor  Pisancllo 
et  Jean  de  Rovezzano.  C — n. 

CASTAIGNE,  ou  CASTAGNE 
(Gabriel  oe],  cordelier,  dut  à ses 
travaux  en  chimie  la  place  d’aumô- 
nier de  Louis  XllI.  Couiiue  beaucoup 
d’autres  insensés,  il  s’entêta  de  la  phi- 
losophie hermétique.  Ou  a de  lui:  I. 
L’Or  potable  qui  guarit  de  tout 
maux,  Paris,  itii  1 , in-S°. , raru; 
11.  /e  Grand  miracle  de  nature  mé- 
tallique , que , en  imitant  icelle,  sans 
sophistùiueries , tous  les  métaux  im- 
parfaiclz  se  rendront  en  or  fin , et 
les  maladies  incurables  guariront , 
Pans,  i6i5,  iu-8“.;  III.  le  Paradis 
terrestre , où  Von  trouve  la  guari- 
sonde  toute  maladie,  iGi5,  in -8". 
Scs  Œuvres  médicales  et  chimiques 
ont  été  réunies,  Paris,  16C1 , in-8S 
D.L. 

CASTALDI  ( CoRSEiLLE  ) , né  à 
Fcitre,  en  14S0,  d’une  famille  an- 
cienne, fut  jurisconsulte  rt  poète.  Com- 
me jurisconsulte,  il  fut  chargé  des  in- 
térêts de  sa  patrie  auprès  de  la  répu- 
blique de  Venise  ; il  parvint  à obtenir 
tout  ce  qu’il  demandait.  Egalement  es- 
timé des  grands  et  des  savants , il  fixa 
ensuite  sa  demeure  à Padoue,  s’y  ma- 
ria , et  y fonda  uu  collège.  Castaldi 
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iBonrnI  rn  i55üj  sts  pocMes,  igno*  tntion  deladiairedcprofessrurrtson 
rées  pcodiiDt  long  - temps  , furent  bannissement  de  la  ville  , en 
publiées  pour  la  première  fois  , ea  Castalion  se  relira  à Bâle , où  il  fut 
1757  (Paris,  Prault,  in-4”.  et  in-  bien  accueilli  des  magistrats,  qui  le 
8”.  ) , par  les  soins  de  l’abbe  Conti , nommèrent  à une  chaire  de  grec.  L'a- 
célèbre  vénitien,  avec  la  vie  de  l’an-  poire  de  (lenève  l’y  poursuivit,  et 
tcur,  écrite  par  un  autre  savant  véni-  tenta  inutilement  de  lui  faire  perdre 
tien,  le  bailli  Thomavjoscph  Farsciti.  cette  place.  Théodore  de  Bèie,  qui 
Dans  scs  poésies  iuliennes , Castaldi  épousait  toutes  les  passions  de  Calvin , 
voulut  s'écarter  de  la  route  ouverte  partagea  son  animosité  contre  Gasta-- 
par  Pétrarque.  Ses  pensrés  sont  no-  lion  , devenu  d’ailleurs  son  rival  d.ins 
blés  et  ingénieuses;  mais  il  manque  la  traduction  de  l’Écriture  sainte  ; ce 
souvent  d’él^ance  et  de  douceur.  Ses  qui  produisit  entre  eux  une  guerre  de 
poésies  latines,  qui  sont  peut-être  pré-  plume  assc*  vive.  Le  malheureux  Cas- 
ierables , respirent  le  goût  de  l’and-  talion  acheva  de  s’aliéner  ces  deux  ter- 
quité,  et  l’on  voit  qu’il  avait  pris  pour  riUes  adversaires,  en  adoptant,  sur 
modèles  les  poètes  du  siècle  d’Auguste,  la  punition  des  hérétiques , nn  système 
R.  G.  de  tolérance  absolument  opposé  h ce- 
CASTALION  ( SÉBASTtzv  ) naquit  lui  qu’ils  s’étaient  vus  contraints  d’em- 
cn  1 3 1 5 , dans  les  montagne.s  du  Daii-  brasser  pour  justifier  le  supplice  de 
phiné,  de  parents  pauvres.  Son  nom  Servet.  Il  n’opposa  à leurs  procéde's 
de  famille  était  C/iol«<71on,  qu’il  prend  violents  , à leurs  injures  grossières, 
à la  tète  de  sa  Bible  française  ; mais  il  qu’une  apologie  pleine  de  rai.son.  « Il 
avait  trouvé  très  piquant,  dans  sa  jeu-  » faut  demeurer  d’accord,  dit  Bayle 
nesse , de  le  latiniser  en  celui  de  Cas-  » à ce  sujet , que  Gastiiion , hérétique 
talion,  par  allusion  à la  fontaine  de  » tant  qu’il  vous  plaira,  donnait  de 
Castalie , consacrée  aux  mu.ses.  Dans  » plus  beaux  exemples  de  modération 
un  voyage  qu’il  fit  en  i54o  à Stras*  » dans  ses  écrits  , que  les  orthodo.xes 
bourg,  il  se  lia  d’amitié  avec  Calvin  , » qui  l’attaquaient.  » C’était , du  reste, 

' qui  lui  procura  une  chaire  d’huma-  un  homme  simple  et  sans  ostentation, 
mtés  au  college  de  Genève.  Ils  ne  On  peut  l’attaquer  sur  son  orthôdoxie; 
lardèrent  pas  à se  brouiller.  La  car,  en  snivant  le  grand  principe  de  la 
querelle  commença  p.-ir  une  dispute  réforme , il  se  laissa  entraîner  dans  le 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  , socinianisme;  mais  on  n’osa  jamais  in- 

Jue  (’iastalion  voti(.ait  faire  proscrire  eulper  sa  vertu.  I.a  misère  ne  cessa  de 
U canon  des  Éciiiurcs,  à cause  du  le  poursuivre  ; il  fut  toujours  .aux  nx- 
lon  profine  et  peu  décent  qu’il  repro-  pédients  pour  faire  subsister  sa  nom- 
eVait  à ce  livre.  Celle  dispute  s’anima  preuse  famille.  Après  avoir  donné  le 
par  ses  sentiments  mitigés  sur  les  ma-  matin  à Pétude , il  se  voyait  réduit  le 
tières  de  la  prédestination  et  de  la  reste  de  lajouruéeàculliver  son  champ 
grâce, enlièremcntopposësausystènie  de  ses  propres  mains.  Cest  dans  ce 
théolocique  du  zélé  réformateur,  dont  triste  état  qu’il  mourut  ù B.iic,  le  aq 
il  cunaamna  surtout  les  opinions  som-  décembre  1 565 , de  la  peste  qui  rava- 
bres  et  désespérantes  sur  les  décrets  geait  cette  ville.  Son  principal  ouvrage 
étemels  et  absolus.  Alort  il  fit  une  est  une  version  latine  delà  Bi&fe,  dont 
triste  épreuve  du  caractère  intolérant  la  première  édition  est  de  1 33i , et  la 
de  son  ancien  ami , qui  obtint  sa  desti-  plus  estimée  de  1 675 , toutes  les  deux 
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iinpriniÀ-»  à 15, île.  ün  lui  reproche 
d’.ivoir  porte  allriiilc  à la  niajrstc  tics 
livres  saints  , p.ir  mie  .ifl'rctation  de 
laiinilc  et  d’eloqucncc,  par  des  totir- 
mircs  et  des  expressions  profanes  et 
reehcrclic'es , qui  en  font  disparaître 
la  noble  simplicité';  enfin,  par  une  har- 
diesse de  tradiietion  qui  en  altère  l’exae- 
tilude.  (Juoi  de  plus  i idicule , par  exem- 
ple, que  de  traduire  angélus  par  ge- 
niiis , bnplhmus  par  lulio,  ecclesia 
Yiar  respiiblica , etc.  ; de  vouloir  f.iirc 
parler  aux  écrivains  sacrés  le  langa;;c 
de  Cicéron , et  même  de  leur  faire  sou- 
pirer qui  l(|ucfois  les  tendres  vers  d’O- 
x ide?  C’est  le  Bcrrnyer  de  son  siè- 
cle. 11  se  corrigea,  en  partie,  de  ce 
déf.iutdans  les  dernières  éditions.  Scs 
notes , qui  compurtaieut  plus  de  liiicr- 
lé,  sont  d’un  style  pur,  clair,  et  con- 
tiennent de  bonnes  remarques  criti- 
ques ; elles  prouvent  cependant  qu’il 
était  plus  savant  dans  le  grec  que  daus 
l’hébreu.  Sa  version  française  n’est 
jMS  moins  ridicule  que  la  latine;  mais 
c’est  par  un  défaut  contraire;  il  était 
tout  licris.sé  d’hc'breu , de  gifc , de  la- 
tin , et  il  avait  presque  oublié  sa  langue 
maternelle  quand  il  l’entreprit  ; de-là 
CCS  expressions  trivi.ales , le  rogné 
pour  le  circoncis  ; la  miséricorde  fait 
la  figue  au  jugement , pour  super 
exaltai  misericordia  judicium,  et  au- 
tres du  meme  genre,  qui  ont  fait  dire  à 
Henri  hlienne  qu’il  parlait  le  jargon 
des  gueux.  Cette  version  parut  à llûlc 
en  I .‘555 , in-fol.  Les  antres  ouvrages 
de  Castalion  sont  : 1.  jDe  hæreticis  , 
r]uid  sit  cum  eis  agendum  , vario- 
rum  scntenliæ , IMagdrbourg , i 554  > 
in-8’.  « Livre,  dit  Scnebier,  que  la 
» charité  scella  de  son  sceau , et  que  la 
» charité  ehrétirnne  défendait  d’atta- 
» quer.  » lai  charité  ue  retint  pas  Théo- 
dore de  Ilèze , qui  entreprit  de  le  ré- 
futer dans  sou  Traite  De  hœreticis  à 
cû'ili  magistralu  puniendis.  L’oa- 
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vrage  de  Cisialiun  e.st  une  collectioa 
de  divers  opuscules,  auxquels  il  ne 
fit  que  mettre  une  préface,  sous  le 
uura  de  Nartimu  BelUus.  II.  Collo- 
quia  sacra,  lîàle,  1 54  5,  in-8  souvent 
réimprimés  avec  des  corrections  et 
des  augiiicutations.  C’est  un  abrégé  de 
l’Écriture  sainte  réduit  en  dialogues. 
Les  règles  du  discours  y sont  bien  ob- 
servées , et  il  y règne  une  grande  na'i- 
veté  ; mais  le  ton  trop  familier  n’en 
réjioud  pas  toujours  à la  dignité  des 
sujets , et  au  respect  convenable  |>our 
les  vérités  sacrées.  On  désirerait  que 
l’auteur  n’eût  point  défiguré  les  noms 
propres;  qu’il  se  fût  abstenu  d’y  répan- 
dre une  certaine  teinte  de  socinianisme; 
mais  ou  y trouve  sur  les  ouvrages  an- 
ciens des  lumières  qui  ne  s’acquièrent 
qu’après  beaucoup  de  lecture.  111.  De 
imitando  Christo,  Bâle,  1 56.5, in- 1 (5. 
C’est  \' Imitation  de  Jésus-Christ  mise 
en  latin  élégant,  où  il  a fait  quelques 
changements  d’après  une  édition  alle- 
mande , et  dont  il  a supprimé  le  qua- 
trième livre.  Cette  espèce  de  traduc- 
tion fut  réimprimée  en  i ■jo",  à Franc- 
fort , in- 1 a , avec  une  préface  curieuse 
de  l’éditeur  sur  l'auteur  et  les  versions 
dcl’ouvragc.  IV.  Moses  latinus,  lUIe, 
i54fi,  in-8’.,  où  il  se  déclare  contre 
la  peine  de  mort  infligée  aux  erimincls. 
V.  Bem.  Ochini  dialogi  XXX , in 
duos  libros  divisi , quorum  primas 
demessid,  secundus  de  Trinilate, 
latine  versi , Bàle,  i5ü5,  a vol.  in- 
la.  CiTtte  traduction  ne  contribua  pas 
peu  à donner  de  fâcheuses  idées  sur 
son  orthodoxie.  Les  uns  prétendent 
qu’elle  a été  faite  .sur  l’édition  origi- 
nale italienne , les  autres  sur  le  manus- 
crit d’Ochin , le  livre  n’ayant  jamais 
été  imprimé  en  italien.  VI.  Theologia 
germanica,  dont  il  jmblia  aussi  uue 
version  française  avec  ce  titre , Traité 
du  vieil  et  nouvel  homme , sous  le 
nom  de  Jean  Théophile.  Gel  ouvrage, 
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respiro  beaucoup  de  fanatisme,  le 
fit  passer  pour  un  fiiUcur  des  anabap- 
tistes. Vil.  Un  poëmc  grec  sur  la  vie 
de  S.  Jean-Baptiste,  un  pocrac  la- 
tin qui  est  une  paraphrase  du  pro- 
phète Jonas,  et  d autres  poésies.  VIII. 
Des  Dialogues  latins  sur  la  prédesti- 
nation , l’élection  , le  libre  arbitre  et  la 
fui , avec  une  préface  de  l'auste  Socin , 
dé^isé  sous  le  nom  de  Félix  Turpio , 
Bâle,  1578,111-8’.,  quoique  datée 
d’AresdorlT.  Cistalion  a donné  une 
édition  grecque  de  Xéuophon  , Bâle , 
1540,  in-8’.  ; une  traduction  latine 
d’Homère,  dans  les  éditions  de  Bâle  , 
i56i  et  iSfiq,  in-fol.;  et  plusieurs 
autres  traductions  latines  et  françaises, 
eu  prose  et  en  vers.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  Syslema  theologicam,  dont 
Crcllius  fait  un  grand  éloge.  T — d. 

CiASTANIIÉDA  ( Febk.si<do  Lo- 
vez ),  historien  portugais,  naquit  dans 
les  premières  années  au  1 (>'.  siècle.  Il 
passa  très  jeune  aui  Indes  avec  son 
père , qui  allait  y remplir  les  fonctions 
de  juge.  Témoin  des  exploits  de  scs 
compatriotes,  et  jaloux  d’en  conserver 
le  souvenir  A la  postérité,  il  s’attacha 
i recueillir  des  mémoires  et  des  rensei- 
gnements relatifs  à la  conquête  des  In- 
des. Ayant  eu  l’avantage  de  vivre  fa- 
milièrement avec  un  grand  nombre 
d’ofliciers  qui  avaient  eu  part  aux  cam- 
pagnes les  plus  brillantes,  il  se  procura 
par  leur  moyen  des  doemuents  pré- 
cieux , et  même  des  lettres  et  des  pa- 
piers. A son  retour  en  PuHugal,  il 
voyagea  à ses  frais  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  pour  découvrir 
des  personnes  qui  eussent  été  témoins 
ou  acteurs  des  faits  qu’d  avait  rassem- 
blés. Enfin,  après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à réunir  ses 
matériaux,  il  composa  son  ouvrage 
dans  l’iiniversilé  de  Cotmbre,  où  il 
était  employé  par  le  roi  Jean  III.  Dans 
l’épîire  dédicatoirc  adressée  à ce  priu- 
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ee,  Castanhéda  rend  compte  des  mo- 
tifs qui  lui  ont  fait  cntrei>rendrc  son 
ouvr.nge.  Il  observe  que,  de  son  temps, 
il  ne  SC  trouvait  pas  quatre  persoiiues, 
entre  lesquelles  il  se  noinmc , qui 
eussent  une  connaissance  immédiate 
dos  faits  glorieux  qu’il  se  pro[>osc  de 
raconter,  et  que,  sans  le  secours  de 
son  ouvrage,  il  fallait  s’attendre  qu’a- 
près  leur  mort  la  plus  belle  partie  de 
l’histoire  de  Portugal  serait  oubliée. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
riastanliéda  ont  loué  son  exactitude 
et  sa  fidélité  ; ses  rompatiiotcs  lui  ont 
reproché  son  style , bien  moins  pur 
que  celui  de  Barros  ; il  faut  aussi  con- 
venir qu’il  est  prolixe  et  minutieux. 
Ces  défauts  ont  sans  doute  empêché 
Castanhéda  de  jouir  d’une  aussi  grande 
réputation.  Son  ouvrage , qui  est  esti- 
mé et  rare,  mais  peu  lu  et  peu  connu, 
parut  sous  ce  titre  : flisloria  do  Des- 
cobrimento  e conquista  da  India 
pe  lo  Portuguezes  ,,Coïrabrc , 8 par- 
ties , 1 55u  - 1 56i  , in-fol.  Le  premier 
livre  a été  traduit  en  français  par 
Groiiclii , Paris,  i355,  in-4“.  H eu 
existe  aussi  un  extrait  joint  à l’histoire 
d’Osorio,  traduite  en  français  par  S. 
Goulanl,  Paris,  i58i , in-8".  E— s. 

CASTEL  (Jebak  de),  bénédic- 
tin , vivait  dans  le  1 5'.  siècle.  A la 
tête  de  l’ouvrage  dont  nous  rappor- 
terons le  titre  ci-après,  il  prend  la 
qualité  de  chroniqueur  de  France, 
et  il  est  probable  que  c’est  le  niêine 
dont  Mo'.inet  parle  dans  scs  poé> 
sics,  où  il  loue  ses  chroniques.  Elles 
sont  perdues;  du  moins,  il  n’en  est 
f.iit  aucune  mention  iLins  la  Biblia, 
thèque  historique  de  France , et 
nous  ne  savons  aucun  auteur  mo- 
derne qui  les  ait  citées.  Des  critiques 
ont  pensé  que  Castel , fils  de  la  cé- 
lèbre (ihristitu:  de  Pise,  et  à qui  la 
Croix  du  Maine  donne  les  titres 
d’iustorien , poète  français  et  graïui 
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chroniqttmr , «tait  le  m#ine  que 
Jrliau  Cidütei  ; mats  iis  se  sout  trom- 
pes, le  premier  e'tant  ne'  en  i586, 
tandis  que  le  second  n’est  ne'  que 
Ters  i43o,  et  que  d’ailleurs  il  est 
probable  qu’il  «ifait  encore  en  i5oo. 
L’ouvrage  qui  nous  reste  de  Jehan 
de  Castd  est  intitulé  : L«  Mirouër 
des  pêcheurs  et  pécheresses , en  vers. 
Il  l’e'crivit  en  i468;  l’édition  est  in- 
4°.>sans  date  ni  marque  de  lieu  de 
l’impression.  Une  note  du  catalogue 
de  La  Vallicre,  par  Debure,  tome 
H , N®.  a8u7  , ferait  conjecturer 
que  l’ouvrage  fut  imprimé  en  i485 
par  Antoine  Caillant  et  Louis  Marti- 
iirau.  Il  est  divisé  en  trois  livres  ; le 
premier  a pour  titre  : le  Spéculé 
des  pêcheurs  ; le  second  ÏExhorta- 
Iton  des  mondains,  tant  gens  d’ê- 
glise  comme  séculiers,  et  le  3*. 
l'Exemple  des  dames  et  demoisel- 
les et  de  tout  le  sexe  féminin.  C’est 
une  longue  paraphrase  de  cette  pen- 
sée; a Que  la  mort  est  certaine,  et 
» que  les  pécheurs-doivent  se  oonver- 
» tir.  » L’auteur  emploie  indiSeivm* 
ment  les  langues  latine  et  française , 
et  ou  trouve  dans  son  poëme  des 
vers  français  de  toutes  sortes  de  me- 
sures : à la  suite  sont  des  ballades 
morales.  U y a de  fortes  raisons  de 
croire  que  Jehan  Castel  ne  doit  pas 
être  distingué  de  Jean  de  Chastel , 
natif  de  Vire  en  Normandie,  reli- 
gieux de  St.  - François  , aiujuel  la 
Croix  du  Maine  attribue  nne  epitre 
en  vers  imprimée  en  1 5oo.  On  sait 
qu’il  existait  alors  à Vire  une  fa- 
mille nommée  Castel,  et  non  pas 
Chastel,  et  la  Croix  du  Maine  n’est 
pas  si  exact  qu'on  ne  puisse  le  soup- 
çonner d’avoir  transformé  nu  reli- 
gieux bénédictin  en  un  moine  fran- 
ciscain. Ces  sortes  d’erreurs  sont  as- 
sez communes  dans  sa  Bibliothèque  , 
comme  Lamonnoyc  l’a  prouvé.  W — s. 
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Castel.  Foy.  CuuiSTinF.  nv  Pi- 
SSK  , FaÉARO  , PÉBARP  - CaSTEL  , 
Saibt-Piehre. 

CaSTEC  ( Lodis-Bebtraud  ),  né 
à Montpellier  le  1 1 novembre  i688, 
entra  chez  les  jésuites  le  i6  octobre 
1705,  cultiva  les  belles-lettres  dans 
sa  jeunesse,  et  les  enseigna,  selon  la 
coutume  des  jésuites.  11  s’adonna  en- 
suite tout  entier  aux  mathém.'itiques  et 
à la  physique.  Avant  l’àgc  de  trente 
ans,  il  avait  lu  la  plupart  des  mathé- 
maticiens , et  il  savait  bien  l’histoire 
des  mathématiques.  S’étant  fait  con- 
naître par  quelques  essais  relatifs  A 
son  goût  et  à son  génie , ces  fauches 
tombèrent  entre  les  mains  de  Fonte- 
nellc  et  do  P.  Tourneminc,  l’on  et 
l’autre  protecteurs  des  succès  n.ais- 
sants.  Us  jugèrent  que  le  P.  Castel  ne 
serait  point  déplacé  dans  la  capitale , 
et  ils  conseillèrent  A ses  supérieurs  de 
le  faire  passer  de  Toulouse  à Paris  ; 
c’était  sur  la  fin  de  1 7^0.  Dès-lors  le 
P.  Castel  jeta  dans  ses  ouvrages  et  dans 
le  public  les  fondements  de  ses  trois 
systèmes  favoris.  Sa  doctrine  de  la 
pesanteur  était,  selon  lui,  la  clef  du 
système  de  l’univers.  Tout  dépendait 
de  deux  princi|>es , de  la  gravité  des 
corps  et  ae  l’action  des  esprits  : gravité 
des  corps , qin  les  faisait  tendre  sans 
cesse  au  repos  ; action  des  esprits , qui 
rétablissait  sans  cesse  les  mouvements; 
gravité  des  corps  en  tous  sens , et  prin- 
cipalement vers  les  centres  ; action  des 
esprits , efficace  par  tout,  capable  en 
tout  temps  de  rompre  l’équilibre  et 
d’empêcher  l’inertie  de  la  machine  du 
monde.  Ce  système , exposé  dans  son 
Traité  de  la  pesanteur  universelle, 
Paris,  1734,  en  1 vol.  in-iu,  fiit 
attaqué  par  l'abbé  de  St.-Pierre,  au- 
quel l’auteur  répondit.  La  Mathéma- 
tique universelle,  du  P.  Castel,  im- 
primée à Paris  en  1738,  in-4°. , lui 
valut  d’être  admis  dans  la  société 
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ravale  de  Londres.  Il  fut  aussi  de  l'a- 
cadémie de  Bordeaux  et  de  celle  de 
Rouen,  Le  Clavecin  oculaire  ache- 
va du  rendre  célèbre  le  nom  du  P. 
Castel.  Il  en  annonça  le  projet  dès 
l’an  i^aS.dans  le  Mercure  de  no- 
vembre, et  il  en  de'veloppa  toute  la 
théorie  dans  les  journaux  de  Trévoux 
de  1 755.  Non  content  de  faire  voir 
l'analogie  des  sons  et  des  couleurs, 
il  entreprit  d'établir  sa  machine  du 
clavecin  chromatique , et  la  meilleure 
partie  de  scs  jours  s’écoula  dans 
l'exercice  presque  mécauiqiie  de  cette 
construction , par  le  moyen  de  laquelle, 
en  variant  les  couleurs , il  prétendait 
affecter  l’organe  de  la  vue , comme  le 
davccin  ordinaire  affecte  celui  de 
l'ouïe  par  la  variété  des  sons.  Il  mit 
tout  en  oeuvre  pour  accréditer  sa  ma- 
chine; mais,  fabriquée  à plusieurs  re- 
prises et  à grands  frais,  elle  n’a  rem- 
pli ni  le  dessein  de  l’auteur,  ni  l’at- 
tente du  public  ; elle  donna  ce|>rndant 
lieu  à plusieurs  observations  impor- 
tantes. Le  P.  Castel  travailla  iwud.-mt 
près  de  trente  ans  au  Journal  de  Tré- 
voux; il  a fourni  aussi  beaucoup  d’ar- 
ticles au  Mercure.  Son  imagination 
vive  le  jetait  souvent  dans  des  écarts  et 
dans  des  singidaritcs  ; mais  quand  il 
avait  assez  de  sang-froid  pour  retenir 
son  imagination  sous  les  luis  de  la  rai- 
son , son  style  était  attrayant  et  conve- 
nable; il  parlait , il  écrivait  bien.  Tou- 
jours assidu  aux  devoirs  de  son  état,  et 
rempli  de  tvspect  pour  la  religion , le 
P.  (^icl  mena  une  vie  exemplaire.  11 
mourut  le  r 1 janvier  1 7^7  , à soixan- 
te-neuf ans.  On  a de  lui , outre  les  li- 
vres dont  nous  venons  de  parler,  le 
Plan  d'une  mathématique  abrégée, 
Paris,  1737,  in-4*.;  un  traité  inti- 
tulé: Optique  des  couleurs,  Paris, 
I74o>  iu*it>  ; Réponse  à M.  cFAn- 
tiüe,  sur  le  pays  de  Kamtchatka  et 
de  Jeco,  1737,10-1:1,  et  plusieurs 
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autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  le  Journal  de  Trévoux , 
au  second  volume  d’avril  1757,  et 
dans  l’ouvrage  publié  par  l’abbé  de  la 
Porte,  sous  ce  titre  : Esprit,  saillies 
et  singularités  du  P.  Castel,  Ams- 
terdam ( Paris  ) , 1 765 , in- 1 a.  Z. 

CASTEL  - BOLÜGNESE  ( Jean 
DE  ).  Kqy.  Bebrardi. 

CïSTEL-MELHOR  ( non  Jean 
Rodriguez  de  Vasconceluos  , comte 
DE  ),  général  portugais  ,'  gouverneur 
du  Brésil,  s’y  éuit  signalé  sous  Phi- 
li[l\)e  IV,  roi  d’Espagne  et  de  Portu- 
gal ; mais  ayant  été  accusé,  apres  l’a- 
vèueinent  de  la  maison  de  Bragance , 
d’avoir  voulu  livrer  le  Brésil  au  nou- 
veau roi , il  fut  arrêté  par  les  Espa- 
gnols , jeté  dans  un  cachot , et  mis  k 
la  torture,  sans  qu’un  pût  arracher  de 
lui  aucun  aveu.  Conduit  en  Europe , 
et  eufenné  dans  le  château  de  Cartha- 
gène,  il  parvint  à s’évader  en  iC4t' 
se  réfugia  à Lisbonne,  et  y fut  accueilli 
par  Jeau  IV,  qui  lui  donna  le  com- 
luandement  d’une  province.  Castcl- 
Melhor  repoussa  l'armée  espagnole 
avec  beaucoup  de  courage  en  i645; 
il  commanda  en  chef  l’armée  portu- 
gaise deux  ans  après , se  distingua  eu 
plusieurs  occasions , et  mourut  en 
i658,  à Ponte  de  Lima.  — Son  fils  , 
Castel-Meuhor  ( don  Louis  Souza 
Vasconcellos , comte  de  ),  fut  ministre 
et  favori  d’Alphonse  VI.  11  détermina 
ce  prince,  en  i663 , à éloigner  du 
gouvernement  la  reine-mère  Eléonore 
de  Guzman , disposa  des  premières 
charges  du  royaume,  immola  les  au- 
tres favoris  à son  ambition,  et  fut 
opposé  à l’infant  don  Pedro, qui  pro- 
jetait de  détrôner  le  roi , son  frère. 
Castej-Melhor  était  d’avis  de  iairc  en- 
lever l’infant,  et  de  punir  rigoureuse- 
ment les  conseillers  de  ce  prince; 
mais  ce  projet  échoua , par  l’incous- 
tance  et  la  faiblesse  1^’ Alphonse.  Forcé 
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de  cc'dcr  au  parti  de  la  relue,  Castcl- 
Mellior  passa  en  Aiigletenc  en  tCG", 
et  ne  revint  eu  Portugal  qu’apres  la 
mort  de  rette  princesse.  B— P. 

CASTKLA  (Hexri),  religieux  ob- 
servantin,  ne'  à Toulouse,  partit  de 
Bordeaux  au  mois  d’avril  iGoo  , pour 
Borne,  et  ensuite  pour  Veuise,  oii  il 
s’embarqua  pour  faire  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte.  Il  revint  à B<;idcaux  au 
mois  d’oclobre  itioi  , apres  avoir 
visite'  Alep,  Jérusalem,  le  Caire,  le 
mont  Sinaï  et  .Alexandrie.  Sa  relation  , 
écrite  avec  siniplirilc  , annonce  un 
homme  instruit  ; il  croit  un  peu  le'gère- 
ment  aux  miracles  ; mais  il  e.st  bon 
observateur.  Anime  du  véritable  es- 
prit du  cliristianismc,  il  ne  se  periuet 
contre  les  Turks  aucune  de  ces  ex- 
jircîsions  injurieuses  que  leur  prodi- 
guent trop  souvent  les  voyageurs  chré- 
tiens, et  même  les  religieux  qui  ont 
eent  à cette  époque , et  pourtant  il  lui 
est  arrivé bea'icoup  de  fjebeuses  aven- 
tures. Les  parties  les  plus  curieuses  de 
son  voyage  sont  celles  qui  concernent 
son  excursion  au  nord  dé  IdfosMem 
jusqu’à  la  fontaine  Phiala,  près  de 
Kedar,etsa  route  depuis  Bama,  le 
long  de  l’ancien  pays  des  Philistins,  et 
à travers  le  désert  jusqu’au  Caire.  Il  a 
publié:  I.  le  Saint  V oj  age  de  I/iéru- 
salem  et  du  mimt  Sina't  en  Van  du 
grand  jubilé  i()oo,  Bordeaux,  iüo3, 
111-8“.;  vi'.  édition,  Paris,  ifiia,  in- 
l's;  11.  le  Guide  cl  adresse  pour 
cens  qui  veulent  faire  le  voyage  de 
T’erre-.Sam/e,  P.aris,  1604,  in-ia; 
III.  les  Sept flammes  de  l’amour  sur 
les  sept  paroles  de  Jésus  - Christ 
attaché  à la  croix,  Paris,  iGo5, 
in- 1 '1.  E — s. 

CASTEF.EYN  ( Matthieu  de  ) , 
d’Oudeiiarde,  en  Flandre,  a vécu 's  ers 
le  milieu  du  iG".  siècle,  et  a obtenu 
des  Fi.iraands , ses  couteraporains , le 
titre  d’excellent  poète  moderne.  A eu 
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juger  cependant  par  les  productions 
qui  nous  rc.stciitde  iui , il  eut  muiusde 
talent  que  de  ïcle.  11  publia  le  premier 
une  Poétique  en  langue  flamande. 
Elle  parut  à Garni  en  id55,  in-ia,  et 
a été  plusieurs  fois  réimprimée  ; il 
l’avait  iiilituiéc,  selon  l'usage  du  temps, 
r.'/rt  de  la  rhétorique.  11  était  lui- 
inèine  facteur  de  la  chambre  des  rhe^ 
toricicns  d'Oudcnardc , sous  la  rubri- 
que: Pax  vobis.  Ltaus  l’édition  de 
Hotterdam,  iGiO,  son  ouvrage  est 
suivi  de  Vllistoire  de  Pirame  et 
de  Thisbé , en  vers  ; de  ses  Bal- 
lades de  Toumay , et  de  Chansons 
diverses.  Il  moralise  l’histoire  de  Pi- 
rame  et  de  TbLsbé  , eu  comparant 
Pirame  à Jésus-Christ , et  Thisbé  à la 
nature  humaine.  La  vcrsific.atiuu  de  sa 
Rhétorique  pèche  habituellement  dans 
la  mesure , et  elle  est  chargée  de  bar- 
barismes. Ou  l’a  comparée  à celle  d’une 
religieuse , nommée  .dnne  Byns , qui 
cultiva  la  poésie  flamande  à la  meme 
époque , et  Castelcyn  n’a  pas  gagné  à 
la  comparaison.  M — on. 

CASTELL  ( Edmond  ) , savant 
orientaliste  anglais  , naquit  à Hatlcy, 
dans  le  comté  de  Cambridge  , en 
1606.  Apres  avoir  achevé  ses  premiè- 
res études , il  entra , en  tC-A  1 , au  col- 
lège d’Emaiiuel  à Cambridge  , où  il 
resta  plusieurs  années;  de  la  il  passa 
an  collée  de  Sl.-Jcan  , dont  la  biblio- 
thèque lui  ftciiitait  les  moyens  de  .sa-, 
tisfaire  son  goût  pour  les  langues  orien- 
tales, dans  lesquelles  il  Ht  des  progrès 
rajiides.  Loisque  Wallon  eut  formé  le 
projet  de  donner  une  nouvelle  Bi- 
ble polyglotte , il  s’associa  les  plus  sa- 
vants hommes  de  l'Angleterre;  Cas- 
tell  y prit  une  part  très  active  (Coy. 
Walton  ),  et  pour  compléter  cet  ou- 
vrage , il  com|H)sa  son  Lexican  hep- 
taglotlon,  chef-d’œuvre  d’érudition. 
Ce  dictionnaire,  d’un  travad  immense, 
auquel  il  avait  employé  dix-huit  heu- 
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rrs  pr  jour  pendant  dix-scpt  années , 
dont  toutes  les  divisions  ont  été  trai- 
tées arec  le  plus  grand  soin  , et  où  la 
partie  consacrée  à l’arabe  l’emporte  de 
beaucoup  sur  le  lexique  de  Golius, 
lui  a coûté  1 3,000  liv.  sterl. , ou , 
pour  mieux  dire , sa  fortune  et  la  vue. 
Le  succès  ne  répondit  point  à l’attente 
de  Castell  ; il  s’en  débita  peu  d’exem- 
plaires. Il  parut  en  1O69;  et,  en 
i6^3  , mille  exemplaires  restaient 
entre  les  mains  de  son  savant  et  im- 
mortel auteur.  Les  cinq  cents  qu’on 
trouva  à sa  mort  furent  placés  dans 
un  grenier  où  ils  devinrent  la  proie 
de  l’humidité  et  des  rats,  et,  lorsqu’on 
voulut  les  en  retirer , on  pot  ù pine 
former  de  ce  grand  nombre  un  seul 
exemplaire  complet.  Cependant  Char- 
les II , instruit  du  mérite  de  Castell , 
qui  avait  fait  des  vers  en  son  bou- 
iieur , de  son  zèle  et  de  son  désinté- 
ressement, le  nomma,  en  1666,  son 
chapelain  , et  professeur  d’arabe  à 
Cambridge.  Dès  cette  époque , ce  sa- 
vant orientaliste,  ayant  perdu  sa  bi- 
bliothèque et  presque  toute  sa  for- 
tune dans  l’incendie  de  Londres , 
avait  vendu  son  patrimoine  et  s’était 
réduit  à la  détresse  pour  subvenir  aux 
frais  de  son  entreprise,  et  on  peut  dire 
que  les  faveurs  du  monarque  ne  fu  rent 
point  proportionnées  aux  sacriGces 
pécuniaires  qu’il  avait  faits.  Il  obtint 
aussi,  en  16O8,  une  prébende  dans 
la  cathédrale  du  Cantorbéry , et  mou- 
rut en  i083,  ûgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans.  Voici  le  titre  de  son  diction- 
naire : Lexiconiieptaglotlon,  hebrài- 
cum , chaldiûcum,  sjriacum,  sa- 
maritarmm,  œthiopicum,  arabicum 
conjuncùm , et  persicum  separaùm , 
eut  accessit  brevis  et  harmonica 
^amtnaticte  omnium  prcecedentium 
linmarum  delineatio  , Londres  , 
i6o«),  a vol.  in-ful.  J.  Dav.  Mi- 
chacdb  a extrait  de  ce  grand  ouvrage 
yii. 
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le  dictionnaire  syriaque , et  l’a  pubhé 
avec  des  notes,  Gottiugue,  1708,  a 
vol.  in-4°.  ; le  même  savant  a donné, 
en  1 790 , des  suppléments  au  lexique 
hébreu , sous  ce  titre  : Supplémenta 
ad  lexica  hebraica  , 6 parties  in-4'*. 
J.  F.  L.  Trier  a publié  dans  le  même 
format,  pour  qu’on  puisse  le  réunir 
à CCS  suppléments,  XeLexicon  hebraî- 
cum,  sous  ce  titre  : Lexicon  hebràicum 
Castelli,  adnotatis  in  marginevocum 
numeris,  ex  J.  D.  Michaelis  sup- 
plementis , Gottingue,  179a,  in-4". 
Castell  est  encore  auteur  d’uu  re- 
cueil d’odes  iu-4°.,  en  l’honneur  de 
Charles  II,  publié  en  1660,  sous  ce 
titre  : Sol  Anglice  oriens  auspiciis 
Caroli  II,  regum  gloriosisumL  Cet 
opuscule,  fort  rai-e,  de  trente-deux 
pages,  renferme  sept  odes  en  hébreu, 
clialdéen , syriaque,  samaritain , éthio- 
pien , arabe , persan  et  grec , accom- 
pagné d’une  traduction  latine.  On  voit, 
par  une  de  ses  lettres , que  son  appli- 
cation constante  à la  littérature  orien- 
tale lui  avait  fait  un  peu  négliger  sa 
propre  laugue.  On  a encore  du  même 
auteur  un  discours  latin  qu’il  pronon- 
ça pour  l’ouverture  de  son  cours  d’ara- 
be, imprimé  d’abord  il  Londres  en 
1667  , in-4".,  et  réimprimé  dans  les 
Oraiiones  selectce  ctarissim.  viro- 
rum,  données  à I.éipzigen  1733,  par 
les  soins  de  J.  Erli.  Kappius.  Castell 
y recommande  l’étude  de  la  langue 
arabe,  et  prouve,  par  des  explications 
du  livre  II  du  Canon  d’Avicenne  et 
d’autres  écrivains  orientaux  qui  ont 
parlé  des  plantes , qu’ou  peut  se  ser- 
vir de  cette  langue  pour  expliquer  les 
passages  des  livres  saints  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  la  botanique.  J — ir. 

CASTELLANUS.  F.  Chatelsw 

et  Ducuatel. 

CASTELLESI  ( Adbiew),  en  latin, 
CasteUensis,  ou  Castellus,  cardinal, 
B«  à Coructo  (ü  Toscane , d’une  fa- 

at 
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mille  pauvre  et  oLseurc , s'éleva  par 
son  mérite  personuel  ans  premières 
dignités  de  l'Église.  11  s’était  ])réparé 
par  d’cxeellentes  études  à remplir  les 
plus  importantes  fonctions,  lorsque 
Innocent  VllI  l’envoya  en  Écosse 
pour  terminer  les  dissensions  qui  agi- 
taient ce  pays  ; mais  ayant  appris  à 
Londres  que  le  malheureux  Jacques  I II 
avait  péri  dans  une  bataille  contre  ses 
sujets,  il  n’alla  pas  plus  loin.  Morton , 
archevêque  de  Cautoi  béry , leitréscnia 
à Henri  VII  comme  l’homme  le  mieux 
en  état  d’être  son  agent  à la  cour  de 
Home.  Ce  prince  lut  tellement  satisfait 
de  ses  services  dans  cette  mission, 
qu’il  lui  donna,  en  i5o5,  l’évêché 
d'Héreford,  et,  l’année  suivante,  ce- 
lui de  Bath  et  Wells.  Dans  l’intervalle 
de  ces  deux  promotions,  Alexandre  VI 
l’élev.n  à la  pourpre  romaine.  Castellest 
passait  pour  avoir  amassé  de  grandes 
richesses  dans  les  places  de  premier 
secrétaire  du  pape  et  de  receveur- 
général  des  deniers  publics.  César 
Borgia  persuada  à son  père  de  s’eu 
délâirc  par  le  poison , ainsi  que  de 
quelques  autres  cardinaux  qui  avaient 
la  réputation  d’être  immensément  ri- 
ches, afin  de  s’emparer  de  leurs  tré- 
sors; mais,  par  la  méprise  d’im  des 
officiers  du  pape,  le  père  et  le  fils  pri- 
rent eux-mêmes  la  liqueur  empoison- 
née qui  était  destinée  pour  les  cardi- 
naux. Tel  est  du  moins  le  récit  de  Gui- 
chardin , auteur  passionné,  lequel  est 
contredit  jur  Odéric  Raynald , qui  a 
écrit  d’après  les  mémoin-s  suspects  de 
la  maison  de  Borgia.  Sous  Léon  X,  Cas- 
tcllesi , sur  la  prédiction  d’une  diseuse 
de  bonne  aventure,  qui  lui  avait  pro- 
mis la  paputé,  au  rapprt  de  Paul 
Jove , se  laissa  entraîner  dans  une 
conjuration  contre  ce  pape.  Le  com- 
plot ayant  été  découvert , il  avoua  son 
crime,  et  fut  condamné  i une  amen- 
de de  vingt-cinq  mille  ducats.  Pour 
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se  soustraire  au  piement  de  ectle 
somme,  il  se  sauva  de  Rome,  déguisé, 
et  s’enfonça  dans  quelque  retraite  in- 
connue, de  sorte  qu’on  n’entendit  plus 
parler  de  lui,  et  qu’on  a toujours  igno- 
ré le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  Picrio 
Valeriano , qui  écrivait  en  1 534  > 
qu’il  passait  pur  avoir  été  assassiné 
par  son  domestique,  dans  le  dessein 
de  le  voler  ; mais  on  croit  que  ce  fut 
Castellcsi  qui  fit  courir  ce  bruit , afin 
de  se  soustraire  à toutes  les  recherches 
qu’on  purrait  faire.  Chacon  le  fait 
mourir  en  i5i8,  et  son  continua- 
teur dit  qu’il  s’était  retiré  et  qu’il 
mourut  à Constantinople.  Le  cardi- 
nal de  Corneto  ( car  c’est  ainsi  qu’on 
l’appelait  ) était  doué  des  plus  rares 
talents  naturels  et  acquis.  On  le  re- 
garde comme  un  des  plus  habiles  lati- 
nistes de  son  temps.  Sa  passion  pur 
r^Iablir  dans  sa  pureté  la  langue  des 
anciens  Romains  l’engagea  dans  beau- 
coup de  dépenses  pour  en  encourager 
r étude , pr  les  récompnses  qu’il  don- 
nait à ceux  qui  y excellaient,  et  par  le 
soin  qu’il  eut  de  procurer  de  bontira 
éditions  de  plusieurs  auteurs  latins. 
Il  envoya  son  parent,  Polidore  Vir- 
gile, eu  Angleterre  pur  y propager 
le  même  goût , et  donua  lui-mêma 
l’exemple  d’une  latinité  pure  et  élé- 
gante dans  divers  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  ; 1.  De  sermone  latino  el 
modo  lalinè  loquendi,  Bâle,  i5i3, 
Paris,  i5a8,  iu-8'’.,  souvent  réim- 
primé; II.  Devenaliorte,  et  JuUi  IH 
lier,  Venise,  Aide,  i534  , in-8'.  ; et 
avec  l’ouvrage  précédent,  Lyon,  Gry- 
phe,  i548,  in-8’.;  l\l.  De  verd 
philosophiii  ex  quatuor  tlocloribus 
ecclesice  , Bojogiie,  iSo^.  Jér.  Ferri, 
professeur  de  belles-lettres  dans  l’uui- 
versité  de  Fcrrare , a publié , en  1 77 1 , 
à Farnza,  un  ouvrage  curieux  sur  les 
travaux  de  ce  cardinal , intitulé  : Pro 
UngUiX  laliiue  usu,  tpistola;  adversut 
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'Alembertium  ; pr(fcedlt  cnmmentn~ 
rius  de  rebus  f'eslis  et  scriptis  Ha- 
driani  Castelli  card. , quo  imprimis 
uutore,  latinitas  restituta.Cjes  Ictiies 
sont  contre  d’Alenibr rt , qui  avait  pré- 
tendu qu’il  e'tait  iinpussiblc  aux  mo- 
dernes de  bien  parler  et  de  bien  écrire 
en  ladn.  T— o. 

CASTELLI  ( REniTARD),  naquit  à 
Gênes  en  1 55'j.  Ses  parents  ayant  re- 
marque scs  dispositions  pour  la  pein- 
ture , le  mirent  à l’école  d’André  Sé- 
minio , où  il  fit  beaucoup  Je  progrès. 
Enchante  de  la  facilité  de  Caugiage, 
Castelli  profita  de  ses  leçons,  et  devint 
bon  dessinateur.  Il  joignit  à ce  talent 
un  beau  ton  de  couleur.  Sun  génie  fa- 
cile était  propre  aux  plus  grandes  com- 
positions; aussi  fut-il  bientôt  occupé 
à des  ouvrages  considérables.  Sa  répu- 
tation se  répandit  dans  toute  l'Italie, 
et  parvint  à Rome , où  elle  lui  fit  des 
amis  très  distingués.  Il  se  rendit  dans 
cette  ville , où  il  fut  très  bien  accueilli 
parle  souverain  pontife,  qui  le  char- 
gea de  faire  un  tableau  pour  l’église  de 
St.-Pierre.  11  fut  ensuite  appelé  chez  le 
duc  de  Savoie,  qui  lui  fit  présent  d’une 
chaîne  d’or  d’un  prix  considérable. 
Les  poètes  les  plus  distingués  de  sou 
temps,  avec  Icscpicis  il  était  lié  d’a- 
mitié , l’ont  tous  célébré.  Il  fit  des 
dessins  pour  le  Tasse  , qui  furent 
graves  et  placés  devant  chacun  des 
chants  de  la  Jérusalem  délivrée.  11 
revint  dans  sa  patrie  ; mais  , se  dispo- 
sant à retourner  à Rome , scs  infirmi- 
tés l’arrêtèrent  et  terminèrent  sa  vie 
en  iGîg.  Ses  élèves  furent  ses  fils, 
Valerio,  Gio-Maria,  Ferdinando  et 
Gio  - Andrea  da  Ferrari.  — - Valerio 
Castelli  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu’il  perdit  son  père.  Il  entra  dans 
l’école  de  Dominique  Fiasella , et  puis 
il  alla  • Milan  voir  les  ouvrages  de 
Procaccini  et  de  Perrin  del  Vaga  ; en- 
*uite , il  se  rendit  à Panne,  pour  étu- 
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dier  ceux  du  Corrège  et  du  Parmesan. 
11  retourna  dans  sa  patrie  , où  il  ob- 
tint les  principales  entreprises  qui  se 
trouvaient  à faire  dans  les  palais  et 
dans  les  églises.  Les  étrangers  recher- 
chèrent ses  tableaux,  et  il  en  fit  ua 
grand  nombre  pour  la  France  et  pour 
l'Angleterre.  Son  génie  était  fécond 
et  facile;  il  donnait  à ses  figures  des 
tours  flexibles , et  les  dessinait  d’une 
bonne  manière  ; son  coloris  était  ten- 
dre et  transparent,  parliculÜTement 
dans  ses  fresques.  Il  aimait  surtout  à 
peindre  les  batailles  , où  il  réussissait 
parfaitement.  Il  avait  la  ^ivacilé  du 
Tintoret  dans  scs  composuions  ; «ses 
chevaux  sont  savamment  dessinés;  il’ 
en  connaissait  l’anatomie , et  en  fiiisait 
bien  ressortir  les  muscles.  Les  grands 
sujets  d’histoire  qu’il  a peints  dans 
les  églises  tiennent  beaucoup  de  la 
manière  de  Paul  Veronèse.  Il  mourut, 
à Gènes,  .i  l’âge  de  trente-quatre  ans, 
en  i653.  Z. 

CASTELLI  ( Benoît  ) , l’un  des 
plus  célèbres  disciples  de  Galilée  , et 
regardé  comme  le  créateur  d’une  nou- 
velle partie  de  l'hydraulique , la  théo- 
rie des  eaux  courantes , naquit  à Bres- 
cia en  1577  ; il  était  abbé  d’un  cou- 
vent de  bénédictins  de  la  congréga- 
tion du  Mont -Gassin.  11  s’appliqua 
surtout  aux  mathématiques , et  les  en- 
seigna d’une  manière  distinguée,  a l’u- 
niversitede  Fisc,  et  ensuite  au  college 
de  la  Sapienza,  à Rome,  où  il  mou- 
rut en  16 44-  P^P’*  Urbain  VIII  lui 

ayant  demandé  les  moyens  de  perfec- 
tiimner  les  travaux  destinésà  contenir' 
les  eaux  des  Meuves  qui  ravagent  quel- 
quefois diverses  parties  de  l’état  ro- 
main , il  rouipiisa  à i <-tte  occasion  son 
traité  Délia  m'sura  delV  acque  cor~ 
renti,  Rome,  i(i38,  in-4“.,  ouvrage  peu 
volumineux,  mais  précieux  parla  solide 
etjudicieu.se  doctrine  qu’d  coiiticiitgil 
fut  traduit  eu  français  eu  1 6G4-  Cas- 


ai- 


5 4 C‘  ^ S 

tcUi  s’euil  d’abord  fait  connaître  par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  pris  a 
defense  de  Galilée,  dans  la  querelle 
que  ce  grand  homme  essuva  a l occa- 
sion de  ses  découvertes  hydrostatiques 
en  1 6 1 5. 11  a rais  au  jour  d autres  ou- 
Traces  moins  intéressants.  Quelques 
opuscules  phUosophiques  , qu  il  avait 
la\ssés  en  manuscrit  . furent  imprimes 
par  ordre  du  cardinal  I.eopoldde  Me- 
dieis.  La  bibliothèque  de  St.-George- 
Ic-Majeur,  à Venise  , possédait  de  ui 
d’autres  manuscrits  plus  importants , 
dont  une  partie  a été  insérée  dans  la 
collection  De  molu  aquarum  curren- 
iium , publiée  à Florence  en  1 Sa 
Tie  a été  imprimée  sous  ce  titre  ; Tilrt 
Benedicü  CaslelU , Brixiensu,  etc.. 
ex  Mariani  ArmelUni  bibliotheca 
lenedictind  Casinensi  excerpla  H 
addilionibus  iüustraW,  Dresde,  1 74b- 
C«  M»  I • 

CASTELLI  (Piebbe),  né  à Mes- 
sine, sur  Ufin  du  16'.  siècle,  fut  prt^ 
fesseur  de  médecine  k Rome,  au  cot- 
Iccedes  Mammertins,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  botanique  dans  sa  patrie, 
puis  directeur  du  jardin  que  l’on  venait 
d’y  établir,  et  qu’il  enrichit  dcbcau- 
co4  de  plantes,  principalement  de 
celles  de  l’Italie  et  de  la  Sicile.  11  a 
publié  le  catalogue  de  ce  )ardiii  et 
celui  des  végétaux  qu’il  avait  observes 
sur  le  mont  Etna.  11  est  mort  vers  l an- 
née .656,  ou  iG58.  Ce  sa  vanta  com- 

Dosc  un  grand  nombre  d ouvrages, 
tant  sur  la  médecine  et  la  botanique, 
que  sur  l’bistoirc  naturelle  et  la  chimie. 
Dans  la  plupart , il  montre  des  con- 
iiaiss.inccs  aussi  profondes  que  va 
rides , et  beaucoup  dérudition.  , 
ques-uns  lui  donnèrent  de  la  célébnte, 
parce  qu’il  y exposa  des  faits  nou- 
veaux , ou  qu’il  y attaqua  et  combattit 
<le*  opinions  généralement  reçues, 
dont  il  paraît  avoir  triomphé,  ^s  ou- 
vrages sur  la  botauii^n*  ont  fail  con- 
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naître  quelques  plantes  de  la  Sicile  et 
l’éut  peu  florissant  ou  cette  science 
éuit  alors  dans  cette  île,  si  fécondé  en 
végéteux;  mais  ils  ne  sont  pas  impor- 
tants, et  n’ont  que  peu  contribue  a ses 
progrès.  Celui  qui  lui  aurait  fait  le  plus 
d’honneur,  comme  botaniste,  cest 
V fforitts Farnesianus ; mais,  par  ami- 
üé  ou  par  quelque  motif  de  reconnais- 
sance, il  le  publia  sous  le  »om  de  son 
ami  Aldini  ( To/.  Atnim  ). 
ouvrages  que  Castelli  a publiés  sous 
son  nom  ; L Chalcantiruim  Meca- 
porion,  swe  duodecim  dubitalwnes 
de  usu  olei  vilrioli , Rome,  .bit), 
in-4".;  H.  Délia  durazioM  delU 
medicamenti,  tanta  semvlici . Rome, 
i6'ii  in-i’-  s eleve  contre 

les  fautes  de  YAntidotaire  romain, 
qui  était  mal  rédigé.  111.  Epistolas  de 
helleboro,  etc.,  Rome,  .6a^,m-4  •. 
Venise,  161a,  '",7 
deux  lettres , Castelli  deplo.e  beau- 
coup d’éi-udition  et  une  grande  con- 
naissance des  ailleurs  grec®  i 
prouver  que,  toutes  les  fois  qu  il  crt 
parlé  de  l’hellc^ore  dans  les  ccriü 
d’Hippocrate  et  des  anciens  , ce  n est 
pas  de  l’hellébore  noir,  mais  du  blanc 
(veratrum  album).  L’opinion  con- 
traire était  alors  presque  généralement 
reçue , et  fut  vivement  défendue  par 
un  autre  médecin,  nommé  Ma^lphe; 
mais  celle  de  Castelli  prévalut.  lA  . 
Theatrum  Floræ , m quo  ex  tôt» 
orbe  selecti  flores  proferuntur , 1 a- 
ris,  i6ii,in-fol.,  avec  soixante-neuf 

planches.  On  ne  le  cite  ici  que  C â- 
pres Eloy.  V.  Arte  delU  speziali, 
Lme,  L'i,  in-4".; 
médicinales,  Rome,  i6a6,  m-4 
VU  De  abusa  vente  sectiows , ivo- 
me,'  16:18  , in-8’.;  Vlll.  Discorso 
delU  differenze  tra  gli  semphct.Jrej- 
chi  e i'seccM,  ibuL,  i6ao,  '"4  • » 
IX.  Annolazioni  sopra  l 
rio  romano,  Rome,  1629,  iu‘4  •» 
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Mpssinf , 1637  , iii-fo!.;  X.  De  visi- 
talione  ægronim  pro  discipulis  ad 
praxim  inslruendis , Rome,  i63o, 
in-ia  ; XI.  Incendio  del  monte  V e- 
suvio , Rome,  i63i,  10-4".;  XII. 
Discorso  dell  eletluario  rosato  di 
Mesue , etr.  , ibid. , i653,  in-4°- ; 

XIII.  Emetica,  in  quitus  de  vomito- 
riis  et  vomilu  , Rome  , i634  , in-fol.j 

XIV.  Tripu>  Delphicus  , Naples, 
i()53,  in-j'*.  Sous  ce  litre  de  Trépied 
de  Delphes , l’auteur  traite  des  pru- 
Çnostics  dans  les  maladies.  XV'.  Re- 
latio  de  qualitatibus  frumenti  cu- 
jusdain  luessanam  delati , Naples , 
1657,  iii-4°.;  XVI.  De  oplimo  me- 
dico  , ibid.,  1647,  in-4'’.  L'auteur  y 
Tante  ses  travaux  et  ses  écrits;  il  an- 
nonce tout  ce  qu’il  peut  faire  encore 
de  plus  pour  l’avancement  des  scien- 
ces , et  l’importance  des  traites  qu’il 
sc  propose  de  donn  cr  au  public.  XV 1 1 . 
Chrysopus , cujus  nomina , essenlûi, 
usus Jdcili  methodo  traduntur , Mes- 
sine, ifi38,  in-4".  C’est  un  traite"  sur 
riiistoirc  naturelle  et  médicale  de  la 
gomme  gutte  ,-ct  sur  son  usage  et 
la  manière  de  l’administrer.  XVIII. 
De  Hjrcend  odoriferd  zibethum  gi- 
gnerUe  exetasts  , Messine  , 1 63o  , 
in-4“. ; Francfort,  i668,in-id'^  avec 
fig.,  réimprimée  dans  V Histoire  des 

uadrupèdes  de  Jonston,  k Amster- 

ara.  XIX.  Opobalsamum,  exami- 
nalum , defensum,judicatura,  abso- 
liitum  et  laudatum,  Naples,  io4<’> 
4".;  Venise,  i64o,in-4°.;  XX.  Opo- 
balsamum triumphans,  Rome,  Venise, 
i64o  , in-4”.  Ces  deux  écrits  furent 
publiés  an  snjet  des  conlcstatioius  qu’il 
y cot,"  entre  les  droguistes  et  pharma- 
ciens de' Rome,  d’une  part , et  Man- 
fred! et  Pannti  associés , d’autre  part , 
sur  la  nature  du  baume  de  la  Mekke 
qui  eoti«  dans  la  composition  de  la 
Ihériaqne.  Ubaldini , premier  mé- 
decin du  souverain  pontife , intei'- 
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vint  dans  celle  discussion  , et  la  ter* 
mina.  XXL  Hortus  Messanensis , 
Messine,  164° > in-4"*>  le  des- 
sin du  jardin.  C’est  une  iiomeiiclature 
fort  sèche  des  plantes  qui  y étaient 
cultivées.  XXII.  CaUilogus  planla- 
rum  Ætnearum , public  dans  la  pre- 
mière centurie  des  Lettres  de  Thomas 
Bartboliii.  Ce  catalogue  renferme  des 
erreurs  : c’est  ainsi  qu’il  indique  1®^ 
niéchoacan  commme  une  plante  de 
Sicile. Il  y abien  apparence  que,  sous 
ce  nom , Castelli  a voulu  parler  d’un 
liseron.  XXIII.  De  abusa  circa 
dierum  criticoruin  enumeraiionem , 
MesSine,  1642,  iii-8".  Il  traite  de  l’a- 
bus ou  de  l’erreur  qu’il  y adans  l’énu- 
mci'ation  des  jours  critiques.  XXIV. 
In  IJippocratis  Aphorismonan  U- 
hrum  primum  crilica  doctrina  per 
puncta  et  qucesliones  , .Maccrata  , 

1646,  in-ia;  1G48,  iu-4".;  XXV. 

Præservatio  corponiin  sanorum  ab 
imminente  lue  ex  aëris  intempérie 
anni  1G48,  Mc.ssinc  , 1G48  , in-4".;. 
XXVI.  De  smilace  asperd,  hotanico» 
physiça  sentenlia  , etc.  , Messine , 
iG5a,  in-4".  C’est  une  dissertation 
dans  laquelle  l’auteur  examine  si  le 
smilax  aspera  qui  croît  en  Sicile 
n’est  pas  la  même  plante  que  la  salse- 
pareille d’Amwique,  et  s’il  ne  pour- 
rait pas  la  remplacer  dans  l’usage  me- 
dical. XXVll.  Responsio  chymiæde 
effeivescentid  et  mutatione  colorum 
in  mixlione  liqttorum  chymicorum  , 
Messine,  i654,  in-4'’.  O»  voit,  par 
cet  ouvrage , que  Pierre  Castelli  s’oc- 
cupait aussi  de  la  chimie , et  qu'il  eu 
observait  soigneusement  les  divers 
phénomènes.  — Jean  Cistelu  , con- 
temporain de  Pierre,  laissé:  Phar- 
macopoeia  médicamenta  in  offteinis 
pharmaceutis  usitata  explicans , Ca- 
dix, iG'ia,  in-4".  D — P — ,s. 

CASTELLINI  (Silvxstbï),  d’une 
bomic  famille  de  Yicence,  mourut 
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dans  SA  pAlric  en  i63o.  S’e'tant  ap- 
plique à l’ctiide  des  anciens  caraclc- 
rcs  d’ccritures  et  des  monuments  du 
moyen  iîpc,  il  examina  avec  soin  tou- 
tes les  archives  de  Virence , rassembla 
lin  |;rand  nombre  de  matériaux , les 
rédigea,  et  en  forma  un  recueil  sous 
le  nom  à'Annali  di  Vicenza , qu’il 
divisa  en  dix-neuf  livres.  Cet  ouvrage, 
«qui  renferme  un  grand  nombre  de 
faits  curieux  et  d'évenements  peu 
connus,  resta  long -temps  manusrrit 
dans  les  bibliothèques  de  la  ville.  Un 
savant  Vicentin  en  avait  succes.sive- 
ment  publié , vers  la  fin  du  dernier 
biècle,  huit  volumes  in-8'’.,  avec  des 
notes  et  des  remarques  qui  compren- 
nent les  onze  premiers  livres.  Daus 
cette  histoire , Castellini  paraît  peu 
exaet , et  semble  manquer  de  critique, 
quoiqu’il  l’ait  composée  d'apres  des 
documents  authentiques , tels  que  des 
chartes,  des  diplômes,  des  iiiscrip- 
lions,  etc.  Il  avait  joint  .à  son  histoire 
plus  de  cinquante  livres  de  go'néalo- 
pies  des  familles  nobles  de  Vicciicc 
extraites  des  meilleures  sources  ; mais 
comme  la  publication  de  ces  généalo- 
gies dévoilait  l’origine  de  quelques  fa- 
milles enrichies  , et  dont  l'extraction 
n’était  rien  moins  qu’illustre,  il  n’eut 
point  la  permission  de  les  faire  paraî- 
tre. Castellini  avait  aussi  recueilli  et 
expliqué  toutes  les  inscriptions  de  Vi- 
ceiice  et  de  son  territoire  ; il  les  avait 
dessinées  et  se  préprait  à les  faire 
graver,  lorsqu’il  mourut.  On  ignore 
ce  qu’est  devenu  ce  travail.  H.  G. 

CASTELLINI  (Luc),  na- 
tif de  Faenza  , évêque  de  Catanza- 
ro  , dans  la  Calabre , était  de  l’or- 
dre des  frères  prêcheurs.  Il  profes- 
sa la  théologie  au  college  de  la  Mi- 
nerve à Rome , s’acquit  la  réputation 
d’un  savant  Canoniste,  devint  vicaire 
général  de  son  ordre , et  enfin  évê((uc 
en  1639.  Ses  ouvrages,  assez  bien 
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écrits  en  latin  , annoncent  chez  liii 
trop  de  conhance  daus  les  canonistes 
et  théologiens  modernes,  et  trop  de 
crédulité  pour  des  histoires  suspectes. 
Ils  ronsistent  dans  les  livres  suivants  : 
1.  De  electione  el  conjinnatione  ca- 
nonied  prælatorum  , Rome,  lü'iS, 
rédigé  suivant  les  principes  ultramon- 
tains; II.  De  canonisatione  sancto~ 
rum,  ibid.,  1638  : il  y^outicnt-quele 
pape  est  infaillible  dans  la  canonisation 
des  saints;  mais  il  croit  que  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  Martyrologe  ne  doi- 
vent pas  être  censés  canonisés.  111. 
Traclalus  de  miraculis,  1629,  où  il 
insiste  sur  la  nécessité  des  miracles 
our  établir  la  sainteté.  Castellini  pu- 
lia  l’année  suivante  un  autre  traité 
pour  prouver  qu’on  ne  doit  pas  se 
presser  de  procéder  à la  canonisa- 
tion , et  qii  il  faut  y apporter  beau- 
coup de  précautions.  IV.  Plusieurs 
autres  ouvrages  qui  prouvent  qu’il 
était  meilleur  canoniste  que  théolo- 
gien. T — D. 

CASTELLIONEü.S(CnaisTOPHE), 
né  à Milan , alla  étudier  la  jurispru- 
dence k Pavic , sous  li.ildc , qui  avait 
donné  le  plus  grand  éclat  à l’école  de 
cette  ville;  mais  le  disciple  devint  bien- 
tôt le  rival  du  maître.  Il  se  mit  aussi  à 
enseigner  le  droit , et,  ayant  acquis  en 
peu  de  temps  une  réputation  égale  à 
celle  de  Balde , on  les  vit  employer  les 
moyens  les  plus  vils  pour  se  débau- 
cher mdtuelleroent  leurs  élèves.  Gistcl- 
lionrus  enseigna  encore  à Parme,  à 
Turin  et  ù Sienne.  11  a peu  écrit , ou  , 
pour  mieux  dire,  ses  ouvrages  n’ont 
ps  paru  sous  son  nom.  On  prétend 
lie  Raphaël  Cumanus  cl  Fulgosc,  ses 
isciples  chéris,  se  les  sont  attribués 
sans  que  Castcliionrns  s’en  soit  plaint. 
Peu  de  jurisconsultes  ont  plus  été 
loués  que  lui.  Son  talent  était  tefqu’on  le 
regardait  comme  un  second  Scévola.  Il 
•vait  un  esprit  très  délié  ; on  l’appelaU 
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le  père  des  subtilités , et  on  l’accusa 
d’avoir  apporte  beaucoup  de  confusion 
dans  les  écoles,  par  ses  contradictions. 

Il  fut  conseiller  du  duc  de  Milan,  et 
comte  palatin.  Il  mourut  à Pavie , le 
i5  mai  14^5.  B — I. 

CASTELLO  (Castello  da),  de 
Bergarae,  historien  ou  chroniqueur 
du  1 4‘.  siècle , a laissé  en  latin  une 
, Chronique,  cerited’un  style  barbare, 
et  qui  est  de  peu  d’utilité  pour  l’his- 
^toire  générale  de  l’Italie,  parce  que 
l’auteur  s’étend  rarement  auKlelà  des 
e'vénemcuts  et  des  interets  de  sa  pa- 
trie; mais  cette  raison  meme  la  rend 
intéressante  pour  tout  ce  qui  regarde 
Bergame  et  les  auciennes  familles  de 
cette  ville  ; on  y trouve  fidèlement  dé- 
crit l’état  déplorable  où  clic  fut  réduite 
par  les  guerres  civiles.  Il  y prit  part 
fui-méme,  et  raconte  les  faits  dont  il 
fut  témoin.  Sou  récit  s’étend  depuis 
i3^8  jusqu’en  i4o'j  , époque  où  il 
cessa  d’écrire,  et  peut-être  aussi  de 
vivre.  Muratori  a publié  cctie  chro- 
nique dans  ses  Scriplores  reruin  iia- 
Jicarum,  vol.  XVI.  G — e. 

CASTëLLÜS.  P'qy.  Gastell  et 
Castelli. 

CASTELNAU  ( Michel  de),  sieur 
de  la  Mauvissière,  né  dans  la  terre  de 
^ ce  nom , en  Touraine , vers  1 5-io , pe- 
tit-fils de  Pierre  de  Castelnau , l’un  des 
écuyers  de  Louis  XII,  était  le  cadet 
de  neuf  enfants.  Scs  études  terminées, 
son  père  le  fit  voyager  en  Italie;  il 
visita  ensuite  l’ile  de  Malte , où  il  sé- 
journa quelque  temps , puis  vint  de- 
mander du  service  à l’armée  française 
en  Piémont.  Le  courage  dont  il  fit 
preuve  en  dilTérentes  occasions  lui 
.mérita  l’estime  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  le  prit  sous  sa  protection , 
remmena  avec  lui  à Malte,  et  lui  pro- 
^ posa  de  le  faire  recevoir  chevalier.  11 
; remercia  le  cardinal , cl  obtint  la  per- 
çiission  de  rcjuiudic  l’armcc  dans  la 
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Picardie,  attaquée  par  les  Espagnols 
Le  connétable  de  Montmoreuci , oc- 
cupé de  négocier  la  paix  ( signée  en 
i35g  à Catcau-Cambresis  ),  le  char- 
gea de  quelques  commissions  qui  exi- 
geaient de  la  dextérité  et  de  la  pru- 
dence. Il  s’en  acquitta  si  bien,  que, 
sur  la  demande  du  connétable,  le  roi 
Henri  II  l’envoya  en  Ecosse  avec  des 
dépêches  pour  Marie  Stuart , fiancée 
au  dauphin  ( depuis  François  II  ),  et 
d’Ecosse  en  Angleterre,  près  d’Elisa- 
beth, qui  conservait  des  prétèntions 
sur  Calais.  11  fut  convenu  que  celte 
ville  resterait  à la  France  pendant  huit 
ans , au  bout  duquel  temps  elle  retour- 
nerait à l’Angleterre;  mais  à condition 
que,  pendant  CCS  huit  années,  les  An- 
glais laisseraient  la  France  en  paix. 
Gislclnau  fut  ensuite  envoyé , avec  le 
tiiie  d’ambassadeur,  en  Allemagne, 
pour  détourner  les  princes  de  favo- 
ris) r les  protestants  ; en  Savoie , et 
enfin  a Rome,  pour  s’assurer  des  dis- 
positions de  Paul  IV , à l’égard  de  la 
cour  de  France.  O;  pontife  étant  mort 

Îaendant  qu’d  était  à Rome,  il  reçut 
’ordre  d’y  rester  pour  influer  sur  l’é- 
lection de  son  successeur.  Après  la 
mort  de  François  II , il  accompagna- 
Marie  Stuart , sa  veuve , eu  Ecosse,  et 
y resta  une  année  auprès  d’elle.  A son 
retour,  employé  en  Bretagne  contre 
les  protestants , il  fut  fait  prisonnier 
dans  une  rencontre,  et  conduit  au 
Havre;  mais,  échangé  presque  aussi- 
tôt, il  servit  au  siège  de  Rouen,  se 
distingua  à la  bataille  de  Dreux , puis 
concourut  à la  rrprise  du  Havre  sur 
les  Anglais,  en  1 5G5;  et  enfin  , pen- 
dant toutes  les  guerres  civiles , il  con- 
tinua à servir  l’état  de  son  épée  et  de 
ses  conseils.  Henri  III  l’envoya  nne 
seconde  fuis  en  Angleterre  en  1 574  , 
et  il  y demeura  dix  années.  lA)rsqu’il 
revint  en  France,  il  annonça  que  son 
iuteufiüu  était  de  rester  fidèle  à l’an- 
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toritc  de  son  roi  légitime,  et  qu’il  ne 
reconnaissait  point  celle  de  la  ligue  ; 
cette  action  courageuse  lui  fit  perdre 
son  gouvernement  de  Sl.-Dizier,  que 
le  duc  de  Guise  lui  ôta  pour  le  donner 
à l'une  de  ses  créatures.  Sou  cLâteau 
de  la  Mauvissière  avait  été  détruit 
pendant  les  troubles  ; de  sorte  qu’a- 
pres  tant  de  services  rendus,  il  se 
trouvait  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère, lorsque  Henri  1\'  lui  donna  un 
commandement  dans  sou  armée.  C.e 
prince  connaissait  rattachement  de 
Casteluauà  la  religion  romaine,  mais 
il  le  savait  incapable  de  tr.aliir  sa  con- 
fiance. Castelnau  mourut  à Joinville 
en  iSga,  dans  sa  année,  (ic  fut 
jiendant  sa  dernière  ambassade  en 
Angleterre,  qu’il  écrivit  ses  Mémoires 
pour  l’instruction  de  son  fils  ; ils  com- 
mencent â la  mort  de  Henri  H,  en 
i55g,  et  finissent  en  tS-jo,  à la 
troisième  paix  avec  les  protestants; 
ils  ont  été  imprimés  pour  la  première 
fois  .i  Paris,  1621,  in-4“.;  avec  des 
additions  de  I.,e  Laboureur,  Paris, 
iC5g,  a vol.  in-fol.;  et  enfin  avec  de 
nouvelles  additions,  par  Jean  Gode- 
froy, Bruxelles,  i'j3i , 3 vol. in-fol.: 
cette  édition  est  la  plus  ample  et  la 
plus  recbercliée  ; les  deux  premières 
conservent  cependant  quelques  parti- 
sans parmi  les  curieux.  Castelnau  est 
un  écrivain  impartial  et  véridique,  et 
ses  Mémoires  sont  le  meilleur  ou- 
vrage que  l’on  puisse  consulter  sur  la 
partie  d’histoiiy:  qui  y est  traitée  : c’est 
le  jugement  qu’en  ont  porté  le  P.  Le- 
tong,  Lenglet-Dufresnoy  et  d'autres 
critiques.  Il  a encore  traduit  du  latin 
de  Rainus , un  Traiclé  des  façons  et 
coustumesdes  anciens  Gauloys,  Pa- 
ris , 1 55g  et  1 58i , in-8®.  On  conserve 
de  lui  plusieurs  lettres  intéressantes 
en  Angleterre,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  publique  de  Lon- 
dres et  des  bibliclhèqucs  Cotlonieiuie 
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et  Harléienne.  On  dit  que  Castelnau, 
dans  sa  jeunesse , avait  la  mémoire  si 
heureuse,  qu’il  retint  presque  en  en- 
tier un  sermon  prêché  par  Montluc 
devant  le  roi,  et  le  répéta  au  cardinal 
de  Lorraine.  W — s. 

Castelnau  ( Jacques  de  Cas- 
teli«(au-MauvissiÈbe,  marquis  de  ), 
petit-fils  du  précédent,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Hollande,  et  s’y  dis- 
tingua dans  toutes  les  actions  de  guen  e 
où  il  se  trouva.  Il  leva  un  régiment  de 
son  nom , qu’il  conduisit  au  si^e  de 
Corbic  et  à celui  de  la  Capellc;  fait 
prisonnier  dans  une  embuscade  où  son 
cheval  fut  tué  sous  lui,  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Cambrai,  il  se  sauva 
en  descendant  des  bastions  et  en  re- 
montant la  contrescari>e.  Au  siège  du 
CateIctjCn  i658,  il  reçut  à un  assaut 
deux  coups  de  inou.s<]uet  dans  ses 
armes;  à celui  d’Hédin,  une  mous- 
quetade  lui  cassa  la  jaml)c  dans  le 
fossé.  Créé  maréchal  de  bataille  en 
i644>  il  passa  sur  les  abattis  de  bois 
au  premier  combat  de  Fribourg,  s’at- 
tacha .à  la  p.'ilissade  du  rrtranrheincut 
d’une  redoute,  arracha  les  pieux,  et 
s’empara  de  la  redoute.  Au  second  com- 
bat, qui  commença  le  matin  et  ne 
finit  que  le  soir,  il  reçut  cinq  eoups 
de  mousquet , et  conserva  son  poste. 
En  1G45,  àla  batailIedcNordlingue, 
il  prit  le  village  d’Alterem , où  Mcrcy , 
général  des  Impériaux,  fut  tué:  Cas- 
telnau y eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui , et  reçut  six  coups  de  mousquet 
sur  son  corp^ou  dans  ses  armes.  Un 
de  ces  coups  lui  avait  percé  l’aine 
droite,  la  vessie  et  le  haut  de  la  cuisse 
gauche  : on  jugea  sa  blessure  mortelle, 
il  en  guérit.  Le  roi  le  fit  maréchal-de- 
camp.  H .servit  au  siège  de  Mardik, 
où  il  fut  blessé,  et  à celui  de  Dun- 
Lerque,  en  1646.  Géé  lieutenant-gé- 
néral, en  i65o,  il  servit  en  Guienne 
sous  le  maréchal  de  la  Mcilleraic , et 
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an  sidge  de  Rhétel  sous  le  mardclial 
du  Plessis.  En  i653,  il  servit  aux 
dilTereiits  sidges  que  fit  Ttu^nne,  et 
courut  le  plus  grand  danger  à celui  de 
Ste.-Menchould  ; il  surprit  leCatelct, 
où  (rois  régiments  ennemis  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  En  1 655,  il  eut  le 
commandement  général  dans  le  Hai- 
naut , et  obtint  plusieurs  avantages  sur 
les  Espagnols.  Eni656,  il  Comman- 
da l’armée  de  Flandre  en  l’absence 
de  Turenne  , et  passa  trente  nuits 
entières  dans  la  tranchée  devant  Va- 
lenciennes. Au  siège  de  Dunkerque,  on 
le  vit  à toutes  les  attaques  et  ù tous 
les  travaux.  A la  bataille  des  Dunes , 
il  commanda  l’aile  gauche  de  Parmée, 
rompit  la  cavalerie  espagnole , et  tom- 
ba sur  trois  bataillons  qui  mirent  bas 
les  armes.  Il  retourna  au  camp  devant 
Dunkerque,  emporta  le  fort  Léon,  et 
y lit  faire  un  travail  qu’il  jugeait  né- 
cessaire. Étant  venu  à pied  pour  le 
mieux  considérer,  il  y reçut  un  coup 
de  mousquet  dans  le  côté  gauche,  au 
défaut  des  côtes  ; il  monta  à cheval  et 
SC  rendit  à Mardik  : la  balle  était  res- 
tée dans  son  corps;  on  le  transporta 
à Calais , où  il  mourut  le  1 5 juillet 
i658,  k l’âge  de  trente-huit  ans,  un 
mois  apres  avoir  été  nommé  maré- 
ch.ll  de  France.  D.  L.C. 

CASTELNAU  ( He(cmette-Julie 

DE  ).  y OJ'.  Mübat. 

CASTELVETRO(Lodis),  célébré 
critique  italien , naquit  à Modene , en 
i5o5.  Sa  famille  était  noble  et  an- 
cienne ; son  éducation  fut  soignée.  II 
étudia  successivement  dans  les  univer- 
sités de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Pa- 
doue  et  de  Sienne , et  ^ fit  admirer 
scs  progrès.  Pour  obéir  a son  père  , il 
prit  dans  cette  dernière  université  ses 
degrés  dans  la  faculté  de  droit , et  fut 
même  rrçu  docteur.  Il  y fut  aussi  reçu 
de  l’académie  des  Intronati,  ce  qui  lui 
plut  davantage.  Sa  mauvaise  santé 
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l’ayant  forcé  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, et  d'interrompre  pendant  quelque 
temps  ses  études , il  contribua  très  ac- 
tivementà  y ranimer  Icgoût  des  belles- 
lettres  , et  fréquenta  très  assidûment 
Tacadémie  qu’on  venait  d’y  établir.  La 
foi  de  cette  académie  tout  entière  étant 
devenue  suspecte , elle  fiit  obligée  de 
signer,  en  i34ts,  un  formulaire  qui 
lui  fut  présenté  par  ordre  du  cardinal 
Contarini  ; Castelvetro  le  signa  comme 
les  autres  afadémiciens.  En  1 553 , il 
eut,  avec  Annibal  Caro,  une  querelle 
littéraire,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
( yqy.  Annibal  Cabo  ).  Castelvetro 
critiqua  trop  sévèrement  la  canzone 
du  Caro,  Feràte  aU‘  ombra  de*  gran 
gigU  tforo,  d’abord,  il  est  vrai,  dans 
une  lettre  particulière,  et  qui  n’était 
pas  destinée  à l'impression , mais  en- 
suite publiquement,  à plusieurs  re- 
prises , et  avec  une  sorte  d’obstination. 
Annibal  Caro,  daus  scs  défenses  et 
dans  son  Apologie,  mit  encore  plus 
d’aigreur  et  d’emportement.  Les  cho- 
ses une  fois  sur  ce  pied , il  fut  impos- 
sible, quelque  chose  que  l’on  pût  faire, 
de  réconcilier  ces  deux  ennemis.  Les 
amis  et  les  biographes  du  Caro  ont 
reproché  au  Castelvetro  d’avoir  cher- 
ché à le  rendre  suspect  au  cardinal  de 
Trente  et  au  grand-duc  Cosme  I".; 
ce  reproche  est  dépourvu  de  preuves. 
Castelvetro  fut  meme  accusé  d’avoir 
fait  assassiner,  par  un  domestique  à 
lui,  en  i555,  Albcrico  Longo,  jeune 
poète , qui  était  intime  ami  du  Caro  ; 
mab  il  protesta  toujours  de  son  inno- 
cence, et  le  domestique,  traduit  devant 
les  tribunaux , fut  absous.  D’une  autre 
part , on  soupçonna  le  Caro  d’avoir 
voulu  faire  assassiner  Castelvetro,  et, 
si  ce  fut  sans  fondement,  il  a été  ac- 
cusé, avec  plus  d’apparence  de  raison, 
d’avoir  contribué  à la  persécution  dont 
son  malheureux  censeur  fut  l’objet.  La 
signature  du  formulaire  n’avait  pas 
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clissi^'  tons  les  nu.igcs  elevés  contre 
1.1  foi  de  quelques  académiciens  de 
Modene.  Les  soupçons  et  les  dc'non- 
cLitions  recommencèrent;  en  i55-], 
plusieurs  furent  arrêtes,  envoyés  â 
nome  , et  jetés  dans  les  prisons  du 
Si.-OflGce.  I^s  autres  se  sauvèrent,  et 
Ton  croit  que  Castdvetro  se  relira  et 
se  cacha  dans  les  états  du  duc  de  Fer- 
rare.  Ils  étaient  principalement  accusés 
de  partager  les  opinions  nouvelles,  et 
d avoir  traduit  et  piilêié  des  ouvrages 
cciitscn  latin  parles  novateurs;  Cas- 
tclvetro  l’élail  particulièrement  d’avoir 
traduit  un  livre  de  Melanclithon.  Il  sc 
laissa  enfin  persuader  d’aller  .i  Rome 
pour  se  justifier,  et  rendre  compte  de 
sa  foi  ; il  ohliiit  un  sauf-conduit , et 
eut  pour  prison  le  couvent  de  Ste.-Ma- 
rie  in  via,  avec  la  permission  d’y  voir 
qui  il  voulait.  Après  avoir  subi  quel- 
ques examens , étant  instruit  que  l’af- 
fcire  ne  prenait  pas  un  tour  favorable 
pour  lui , il  s’échappa  de  Rome  pen- 
dmtlanuit,  et  parvint,  à travers  mille 
(Lingers,en  lieu  de  sûreté.  Condamné 
et  excommunié  à Rome  comme  héré- 
tique contum.icc,  en  i5Gi  ,il  sc  relira 
à Chiavenne  avec  son  frère  Jean-Ma- 
rie, aussi  condamné  comme  complice 
de  sa  fuite.  Cest  alors  qu’Annibal  Caro 
est  accusé  de  s’être  joint  peu  généreu- 
.sement  aux  ennemis  de  Castdvetro  ; 
il  ne  le  fit  pas  juridiquement  ; maison 
ne  peut  nier  qu’il  n’ait  mis  dans  son 
Apologie  des  inculpations  malignes. 
Il  finit  même  en  le  recommandant,  en 
toutes  lettres , aux  irujuisiteurs , au 
prévôt  et  au  grand  diable  d’errer. 
Il  eut  donc  une  part  au  moins  indirecte 
i cette  persécution , qui  serait  eacore 
odieuse , qu.ind  les  accusations  eus- 
sent été  fondées , mais  que  Muratori, 
dans  sa  Fie  du  Castelvetro,  assure  être 
dépourvues  de  tout  fondement.  Le 
eondle  de  Trente  était  alors  assemblé. 
L’accusé  y avait  des  amis  ; ils  lui  don- 
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nèrent  qudques  espérances  d’adoncis- 
sement  k son  sort  ; il  présenta  une  sup- 
plique au  pape  Pic  IV,  pour  qu’il  lui 
fut  permis  de  sc  présenter  devant  le 
concile  même  et  de  s’y  justifier;  mais 
le  Irilmnal  de  l’inquisition  étant  déjà 
saisi  de  cette allàire, le  pape  exigea  que 
Castelvetro  comparût  a Rome , et  y 
allat  purger  sa  contumace.  La  terreur 
que  les  premières  rigueurs  lui  avaient 
inspirée  l’empêcha  d’obéir  et  de  re- 
tourner en  Italie.  De  Chiavenne,  il  sc 
rendit  à Lyon.  La  guerre  déclarée  entre 
les  catholiques  et  les  protestants  l’y 
exposa  à de  nouveaux  dangers.  C’est- 
là  que,  le  feu  ayant  été  mis  à sa  maison, 
il  cria  aux  personnes  qui  l’aidaient  à 
sauver  ce  qu’il  pouvait  de  ses  effets  et 
deses  papiers  : a Sauvez  ma  Poétn/ue.» 
Obligé  de  fuir  de  la  ville,  il  ne  s’échap- 
pa qu’avec  beaucoup  de  peine.  11  se 
retira  d’abord  k Genève , et  retourna 
ensuite  à Chiavenne,  où  il  fut  engagé 
par  quelques  jeunes  gens , amis  de  l’é- 
tude, à leur  donner  tous  les  jours  une 
leçon  sur  Homère , et  une  sur  la  Iîhe'~ 
torique  àe  Cicéron.  Le  bon  accueil  que 
son  frère  avait  reçu  à la  cour  de  l’em- 
pereur Maximilien  11  détermina  Louis 
à sc  rendre  à Vienne.  Il  y dédia  à 
ce  souverain  l’ouvrage  qu’il  avait  mis 
tant  d’ardeur  à sauver  des  flammes , 
et  celui  de  tous  les  siens  auquel  il  at- 
tachait le  plus  de  prix,  son  Exposi- 
tion de  la  Poétique  d'AristoU.  La 
peste  le  força  de  quitter  Vienne  et  de 
retourner  encore  à Chiavenne,  où  il 
mourut,  le  ai  février  i5qi , exilé  de 
sa  patrie  pour  des  opinions  que  des 
écrivains  tics  orthodoxes  assurent 
même  n’avoir  pas  été  les  siennes.  On 
reconnaît  qu’il  était  sobre  et  prfaitc- 
ment  réglé  dans  ses  mœurs.  Sans  cesse 
appliqué  à l'étude,  il  ne  voulut  point 
se  marier,  dans  la  crainte  d’être  dis- 
trait par  les  embarras  du  meuage.  Son 
désintéressement  était  extrême  ; il 


CAS 

abandonna  (ont  «on  bien  à l’un  de  ses 
frères , et  ne  se  réserva  que  le  plus 
étroit  nécessaire.  11  était  pleiu  de  zèle 
et  de  chaleur  pour  ses  amis  ; mais  il 
avait  dans  la  critique  une  sévérité  qui 
lui  fit  beaucoup  d’ennemis , et  dans  le 
caractère  une  franchise  qui  ne  lui  en 
fit  peut-être  pas  moins.  Il  était  très 
savant  dans  la  langue  grecque , et 
avait  même  appris  l’hébreu  d’un 
juif  modénois,  nommé  David.  Il  écri- 
vait en  latin  avec  plus  d’élégance  qu’en 
italien  ; il  fit  cependant  en  italien  la 
plupart  de  scs  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont;  I.  Ragioni  di  alcune  case 
segnaie  nella  canzone  di  Annibal 
Caro;  Fertile  ail’  ombra  dei  gran 
gigli  d’oro  , sans  date  et  sans  nom  de 
lieu  ( Modène  ),  in-4".  , et  Venise , 

1 56o,  in-B''.  C’est  l’écrit  qui  occasionna 
entre  le  critique  et  l’auteur  critiqué  une 
querelle  si  longue  et  si  envenimée.  On 
le  trouve  joint  à l’apologie  d’Aunibal 
Caro , intitulée  ; Apologia  degli  ac- 
cademici  de’  Banchi  di  Borna , etc. , 
Parme,  1 5^3 , in-8“.  ; II.  la  Poetica 
d’AristoliU  volgarizzala  e sposta 
per  Lodovico  Castelvetro  , \ienne , 
iS-^o,  in-4'’.  ^ seulement 

Dacier  , traducteur  et  commentateur 
français  de  la  Poétique  d’Aristote  , 
qu’il  en  faut  croire  sur  cette  traduction 
et  sur  ce  commentaire  italien , ni  Ales- 
sandro Piccolomini,  traducteur  et  com- 
mentateur italien  du  même  ouvrage 
( F oy.  Alexandre  Piccolowhi  ) : les 
critiques  les  plus  .savants  et  les  plus 
désintéressés  ont  tous  été  du  même 
« avis  sur  l’abus  que  l’auteur  j a fait  de 
son  érudition  et  de  la  sagacité  de  son 
esprit,  sur  les  sophismes  et  les  para- 
It^i.smes  où  sa  subtilité  Fentraîne , sur 
laconfusiood’objets,. souvent  étrangers 
au  texte  et  aux  principes  d’Anstote , 
dont  il  surcharge  son  commentaire, 
0t  sur  les  critiques  hasardées  et  sou- 
vent injustes  auxquelles  il  se  livre  sans 
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nécessite',  quelquefois  même  hors  de 
propos.  Le  style  d’ailleurs  en  est  péni- 
dIc  et  obscur , défaut  que  l’on  peut 
reprocher  à tout  ce  qu’il  a écrit  dans 
sa  langue  naturelle.  Cette  édition  de 
la  Poétique  d’Aristote  contenait  quel- 
ques passages  qui  la  firent  prohiber 
en  Italie  ; ce  qui  la  fait  rechercher, 
et  en  rend  les  exemplaires  assez  ra- 
res et  fort  chers.  Après  la  mort  de 
Castelvetro,  l’on  en  fit  une  seconde 
édition , B.ile,  1 5^6,  in-4“. , qui  n’est 
pas  non  plus  très  commune,  et  où  les 
endroits  suspects  ont  été  retranchés  ; 
on  a marqué  par  des  astérisques  la 
place  qu'ils  occupaient  dans  la  premiè- 
re. Les  curieux  les  réunissent,  et,  tou- 
tes deux  ensemble , elles  sont  d’un  prix 
excessif.  III.  Correzioni  di  alcune 
cose  nel  dialogo  dette  lingue  ( BEr- 
colano  ) del  F arcki,  ed  una  Giunta 
al  primo  libro  dette  prose  di  messer 
Pietro  Bembo,  dove  si  ragiona  délia 
volgar  lingua , Bâle,  1 5'ja  , in-4*.  » 
et  Modène , i , in-4*. , sans  nom 
d’auteur.  On  trouve  les  Correctioru 
jointes  à VErcolano  du  Varebi  dans 
la  bonne  édition  de  ce  dernier , donnéo 
ar  Comino , Padouc,  1744  > ^ 'roi.  in- 
'.  ; et  la  Giunta  aux  Prose  du  Bem- 
bo, dans  l’édition  aussi  très  estimée 
de  cet  ouvrage , Naples , 1714,^  vol. 
in-4*.  IV.  Ésaminazione  sopra  la 
rettorica  ( di  Cicerane  ) a Gaio 
Erermio  fatla  per  Lodovico  Castel- 
vetro, Modène,  i653 , in-4°.  Ce  sont 
les  leçons  qu’il  avait  données  à Chia- 
venne,  avant  son  voyage  de  Viénne. 
V.  Sposizione  dette  rime  del  Petrar- 
ca,  ou  plutôt  : le  Rime  del  Petrarca 
hrevemente  sposle  da  Lodovico  Cas- 
telvetro, Bâle,  i58a,  in-4*.  Ces  no- 
tes , qu’il  n’eut  pas  le  temps  d'achever, 
sont  souvent  piquantes  par  leur  origi- 
nalité, mais  souvent  aussi  peu  justes, 
et  d’nn  rigorisme  de  critique  qui  n’est 
pas  assez  tempéré  par  le  goût  et  le 
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Miitimcnt  de  la  poésie.  Méii.i;;e  , an 
sujet  de  CCS  notes , a qualifié  l’auteur 
de  critique  accuratiisimo  ed  acutissi- 
mo.  il  y en  a une  fort  belle  édition  de 
Zatta,  Venise,  1756,  a vol.  in-4°. , 
et  quelques  exemplaires  in-fol.,  avec 
plus  de  deux  cents  gravurfs.  VI.  Opé- 
ré varie  critiche  di  Lodovico  Castei- 
vclro  non  più  stampate , colla  vila 
dcU'  auiore  scritta  da  Lodovico  An- 
tonio  Muratori , Lionc  { Milan  ) , 
i7'Ji7,  in-4“.  Celte  Vie  donne  une 
idée  très  avanla{;cuse  du  canictère , 
comme  du  savoir  et  des  talents  de 
Casielvclro.  On  reproche  à Muratori 
trop  de  partialité,  surtout  relativement 
à la  querelle  avec  Annibal  Caro  , au- 
quel il  n’épargne  pas  les  plus  odieujèS 
imputations.  I>?s  Œuvres  diverses 
recueillies  dans  ce  volume  sont  ()p$ 
morceaux  détachés  de  critique  , et  de 
simples  notes  sur  difTérents  sujets.  Il  y 
en  a sur  des  questions  particulières  de 
critique  et  de  philologie,  d’autres  sur 
des  passages  de  plusieurs  auteurs , sur 
des  églogues  de  Virgile , sur  quelques 
endroits  du  poè'mc  du  Dante , sur  des 
comédies  de  Térence,  et  nn  très  grand 
nombre  sur  Platon  et  sur  la  traductii.n 
latine  de  Marsile  Ficin.  Celles-ci  sont 
à la  fin  du  volume , et  en  occupent 
environ  cent  vingt  pages.  G — 

CuASTF.RA.  roj\  Dcpekron. 

CASTI  ( Juin-BAPTisTE),  célèbre 
poète  iulien  , naquit  en  1 7I1 , fit  ses 
études  au  séminaire  de  Moutefiascoue, 
y fut  ensuite  professeur,  et  obtint  un 
canonicat  dans  cette  cathédrale.  H 
eut  de  bonne  heure  beaucoup  de  goût 
pour  les  voyages.  Après  en  avoir  fait 
un  en  Frauce , il  retourna  en  Italie.  Le 
duc  de  Rosemberg , qu’il  avait  connu 
à Florence , gouverneur  du  prince  de 
Toscane  Léopold , depuis  grand-duc, 
et  ensuite  empereur , étant  de  retour 
à Vienne,  engagea  l’abbé  Casii  à l’y 
aller  joindre , et  le  présenta  à Joseph 
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IL  Ce  monarque  avait  assrx  d’espn'l 
pour  apprécier  celui  de  notre  poète, 
et  il  l’admit  souvent  à ses  entretiens 
familiers.  Casti,  dans  cette  cour , cher- 
cha et  saisit  toutes  les  occasions  d’cii 
visiter  d’autres , en  s’attachant  à plu- 
sieurs ambassades,  mais  sans  fonctions 
et  sans  titre.  C’est  ainsi  qu’il  fut  pré- 
senté à l’impératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine 11.  Aussi  capable  que  Joseph  II 
de  goûter  son  esprit , elle  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur.  11  vit  aussi  la 
cour  de  Berlin , et  quelques  autres 
cours  d’Allemagne.  De  retour  à Vien- 
ne, le  prince  de  Rosemberg,  son  ami , 
qui  était  directeur  des  spectacles  de  la 
cour,  lui  fit  donner , après  la  mort  de 
lilétastase,  le  titre  cl  l’emploi  de poeta 
cesareo  , ou  poète  de  l’empereur. 
Après  la  mort  de  Joseph  II , .luquel  il 
était  personucllemcnt  attaché,  il  dc- 
manoa  sa  retraite,  et  alla  se  fixer  k 
Florence , où  il  a compose  une  grande 
partie  de  scs  ouvrages.  En  1798,  il 
vint  à Paris.  Quoique  déjà  fort  .âgé,  U 
conservait  toute  la  force  et  tonte  l’ac- 
tivité de  son  esprit.  Sa  gaîté,  sa  naïve- 
té doucement  maligne,  son  experienee 
du  monde,  et  les  observations  qu’il 
avait  faites  dans  les  cours  où  il  avait 
voyagé,  rendaient  sa  conversation  ex- 
trêmement piquante, et,  ce  qucle  genre 
de  ses  poésies  pourrait  ne  pas  indi- 
quer aussi  bien , son  caractère  était  so- 
lide, sa  conduite  r«%>iüèrc;  il  joignait 
enfin  aux  qualités  aimables  celles  qui 
inspirent  cl  qui  forcent  même  l’es- 
time. Jusque  dans  scs  dernières  an- 
nées, il  écrivait  sans  cesse,  ne  passait 
aucun  jour  sans  faire  tantôt  une  Nou- 
velle, tantôt  quelque  correction  ou 
quelque  addition  à son  grand  pocine, 
et  composait  souvent  dans  une  seule 
matinée  dix  ou  douze  octaves.  Loin 
d’être  refroidie  parla  vieillesse, sa  tête 
était  si  ardente,  qu’il  était  quelquefois 
obligé  Je  recourir  à des  mojciis  pour 
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ainsi  dire  mccaniques  pour  la  calmer. 
Par  exemple,  il  avait  sur  son  lit,  où 
il  travaillait  toujours , un  jeu  de  cartes  , 
et , quand  il  sentait  son  imagination 
trop  exaltée  et  trop  tendue,  il  jouait 
tout  seul  et  tout  haut  une  partie,  riait 
comme  un  enfant  des  bons  coups  qu’il 
se  faisait  à lui-méme,  puis  se  remet- 
tait gairaent  au  travail.  Dans  le  mois  de 
féviier  i8o3,  étant  sorti  fort  tard, 
et  par  un  très  grand  froid,  d’une  mai- 
son où  il  avait  diné , il  fut  saisi  et 
* comme  frappé  subitement  d’un  mal 

2ui  ne  laissa  aucune  prise  aux  secours 
«Tart.O  avait  quatre-vingt-deux  ans, 
et  sa  mort  parut  prématurée.  Un  grand 
nombre  de  gens  de  lettres  italiens  et 
français  assistèrent  k ses  funérailles, 
bl.  le  docteur  Corona,  savant  médecin 
italien , y prononça  un  discours  élo- 
quent, dont  l’extrait  fut  inséré  en 
français  dans  la  Décodé  philosophi- 
que. Les  deux  principales  produc- 
tions de  Casti  sont  ses  Nouvelles  ga- 
lantes et  ses  Animaux  parlemts. 
Douze  de  ses  nouvelles  avaient  été 
imprimées  en  Italie , sans  nom  d’au- 
teur ui  de  lieu , sans  date  et  très  incor- 
rectement; elles  furent  réimprimées 
avec  beaucoup  de  soin  k Paris,  sous 
ce  titre  : Novelle  galanti  deW  ab.  C. 
nuovaediiione  corretta  e ricorrelta, 
Londres  (Paris),  Molini,  in- 

8°.  Dans  les  dernières  années  qu’il 
assa  en  Italie,  et  depuis  son  arrivée  à 
aris,  Casti  augmenta  considérable- 
ment ce  recueil.  A sa  mort,  il  se  mon- 
tait à quarante-huit  Nouvelles , qui 
furent  imprimées  l’année  suivante: 
Novelle  di  Giamb,  Casti  in  3 vo- 
lumi,  Paris,  an  xii,  i8o4.  H Y en 
a plusieurs  qui  sont  des  poèmes  d’une 
certaine  étendue , teUes  que  T Origine 
di  Roma,  en  n parties,  VApoteosi, 
id. , et  bx  Papessa,  en  trois.  Elles  sont 
presque  toutes  extrêmement  libres; 
mais  d’un  style  pic'm  de  vivacité,  d’o- 
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riginalité  et  d’elégancc.  Cest  k Paris 
u'il  termina  et  qu’il  eut  la  satisfictioa 
c faire  imprimer  son  grand  poeme  : 
GU  Animali  parlanti , poema  epico 
diviso  in  XX FI  canti  di  Giamb. 
Casti , Paris  , an  x , 1 8oa , 3 voL 
in-8“.  On  a mis  à la  fin  quatre  longs 
apologues  ou  petits  poèmes  du  meme 
auteur  et  du  même  genre,  mais  étran- 
gers k l'action  des  A nimaux  parlants. 
On  a fait  depuis  plusieurs  éditions  de 
ce  poème  en  Italie , où  il  a placé  l’au- 
teur parmi  les  poètes  du  premier  rang. 
La  licence  qui  y règne  quelquefob , et 
plus  habituellement  dans  ses  nou- 
velles , a blessé  quelques  esprits  sévè- 
res; mais  il  faut  avouer  que,  chez 
une  nation  dans  laquelle  les  nouvelles 
de  Boccace  sont  classiques , on  aurait 
un  peu  mauvaise  grâce  à r^Uer  celles 
de  Casti.  Peu  de  temps  apirès  son  re- 
tour de  Russie , il  avait  composé  ua 
poème  satirique  en  douze  chants,  dont 
la  cour  de  Catherine  II  lui  avait  fourni 
le  sujet , et  intitulé  : Poema  tartaro  ,- 
Taction  est  transportée  en  Asie,  et  sous 
des  noms  supposés.  La  Russie  est  ap- 
pelée Mogoüia  i St.  - Pétersboufg  , 
Caracora;  l’impératrice,  Catüma; 
le  czar  Pierre  III , son  mari , Otléd  ; 
le  grand-duc  Paul , qui  a régné  depuis, 
Cajucco;  Orloff  le  favori,  Cuslucco; 
son  frère  Alexis,  Ataja;  ses  autres 
frères.  Cas,  Patuff  et  Tafferfie 
favori  Potcmkin,  Toto  Toclabei,t!U;, 
L’ouvrage  n’est  pas  toujours  aussi  plai- 
sant que  le  sujet  et  tout  cet  appareil 
semblent  l’annoncer.  Il  est  vrai  qu’on 
ne  l’a  point  encore  tel  que  l’auteur  Pa- 
vait fait;  les  trois  éditions  qui  en  ont 
paru  en  Italie,  et  dont  la  dernière  est 
de  i8o3.  Milan,  a vol.  petit  in-ia, 
sont  incorrectes , et  visiblement  faites 
d’après  de  mauvaises  copies.  11  en 
existe  une  plus  régulière  parmi  les 
manuscrits  dé  l’auteur.  On  a dbssi  de 
lui  un  petit  recueil  de  poésies  lyriques 
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ou  de  rime  anacreontiche,  fort  agréa- 
bles, et  deux  opéras  bouflbus  on  dram- 
mi  giocosi  per  musica,  d’uo  genre 
très  original  et  très  gai.  L’un  est  inti- 
tulé : la  Grota  di  Troforûo , où  il 
prend  la  libertéde  se  moquer  des  pré- 
tendus philosophes  , et  l’autre  il  Re 
Teodoro  in  Venezia,  tiré  d’un  épi- 
sode du  roman  de  Condû/e  de  Vol- 
taire. Gelui-ei  est  plus  connu  en  Fran- 
ce ; il  ; a été  mis  au  théâtre  avec  un 
succès  auquel  la  belle  musique  dePae- 
siello  a beaucoup  contribué;  mais  l’ou- 
vrage même  a un  degré  de  mérite  fort 
rare  dans  ces  sortes  de  pièces.  L’ori- 
gine eu  est  remarquable.  Ce  fut  Joseph 
II  lui -même  qui  donna  ce  sujet  à trai- 
ter à son  poêla  cesareo  ; et  les  traits 
les  plus  piquants , tels  que  : 

Senta  toldi  e «enta  repio 
BruUa  coja  ê l'cMCr  Re  ; 

Ote  na  dici  ta  Taddeo? 

E «ta  birbante . è un  conte  « « un  Re? 

(^>ual  Ecrlich  , ijual  Aimudeo 
Mi  dira  cbe  diavol  «? 

furent  ceux  dont  l’empereur  s’amusa 
le  plus.  On  connaît  un  autre  opéra 
bouflbn  de  Casti,  peut-être  encore 
plus  original , dont  Cicéron  est  le  hé- 
ros , et  la  conjuration  de  Catihna  le 
sujet.  On  croirait  qu’il  n’y  aurait  pas 
là  le  mot  pour  rire,  et  cependant, 
quand  on  a pris  son  parti  de  ne  se 
pas  fâcher  de  celte  espèce  de  profana- 
tion de  l’un  des  noms  les  plus  respec- 
tables, on  y rit  presque  d’un  bout 
à l'autre.  La  grande  aria  buffa  du 
rôle  de  Cicéron  est  la  composition 
de  sa  belle  harangue  contre  le  conspi- 
rateur. Il  cherche  dans  sa  tête , essaie 
plusieurs  débuts,  et  est  enûn  au  com- 
ble de  la  joie  quand  il  a trouvé  (fuo 
usque  tandem  , qu’il  va , dit-il , im- 
proviser au  sénat,  Alfine , alfin  l’ho 
ritrovato , etc.  Le  sénat  assemblé,  on 
fait  silence , après  que  les  sénateurs 
ont  c^uié  tous  ensemble  ; 

Ôr  MOiiseï  r«taii«Be 
lùm  T»Ui«  G«f  ro»«« 


CAS 

Il  prononce  sa  harangue , interronv* 
pue  vingt  fois  par  des  vivat  et  des 
bravo  ; enfin , cotte  célèbre  séance  du 
sénat  forme  le  final  le  plus  comique. 
Plnsieurs  autres  ouvrages  inédits  de 
différents  genres  sont  à Paris , entre 
les  mains  d’un  digne  et  fidèle  ami  de 
la  mémoire  de  l’auteur.  G— -É. 

CASTIEL-I-ARTIGUEZ  { Juaiv- 
Perez  ) , licencié , frèiv  du  tiers-ordre 
de  S.  François , naquit  à Valence  à la 
fin  du  1 7*.  siècle.  Fils  d'un  architecte, 
il  mania , dans  son  adolesrencc , le 
crayon  et  le  compas  ; mais , doué  d’une 
imagination  vive  et  de  beaucoup  d’es- 
prit , il  voulut  se  consacrer  aux  lettres. 
Malheureusement , il  ne  trouva  que  de 
mauvais  maîtres , et  ne  lut  jamais  les 
auteurs  classiques.  Il  avait  une  grande 
facilité  à faire  les  vers , et , dans  sa 
vieillesse  même , i]  s’arrachait  au  som- 
meil pour  SC  livrera  son  inspiration. 
Au  milieu  des  ombres  de  la  nuit , il 
écrivait  sur  les  murs  de  sa  chambre 
avec  un  crayon,  des  rimas,  qu’il 
transcrivait  le  jour  sur  le  papier.  Sans 
r^les,  sans  livres,  sans  art,  il  ne 
pot  rien  faire  de  grand;  mais  il  ne  fit 
rien  de  médiocre.  11  causait  avec  vi- 
vacité et  cnjoâment.  Le  célèbre  Gré-' 
gorio  Mayans,  qui  l’avait  connu  par- 
ticulièrement , dit  qu’il  eût  fait  des 
ouvrages  d’un  grand  intérêt , s’il  eût 
mis  dans  ses  écrits  tout  l’esprit  de  sa 
conversation.  Castiel-l-Artigucz  pu- 
blia:!. Récréa  delalmajiel.  Valence, 
I ^aa,  in-8  . Cefe  récréation,  en  vers, 
de  l’ame  fidèle,  contient  quarante-six 
gazouillemens(Gorgeos).  II.  Politi- 
ca  christiana , aforismos  de  Fru- 
dencia  , en  verso  de  varias  métros. 
Valence,  i^aS,  in-8’.  On  y trouve 
des  moralités  pour  tous  les  états,  une 
invocation  à la  Vierge  en  redondiUas, 
la  bataille  angélique , le  triomphe  de 
S.  Michel , etc.  Il  I . Empeno  de  Amor 
diyino  contra  Lucijff  sobervio,  a 
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fopor  del  Alma  amaday  Valence, 
insS,  in-8“.;  cc  sont  des  rcflcsioiis 
en  vefs,rHistoire  poétique  de  la  créa- 
tion d’Adam  et  Eve , les  miracles  du 
S.  Sacrement , etc.  IV.  Breve  Tra- 
tado  de  la  orthographia  espahola. 
Valence,  1727,  in-8’.  L’auteur  y 
explique  les  lettres  de  l’alpliabet,  les 
signes  de  la  ponctuation  et  les  parties 
du  discours.  Cc  poète  du  tiers-ordre 
dédia  trois  de  scs  ouvrages  à b Vierge, 
et  le  quatrième  k l’immaculée  Con- 
ception. V — VE. 

CA5TIGLI0NE  ( BaLTSAzaR  ), 
l’un  des  plus  élégants  écrivains  d’Ita- 
lie, au  16''.  siècle,  naquit  le  6 décem- 
bre 147B,  àCasatico,  maison  de  cam- 
pagne appartenant  à sa  famille,  dans 
le  Mantoiian.  Son  père,  noble  d’extrac- 
tion , s’était  allié  aux  souverains  de 
cet  état,  en  épousant  une  Gonzague, 
Baltbazarfit  ses  études  à Milan,  où  il 
eut  pour  maître  dans  la  langue  latine 
Georges  Merula,et  dans  la  grecque, 
Démétrius  Ghalcondyle.  Il  acheva  dese 
former  sous  Béroalde  l’ancien.  Destiné 
au  métier  des  armes , il  s’attacha  d’a- 
bord au  duc  de  Milan  , Louis  Sforce  ; 
mais  ce  duché  ayant  été  conquis  par 
les  Français,  et  Louis  emmené  pri- 
sonnier en  France,  Castiglione  retour- 
na à Mantoue,  fut  accueilli  par  le  mar- 
quis François  de  Gonzague,  l’aocom- 
p.igna  lorsqu’il  alla  au-devant  de  Louis 
XII , ù Pavie,  et  se  trouva  dans  le 
cortège  de  ce  roi , lors  de  son  entrée 
soleiiuellc  k Milan.  Quelques  années 
apres,  il  entra  au  service  du  duc  d’ür- 
bin  ; il  en  avait  dem.indé  la  permission 
au  marquis  de  Mantoue , qui  ne  la  lui 
refusa  pas , mais  qui  en  conçut  contre 
lui  beaucoup  de  h.'iine.  Le  duc  d’Ur- 
biii,  Guidubalde  de  la  Hovère,  lui 
donna  le  commandement  d’une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  d’armes; 
ce  duc  ayant  terminé  quelques  expédi- 
tiousdout  il  était  alors  occupé,  retour- 
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na  dans  ses  états,  et  y conduisit  avec  lui 
Castiglione,  qui  devint  bientôt  un  des 
ornements  de  cette  cour  magnifîque  et 
polie.  Les  qualités  éminentes  qu’il  joi- 
gnait au  savoir,  aux  talents  et  aux 
manières  les  plus  aimables,  engagèrent 
le  duc  à le  nommer,  en  i5o5,  son 
ambassadeur  auprès  du  roi  d’Angle- 
terre, Henri  VIL  11  ne  partit  qu’au 
mois  de  septembre  de  l’année  suivante , 
et,  quoiqu’il  ne  fît  que  fort  i>eu  de  sé- 
jour a Londres,  il  y acquit  les  bonnes 
grâces  du  roi , qui  le  nomma  chevalier 
de  ses  ordres,  et  lui  fit  de  magnifiques 
présents.  Il  était  de  retour  à Urbin 
dès  le  mois  de  mars  i5o^,  et  fut 
chargé,  peu  de  temps  apres,  d’une 
mission  importante  auprès  du  roi 
Louis  XII , qu’il  alla  trouver  à Milan. 
Après  la  mort  de  Guidubalde,  le  duc 
François-Marie  ne  lui  accorda  pas 
motus  de  faveur,  et,  pour  le  récompen- 
ser des  services  qu’il  lui  avait  rendus 
pendant  la  guerre  entre  le  pipe  et  les 
Vénitiens , à la  tête  de  sa  compagnie 
d’hommes  d’armes,  U lui  accorda  le 
titre  de  comte,  avec  le  fief  et  le  château 
de  Nuvillara , près  de  Pesaro.  Le  pape 
Léon  X ayant  succédé  k Jules  II , en 
i5i3,le  duc,  qui  connaissait  les  liai- 
sons que  Castiglione  avait  eues  avec  lui 
lorsqu’il  était  cardinal , le  lui  envoya 
pour  ambassadeur.  Il  eut  à la  cour  de 
Léon  les  memes  succès  qu’il  obtenait 
partout , et,  pendant  le  s^our  qu’il  fit 
à cette  cour,  devenue  le  centre  des 
lettres  et  des  arts,  il  se  lia  d’amitié 
avec  les  littérateurs  et  les  artistes  les 
plus  célèbres.  Rentré  en  grâce  auprès 
du  marquis  de  M^loue , il  épousa,  en 
i5i6,  la  fille  du  comte  Torclli,  quç 
réunissait  à la  naissance  et  à la  fortune 
une  beauté  rare , les  dons  de  l’espri 
et  les  qualités  du  cœur.  Les  noces  se 
firent  à Mantoue,  et  le  duc,  voulant  en 
quelque  sorte  réparer  la  disgrâce  où 
il  avait  tenu  long  temps  Castiglione, 
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les  fit  célcTjrcr  par  des  joutes,  des 
tournois,  et  tous  les  divertissements 
])ublics  et  particuliers  qui  accompa* 
)>naicntles  mariages  les  plus  illustres. 
Castiglioneeut  un  fils  l’année  suivante, 
mais  en  1 5 1 9 , dans  la  troisième  année 
de  cette  union  qui  lui  avait  procuré  et 
qui  lui  promettait  tant  de  bonheur, 
sa  femme  mourut  en  couches  d’un  se- 
cond enfant.  Il  était  alors  à Rome , 
occupé  d’obtenir  de  Léon  X,  pour  le 
nouveau  duc  d’ürbin,  Frédéric,  qui 
venait  de  succéder  à François-Marie, 
le  généralat  des  troupes  de  l’Église , 
qu’avait  occupe'  son  père.  Après  les 
premiers  moments  donnés  à sa  dou- 
leur, Castiglione  reprit  cette  négocia- 
tion , dont  le  succès , obtenu  au  mois 
de  mars  1 5a  i , combla  de  joie  le  jeune 
duc.  Il  le  servit  ensuite , d’une  autre 
manière  , dans  la  guerre  contre  les 
Français , cl  fut  renvoyé,  en  1 5a5 , 
amlussadeur  à Rome,  après  l’élection 
de  Clément  VII.  Ce  pape  ayant  à trai- 
ter, en  1 5a4 , les  plus  grands  intérêts 
avec  l’empereur  Cbarlm-Quint , les  re- 
mit, avec  l’agr^nent  du  duc  d’Urbin, 
entre  les  mains  de  Castiglione.  Le  nou- 
vel ambassadeur  fit  son  entrée  à Ma- 
drid le  a5  mars  1 5a5.  Il  accompagna, 
en  1 5a6 , l’empereur  à Tolède,  à Sé- 
ville et  à Grenade  ; Charles  lui  témoi- 
gnait les  plus  grands  égards,  et  le  rece- 
vait toujours  avec  une  grâce  particu- 
lière ; mais  la  paix  ne  se  rétablissait 
point; enfin  arriva,  en  i537,  la  prise 
et  le  sac  de  Rome , par  l’armée  de  l’em- 
pereur. Cet  événement  porta  au  Casli- 
glionc  le  coup  le  plus  cruel.  Clément 
VII  lui  fit  un  repKMbc  d’avoir  négligé 
ses  intérêts,  et  de  ne  l’avoir  pas  ius- 
truit  de  ce  qui  se  préparait  contre  lui  ; 
mais  cette  trame  avait  été  ourdie  en 
Italie  même,  ou  plutôt  il  n’y  avait  point 
eu  de  trame,  et  l’on  sait  quelles  cir- 
constances imprévues  forcèrent , en 
quelque  sorte,  à ce  coup  de  main , le 
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connétable  de  Bourbon  , qui  y périt, 
Castiglione,  très  affligé de  1 'événement 
même  et  de  la  disgrâce  injuste  qui<en 
était  la  suite,  parvint  à se  justifier 
auprès  du  pontife,  mais  non  â se  con- 
soler lui-même.  L’empereur,  depuis 
ce  moment , redoubla  de  bontés  pour 
lui,  le  naturalisa  espagnol,  et  lui  don- 
na le  riche  évêché  d’Âvila  ; mais  le 
comte  protesta  qu’il  ne  l’accepterait 
que  lorsque  ce  monarque  et  le  pape  , 
son  souverain  , seraient  entièrement 
réconciliés.  Il  n’eut  pas  la  satisfaction 
d’être  témoin  de  cette  paix.  Sa  santé, 
minée  par  le  chagrin,  se  détruisit  en- 
fin tout-à-fàit  ; il  tomba  malade  à To- 
lède , le  3 de  février  1 53g , et  y mou- 
rut après  six  jours  seulemeut  de  mala- 
die. On  lui  fit  des  funérailles  magni- 
fiques. L’empereur  montra  le  plus  vif 
regret  de  sa  perte;  un  neveu  du  comte 
ayant  été  chargé  de  remercier  S.  M. , 
au  nom  de  la  fitmille , des  bontés 
dont  il  l’avait  comblé,  Charles  répon- 
dit ces  propres  paroles:  vos  digo 

que  es  muerto  uno  de  los  majores 
cavàUeros  del  mundo.  Cet  écri- 
vain célèbre  a laissé  peu  d’ouvrages, 
mais  tous  d’un  style  parlait  et  d’un 
excellent  goût.  Le  plus  connu  est  son 
Libro  det  Cortegiano.  11  l’écrivit  en 
1 5 1 8 , la  seconde  année  de  son  ma- 
riage, et  le  confia  dès-lors  au  Bembo 
pour  en  avoir  son  sentiment  ; mais  il 
ne  songea  à le  publier  que  lorsqu’il 
était  en  Espagne  ; il  en  envoya  une  co- 
pie de  Burgos  à Venise,  où  l’ouvrage 
fut  imprimé  pour  la  première  fois,  eu 
iSsB,  in-fol.,  belle  édition  d'.AIde , 
rare  et  très  recherchée.  Il  fut  réimpri- 
mé à Florence  la  même  anuce,  in-8  '.,  et 
plusieurs  fois  ensuite  .i  Venise,  i545, 
in-fol.;  i533  , 1547 , in-S".,  etc.  La 
plus  belle  des  éditions  postérieures  est 
celle  de  Padoue,  1733,  in-4"-,  avec 
une  Vie  de  l’auteur , écrite  par  Bcr- 
uardino  Marliaui;  mais  elle  est  mutilé* 
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fn  plusieurs  endroits.  Ce  livre  Iraitc 
de  l’ürt  que  le  courtisan  doit  employer 
pour  réussir  à U cour,  et  pour  se 
ri-ndre  utile  et  .igrcahlc  au  prince. 
Quoi  pic  l’auteur  fût  Ires  savant  dans 
cet  art,  ou  prétend  qu’il  n’a  pas  tout 
dit,  et  que,  pour  être  parfait  eouitisan, 
il  faut  encore  autre  cltoseque  ce  qu’on 
apprend  dans  son  livre.  Quel(]ues 
expressions  échappées  au  Castiglione, 
et  qui  avaient  aussi  échappé  au  Ilem- 
b(>  et  aux  autres  amis  qu’il  avait  con- 
sultés, parurent  suspectes,  et  le  livre 
du  Cortegiano  fut  prohibé.  Le  comte 
Ciniillo,  (ils  de  l’auteur,  obtint,  en 
dé  la  congrégation  de  l’Index, 
que  ces  expressions  fussent  corrigées  ; 
elles  le  furent,  et  l’on  a suivi  ces  cor- 
rections dans  la  belle  édition  de  Pa- 
doue  : c’est  ce  qui  fait  que  l’on  prélerc 
les  premières.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français  par  Jean  Chaperon  , et  publié 
en  t5j7,  in -8’.;  idem,  revu  par 
bilienue  Dolct , Lyon,  i5ô8,  in- 
8'.;  mais  la  langue  française  nais- 
sait, pour  ainsi  dire,  alors  ; la  lan- 
gue Italienne  était  fixée  , et  l’on  ne 
peut  nullement  juger  de  l’original  par 
cette  informe  copie.  Les  poésies  ita- 
liennes et  latines  du  Castiglione,  mo- 
dèles d’élt^nrc  dans  Tune  et  dans 
l’autre  langue,  imprimées  pourla  pre- 
mière fois  par  Aide,  avec  celles  de 
César  de  Gonzague  et  d’ Anton.  Gi.aco- 
po  Corso,  Venise,  i533,  in-8''.,  ont 
été  souvent  réimprimées,  et  sc  trou- 
vent dans  plusieurs  éditions  à la  suite 
du  Cortegiano.  Elllcf  sont  peu  nom- 
breuses. L’abbé  Serassi  y en  a ajouté 
d’inédites,  dans  la  jolie  et  correcte 
édition  qu’il  en  a donnée  , Borne , 
17Ü0,  in-i'j,  avec  une  nouvelle  Vie 
de  l'auteur,  faite  d’apres  scs  lettres  à 
sa  loère,  Louise  de  Gonzague,  et  dans 
laquelle  Serassi  corrige  quelques  er- 
reurs, et  supplée  à plusieurs  omissions 
de  Marliaui  et  des  autres  biographes. 
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Enfin , le  mt^mc  abbé  Serassi  a publié 
lin  recueil  de  lettres  du  Cistigliiuic , 
avec  de  savantes  note,s , Padmic,  Co- 
miuo,  17G1),  2 vol.  in-4".  Elles  sont 

Îiiécicuscs  pour  riiisloire  politique  et 
ittcralre,  et  ne  le  sont  pas  moins  par 
Icsgidccs  et  la  facilité  du  style.  G — K. 

CASTlGLIüNE  ( JosEfu  ). 
Castaouone. 

CASTIGLIOSE  ( Jeais-BenoÎt  ). 
Foj'.  Benedette. 

CASTIGLIONE  ( i.E  FnÈRE), 
peintre  italien,  né  en  j6<)8.  Les  ta- 
lents qu’il  avait  reçus  de  la  nature, 
et  qu’il  pei  fci'tiomia  sous  des  maîtres 
habiles,  auraient  pu  lui  faire  tenir 
un  rang  distingué  parmi  les  peintres 
de  sa  patrie;  mais  une  piété  tendre 
et  son  goût  pour  l’état  religieux  lui 
firent  préférer  la  simple  qualité  de 
frère  coadjuteur  ou  couvers  chez  les 
jésuites.  Il  fut  destiné  pour  la  Chine, 
et  envoyé  à Pé-kin,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie , sans  cesse 
occupé  des  travaux  que  lui  imposait 
son  service  .à  la  cour.  Les  eraficrcurs 
Yong-tcliing  et  Kicii-loiig,  pen- 
dant tout  le  cours  de  leurs  règnes , 
employèrent  assidûment  son  pin- 
ceau , et  lui  prodiguèrent  les  mar- 
ques les  plus  flatteuses  d’estime  et 
de  bienveillance.  Il  avait  précédé  à la 
Chine  le  frère  Attirct,  et  ils  furent 
long-temps  les  seuls  peintres  euro- 
péens de  la  cour.  Ils  s’aidèrent  mu- 
tuellement dans  leurs  travaux , vé- 
curent dans  la  plus  douce  intimité, 
et  mounirent  tous  deux  dans  le  cours 
de  la  meme  année.  Le  frère  Casti- 
glione  était  .aussi  architecte  , et  ce  fut 
d’après  scs  dessins  que  furent  cons- 
truits les  palais  européens  dont  l’cm- 
pcrcur  Kien-long  embellit  les  jar- 
dins de  SJ  maison  de  plaisance.  Dans 
le  plan  d’un  de  ces  édifices  , Casti- 
glionc  .avait  fait  entrer  une  grille  en 
fer  qui  était  une  nouveauté  pour  la 
32 
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Chine.  Ce  travail  fut  confié  anx  ou- 
vriers ordinaires  Ju  palais.  Quoiqu’ils 
ignorassent  l’art  de  nunier  le  fer  , ils 
vinrent  à liout  de  l’exécuter,  et  leur 
grille , quoique  d’un  dessin  lichc  et 
très  orné,  eut  toute  la  délicatesse  et 
la  légèreté  qu’on  recherche  en  ces 
aortes  d’ouvr-nges  ; elle  plut  .à  tous  les 
yeux  lorsqu’clie  fut  en  place,  et  elle 
obtint  le  suQragc  meme  de  l’empe- 
reur. Ce  prince  venait  presque  tous  les 
jours  voir  travailler  le  frère  jésuite,  et 
se  plaisait  à l’entretenir.  Cet  accès  fa- 
cile auprès  du  monarque  mit  Casti- 
gliune  à portée  d’étre  quelquefois 
utile  à la  mission  daus  des  circons- 
tances difliciles.  En  i^3ü,  il  pré- 
senta un  mcmojfc  à rrm|>ereur  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne,  et  la 
persécution  fut  assoujiic  peu  de  jours 
après;  mais  son  zèle  n eut  pas  le  meme 
succès  en  1746-  On  persécutait  alors 
les  missiiiniiaircs  dans  les  provinces, 
un  grand  nombre  furent  saisis  et  je- 
tés dans  les  prisons,  et  cinq  d’entre 
eux , avec  un  de  leurs  catécJûsles , 
scellèrent  de  leur  sang  les  vérité» qu’ils 
a'iuuiif.iit  Dt.  Les  jésuites  chargèrent 
11-  frère  Cistiglionc  de  parler.  Dès  le 
lendemain  même,  ayant  été  mandé 
p.ir  l’empereur,  qui  vonlait  lui  don- 
ner le  sujet  d’imc  nouvelle  peinture , 
le  frère  se  jet.a  à ses  pieds  , et  lui 
dit  : a Je  supplie  votre  majesté  d’avoir 
» compa$.^ion  de  la  religion  désolée.  » 
Kien-long  ch  iiigeadc  couleur,  et  ne 
répondit  rien.  Le  frère  Castiglionc 
croyant  n'avoir  pas  été  entendu,  répéta 
dans  les  mêmes  termes  son  humble 
prière.  Alors  le  prince  lui  dit  : «Vous 
» êtes  des  étrangers, vous  ignorez  nos 
» manières  et  nos  coutumes.  J’ai  iiom- 
» mé,  dans  cette  circonstance,  deux 
» grands  de  ma  cour  pour  avoir  soin 
» de  vous  antres  qui  êtes  à Pé-kiii.  » 
Le  fl  ère  (jsliglione  sc  retira  conster- 
né , et  eut  la  douleur , comme  tous 
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scs  confrères , d'apprendre,  peu  de 
temjis  après , que  rcmpcreiir  avait 
confirmé  par  sa  signature  l’arrêt  de 
mort  porté  contre  le  citéehistc  chi- 
nois et  contre  cinq  missionnaires  de 
la  province  de  Fo-kien , tous  espa- 
gnols et  de  l’ordre  de  S.  Dominique, 
du  nombre  desquels  se  trouvait  le 
saint  évêque  de  Mauricastre.  La  dé- 
marche du  frère  Castiglionc , quelque 
hardie  qu’elle  dût  paraître  à la  Chine, 
où  il  est  défendu  de  parler  d’aucune 
affaire  à l'empereur  , à moins  qu’il 
n’iiiterrt^c,  ne  lui  fit  cependant  au- 
cun tort  dans  l’esprit  de  Kien  - long. 
Le  prince  continua  de  venir  le  voir 
peindre,  et  de  lui  accorder  des  témoi- 
gnages de  bonté.  Il  voulut  même  ma- 
nifester la  satisfaction  qu’il  avait  de 
ses  longs  services  en  l’honorant  d’une 
manière  éclatante  et  publique , lors- 
qu’il eut  appris  qu’il  avait  atteint  sa 
70°.  année.  Cette  ùveur  extraordi- 
naire consistait  en  un/  cadeau  com- 
posé de  six  pièces  d’étolTcs  de  soie 
ICS  plus  riches , d’une  très  belle  ro- 
be, d’un  grand  collier  d’agathes,  et 
de  beaucoup  d’autres  objets  de  ga- 
lanterie chinoise  ; la  pièce,  la  plus 
précieuse  était  quatre  caractères  tra- 
cés de  la  main  même  du  souverain, 
et  qui  contenaient  l’cloge  du  frère 
Castiglionc.  Ces  présents,  préparés  au 
palais  de  la  maison  de  plaisance  de 
f’empercttr  , hors  de  Pékin , furent 
déposés  sur  une  table  couverte  de 
soie  jaune,  placée  sur  un  brancard, 
et  surmontée  d’tiii  dais  très  riche. 
Huit  porteurs , à la  livrée  impériale , 
soutenaient  ccbranr.ard  surieursépau- 
les  ; vingt-quatre  musiciens  le  précé- 
daient , et  faisaient  retentir  les  airs  de 
leur  musique  bruyante;  marchaient 
ensuite  quatre  mandarins  à cheval; 
et,  à la  suite  des  présents,  s’.ivançait 
un  grand  de  la  cour , chargé  des  or- 
dres de  l’empereur.  Dès  que  ce  cor- 
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Irçp  panit  aux  portes  de  Pe'-kin  , les 
corps-dc-fiai-de  se  mirent  sous  les  ar- 
mes , et  détachèrent  des  soldats  pour 
ouvrir  la  marche  dans  la  ville,  et  con- 
tenir la  foule  du  peuple,  qui  accourut 
de  toutes  parts  à ce  spectacle.  Cette 
marche  triomphale  parcourut  deux 
grandes  rues  de  Pé-kin  dans  l’espace 
d'une  lieue  et  demie,  et  parvint  au 
college  des  jésuites  portugais, dont  le 
parvis , les  |)ortes  et  les  cours  étaient 
ornés  de  pièces  de  soie,  de  festons  et 
de  banderoles.  Les  missionnaires  des 
trois  résidences  s’y  trouvaient  réunis , 
et  l’on  y reçut  les  présents  de  l’em- 
pereur avec  toutes  les  cérémonies  qui 
s’observent  en  pareille  cirix)nstaiicc. 
Le  frère  Castiglioue  ne  survécut  pas 
long-temps  à ces  honneurs  ; il  mou- 
rut dans  le  cours  de  l’année  même  où 
il  les  avait  reçus,  en  17Ü8,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  G— r. 

CASTILHüN(Jeah),  néàToulouse 
en  I '7 18,  quitta  le  barreau  pour  se  con- 
sacrer aux  lettres,  fut  reçu  membre  de 
l’académie  des  jeux  floraux,  foiid.i  le 
lycée  de  Toulouse,  et  mourut  dans 
cette  ville  , le  1".  janvier  1799  , âgé 
de  quatre-vingts  ans.  Il  publia  ses  ou- 
vrages sous  le  voile  de  l’anonyme  ; I. 
Amusements  philosophiques  et  lillê- 
Toires  de  deux  amis  ( avec  le  comte 
de  Turpiii),  17^4,  in-iït;  a",  édi- 
tion, Paris,  1756,  a vol.  in-ia;  II. 
Bibliothèque  bleue  , entièrement  re- 
Jondue  et  augmentée,  Paris  , 1770, 
4 vol.  in- 13  et  in-8  ".  Cette  bibliothè- 
que comprend  les  histoires  de  Robert 
le  diable  , de  Richard  sans  peur , 
duc  de  Normandie,  fils  dudit  Robert, 
de  Fortunatus  , des  Enfants  de  For- 
tunatus,  de  Jean  de  Calais.  Toutes 
CCS  histoires  romanesques  furent  im- 
primées séparément  en  i77oet  17^5, 
in-8®.  III.  Anecdotes  chinoises , ja- 
ponoises , siamoises  , etc.  , Paris  , 
a 774 , iu-S”.  C’est  une  des  parties  de 
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la  ■ collection'  des  Anecdotes  histori- 
ques , publiée  par  le  Ubraire  Vincent. 
IV.  Le  Spectateur  français  , 1774- 
1776,  in-8".;  V.  Précis  histori- 
que de  la  vie  de  Marie-  Thérèse , 
1781,  in- 13.  Jean  Castilhon  conti- 
nua le  Journal  encyclopédique  , 
avec  son  frère  ( Jean-Louis  ) , avec 
Bret , Chamfort  , Duniflé  et  plu- 
sieurs autres , depuis  l’an  1 7(19  jus- 
qu’en 1795  inclusivement.  Il  rédi- 
gea, pareillement  avec  son  frère,  le 
Journal  de  Trévoux , pendant  les  an- 
nées 1774,  75,  78,  77  et  78.  Ou  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  couronnés 
dans  le  recueil  de  l’araHémie  des  jeux 
flor.iux  ; plusieurs  mémoires  dans  le 
Journal  de  jurisprudence  de  son  frè- 
re, et  plusieurs  notices  biographiques 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célè- 
bres de  France,  dont  il  fut  un  des  plus 
utiles  rédacteurs.  avecM.  Palissot,  Poin- 
sinet  de  .Sivry , Marct  de  Dijon , etc. , 
Paris,  17G7-1783,  17  vol.  in-i3.  Le 
roman  d’ Odazir,  que  quelques  biblio- 
giMphcs  lui  attribuent , est  de  Carra.— 
Castildom  (Jean-Louis),  frère  du  pré- 
cédent, avocat  et  membre  de  l’acadé- 
mie des  jeux  floraux,  travailla  à un 
grand  nombre  d’ouvrages  périodi- 
iies,  coopéra  avec  son  frère  a la  ré- 
action du  Journal  de  jurisprudence, 
1765;  à celle  du  Journal  encyclo- 
pédique , et  à celle  du  Journal  de 
Trévoux,  a la  rédaction  du  Diction- 
naire universel  des  sciences  morale , 
économique , politique  et  diplomati- 
que , ou  Bibliothèque  de  l’homme 
d’état  et  du  citoyen , Londres  ( Pa- 
ris), 1777-1785,  5o  vol. in-4".  (avec 
Robinet,  Sacy,  M.de  Pominereul,  etc.); 
à la  traduction  de  l'Histoire  univer- 
selle, par  une  société  de  gens  de  let- 
tres, Amsterdam ( Paris ),  1 770-1 793, 
Lf>  vol.  in-4".  ( avec  de  Joncoiirt , 
Chaufepié , les  frères  de  Sacy , Robi- 
net, etc.).  Il  fournit  beaucoup  d'aiù- 
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clos  dans  le  supjilcmcnldcl'^'uy  '^^*’* 
pédie  , in-fol.  11  publia , avec  Robinet, 
un  Recueil  de  pièces  nouvelles  el 
inle’ressanles  sur  des  sujets  de  litté- 
rature et  de  murale , \ '(it) , 5 vol. 
in- 1 a ,ct  dix  Recueils  philosophiques 
et  littéraires , Bouillon  , i ■;6y- 1 779, 
10  vol.  in-iîi.I.es  ouvrages  dont  J.  Ij. 
Gislillion  fut  seul  auteur , sont  : 1.  .Eî- 
sai  sur  les  erreurs  et  les  supersti- 
tions , Amsterdam , 1 705 , in- 1 •»  ; le 
incaïc  avec  des  additions  , 1 7^)0 , J 
vol.  in-8^.  ; Il . Almanach  philosophi- 
que, (’.oa,  17O7,  in-ia;  111.  //«- 
toirc  gé/teralo  dt^s  do^ints  ci  opi~ 
nions  philosophiques,  depuis  les  plus 
anciens  temps  jusqu'à  nos  jours  , 
Londres  (Genève),  17O9,  5 vol.  in- 
8 •.  ; IV.  Essais  de  philosophie  et  de 
morale,  imités  de  Plutarque,  Bouil- 
lon, «770,  in-8'.;  V.  Considéra- 
tions sur  les  causes  physiques  et 
morales  de  la  diversité  du  génie  des 
mœurs  et  du  gouvernement  des  na- 
tions, 17G9,  m-8".,  a‘.  édition  aug- 
mentée, 1770,  3 vol.  in-in.  Cet  ou- 
vrage est  tiré  en  partie  de  1 Esprit  des 
nations,  par  Espiaid  de  la  Borde;  il 
a été  traduit  en  allemand,  Lcipag  , 
1-70  , in -8’“.  VI.  Zingha , reine 
d’Angola,  histoire  africaine,  1 769, 
in-i*»  ) * parties.  Ce  roman  a été 
traduit  en  hollandais  , Rotterdam  , 
1—5,  in -8°.  Vil.  Le  Diogène 
moderne,  ou  le  Désapprobateur, 
Bouillon,  1770,  a voL  in-8<».;  VIH. 
le  Mendiant  boiteux,  ou  les  Aven- 
tures d’Ambroise  Gwinetl  , etc. , 
Itouillon,  1770,  U vol.  in-8‘.;  IX. 
les  Dernières  rés-olutions  du  globe, 
ou  Conjectures  physiques  sur  les  cau- 
ses des  tremblements  de  terre,  et  sur 
la  vraisemblance  de  leur  cessation 
prochaine.  Bouillon,  1771,  in-8. 
.Iran  Louis  de  (astillion  avait  com- 
mence sa  carrière  littéraire  par  trois 
iÜicourft  IdCfldciiiic 


CAS 

des  jeux  floraux:  i".  Que  l’amottr 
mutuel  du  prince  et  des  sujets  est 
le  plus  ferme  appui  d’un  état  mo- 
narchique, 1756;  a”.  Combien  les 
belles  - lettres  sont  redevables  aux 
sciences . 3”.  Combien  il  est 

honteux  d’avoir  plus  de  ménage- 
ment pour  les  vices  que  pour  le  ridi- 
cule, 1758.  V — VE. 

CA.STILLE  (Ferhasd  GonzalvT» 
de)  roy.  Gokzalve. 

CASriLLEJü  (Cbristopue  de), 
poète  espagnol , né  à Gudad-Rodrigo , 
iwssa  la  plus  grande  partie  de  sa  vi» 

•a  la  cour  de  l’infant  Don  Ferdinand, 
frère  de  Charles-Quint.  Il  croyait  que 
les  vers  de  cinq  ou  six  syllabes  con- 
venaient seuls  à la  langue  espagnole, 
et  allait  même  jusqu’à  dédaigner  les 
vers  d’uue  plus  grande  mesure  ; il 
s’en  tint  donc  toujours  à scs  petits 
vers.  Antonio  et  Ibiillct  font  l’cloge 
de  scs  talents.  Dégoûté  de  la  cour  , il 
entra  dans  un  monastère  de  l’ordrn 
de  Citcaux , au  royaume  de  Tolède  , 
et  mourut  vers  1 année  i5g<i.  Scs 
œuvres , imprimées  d’abord  à An- 
vers , sous  le  litre  de  Obras  poeticas 
de  Christoval  de  Castillejo,  iSpS, 
in- 1 a , ont  clé  rciraprioiccs  à AlcaU 
de  Henarez,  i6i5,in-8".  A.  B — x. 

CVST1LL0(  Bernard  Diaz  uel), 
né  à Mcdina-dcl-Cmipo , fut  un  des 
aventuriers  qui  accompagnèrcnt&ir- 
tès  au  Mexique,  en  1 5 19,  cl  s’y  dis- 
tingua par  sa  bravoure.  La  conquête 
tenuincc,  il  resta  dans  le  pays,  où, 
pour  récompense  de  ses  services , oii 
lui  avait  donné,  comme  à ses  compa- 
gnons, un  lot  considérable  de  terre, 
désigné  par  le  nom  âi Encomienda.  Il 
jouissait  d’un  repos  bien  acquis  par 
scs  travaux,  puisque,  d’après  son  aveu, 
il  s’était  trouvé  à cent  dix-neuf  ba- 
tailles ; mais  il  n’eu  continuait  jus 
moins  à mener  une  vie  très  dure  ; car 
il  nous  apprend  que  les  fatigues  qu  4 
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•Vait  pssnycrs  durant  le  sicfc  de  Mexi- 
co-lui  avaient  fait  conserver  eons- 
taminent  l’habitude  de  coucher  revêlu 
de  scs  armes,  f.a  lecture  de  la  Chro- 
nique de  Gomara,  imprimée  en 
i55a,  le  rendit  auteur.  Voyant  que 
cet  écrivain  n'avait  cité  ni  lui , ni  ses 
eompa(;nons  d’armes,  m.iis  qu’il  avait 
atiribiié  à Cortès  scu^l’lionneur  de 
leurs  exploits,  l’indignation  le  saisit; 
il  prit  la  plume,  et  composa  son  livre  ; 
mais  cet  ouvrage  ne  fut  publié  que 
long-temps  apres  sa  mort  par  un  reli- 
gieux de  la  Merci,  qui  le  tira  d’une 
bibliothèque  où  il  était  enseveli.  Kn 
voici  le  titre  : Hisloria  verdadera  de 
la  cnnqiiisla  de  Diueva  Espaiia  , 
Madrid,  iGSa,  in-ful.  Sa  prolixité 
minutieuse  aura  sans  doute  rebuté 
ceux  qui  auraient  été  tentés  de  le 
traduire  ; car  on  n’en  connaît  pa.s  de 
version.  Le  style  de  Castillo  est  bas  et 
dur  comme  celui  d’un  vieux  soldat 
non  lettré,  mais  ces  défauts  sont  ra- 
chetés par  des  détails  intéressants , et 
par  une  naïveté  qui  plaît , quoique 
cntacbce  d'uu  peu  de  vanité.  Quand  il 
raconte  dos  prodiges , on  le  voit  flotter 
entre  sa  crédubté  et  sa  véracité.  Il 
porto  beaucoup  moins  haut  que  Go- 
mara le  nombre  prodigieux  d’indiens 
que  Cortès , suivant  les  autres  auteurs , 
eut  à combattre  ; il  reprend  meme  ces 
écrivains  de  leur  goût  pour  l’exagéra- 
tion ; d’un  autre  côté,  il  ne  cbeiclic 
pas  à diminuer  les  pertes  des  espa- 
gnols. Ou  l’a  accusé  d’une  jalousie  qui 
lui  fiit  condamner  mal  k propos  la 
conduite  de  Cortès  ; il  ne  le  blâme  pour- 
tant que  des  actions  vraiment  répre- 
bcusiblcs  , et , dans  quelques  occa- 
sions , il  cherche  à le  justifier.  E — s. 

CASTILLO  Y SAAVEDRA  (An- 
Totno  DEL),  peintre  espagnol , na- 
quit en  i6o5  ù Cordouc,  d’une  (à- 
mijle  distinguée.  Il  étudia  d’abord  la 
pduture  sous  son  père,  Augustin  dtl 
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Castillo , h la  mort  duquel  il  vint  à Sé- 
ville, où  il  se  perfectionna  dans  l’é- 
cole de  Zurbaraii.  Plusieurs  bons  ta- 
bleaux placés  dans  la  ealhédralc  de 
CorJoue  prouvent  le  mérite  de  Castillo, 
et  il  serait  un  dcîs  premiers  de  sa  sia- 
tion  s’il  eût  été  aussi  habile  coloriste 
que  bon  dessinateur.  Il  fit  pour  l’église 
de  St.-Françoisde  Cordouc  un  tableau 
représenuut  le  bajitèmc  du  saint. 
Il  travaillait  alors  en  concurrence 
avec  Alfaro,  qui  signait  tous  ses  ou- 
vrages , habitude  que  Castillo  attri- 
buait à la  vanité.  Ce  dernier  mit 
alors  ces  roots  au  bas  de  son  tableau  : 
IVoii  pinxit  Alfaro , ce  qui  lit  beau- 
coup de  bruit,  et  devint  proverbe 
parmi  les  peintres  espagnols.  En 
i6G6,il  revint  à Séville,  où  il  n’était 
point  allé  depuis  sa  jeunesse.  Mu- 
rillo  jouiss.nit  alors  d'une  grande  ré- 
putation. On  lit  voir  à Castillo  plu- 
sieurs de  scs  ouvr.igcs.  Il  les  consi- 
déra pendant  quelque  temps  avec 
surprise  et  étonnement.  Il  recon- 
nut que  la  iiaturc  y était  rendue 
avec  un  pincea'i  brillant  qu’il  avait  la 
conviction  de  ne  pouvoir  égaler , et 
uu  charme  auquel  s;ins  doute  il  ne 
croyait  pas  que  l’art  pût  atteindre. 
ËnCn,  il  recouvra  la  parole,  et,  dé- 
tournant les  jeux  de  dessus  les  ta- 
bleaux , s'écria , en  poiL<sant  nu  sou- 
pir : t'a  Murib  Castillo!  Ilnf  a 
plus  de  Castillo  ! Il  revint  à Cor- 
douc, abandonna  .ses  pinceaux,  et, 
en  moins  d’une  année,  mourut  con- 
sumé par  le  chagrin,  à soixante-quatre 
ans.  Castillo  n était  ni  v.iin  lu  en- 
vieux; il  possédait  au  contraire  les 
plus  aimables  qualités.  Sa  mort  n’eut 
pour  cause  que  l’excès  de  sa  douleur 
„tt  l’impuissance  où  il  se  voyait  d’ac- 
quérir la  partie  de  l’art  qui  lui  man- 
quait. Il  peignait  l’histoire  , le  por- 
trait et  le  p.iys.ige , et  joignait  le  gcùt 
de  la  poésie  à celui  de  la  peinture.  It 
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a laissé  un  grand  nombre  de  dessins 
qu’il  exécutait  avec  beaucoup  de  fi- 
nesse à la  plume  ou  avec  une  canne.— 
Son  père  excellait  aussi  dans  le  des- 
sin, et  il  avait  un  beau  ton  de  cou- 
leur; mais  il  ne  peignait  qu’à  fresque. 
On  voit  encore  de  ses  ouvrages  à < x)r- 
doue.  D — T. 

CASTILLO  SOLORZANO 
(D.  Alowsodel),  poète,  historien  et 
fameux  romancier  espagnol  , dont 
Lopez  de  Vega  fait  iiu  grand  éloge 
dans  son  Laurier  d' Apollon,  publia, 
dans  le  siècle,  uu  grand  nombre 
d’ouvrages  gracieux  et  enjoués,  en 
prose  et  en  vers.  Nous  ne  citerons 
que  : I.  la  Gardiiüa  de  SevilUiy  an- 
zuelo  de  las  Boisas  , Logrogne  , 
iü54  , in4^".;  Madrid,  iC6i.  iii-8  . 
Le  sieur  d'Ouville,  frère  de  l’.ibbc  de 
Boisrobert,  traduisit  ce  roman  sous 
le  titre  suivanl:  la  Fouinede  Sêvilla, 
ou  l'Hameçon  des  bourses  , Paris , 
1661 , in-H'.  II.  La  Qiiinla  de  T-au- 
ra,  que  conticne  sei  novelas,  Sir- 
ragosse,  1649»  "l- 

recreacion  , novelas  , .Sarragosse  , 
iGag,  in-8'.  Vaiiuel  a publié  les  Di- 
vertissements de  Cassandre  et  de 
Diane,  ou  les  Nouvelles  de  Castil- 
loetde  Taleyro , trad.  de  l’espagnol, 
Paris,  i683,  3 vol.  in- 1 3.  IV.  Sa- 
grario  de  Valeneia  en  quien  se 
incluien  las  vidas  de  los  ilustres 
santos  liijos  suins , y del  reyno  , 
Valence,  iGS*»,  iii-8’.  — Castillo 
(D.  Andres  del),  né  à Briluiega,  dio- 
cèse de  Tolède,  dans  le  i-j*.  .siècle, 
est  auteur  de  .six  nouvelles  qu’il  pu- 
blia sous  ce  titre  extr.aordinaire  et 
ridicule  : la  Moxiganga  ( ou  Moni- 
ganga  ) dél  gusto  en  sels  novelas  , 
Sarragosse,  164t.  Selon  fjonglet-Du- 
fresnoy,  l’ouvrage  n’est  pas  mauvais  ; 
mais,  suivant  Nie.  Autonio,  il  ne  vaut 
pas  mieux  que  le  titre.  — Castii.i.o 
(Ferdioando  del),  qui  vivait  au  cum- 
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mencement  du  1 6*'.  siècle , publia  un 
recueil  iiitvrc.ssant  et  recherche,  qui  a 
pour  titre  ; Cançoniero  general  de 
los  mas  principales  trobadores  de 
Espana , Tolède,  i5i7,  in-fol. 

V— VE. 

CASTILLON  ( Jean  de  ).  Foy. 
Moucuan. 

CASTILI^N  ( Jeaw-François- 
Salvemini  de),  prit  ce  nom  de  ce- 
lui de  Castig'ione , petite  ville  de  Tos- 
cane , où  il  était  né  en  1 709.  Après 
avoir  fini  scs  prciiiières  études,  il  lut 
reçu  docteur  à PIsc , ]iassa  en  Suisse  en 
1 757,  et  y fut  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages d’Euler.  Il  fut  nommé  en  i qS  1 
jirofesseitr  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à L'trechl , et  s’acquitta  de  cet 
emploi  avec  une  répiiLition  telle  que , 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à Londres,  la 
sociétéroyalc  s’empressa  de  le  recevoir 
au  nombre  de  scs  membres.  Peu  de 
temps  après,  les  academies  de  Giittin- 
gtie  et  de  Rcrliii  lui  firent  le  meme 
liuiineiir.  l’rédéric-le-Grand  chcrclia 
à l'attirer  auprès  de  lui , et  y rcu.ssit. 
Il  le  nomma  professeur  de  mathéma- 
tiques à l’école  d’.irldlerie,  et  lui  ao- 
cord.i  une  peii.MOn.  Castillou  succéda  à 
M.  de  Lagrange,  en  1787,  dans  la 
place  de  diiecteur  de  la  classe  niathé- 
ni.itiqiie.  Il  moiinit  à Berlin,  dans  un 
âge  avancé,  le  11  octobre  1791.  11 
avait  donné,  en  171)1  , une  édition  de 
V Arithmétique  universelle  de  New- 
ton, avec  de  bons  conirocntaires(\ms- 
terd.iin  , a vol.  iii-4  .)  farroi  srs  autres 
ouvrages,  on  distingué  : I.  Discours 
surVorigine  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes  ( contre  celui  de  J.-J.  Rous- 
seau), 1756,  in-8  '.;  IL  .É/éments  A? 
physique  de  Locke,  trad.  en  fran- 
çais, avec  les'  pensées  du  même  au- 
teur, sur  la  lecture  et  les  études  qui 
conviennent  à un  gentilhomme , .kins- 
tenlam,  1757,  iii-ia;  III.  Fied'A- 
poüonius  de  Tyane , par  Philos- 
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Irate,  avec  les  commentaires  de  Ch. 
Blount , trad.  de  l'anf’lais , Ücrlin , 
1774.  4 in-ia.  La  préfacé  est  de 
Frédéric -le -Grand.  IV.  Les  Livres 
académiques  de  Cicéron,  traduits  en 
français  et  éclaircis  par  dos  notes,  Ber- 
lin, 1 779,  a vol.  iu-8 '.  ; l’aris , 1 79O, 
in-ia.  La  prrmière édition,  qui  est  es- 
timée, contient  la  traduction  des  com- 
mentaires de  Pierre  Yalentia.  On  les  a 
retrancLés  de  la  seconde.  V.  Les  Fi- 
cissitudes  de  la  littérature,  (radiiites 
de  l’itaücn  de  M.  Dcnina , Berlin , 
178C,  a vol.  in-S®.  Ou  lui  attribue 
encore  une  traduction  italienne  de 
l’Essai  sur  l’homme,  de  Pope;  des 
Observations  contre  le  système  de 
la  nature , et  quelques  autres  écrits 
moins  importants.  Il  a été  l’un  des 
principaux  rédacteurs,  avec  sou  fils 
Joân-Frédcric,  Toussaint,  Tliicbaiilt 
et  plusieurs  autres  écrivains  , du 
Journal  littéraire  de  Berlin  , de- 
puis le  mois  de  septembre  1 77a  jus- 
qu’à la  fin  de  1776,  a7  vol.  in-ia. 
— Castillon  (Frédéric  de),  fils  du 
précédent,  a traduit  la  Théorie  de 
tari  des  jardins , par  C.  G.  L.  Hirsch- 
fcld,  Leipzig,  1779-1785,  5 v^.in- 
4”.  W — $ et  V — vE. 

CiVSTOR  DE  RHODES  , paraît  le 
premier  qui  se  soit  occupe  sérieuse- 
ment de  la  cbronologie,  et  il  avait  fait 
un  traité  pour  relever  Ijs  erreurs  en  ce 
genre  qui  avaient  échappé  à dilTérents 
ccfivaius.  On  cite  aussi  de  lui  un  ou- 
vrage où  il  avait  fait  le  catalogue  de 
ceux  qui  avaient  eu  en  dillércuts  temps 
l’empire  de  la  mer.  Suidas,  qui  con- 
fond perpétuellement  les  homon  jiues , 
dit  qu’il  avait  épousé  la  fille  de  Déjo- 
tare  , qui  le  fit  mourir  parce  qu’il  l’a- 
vait accusé  auprès  de  Jules  César; 
mais  il  est  évident  qu’il  se  trompe: 
celui  qui  avait  écrit  sur  la  chronolo- 
gie est  en  effet  cité  par  Apollodorc  , 
qui  vivait  environ  i5o  ans  av.  J.-C. 
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11  ne  pouvait  donc  pas  être  contempo- 
rain de  Jules  César,, et  il  est  surpre- 
nant que  Vossius  et  d’autres  vivants 
s’y  soient  trompes.  Il  faut  pcut-elro 
aussi  le  distinguer  de  G istor-le- Rhé- 
teur, qui  était  de  Marseille,  et  a vait  e'ei  it, 
entre  autres  ouvrages  , la  Comparai- 
son des  institutions  des  prlha^ori- 
ciens  avec  celles  des  Bomains.  C — a. 

CASTOR  ( Antonius  ) , inédi  cin 
grec,  qui  vécut  à Rome  plus  d'un  siè- 
cle, depuis  le  temps  d’Auguste  jus- 
u’au  règue  de  Titus.  Il  avait  un  jardin 
e plantes  mctlirinales  qu’il  y cultivait 
lui-méiuc,  qu’il  se  pla  isait  à faire  voir,  et 
qui  excita  la  curiosilc  de  tonte  la  ville. 
Pline,  en  par'aut  des  végétaux,  dit, 
liv.  XXV,  ch.  2:  «Quant  à moi,  j’ai 
» eu  l’avantage  de  voir  toutes  les  plan- 
» tes  médicinales,  par  le  moyeu  d’An- 
» touius  Castor,  médeciu  tics  renom- 
o mé  de  notre  temps , qui  avait  un 
P jardin  plein  de  toutes  sortes  de  sim- 
p pics,  qu’il  entrelenait  pour  son  plai- 
p sir.  Ce  médecin  avait  plus  de  cent 
P ans,  et  n’avait  jamais  eu  de  mala- 
p dics;  il  avait  encore  la  force  de  corps 
P et  d’esprit  que  peut  avoir  un  jeune 
P homme.  P Cest  le  premier  exemple 
connu  d’un  jardin  de  botanique.  An- 
tonius  Castor  avait  composé  un  her- 
bier, ou  livre  sur  les  plantes,  qui  con- 
tenait plusieurs  volumes;  mais  qui 
n’est  point  parvenu  ju.squ’à  nous. 
Pline  le  cite  en  plusieurs  endroits.-— 
Il  paraît  que  c’est  le  meme  Antonius  qui 
est  loué  par  Galien  , comme  savant 
botaniste  et  pharinacieu. — üribasc  et 
d’autres  auteurs  citent  un  Antonius, 
archiatre  ; mais  il  s’agit  d’Antoine 
Musa,  premier  médecin  d’Auguste. 

D— P— s. 

CASTOR  (S.),  évêque  d’Apt, était 
né  à Nîmes , de  parents  distingues , 
vers  le  milieu  du  4'.  siècle.  Pour  prix 
de  son  zèle  pour  les  intérêts  dune 
veuve  d’Arles , qu’il  défendit  avec  suc- 
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CCS  contre  Ptipprcssion  il'un  liommc 
piiissoiit,  il  uLiint  la  main  de  la  fille 
unique  de  cette  rcinine  ; mais,  quoiqu’il 
fût  ne  une  fille  de  ce  mariage,  l’e'poux 
et  réponse  , se  livrant  à l’cnvi  aux 
inonvements  d'une  piété  exaltée , se 
séparèrent  volontairement,  einbras- 
serciit  U vie  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés  , au  territoire 
de  Mcncrbe  en  Provence,  deux  mo- 
nastères entre  lesquels  ils  partagèrent 
tous  leurs  biens.  I.a  filk  prit  le  voile 
avec  sa  mère,  l/abbaye  de  St.-Castor 
reçut  du  célèbre  C issicn,  abbé  de  Mar- 
seille , la  rJ-gle  que  suivaient  les  pieux 
solitaires  delà  Palestine  et  de  l'Égypte. 
( y.  ,lean  Cassiex^.  Ce  fut  aussi  à la 
jirière  de  l’évcquc  d’.\pt , que  ce  me- 
me Cassien  composa  scs  Conjerences 
avec  les  PP.  du  désert.  11  avait  pré- 
cédemment dédié  h Gislor  son  Miroir 
de  la  vie  monastique.  Cisior  était 
de'jà  renfermé  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  le  cloître,  lorsqu’il  fut  élevé 
à l’épiscopat  par  les  suffrages  du  peu- 
ple et  du  clergé  : mais  il  voulut  vaine- 
ment quitter  le  gouvernement  de  ses 
moines  ; il  se  vit  forcé  de  conserver 
son  autorité  sur  eux , on  mémo  temps 
<[u’il  devint  le  clief  de  l’t^lise  d’Apt. 
I.es  arcliives  de  cette  église  renfer- 
maient , il  n’y  a pas  encore  long- 
temps , une  vie  manuscrite,  très  an- 
cienne, de  cet  éveque,  dans  laquelle 
étaient  rapportés  , avec  le  détail  le 
plus  eireonstincié,  tous  les  miracles 
qu’on  lui  attribue.  S.  Castor  mourut  le 
a on  le  a i septembre  419-  V.  S— l. 

CASTRACAM.  Castrvccio. 

C A S T R E D’AU  V 1 G N ï.  Fq)-. 
Acvir.jti. 

CASTREJON  (Amtoise),  peintre 
c.spagnul,  né  à Madrid  en  i6a5.  Les 
artistes  les  plus  célébrés  de  son  temps 
eurent  recours  à lui  pour  mettre  la 
dernière  main  h leurs  ouvrages . et 
tjuclqucs-uns  même,  tels  que  Reque 
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Ponce , Joseph  Garcia  et  Gabriel  de 
la  Corte , ne  dédaignaient  pas  d’tm- 
pninter  son  pinceau  pour  enrichir 
leurs  paysages  de  petits  sujets  histo- 
riques , qu’il  savait  si  bien  mettre  en 
harmonie  avec  la  composition  géné- 
rale du  l.ibleau,  quel’ccil  le  plus  exercé 
ii’y  pouvait  reconnaître  la  touche  d’une 
main  étrangère.  CiCtte  aptitude  à saisir 
la  manière  des  autres  peintres  était 
d’autant  plus  remarquable  dans  Cas- 
trejon,  que  lui- même  en  avait  une 
dans  scs  ouvrages  toute  dilTércnte  de 
celles  qu’il  imitait  dans  les  ouvrages 
des  autres.  Scs  grands  tableaux  d’iris- 
toirc  sont  estimés;  la  composition  en 
est  bien  ordonnée,  l’exécution  large 
et  facile,  le  coloris  brillant,  les  Ggurcs 
bien  dessinées  , et  l’ensemble  d’un 
grand  effet.  G-liii  qui  représente  .5. 
Michel  combattant  le  dragon  est  un 
des  jilus  beaux  ouvrages  de  ce  maître  ; 
l’ordonnance  en  est  grande  et  l’exéai- 
tion  vigoureuse:  Antoine  se  montre, 
dans  celte  comjKtsilion , le  digne  rival 
de  Murillo,  dont  on  voit  qu’il  a cher- 
ché à prendre  la  manière  grande  et 
simple  à la  fois.  Toutes  les  nuances 
du  coloris  y sont  aussi  bien  observées 
que  dans  les  plus  belles  productions 
de  l’érole  vénitienne.  On  retrouve  en- 
core le  même  talent  dans  quelques  au- 
tres tiltleaux  de  Casirejon  ; celui  qui 
représente  la  Révélation  du  purga~ 
toire  à S.  Patrice  est  ju.stement  ad- 
miré ; il  faisait  le  plus  bel  ornement  de 
l’iglise  paroissiale  de  St.-Michel , à 
Madrid.  Castrejon  a peint  une  Présen- 
tation au  temple  , et  plusieurs  autres 
tableaux  dont  le  sujet  est  pris  dans 
l’Histoire  Je  la  Vierge.  Antonio  de 
Ponz  mentionne  honorablement  ces 
ouvrages  dans  son  Voyage  dé  Espa- 
gne. yalomino  VcLaSco  reproche  à 
('astre)on  nn  peu  de  manière;  mais  il 
lui  rrroiinaît  une  gramlc  facilité  d'in- 
vcnliou  et  une  grande  pratique  de 
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fart.  Antoine  peignait  aussi  de  petits 
sujets  d'histoire  avec  un  Cni  précieux  ; 
sa  touche  est  pleine  d’esprit  dans  ces 
petites  compositions.  Cette  flesibiliie' 
de  talent , qui  lui  permit  de  peindre 
avec  un  égal  succès  de  grands  sujets 
d’histoire  dans  le  style  héroïque  et  de 
petits  sujets  pris  dans  la  vie  privée 
avec  la  bonhomie  hollandaise,  est  un 
des  caractères  distinctifs  de  ccl  artiste. 
11  mourut  à Madrid  en  1 690.  A — s. 

CAS  T RI  ES  (Charles-Eugène- 
Gabriel  DE  LA  Croix,  maréchal  de). 
Dé  le  25  février  1727,  fit  ses  premiè- 
res armes  au  régiment  du  Roi , infan- 
teiie  , où  il  fut  successivement  sous- 
licutenant  et  lieutenant  en  1745.  Il 
combattit  à Dctlinern  , mestre- de- 
camp  du  régiment  du  Roi , caValetïc, 
u’il  commanda  à toutes  les  actions 
c guerre  des  campagnes  de  Flan- 
dre. Brigadier  en  174B,  il  servit  au 
siège  de  Maëstricht,  obtint  la  charge 
de  commissaire-général  de  la  cavale- 
rie, et  fut  déclaré  maréchal-dc-camp. 
Il  commanda  en  Corse  en  1 756,  et  fut 
ensuite  employé,  sous  le  prince  de 
Soubise,  à l’armée  d’Allemagne,  où  il 
reçut,  à la  bataille  de  Rosbach  , trois 
coups  de  sabre  sur  la  tète, qui  ne  i’em- 

Sèchèi-cnt  pas  de  rester  jusqu’à  la  fin 
e l’action.  Emjiloye  h la  meme  ar- 
mée en  1758,  il  commanda  un  corps 
séparé,  combattit  à Lntzclbcrg,  prit 
par  escalade  la  ville  de  St.  - Goar , et 
obligea  la  garnison  du  château  de  Rhin- 
fclds  à se  rendre  prisonnière  de  guer- 
re ; ce  qui  lui  valut  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Mestrc-de-camp  général 
de  la  cavalerie  en  1759,1!  se  trouva 
le  I août  à la  bataille  de  Minden.  Em- 
ployé dans  la  même  armée  en  1700, 
U servit  d’abord  sur  le  bas  Rhin  , sous 
le  comte  de  St.- Germain,  joignit  la 
grande  armée  après  l’alfiirc  de  Cor- 
bach , combattit,  .a  la  tête  de  l’inlânlc- 
rie,  près  de  Warbourg,  y donna  ks 
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plus  grandes  marques  de  valeur,  re- 
çut une  forte  contusion  d’un  biscuïen , 
et  s’empara  des  gorges  de  Stadberg. 
Les  ennemis  s’étant  portés  sur  le  bas 
Rhin,  CD  septembre,  le  marquis  de 
Cistries  fut  détaché  avec  un  corps  de 
troupes  pour  commander  dans  celle 
partie.  Il  se  rendit  à Cologne  le  2 oc- 
tobre , y rassembla  les  troupes  qui 
venaient  de  l’armée , et  celles  qu’on 
lui  envoyait  de  France.  Après  avtùr 
fait  ses  dispositions,  il  marcha  sur  AA  c- 
sel , que  les  ennemis  assiégeaient , fit 
attaquer  le  poste  de  Rliiiibcrg,  qu’on 
emporta  l’épée  à la  main , cl  fit  entrer 
dans  Wesel  six  cents  hommes  d’elitc. 
Il  se  préparait  à marcher  sur  les  enne- 
mis, lorsqu’ils  l’attaquèrent,  une  heure 
avaiillcjour,àClostercarap(/'.AssAs''. 
Ou  se  kittil  de  [vul  cl  d’autre  avec  la 
plus  grande  valeur  pendant  cinq  heu- 
res; les  ennemis  furent  obligés  de  sc 
retirer  avec  une  perte  considérable,  tic 
repasser  le  Rhin  , et  de  lever  le  siège 
de  Wesel,  où  le  marquis  de  Castries 
entra  avec  huit  bataillons  ; on  attaqua 
leur  arrière-garde,  on  s’empara  de 
leur  pont  sur  le  Rhin,  et  on  ne  cessa 
de  les  harceler  dans  leur  retraite.  Si 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick  , 
qui  les  commandait,  avait  réussi  à 
s’emparer  de  Wesel,  qui  était  la  clef 
des  pays  situes  entre  la  Meuse  cl  le 
Rhin , il  changeait  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  la  grande  armée  aurait  peut- 
être  été  obligée  de  repasser  le  fleuve. 
Celle  action  est  une  des  plus  impor- 
tantes qui  aient  eu  lieu  pendant  toute 
cette  guerre,  et  fit  beaucoup  d’hon- 
neur au  marquis  de  Castries.  Leroi  le 
nomma  chevalier  de  ses  ordres.  Il 
continua  de  servir  avec  la  plus  grande 
distinction , pendant  les  campagnes  de 
1761  et  de  1762,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  maréchal -général -des- 
logis de  l’armée,  et  fut  blessé  darge- 
reuscment  à la  püsc  du  château  d’A- 
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mœn;bonr^,  le  septembre  1762. 
Il  a c'ie'  depuis  commandant  en  chef  de 
la  gendarmerie,  gouTcrneiir-géneral  de 
la  Flandre  et  dn  Hainaiit,  ministre  de  la 
marine  en  1 780,  et  maréchal  de  Fran- 
ce en  1 785.  Le  maréchal  de  Castries, 
pendant  toute  sa  carrière  militaire, 
montra  de  grands  talents , le  zèle  le 
plus  ardent,  l’amour  de  l’ordre  et  de 
la  discipline,  une  application  infati- 
gable et  la  plus  grande  activité.  Dans 
son  ministère , il  déploya  toute  l’éner- 
gie de  son  caractère  et  de  son  zèle  pour 
rendre  à la  marine  son  ancienne  supé- 
riorité, et  se  signala  surtout  par  le 
plus  grand  désintéressement.  Obligé 
de  quitter  la  France  au  commencement 
de  la  révolution  , il  alla  demander  un 
asile  à son  ancien  adversaire,  le  duc  de 
Brunswick,  et  en  obtint  le  meilleur 
accueil.  Il  commandait  une  division  de 
l’armée  des  princes  dans  l’expédition 
de  Champagne,  en  1792.  Le  maré- 
chal de  Castries  est  mort  à Wolfcn- 
buttel,  le  II  janvier  1 80 1 , à soixantc- 
quatoi-zeans,  et  a etc  enterré  à Bruns- 
wick , où  le  duc  eut  la  générosité  de  lui 
faire  élever  un  monument  qui  éternise 
la  mémoire  de  sou  vaiuqueor  à Clos- 
tercamp.  « D.  L.  C. 

CASTBIOT  (George).  Voyez 

SCSNDEBBEC. 

CASTRO  (Inès  de).  T'oy.  Inès. 

CASTRO  ( Alvirde),  général  cas- 
tillan, suivit  son  père,  mécontent  de 
la  cour , passa  chez  les  Mures , et  força 
le  roi  de  Castille,  en  1 228 , à lever  le 
siège  de  Jaën  et  celui  de  Grenade  ; 
mais  , toujours  attaché  à sa  patrie , il 

Îarviiit  ensuite  à ramener  la  paix  entre 
'erdinandlll  et  les  musulmans.  Ce 
monarque  se  l’attacha  par  des  témoi- 
gnages de  coiiQaucc , et  n’eut  qu’à  s’en 
applaudir.  11  contribua  puissamment 
aux  victoires  que  Ferdinand  remporta 
ensuite  sur  les  infidèles.  Charge  de  la 
défense  des  frontières  de  Tolède  et  de 


CAS 

l’Andalousie  contre  Mahomet  Alhamar, 
il  se  distingua  en  plusieurs  rencon- 
tres. Ce  prince  ayant  investi  la  ville 
de  Martos,  Castro  en  sortit  pour  aller 
chercher  du  secours,  et  confia  cette 
place  à sa  femme,  qui  la  défendit  avec 
neauconp  de  courage  et  de  succès. 
Alhamar  leva  honteusement  le  siège  ; 
mais  don  Alvar  n’eut  pas  le  bonheur 
de  voir  sa  courageuse  épouse  après 
une  si  belle  action  ; il  marchait  à son 
secours  avec  des  renforts,  lorsqu’il 
tomba  malade  à Orgas , en  1 23q  , et 
y finit  une  vie  glorieuse.  B - p. 

CASTRO  (Don  Fernand  de),  favori 
de  Pierre-le-Cruel , et  frère  de  Jeanne 
de  Castro,  maîtresse  de  ce  priuce,  se 
ligua  contre  lui  avec  les  seigneurs  mé- 
contents , pour  venger  l’affront  que 
Pierre  avait  fait  à sa  famille  en  ré- 
pudiant sa  sceur  , qu'il  avait  épou- 
sée ; mais , ayant  ensuite  fait  S.V  paix 
avec  ce  monarque , il  s’attacha  telle- 
ment à sa  personne , qu’il  devint  son 
plus  fidèle  ami,  et  le,. seul  qui  ne 
l’abandonna  point  dans  ses  revers. 
Fait  prisonnier  à Montiel  , dans  la 
révolution  qui  termina  la  vie  de  Pierre- 
le-Cruel  , en  1 569 , il  fut  mis  en  li- 
berté , SC  retira  eu  Galice  où  étaient 
ses  possessions , et  souleva  ensuite 
cette  province  contre  Henri  de  Trans- 
taroarc  , devenu  roi  de  Castille  par  la 
mort  de  son  com|iétitcur;  mais  il  per- 
dit une  bataille,  en  1371  , contre  les 
Castillans , et  se  vit  contraint  de  se  re- 
tirer en  Portugal  avec  les  débris  de 
son  armée.  La  conclusion  de  la  paix 
entre  la  Castille  et  le  Portugal  força 
Fernand  de  Castro  à passer  eu  Angle- 
terre , où  il  mourut  fidèle  à son  ancien 
maître.  B — p. 

CA.STRO  ( Paul  DE  ),  célèbre  ju- 
risconsulte, naquit  d’une  famille  si 
dépourvue  de  tout , qu’elle  n’avait  pas 
meme  un  nom  ; il  prit  celui  de  Castro 
de  la  ville  où  il  avait  vu  le  jour.  Il  se 
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, en  qualité  de  eupistc , auprès  dn 
fameux  jurisconsulte  Baidu , et  il  ap- 
prit le  droit  avec  ses  enfants.  Sa  pau- 
vreté'lui  fut  utile,  en  ce  que,  ne  pou- 
vant acheter  des  livres,  il  se  borna  i 
méditer  ceux  du  droit  romain , de  ma- 
nière que,  sans  le  secours  d’autrui,  et 
par  les  seules  forces  de  son  esprit,  il 
acquit  une  si  profonde  connaissance 
de  ce  droit,  que  pei-sonne  n’en  a ja- 
mais mieux  que  lui  explique  les  dil'fi- 
cultés.  Il  soutint  avec  éclat  des  thèses 
i Avignon , où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Il  professa  pendant  quarante- 
cinq  ans,  avec  un  succès  extraordi- 
naire , à Padoue,  à Florence,  à Bolo- 
gne, à Ferrare.  Il  écrivit  sur  le  Di- 
geste et  le  Code,  rédigea  le  droit  mu- 
nicipal de  Florence , remplit  dans  cette 
ville,  quoique  marié,  les  fonctions  de 
vicaire  du  St. -Siège,  et  mourut  eu 
l44?>  OU)  selon  quelques  auteurs, 
en  1 4 ■57.  Décius  l’appelle  le  docteur 
de  la  vérité.  Cujas  disait  : Qui  non 
habet  Paulum  de  Castro,  tunicam 
vendat  et  emat.  Scs  ouvrages  sont  : 
1.  Commentar.  super  codicem,  di- 
gestum  vêtus  et  novum , et  infortia- 
tiim,  cum  addit.  Fr.  de  CuTte  et 
uliorumf  Lyon,  in-fol.;  U. 

Aliquot  repetitiones  juris  civilis , 
Lyon,  in-fol.;  III.  Consilia 

ex  emendatiane  Leonardi  à lege, 
Francfort,  i58a,3  vol.  in-fol.;  IV. 
Singularia,  cum  addit,  Saraynce  et 
aliorum,  Francfort,  i5()6,  in-fol.; 
V.  Responsa , sive  consilia  qutrdam, 
Amberg,  1607,  in-fol.  Ses  œuvres 
ont  été'  réunies  en  huit  volumes  in- 
fol. — Castro  ( .Ange  de  ) , fils  du 
précédent , fut  aussi  jurisconsulte,  en- 
seigna le  droit  à Padoue , fut  fait  che- 
valier et  avocat  consistorial.  On  a de 
lui  : Aliquot  consilia  matrimonia  , 
Francfort,  i58o,  et  plusieurs  autres 
ouvrages.  — Castro  ( Emmanuel 
Metidcz  de  ) , portugais , professeur  de 
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droit  à Lisbonne,  ensuite  h Co'imbu:, 
enfin  avocat  de  la  cour  royale  de  Ma- 
drid , publia  plusieurs  ouvrages  sur  le 
code,  imprimés  à Madrid  et  à Sala- 
manque en  1 587  et  1 üçyi , et  la  Proc- 
tica  Lusitana,  en  cinq  livres aveo 
deux  cent  quarante  décisions  du  sénat 
de  Lisbonne,  imprimée  dans  cette  ville 
en  i6ai , in-4°.  — Castro  ( Gabriel 
Péreira  de  ) , né  à Braga , chevalier 
de  l’ordre  du  Christ , sénateur  de  Lis- 
bonne, cultiva  la  jurisprudence  et  la 
poésie  avec  succès.  On  a de  lui  : 1.  De 
manu  regid  tractatus , Lisbonne, 
162a,  in-ibl.;  IL  Decisiones  supre- 
mi  senatus  Portugalliæ,  Lisbonne, 
1611,  in-fol.;  III.  Ulisea,  ou  Lis- 
boa  edificada , poëma  heroîco , Lis- 
bonne, iG3(j,  in-4".,  publié  après  la 
mort  de  l’auteur.  Ant.  Diana  le  compte 
au  nombre  des  plus  beaux  génies  du 
Portugal.  — Castro  ( Wicol.is-  Fer- 
nandez de  ),  né  à Burgos,  chevalier 
de  St.-Jacques,  professeur  de  droit  à 
Sal.amanque,  avocat  fiscal  à Milan,  a 
publié,  dans  le  17'.  siècle,  plusieurs 
ouvrages  : I.  Exercitationes  Salman- 
ticæ , Salamanque,  it>56,  in-4".  • 
sont  des  leçons  sur  diverses  parties 
du  code;  IL  Exterminium  gladiato- 
rum,  Valladolid,  164^.  in-4".  • 
une  explication  de  la  loi  romaine  De 
gladiatoribus  ; III.  De  milite  mona- 
cho , sive  de  religiosis  militihus, 
Milan,  in-fol. — Castro  ( Adrien  de^ 
notaire  royal  à Grenade,  dans  le  16®. 
siècle , publia  De  los  Danos  que  re- 
sultan del  juego , Grenaie , iSqq, 
în-8”.  — Castro  ( Sébastien-Gonza- 
les de  ) , fit  paraître  dans  le  1 7".  siède 
un  ouvrage  rare  et  recherché , qui  a 
pour  titre  : Declaracion  del  valor  de 
la  plata,  le  y peso  de  las  monedas 
tmtiguas  de  plata,  Madrid,  i658, 
in-4".  V — vx. 

CASTRO  (Jean  de),  né  à Lis- 
bonne en  i5oo,  d’une  famille  alliée  à 
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la  maison  royale,  cuidia  les  mallid- 
lualiqucs  avec  riiifaiit  don  Louis, 
frère  du  roi  Jean  III,  sous  le  célèbre 
Pierre  Nufiez.  Castro  servit  dans  sa 
jeunesse  à Tanger,  et  obtint  à son  re- 
tour une  conimandcrie.  Ayant  suivi 
â l’expédition  de  Tunis  Cbarlcs-Quint , 
dont  il  refusa  les  récompenses,  allé- 
guant que  ce  monarque  n’était  pas  son 
souverain , il  obtint  du  roi  de  Por- 
tugal le  commandement  d’une  flotte 
destinée  à croiser  le  loag  des  côtes  de 
^rbarie,  d’où  il  fut  envoyé  pour  se 
jouidre  à l’armée  navale  espgnole  qui 
allait  au  secours  de  CcuLi.  Les  Mores 
se  rctirèicnt , et  Castro  recueillit  la 
gloire  de  cette  expédition.  Lorsque 
Gardas  de  Noronlia , son  beau-frère , 
fut  nommé  vice-roi  des  Indes,  Cas- 
tro prit  le  comniandcincnt  d’un  vais- 
seau pour  l’accomp.igncr.  A l’instant 
où  il  partait,  le  roi  lui  envoya  la  com- 
mission de  commandant  d’Ormns, 
avec  le  brevet  de  mille  ducats  _d’,p- 
poiutemcuts,  en  attendant  qu  il  fût 
en  possession  de  son  emploi.  Castro 
répondit  qu’il  acceptait  la  pension, 
pree  qu’il  était  pauvre , cl  qu’il  re- 
fusait le  commandement,  parce  qu’il 
ne  l’avait  pas  mérité.  11  servit  avec 
distinction  dans  l’cxpcùlition  que  fît  à 
la  mer  Rouge,  en  i54o,  Etienne  de 
Gaina,  successeur  de  Noronlia,  et  en 
écrivit  la  relation  ( Foy.  Et.  Gama  ). 
Cette  campagne  terminée  en  1 54  ■ > >1 
revint  eu  Poilugal,  et  y vécut  dans 
la  retraite,  où  il  se  livrait  à l'étude.  Il 
en  fut  tiré  en  i545,  à la  recomman- 
dation de  l’infant  don  Louis , et  chargé 
du  gouvernement  de  l’Inde,  poste 
éminent , où  il  eut  occasion  de  faire 
admirer  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires.  Les  troupes  du  roi  de  Cam- 
baye  pressaient  vivement  le  siège  du 
fort  de  Diu.  Mascarenhas  , qui  y 
commandait , informa  Castro  du  dan- 
ger «^i^bicuapit.  Le  siège  durait 
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depuis  huit  mois;  Castro,  malgré  se» 
soins  et  sa  diligence,  n’avait  pu  ras- 
sembler à Goa  qu’au  mois  de  no- 
vembre 1545  une  flotte  assez  forte 
pur  secourir  les  assiégés.  Il  se  si- 
gnala par  divers  exploits  durant  sa 
traversée,  et  jiarut  devant  Diu,  où 
sa  présence  .saisit  les  Mores  d’étonne- 
meut,  quoiqu’ils  eussent  reçu  des  ren- 
forts. Des  le  lendemain  de  son  arri- 
vée, il  les  força  dans  leur  camp;  ils 
rc'-;vïcnt  avec  tant  de  furie  sur  les 
Portugais  qu’ils  les  mirent  en  déroute. 
Castro  rétablit  l’ordre  dans  ses  iroii- 
ps  ; elles  fondirent  sur  les  iMores 
avec  impétuosité,  et  les  jhiui suivirent 
jusque  dans  la  ville,  qu’elles  prirent 
d’assaut.  Après  cette  victoire  , Gistro 
envoya  une  flotte  iiour  [iiirgcr  d’en- 
nemis la  côte  de  Cambaye.  Ixs  suc- 
cès qu’elle  obtint  répandirent  une  joie 
incroyable  dans  les  établi.-semcnts  por- 
tugais, et  surtout  à Goa.  Castro  ayant 
eu  besoin  d’une  somme  considérable 
pour  entretenir  sa  flotte  et  pour  ré- 
parer le  château  de  Diu , la  demanda 
à emprunter  aux  habitants  de  Goa, 
qui  le  chérissaient,  et  leur  envoya  ses 
moustaches  pour  eaution.  Ils  les  lui 
renvoyèrent  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  respect,  et  y joignirent  la 
somme  qui  lui  était  nécessaire.  Cas- 
tro ne  larda  pas  à s’acquitter  avec 
usure  pr  les  richesses  que  lui  pro- 
cura la  prbe  d’un  vabscau  de  (iam- 
baye.  Lorsqu’il  eut  mis  le  fort  de 
Diu  en  état  de  défense,  il  retourna  à 
Goa,  où  il  fut  reçu  en  triomphe.  Le 
roi  de  Portugal , eu  apprenant  les  glo- 
rieux exploits  de  Castro,  le  .continua 
dans  sou  gouvernement  en  lui  don- 
nant le  titre  de  vice-roi , et  nomma 
Alvar  de  Castro,  son  fîls,  amiral  dus 
mers  de  l’Inde.  Au  moment  où  la 
nouvelle  des  récompnses  que  le  roi 
accordait  à Gi.^tro  parvint  à ce  héros, 
il  était  mourant.  La  décadence  des  af- 
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faircs  des  Portugais  dans  l'Inde  et  la 
mauvaise  cunduite  de  plusietirs  ofli- 
ciers  dans  une  expédition  rc'ccnlc  lui 
avaient  rause  un  chagrin  qui  min.iit 
sa  santé'.  Quand  on  lui  annonç.i  qn’il 
ne  lui  restait  plus  que  quelques  mo- 
ments à vivre,  il  fit  appeler  les  mem 
Lres  du  conseil,  et  jura  sur  l'fivaii- 
güc  qu’il  n’ayait  jamais  employé  à son 
usage  ui  l’argcr.'.  du  roi  ni  celui  des 
particuliers , et  qu’il  ne  s’était  jamais 
mêlé  de  commerce  pour  s’cnricliir, 
ajoutant  qu’il  ne  possédair  rien.  11 
expira  le  ii  juin  1 548 , entre  les  bras 
de  S.  François  Xavier.  Il  fut  enterré 
à Goa  aux  dépens  du  public;  mais, 
en  157G,  on  transporta  son  corps  en 
Portugal  , et  il  fut  déposé  dans  un 
couvent  de  dominicains , près  de 
Lisbonne.  A sa  mort,  on  trouva  trois 
ré.iux  dans  scs  coffres. Gisiro,  brave, 
désintéressé , affable  , joignait  à ces 
qualités  une  connaissance  profonde  des 
langues  anciennes  et  modernes , et 
surtout  des  nnathématiques.  Le  jour- 
nal qu'il  écrivit  contient  très  peu  de 
f.iits  historiques.  Ou  y trouve  une 
description  détaillée  et  exacte  de  la 
mer  Rouge  et  des  parages  voisins  : 
c’est  la  première  qui  ait  été  faite 
d'apres  des  observations  mathéma- 
tiques ; mais  on  n’en  a jamais  pos- 
sédé l’origin.il.  On  dit  qu’il  en  exis- 
tait une  copie  dans  la  bibliothèque  de 
Castanlieda  , sous  ce  titre  : Descrip- 
tio  geographiai  taixce  et  Aj'drogra- 
phica  maris  Æthiopiæ  ciim  Uibulis. 
Woréri  rapporte  que  l’on  conservait 
au  collège  des  jésuites  à Evura  une 
desciiption  de  la  côte  de  l’Indc  par 
Cistro.  Thévenot  a possédé  des  cartes 
faites  par  Castro.  Quelques  auteurs 
parlent  aussi  d’une  Histoire  de  VInde 
>ar  Castro.  On  conserve  à Lisbonne 
a collection  des  lettres  qu’il  écrivit  au 
roi  de  Portugal.  Le  manuscrit  de  l’ex- 
Ixait  de  l’ouvrage  de  cet  auteur  que  nous 
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possédons  aujourd’hui  ayant  été  trou- 
vé dans  un  navire  portugais , dont  les 
Anglais  s’emparèrent,  fut  acheté  (>  liv. 
stcri.  par  Walter  Raleigh  , qui  le  fit 
traduire  , en  corrigea  le  style , et  y 
joignit  des  notes.  Purchas , qui  nous 
apprend  ces  particularités,  nous  dit 
qu  il  a fait  lui-même  des  corrections 
à cette  traduction , et  qu’il  en  a élagué 
ce  qui  lui  a semblé  suiicrflu.  Il  l’a 
insérée  dans  son  recueil  avec  ce  ti- 
tre : A miter  of  don  Joan  de  Cas- 
tro, of  the  voyage  wich  the  Portu- 
gese  made  from  the  India  to  Zoes , 
dedicated  to  the  infant  don  Luis 
aiul  here  abbrcvialed.  On  en  trouve 
une  Induction  française  dans  r//<s- 
toire  des  F oyages  de  Prévost  ; une 
hollandaise  dans  le  recueil  de  Van 
der  Aa.  On  en  connaît  une  version  la- 
tine tronquée  dans  le  livre  d’Antonius 
Matthæus , intitulé  ; Feteris  œvi  ana- 
lecta  ; d’ Anville  en  a fait  usage  pour  sa 
description  du  golfe  arabique.  La  vie 
de  Castro,  écrite  par  Hyacinthe  Frcire 
de  Andrada(  Foy.  Andrada),  parut 
n Lisbonne  eu  1 (15 1 , in-fol.  ; elle  a 
eu  six  éditions , et  a été  traduite  en 
latin  et  en  anglais.  E — g. 

Castro  ( Vaca  de  ) , né  à Léon, 

juge  de  l’audience  royalede  Valladolid, 
fut  envoyé  par  Charles-Quint  au  Pé- 
rou, en  i54o,  pour  y comprimer  les 
factions , et  régler  le  régime  intérieur 
de  b colonie.  Après  une  longue  et  pé- 
rilleuse navigation , il  aborda  sur  la 
côte  du  Pérou  en  i54 1 , et  pénétr.a 
daus  la  province  de  Quito,  où  il  apprit 
l’assassinat  de  PiMrre  et  l’usurpation 
du  jeune  Almagro.  Il  déploya,  quoique 
malade,  toute  l'activité  qui  pouvait 
assurer  le  succès  de  .sa  mission , et 
produisit,  à son  arrivée  sur  la  frontière 
de  Quito,  le  brevet  qui  l’établissait 
gouverneur,  avec  les  mêmes  pouvoirs 
que  Pizarre.  Reconnu  aussitôt  par 
deux  c^pilaiues  royalistes , ii  rasscm- 
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Jbla  quelques  troupes,  fit  son  entrée  h 
Quito  avec  toute  la  pom|ie  due  à son 
rang,  exp^iades  émissaires  dans  dif- 
ferentes provinces,  pour  attirer  au 
parti  du  roi  les  commandants  qui 
étaient  encore  indécis, et  il  eut  bientôt 
sous  ses  ordres  une  armée  capable  de 
Élire  respecter  son  autorité.  Apres  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation 
our  faire  rentrer  le  jeune  Almacro 
ans  le  devoir , il  le  joignit , en  1 54‘2 , 
dans  la  plaine  de  Chupas,  à deux  cents 
milles  de  Ciisco,  le  vainquit  en  bataille 
rangée,  le  fit  prisonnier,  ordonna 
son  exécution  sur  le  champ  de  bataille, 
et  fit  couper  la  tète , en  présence  de 
toute  l’armée,  à tous  ceux  qui  avaient 
participé  au  meurtre  de  Pizarre.  Ayant 
fait  son  entrée  publique  à Lima  , et 
rétabli  le  calme,  Vaca  de  Castro  s’oc- 
cupa de  l’administration  intérieure, 
adoucit  le  sort  des  Indiens  par  de  sa- 
ges ri^lcments , et  nsa  d’une  politique 
adroite  à Fégard  des  conquérants  es- 
pagnols; mais  Charles-Qiiint  ayant  ju- 
gé qu’il  n’apportait  point  assex  de  sévé- 
rité dans  l’exécution  des  lois  réforma- 
trices qu’il  avait  imaginées  pour  cn- 
chainer  les  colons  , choisit , pour  le 
remplacer,  Blasco  Nunei  Vêla  ( f’qy. 
B.  N.  Vxlà),  auquel  il  conféra  le 
titre  de  vice-roi.  Arrivé  au  Pérou  en 
1 544  I Vêla  rencontra  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  des  conquérants  es- 
pagnols, etfit  arrêter  Vaca  de  Castro, 
quil  soupçonnait  de  fomenter  les 
troubles.  La  fermentation  qu’excita 
l’arrestation  de  Vaca  de  Castro  força 
le  vice-roi  de  le  mettre  en  liberté. 
Quoique  grièvement  offensé,  celui-ci 
resta  toujours  fidèle  à la  cause  royale. 
De  retour  en  Espagne , il  fut  arrêté 
par  ordre  du  couseil  des  Indes,  en- 
fermé pendant  cinq  ans  dans  la  forte- 
resse d’.Arevalo  , transféré  ensuite  à 
Simancas,  jugé  enfin,  et  déclaré  in- 
nocent. Charles-Quiat  le  rétablit  dans 
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sa  charge  d’auditeur  du  conseil  de 
Castille , et  assigna  à son  fils  un  reve- 
nu de  20,000  ducats  de  rente  dans  le 
Pérou.  Vaca  de  Castro  était  tout-à-fait 
rentré  dans  la  faveur  du  monarque 
lorsqu’il  mourut,  en  1 558.  B— p. 

CASTRO  ( Alphonse  de  ),  grand 
prédicateur  et  l’un  des  plus  célèbres 
théologiens  espagnols  du  16'.  siècle, 
né  à Zaïnora , entra  dans  l’ordre  de 
St.-François  à SaLamanque.  Il  accom- 
pagna Philippe  II  eu  Angleterre,  lors- 
que ce  prince  y alla  pour  épouser  la 
reine  Marie.  Philippe  voulait  eu  même 
temps  le  consulter  sur  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 
Alphonse  de  Castro  retourna  ensuite 
dans  les  Pays-Bas,  où,  depuis  plu- 
sieurs années,  il  avait  fixé  son  séjour. 
Philippe  le  nomma  à rarchcvêclié 
de  Coropostellc  ; mais  il  mourut  A 
Bruxelles  avant  d'avoir  reçu  ses  hui- 
les, le  1 1 février  i558,  âgé  de  soixan- 
te-trois ans.  Scs  œuvres  forment  4 
vol.  in-foL,  Paris,  i565.  Le  Traité 
des  hérésies  ( Aànfersm  omnes  hee- 
reses  Uhri  XIF)  est  le  principal  de 
ses  ouvrages;  il  a été  imprimé  dix 
fuis , dans  l’espace  de  vingt-deux  ans , 
en  Espagne,  en  Italie,  en  France 
et  en  Allemagne.  La  première  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  i554 , in-fol.; 
on  y trouve , contre  l’in&illibilité  du 
pape , un  passage  que  l’auteur  fut  obli- 
gé d’aflfaiblir  dans  les  éditions  suivan- 
tes. La  plus  ample  est  celle  d’Anvers, 
1 556  ; elle  fut  revue  par  l’auteur  et  dé- 
diée à Philippe  II  ; la  plus  belle  et  la 
plus  recberenée  est  celle  d’Anvers , 
1 568.  Hermant  a traduit  cet  ouvrage 
en  français,  Rouen,  1712,  3 vol., 
in-12.  a Alphonse  de  Castro,  dit  Fleu- 
» ry,  écrivait  assez  bien;  il  avait  beau- 
» coup  lu  ; mais  il  était  plus  fort  sur  la 
» controverse  que  sur  histoire , et  il 
» s’est  beaucoup  plus  étendu  A réfuter 
V les  nouvelles  héràies  qu’à  faire 
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« riiistoire  des  anciennes;  au  lieu  de 
» suivrcrordre  chronologique,  il  rap- 
» porte  les  hérésies  par  ordre  alplia- 
» bétique,  exposant  les  mêmes  he're'- 
» sies  qui  se  sont  élevées  sur  chaque 
» matière.  » Fr.  Gonzague  l’appelle: 
ffæresio^mastix  acerrimus , scrip- 
tnrumque felicissimus.  Le  Traitédes 
hérésies  eut  un  si  grand  succès,  qu’un 
espagnol,  nommé  André  de  Olmos , 
eut  le  courage  de  le  mettre  en  vers. 
Les  autres  écrits  d’Alphonse  de  Gis- 
tro , sont  : I.  justd  hœrelicorum 
punilione  libri  III,  Salamanque, 

1 547,  in-fül.;  U.  De  potestate  le^s 
pcenalis  libri  11,  Salamanque,  1 55o, 
iu-fu).;  Paris,  1571  et  iSyS,  in- 
fol. : ces  deux  ouvrages  furent  joints 
par  l’auteur  k son  Traité  des  hérésies 
en  i556,  et  se  trouvent  dans  la  plu- 

Îiart  des  éditions  de  Paris , Lyon , Co- 
ügne  et  Anvers;  III.  De  sortilegis 
ac  malejicis,  eorumque  punitione, 
I.yon,  i568,  in-b“.  On  a aussi  du 
même  auteur  un  Commentaire  sur 
les  douze  petits  prophètes;  Quarante- 
te-neuf homélies  sur  les  Psaumes  IF 
et  JT.Or/,  Salamanque,  1 537  et  1 54  O) 
iu-8’. , et  un  Traité  de  la  validité 
du  mariage  de  Henri  FUI  avec 
Catherine  it Aragon.  — Castro 
( Léon  de),  chanoine  de  Valladolid, 
professa  la  théologie  pendant  plus  de 
cinquante  ans.  11  disputa  long-temps 
contre  Arias  Montanus,qui  était  chargé 
de  l’édition  royale  de  la  Bible  d’An- 
vers, et  qui,  selon  lui,  avait  trop  de 
confiance  au  texte  hébreu.  Léon  de 
('.astro  croyait  que  ce  texte  avait  été 
méchamment  altéré  par  les  juifs,  et  il 
soutenait  que  la  vulgatc  et  la  version 
des  Septante,  méritaient  la  préférence; 
mais  son  opinion  a été  rivement  com- 
battue. Le  P.  Morin  et  RichanI  Simon 
disent  qu’il  ne  savait  que  médiocre- 
ment l’hébreu.  Il  mourut  en  i586, 
dans  un  âge  très  avancé*  ?ious  àterogs. 
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parmi  scs  ouvrages  : I.  Apolageticus 
pro  leclione  apostolied  et  evangelicd, 
pro  vulgatâ  D.  Hieronymi , pro 
translatione  septuaginta  vironim, 
contra  eorum  obtreclatores , Sala- 
manque , i585,in-fol.;  H.  Commen- 
taria  in  Esàiam  adversàs  alUiuot 
commentaria  et  interpretationes  ex 
Babbinorum  scriniis  compilntas , 
Salamanque,  1570,  in-fol.;  on  trouve 
à la  fin  une  concorde  évangélique  avec 
le  prophète  Isaïe,  et  cinquante  passa- 
ges que , suivant  les  Septante,  les  a(iô- 
tres  et  les  évangélistes  ont  diés  de  ce 
prophète.  III.  Commentaria  in  Oseam 
ex  veterum  palnim  scriptis  qui  pro- 
phetas  omnes  ad  Christum  referont, 
Salamanque , 1 586,  in-fol.  — Castro 
( Christophe  de],  né  à Oeana,  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  en  i55i , entra 
fort  jeune  dans  l’ordre  des  jésuites, 
fut  professeur  dans  les  universités 
d’Alcala  et  de  Salamanque,  recteur  du 
collège  de  Tclèdc,  et  mourut  l’au 
1 6 1 5,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  thcologiques. 
Scs  commentaires  sur  les  Douze  pe- 
tits prophètes  ont  été  imprimés  à 
Lyou,  à Mayence,  à Anvers,  in-fol.: 
on  y trouve  des  détails  curieux  sur  les 
pnMictions naturelle, artifieielle  et  pro- 
phétique. — Plusieurs  autres  théolo- 
giens espagnols  et  portugais , du  nom 
de  Castro  , n’offrent  pas  assez  d’inté- 
rêt pour  trouver  place  même  dans 
une  biographie  universelle.  V — ve. 

CASTRO  (Alphonse  de),  jésuite 
portugais,  missionnaire  aux  Indes 
orientales  pendant  onze  ans,  et  rec- 
teur dans  les  Moluques  , fut  marty- 
risé eu  i558  par  les  idolâtres,  qui, 
pendant  cinq  jours , le  traînèrent  nu , 
lié  avec  des  cordes,  et  l’attachèrent 
ensuite  par  le  col  à un  tronc  d’arbre, 
où  il  mourut.  On  a d’Alphonse  de 
Castro  une  relation  de  ses  missions 
aux  Moluques,  qui  fut  imprimée  à 
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Rome  en  iS.'ïG.  — Castro  (André 
de),  natif  de  Biirgos  , entra  dans 
l’ordre  des  franciscains,  et  fut  mis- 
sionnaire dans  les  Indes  occidentales. 
11  y publia  : I.  Arte  de  aprender 
las  lenguas  mexicana  y matlazin- 
ga;  II.  Focabulario  de  la  lengua 
jnallazinga  ; 111.  une  Doctrine 
chrétienne  et  divers  Sermons  dans 
la  même  langue.  Il  mourut  l’an 
( ^oy.  Wadding,  Possevin  , Léon  ). 
François  Gonzague  a écrit  la  vie 
d'André  de  Castro  dans  son  livre 
De  origine  et  progressa  francis- 
cani  ordinis.  V — ve. 

CASTRO  (Etieswe- Rodriguez 
DE  ) , médecin  portugais  , iié  à Lis- 
bonne , passa  en  Italie,  professa  avec 
un  grand  succès,  pendant  vingt-deux 
ans,  dans  Tuniversité  de  Pise,  fut 
appelé  le  phœnix  de  la  médecine , 
S t mourut  en  1 6J7  , Agé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Il  composa  un  grand 
nomljrc  d’ouvrages  , dont  les  princi- 
paux sont  : I.  De  meteoris  micro- 
cosmi  lihri  F,  Venbe,  i63i  et 
1 6*4 1 in-fol. ; II.  Ùe  comptexu  mor- 
horuin  tractatus , Florence,  i6-i4< 
iii-8'.,  et  Niireiiibei£,i64G,  in-iu; 
III.  De  asitid  tractatus,  Florence, 

1 65o  , in-8®.  f IV.  De  sera  laclis 
frnefatuf,  Florence,  i65i  , in-8'.; 
V.  Qu«  ex  quibus  , opusculum  verè 
aureum,  oc  prœcipiia  prognoseos 
mysteria  reserans , Florence,  1627, 
iii-i2  , plusieurs  fois  réimprimé;  V I. 
Conunentarius  in  Hippocratis  libel- 
ium  de  alimenlo,  Florence,  i6ô5, 
in-fol.;  VII.  Philomelia  , Florence , 

1 628,  in-8°.  ; VII I.  Posthuma  varie  - 
Florence,  1 65g,  in-8’.,  publié 
par  François  de  CasU-o , fils  de  l’au- 
teur. On  trouve  dans  ce  recueil  un 
grand  nombre  de  lettres  qui  prouvent 
Ii's  relations  d’Eticnne-Bodriguez  de 
Castro  avec  les  hommes  les  plus  sa- 
TanUdeson  siècle.  IX.  Castigationes 
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exegcticæ  , quibvs  variorum  dog- 
matwn  veritas  elucidatur,  Florence, 
1 64 o,  in-fol. ; X.  Medicœ consultatio- 
nes,  Florence,  i644,in-4‘'-XI.Fx«'- 
cilationes  medicÆ , Venise,  iG55,  in- 
8 '.  ( c’est  peut-être,  dit  Nie.  Antonio , 
le  même  ouvrage  que  le  précédent); 
XII.  Pylhagoras,  Lyon,  iG5 1 ; XIII. 
Syntaxis prædictionum  medicarum , 
cui  accessit  triplex  elucubralio , i“. 
de  chiriirgicis  administrationibus  ; 
■1°.  depotu  refrigeralo  ; 5°.  de  ani- 
malibus  microcosmi,  Lyon,  iGGi, 
in-4''.  Castro  avait  cultivé  la  poésie 
dans  sa  jeunesse;  on  imprima  apres 
sa  mort  ; De  simulalo  rege  Sebas- 
tiano  poematiiim,  Florence,  iG33, 
•11-4'’-  — Castro  ( Pierre  de),  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Manloue, 
membre  du  collège  de  Vérone  et 
de  l’académie  des  curieux  de  la  na- 
ture , mort  le  1 4 septembre  1 G65 , est 
auteur  des  ouvrages  suivants  ; I.  P’e- 
bris  maügna  puncticularis , apbo- 
rismitied  methodo  delineata  , Nu- 
remberg, iGSa  ,in-8'’.;ibid.',  1G62, 
in-i2j  Padoue,  :653,  in-iu;  II. 
Iinber  aureus , seu  CInlias  aplsoris- 
morum  ex  libris  Epidemion,  eorum- 
que  Francisci  Falesii  commenta- 
riis  extracta.  Vlm,  tGGi  . in-12; 
III.  Bibliotheca  medici  eruditi,  Pa- 
doue , I G54 , in- 1 2 ; id. , curd  An- 
dræ  Pastœ , Bcrgamc,  1742,  in-8". 
— Castro  (Bodcric  ou  Rodriguez), 
médecin  juif  poilugais  , professa  la 

idiilosophie  et  la  médecine  à Ham- 
loiirg,  où  il  vint  s’établir  en  i5g6, 
cl  mourut  dans  celte  ville , le  20  jan- 
vier 1G27,  êgé  de  plus  de  quatre- 
viiigls  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages estimés  : 1.  De  ojftciis  me- 
dico-polilicis,  seu  médiats  poUticus, 
Hambourg  et  Cologne,  iGi4,  >n-4‘’-» 
plusieurs  fois  réimprimé.  Ce  traité  est 
divisé  en  qualrclivres  ; l’autenry  trace 
les  devoirs  des  bous  luédecius , cl  de-» 
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couvre  les  fraudes  cl  les  impostures 
des  charlatans.  II.  De  universd  inu- 
liebrium  tnorborum  medicind,  not>o 
et  , antehàc  à iiemine  tentato  or- 
dine  opus  absolulissimum , Ham- 
bour;;,  i6u3,  in-fol.;  ibid.,  i6i(>, 
l6a8  et  iGGa,  in-4°.  ; Francfort, 
1G68  , in-4".;  III.  Tractatus  brevis 
de  naturd  et  causis  pestis  quee , an- 
no  i5ç)6,  Ilamburgensem  civitatem 
afflixit,  Hambourg,  i5f)6  , in- 4'’. 
•—  Castro  ( Benoît  de  ) , fils  du  pre- 
cedent, ne  à Hamboun;  en  '5D7i 
fut  attache'  à la  reine  Christine , eu 
qualité  de  médecin,  et  mourut  le  7 
janvier  tü84  âgé  de  quatre-vingt-sis 
ans.  On  a de  lui  ; Certamen  medi- 
cum  de  vente  seclione  in  febre  pu~ 
tridd  et  injlammatorid , Hambourg , 
1647  , in-4".  — Castro  ( Ezechiel 
de) , médecin  juif,  est  connu  par  deux 
ouvrages  curieux  : I.  I^nis  lambens , 
rarum  pulchrescentis  naluræ  tpe- 
rimen,  Vérone,  164a,  iu-8'.;  1[. 
jimphitealrum  medicum  , in  quo 
morbi  omnes  qtiibus  imposita  sitnt 
nomina  ab  animalibus  raro  spec- 
taculo  debellantur , Vérone,  16461 
in-S”.  — Castro  Sahmento 
( Jacques  de  ) , juif  portugais  , exerça 
la  médecine  à liOndres  , fut  membre 
de  la  société  royale,  et  y mourut  en 
1 762  , âgé  de  soixantc-di.x  ans.  Il  a 
écrit  : I.  Lettres  sur  les  Diamants 
du  Brésil  {Transact.philosoph.yol. 
XXX VII  ) ; II.  De  usa  et  abuso  dos 
minhas  a"oas  de  Inglaterra , Lon- 
dres, 1756,  in-8  '.  : c’est  un  traité  sur 
Fusa  ge  et  l’abus  du  quinquina;  III.  il/a- 
teria  medica  physico-historica  me- 
chanica , reyno  minerai,  parte  /,  os 
reyno  vegetavel,  e animal,  parte 
//,  Londres,  1 758,  iu-4".  V — ve. 

• CASTBO  ( D.  Alvuo5se  Nl’Ües 
de),  bistorit^raphe  de  Philippe  IV, 
roi  d’Espagne,  dont  son  père  avait 
été  médecin,  a publié,  cuire  autres 
Vit. 
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ouvrages  : I.  Hisloria  ecclcsiaslica, 
y seglar  de  la  ciudad  de  Giu^u- 
laxara,  Madrid,  i65Aet  i658,  iii- 
fol.;  il.  Coronica  gothica,  castellana, 
y auslriaca,  illustrada,  Anvers, 
1708,  4 vol.  in-fol.  La  partie  de  cetl'î 
clironiquc  qui  concerne  les  (iolh.s 
est  de  Saavcdra  Fasardo , et  avait  été 
publiée  en  1646,  in-4'‘.  IIL  Coro- 
nica  de  las  reyes  de  Castilla , D. 
Sancho  cl  Deseado,  D.  Alonso  el 
ocCavoJ^y  D.  Enrique  el  primero  ^ 
Itladrid,  itiü5,  in-fol.  — Castro 
( François  de  ) , prêtre  de  Grenade , 
SC  ^nsacra  aux  soins  spirituels  des 
maffics , dans  la  maison  hospitalière 
.i  Grenade,  et  écrivit  l’Iiistoirc  du 
fondateur  : Miraculosa  vida  y sau- 
tas obras  del  B.  Joan  de  Dio,  Gre- 
nade , i588  et  iGi3,  in-8’.;  Bur- 
gos,  lÜAi , in-4".,  traduite  en  latin  et 
en  italien.  — Castro  (Joam  de), 
historien  portugais  a laissé  une  vie 
du  roi  Sebastien , Paris , 1 602  , in- 
8".  V— VE. 

CASTRO  ( Alvaree  Gomez  de  ) , 
né  dans  le  diocèse  de  Tolède,  fil  scs 
études  à Alcala  de  Hénarès,  professa 
le  grec  et  la  rhétorique  à Tolède , dans 
le  nouveau  collège  que  venait  de  fon- 
der Bernardin  de  Sandoval,  fut  char- 
ge par  Philippe  1 1 de  revoir  cl  de  cor- 
riger les  œuvres  de  S.  Isidore,  princi- 
palement les  livres  des  Origines , en 
lescoulérant  avec  les  ancieus  manus- 
crits, et  moiirutde  la  peste , en  1 586, 
à l’âge  de  soixante-cinq  ans.  Il  écrivit 
en  prose  et  en  vers  , en  latin  et  en  es- 
pagnol , un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : I.  De  rebus 
geslis  Francisci  Ximerùi , Alcala  d« 
Hénarès,  iSGç),  in-fol.;  Francfort, 

1 38 1 ; cl  1 6o5 , dans  la  collection  des 
auteurs  qui  res  hispanicas  scripse- 
runl  ;ll.JnS.  Isidori  origines , dans 
l’édition  des  œuvres  de  cet  auteur, 
dounéc  àMadiid  par  Jean  Grial;  III. 
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Edillia  aliquot,sive poëmala,  Lyon, 
1 , in  8''.  ; IV.  Recibimiento  que 
la  mtiversidad  de  Alcala  hizb  a los 
Reies , quando  venieron  de  Gtiada- 
laxàra,  Alcala , 1 5Go,  in-4°-  H laissa 
plusieurs  manuscrits  , entre  autres , 
celui  qui  traite  des  Antiguedades  de 
la  nobleza  de  Toledo.  Ar{;otc  de  Mo- 
lina  le  cite  dans  sa  Nobililatis  Bœii- 
C(B  Aûtona.  Nie.  Antonio  fait  un  grand 
éloge  des  vers  (TAlv.irez  Gomez  de 
Castro.  — Castro  ( François  de  ) , 
jésuite,  UC  à Grenade  dans  le  i6'.  siè- 
cle, professa , pendant  plus  de  vingt- 
deux  aus,  la  grammaire  et  la  rhétori- 
que dans  les  colleges  des  jésuites  ,4Ün 
Espagne  et  en  Portugal , et  mourut  à 
Séville  le  1 1 août  i65^.  On  a de  lui: 
1.  De  arte  rheloricd  dialogi  IF, 
Cordoue,  i6i  i , in-8“.  ; II.  De  syl~ 
labarum  quantitate  , deque  versifi- 
candi ratione,  Séville,  in-8“.; 

ill.Dereformacionchristiana,  Val- 
ladolid,  iGtz'a , iu-8''.  Ijorsqu’il  pu- 
blia ce  dernier  onvrage,  il  avait  été  ex- 
clus de  son  ordre,  et  il  le  fit  paraître 
sous  le  nom  du  docteur  François  Ber- 
mudez  de  Castro , professeur  dans  la 
ville  de  Cuellas  ; mais  ayant  été  admis 
à rentrer  dans  sa  société,  il  donna 
une  autre  édition  du  même  ouvrage 
sous  son  véritable  nom , à Séville  , en 
1 655.  Nie.  Antonio  s’est  trompé  eu 
faisant  de  François  de  Gislro  et  de 
François  Bennudez  de  Castro  deux 
personnages  difterents.  Y — ve. 

CASTRO  ( Guilbvk,  ouGisleh  de  ), 
auteur  du  Cid  espagnol , naquit  à Va- 
lence, et  fut  contemporain  de  Lopez 
de  Vega,  qui  le  loue  dans  son  Lau- 
rier tC Apollon.  Nie.  Antonio  déclare 
que  Guilhen  de  Castro  n’est  inférieur 
à aucun  des  auteurs  dramatiques  de  sa 
nation,  si  on  excepte  Lopez  de  Véga. 
Diamante  avait  déjü  composé  une  tra- 
gédie du  Ctrl , lorsque  Gistro  traita  le 
mèiue  sujet,  et  obtint  plus  de  succès. 
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Dans  l’un  et  l'autre  ouvrage,  il  y a une 
infante  qui  aime  le  Cid , et  uu  valet 
bouffon,  ou  gracioso.  « Tous  les  scu- 
» timruts  généreux  et  tendres,  dont 
» Corneille  a fait  un  si  bel  ii.s.'ige,sout, 
» dit  Voltaire,  dans  ces  deux  origi- 
» naux.  » Corneille  avoue  qu’il  doit 
une  partie  des  beautés  de  sa  pièce  à 
Guilhen  de  Gistro.  Il  reconnaît,  dans 
son  Examen  du  Cirf,  qu’il  n’a  fait  que 
paraphraser  de  l’espagnol  une  des 
plus  belles  scènes  de  sa  tragédie  ( la 
4'.  du  3'.  acte).  On  trouve  dans  le  Cid 
espagnol  cinq  à six  endroits  très  tou- 
chants , mais  noyés  dans  beaucoup 
d’irrrpilariics.  Il  y a une  ancienue 
édition  du  Cid  français , dans  laquelle 
les  vers  imités  de  Castro  sont  cités  au 
bas  des  pages  : Voltaire  les  cite  aussi 
dans  son  Commentaire  , mais  trop 
souvent  il  néglige  de  les  distinguer  de 
ceux  de  Diamante,  que  Corneille  a 
aussi  traduits  ou  imités.  Guilhen  de 
Castro  avait  compose  une  tragédie  de 
Didon  y Eneof , qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  et 
Velasquez  regrette  qu’elle  n’ait  pas 
été  publiée.  C’est  dans  le  i8'.  siècle 
seulement  que  les  F,spagnols  ont  com- 
mencé à distinguer,  du  moins  par  le 
titre,  la  tragédie  de  la  comcilie.  Les 
pièces  de  Castro  furent  publiées  sous 
le  titre  suivant  ; Las  coniedias  de  D. 
Guilhen  de  Castro,  Valence,  iG^i 
et  iGu5 , 2 vol.  in-4“.  V — ve. 

CASTRO  ( D.  Filipe  de),  né  ca 
l'^i  I , à Noya  en  Galice,  montra  dè.s 
sa  jeunesse  une  grande  incliiuitioa 
pour  la  sculpture.  Ayant  fait  quelques 
rogrès  dans  cet  art,  il  passa  à Lis- 
onne,  et  se  rendit  peu  de  temps  après 
à Séville , où  résidait  Philippe  V,  puis 
à Rome,  où  il  fit  de  grands  progrès, 
et  obtint  une  jicusion  du  roi  d’Espa- 
gne. Il  remporta  eu  i le  premier 
]>rix  à l’aradémic  de  St.-Luc,  qui  l’ad- 
mit dans  sou  sein , ainsi  que  celle  de 
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Florence.  Fiant  relonrnc  dans  sa  pa- 
trie, il  exécuta  à M.idrid  divci  .s  uu- 
a-rages  de  sculpture,  cl  lut  iioinmc  en 
l 'jSi  à 1.1  place  de  directeur  de  l’aca- 
demiè  rople  de  St. -Ferdinand.  L’Es- 
pgne  perdit  en  1 775  cet  artiste,  qui 
avait  su  donner  un  nouveau  lustre  à 
la  sculpture  , par  ses  ouvrages  et  p.ir 
le  zèle  qu’il  mit  à rcncuiir.iger.  Il  ani- 
. mait  les  jeunes  gens  au  travail , et  s’oc- 
cupait de  recherches  relatives  à l’his- 
toire des  beaux -arts.  Il  traduisit  en 
1755,  deFitalieii  en  espagnol,  les  Le- 
€OHS  de  Bcnedello  V archi.  L-— ie. 

CASTRO  ( D.  Josïpb-Rodrigl'ez 
DE  ),  helléniste  et  bibliographe  cs[ia- 
guol,  naquit  eu  1759,  dans  le  royau- 
me de  Galice,  fut  bibliothe'caire  de 
S.  M.  C.,  et  mourut  à Madrid  en 
1 79g.  11  n’avait  que  vingt  ans  lors- 
qu’il composa  trois  petits  poëmes  en 
hebreu  , en  grec  et  en  latin , sur  l’a- 
venement  deCliarles  III.  Cet  ouvrage, 
qui  ëtonna  les  savants,  fut  imprime'  à 
Madrid,  en  >759,  sous  le  titre  sui- 
vant : Con"ratulatio  régi  prœstan- 
tissimo  Carolo,  qubd  clavum  His- 
paniip  teneat.  .Ayant  reconnu  que  la 
Bibliotheca  hispana  de^ic.  Antonio 
c'tait  très  incomplète,  puisqu’on  n’y 
trouve  ni  les  vies  des  Arabes,  ni  relies 
des  rabbins  espagnols,  Castro  se  li- 
vra pendant  six  ans  à de  nombreuses 
recherches , et  publia , en  1 78 1 , à 
Madrid,  le  tome  d’une  nouvelle 
Biblothèque  espagnole  , contenant 
les  auteurs  rabbins  espagnols  jiis- 
qu’.i  nos  jours.  L’impression  de  cet 
ouvrage  c'prouva  dos  difTieultés  qui 
furent  surmontées  par  le  comte  de  Flo- 
rida BLiuca.  Ce  premier  volume  ob- 
tint un  grand  succès  en  Espagne  et  à 
l’élranger.  Nous  ignorons  .si  les  volu- 
mes suivants  ont  etc  publiés.  Castro 
eut  part  à bi  rcd.ietion  de  la  BibHothè~ 
que  grecque  de  Jean  Y liarte.  Ce  der- 
nier lait,  dons  la  ptélace  de  cet  011- 
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vr.ige,  un  grand  éloge  de  son  collabo- 
rateur. V VE. 

CASTRUCCIO  - CASTR.AC aM  , 
geutiihuinme  lucquois,  de  la  famille 
des  Autelminelli , attaché  au  parti  gi- 
belin , fut  oblige  de  s’exiler  de  Luc- 
ques  avec  son  père,  l’an  i3oo,  lors- 
que le  parti  des  noirs  , ou  des  guelfes 
cxagci  és,  eut  le  dessus  dans  sa  patrie. 

Il  n’avait  alors  que  dix-ueuf  ans  ;c’est 
à eet  âge  qu’il  perdit  son  père  et  sa 
mère  à Ancône , ou  il  s’clait  retiré.  S« 
trouvant  orphelin  , il  se  voua  aux  ar-  ^ 
mes,  et  il  erra  long-temps  de  pays  ea 
pays  pour  chercher  du  service.  11  fit  la 
guerre  en  France  et  en  Angleterre, 
mais  surtout  en  Lombardie,  ou  lo 
parti  auquel  il  était  attaché  av.iit  la 
dessus,  et  où  sa  liaison  persounelle 
avec  les  Visconti  de  Milan,  les  la 
Scala  de  Vérone  et  les  Bouacossi  de 
Mautouc,  pouvait  lui  être  utile  ponr 
le  rétablir  dans  .sa  patrie.  Pendant 
qu’il  était  en  Lombardie,  les  Luc- 
quois,  attaqués  vivement  par  les  Pi- 
saiis,  consentirent,  pour  acheter  la 
paix , à rappeler  leurs  exilés.  Les 
émigrés  gibelins , en  rentrant  à Luc- 
ques , choisirent  Cxistruccio  pour  leur 
chef  ; scs  succès  militaires  lui  méritè- 
rent Cet  honneur.  A pciue  rentré  dans 
sa  patrie,  il  voulut  se  venger  de  ceux 
qui  l’en  avaient  long-temps  exilé  ; il 
les  attaqua  le  1 4 juin  1 5 1 4;  mais  tan- 
dis ([u’il  combattait  contre  eux,  Uguc- 
ciüue  de  la  Faggiuola , seigneur  de 
Pise,  dont  il  avait  demandé  les  se- 
cours, entra  dans  Lucques  sans  ren- 
contrer de  résistance  : il  livra  cette 
ville  au  pilhige,  et  s’en  attribua  la 
souveraineté,  courbant  sous  le  même 
joug  les  guelfes , ses  ennemis , et  les 
ibelins  qui  l’avaient  appelé.  L’esprit 
c parti  semblait,  à cette  époque, 
plus  fort  que  l’amour  de  la  pairie, 
ou  que  l’ambition  même.  Castruedo 
seconda  vaillamment  Ugucciouc,  1« 
a3.. 
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premier  c^pilaine  du  parti  gibelin , 
(i.ins  scs  guerres  contre  les  guelfes  ; il 
cuninhua  surtout  à la  victoire  que  co 
gc'ncial  remporta  sur  les  Florentins  à 
Aluntccatini , le  29  août  i3i5,  et  il 
augmenta  ainsi  le  crAlit  qu’il  avait 
delà  flans  son  parti.  Ncri,  fils  d’Ugne- 
cionc , qui  commandait  pour  sou  père 
à Lucqnes,  conçut  de  la  dcGancc  d’une 
si  grande  populaiitc,  et  il  fit  anè- 
ter  Castrucfio  eu  i3i6.  Il  voulait 
nicme  l’envoyer  au  supplice;  mais 
avant  de  le  faire,  il  pria  son  pere  de 
venir  l’appuyer  avec  un  parti  de  cava- 
lerie. Les  Lucquois  prirent  les  arnus 
avant  qu’Ugucciuuc  lût  entre  dans  leur 
ville;  en  meme  temps,  les  Pisans  se 
révoltèrent  dès  qu’ils  le  virent  sorti  de 
la  leur.  Les  premiers  forcèrent  Ne'ri  à 
leur  rendre  Castruecio.  Il  avait  en- 
core les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  : 
ces  fers  servirent  d’etendard  aux  in- 
6urge-s  ; ils  les  portèrent  devant  eux  à 
l’attaque  de  toutes  les  forteresses , et 
ils  cliassèrcut  de  la  ville,  Ne'ri  de  Fag- 
giuola  avec  ses  satellites  , avant  qu’il 
pût  recevoir  de  secours.  Après  avoir 
expulsé  le  maître  etranger  auquel  ils 
avaient  obcl , les  Lucquois  nommèrent 
Castruecio  capitaine  annuel  de  leurs 
solflats , et  ils  le  confirmèrent  (rois 
ans  de  suite  dans  celle  dignité.  Cas- 
tmccio , en  1 3ao , chassa  de  Lucques 
les  restes  du  parti  guelfe , cl  il  se  fit 
attribuer  par  le  sénat  un  pouvoir  ab- 
.so!u , que  le  peuple  confirma  presque 
à l’unanimité.  Devenu  seigneur  de 
- Luctpies,  il  entreprit  de  diriger  tous 
1rs  gibelins  de  Toscane , et  de  les  faire 
agir  de  concert  avec  ceux  de  Lombar- 
die. Il  réunissait  la  ruse  et  la  dissimu- 
lation à la  valeur  la  plus  brillante  et 
aux  plus  r.ires  (.dents;  il  avait  l’art  de 
.se  faire  craindre  du  pcupli;  et  chérir 
des  soldats.  Sons  ses  oïdies,  il  avait 
rassemblé  un  graud  nombre  d’asentu- 
l'icis  qu’il  savait  pliu'  à l’obtassaucc, 
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et  qui  commiiniquaicut  à ses  arméet 
leur  iiitrépidilc  et  leur  esprit  d’entre- 
prise. ,4sser  cruel  pour  faire  trembler 
ses  ennemis,  asseï  égoïste  pour  n’èlrc 
lié  à ses  amis  qu’aussi  long-temps  qu’il 
avait  besoin  d’eux,  il  condamna  plu- 
■sicurs  des  premiers  et  quclqiics-uus 
des  seconds  à des  supplices  borriblcs, 
sans  perdre  pour  cela  une  a'i  laiue 
ajiparencc  de  générosité  et  de  clicva- 
li'ric  qui  faisait  illusiou  à ses  servi- 
teurs. Pendant  un  règne  de  quinze 
ans , il  ne  cessa  pas  un  instant  de  com- 
battre; mais  comme  il  menait  toujours 
scs  armées  de  victoires  en  victoires , 
et  qu’il  les  entretenait  aux  dépens  des 
ennemis , il  no  paraissait  point  épuiser 
son  petit  état  ou  d'argent  ou  de  sol- 
dats. Dans  l’au née  i3'ro,  Castruecio 
conquit  sur  les  Florentins  plusieurs 
forteresses  du  val  d’Aruo  inférieur, 
la  Gariagnanc,  la  Luuigianc  et  nue 
partie  de  la  Rivière  du  levant  de  Gc- 
nes.Eu  i3‘a5,il  soumit  la  ville  de  Pis- 
toia  et  tout  son  territoire,  et  il  conso- 
lida cette  conquête  )>ar  la  grande  vic- 
toire qu’il  remporta  le  2 3 septembre, 
à Allo-Pascio , sur  Laimoud  de  Car- 
donc  et  les  Florentins.  Il  ravagea  en- 
suite tout  le  territoire  de  Florence, 
d’où  il  enleva,  pour  rornemeut  de 
Lucqnes,  les  tableaux  et  les  statues 
dont  les  riches  citoyens  décoraient 
déjà  leurs  palais.  Il  donna  tout  l’appa- 
reil d’un  triomphe  à son  retour  de 
celte  ex[)édiliou;  le  général  eniicini, 
qu’il  avait  fait  pri.sounicr,  marchait 
devant  son  vainqueur  avec  le  char  sa- 
cré des  étendards  florentins , que  les 
Italiens  appelaient  lecarroccio,  et  que 
chaque  cité  considérait  comme  l’arclie 
d’alliance.  Dans  les  années  suivan- 
tes, Castruecio  remporta  plusieurs 
avantages  sur  le  duc  de  Cjlabrc,  que 
les  Florentins  avaient  mis  à la  tête  de 
leur  gouvernement.  F.n  iTyi’j , il  ac- 
cucilhl  eu  Toscane  Louis  dc^vière. 
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qui  SC  rendait  à Rome  pour  prendre, 
malgré  le  pape,  la  cousumie  impé- 
riale. Louis  trouva  dans  Castriircio 
son  conseiller  le  plus  fidèle  et  son  plus 
lenue  appui;  pour  le  récompenser, 
il  érigea  eu  duché  les  états  qu’il  gouver- 
nait, savoir  ; Lucques,  la  J.unigiaue, 
Pistoia  et  V'oiterra,  et  il  lui  fournit  l’oc- 
casion  de  soumettre  aussi  bientôt 
après  la  république  de  Pisc.  Il  emme- 
na Gtstruccio  à Rome  avec  lui  ; il  le 
ci'éa  chevalier  et  comte  du  palais  de 
Latran , afin  de  recevoir  de  lui , à son 
couronnement,  l’épée  de  l’empiio.  11 
lui  transmit  ensuite  la  dignité  de  séna- 
teur de  Romcj  dont  il  avait  d’abord 
consenti  à se  revêtir  lui-même;  mais 
au  milieu  de  tant  de  gloire,  Castruccio 
fut  averti  que  la  ville  de  Pistoia  lui 
avait  été  enlevée  par  les  guelfés  le  27 

{'anvier  iÔïS.  11  partit  aussitôt  pour 
U recouvrer  ; il  en  entreprit  le  siège, 
qui  hit  soutenu  par  les  habitants  avec 
la  valeur  la  plus  opiniâtre.  Castruccio 
déploya  plus  que  jamais,  dans  cette 
occasion la  supériorité  de  scs  talents 
militaires;  il  réduisit  à l’inaction  une 
armée  bien  plus  forte  que  la  sienne, 
que  les  Florentins  envoyaient  coutre 
lui  pour  le  forcer  à lever  le  siège.  11 
prit  enfin  Pistoia  le  3 août  iSaS; 
mais  les  fatigues  auxquelles  il  s’était 
livre  sans  relâche  lui  causèrent  une 
pleurésie  dont  il  mourut  le  3 septem- 
bre de  la  même  année.  Il  laissait  trois 
(Ils  légitimes  encore  en  bas  âge , et  un 
bâtard  : presque  tous  périrent  luiséra- 
blemeiit.  La  principauté  qu’il  avait 
fondée,  fiit  détruite;  scs  fils,  chassés 
de  toutes  les  villes  où  il  avait  dominé, 
furent  poursuivis  dans  les  montagnes 
comme  des  bêtes  féroces.  Les  Floren- 
tins, qu’il  avait  combattus  pendant 
tonte  sa  vie,  s’agrandirent  de  toutes 
les  couquétes  qu’il  avait  faites,  et 
Lucques,  sa  patrie,  expia  sa  gloire 
passagère  par  qnaraute-deux  ans  de 
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servitude  sous  des  ra.iîlrcs  étrangers. 
Machiavel  a fait,  sous  le  nom  de  fie 
de  Castruccio , une  espèce  de  roman , 
où  il  ne  tiut  chercher  aucune  vérité 
liisturiquc.  D’autres  ont  défiguic  da- 
v.mtagc  encore  sou  histoire  , eu  par- 
lant de  sa  tendresse  pour  Paul  Guiiii- 
gi , qu'ils  disent  son  successeur,  et  des 
conseils  qu’il  lui  donna  en  mourant. 
Paul  Giiinigi , chef  des  guelfes  de  Luc- 
ques, fut  élevé  à la  souveraineté  de 
celte  ville  en  i4oo,  par  le  parti  le  plus 
opposé  à C'isiruccio,  et  il  mourut  dans 
la  tbiTc  de  l’âge,  en  1 432 , rent  quatre 
ans  après  celui  dont  ou  prétend  qu’il 
fut  l’élève.  Dreux-du-Radier  a donné 
la  de  Castruccio -Caslracani, 
traduction  de  Vitalien  de  Machia- 
vel, avec  des  notes  critiques  et  po- 
litiques, 1755,  in-8".  ; il  en  existait 
déjà  mic  traduction  française  par  Guii- 
let , Paris , Barbin , i(i7i,in-i2,  sans 
notes.  S.  S — i. 

C.\T  ( J.z\'f'0X.  I.ECAT. 

CATANAISE  ( I.A  ).  /•  07.  CsBAlfE. 

CATaNEü  ( PiETBo),  arcliitecio, 
né  à Sienne,  vers  le  commencement 
du  l6^  siècle,  publia  à Venise,  en 
1 554 , in  Casa  de" figliuoli  di  Aldo , 
les  quatre  premiers  livres  de  son 
traité  ^architecture , in  - folio , avec 
des  figures.  Le  traite  complet,  divisé 
en  huit  livres, est  intitulé  ; VArchi- 
tettura  di  Pietro  Cataneo , sanese  , 
ibid , 1 567  , in-fol. , figures.  Cet  ou- 
vrage renferme  non  seulement  les  rè- 
gles des  ordi'cs , mais  encore  des  prin- 
cipes de  fortification.  — • Cataneo 
(Girolamo  ) , architecte  et  iugéniciir, 
né  à Pfovare , vers  le  même  temps  , 
pnlilia  successivement  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  Opéra  nuova  di fortificare, 
ojfendere  et  difendere  , et  fargli  al- 
loggiamenti  caiiipali;  aggiuntnvi  uA 
trntlato  de  gl’  essamini  de'  bomhar- 
dieri,  et  di  fur  fitochi  arteficiali, 
Rtcscia , 1 >04 , iu-4'’- , fig’; 
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timenii  et  efs/tmini  inlomo  a quelle 
cose  che  richiede  a un  bombardiere 
( même  ou\Ta^c  que  la  seconde  partie 
(lu  pi  ekxdeiil,  avec  des  augmentations), 
lirescia,  1567,  iu-4".  ; 111.  Tavole 
brevissime  per  sapere  cm  preslezza 
quanlo  file  vanna  a formare  ma 
giuslissima  bataglia  , ibid.,  i5Ü7, 
in-4".  IV.  Nuovo  ragianamenlo  del 
Jdbricare  le  forte zze,  ibid.,  1571, 
in-4  '•>  y -Modo  di  formare  conpres- 
tezza  le  moderne  battaplie  , ibid. , 
1571,  in-4'’. , avec  des  ligures;  VI. 
Opéra  del  misurare,  ibid.,  157*2, 
iu-4'’.,  fifi*  Son  traité  des  fortifi- 
cations , sous  ce  litre  nouveau  : Dell' 
arte  militare  libri  #*',  etc. , réimprime 
à Brescia,  en  1 584,in-4'*.,  et  en  1608, 
in  - 4". , a e'té  traduit  et  imprimé  en 
français  p.ir  .fean  de  Tournes , à Lyon , 
en  i564,  in-4".,  et  en  latin,  à Ge- 
nève, en  1600,  in-4".  — Cataheo 
(Daiiese),  sculpteur  et  architecte,  né 
à Massa  di  Carrara , mort  vers  l’an 
1573,  élève  deSansovino  , a laissé  à 
Venise  et  k Vérone  qiielque.s  monu- 
ments qui  ont  été  cités  avec  éloges. 

CATANEO.  V oy.  CaTTAnEO. 

CATANI  ( Damiano  ),  amiral  gé- 
nois, fut  chargé,  en  i373,  de  tiref 
vcngcani  e des  Cvpnotes,  qui  avaient 
massacré  tous  les  Génois  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  lie,  et  pillé  tous  leurs 
biens.  Catani,  avec  sept  galères  seule- 
ment, s’empara,  le  ifi  juin  1373,  de 
riieosic,  capitale  de  l’ile  de  Chypre.  Jl 
prit  aussi  Paphos.Soixanlc-di.x  jeunes 
femmes  de  celte  ville,  autrefois  consa- 
crée à Venus , tombèrent  eu  son  pou- 
voir; mais  il  renvoya,  malgré  les  mur- 
mures de  scs  matelots , ces  beautés 
jgrccques  à leurs  pères  ou  à leurs  maris, 
%aus  permettre  qu’il  leur  fût  fait  aucun 
outrage,  « Ce  n’est  jioint  pour  enlever 
» de  tels  captifs  que  notre  patrie  nous 
B a envoyés  ici,  » répondit-il  à ceux 


CAT 

qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir 
profiter  de  la  victoire.  Par  cette  modé- 
ration et  par  ses  vertus,  Catani  facilita 
la  conquête  de  l’île  de  Chypre,  que  son 
successeur  , Pierre  Fregose,  accomplit 
avec  une  flotte  beaucoup  plus  consi- 
dérable. S.S— I. 

CATEL  ( Gcii.LAtjME  ),  un  des 
principaux  bislorieus  du  Languedoc , 
issu  d’une  noble  famille  écossaise  qui 
s’établit  en  France  vers  l’an  i45i, 
était  fils  de  Jean  Catcl , et  petit-fils  de 
Pierre  , conseillers  au  parlement  de 
Toulouse.  11  n.aquit  on  1 5Go  ( et  non 
en  1 :>()() , comme  ou  le  dit  daus  plu- 
sieurs dictionnaires  historiques  ).  Il 
étudia  au  college  de  Tjcsquille , et  en- 
suite à Paris,  sous  GencLrard.  Il  de- 
vint grand  jurisconsulte  , succéda  k 
son  père  dans  sa  charge  , et  occupa 
tous  ses  loisirs  à débrouiller  l’histoire 
de  son  pays,  qui , suivant  l’expression 
d’un  de  ses  contemporains,  « était  cn- 
» veloppéede  fables  et  de  romans.  » Il 
publia  IWisfoire  des  comtes  de  Tou- 
louse, avec  quelques  traités  et  chro- 
niques anciennes  concernant  le  meme 
si/yel , Toulouse , i()‘a3,  in-fol.  Cette 
histoire  commence  à l’an  7 1 o de  J.-C. , 
et  finit  à l’an  1271  , époque  où  le 
comté  de  Toulouse  fut  réuni  à la  cou- 
ronne. Catel  allait  publier  les  .Afémoi  • 
res  del"  histoire  du  Languedoc  lors- 
qu’il mourut,  le  5 octobre  i6j6.  Son 
neveu,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
charge  de  conseiller  au  parlement,  fit 
imprimer  cet  ouvrage  à Toulouse  en 
ifi33,  in-fol.  Catel  est  le  premier  de.s 
historiens  modernes  qui  ait  eu  l’heu- 
reuse idée  « d’appuyer  la  vérité  des 
» faits  sur  l’autorité  des  anciens  titres, 
» et  de  rapporter  ces  moriuments  en 
» preuves  » ( D.  Vaissette,  /List,  du 
Languedoc  ) ; mais  il  distribua  ces 
preuves  dans  le  corps  de  scs  ouvrages, 
au  lieu  de  les  réunir  b la  fin , comme 
ont  l'ail  depuis  les  liistonens  qui  ont 
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pcrf(H:tionDé  sa  méthode.  « Crst  à 
3 lui,  dit  Lenpiet-Dufresnoy  , que 
» l’histoire  de  Toulouse  et  celle  du 
» I^anguedoc  doivent  leurs  premiers 
V et  leurs  plus  beaux  éelaircisse- 
B ments.  » Catel  était  rapporteur  dans 
l’alTaire  de  Lucilio  Vanini,  que  le  par- 
lement de  Toulouse  fit  brûler  com- 
me athée,  en  i6i().  Il  était  allié  du 
chancelier  Séguier,  par  son  mariage 
avec  une  fille  de  François  Séguier, 
chevalier  des  ordres  du  roi , et  séné- 
chal du  Querci.  Il  n’eut  que  deux 
filles,  qui  épousèrent  deux  conseillers 
au  parlement  (Philip,  de  liertier  et  de 
Piiymisson  ).  — Paul  Catel  , frère  de 
Guillaume , fut  précepteur  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XUI.  Nommé 
proto-notaire  apostolique,  il  accom- 
pagna le  cardinal  de  Joyeuse , fait  lé- 
gat à latere  pour  terminer  les  diffé- 
rends de  Paul  V avec  la  république  de 
V^enise.  Les  services  qu’il  rendit  dans 
cette  légation  difficile  lui  firent  décer- 
ner au  Capitole , le  1 8 décembre  1 6o4 , 
le  titre  de  citoyen  romain.  V — ve. 

CATELAN  ( Lâchent  ),  pharma- 
cien a Montpellier  vers  le  commence- 
ment du  17“.  siècle,  s’occupa  de  re- 
cherches sur  la  matière  médicale.  Ce 
fut  par  ses  conseils  que  la  faculté  de 
Montpellier  se  détermina  à changer 
quelque  chose  dans  la  confection  de 
la  thériaque  ; mais  un  médecin , nom- 
me Fontaine,  blâma  ces  chaugements 
en  publiant  un  petit  Traité  à ce  si^t, 
Montpellier,  1601.  Catclan  répondit 
par  un  autre  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Démonstration  de  la  confection  al- 
chermès , Montpellier,  in-i 6,  iGog, 
et  io-ia,  i6i4- 11  y prouva,  entre 
autres , qu'il  fallait  .se  servir  de  la  sub- 
stance même  des  graines  de  kermès, 
dont  il  fit  mieux  cunnaître  la  nature, 
et  non  pas  de  la  simple  décoction  de 
soie  teinte  par  leur  moyen,  comme 
Pavait  presait  Mesué.  Cet  écrit  fut 
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abrégé  et  traduit  en  latin  par  Probel- 
berger  en  1 660.  On  a encore  de  Cate- 
lan  : I.  Discours  sur  la  thériaque, 
Montpellier,  1614  et  iG’iG;  11. /fû- 
toire  de  la  nature , chasse,  vertus, 
propriétés  et  usages  de  la  licorne, 
Montpellier,  i6ü4)  in-8".;  quoique 
cet  ouvrage  ne  fût  qu’une  compilation, 
il  a été  traduit  en  allemand  par  Guil- 
laume Fabro,  Francfort-sur-lc-Mein  , 
1625,  in-8°.  de  149  pages,  avec  des 
figures  en  cuivre;  III.  Traité  du  bé- 
zoard,  traduit  pareillement  en  alle- 
mand, Francfort,  1627,  in-8°.;  on 
ne  trouve  dans  les  lexicographes  que 
la  citation  de  la  traduction  ; IV.  Rare 
et  curieux  discours  de  la  plante  ap- 
pelée Mandragore,  Paris,  in-12, 
ifiâij.  La  traduction  allemande  du 
Traité  de  la  licorne  est  le  seul  des 
ouvrages  de  Catclan  qui  se  trouve 
indiqué  dans  le  catalogue  de  la  riche 
bibliothèque  de  sir  Banks  , preuve 
qu’ils  sont  devenus  très  rares , quoi- 
qu’ils aient  par  eux-mêmes  peu  de 
valeur , n’étont  tous  que  des  compila-  ' 
tions.  D — P — s. 

CATELLAN  (Jean de  ),  évéqiiede 
Valence  en  Dauphiné , d’une  famille 
de  Toulouse,  distinguée  dans  la  robe, 
mort  en  1725,  généralement  regret- 
té, après  vingt  ans  d’épi$co[>at.  On  <2 
de  lui  des  Instructions  pastorales , 
adressées  aux  nouveaux  convertis  de 
son  diocèse,  dans  lesquelles  il  leur 
parle  comme  un  père  tendre  à ses  en- 
fants, et  montre  le  plus  grand  z-èle 
pour  la  conservation  du  dépôt  de  la 
foi.  On  retrouve  le  même  caractère 
dans  ses  Antiquités  de  l'église  de 
Valence,  1724,  >"-4".,  ouvrage 
rempli  de  recherches  curieuses  et  in- 
téressantes ; le  troisième  livre  surtout 
offre  une  excellente  discussion  sur  le 
troisième  concile  de  Valence,  où  les 
capitules  de  Quicrcy,  dressés  par  le 
célèbre  Hincmar,  fiirent  soleuuellc- 
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ment  rejelc's;  il  y rcTiilc  aussi  avec 
beaiiconj)  de  solidité  le  traité  du  Pré- 
destinianisme  , du  P.  Dueliesiic , où 
l’auteur  s’était  élevé  contre  l’authcnti- 
cité  des  livres  qui  portent  le  nom  de 
l’éplise  de  Lyon.  T — d. 

CATELLAN  ( Jeai*  de  ),  se'igneur 
de  la  Masquere , conscilli'i  -çlerc  au 
parlement  de  Toulouse,  en 
était  de  la  meme  famille  que  le  précé- 
dent. Cette  famille,  originaire  de  Flo- 
lence,  s’établit  à .Avignon,  d’où  elle 
passa  à Toulouse.  Elle  a fourni,  en 
ses  dilTéreutcs  branches  , plusieurs 
présidents,  douze  conseillers , l’éveque 
de  Valence,  un  évêque  de  Rieux,  etc. 
Jean  de  Citellaii  voyait,  pour  ainsi 
dire,  nu  petit  sénat  dans  sa  famille: 
.son  père  était  doyen  du  parlement  de 
Toulou.se  ; il  avait  un  frère  président 
et  deux  neveux  conseillers.  Il  mourut 
en  1700,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
avec  la  n'putation  d’un  magistrat  in- 
tègre et  éclairé.  On  lui  doit  lin  recueil 
des  Arrêts  notables  du  parlement  do 
Toulouse,  imprimé  dans  cette  ville  en 
1705,  par  1rs  .soins  de  François  de 
Calcllan  , son  neveu  ; réimprimé  en 
1705,  170.3  et  1730,  iii-A".  On  y 
joint  les  Observations  de  Gabriel  de 
Védd,  Toulouse,  1733,  in-4°.  — 
C.ATEi.t.AM  ( Marie-Cldrc-Priscillc- 
Warguerite  de  ) , de  la  même  famille , 
née  à Narbonne  en  i66i,  renijKirla 
quatre  fuis  le  prix  à l’académie  des  jeux 
floraux,  duut  le  chevalier  de  Catellan, 
son  parent , étiit  secrétaire  perpétuel. 
Une  Ode  à la  louange  de  Clémence 
Isaure  est  son  plus  bel  ouvrage.  Amie 
de  M ‘*.  Dreuilhct,  elle  répondit  au 
compliment  que  celte  dame  spirituelle 
lui  faisait  sur  une  couronne  académi- 
que qu’elle  venait  de  recevoir , fwr 
l’impromptu  suivant: 

Ji?  nd»  i boo:«^ . 

<,hti  poitr  tnoi  , lirruÜhci,  •‘idlcreuCy 

MaU  du  prit  ]'•»  mnpvirlé  » 

4e  tvsdi^récc  à volrc  far«MC. 
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M’*'.  Je  Catellan  fut  la  prettiièrc  dame 
qui  obtint  le  titre  de  maîtresse  des 
jeux  floraux.  Les  agréments  de  sa  fi- 
gure répondaient  à ceux  de  son  esprit; 
elle  releva  les  uns  et  les  autres  par 
l’éclat  Je  ses  vertus,  et  mourutau  châ- 
teau de  la  Masquère , près  de  Tou- 
louse , en  1745,  âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  V — VE. 

C.ATEN.V  ( ViiscENT  ) , jH-intre,  né 
dans  l'état  vénitien , à la  fin  du  1 S', 
.siècle,  était  un  citoyen  riche  et  distin- 
gué,  qui  se  livra , par  un  goût  prticu- 
licr,  à l’étude  de  la  peinture.  On  lui 
doit  des  portraits  et  des  tableaux  de 
petite  dimension , et  quelques  fresques 
dans  le  style  du  Gioigion.  Les  princi- 
pales compositions  de  Catena  sont  ( à 
Venise)  à Sl.-Siméon-lc-Grand,  à la 
Charité  et  à Sl.-Mauricc.  La  réputa- 
tion de  ce  maître  était  telle  que,  dans 
une  lettre  éciite  de  Rome  par  Marc- 
Antoine  Michicli  k Antoine  di  Marsilio, 
à Venise,  le  1 1 avril  iSao,  peu  de 
temps  apres  la  mort  de  Raphaël , et 
dans  un  moment  où  Michel-Ange  était 
malade,  ou  recommandait  au  peintre 
vénitien  de  prendre  bien  garde  à lui: 
Poickè  el  tocca  alli  eccellenti  pitto- 
ri,  puisque  la  mort  paraissait  eu  vou- 
loir aux  grands  peintres.  I.a  crainte 
de  Marc-Antoine  Michieli  n’était  pas 
fondée  ; Caléna  ne  mourut  qu’en  1 53o. 

A — ^D. 

Catena  ( Jerôme  ),  de  Norcîa, 
da^  rOmbric,  vivait  dans  le  16*’. 
siècle,  et  fut  secrétaire  du  cardinal 
d’Alexandrie,  membre  de  la  société 
des  clercs  réguliers  et  de  la  consulte 
d’état  à Naples.  Il  a éciit  la  vie  du 
pape  Pic  V , Fita  del  papa  Pio  F,  e 
raccolta  di  sue  lettere , Rome,  i580, 
iu-4®-  ; et  1 537  , in-8’’.  ; un  volume 
de  Lettres  latines , et  autres  opuscu- 
les imprimés  à Pavic  en  1577  , sous 
ce  titre  : Nieronjpmi  Catena  acade- 
mici  Ajjidati  latina  monumenta; 
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enfin  des  Poésies  latines , en  huit  li- 
STes , et  un  Discours  sur  la  traduc- 
tion des  ouvrages  scientifiques  et 
des  autres  ouvra  f’es  (Venise , 1 58 1 , 
iu  - 8”.  ) , d^ns  lequel  il  critique  la 
célèbre  traductiuii  de  V Enéide,  par 
Aiiiiibal  Caro.  — Pierre  CaTi:iiA,de 
Venise,  vivailaussi  dans  le  iG’.siècle, 
et  se  fit  estimer  par  l’cteiidue  de  scs 
connaissances.  11  enseigna  les  bcllcs- 
letlres  à Padoue , et  publia,  entre  au- 
tres onvrages , des  Commentaires  sur 
Porphj-re  et  sur  Aristote,  qui  furent 
imprimés  à Venise  en  i556.  — Fran- 
çois Gateisa  , jurisconsulte  et  poète, 
néà  Païenne,  yniuuruten  iG'jâ.Son 
talent  pour  la  plaidoirie  et  la  consul- 
tation lui  procura  la  chaire  de  procu- 
reur fiscal , qu’il  exerça  pendant  quel- 
que temps  dans  sa  patrie.  On  a de  lui 
un  rceucil  de  chansons  siciliennes,  les 
unes  sacrées,  et  les  autres  non  seule- 
ment profanes, mais  burlesques,  Can- 
zoni  siciliane  burlesche  e sacre.  R.  G. 

CATKSBY  (Marc),  savant  natu- 
raliste anglais,  né  en  i68o,mortlc 
3 janvier  i •]5o.  Dès  sa  jeunesse , il 
eut  un  goût  déterminé  pour  l’étude  de 
riiistoirc  naturelle.  Il  partit  pour  l’A- 
me'rique  en  171a,  et  débarqua  à la 
Virginie,  où  il  s’occupa  de  recherclies 
sur  les  diverses  parties  de  l’bistoire 
naturelle.  Il  revint  en  Angleterre,  en 
1719,  à la  sollicitation  de  plusieurs 
savants,  et  entre  autres  de  Sioane.  11 
repartit  en  172a  pour  la  Caroline,  et 
y resta  quatre  ans , occupé  à parcourir 
cette  vaste  province  ; il  visita  en- 
suite la  Floride  et  les  îles  Baharaa.  En 
1 726,  il  revint  en  Europe  avec  de  ri- 
ches collections  ; il  fut  accueilli  par 
les  savants,  et  nommé  membre  delà 
sodétc  royale.  Il  publia  les  résultats 
de  ses  travaux,  dans  le  plus  bel  ou- 
vrage qui  eut  encore  paru  en  ce  genre 
en  Angleterre,  sous  le  titre  d’ Histoire 
naturelle  de  la  Caroline,  de  la  Ho- 


CAT  56i 

ride  et  des  îles  Bahama , Londres , 
1731-45,  2 vol.  in-fi)l.,  qui  parurent 
par  livraisons.  Le  texte  est  en  fran- 
çais et  en  anglais.  Chaque  volume  ren- 
ferme cent  planches  , et  il  y a un  ap- 
pcndixde  vingt  planches;  le  plus  grand 
nombre  de  ces  deux  cent  vingt  plan- 
ches ivprésente  à la  fois  une  plante 
et  un  animal  magnifiquement  colo- 
riés. Catesby  en  fit  lui-même  tous  les 
dessins , et  en  grava  toutes  les  figu- 
res. Réunissant  une  grande  variété 
de  connaissances , il  ne  se  borna  ps 
à décrire  les  productions  indigènes  ; 
il  observa  aussi  les  modifications  que 
les  arbres  fruitiers  , les  plantes  pota- 
gères que  l’on  y a transportées  d’Eu- 
rope, y ont  éprouvées  par  l’influence 
du  climat  et  du  sol.  Il  fit  connaître  le 
Calj'canthus  Florida , le  Philadel- 
pluis  , ou  Sfjrringa  inodore,  et  le  Do- 
decatheon  mendia,  etc.,  plusieurs 
oiseaux  et  quelques  poissons.  Il  en- 
voyait des  plantes  vivantes  , en  pot , 
à Sloanc  et  à Dale  de  Br.iintrce , qui 
se  firent  un  plaisir  de  les  distribuer 
aux  amateurs.  Son  ouvrage  fut  réim- 
primé à Londres,  après  sa  mort,  en 
1 754 , sous  le  même  titre  , avec  cette 
addition:  El  rei’u  par  M.  Edwards 
du  collège  royal  des  médecins  de 
Londres.  Cette  édition  est  aussi  belle 
que  la  première,  soit  pour  le  texte , 
soit  pour  les  figures.  Eu  1771  , on  en 
a lait  une  troisième  à Londres , éga- 
lement iu-fol.  L’ouvrage  fut  traduit 
en  allemand,  Nuremberg,  175G,  in- 
fbl.  Catesby  a donné  à la  société  royale 
un  Mémoire  sur  les  migrations  des 
oiseaux  de  passage , qui  est  inséré 
dans  les  Transacl.philos.,\o\.'S.L\V. 
Il  avait  aussi  préparé  uu  autre  ouvrage, 
qui  fut  publié  après  sa  mort  : Ilortus 
Briianno-Americamts,  or  a collec- 
tion , etc. , l/mdrcs,  1 7Ü5,  in-ful.  C’est 
l'bistuire  et  la  figure  coloriée  de  quatre- 
vingt-cinq  arbres  et  arbrisseaux  du 
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nord  de  l'Amcrique,  qui  peuTCnt  yi- 
vre  dans  le  climat  et  sur  le  sol  de  la 
Grande-Bretagne.  Linné  a donné  à 
un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
riibiacées  le  nom  de  Catesbœn. 

D— P— s. 

CATHALà  COTüRE  ( AwTOijfE) 
naquit  en  1662  , d’un  avocat-général 
à 1.1  cour  des  aides  de  Montauban, 
qui,  sur  la  lin  de  ses  jours,  se  vit  ré- 
duit à être  avocat  Antoine  suivit  aussi 
le  barreau , et  s’y  distingna  ; il  rem- 
plit divers  emplois,  était  en  i-jii 
maire  de  Montauban  , fut  nommé 
subdélcgiic  de  fintendancc  de  Mon- 
tauban  et  en  même  temps  de  celle 
d’Auch,  et  se  fit  tout  à la  fois  aimer 
et  estimer.  11  mourut  en  1 79.4.  On  a 
de  lui  \m  Mémoire  historique  sur  lit 
généralité  de  Montauban , inséré  en 
partie  dans  VÉtat  de  la  France,  de 
Boulainvilliers.  U .avait  composé  quel- 
ques harangues  et  des  pièces  fugiti- 
ves en  vers  et  en  prose;  et  plusieurs 
raisons  peuvent  le  faire  regarder  com- 
me auteur  de  \’ Histoire  •politique,  ec- 
clésiastique et  littéraire  du  Qtiercy, 
Montauban,  1785,  3 vol.  in-8".  Cet 
ouvrage  porte  le  nom  de  Cathala  Co- 
tare,  avocat  au  parlement,  et  l’au- 
teur n’est  pas  allé  au-delà  de  1700. 
Son  continuateur  anonyme  a conduit 
l’ouvrage  jusqu’en  1 784 , cl  y a ajouté 
un  catalogue  très  vague  des  ouvrages 
des  écrivains  'du  Querci.  1^'  i^blé  des 
comtes , deÿ  évéqôes  dtTCahbrs  'et  idc 
Montaid)aii,’M’^û(oir«  du  siège  de 
Montautanf  én  i6t  J.  A.  B — x. 

CATHARIN  (Ambroise),  né  à 
Sienne  en  1 4B7 , enseigna  le  droit 
civil  dans  plusieurs  universités  d’Ita- 
lie, sous  le  nom  de  Lancelot  Polltus, 
qn’il  changea , en  entrant  dans  le  cloî- 
tre , pour  celui  sous  lequel  il  est  main- 
tenant connu.  Il  avait  trente-quatre 
ans  lorsqu’il  se  fît  dominicain  à Flo- 
rence} il  se  livra  dès-lors  tout  cutter  à 
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la  théologie,  résida  presque  toujours 
à Rome,  fut  envoyé  au  concile  de 
Trente,  eif  i545,  s’y  fit  remarquer 
autant  par  la  singularité  de  ses  opi- 
nions que  par  son  profond  savoir. 
Chargé,  en  1647,  de  faire  le  sermon 
d’ouverture  de  la  troisième  session , ü 
fut  promu  la  même  année  au  siège  de 
Minori,  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  transféré,  en  1 55 1 , à l’archcvéché 
de  Conza,  par  Jules  UT,  qui  avait  été 
son  disciple,  et  qui  allait  t’elever  à la 
pourpre  romaine,  lorsque  Catbarin 
mourut  subitement  à Rome,  en  1 553. 
C’était  un  homme  libre  et  hardi  dans 
ses  opinions,  qui*nc  s’embarrassait  pas 
de  l’autorité  de  S.  Augustin,  de  S.  Tho- 
mas et  des  théologiens  les  plus  accré- 
dités , dont  il  s’écartait  souvent.  On 
rapporte  qu’un  chapitre  général  de 
l’hrd  re  de  St.-Dominiquelui  ayant  pré- 
féré Cajetan  pour  expliquer  la  Somme 
de  S.  Thomas  aux  jeunes  religieux , il 
dit  : Ncluistis  me  habere  pro  Tho- 
tnd,  habebitis  me  catitra  Thomam  ; 
que,  depuis  ce  temps-là,  il  ne  s’assnjétit 
plus  à suivre  les  sentiments  du  docteur 
angélique,  et  qu’il  se  livra  à son  propre 
génie  sur  les  questions  théologiques. 
Catherin  écrivait  assez  poliment  pour 
un  scolastique.  Ses  ouvrages  ne  man- 
quent pas  absolument  de  netteté  ni  de 
méthode.  Il  y traite  les  sujets  avec  éten- 
due, les  approfondit,  ne  dissimule 
point  les  objections  de  scs  adversaires, 
et  y répond  tant  bien  que  mal.  On  y 
voit  un  homme  qui  aflectait  d’aban- 
donner les  routes  battues  pour  s’en 
ouvrir  de  nouvelles , ce  qui  conduit 
souvent  à l’erreur , ou  du  moins  au 
ptadoxe  en  théologie.  Dc-là  les  sys- 
tèmes plus  ou  moins  bizarres  dont  ils 
sont  remplis.  T.a  nomeuclature  de  scs 
nombreux  traités  occuperait  ici  trop 
d’espace;  il  sullirii  d’indiquer  re  qu’ils 
contiennent  de  plus  singulier.  Ses 
commentaires  sur  les  premiers  cha- 
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pitres  de  la  Genèse , snr  S.  Paul  et 
sur  les  épîtres  canoniijues  sont  rem- 
plis de  questions  de  controverse , où 
il  affecte , comme  dans  ses  autres 
écrits , de  combattre  avec  aigreur  les 
sentiments  du  cardinal  Cajetan,  son 
ancien  confrire.  Dans  son  Traité  de 
la  gra'ce,  il  prétend  que  les  justes  peu- 
vent être  certains  de  leur  justification 
d’une  certitude  entière  et  parfaite  qui 
ne  leur  laisse  aucun  doute;  question 
qui  avoisine  le  lulhe'ranisme  en  cette 
partie,  sur  laquelle  il  eut  bien  des 
combats  à essuyer , et  où  il  n’a  point 
eu  de  partisans.  II  en  est  de  meme  do 
son  système  sur  la  prédestination , 
qu’il  fait  consister  dans  un  décret  ab- 
solu pour  un  petit  nombre  d’élus , et 
dans  un  autre  décret  conditionnel 
pour  le  plus  grand  nombre.  Dans  un 
Traité  sur  la  même  matière , il  ensei- 
gne avec  Scot , contre  S.  Thomas , que 
J.-C.  serait  venu  au  monde,  quand 
bicu  même  Adam  n’aurait  jpas  |)écbé, 
et  que  les  mauvais  anges  n ont  été  ré- 
prouvés que  parce  qu’ils  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  au  décret  de  l’incar- 
nation. « En  général,  dit  le  P.  Serry , 
» il  traite  les  matières  de  la  prédesti- 
» nation  plutôt  selon  le  code  et  le  di- 
» geste , que  selon  la  doctrine  des  SS. 
» Pères.  » Contre  l’opinion  générale- 
ment reçue  dans  l’école  de  S.  Thomas, 
il  composa  plusieurs  écrits  eu  faveur 
de  l’immaculée  conception.  Il  pensait 
encore  que  S.  Jean  l’évaugéli.stc  n’est 
point  mort,  et  qu’il  a été  enlevé  com- 
me Énoc  et  Élie  ; que  les  enfants  morts 
sans  baptême  jouissent  d’une  félicité 
eon  venable  à leur  état.  Dans  son  Trai- 
té de  la  mort  et  de  la  résurrection,  il 
dépeint  le  jugement  dernier  comme 
si  Dieu  lui  avait  révélé  tout  ce  qui  s’y 
passera.  Il  était  dans  l’opinion  que  l’É- 
glise est  infaillible  dans  la  canonisa- 
tion des  saints. À rimii.ation  d’Innoccnt 
III  et  d’iuuocent  IV,  il  soutient,  dans 
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son  Traité  du  sacrifice,  que  ces  pa- 
roles : « Ceci  est  mon  corps  , etc.,  » 
sont  simplement  énonciatives  de  la 
consccralioii  opéi  éc  par  celles  qui  les 
précèdent  immédiatement  ( f'.  Chef- 
roMTAiNES  ).  De  tous  scs  systèmes  , 
le  plus  raisonnable,  et  il  c.st  générale- 
ment reçu  en  théologie , c’e.st  qu’il 
n’est  ps  necessaire  que  le  ministre 
qui  confère  les  sacrements  ait  l’inten- 
tion de  faire  une  chose  sacrée,  pourvu 
qu'il  emploie  les  cérémonies  requises , 
quelle  que  soit  sa  pensée  intérieure. 
Dans  un  petit  écrit  sur  le  droit  d’ab- 
soudre dans  le  sacrcmcntdcpcDÎtence, 
il  soutient , avec  d’habiles  théologiens , 
que  les  prêtres  n’ontbesoln  povirab.sou- 
dre  validement,  d’autre  {Hiuvoir  que 
de  celui  de  l’ordre , pourvu  qu’ils  aieut 
des  sujets  sur  lesquels  ils  puissent 
l’exercer.  On  attribue  à Citliarin  un 
livre  recherché  et  curieux,  intitulé  : 
Rimedio  délia  pestilenle  dottriita, 
d' Ochûio , Morne , 1 544  , in-8". , au- 
quel il  fut  répondu  par  un  autre  livret, 
sous  ce  titre:  Risposta  de  Messer  Ber- 
nardino  Ochino  allefalse  calurmie 
e impie  biastemmîe  di  frate  Am~ 
brosio  Catariruy,  i546,  in-8°.  Ces 
deux  ouvrages  sont  très  rares.  T — d. 

CATHELINEAU  (Jacques  ).  En 
1 793 , le  déciet  de  la  convention  na- 
tion.ilr  pour  une  levée  de  ti  ois  cents 
raille  hommes  excita  un  soulèvement 
dairs  plusieurs  lieux  de  l’Anjou , du 
Poitou  et  de  la  Bretagne.  A St. -Florent, 
le  tirage  avait  été  indiqué  pour  le  1 o 
mars.  Les  jeunes  gens  s’y  rendirent 
dans  le  dessein  presque  arrêté  de  ne 
]>oiut  obéir.  On  les  menaça;  ils  se 
mutiiièrcut  ; on  tira  sur  eux  ; le  contl)at 
s’engagea.  Les  jeunes  gens  curent  le 
dessus , mirent  en  fiiite  les  autorités  et 
'les  gcnd.irmcs  , pillèrent  l’hôtel  de 
ville,  puis,  sans  nulle  prévoyance,  UC 
songeant  pas  à la  terrible  vengeance 
qu’ils  vcuaieiit  d’attirer  surlcur  tàc,  ils 
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u ioiiriicrrnt  cIkt.  eux.  Pans  le  village 
du  l’iiicninaiige,  pré»  de  St.-Florcnt, 
vivait  lin  paysan,  marchand  de  laine, 
nommé  Cathelineau;  c’e'tait  un  hom- 
me d’environ  trente-quatre  ans,  res- 
pecte de  tout  le  canton  par  la  sagesse 
de  ses  mœurs  et  de  son  caractère.  Il 
était  marie' , et  la  loi  du  rcenitement 
ne  l’atteignait  point.  Il  était  tranquille- 
ment dans  sa  maison , à pétrir  du  pain, 
quand  on  vint  lui  raconter  ce  qui  s’é- 
tait passé  à Sl.-Florent.  Il  sentit  tout 
de  suite  la  conséquence  de  cette  muti- 
nerie, et  résolut  de  réparer  cette  im- 
pnidence  en  prenaut  iin  parti  violent, 
üa  femme  le  supplie  de  ne  pas  former 
un  tel  pémet  ; il  n’écoiitc  rien , se  h.àte 
de  rassembler  les  habitants  du  village, 
et  leur  parle  avec  force  du  châtiment 
qui  les  attend , s’ils  ne  se  révoltent  pas 
ouvertement.  Calhriineau  avait  un 
grand  ascendant  sur  scs  camarades  ; 
les  jeunes  gens  le  croient  et  prennent 
les  armes.  Il  marche  à nii  autre  vil- 
lage, sonne  le  tocsin,  persuade  ceux- 
ci,  comme  il  avait  persuadé  les,pro- 
miers.  Quand  sa  troupe  est  an  noiera 
d’environ  cent  hommes , il  attaque 
hardiment  un  poste  militaire,  l’em- 
porte, et  se  saisit  d’un  canon  ; le  Icii- 
dem.iin,  il  se  présente  devant  la  petite 
ville  de  (ihrmille,  et  s’en  empire  aussi, 
malgré  deux  rents  hommes  de  garni- 
son et  trois  pièces  d’artillerie.  I.e  ca- 
non n'cITraya  pas  ces  paysans.  Sitôt 
que  la  lumière  leur  annonçait  une  dé- 
charge , ils  se  jetaient  par  terre  poiu: 
l'éviter , se  relevaient  sur-le-champ  , 
couraient  en  avant  pendant  qii’on  re- 
chargeait les  pièces,  se  baissaient  en- 
core pendant  l’explosion,  arrivaient 
sur  la  batterie , et  corobatlaiciit  les  ea- 
noiinicrs  corps  à corps.  I.a  troupe  de 
Catbclineau,  après  s’etre  rciiiiic  à quel- 
ques autres  habitants  des  cantons  voi- 
sins, qui  s’ctaieiit  aussi  révoltés,  se 
hasarda  à allaqucr  Cliollet , principale 
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ville  du  pays,  et  parvint  encore  à en 
chasser  les  républicains.  Cette  révolte 
devenait  par -là  si  importante,  que 
les  paysans  voulurent  sc  donner  des 
chefs  plus  eoiisidérablcs  ; ils  allèrent 
chercher  dans  leurs  châteaux  Bon- 
champ  et  d’ElLcc,  et  les  forcèrent, 
pour  ainsi  dire , de  sc  mettre  à la 
tête  de  cette  insurrection  ; mais  f-i- 
thclincau  et  StofHct , qui  les  premiers 
avaient  conduit  leurs  camarades  il  la 
victoire,  restèrent  fort  importants  dans 
une  armée  qu’ils  avaient  créée.  Elle 
fut  d’ahord  moins  heureuse  qu’tllc  ne 
l’ava  l été  sous  leurs  ordres.  Les  in- 
surgés perdirent  presque  tout  le  terri- 
toire de  l’Anjou , et  furent  chassés  jus- 
qu’à la  Sèvre  ; mais  I.aioclie-Jaqiii  lcin 
ayant  mieux  réussi  de  son  roté,  vint 
au  secours  des  Angevins,  (t  alors  com- 
mencèrent les  grands  succès  de  l’ar- 
mée vendéenne.  La  révolte  fit  des  pro- 
grès décisifs , et  embrassa  un  vaste 
pays.  Au  milieu  de  tous  les  gentils- 
hommes qui  s’étaient  rangés  en  foule 
dans  cette  armée , C.ithcliurau  conti- 
nua à être  l’objet  d’une  haute  estime, 
et  nul  ii’éiait  plus  considéré.  Il  «irait 
une  éloquence  entraînante,  une  intel- 
ligence extraordinaire  de  la  gneiTe  , 
le  talent  de  diriger  les  paysans  et  de 
leur  faire  tout  exécuter.  Ceux-ci  lui 
poit.iicnl  uue  vénération  extraordi- 
naire, à cause  de  sa  pieté  et  de  sa  ré- 
gularité, tellement  qu’ils  rappelaient 
le  saint  Anjou  , et  sc  plaçaient , 
quand  ils  le  pouvaient,  auprès  de  lui 
dans  les  combats,  pensant  qu'on  ne 
ouvait  être  blessé  à côté  d’un  si  saint 
omme.  Après  la  prise  de  Saumur, 
dans  le  moment  où  les  Vendéens  étaient 
an  comble  de  leur  comte  prospérité, 
Lcsrurc,  l’un  des  chefs  les  plus  sages, 
proposa  de  ne  plus  laisser  sans  géné- 
ral et  sans  ordre  une  armée  qui  de- 
venait si  importante  ; car , jusqu’alors, 
des  paysans  avaient  suivi  au  combat 
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des  hommes  en  qui  ils  avaient  con- 
Cance , et  qui , dévoues  à la  même 
cause , s’aeeuniaient  entre  eux  saus 
avoir  (Tautorilc  Tun  sur  l’autre;  c’e'- 
tail  ainsi  qu’avaient  été  remportées  de 
randes  victoires.  Lescure  ajouta  qu’il 
onn.iit  sa  voix  à (litliclineau.  Ce  choix 
fut  ratiCc  avec  applaudissement  par 
tous  les  autres  chefs;  Calheliiicau  en 
parut  confus  et  surpris  ; cependant  il 
ne  put  SC  refuser  au  vœu  général,  11 
conduisit  l’armée  vendéenne  de  Sau- 
mur  à Nantes,  qu’on  devait  attaquer 
de  concert  avec  Charette,  qui  com- 
mandait l’insurrection  du  bas  Poitou. 
Cotte  expédition  fut  mal  combinée. 
Les  paysans,  lorsqu’on  partit  de  Sau- 
inur,  étaient  déjà  en  campagne  depuis 
quelques  jours,  et  leur  ardeurse  ralen- 
tissait toujours  dès  qu’il  fallait  passer 
une  semaine  loin  de  leur  chaumière  et 
de  leurs  familles  ; quelques  chefs  étaient 
absents  à cause  de  leurs  blessures,  ou 
parce  qu’ils  étaient  occupés  ailleurs  ; 
il  y eut  des  fautes  et  des  malentendus 
dans  l’attaque , et  la  défense  fut  vive 
et  courageuse.  Pendant  un  jour  tout 
entier , le  0.9  juin  i ■jgl , les  Vendéens 
tentèrent  avec  obstination  de  péiiéti’cr 
dans  la  ville.  Ils  ne  purent  y réussir,  et 
furent  constamment  repoussés.  Les 
chefs  essayaient  vainement  de  donner 
aux  paysans  encore  plus  d'ardeur  cl 
d’élan  ; ils  se  précipitaient  sans  cesse 
au  mdicu  du  feu , sans  pouvoir  déter- 
miner un  mouvement  décisif.  C.athcli- 
ncau , après  avoir  fait  toute  la  jouriice 
les  efforts  les  plus  courageux,  tom- 
ba atteint  d’une  balle.  Déjà  Fleuriut , 
commandant  de  la  division  de  Eon- 
cbamp , avait  clé  tue  (1).  Les  Ven- 


(1)  L'armée  d’Anjoa  que  «ommandait 
iir*u  était  forle  de  quatre-^  in);t  mille  Leicninet  ; 
•elle  «le  (ItiarctU  , de  tfeaU  utile.  corn* 

nienf  a l'attaque  du  edté  de»  p<>nU,  le  jour  de  la  St.» 
Pierre  . patrou  d.*  la  ville  , M)  juia  ; la  graade 
anari*  dirîe»a  «et  efiortl  sur  l<s  laiilxmrc»  « roule» 
de  Paria  « ae  Rrooea  cl  de  Vannr»  I.a  ville  . oU' 
Vffte  de  (jttLci  pajU  f ü'atAÀI  pai  Irai»  mille  kout» 
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ééens  SC  découragèrent,  leur  armée  se 
dispersa  , abandonna  la  rive  droite,  et 
traversa  la  Loire  : le  général  fut  em- 
porté à St.-Florent  ; il  avait  le  bras  fra- 
cassé, la  gangrène  se  mil  dans  la  plaie, 
et  il  ne  survécut  que  douze  jours  à 
sa  blessure.  La  nombreuse  famille 
de  Cathelincau  as'ait  suivi  son  exem- 
ple cl  pris  parti  dans  l’insurrrclion. 
Un  de  scs  frères,  apiès  le  passage  de 
la  Luire,  sc  mit  à la  tète  dune  ]>etite 
troupe,  et  s'y  distingua  ( F’oy.  n’Ef.- 
bÉe  ).  Il  péril  depuis.  Deux  autres  frè- 
res , quatre  bcaux-fi  ères  et  seize  cou- 
sins-germains  de  Cathelineau  sont 
morts  les  armes  à la  main.  11  a laissé 
une  veuve  j)auvrc  et  un  fils  que  la  cé- 
hdaritc  de  son  père  n*a  point  tiré  de 
son  état  obscur.  A. 

CATHELINIÈRE  ( Ripaült  he 
LA  ) , fut  ehoisi  au  mois  de  mar« 

1 795 , par  les  révoltes  du  pays  de 
Bciz , pour  être  leur  commandant.  11 
s’empara  du  port  St.-Père,  de  Bourg- 
neuf cl  des  principaux  bourgs  de  ce 
canton.  Lorsque  Charette  fut  devenu 
le  chef  des  insurges  de  Machecoul,  il 
marcha  de  concert  avec  la  Githeli- 
nière  contre  Pornic,  qui  fut  enlevé 
aux  républicains.  Depuis,  ces  deux 
clicfs  combinèrent  habituellement  leurs 
opérations.  A l’attaque  de  Machccuul , 
le  -AO  juin  1 793  , qui  fut  la  première 
victoire  remarquable  de  Charette,  la 
Cathelinière  commandait  l’avant-gar- 
dc  ; mais  il  ne  s’engagea  jamais  dans 
aucune  des  excursions  de  Charette, 
lui  envoya  quelquefois  des  renforts,  . 
niais  ne  voulut  jamais  faire  la  guerre 
que  dans  son  canton.  Pendant  l’hiver 
de  1794,  lorsque  les  républicaius 
poursuivaient  sans  relâche  l’armée  de 


me»  df  KxniMiTD  ; msii  »rt  b»liiUBt»  6rcnt  de»  pro» 
d><;c».  M.  le  féaaleur  comte  de  CUaclaut  comiUAn» 
d»il  âlor»  à Xante»  , qui  lut  dut  de  ne  p«»  t>iiDber 
lu  pousui/ de»  Vendéen»,  la*  prue  de  cette  ville 
]-•  eàt  rendu»  mattre»  de  Umt  le  çouci  de  la  Loir* 
«lepuii  ^aumur  juiqu'i  li  jdc/. 
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Charcltc,  qui  leur  échappait  toujours, 
et  les  coinbatlait  en  hiyant  ( 
CiURETTE  ) , la  Cathelinicre  s'était  re- 
tiré dans  la  forêt  dePomic,  et  s’y  dé- 
fendait contre  les  attaques  et  les  re- 
cherches de  l’ennemi.  Un  Irailre  tira 
sur  lui  à bout  portant,  et  le  blessa  de 
deux  balles.  Il  se  cacha  pour  se  gué- 
rir dans  sa  maison  de  Frossay.  Les 
républicains  y vinrent  un  jour.  Un 
soldat  voulant  attrap|>er  une  poule , 
l’oiseau  s’enfuit  sons  un  pressoir.  Le 
soldat,  eu  (Hiursuivant  sa  proie,  trouve 
un  homme  caché,  habillé  en  paysan , 
et  presque  mourant  de  ses  blessures. 
« Qui  es-tu,  demanda-t-il  ?— Catheli- 
» nière , répondit  le  vendéen,  a On  le 
conduisit  â Nantes,  où  il  périt  sur  l’é- 
chafaud. De  toutes  les  troupes  des  in- 
surgés, Cathelinicre  commandait  celle 
dont  les  soldats  avaient  le  plus  de  ru- 
desse et  d’indiscipline;  il  savait  très 
bien  la  conduire  et  s’en  faire  respec- 
ter. A. 

CATHERINE  (Sle.),‘  vieige  et 
martyre, dont  on  place  l’iiistoire  au 
commencement  du  4'-  siècle.  Si  l’oii 
s’en  tient  aux  actes  de  son  martyre,  il 
faut  croire  qu’elle  était  de  sang  royal; 
qu’elle  avait  des  connai.ssauces  au- 
dessus  de  son  sexe;  qu’elle  confondit 
aine  assemblée  de  philosophes  païens 
avec  lesquels  Maximin  l’obligea  de  dis- 
puter ; que  ces  philosophes,  conver- 
tis au  cbristianbmc,  furent  tous  brû- 
lés; qu’attachée  sur  une  machine  com- 
posée de  plusieurs  roues  garnies  de 
pointes  très  aiguës , les  cordes  se  rom- 
pirent lorsqu’on  voulut  faire  agir  ces 
roues , et  que  le  tyran  lui  fit  ensuite 
trancher  la  tête.  Cest  d’après  cette  his- 
toire que  Ste.  Catherine  a été  choisie 
pour  la  patrone  des  écoles.  Le  silence 
de  toute  l’antiquité  ecclésiastique  sur 
cette  sainte  a lait  imaginer  à Uaro- 
nius  et  à Joseph  Assemani  qu’on  de- 
vait la  reconoaitri:  dans  Thistoire 
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qii’Euscbe  rapporte  d’une  femme  il» 
lustre  et  savante  d’Alexandrie,  qui, 
ayant  résisté  à la  passion  brutale  de 
César  Maximin  Daia,  fut  dépouillée 
de  scs  biens  et  envoyée  en  exil.  Ru- 
fin ajoute  qu’elle  se  nommait  Doro- 
thée. f.es  deux  historiens  s’accordent 
à dire  qu’il  ne  s’agissait  point  de  la 
foi , mais  de  défendre  sa  chasteté 
contre  les  attentats  du  tyran.  Ces 
circonstances  et  quelques  autres  ne 
peuvent  convenir  à l'histoire  que  l'on 
fait  de  notre  sainte  Catherine.  N'ers  la 
lin  du  8'.  siècle , les  chrétiens  d'E- 
gypte ayant  trouvé  le  corps  d’une 
femme  dans  la  montagne  de  Siua , le 
prirent  pour  celui  d’une  sainte  mar- 
tyre, le  déposèrent  dans  le  monas- 
tère que  sainte  Hélène  avait  fait  cons- 
truire sur  cette  montagne , l’hono- 
rèrent  sous  le  nom  i'Âicatkarina , 
qui , en  grec , signifie  sans  tache  ou 
sans  corruption,  et  le  culte  ne  tarda 
pas  à s’en  réftandre  chez  1rs  Grecs. 
Pour  satisfiire  la  dévotion  des  peu- 
ples, on  eut  recours  à la  fiction.  On 
fabriqua  des  actes  qui  ont  paru  si  ex- 
traordinaires à Métaphraste  lui-mê- 
me, assez  crédule  en  fait  de  merveil- 
leux , que , contre  son  ordinaire , il  a 
cru  devoir  y faire  beaucoup  de  re- 
tranchements. Dans  le  1 1".  siècle,  les 
Latins  apportèrent  d’Orient  en  Occi- 
dent quelques  reliques  de  la  sainte, 
avec  la  légende  de  son  histoire.  Son 
nom  fut  inséré  dans  les  martyrologes 
au  1 3'.  siècle.  Son  culte  n’y  eut  pas 
moins  de  vogue  que  chez  les  Grecs , 
sous  le  titre  de  Ste.  Catherine , vierge 
et  martyre.  Sa  fête  fut  même  long- 
temps chômée  en  France  et  en  An- 
gleterre. Voilà  à quoi  une  critique 
éclairée  doit  réduire  toute  l’histoire  de 
la  sainte  patrone  des  philosophes. 

T— D. 

CATHERINE!  Ste.  ) , dite  de  Sien- 
ne , parce  qu’elle  avait  vu  le  jour  dans 
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|]  ville  de  ce  nom,  eu  15/(7.  Son  père, 
J.icqucs  Bcnincasa , teinturier  riclie 
et  vertueux , prit  un  soin  tout  parti- 
culier de  son  cducatiou , et  elle  y ré- 
pondit par  scs  Lcureuses  dispositions 
du  cœur  et  de  l’esprit;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  a Euphrosine.  Dès 
son  enfance , elle  annonça  un  goût  dé- 
cidé pour  la  pie'té  et  pour  la  vie  soli- 
taire, fit  secrètement  vœu  de  virginité, 
et  se  prépara  à l’observer  par  toute 
sorte  ue  pratiques  de  dévotion.  Sa  vo- 
cation fut  mise  à de  rudes  épreuves 
ar  ses  parents,  qui  la  destinaient  àem- 
rasscr  l’état  du  mariage.  Elle  vint  à 
hout , par  sa  douceur  et  sa  persévé- 
rance, de  les  faire  entrer  dans  ses  vues, 
et , en  1 5G5  selon  les  uns  , en  1 5Ü7 
selon  les  autres,  elle  prit  l’habit  de  re- 
ligieuse dans  le  tiers-ordre  de  S.  Do- 
minifjue.  Lk , elle  se  trouva  assaillie 
par  dus  tentations  de  plus  d’un  genre; 
c’étaient  des  fantômes  qui  mettaient 
le  désordre  dans  son  imagination , des 
pensées  contraires  à la  pureté  qui  lui 
agitaient  le  cœur , des  mouvements 
d amour-propre  qui  subjuguaient  sou 
esprit.  Elle  réussit  à les  calmer  par  la 
prière  cl  la  mortification,  par  sa  cha- 
rité industrieuse  envers  les  pauvres, 
qu’elle  nourrissait , envers  les  mala- 
des, qu’elle  soignait  dans  leurs  infir- 
mités les  plus  ajoutantes,  envers  les 
pécheurs,  dont  plusieurs  durent  leur 
conversion  à scs  exhortations.  Au  mi- 
lieu de  la  guerre  que  les  j^elfcs  et  les 
gibelins  réunis  firent  à Grégoire  XI , 
elle  retint  1rs  villes  d’Arez^o , de  Luc- 
ques  et  de  Sienne  dans  les  intérêts  de 
ce  pape.  Les  Florentins , alarmés  du 
prcjudice  que  les  censures  pontificales 
portaient  à leur  commerce  dans  les 
pays  étrangers,  envoyèrent  Catherine 
à Avignon  pour  disposer  Grégoire  à 
accueillir  leurs  ambassadeurs , cliaigés 
de  traiter  delà  paix.  Clic  y avait  réussi; 
mais  cette  démarche  a’était  rien  moins 
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que  sincère  de  leur  part , et  ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  trois  ans  de  peines  et 
de  travaux , 'après  avoir  vu  sa  vie  sou- 
vent exposée  au  milieu  des  factions  qui 
les  déchiraient , qu’elle  eut  l’avantage, 
en  1578,  de  les  réconcilier  avec  Ur- 
bain VI , successeur  de  Grégoire.  Les 
Romains,  mécontents  de  se  voir  pri- 
vés depuis  près  de  soixante-dix  ans 
du  séjour  des  papes  dans  leur  ville , 
étaient  sur  le  point  de  rompre  ciitic- 
remeut  avec  Grégoire.  Catherine  pro- 
fila de  son  voyage  à Avignon  pour  lui 
persuader  de  retourner  à Rome,  et 
elle  l’y  détermina.  Sa  grande  réputa- 
tion dans  la  connaissance  des  voies  in- 
térieures, et  son  crédit  sans  bornes  k 
la  cour  pontificale , lui  suscitèrent  des 
jaloux  parmi  les  docteurs , et  même 
parmi  les  évêques.  Ils  voulurent  la  sou- 
mettre à des  épreuves , qu’elle  subit 
avec  tant  de  douceur , d’humilité  et  de 
succès , que,  satis&its  de  ses  réponses, 
leur  défiance  se  changea  en  un  pro- 
fond respect.  La  paix  qu’elle  avait  pro- 
curée à l’église , en  ramenant  Gré- 
goire Xl  à Rome , ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A la  mort  de  ce  pontife,  le 
Saint-Siège,  partagé  entre  Urbain  VI 
et  Qémeut  VII , vit  éclater , en  1378, 
ce  long  schisme  qui  causa  tant  de  scan- 
dales et  eut  des  suites  si  fêrbeuses. 
Chacune  des  deux  obédiences  possé- 
dait des  saints  dans  sou  parti.  Cathe- 
rine, attachée  à celle  d’Urbain , ne  ré- 
duisit pas  son  xcle  à de  simples  prières 
poùr  rétablir  l’harmonie.  Elle  écrivit 
aux  cardûiaux , qui , après  l’avoir  élu , 
s’étaient  ensuite  portés  à lui  donner 
un  compétiteur  ; elle  s'adressa  à Ur- 
bain lui-même , pour  l’exhorter  è s« 
corriger  de  cette  fîeité,  de  cette  dureté 
de  caractère  qui  lui  avait  aliéné  les  es- 
prits ; aux  princes  , pour  les  engager 
è user  de  leur  paissance  pour  faire 
cesser  le  schisme.  Les  peines  infiuics 
qu’elle  se  donna  dans  ces circousiauccs 
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achevèrent  de  ruiner  sa  santé,  déjà  affai- 
blie par  ses  jeûnes  et  ses  inortiûcaUons 
de  tout  genre.  Elle  y succomba  à Uo- 
me,  le  ug  avril  1 38o,  à l'âge  de  trente- 
trois  ans.  Elle  fut  canonisée  par  Pic  II 
en  1461  , et  Urbain  VIII  transféra  sa 
fête  au  3o  avril.  Raymond  des  Vignes, 
de  Capoue , général  des  dominicains  , 
confesseur  de  Ste.  Calheriiic,  tradui- 
sit en  latin,  eu  y faisant  quelques  aug- 
mentations , la  vie  de  la  sainte , com- 
posée en  italien  par  le  P.  Thomas  délia 
Fonte,  qui  avait  été  son  confesseur 
avant  lui , et  cette  traduction  a été  in- 
séiée  dans  les  Rollaiidistcs.  Ces  deux 
auteurs  entrent  dans  un  grand  dé- 
tail des  extases  , des  révélations  , 
des  visions  , des  prédictions  de  la 
sainte  , qu’il  disent  avoir  appris  d’elle. 
« Je  ne  doute  pas,  dit  à ce  sujet  le 
9 judicieux  Fleuri , qu’elle  ne  crût 
U de  bonne  foi  tout  ce  qu’elle  racon- 
u tait  ; mais  une  imagination  vive  , 
a échauffée  par  les  jeûnes  et  les  veilles, 
a pouvait  y avoir  grande  part,  d’au- 
a tant  plus  qu’aucune  occupation  ex- 
a térieure  ne  la  détournait  de  ces  pen- 
a sées.  a Pie  II  ayant  approuvé  un 
office  où  il  était  dit  qu’elle  portait  sur 
son  corps  les  stigmates  de  J.-C. , les 
franciscains , qui  revendiquaient  ex- 
clusivement cette  nrérogative  pour  leur 
saint  fondateur , oénonccrent  cet  office 
à Sixte  IV,  lequel  avait  été  de  leur 
ordre , et  ce  pape  défendit , sous  des 
peines  ecclésiastiques,  de  la  représen- 
ter avec  ces  stigmates.  Dans  les  kfons 
((ui  furent  composées  par  ordre  d’Ur- 
bain VllI,  en  i6aS,  pour  le  même 
office  , on  disait  qu’elle  était  de  la  fa- 
mille des  Borghèse.  Sur  les  plaintes 
de  cette  famille , à laquelle  une  pareille 
généalogie  imprimait  une  tache  de  ro- 
ture , cette  clause  fut  rayée  du  Bré- 
viaire romain , par  ordre  du  même 
pape.  Elle  SC  conserva  néanmoins  dans 
la  plupart  des  exemplaires , et  elle  a 
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continué  depuis  à être  imprimée  dans 
toutes  les  éditions  postérieures.  Tou- 
tes les  éditions  des  œuvres  de  sainte 
Catherine  étant  incomplètes,  défec- 
tueuses , étrangement  déflgurées  pour 
le  style  , Jérôme  Giali  les  revit  sur  les 
inanusrrits  originaux , et  en  publia 
une  nouvelle,  plus  exacte  et  plus  com- 
plète, sous  ce  titre  ; Opéré  délia  se- 
ra fica  Santa  Calerina,  etc..  Sienne 
et  Lucques  , i'J07-i7i3,  4 
iu-4°.;  elle  contient  ; 1°.  la  Vie  de 
la  sainte , traduite  du  latin  de  Ray- 
mond de  Capoue,  avec  un  supplé- 
ment à cette  vie  par  Thomas  Caffari- 
no , accompagné  des  observations  de 
l’éditeur  ; a",  le  Dialogue  entre  le  Père 
éternel  et  Ste.  Catherine,  qu’elle  dic- 
ta en  1578  à ses  disciples,  pendant 
U elle  était  ravie  en  extase;  3“.  Traité 
r la  perfection  , traduit  sur  la  ver- 
sion latine , l’original  italien  étant  per- 
du ; 4°.  vingt-six  Oraisons  , les  Avis 
à Guill.  Flete,  qui  n’avaient  pas  encore 
vu  le  jour,  et  le  Discours  qu’elle  fit  à 
ses  disciples  avant  de  mourir  ; 5".  son 
Apologie  par  Bafael-Maria  Filamondi, 
évêque  de  Sessa  ; 6’.  l’Examen  juri- 
dique de  sa  conduite  et  de  ses  mira- 
cles, fait  par  l’évêque  Bembo,  à l’oc- 
casion des  contestations  qui  s’éles'è- 
reut  en  i4t  > , à Venise,  sur  ce  qui 
la  concernait , et  qui  servit  à sa  cano- 
nisation ; 7".  ses  Lettres  augmentées 
de  vingt-trois  nouvelles,  ce  qui  en 
porte  le  nombre  à trois  cent  quatre- 
vingt-sept  , avec  les  notes  du  P.  Bur- 
lamacchi,  jésuite.  Cest  ce  qu’il  y a de 
plus  intéressant  dans  cette  collection. 
Elles  ont  été  traduites  en  français 
par  J.  Balesdens,  Paris , i644  > it>'4°* 
On  loi  attribue  des  poésies  italiennes. 
Sienne,  i5o5,  iu-tF.  L’élégance  et 
la  pureté  de  style , dans  tout  ce  qu'elle 
a écrit  en  italien  , l’ont  mise  au  rang 
des  auteurs  réputés  classiques  en  cette 
langue.  Ses  lettres  ue  le  cèdent  point. 
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pour  le  style , à celui  des  premiers 
écrivains  de  son  temps,  sans  escepter 
Pétrarque.  Gigli , indigné  de  ce  que  les 
académiciens  de  la  Crusca  n’avaient 
cité  aucun  écrivain  sieiinois  dans  leur 
vouibulaire , publia  un  Focabolario 
Cateriniano  , livre  rare  et  recher- 
ché , dans  lequel  on  ne  trouve  que 
les  mots  que  cette  sainte  a employés 
dans  ses  ouvrages.  Sa  vie  a été  com- 
posée en  latin  p-ar  Jean  Pius,  lio- 
logiic,  i5i5,  iu-/|’'. ; en  italien,  par 
Pierre  Aretin , Venise  , 1 54 1 , in-t»". , 
et  eu  français  par  Jean  Bechac,  Paris, 
1O47  , in-ia.  On  a aussi  la  Legenda 
di  Calherina  di  Siena  , Florence , 
1477,  in-4°- ) golh-  Cette  légende, 
qui  n’est  qu’une  traduction  de  l’ou- 
vrage de  Raymond  de  Capoue , £iite 
par  les  PP.  Dominique  de  Pistoie  et 
Pierre  de  Pisc , est  regardée  comme 
le  premier  livre  imprimé  h Florence, 
ce  qui  détruit  l’opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  rimpriinerie  ne  fut  éta- 
blie à Florence  qu’en  1 482.  T— n. 

CATHERINE  ( Ste.  ),de  Bologne, 
n.aqsiit  dans  cette  ville  en  i4i3.Son 
père , de  l’ancienne  maison  Vegri  de 
Ferrarc , la  plaça  , à l’âge  de  douze 
ans , auprès  de  la  princesse  Margue- 
rite d’Este,  fille  du  marquis  de  Fer- 
rarc.  Scs  inclinations,  toutes  dirigées 
vers  la  vie  religieuse,  lui  firent  saisir 
la  première  occasion  qui  se  présenta 
pour  (jiiitter  la  cour.  Elle  entra  d’a- 
bord dans  le  tiers-ordre  de  St.-Frau- 
çois  , et  fut  ensuite  créée  abbesse  des 
claris-scs  de  Bologne , lors  de  la  fon- 
da tiuii  de  ce  monastère,  qu’elle  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  et 
d’édification  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  Q luars  t403.  Clément  Vil  l.a  mit 
au  nombre  des  .bienbeurcuses  , et 
pcnnit  d’en  faire  l’ofllicc.  Cet  office  fut 
réformé  dans  fc  bréviaire  de  Sixte  V ; 
néanniuiiis  Clément  VIH  lit  mettre 
lionorableiuent  sou  nom  dans  le  Mar- 
VH. 
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tyrohge  romain  en  1 5ga , ce  qui  lui 
tint  lieu  d’une  canonisation  en  règle , 
jusqu’à  ce  qu'elle  fût  canonisée  solen- 
nellement par  Benoît  XIll  en  i724‘ 
Ste.  Catherine  de  Bologne  eut  des  vi- 
sions et  des  révélations  comme  Ste. 
Catherine  de  Sienne;  mais  elles  ne 
paiais.sent  pas  plus  authentiques;  elle 
les  avait  déposées  elle- même,  en 
1 438,  dans  un  écrit  qu’elle  remit  ca- 
cheté à son  confesseur  à l’article  de  la 
mort.  Cette  circonstance  semblait  in- 
diquer que  son  intention  était  qu’elles 
ne  fussent  pas  rendues  publiques;  ce- 
peudant  elles  le  furent  à Bologne  en 
1 3 1 1 . On  doit  s’en  tenir,  sur  ces  sor- 
tes de  visions  , à la  règle  judicieuse 
de  Benoit  XIV,  qu’il  faut  être  en 
garde  contre  tout  écrit  de  ce  genre 
faitfans  beaucoup  de  discernement, 
imprimé  ^près  coup , et  qui  n’a  pas 
subi  l’épreuve  d’un  examen  régulier. 
Ste.  Catberiuc  de  Bologne  avait  com- 
posé divers  ouvrages  eu  latin  et  en 
italien  ; le  p'us  connu  est  son  livre 
des  Sept  armes  spirituelles,  pour  les 
personnes  qui  ont  à combattre  des 
ennemis  spirituels.  Elle  avait  fait  elle- 
même  une  longue  et  pénible  épreuve 
de  ce  genre  de  combat.  T — n. 

Catherine  (Sic.)  de  Gênes, d’une 
des  plus  ancicunes  maisons  de  la  Ligu- 
rie, qui  avait  donnéà  l’Église  deux  pa- 
pes ( Innocent  IV  et  Adrien  V),  nombre 
de  cardinaux  et  d’évêques  , et  à sou 
pays  plusieurs  magistrats  et  généraux 
célèbres , naquit  à Gênes  , vers  1 44^^  » 
de  Jacques  de  Fiesque,  mort  depuis 
vie.e-roi  de  Naples.  Sa  naissance , les 
richesses  de  sa  faniille , les  dons  qu’elle 
avait  reçus  de  la  nature,  tous  les  avan- 
tages d’une  éducation  cultivée  avec  le 
plus  grand  soin , pouvaient  la  faire 
prétendre  au.\  premiers  jrartis  de  l’I- 
talie; mais  sou  caractère  la  porta  dès 
l’enfance  vers  la  vie  contemplative . et 
elle  y fut  confirmée  par  l’impression 
a4 
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que  faisait  joui  ncllenicnt  sur  son  es- 
prit uiiC  image  de  .I.-C.  placée  dans  sa 
cliambre , qui  le  lui  représentait  dans 
IVt.it  le  pins  humiliant  et  le  plus  dou- 
loureux desa  virsuuiïianle  sur  la  terre. 
Elle  pensait  à se  consacrer  à Dieu  dans 
l’état  religieux , lorsque  ses  |>ar:nts 
lui  firent  épouser  Julien  Adorno,  jeune 
ambitieux  dont  les  dérèglements  et  les 
profusions  lui  oiuscrcut  toute  sorte 
de  chagrins  et  ruinèrrnt  sa  fortune. 
Elle  chercha  à se  distraire  des  peines 
domestiques  en  se  jetant  dans  le  tour- 
billon du  monde;  mais,  rappelée  au 
bout  de  quelques  années  à son  goût 
pour  la  piété , elle  rentra  dans  la  re- 
traite, et  obtint  enGn,  par  sa  patience 
et  scs  prières  , la  conversion  de  sou 
époux , qui , sans  quitter  le  monde , sc 
fil  recevoir  dans  le  tiers-ordre  de^lit.- 
François,  et  y termina  sa  carrière  dans 
de  grands  sentiments  de  religion.  Ca- 
therine, aiïraiichic  des  liens  qui  la- 
vaient rrieiiuc  jusque-là , se  consacra 
sans  réserve  au  service  des  malades, 
dans  le  grand  hôpital  de  Gênes.  Sa 
charité  active  s’étendit  meme  sur  les 
autres  pauvres  malades  de  la  ville,  sur- 
tout pendant  les  affreux  ravages  que 
la  peste  y causa  dans  les  années  1 4<>7 
et  i5oi.  Elle  joignit  à ces  péuibles 
exercices,  des  austérités  et  des  priva- 
tions dont  le  récit,  tracé  par  son  pro- 
pre directeur,  a jiaru  e xagéré  à quc'qucs 
critiques  : comme  d’avoir  passé  trois 
aventset  vingt-trois  carêmes  sansaiilrc 
nourriture  que  le  pain  eucharistique 
qu’elle  recevait  chaque  j our.  Elle  y a joii- 
Liit  dans  la  journée  un  verre  d’eau , 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre,  |>our 
c.dmer  le  feu  qui  la  dévorait.  Cet  état 
lui  était  devenu  si  naturel , que,  lors- 
qu’elle essayait  quelquefois  de  prendre 
un  pu  de  nourriture,  afin  d’éviter  la 
singularité , son  estomac  li  repous- 
sait, et  ce  genre  de  mortificatiou  n’al- 
terail  ni  sa  sauté , ui  ses  forces , ni 


CAT 

son  sommeil.  F.llc  monnit  le  14  Jép- 
tembre  1 5 1 o , à la  suite  d’une  longue 
et  douloureuse  maladie.  On  raconte 
que  son  cercueil  fut  placé  près  d’un 
conduit  d'eau,  et  que,  dix-huit  mois 
après  sa  mort,  ce  cercueil  et  ses  habits 
furent  trouvés  rongés  par  les  vers  ; 
niais  que  son  corps  n’avait  éprouvé 
aucune  altération.  Elle  était  honorée 
depuis  long -temps  sous  le  titre  de 
bienheureuse,  lorsque  Clément  Xll 
lui  décerna,  en  1737,  les  honneurs 
solennels  de  la  eaiioiiLsation.  Sie.  Ca- 
therine a laissé  deux  écrits  célèbres 
parmi  les  mystiques.  Le  premier  est 
1111  Dialogtte  entre  l'aine  et  le  corps , 
l’amour-propre  et  l'esprit  de  J.-C.  Il 
roule  sur  le  pur  amour.  « On  y trouve 
» des  choses,  dit  le  pieux  Butler,  qui 
a ne  .sont  pas  à h portée  de  tout  le 
a monde.  U II  y a en  effet  des  maximes 
dont  les  quiétistes  pourraient  abuser. 
Le  second  écrit  est  un  Traite  dn pur- 
gatoire. Sa  Vie  a été  composée  en 
italien  par  Miratoli,  son  confesseur, 
et  par  un  de  ses  disciples,  Florence, 
iSBajin-S”.  T — ix 

C vTHFdUNE  de  France  , reine 
d’Angleterre  , née  en  i4ot , était  le 
plus  jeune  enfant  de  Charles  VI  et 
d’isabcaii  de  Bavière.  Ec  mariage  de 
celte  princesse,  dont  les  historiens 
vantent  la  grâce  cl  la  beauté,  servit  de 
gage  au  plus  iuQmc  traité  dont  les  an- 
nales de  la  France  fissent  mention.  I^e 
royaume , livré  aux  troubles  causés 
par  la  démence  de  Charles  VI,  était 
envahi  par  Henri  V,  roi  d’Angleterre , 
qui  p'essait  vivement  le  siège  de 
Rouen.  Le  cardinal  Orsini  fut  chargé 
de  Caire  à Henri  des  propositions  de 
paix,  et  de  lui  offrir  la  main  de  Cathe- 
rine, dont  il  lui  montra  le  portrait  ; 
mais  Henri  annonça  des  prétentions 
si  hautes , que  la  iiéguriation  échoua. 
Oîi  lendaiit,  peu  de  temps  après  , ou 
la  renoua , et  des  çoiifércuces  hiu-Ut 
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iniliquëes  h Mfulan.  Ija  première  fois 
qiiT.ibeau y parut,  elle  amena  sa  fille, 
qui  Gt  une  vive  impression  sur  le  cœur 
de  Henri;  mais  dans  les  enlrcvues  sui- 
vantes , elle  ne  la  laissa  plus  reparaître 
à ses  yeux.  Après  l’assassinat  du  duo 
de  Büurgo;;nc,  son  Gis  Philippe  con- 
clut avec  Henri  une  ligue,  acquiesçai 
toutes  ses  demandes,  et,  de  concert 
avec  Is.ibeaii , lui  s.aeriGa  la  France. 
Henri  cl  Philippe  se  rendirent  à Trnycs. 
Isabeau  y amena  le  malheureux  Char- 
les VI  et  sa  Glle , et  le  monstrueux 
traité  qui  transportait  la  couronne 
de  France  à un  etranger,  y fut  signe 
le  ai  mai  i4ao.  ( Isabeau.  ) 

Le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine 
fut  célèbre'  le  a juin.  Ces  deux  rois 
Grcnt  leur  entrée  i Paris  le  premier 
dimanche  de  ravcnt,ct  les  deux  reines 
le  lendemain.  En  1 ■ , Henri  emme- 
na sa  femme  en  Angleterre,  et  la  Gt 
couronner  au  mois  de  mars.  Apres 
avoir  mis  an  monde  Henri  V I , au  mois 
de  décembre,  elle  revint  en  i4ao  à 
Paris,  où  elle  et  son  époux  Grcnt  leur 
entrée  en  grande  pompe,  et  tinrent 
cour  plénière  au  Louvre,  tous  deux 
la  couronne  eu  tête,  a Mais,  dit  Mé- 
» leray , le  peiiplcqiii  alla  voir  cette 
» fête  eut  sujet  de  regretter  la  hbera- 
» lité  de  ses  anciens  l'ois , et  de  ilétes- 
» ter  l’orgueil  ou  la  ehichctc  des  An- 
» glais  , qui  ne  leur  Grcnt  aucune  part 
» de  la  bonne  chère , et  ne  leur  pré- 
» seiitcrcnt  pas  srulmicut  un  verre 
» de  vin.  » Henri  étant  mort  à Vin- 
cennes  le  3i  août,  (Catherine  Gtcélc- 
Iirer  ses  obsèques  avec  pompe  à Notre- 
Dame  de  Paris,  fit  trans|iorter  son 
corps  à VVeslminsttr,  et  Gt  placer  sur 
sou  tombeau  sa  statue  en  aident,  de 
griiidcur  naturelle  , cl  très  ressem- 
lilante.  Par  le  testament  de  son  mari , 
elle  ii’avait  p.is  même  été  chargée  du 
soin  de  la  personne  de  son  Gis.  Peu 
de  temps  après , clic  épousa  sccrcte- 
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ment  Owen  Tudor,  goniilliOmroc  gai-' 
lois,  peu  riche,  m.'iis  descendant  des 
amieiis  souverains  du  jiays.  Elle  en 
eut  trois  G!s,  dont  l’aiiié,  Édouard 
ou  Edmond , comte  de  Richmond , fut 
père  de  Henri  V II , roi  d’ Angleterre.  Ca- 
therine mourut  en  1 458.  Tudor,  dont 
le  mariage- avec  elle  ne  devint  public 
qu’à  celte  époque,  fut  aussitôt  mis  ea 
prison.  ( f'o/.  Tudor.  ) E — s. 

Catherine,  reine  de  Bosnie, 
e'pousa  le  cinquième  et  dernier  sou- 
verain de  ce  royaume,  Étienne,  que 
Mahomet  H Gt  écorcher  vif , eu 
1405,  après  avoir  conquis  scs  étals. 
Elle  sc  réfugia  ù Rome , où  elle  fut  re- 
çue avec  de  grands  honneurs.  Elle  as- 
sista au  fameux  jubilé  de  i4'j5,  avec 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  le  roi  de 
Valachie,Cbai'lolle,  reine  de  Chypre, 
et  plusieurs  autres  princes  dé|K>uillés 
par  les  Olhomans.  Celle  princesse  mou- 
rut à Rome  en  1 4^8.  Par  son  testa- 
ment , elle  laissa  son  royaume  à l’É- 
glise romaine,  h condition  qu’il  retour- 
nerait à son  Gis,  qui  avait  embrassé 
Je  mahoméüsmc,  si,  .ibandonnant  le 
parti  des  Turks , il  rentrait  dans  le 
sein  de  l’Église.  Deux  domestiques  de 
Catherine  portèrent  le  testament  à 
Sixte  IV,  qui  le  Int  et  l’accepta.  Ils  lui 
remirent  ensuite  fepée  et  les  c'iK'ruDS 
du  Jcniiei  roi  de  Bosnie , et  le  pape 
les  Gt  déposer  dans  les  archives  poiiti- 
Gcales , avec  le  testament  et  son  acte 
d’aereplalion  d’un  royaume  qui  avait 
existé  depuis  l’an  1 35';  jusqu’en  i465. 
De  magnifiques  funérailles  furent  fai- 
tes à Catherine  dans  l’église  de  Scala 
Cœli,  où  l’un  voit  encore  son  tombeau. 

V VE. 

C ATHERINE  d’Arragon,  reine 
d’Angleterre,  dont  l’existence  politi- 
que lient  à rime  des  grandes  épuqiiri 
lie  riiisloire  moderne,  était  Glle  de 
Ferdinand  V,  roi  d'Es|)agne.  Isabclto 
de  Castille^  sa  mère,  la  lit  élever  dans 
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«le  grands  priiiciprs  de  pieté  et  dans 
le  goût  des  belles-lettics.  Elle  épousa, 
le  i4  novembre  i5oi , Aribnr,  prin- 
ce de  Galles,  fils  aine  de  Henri  VII, 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  mariage 
avait  pour  but  de  rimenter  l’allianrc 
des  deux  monarques  contre  la  France, 
dont  les  projets  sur  l’Italie  leur  cau- 
saient de  l’ombrage;  mais  le  jeune 
prince  étant  mort  de  consomption  le 
a avril  1 5oa,  le  motif  qui  avait  inspiré 
leur  union  ne  fit  que  s’accroître  par  la 
répugnance  de  Henri,  naturellement 
avare,  à rendre  les  cent  mille  ducats 
qu’il  avait  touchés  pour  la  moitié  de 
la  dot  de  sa  belle-fille,  et  à renoncer 
à l’autre  moitié;  et  par  la  crainte 
qu’elle  ne  transportât  à queitjue  prince 
étranger,  en  l’épousant,  la  jouissance 
du  tiers  des  revenus  de  la  principauté 
de  Galles  et  du  duché  de  Cornouaille, 
qui  constituaient  son  douaire.  D’après 
CCS  considératious , il  fît  consentir  le 
roi  Ferdinand  à un  second  mariage  de 
Catherine  avec  le  prince  Henri , le 
dernier  de  ses  fils,  devenu  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Jules  II 
accorda  toutes  les  dispenses  nécessai- 
res. L’archevêque.Warham  eleva  bien 
dans  le  conseil  quelques  diffîcultés, 
fondées  sur  la  loi  du  Léviliqiic,  qui 
avait  fiiit  un  empêchement  dirimaut 
du  degré  de  parenté  entre  le  beau- 
frère  et  la  belle-sœur;  mais  elles  dis- 

iiarureiit  des-ant  les  considérations  po- 
iüques  qui  militaient  pour  le  mariage. 
Les  fîanvailles  furent  aussitôt  célé-‘ 
brées,  et  les  épousailles  renvoyées  à 
l’é|)oque  où  le  jeune  prince , qui  n’a- 
vait alors  que  douze  ans , serait  par- 
venu k l’.îge  de  puberté;  mais  le  jour 
même  où  il  eut  atteint  sa  majorité , q;i 
lui  fit  signer  une  protestation  contre 
cet  engagement.  La  protestation , da- 
tée du  juin  1 5o5,  ne  jiortait  ni  sur 
1.1  loi  du  Lévilique,  ni  sur  l’invalidité 
de  la  dispense,  ni  sur  la  cousomma- 
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tion  du  premier  mariage,  qui  sont  les 
trois  grands  re.ssorts  qu’on  fit  jouer 
depuis  dans  l’allaire  du  divorce,  mais 
uniquement  sur  le  defaut  de  connais- 
sance de  cause  de  la  part  de  Henri , à 
un  âge  où  il  ne  pouvait  connaître  la 
nature  de  sou  engagement.  Du  reste, 
le  véritable  motif  de  celte  protestation 
venait  encore  de  l’avarice  de  Henri 
Vil,  qui  voulait  forcer  Ferdinand  à 
renoncer  au  douaire  de  sa  fille,  dans 
le  cas  où  le  prince  de  Galles  mourrait 
sans  enfants  : aussi  fut-elle  levée  dès 
que  le  roi  d’Espagne  eut  fait  consentir 
sa  fille  à ce  désistement,  et  tous  les 
préparatifs  pour  la  célébration  du  ma- 
riage furent-ils  ordonnés,  lorsque  la 
mort  de  Henri  VU  donna  lieu  à un 
nouveau  délai.  Ainsi  cette  fameuse 
protestation  fut  l’ouvrage  du  père,  et 
non  celui  du  fils,  quoique  faite  au 
nom  de  ce  dernier,  qui  n’assista  meme 
pas  à la  rédactiou  de  l’acte.  Elle  n’eut 
pour  principequ’un  intérêt  péciinLiire, 
et  non  un  scrupule  de  conscience.  Ce 
ne  fut , de  la  part  de  Henri  VII,  qu’un 
acte  commipatoire  qui  n’eut  point  de 
suite , qui  ne  fut  jamais  signifié  ni  au 
roi  d’Espagne , ni  à Cailierine , et , de 
la  part  du  prince  de  Galles,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  une  volonté  pleine 
et  entière,  une  parfaite  connaissance 
de  sa  démarche,  qu’un  acte  de  sou- 
mission à l’autorité  que  son  père  exer- 
çait sur  lui , et  dont  il  ne  tint  aucun 
compte  après  qu’il  fut  devenu  son 
maître , puisque  la  célébration  de  son 
mariage  suivit  de  près  la  mort  du  roi. 
Ce  récit , fondé  sur  la  déposition  de 
Fox , l’aumônier,  le  confident  de  Hen- 
ri VII,  et  qui  avait  eu,  à cet  égaid, 
une  conférence  jiarticulière  avec  ce 

f rince , renverse  le  sytêmc  adopte  par 
lume , d’apiès  la  déposition  suspecte 
de  Warliam , qui  suppose  dans  le  père 
le  projet  de  ménager  à sou  fils  un 
moyen  de  cassation , et  prétend , qu’au 
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lit  de  mort , il  l’exhorta  à ne  pas  eon- 
sommersoo  mariage.  Les  deux  e'poux 
vécurent  dix-huit  ans  dans  l’union  la 
plus  parfaite.  Durant  cet  intervalle, 
r erdinand  fît  un  traité  avec  François 
I".,  à l’insu  et  au  grand  regret  de 
Henri  VIII.  Catherine  éprouva  , à 
cette  occasion , quelques  effets  pssa- 
gers  du  ressentiment  de  son  époux  ; 
mais  jamais  il  ne  lui  manifesta , dans 
scs  moments  d’humeur,  le  moindre 
doute  sur  la  légitimité  de  leur  union. 
Elle  mit  au  monde  quelques  enfants 
qui  survécurent  peu  à leur  naissance. 
Marie  seule , née  le  i o février  1 5 1 6, 
parvint  à un  âge  qui  permit  à son 
père  de  lui  assurer  la  succession  à la 
couronne,  en  la  déclarant  princesse  de 
Galles.  Leprcmicrdocument  que  l'his- 
toire nous  fournisse  du  projet  de  Hen- 
ri, d’attaquer  la  l^itimité  de  son  ma- 
ri.ige , est  une  lettre  de  Pacci , doyen 
de  St.-Paul,  de  l’année  1 5aG , en  ré- 
ponse à une  consultation  de  Henri 
sur  cet  objet;  mais  elle  ne  nous  ap- 
prend ni  l’époque  précise  où  l’idée 
lui  en  était  venue,  ni  les  causes  qui 
rayaient  produite.  Parmi  ces  causes , 
dont  la  discussion  appartient  à l’article 
de  Henri  VIII,  la  seule  qui  pourrait 
être  personnelle  à Catherine,  est 
qu’elle  aurait  essuyé  dans  ses  derniè- 
res couches  un  accident  qui  la  l eitdait 
incapable  d’en  faire  de  nouvelles;  mais 
comme  le  roi  ne  fit  jamais  usage  de 
ce  moyen  de  divorce  dans  le  cours  du 

Erocès,  il  serait  inutile  de  .s’y  arrêter. 

,es  anglicans  se  sont  efforcés  de  prou- 
ver que  Henri,  animé  uniquement  par 
des  scrupules  de  conscience  et  par  des 
vues  d’intérêt  public,  avait  conçu  l’i- 
dde  et  formé  le  projet  de  se  séparer 
de  Catherine  avant  de  connaître  Anne 
de  Boulen  ; mais  Cavendish , qui  vi- 
vait dans  l’intimité  du  cardinal  Wol- 
sey , Heylin , Echard , et  autres  auteurs 
dgalcmént  dignes  de  foi,  s’accordent 
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â dire  que  sa  passion  pour  sa  maî- 
tresse, qui  ne  voulait  lui  accorder  .ses 
faveurs  que  sous  le  sceau  du  mariage, 
fut  non  seulement  la  principale,  mais 
encore  la  première  cause  du  divorce. 
Dès-lors,  il  invoqua  la  loi  du  Lévitique 
contre  la  bulle  de  dispense  ; mais  com- 
me il  prévoyait  que  des  scrupules  aussi 
tardifs  n’obticiidraient  qu’une  médio- 
cre confiance  dans  l’esprit  de  la  na- 
tion , il  chercha  à lier  l’affaire  du  di- 
vorce avec  l’intérêt  de  ses  sujets  ; il 
leur  fit  appréhender  de  voir  leur  tran- 
quillité compromise  par  la  naissance 
problématique  de  l’héritière  présomp- 
tive du  trône.  Ce  fiit  effectivement  par 
cette  considération  politique,  bien  plus 
que  parles  arguments  théologiques  de 
scs  casuistes,  que  Henri  détermina  U 
nation  à entrer  dans  ses  vues.  Dans 
ses  démarches  auprès  du  St.-Siége,  U 
se  borna  à établir  les  nullités  vraies  ou 
prétendues  de  la  bulle  de  Jules  II,  sur 
les  dispenses  de  son  mariage , afin  de 
prouver  que  le  pontife  avait  été  sur- 
pris. Les  cardinaux  Campége  et  Wo(- 
sey  furent  nommés  légats  à latere 
pour  instruire  et  juger  l’affaire,  avec 
des  pouvoirs  très  étendus , mais  avec 
l’ordre  secret  au  premier  de  la  traîner 
en  longueur,  dans  l'espoir  de  quelque 
événement  qui  pourrait  fournir  un 
moyen  de  la  terminer  â l'amiable.  Cam- 
pége, suivant  ses  instructions , n’ayant 
pu  détourner  le  roi  de  son  projet, 
voulut  engager  la  reine  ù se  retirer 
dans  un  couvent.  Catherine  protesta 
qu’elle  ne  sc  prêterait  jamais  à rien 
qui  pût  compromettre  l’état  de  sa  fille; 
elle  insista  sur  la  validité  de  son  ma- 
riage, célébré  dans  toutes  les  formes 
civiles  et  canoniques;  elle  déclara 
qu’elle  rendrait  rcspons.ables  des  évé- 
nements les  auteurs  et  instigateurs 
d’un  procès  si  scandaleux;  qu’elle  ré- 
cuserait les  deux  légats , l’un  à cause 
ds  (on  animosité  personnelle  coniro 
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file , et  de  Si  qiialile  de  premier  mi- 
nistre de  sa  paitic  adverse;  l’autre, 
p.irre  (pi’il  tenait  du  i-ui  l'cvèclié  de 
SalisLiii  V et  d’autres  favciiis  qui  le 
renda  eut  suspect.  Dans  la  preinicre 
se'aurc-  de  la  cummissioii,  assemblée 
à Bi  leklrvars , cemposce  de  plusieurs 
évêques  cl  docleuis  présidés  par  les 
légats,  elle  ne  roraparut  que  pour 
protester  contre  h conipéleuce  des 
coninii'saires.  On  chercha  en  vain  à 
l’inliinider,  en  la  dénonçant  au  conseil 
d’état  par  un  libelle  diflamatoire,  où 
quelques  légers  défauts  de  caractère 
étaient  transformés  eu  crimes  graves, 
où  l’on  insinuait  qu’elle  participait  à 
un  complot  contre  la  vie  du  roi , où 
l’on  supposait  de  sa  part  des  démar- 
ches suspectes  pour  gagner  la  laveur 
populaire.  Sur  cette  informe  déiioii- 
ciatioii , le  conseil  pria  le  monarque 
de  se  séparer  de  fait  d’avcc  la  reiiic. 
Calheriue,  peu  ébraiilee  par  cet  épou- 
vantail, comparut  à la  seconde  scauce 
de  la  commission  ; mais,  an  lÿeu  de  ré- 
pondre  à l’interpellation  des’ légats, 
elle  se  jette  aux  pieds  du  roi,  et  d’un 
ton  pathéliqiic  qui  annonçait  l’émotion 
de  son  cœur  j>einte  sur  son  visage , 
flic  lui  adresse  ce  discours,  que  sa 
vertu,  sa  dignité , ses  malheurs , ren- 
dirent encore  plus  touchant  : a Sire, 
» tout  est  ici  contre  moi  ; je  suis  fem- 
« me,  ctr.ingère,  mes  conseils  sont  vos 
> propres  sujets,  je  n’attends  rien  de 
» l’équité  de  mes  juges.  En  quittant 
» mon  pays  natal,  toute  ma  ressource 
« contre  la  violence  et  la  méclianeetc 
« de  mes  ennemis  a été  dans  mon 
» union  avec  votre  majesté.  J’iguore 
» en  quoi  j’ai  pu  vous  déplaire,  et 
« comment  j’ai  mérité  le  traitement 
b>  qu’on  me  faitciirouver.  Je  proteste 
» que  je  n’ai  rien  nég'igé  de  tout  ce 
« qui  est  en  moi  pour  'bien  vivre 
a av'cc  vous;  que,  dans  toutes  mes 
a actious , dans  tous  mes  discours , 
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B j’ai  cherché  constamment  ce  qui 
» pouvait  vous  être  agréable,  et  vous 
a marquer  mon  entière  souinissiuu. 

B Je  suis  votre  épouse  depuis  vingt 
B ans.  J’ai  eu  de  vous  plusieurs  eii- 
B fants.  J’en  appelle  à Dieu  et  à votre 
B conscience , que  je  suis  entrée  vicige 
» dans  votre  lit;  que  mon  union  avec' 
B le  prince  Arthur  ii’a  pas  été  au-delà 
B de  la  simple  cérémonie  du  mari.ige. 
B Que  l’on  me  renvoie  coiuine  une  iu- 
» fàmc,  si  j’ai  manqué  en  la  moindre 
B chose  à la  üclélilé  conjugale,  à l’hoii- 
B iicur,  cl  si  l’on  peut  me  couvaiucre 
B d’aucun  crime.  Cest  de  vous  que 
» fatlcnds  la  justice  que  j’ai  droit  de 
» réclamer.  Les  princes  de  qui  vous  et 
» moi  avons  reçu  le  jour,  étaient  gené- 
B râlement  reconnus  jioiir  èlic  dimcS 
» d’une  grande  sagesse.  Ou  ne  saurait 
» douter  qu’ils  n’aient  consulté  des 
a personnes  habiles  av.'iul  de  nous  unir 
» ensemble.  Au  surplus,  je  n’ai  garde 
» de  soiuDcUre  ma  cause  à un  pareil 
» tribunal , composé  de  vos  sujets  , 
» choisis  jiar  vous  , et  sur  lesquels  la 
B préveutiuu  et  la  cr  iule  doivent 
B avoir  une  Iri  s grande  influence.  Je 
B vous  supplie  doue  de  faire  suspeu- 
B dre  la  piocédure,  aûu  que  j’aie  lé 
B temps  de  recevoir  d’Espagne  les  avis 
B et  les  conseils  que  j’en  atteuds.  b Ca- 
therine, en  prononçant  ces  dernières 
pal  oies,  SC  releva.  Cl  une  profomlé 
révérence  au  roi,  et  se  retira,  pour  iic 
plus  reparaître  devant  le  Inhiinul , 
quelques  citations  qu’un  pût  lui  faire 
par  la  suite.  Celle  scène  inattendue 
avait  fait  une  profonde  impression 
sur  les  juges  et  sur  les  spectateurs; 
Henri  lui-même  en  avait  paiu  touché; 
il  ne  put  s’empêcher  de  rendre  un 
hommage  public  aux  vertus  de  la  rei- 
ne . il  la  tendre  alfeeliou  dont  elle  ii’a- 
v.iit  jamais  cessé  de  lui  donner  des 
preuves.  I,es  lirais , dans  une  visite 
qu’ils  lui  firent,  lentèrcut  inutilement 
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de  l’amener  à une  séparation  volon- 
taire : elle  leur  renouvela  les  mêmes 
reproches,  les  memes  prolcslalions, 
cl  ne  répondit  à leurs  cil.itiuns  ulté- 
rieures que  par  la  signifiealiun  de  son 
appel  au  Sainl-SIégc.  Ils  iiVn  coiui- 
nnerent  pas  moins  leurs  proredures. 
Les  témoins,  au  nombre  de  trente-six 
ou  trente-sept,  étaient  pour  la  plupart 
parents  du  roi  ou  d’AfInc  de  IJimlen. 
Les  informations  roulaient  principa- 
lement sur  la  consommation  du  pre- 
mier mariage.  Il  faut- avouer  que  les 
reiives  de  ce  lait,  reaieillies  par  ller- 
ert,  donnent  de  fortes  préventions 
en  sa  faveur;  mais  ces  présomptious 
sont  singuliéirmentallcmiées  par  l’état 
d’iiilirmilc  du  prince  Arthur  jusqu’à 
sa  mort;  par  la  conduite  d<  Ctthcrine, 
qui,  durant  toute  sa  viiluite',  porta 
des  robes  blanches  en  signe  de  sa  vir- 
ginité; |iar  l’interpellation  qu’elle  ût 
.1  Henri  à ce  sujet  en  pleine  audience, 
et  à laquelle  son  c.aradère  moral  don- 
nait un  si  grand  poids.  « Il  est  certain, 
» dilFuller,  que  le  silence  du  roi,  en 
» cette  occasion  , fut  regardé  comme 
■ un  aveu  tacite  de  la  vérité  de  ce  fait, 
» qu’il  avait  un  si  grand  intérêt  à con- 
» tredire.  » Du  reste,  la  bulle  de  Jules 
II  ne  préjugeait  rien  là-dessus,  et  elle 
accordait  la  dispense,  suit  que  le  ma- 
riage eût  etc  consommé  ou  qu’il  ne 
l’eût  pas  été.  Quant  à la  protestation 
du  prince,  on  a vu  combien  elle  était 
illusoire  ; elle  était  d'ailleurs  suffi- 
samment écartée  par  Tunion  subsé- 
quente des  deux  époux,  par  leur  lon- 
gue et  paisible  coliabilatiun , et  par 
la  naissance  des  enfants  qui  en  étaient 
provenus.  Toute  celte  procédure,  que 
Pennant  appelle  une  farce , fut  arre- 
tée par  Gémcnt  VII , qui,  sur  l’appel 
de  Catherine,  cassa  la  commission,  et 
évoqua  toute  l’affaire  au  Saint-Siège. 
Alors  Henri,  armé  des  décisions  in- 
formes ou  équivoques  des  uuiTCtsités, 
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cnil  pouvoir  en  imposer  à la  reine.  Il 
lui  fil  de  nouveau  proposer  une  sépa- 
ralion  volontaire,  et,  sur  son  refus,  il 
la  relégua  à Amphtill , près  de  Dunsta- 
ble , et , dès  ce  moment , toute  relation 
cessa  entre  les  deux  époux  ; niais  com- 
me le  peuple  êunserv  ail  un  grand  rcs- 
peel  pour  sa  vertu  et  beaucoup  de  senr 
siliililé  pour  sa  triste  situation,  on  re- 
produisit, quoique  sans  succès,  les  an- 
ciennes insinuations  de  complut  amtre 
la  vie  du  roi , de  sourdes  menées  pour 
gagner  la  faveur  populaiio.  On  lui  fit 
offrir  le  titre,  les  lionncursel  les  droits 
de  princesse  de  Galles,  avec  la  jouis- 
sance de  .son  dunaiic , si  clic  voulait 
rétracter  son  appel.  Enfin  Cranmer  , 
élevé'  récemment  sur  le  siège  de  Can.» 
torhery,  rendit,  le  a.")  mai  i5’>3  , la 
sfiiteiiee  qui  annullait  le  mariage  de 
Henri  Vm  avccCalherinc  d’.Arragon^ 
et  ratifiait  celui  du  même  prince  avec 
Anne  de  Boulon.  Dès  le  lendemain , 
Montjoye  fut  rhargé^ d’aller  signifier 
à Catherine,  de  l.t  part  du  roi,  quelle 
u’i'lait  plus  sa  femme  ; qu’il  ne  lui  était 
plus  permis  de  prendre  d’autre  titre 
que  celui  de  princesse  douairière  de 
Galles , et  que,  si  elle  couscutait  à se 
désister  de  ses  poursuites,  la  couronne 
serait  assurée  à la  princesse  Marie  , 
au  defaut  d*enfants  mêles.  Catherine, 
inébranlable  dans  ses  premières  réso- 
lutions, répondit  qu’aucune  considé- 
ration ne  fui  ferait  jamais  oublier  ce 
qu’elle  devait  à sou  honneur  et  à sa 
conseicncc;  qu'elle  ne  cesserait  point 
d’être  l’épouse  du  roi,  d’en  prcnclrc  le 
titre , d’en  exiger  les  droits  ; qu’elle  ne 
souffrirait  à son  service , qu’elle  n’ad- 
mettrait auprès  d’elle  que  les  person- 
nes disposées  à la  traiter  en  reine , 
tant  que  le  Saint-Siège  ne  l’eu  aurait 
pas  dépouillée  par  une  sentence  défi- 
nitive. Elle  raya  de  sa  main  , dans  le 
procès-verbal  de  cet  entr.  lien , dres.sé 
par  Montjoye,  tous  les  endroits  où  >1 
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ne  lui  avait  donne'  que  le  nom  de  prin- 
cesse ; elle  y substitua  celui  de  reine , 
et  toutes  les  violem'es  dont  on  usa  par 
la  suite  |>our  ciiii  èclier  que  ses  uffi- 
riers  ne  lui  donnassent  le  luèmr  titre , 
ne  purent  l’eu  faire  de'partir.  La  sen- 
tence de  Dunstable  fut  tassée  à Rome, 
par  un  jugement  du  ‘aa  mai  1 534  > 1"' 
conlimiait  son  mariage.  O jugement 
ne  produisit  aucun  chaiigi  meiit  dans 
sa  situation.  Elle  survécut  deux  ans 
au  divorce , cherchant  à se  consoler 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes , par  l’expression  de  scs 
sentiments  de  résignation , qu’elle  dé- 
posa dans  des  Méditations  sur  les 
psaumes  et  dans  un  Traité  des  plain- 
tes du  pécheur.  Témoin  des  vexations 
exercées  contre  scs  plus  Gdcics  servi- 
teurs , elle  apprenait  chaque  jour  le 
.supplice  de  quelqu’un  des  grands  per- 
sonnages qui  lui  avaient  témoigné  le 
plus  d’mtérct.  Le  vénérable  Fisher  et 
i'illustrc  Thomas  Monts  venaient  de 
périr  sur  l'échalaud;  d’autres  atten- 
daient'le  meme  sort  dans  les  prisons. 
Le  spectacle  de  tant  de  victimes  de 
leur  devoir  et  de  leur  attachement  à 
S.1  personne  augmenta  les  chagrins 
intérieurs  qui  la  minaient  insensi- 
blement et  la  conduisaient  au  tom- 
beau. Dans  sa  dernière  maladie,  le 
roi,  qui  avait  toujours  conservé  un 
fond  de  rcsjiect  pour  sa  vertu,  lui  en- 
voya plusieurs  messages , pour  lui 
marquer  l’intérêt  qu’il  prenait  à sa 
s.inté.  Quand  elle  sentit  qu’elle  n’avait 
plus  que  quelques  moments  à vivre, 
elle  lui  écrivit  de  sou  lit  de  mort  cette 
lettre,  où  se  montre  si  bien  son  ame 
tendre  et  religieuse  : a Je  touclic  à ma 
» dernière  heure  ; l’afTcction  seule  dont 
» je  IDC  sens  encore  pénétrée  pour 
s vous  m’engage  à vous  exhorter  de 
» prendre  soin  du  salut  de  votre  amc, 
» qui  doit  l’emporter  sur  toutes  les 
« considcratiu()s  du  monde  et  de  la 
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» chair.  En  ne  consultant  que  ces 
» considérations , vous  m’avez  préci- 
» pitée  dans  les  plus  grands  malheurs, 
i>  fl  vous  vous  êtes  attiré  à vous-même 
» de  grand.>  troubles.  J’oublie  tout , et  ’ 

» je  prie  Dieu  de  l’oublier  de  même. 

» Je  vous  recommande  notre  fille  Ma- 
» rie,  et  vous  conjure  de  vous  con- 
V duire  envers  elle  comme  un  bon 
> père.  C’est  là  ce  qui  a toujours  été 
s l’objet  de  tous  mes  voeux.  Je  vous 
» supplie  de  procurer  des  établisse- 
» meuts  à mes  filles  d’honneur.  Elles 
» vous  seront  peu  à charge  ; car  il  n’y 
» en  a que  trois.  Je  vous  prie  de 
» faire  payer  à toutes  les  autres  per- 
» sonnes  qui  m’ont  servie  une  année 
» de  leurs  gages , outre  l’année  coti- 
» rame;  sans  cela  , elles  se  trouve- 
B raient  privées  de  toute  ressource.  » 
Catherine  lui  témoignait  ensuite  com- 
bien elle  aurait  désiré  de  le  voir  avant 
de  fermer  les  yeux  , et  elle  finissait  sa 
lettre  en  l’appelant  son  cher  seigneur, 
son  roi  et  son  époux.  Elle  expira  le  6 
janvier  i536,  au  château  de  Kiinbal- 
ton , dans  la  5o'.  année  de  son  Jge. 
Henri,  .à  la  lecture  de  sa  lettre,  avait 
marqué  beaucoup  de  sensibilité.  Sa 
mort  lui  arracha  des  larmes  , pen- 
dant qu’Anne  de  Boiilen , foulant  aux 
pieds  toute  décence,  fai.sail  éclater  sa 
]oic  d’un  événement  qui  la  délivrait  de 
sa  rivale  ; il  ordonna  que  scs  obsè- 
ques fussent  célébrées  avec  une  pom- 
pe solennelle , dans  l’abbaye  de  Pé- 
terborough,  où  un  lui  c1eva  un  ma- 
gnifique mausolée,  qui  fut  dégradé  en 
iG4^>  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Enfin,  il  érigea  depuis 
cette  abbaye  en  un  siège  épiscopal, 
en  mémoire  de  cette  infortunée  prin- 
cesse. Chaque  trait  de  .son  histoire  at- 
teste qu’elle  montra  une  vertu  inalté-  !> 
râble  pendant  toute  sa  vie,  un  grand 
caractère  dans  tout  le  cours  de  son 
procès,  et  uue  résignatiou  à touiç:  ,, 
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épreuve  au  milieu  de  ses  longs  mal- 
heurs. L’air  de  gravite  qui  régnait 
dans  tout  son  maintien  était  tempc'ré 
par  un  fond  de  douceur  qui  lui  avait 
eoncilié  l’afTertion  de  son  e'poiix  avant 
qu’Anne  de  Boulen  l’eût  dégoûte'  d’elle, 
et  scs  pratiques  de  dévotion , que  ses 
ennemis  ont  si  fort  exagérées  , pour 
donner  un  prétexte  plausible  aux  pro- 
cédés de  ce  bizarre  et  (àruuche  époux , 
n’avaient  encore  jamais  laissé  aperce- 
voir la  moindre  altération  dans  les 
sentiments  qui  les  unissaient.  Naturel- 
lement amie  de  l’ordre,  on  la  voyait 
sans  cesse  occupée  au  milieu  des  da- 
mes de  sa  maison , qu’elle  excitait  au 
travail  par  son  exemple , comme  elle 
les  édifiait  par  sa  piété  et  par  son  exac- 
titude à remplir  tous  ses  devoirs  de 
religion.  Le  peuple,  auquel  elle  distri- 
buait d’abondantes  aumônes,  ne  cessa 
jamais  d’avoir  pour  elle  le  plus  pro- 
fond respect.  La  prospérité  ne  l’avait 
pas  corrompue , et  elle  ne  se  laissa 

Eoinl  abattre  par  l’adversité.  Ses  mal- 
^ eurs  ne  purent  jamais  faire  mollir  sa 
constance , ni  la  laire  sortir  des  bornes 
de  la  modération.  Les  rigueurs  de 
Henri  l’allèrent;  mais  elle  lui  té- 
moigna toujours  le  plus  tendre  intérêt 
jusqu’au  dernier  soupir , et  ne  s’obsti- 
na à lui  rebiser  que  ce  qu’elle  croyait 
ne  ptxivoir  s’accorder  avec  son  hon- 
neur et  sa  conscience.  Ses  adversaires 
montrèrent  plus  de  politique , plus  de 
ruse  ; mais  la  sagesse  de  ses  conseils 
et  sa  conduite  toujours  mesurée  dé- 
concertèrent souvent  leurs  projets , et 
les  firent  roupr  plus  d’une  fois  de 
leurs  procédés.  Telle  fiit  l’illustre  et 
infortunée  Catherine  d’Arragon  , de 
Taveu  même  de  ses  ennemis , à laquelle 
la  postérité  a rendu  les  mêmes  hom- 
mages qu’elle  avait  obtenus  de  ses  con- 
wmporains,  pendant  que  ses  persé- 
cuteurs sont  restés  plongés  dans  l’op- 
Jrohre.  ( V XHxsto'wt  du  divorce 
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de  Henri  FIJI , etc. , par  l’abbé  Le- 
grand , Paris , 1 688,  3 vol.  in- 1 2 , où 
l’on  trouve  des  pièces  originales  et  cu- 
rieuses sur  toutecetteaflaire.l  T — D. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS, 
épouse  de  Henri  II,  roi  de  France, 
née  à Florence  en'  1 5 1 ç) , était  fille 
unique  de  Laurent  de  Mcdicis  , duc 
d’Urbin,ctniccedu  papcQément  VIL 
François  I".  ne  consentit  à la  donner 
pour  femme  à Henri  II,  sou  second 
fils,  que  parce  qu’il  ne  croyait  pas 
qu'elle  parviendrait  au  trône , et  qu’il 
avait  besoin  d’une  somme  considéra- 
bled’argeiit  que  lui  fournit  Laurent  de 
Médicis.  Le  mariage  fut  ccle'Lré  à Mar- 
seille le  28  oct.  1 553.  Cette  alliance  bii 
lût  reprochée  dans  le  temps  comme 
au-dessous  de  la  dignité  delà  maison 
royale.  Catherine,  avec  de  la  beauté  et 
de  l’esprit,  apporta  de  Florence  un  goût 
éclairé  pour  les  arts, et  m.ilhenreuse- 
ment  une  estime  trop  profonde  pour 
cette  politique  italienne  qui  ne  peut 
convenir  qu’à  de  petits  princes  sc  dis- 
putant la  .souveraineté  momentanée 
de  quelques  petits  états,  mais  qui  sera 
toujours  odieuse  et  iatale  dans  un  grand 
royaume  où  tout  se  mène  par  la  force 
des  institutions  , bien  plus  sûrement 
que  par  les  cabales,  1rs  ruses  et  les 
perfidies.  L’ambition  de  Catherine  fut 
extrême  ; elle  sacrifia  la  France  et  ses 
enfants  au  plaisir  de  dominer; cepen- 
dant elle  n’eut  jamais  de  plan  fixe , et 
il  est  impossible  de  lui  attribuer  au- 
cun de  ces  desseins  profonds  qui  justi- 
fient aux  yeux  de  la  postérité  ceux  qui 
les  ont  conçus,  même  alors  que  le  suc- 
cès n’a  point  répondu  à leurs  calculs. 
La  position  dans  laquelle  elle  se  trou- 
va en  arrivant  à la  cour  de  France  ne 
servit  qu’à  la  rendre  plus  habile  dans 
l*art  de  dissimuler  ; placée  entre  la 
duchesse  d’Étampes  , maîtresse  de 
François  I".,  et  Diane  de  Poitiers, 
maîtresse  de  son  époux,  elle  vécut  bien 
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avec  toutes  deux,  quoique  toutes  deux 
fussent  ennemies.  Sans  |)Ouvoir,  sans 
cicJit  personnel , on  aurait  pu  croire, 
à son  inditrcrencc , qu’elle  craignait 
1 embarras  dc.s  alTiires  ; mars  lorsque 
la  mort  de  Henri  II,  qui  périt  dans 
un  tournois  ( en  i55<)  ),  l’eut  ren- 
due maîtresse  de  ses  volontés , on  la 
vit  corrompre  à plaisir  le  eœur  de 
ses  eufauls,  leur  offrir  des  speeta- 
elcs  capables  de  les  rendre  cruels  , et 
leurdonnerdes  fêles  vnlupteuses,  jwur 
les  énerver  par  la  débauche.  On  s.iit 
qu’elle  avait  toujours  à sa  suite  un 
pi  and  noidu  c de  fillcsd’lionneur,  dont 

la  prineipaleoecuna tien  était  de  séduire 

ceux  qu’elle  voulait  attirer  dans  son 
parti;  et  c’est  au  milieu  des  iniripues 
pilantes , des  plaisirs  et  du  Inxe  qne 
furent  décidés  des  massacres  dont  le 
souvenir  fait  frémir  la  postérité.  Son 
rrrilit  sons  le  reene  de  Fr.inçOisn, 
l’aîné  de  scs  fils,  liit  borné,  ce  prince 
étant  entièrement  livré  .une  Guises  , 
dota  il  avait  épousé  la  mcce , si  nwl- 
beureusement  célèbre  sous  le  nom  de 
Marie  Stuart  ( 1 ).  J.ilonsc  d’un  pou- 
voir qu’elle  n’exerfait  pas , ce  fut  alors 


( f'  L*aaceJair  prtMiTe  le  pen  d'inflaroce 

lUtkarine  joait  •otit  le  da  II. 

Cjoiiu,  r»neuY  uiUinUu,  61a  duo  marebaad 
d«  pclleuriei  « fut  rbargi  , ea  tSIâo,  parle  nU 
niilrc  Cbiadtra,  d«  ^ricr  aBcrètrmrni  ub  oié> 
moirr  • Catlivriiic  dr  SSéJicia  « *pii , Yoalaat  forrrr 
Ira  Guiaca  à l«  ontplcr  poor  ckeac  dans  le 

KBurrroctDrBt , rhetchatl , arpuii  la  découvertB 
4b  la  CBsjoraiioB  cTAcnboiae , è ac  aéoai;Vt  dea  îb> 
tclIr^BCc*  BBec  Ira  calvmijUa.  Le  Câmua  aut  troB> 
Bcr  1 occaattm  de  voir  CatbrriDc  moi  tétaoîaa , rt, 
feigBaoC  4b  aollicitBr  le  p*iemeol  «Taeff  aonme 
daa  à aoQ  part , U aborda  fa  rciar-iitcrc  , et  Ibi  rt> 
1b  pa4|Bal  ÜBOt  il  était  chargé  ; aaû,  comme 
il  aeruit,  il  fol  aps'rçu  par  Marie  StBart,  alora 
^P****^  Kratifoii  fl.  Celle  prîorrtlc  aarstaîi  d’ea- 
pion,  aBpraa  cl*  aa  belle^mcrB,  bb  duc  4e  Cdiae 
Bt  Bb  cardiBil  de  Lorraiae,  ira  obcIci.  Kll*  aoaj^ 
fbBia  4{B«l(paa  mpatirc,  et  cotnrBt  bruaipinB'’Bt 
4.1BI  le  cabiBct  de  CaibertHé,  Hle  la  lfoa>a«ccu- 
c à lire  le  mémoire.  Surprlae  et  déeoBrenée  , 
tberiae  ifii  ^clle  o«  iwait  d’ou  lai  venaient 
«ca  papicra , et  Ica  remit  i la  ienae  reiBe  , peur 
quVltr  lcr  pertil  cUe-métae  aa  cardlaat.  L«  Ca- 
iBoa  fot  arrêté  cl  ptuaieon  Coia  înCerrogA;  mau , ai 
Ira  preacaaei,  ni  Ica  mroacea,  arpareotlai  faire 
nommer  eeui  qai  l'avaitai  tnnnjé  ; al  lea  Cuiiea  , 
forcéa  d'admirer  aoo  cBttrâ|c  , ac  CBaieaUrcai  4« 
la  raUBir  ce  priaoa. 


CAT 

que  Catlicriue  conçut  le  projet  de  fi- 
voriser  les  protestauts,  projet  fatal 
dans  un  pays  où  la  religion  catholique 
était  une  loi  fondamentale  de  l’élat. 
En  donnant  aux  novateurs  des  appuis 
si  près  du  trône , elle  prépara  des  di- 
visions qui  auraient  amené  le  morcel- 
lement de  la  inonarcbic  française  , ou 
la  proscription  de  la  dynastie  régnan- 
te,si  Henri  IV, par  son  courage,  scs 
vertus,  et  surtout  par  son  abjuration, 
n’avait  réuni  la  religion  catholique  et  la 
couronne , alors  regardées  comme  in- 
séparables par  rimmciise  majorité  des 
Français.  Si  la  fausse  politique  de  Ca- 
therine n’avait  pas  d’abord  appuyé  les 
huguenots,  les  opinions  rcligieuset 
n’aiir.iioiit  pas  produit  des  guerres  ci- 
viles si  longues  et  si  désastreuses  ; mais 
les  intrigues  de  laeonr  enhardirent  les 
novalems,  et  l’ambitiun  des  chefs  ne 
connut  plus  de  bornes.  La  mort  de 
François  11  ayant  rais  le  pouvoir  dans 
les  mains  de  Catherine  peudant  la  mi- 
norité de  Charles  IX,  elle  commença 
k se  ironver  embarrassée  des  encou- 
ragements quVilc  avait  donnés  aux 
huguenots  : flattant  entre  les  Guises, 
qui  n’claiciit  devenus  chefs  des  catho- 
liques que  parce  que  la  cour  ne  s’était 
pas  asscï  fortement  déclarée  pour  le 
maintien  de  la  religion  de  l’état,  et  les 
(iondc,  les  Coligni,qui  se  servaient 
des  protestants  pour  acquérir  du  pou- 
voir , elle  fut  réduite  à intiigiier  couti- 
nuellemcnt,  sans  jamais  obtenir  une 
autorité  aussi  grande  que  celle  que  lui 
aurait  donnée  une  coiuluite  franche. 
Méprisée  de  tous  les  partis,  mais  s’en 
consolant,  pourv'u  qu’elle  les  trompit; 
prcD.inf  les  armes  pour  négocier , et  ne 
négociant  jamais  sans  préparer  une 
nouvelle  guerre  civile , elle  mitCbarlcs 
IX,  devenu  majeur,  d.ins  la  cruelU| 
aftcrnalive  de  reconnaître  un  parti 
plus  puisstinf  qnerauloriléroyalc,  ou 
de  recourir  à U ressource  de  faire  as- 
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sissinerunc  partie  de  ses  sujets,  dans 
IVspiir  incertain  de  s’élever  au-dessus 
des  factions.  Le  massacré  de  la  St.- 
Barlhélemi  fut  ordonné  par  les  avis  de 
celte  même  reine,  qui  avait  encouragé 
les  révoltes  des  huguenots,  lorsqu’elle 
les  croyait  nécessaires  à scs  projets  ; 
et,  pour  connaître  la  part  qu’elle  y prit, 
il  suffirait  de  reiuai  qucr  la  dissimula- 
tion qu’à  cette  époque  elle  inspira  à 
Charles  IX,  dissimulation  qui  n’etait 
pas  dans  le  caractère  de  ce  monarque. 

Il  rougissait  de  l’ascendant  que  sa  mère 
avait  pris  sur  lui , et  forma  plusieurs 
fois  la  résolution  de  s’en  affranchir  J 
mais  elle  le  maintenait  dans  sa  dépen- 
dance par  les  craintes  dont  elle  l’en- 
tourait , et  par  la  jalousie  qu’elle  savait 
lui  inspirer  , en  paraissant  accorder 
des  préicrcnces  à Henri  111 , le  dernier 
de  ses  fils  ; ainsi  cette  femme  fomen- 
tait la  discorde  entre  ses  enfants  lors- 
que la  guerre  civile  dévorait  le  royau- 
me, et  redoutait  moins  la  chute  de  sa 
famille  que  de  cesser  mi  instant  de 
paraître  nécessaire.  Après  la  mort  de 
Charles  IX,  elle  exerça  de  nouveau  là 
régence  jusqu’au  retour  de  Henri  lil, 
alors  roi  de  Pologne  ; elle  contribua 
aux  malheurs  de  ce  règne  par  les  évé- 
nements qui  l’avaient  précédé  et  qifî 
étiicnt  eu  grande  p.irlie  son  ouvrage, 
et  par  les  intrigues  dont  elle  fut  tou- 
jours occupée.  Lorsqu’elle  cessa  dé 
vivre,  en  i58g,  à Kàge  do  soixante- 
dix  ans , la  France  était  dans  un  si 
grand  désordre  que  sa  mort  fut  .'i  peine 
remarquée.  Pour  suivie  la  conduite 
que  liul  Cilherinc  de  Médicis  depuis 
la  mort  de  Henri  II , il  faut  consulter 
les  articles  François  M .CuablesIX, 
et  Henri  III  : les  règnes  de  ces  rois 
ne  sont  qu’une  continuation  du  sien. 
Indifférente'  sur  les  oppositions  de 
religions , dont  elle  était  incapable  de 
sentir  les  conséquences , clic  croyait  à 
Fastrologic  judiciairé  et  à la  magic; 
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méprisant  assez  la  vie  pour  l’exposer 
au  proCt  de  son  amour-propi-c , elle 
aimait  à montrer  aux  soldats  qu’elle 
ne  rcdoutiit  pas  les  hasards  de  la 
guerre  ; n’cstimaiit  la  bravoure  que 
dans  ceux  qui  s’attachaient  à sa  per- 
sonne , clic  mettait  autant  d’art  |K'ur 
les  faire  bien  vivre  ensemble,  qu’elle 
montrait  d’habileté  pour  brouiller  et 
perdre  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  dé- 
voués ; prodigue  jusqu’à  la  folie  daus 
un  temps  où  le  premier  intérêt  des 
rois  aurait  été  d’avoir  de  l’argent  à leur 
disposition , il  lui  était  impossible  de 
concevoir  qu’elle  pût  diminuer  ses  dé- 
penses, et,  quand  ou  lui  représentait 
l’épuisement  du  trésor  et  du  royaume, 
clic  sc  contentait  de  répondre  : « Il 
B faut  vivre.  j>  Sa  conduite  eut  une 
grande  influence  sur  les  mœurs  de  ce 
temps , et  l’on  sait  qu’elles  furent  scan- 
daleuses ; ce  qui  donnait  une  nouvelle 
force  aux  reproches  que  les  protestants 
adressaient  aux  catholiques.  On  ne 
peut  louer  en  clic  que  l’élégance  de 
ses  manières,  un  amour  éclairé  pour 
les  sciences  et  pour  les  arts  ; elle  fit 
venir  des  manuscrits  précieux  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie  (i),  fit  bâtir  les 
Tuileries,  l’hôtel  de  Soi.ssons,  sur  l’em- 
placement ditq[Uel  on  a élevé  la  Halle- 
aiix-Blés.  On  consiniisit  «paiement 
par  scs  ordres , en  différentes  provin- 
ces, des  châteaux  remarquables  par  la 
justesse  de  leurs  proportions , dans  uu 
temps  où  l’on  n’avait  pas  en  France 
irac  idée  des  principes  de  l’architec- 
ture. Les  libelles  laits  contre  Catheri- 
ne de  Médicis  ont  la  chaleur  et  l’exa- 
géralioii  si  communes  dans  les  temps 
de  factions  (2)  ; mais  ses  ennemis  ne 


(O  enrirkil  U bibliothèque  rojale  dr  1a 
lUtfitié  de*  liereique  son  bisaïeul  , Lsurent  de  Më* 
dieu,  aviit  sebeUs  de*  Turk*^  après  la  prise  de 
Comtao  ÜDoplc . 
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I uiit  p.is  jugc'e  plus  scvcrfment  que  les 
historiens,  qui  out  avoué  que  son  ca- 
nctcre  clait  inrompréhciisiblc.  Com- 
nieiit  condamner  plus  fortement  une 
reine  qui  n’a  cessé  d’agir  depuis  1 55g 
jusqu’en  tSSp,  qu’en  avouant  que 
trente  années  d’exercice  public  de  l’au- 
torité n ont  pas  suffi  pour  la  faire  con- 
naître? Elle  fut  ambitieuse,  fausse  et 
cruelle  ; mais  elle  joignit  à ces  défauts 
une  l(^èreté  qui  s’allie  rarement  avec 
eux  ; c est  cette  nuance  particulière  de 
son  caractère  que  1rs  bistoriens  n’ont 
pas  saisie;  c’est  cependant  par  celte 
Irçèrcté  qu’elle  se  distingue  entre  tou- 
tes les  femmes  ambitieuses  qui,  placées 
sur  le  tronc,  ont  contribué  aux  mal- 

beurs  de  l’humanité.  F e 

CATHERINE  DE  BOURBON, 
princesse  de  Navarre,  sœur  de  Henri 
IV , naquit  à Parts,  le  7 février  i558. 
Elle  laissa  voir  dès  son  enfance  de  gran- 
des dispositions  pour  l’étude,  et  particu- 
lièrement pour  celle  de  nos  poètes.  Un 
de  ses  précepteurs  lui  adressa  une  ode 
conservée  par  Duverdier,  qui  ajoqte 
que  cette  princesse  réussissait  admira- 
blcment  àla  poésie  avant  l’âge  de  douze 
ans.  Des  raisonsde  politique  détermi- 
nèrent Henri  IVà  donner  sa  sœur  en 
mariage  au  duc  de  Bar,  Henri  de  Lor- 
raine, en  1599.  Elle  ne  consentit 
qu’à  regret  à celte  union , par  la  rai- 
son qu’elle  aimait  le  comte  de  Soissons, 
son  cousin-germain.  Cest  à son  amour 
qu’elle  faisait  allusion  en  répondant 


iSjS.  i»-8  . , réimprimé  plaiienra  foi*  , «t  nté«i« 
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aux  personnes  qui  la  complimentaient 
sur  son  mariage  avec  le  duc  de  Bar  : 
a Peut-être  y a-t-il  de  grands  avan- 
» tages;  mais  je  n’y  trouve  pas  mon 
» compte.  » Aussitôt  qu’elle  cul  quitté 
Paris,  le  chagrin  s’empra  d’elle,  les 
ennuis  domestiques  vinrent  s’y  mêler, 
et  abrégèrent  sa  vie.  Elle  mourut,  sans 
postérité,  à Nancy  , le  i3  février 
1604,  extrêmement  regrettée  des  per- 
sonnes de  sa  maison  pour  sa  douceur 
et  ses  autres  belles  qualités.  Elle  n’a- 
vait point  voulu  suivre  Texemple  de 
son  frère,  et  resta  constamment  fidèle 
aux  principes  de  la  religion  protes- 
tante. Henri  IV  lui  renvoya  en  plaK 
santant  une  demande  des  députés  de 
Poitou,  en  leur  disant:  « Adressez- 
» vous  à ma  sœur  ; votre  état  est  ’ 
” tombé  en  quenouille.  » M*'*.  Can- 
mont  de  la  Force  a publié  r^ufoir* 
secrète  de  Catherine  de  Bourbon, 
duchesse  de  Bar  et  du  comte  de 
Soissons  , Nancy,  1703,  in-iu, 
réimprimée  sous  le  litre  de  Mémoires 
historiques,  oujihecdotes  galantes 
et  sécrétés  de  la  duchesse  de  Bar/‘ 
Amsterdam , 1 709 , in- 1 2.  C’est  un  ^ 

roman  historique.  W s.  ' 

^ CATHERINE  de  Portugal,  reine 
d’Angleterre , r^ente  de  Portugal , ' 
fille  de  Jean  IV  et  d’Eléonore  de 
Guzman,  naquit  en  iG38,  son  père 
étant  encore  dne  de  Bragancc.  On  la 
destina  d’abord  à Louis  XIV  ; mais 
en  1661 , elle  épousa  Charles  II , roi 
d’Angleterre,  qui  fut  séduit  par  sa 
riche  dot.  Indépendamment  d’une 
somme  considéranle,  Githeriiie  ap-  ■ 

Çirlait  en  mariage  les  forteresses  de 
anger  en  Afrique  et  de  Bombay 
dans  l’Inde.  Quoique  vertueuse,  elle  ■ 
ne  put  jamais  réussir  à se  faire  aimer 
du  roi,  qui  n’eut  pour  elle  que  de 
l’estime.  Accusée  en  1678  , par  dos 
témoins  subornés,  d’être  entrée  dans 
des  complots  en  fiiveur  des  cathoii- 
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qiies  contre  le  parti  qui  dominait 
alurs  en  Augletcrre,  la  chambre  des 
communes , dans  une  adresse  au  roi , 
favorisa  celte  scandaleuse  accusation  ; 
mais  les  pairs  refusèrent  de  l’admet- 
tre, la  vertu  et  rinuotencc  de  Cathe- 
rine e'tant  généralement  reconnues. 
Après  la  mort  de  Charles  II , la  reine 
résolut  de  se  retirer  en  Portugal  , 
quoiqu'elle  jouît  de  beaucoup  de 
considération  à la  cour  de  Jacques  II. 
£Pe  partit  |>our  Lisbonne  en  1 6g5  , 
et,  eu  1^4 s hit  déclarée  régente  du 
royaume  par  le  roi  don  Pèdre , son 
frère,  qui,  infirme  et  attaque'  d’une 
noire  mélancolie,  ne  pouvait  plus  te- 
nir les  rênes  du  gouvernement.  Ca- 
therine munira  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  fermeté.  Penaant  sa  ré- 
gence , l’armée  portugaise  reconquit 
sur  les  Espagnols  plusieurs  places, 
et' celte  princesse  était  décidée  à faire 
la  guerre  à l’Espagne  avec  beaucoup 
de  vigueur  ; mais  ayant  été  contra- 
riée daus  le  conseil  par  le  prince  du 
lire'sil , elle  se  démit  de  la  régence , 
et  mourut  peu  de  temjis  après  , le 
3i  décembre  iqo5,  daus  sa  (>8”. 
année,  laissant  au  roi  son  frère  des 
trc's<  Ts  considéiables  qu’elle  avait 
amassés  en  Angleterre  et  en  Portu- 
gal. B— P. 

CATHERINE  I".,  impératrice  de 
llussie.  Quand  Marieubourg,  petite 
ville  de  Livonie,  fut  prise  par  Tchéré- 
metüf,  le  ‘io  août  iqoti  , tous  les  ha- 
bitants furent  faits  prisonhiers , et  avec 
eux  une  jeune  orpheline , d’une  ori- 
gine inconnue,  et  qu’un  psteur  lu- 
théfien  avait  élevée  par  charité,  sans 
prendre  aucun  soin  de  son  éducation. 
£llc  venait  de  faire  une  petite  fortune, 
en  épousant  un  soldat  suédois , dont 
on  n’rntcudit  plus  parler  depuis.  Sa 
captivité,  qu’elle  dut  regarder  comme 
un  malheur,  et  qui  détruisait  les  es- 
pérances qu’elle  avait  conçues  de  son 
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mariage , la  conduisit  à devenir  l’é- 
pouse du  souverain  d’un  grand  ciupire. 
Pille  était  jolie , elle  plut  au  favori  Meii- 
zikof , qui  l’obtint  en  présent  de  Tché- 
rémétof.  Pierre  L'.  la  vit , et  prit  pour 
elle  un  goût  que  liii-méinc  sans  doute 
regardait  comme  |«ssager,  et  qui  bien- 
tôt dcvinl  un  attachement  sérieux.  La 
jeune  Livonienne , qui  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire  , avait  beaucoup  d’esprit , et 
elle  sut  prendre  les  habitudes , les 
goûts  qui  convenaient  à son  maître. 
Voilà,  jusqu’ici,  tout  ce  que  l’un  sait 
de  cette  femme  célèbre , et  encore  le 
sait-ou  mal  ; car  on  trouve  plusieurs 
circuDSlances  racontées  de  différentes 
manières , sans  avoir  de  fortes  rai- 
sons de  préférer  l’une  à l’autre.  Pierre 
la  plaça  dans  un  quartier  reculé,  dans 
une  maison  sans  apparence , où  il  lui 
faisait  de  fréquentes  visites  ; souvent 
il  y venait  travailler  avec  ses  ministres. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu’elle  lui 
donna  deux  filles  , Anne  , en  170S, 
et  Élisabeth  en  1 •joi).  Lorsqu’il  partit, 
en  1711,  pour  faire  la  guerre  aux 
Turks , il  voulut  l’avoir  pour  compa- 
gne de  ses  fatigues , et  la  déclara  sou 
épouse.  On  dit  qu’elle  lui  était  néces- 
saire, parce  que,  dans  les  attaques  d’e* 
pilepsie  qu’il  n’éprouvait  que  trop  sou- 
vent, c’était  d’elle  surtout  qu’il  aimait 
à recevoir  de  tendres  soins  qui  le  rap- 
pelaient à la  vie.  Il  eut  la  satisfaction 
de  la  voir,  dans  cette  campagne  .si 
rude,  donner  l’exemple  aux  guerriers 
les  plus  endurcis,  monter  rarement 
en  voiture,  et  marcher  à cheval  à la 
tête  de  l’année.  Par  ce  courage  viril , 
clic  plaisait  à son  époux , et  la  fortune 
lui  offrit  l’occasion  de  lui  rendre  le  ser- 
vice le  plus  important  (f'.  Pifhre  I".), 
quand  cette  princesse  eut  l’habileté  de 
traiter  avec  les  Turks  qui  le  tenaient 
enveloppé  sur  les  bords  du  Prouih.  Il 
lui  rendit  un  témoignage  public  de 
sa  reconuaissauce , lorsque,  treize  ans 
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a|)i'ùs , atli'inl  de  la  maladie  qui  devait 
le  conduire  au  tombeau,  il  la  Gt  cou- 
ronner avec  une  solrnnite'soniptiieuse, 
•l’crarlaiit  en  cette  seule  occasion  de  sa 
porcinionie  arcontuince.  Mÿis  Cathe- 
rine , au  milieu  de  sa  gloire , eut  le 
malheur  de  u’etre  ^as  inseusililc  aux 
qualitc's  aimables  d un  jeune  chambel- 
lan , nommé  Mæns  de  la  Croix , qui 
joignait  aux  grâces  d’une  taille  parfaite 
les  traits  les  plus  nobles  et  les  plus 
agréables.  Pierre  conçut  des  soupçons 
contre  sa  femine;  il  l'épia , et  la  sur- 
prit avec  le  jeune  chambellan , dans  un 
Icle-à-tète  peut-être  innocent , mais 
du  moins  indiscret.  Uans  le  premier 
accès  de  sa  fureur,  il  voulait  faire  tran- 
cher la  tète  de  l’amant,  de  l’épouse  et 
de  la  dame  Balck , sœur  de  Mœus , 
qui  fivorisait  les  amours  de  sou 
frère.  Un  sage  courtisan  sut  l’amener 
à des  sentiments  plus  modérés.  Mœus 
et  sa  sœur  furent  accusés  de  malver- 
sation dans  la  direction  de  la  maison 
de  l’imiHtralricc,  et  leur  crime  véritable 
fut  caché  sous  l’apparence  de  ce  crime 
bien  ou  mal  prouvé.  Le  frère  eut  U 
tête  tranchée,  la  sœurreçut  ciiiq  coups 
de  knout,  cl  fut  envoyée  en  exil,  et 
quelques  joturs  après , Pierre  eut  la 
dureté  de  conduire  son  épouse  à la 
promenade , et  de  la  faire  passer  sur 
la  place  où  la  tète  de  celui  qu’elle  avait 
aimé  était  attachée  à un  poteau.  Elle 
eut  la  force  de  dissimuler  sa  doideur. 
On  peut  croire  qu’elle  eût  Gui  par  une 
mort  trafique,  si  les  jours  de  l’empe- 
reur avaietit  été  prolongés  : des  an- 
goisses de  la  crainte , elle  passa  sur  le 
trône.  Sans  doute  la  dernière  volonté 
de  son  époux  l’cn  aurait  écarté  ; mais 
les  violentes  douleurs  qui  préexiderent 
sa  Gn  ne  lui  permirent  pas  de  la  ma- 
nifester. Dans  un  instaut  de  calme , il 
essaya  do  tracer  quelques  lij'nes  ; elles 
furent  indéchilTrables , et  Ion  ne  put 
lire  que  ces  mots , remettez  tout,  Men- 
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zikof , qui  s’était  emparé  de  la  forte- 
resse et  du  trésor,  dans  l’agonie  du 
prince,  et  qui  avait  gagné  une  grande 
pai'tic  de  la  noblesse  et  du  eiergé , sou- 
tint que  la  dernière  volonté  de  l’empe- 
reur était  qu’un  remît  tout  à Cathe- 
rine , et  qu’il  avait  assez  déclaré  son 
inteulion  ru  la  faisant  couronner.  Plu- 
sieurs attestèrent  qiriLs  avaient  su  de 
la  bouche  même  du  prince  que  telle 
avait  été  sa  volonté  : la  puissance  dont 
Mcnzikuf  était  armé  ne  permit  pas 
de  lui  rien  contester.  Cat^rine  eut 
le  titre  d'impératrice  , et  Theureux 
Mcnzikof  eut  toute  l’autorité.  I.e 
gouvernement  intérieur  ne  perdit  rien 
de  sa  force  ; les  troupes  méconten- 
tes reçurent  les  arrérages  qui  leur 
étaient  dus.  Les  Cosaquc.s  menacèrent 
d’une  révolte  ; on  la  prévint , on  les 
apaisa  , et  un  les  engagea  à laisser 
construire  dans  leur  pays  des  forte- 
resses destinées  en  cITct  à les  contenir, 
et  qui  semblaient  l’être  à léprinuT  les 
incursions  des  Tatars.  I.a  princesse 
Anne,  fille  aînée  de  Pierre  et  de  Ca- 
therine , reçut  pour  époux  le  duc  de 
Holslcin.  C’était  braver  le  n-s-senti- 
ment  du  roi  de  Danemark,  et  la  Rus- 
sie elfraya  ce  prince  par  la  grandeur 
de  scs  piénaratifs  ; elle  causa  meme  de 
l’inquietude  à l’Angleterre.  Pierre  I". , 
vers  la  Gu  de  sou  règne , avait  institué 
l’ordre  de  St.-Alcxaudre  Newski  ; ce 
fut  Catlierine  qui  le  conféra  la  pre- 
mière : Pierre  avait  formé  le  projet 
d’une  acadéiflie  des  sciences;  ce  fut 
Catherine  qui  la  fonna,  et  elle  honora, 
par  le  clioix  de  plusieurs  membres , 
cette  instiluGon  nouvelle.  On  ne  con- 
naissait pas  sa  famille;  elle  voulut  en 
avoir  une,  et  se  donna  un  frère  qui  fut 
connu  sous  le  nom  de  Skavronski,  On 
a prétendu  que  ce  frère  avait  été  dé- 
couvert par  Pierre  I".;  mais  il  ne  pa- 
nit  du  moins  que  sons  le  règne  de  sa 
prétendue  sœur.  Voltaire,  pour  flatter 
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Éii^iabeth  , lillc  de  Catherine , fait  de 
ce  frère  un  gentilhomme  lithuanien  ; 
mais  la  relation  que  j’ai  eue  comme  lui 
sous  les  yeux  le  donne  pour  un  sim- 
ple paysan.  Ce  fut  un  très  bon  homme, 
qui  conserva  toujours  un  langage  et 
un  extérieur  grossiers.  J’.ai  connu  en 
Russie  des  personnes  qui  l’avaient  vu. 
Quand  on  réclamait  sa  protection , il 
répondait  dans  son  mauvais  russe  : 
« Je  marcherai  sur  mon  petitsoeur,  et 
V je  lui  parlerai  sur  votre  affaire.  » 
Catherine,  peu  de  temps  après  son 
avènement  au  trône,  tomba  dans  un 
état  de  langueur,  causé  suivant  les  uns 
par  un  cancer,  et  suivant  les  antres 
par  un  ulcère  au  poumon.  Quelle  que 
fût  sa  maladie , elle  l’aggrava  par  des 
excès  répétés  de  vin  de  Tokai , et  mou- 
rut le  a y mai  i ya'j , à l’àge  de  trente- 
huit  ans,  après  drux  ans  et  quelques 
mois  de  régne.  Voici  le  portrait  qu’en 
a laissé  le  général  Gordon  , qui  l’avait 
bien  connue  : > C’était  une  fort  jolie 
» femme  et  de  bonne  mine,  qui  avait 
» du  bon  sens , et  point  du  tout  c<'t 
» esprit  sublime  et  cette  vivacité  d’i- 
B rnaginatioaque  quelques  personnes 
B lui  attribuaient.  La  grande  raison 
B (|ui  la  Gt  si  fort  aimer  du  csar,  c’é- 
» lait  son  extrême  bonne  hiuneur  ; on 
» ne  lui  vit  jamais  un  momeut  de  cha- 
B griu  ni  de  caprice.  Obligeante  et  po- 
» lie  avec  tout  le  monde,  elle  n’ou- 
» bliait  point  sa  première  condition,  b 
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CATHERINE  II,  impératrice  do 
Russie,  reçut  à sa  naissance,  eu  17U9, 
le  nom  de  Sophie-Auguste.  Elle  na- 
quit à Stettin,  dont  son  père,  le  jirin- 
ce  Christian- Auguste  d’ Anhalt-Zeibst , 
était  gouverneur  pour  le  roi  de  Prusse. 
Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  lui 
choisit  pour  époux  Pierre,  son  neveu , 
qu’elle  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur. La  jeune  princesse  fut  amenée  à 
Rloscou  par  Jeanne  Elisabclli  de  Hols- 
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tcin,  sa  mère;  elle  embrassa  la  reli- 
gion grecque,  et  prit  le  nom  de  Ca- 
therine Alexiowna  , qui  lui  fut  donné 
par  l’impératrice.  Le  mariage  fut  célé- 
bré avec  une  grande  pompe  le  1". 
septembre  1 74^-f^dierinc,  âgée  alors 
de  seize  ans  , dut  concevoir  la  juste 
espérance  de  voir  un  jour  dans  son 
époux  un  des  plus  puissants  souve- 
rains de  l’Europe  et  de  l’Asie  ; mais 
Pierre  u’ avait  point  de  qualités  aima- 
bles; son  espnt  était  sans  culture;  il 
s’abandonnait  aux  vices  d’un  soldat 
crapuleux.  Toutes  ces  circonstances 
nelabsèrent  point  à Catherine  l’espé- 
rance de  trouver  le  bonheur  dans  l'u- 
nion qu’elle  venait  de  contracter.  Ré- 
duite d’abord  à chercher  une  distrac- 
tion dans  l’étude  , on  peut  croire  que 
les  dix-sept  années  quelle  eut  à ps- 
scr  dans  la  Uistessc  et  l’ennui  contri- 
buèrent beaucoup  à développer  l’é- 
tendue de  son  esprit  et  la  force  de  son 
caractère.  Au  milieu  d’une  cour  dont 
kl  souveraine  ne  chercb.iit  h couvrir 
d’aucun  voile  les  plaisirs  qu’elle  aurait, 
au  moins,  dd  tenir  secrets , Catherine 
ne  pouvait  contracter  une  sévérité  de 
mœurs  dont  rien  ne  lui  offrait  l’image. 
Entre  les  amis  de  Pierre , qui  s’éloi- 
gnait d'clic  chaque  jour,  se  distinguait, 
par  son  cspirit  et  la  grâce  de  sa  per- 
sonne, le  jeune  chambellan,  comte 
SoltikofF.  H attira  sur  lui  l’attcntioa 
de  l’épouse  délaissée , et  ce  fut  dans  le, 
temps  de  leur  intimité  que  naquit 
Paul , qui  monta  sur  le  trône  â la  mort 
de  sa  mère.  Soit  disgrâce  on  faveur  , 
SoitikolT,  successivement  chargé  de 
diverses  ambassades,  fut  obligé  de 
vivre  dans  les  cours  Arangères,  et 
l'absence  commcnç;iil  peut-être  à l’ef- 
facer dans  le  cœurdc Catherine,  quand 
parut  à la  cour  un  jeune  Polonais, 
d’une  belle  taille,  d’une  figure  agréa- 
ble et  d’un  esprit  cultivé  : c’e'tait  ce 
St.iuislas-Aiigustç  Pomaiowslu,  célè- 
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brc  ]inr  sa  haute  fortune  et  par  les 
niallietirs  dont  elle  fut  accompagnée. 
l)és  le  même  jour  où  le  jeune  Pouia- 
tewski  fut  présente  à la  cour,  il  at- 
tii  a sur  lui  les  regards  de  la  graiide- 
diichessc , et  bientôt  cette  première 
inipr'  ssion  devint  une  inclination  fort 
vive.  1-eiiriii'clligence  n’échappa  point 
à rimpéralrice,  et  ne  sembla  point  lui 
déplaire;  ce  fut  même  à la  reromman- 
daüou  de  celte  princesse  qu’ Auguste 
111  nomma  l’heureux  Ponù)(ow^ki  à 
l’ambassade  de  Pétersbourg.  Personne 
en  Hussie,  )>as  même  le  grand-duc, 
ne  songeait  à le  troubler  dans  sou  in- 
tmiilé  avec  la  grande-duchesse  ; ce 
fut  à sept  ceins  lieues  de  là  qu’on  con- 
çut des  inquiétudes , et  qu’on  s’occupa 
de  la  rompre.  La  France,  alors  en 
guerre  avi-c  l’Angleterre,  venait  de 
coniraeter  une  inliine  alliance  avec 
l’Autiiche,  et  y avait  fait  entrer  la 
Russie.  Poniatowski,  lié  avec  le  che- 
valier Williams,  ambassadeur  de 
la  cour  de  Londres,  se  montrait  ar- 
dent partisan  de  l’Anglctcii'e.  cl  l’on 
ne  doutait  pas  qu’il  ne  fit  partager  ses 
opinions  politiques  à la  grande-du- 
chesse. Ainsi,  jK-ndanl  qu’Klisabeth , 
qui  savait  mal  s<-  faire  obéir , servait 
de  bonne  foi  les  intérêts  de  ses  alliés, 
elle  avait  auprès  d’elle,  dans  le  parti 
contraire,  son  héritier,  ami  du  roi 
de  Prusse,  et  la  grande-duchesse, 
amie  des  Anglais.  C’i  sl  ce  que  ne  man- 
qua pas  de  faire  connaître  à sa  cour 
l’ambassadeur  de  France  en  Russie. 
Louis  XV  avait  un  grand  ascendant 
sur  le  roi  de  Pologne,  père  de  la  dau- 
phine; il  demanda  le  rappel  de  Po- 
niatowski , et  Poniatowski  fut  rappelé. 
La  grande-duchesse  versa  d’abord 
beaucoup  de  larmes  ; mais  un  nouveau 
choix  vint  bientôt  la  consoler.  Plu- 
sieurs annéess’étaient  écoulées,  quand, 
par  1a  mort  d’Elisaliclh , Pierre  III 
parvint  au  trône  impérial.  Cet  cTéne- 
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ment  ne  fit  qu’accroître  dans  les  dent 
é|H)ux  leur  éloignement  réciproque. 
L’ambition  de  régner,  réunie  à la 
crainte  de  trouver  ^ns  Pierre  III  un 
tyran  implacable,  détermina  Cathe- 
rine à employer  tous  les  moyens  pour 
le  précipiter  du  trône.Unc  conjuration 
fut  formée  au  sein  de  la  retraite  de 
Péterhoff,  où  la  nouvelle  impératrice 
ne  semblait  occupée  que  du  soiu  do 
cacher  scs  chagrins  et  ses  amours. 
Celte  conjuration  était  dirigée  par  le 
comte  Pauin , par  une  jeune  femme 
d’un  caractère  hardi  et  entreprenant , 
la  princesse  DaschkofT,  et  par  Gré- 
goire OrlolT,  jeune  officier  des  gardes, 
inconnu  à la  cour,  qui  avait  succédé 
à Poniatowski  d.ans  l’intimité  de  Ca- 
thfiiue., Pierre  III  se  rendait  chaque 
jour  odieux  aux  Russes  par  son  espece 
d’idolâtrie  |iour  les  mœurs  et  la  disci- 
pline prussienne,  par  un  caractère 
sans  noblesse,  jiar  une  conduite  et 
des  vues  politiques  qui  ne  laissaient 
point  d’espérance  pour  son  règne. 
Tous  ceux  qui  méprisaient  le  carac- 
tère du  nouvel  empereur,  tous  ceux 
qui  aspiraient  à la  faveur  de  l’impé- 
ratrice, et  qui  cspér.iiriit  gagner  â un 
ch.ingi  mcDt,  se  jetèrent  dans  le  parti 
de  Catheriue.  Au  milieu  des  mœurs 
galantes  et  voluptueuses  de  la  cour, 
l’idée  de  conspirer  pour  une  femme 
jriine  et  aimable,  donnait  à la  révolte 
même  une  certaine  couleur  romanes- 
que, qui  en  faisait  disparaître  l’odieux 
et  qui  séduisit  la  jeune  iioble-.se.  Ce- 
pendant , la  conspiration  était  sur  le 
point  d’être  découverte,  et  ruii  des 
conjures  avait  été  conduit  en  prison , 
lorsque  les  chefs  résolurent  d’éclater. 
Catherine,  avertie  du  danger,  quitte 
l'éterhuir  au  milieu  de  la  nuit  ; elle 
fait  une  partie  du  chemin  sur  une 
charrette  de  paysan , cl  par.aît  à Pé- 
lersliourg,  où  tout  se  préparait  pour 
la  proclamer  souveraine.  Le»  uouiics 
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«fiaient  gagnées;  le  peuple,  $<fduit  par 
les  (injures,  se  pniripluit  au-devant 
d'un  régne  nouveau.  La  conspiration 
avait  éclaté  dans  la  nuit  du  8 au  9 
juillet  I ; dans  l’es[iacc  de  quel- 
ques lieures,  une  révolution,  qui  s’a- 
cheva presque  sans  obstacles,  mit 
Catherine  à la  tête  de  l’empire  de  Rus- 
sie. Les  conjurés  eux-mémes  furcut 
étonnés  de  leur  succès.  On  a beau- 
coup vanté  la  modération  que  Cathe- 
riuc  montra  à la  suite  de  cet  événe- 
ment; mais  elle  avait  clle-mcmc  plus 
ne  des  torts  à se  faire  pardonner,  et 
CS  rigueurs  inutiles  lui  auraient  fait 
perdre  la  popularité  dont  elle  avait 
besoin.  La  mort  d’un  seul  homme  |>a- 
rut  nécessaire,  et  Pierre  111  fut  étran- 
glé dans  la  prison  où  il  avait  été  enfer- 
mé par  ordre  des  conjurés,  et  du  moins 
avec  le  consentement  de  Catherine 
Obloff).  Elle  avait  fait  de  grandes  pro- 
messes à son  avènement  au  trône.  Pour 
apaiser  les  murmures  qu’avait  fait  naî- 
tre la  mort  de  Pierre  111,  cl  pour  conso- 
lider son  autorité  nouvelle,  l’impératri- 
ce chercha  d’abord  à justifier  les  espé- 
rances qu’elle  avait  données.  Elle  flatta 
habilement  la  vanité  de  la  nation  ; af- 
fecta un  grand  dévouement  pour  la 
religion  et  ses  ministres;  se  fit  couron- 
ner avec  une  grande  pompe  à Mos- 
cou. Dans  les  premiers  mois  de  son 
règne , elle  s’occupa  d’encourager  l’in- 
dustrie et’ l’agriculture,  «le  créer  une 
marine  ; elle  fit  d’utiles  reglements 
pour  la  justice  ; elle  aurait  neut-éU'e 
fait  oublier  les  moyens  violents  qui 
l’avaient  fait  monter  sur  le  trône , si 
elle  se  fût  bornée  ùaméliurer  le  sortde 
ses  sujets,  et  si  elle  n’avait  eu  que  la 
noble  ambition  de  civiliser,  au  lieu 
d’élendre  et  d’agrandir  un  empire  bar- 
bare et  déjà  sans  limites.  Un  an  apres 
la  révolution  de  1 76’^  , elle  força  les 
peuples  de  Courlaudc  à renvoyer  leur 
nouveau  duc, Charles  de  Saxe,  et  à 
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rapjicler  liiren  ,qui  n’avait  laissé  par- 
mi ses  sujets  que  le  souvenir  de  ses 
cruautés.  Catherine  s’essayait  ainsi  à 
se  faire  l’arbitre  violent  de  scs  voisins. 
La  mort  d’Auguste  III , roi  de  Polo- 
gne, ne  tarda  pas  à lui  fournir  l’occa- 
sion d’exécuter  scs  projets  ambitieux. 
Elle  employa  ses  ambassadeurs  et  ses 
armées  pour  faire  couronner  à Varso- 
vie l’un  de  ses  premiers  amants, 
Stanislas  Poniatowski  ; elle  espérait 
que  ce  nouveau  monan|ue  serait  dé- 
voué aux  intérêts  de  sou  ambition  ; HIe 
n’avait  rien  à craindre,  surtout  d’un 
prince  dont  le  caractère  faible  lui  était 
connu,  et  qui , par  l’opposition  même 
qu’il  avait  trouvée  pai-mi  ses  compa- 
triotes , faisait  croire  que  la  Pologne  se- 
rait toujours  troublée  sous  son  règne. 
Tan«lis  que  Catheriue  donnait  un  prin- 
ce de  son  choix  aux  Polonais,  le  nom- 
bre des  mécontents  s’accroissait  cha- 
que jour  dans  son  empire , et  plusieurs 
complots  se  tramaient  à Moscou  et  à 
Petersbourg.  Le  jeune  I van  ( V.  I vais)  , 
du  fond  de  sa  prison , ranimait  les 
espérances  des  conspirateurs , et  sou 
nom  était  un  point  de  ralliement  pour 
tous  wux  qui  se  plaignaient  du  règne 
de  Catherine.  Comme  ce  prince  fut  tout 
à coup  massacré  dans  la  forteresse  de 
Schlusselbourg,où  il  était  enfermé,  les 
murmures  contre  Catherine  redoublè- 
rent , mais  les  projets  de  ses  ennemis 
s’évanouirent.  cour  de  l’impératri«:e 
ne  fut  plus  troublée  que  par  quelques 
intrigues  où  la  galanterie  se  mêlait  à la 
|)olitique,  et  qui  n’avaient  d’autre  objet 
«|ue  la  disgrâce  ou  le  remplacement 
«l’un  favori.  Du  sein  des  plaisirs  et  des 
fêtes  que  donnait  Catherine,  elle  s’«>c- 
cupa  pendant  quelque  temps  de  réfor- 
mer la  législation  de  scs  états.  Des  dé- 
putés de  toutes  les  provinces  le  rendi- 
rent, i>ar  scs  ordres,  à Moscou;  on 
commença  par  lire  «lans  cette  assem- 
blée les  instructions  traduites  en  laa- 
aS 
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giie  russe , et  dont  roriginal , éciit  en 
français  et  presque  tout  entier  de  la 
main  de  Catherine , a été  déposé  de- 
puis dans  la  bibliothèque  de  l'acadé- 
niic  de  Pétersbouig.  Tandis  que  la 
plupart  des  députes  applaudissaient  à 
■ ouvrage  de  l’iiupératrice , les  députés 
samoyèdes  se  contentèrent  de  deman- 
der des  lois  pour  contenir  Paviditédes 
gouverneurs  qu’on  envoyait  dans  leur 
|>ays.  Tant  de  nations  réunies  ne  pou- 
vaient s’entendre,  et  recevoir  les  mê- 
mes lois.  Dès  les  premières  séances,  on 
avait  parlé  de  donner  la  liberté  aux 
paysans.  Cette  seule  proposition  pou- 
vait être  le  signal  d’une  révolution  san- 
glante. Catherine , qui  assistait  aux  dé- 
libérations dans  une  tribune  séparée, 
se  hila  de  renvoyer  des  législateurs 
auxquels  il  ne  manquait  qn’uue  occa- 
sion |H)ur  devenir  ues  factieux.  Avant 
de  SC  séparer , les  députés  donnèrent 
h l’impératiice  le  titre  de  mère  d* 
la  patrie.  L’Europe  crut  voir  une 
nouvelle  Sémiramis,  et  semblait  repé» 
ter  avec  Voltaire: 
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La  plupart  des  souverains  firent  com- 
plimenter Catherine;  le  roi  de  Prusse 
la  plaçait  dans  ses  lettres  entre  Lycur- 
gue et  Solon  ; elle  occupa  toutes  les 
bouches  de  la  renommée,  et  c’est  peut- 
être  tout  ce  qu'elle  désirait.  Ces  vaincs 
tentatives  de  législation  n’étaient  pas 
ce  qui  occupait  le  plus  Catherine  ; elle 
nourrissait  en  secret  le  dessein  d’as- 
servir toutes  les  puissances  du  Nord; 
die  venait  des’aUier  avec  PAngleterre, 
et  demandait  déjà  à la  Pologne  plu- 
sieurs de  scs  provinces , occupées  par 
les  troupes  russes.  Le  cabifelde  Ver- 
sailles, qui  fut  averti  de  ses  projets, 
cherclû  à former  en  Pologne  un  parti 
contre  la  Russie  ; mais  il  n’empluya 
que  des  moyens  iiisuiCsants  : il  pro- 
mit des  secours , qu’il  ne  donna  point, 
et  ne  lit  que  fournir  h l’impératrice  de 
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nouveaux  prétextes  pour  accomplir 
.ses  desH’ins.  Pour  arrêt<r  l’ambitiou 
de  Citheriue,  on  employa  un  antre 
moyen,  qui  finit  aussi  par  tourner  à 
l’avantage  des  Russes.  On  parvint  il 
engager  la  Porte  à déclarer  la  guerre  à 
la  Russie.  I.e  vieil  empire  des  Utho- 
mans  perdit  dans  cette  guerre  la  ré- 
putation de  puissance  et  de  grandeur 
qu’il  avait  conservet:  en  Europe  ; les 
Turks  furent  battus  ( F ojr.  Kom Aif- 
aoFF);  plusieurs  de  leurs  provinces  cii- 
valiies;le  p.ivillnn  victorteiix  dos  Rus- 
ses parut  dans  les  mers  de  la  Grèce  ; 
et,  siu*  les  bords  de  la  Néva , ou  for- 
nu  le  projet  romanesque  de  faire  re- 
vivre les  répuliliqiies  de  Sparte  et 
d’Athènes,  pour  les  opposer  à la  Porte 
Othoinanc.  Au  milieu  de  ses  victoire* 
contre  les  Tui  ks,  Catherine  poursui- 
vait ses  projets  contre  la  Pologne. 
Comme  elle  redoutait  l’opposition  des 
puissances  de  l’Europe  , elle  associa  à 
sa  [lolitique  les  cours  de  Berlin  et  de 
Vienne,  qui  signèrent,  eu  i7‘^‘a,le 
üimeox  traité  de  partage  : la  Russie 
«ut  les  provinces  uont  clic  forma  les 
gouveruemeuts  de  Pololsk  et  de  Mo- 
liiluw,  et  Catiicriuc  se  réserva  l’in- 
flucBcc  exclusive  sur  la  Pologne , avec 
la  garantie  de  la  constitution  polo- 
naise et  de  ee  qui  restait  à la  ré- 
publique de  son  aucieu  territoire. 
Une  année  après  le  partage  de  la  Po- 
logne, la  paix  fut  sigqée  à Kaiuardji , 
entre  la  Russie  et  la  Porte  Otboinaue. 
Catherine  ne  conserva  de  ses  conquê- 
tes qu’Azof,  Taugarok  et  Kkiburo; 
mais  elle  se  fit  accorder  la  libre  navi- 
gation de  La  mer  Noire  et  l’indépen- 
dance de  la  Crimée.  Par  celle  indépeii- 
dance,  qui  n’était  qu'illusoire,  la  C,ri- 
mée  devint  en  cITet  dépendante  de 
Catherine.  Cette  paix  si  heureuse  pour 
la  Russie  avait  encore  uii  autre  avan- 
tage , cciui  de  venir  A propos.  Dans  la 
5''.  année  de  la  guerre , Moscou  et  plu- 
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sieurs  autres  villes  avaient  clé  ravagées 
par  la  peste.  Piestpic  dans  le  même 
temps , un  aventurier , nomme'  Pu- 
^alschef,  qui  prenait  le  nom  de  Pierre 
///,  éLiil  parvenu  à soules'er  jtliisieurs 
provinces  de  la  Russie  orientale,  lai 
p^ix  avec  les  Turks  et  les  événements 
qui  l’avaient  précédée,  n’cm|ièclièrent 
pas  rattenlion  du  peuple  et  de  la  cour 
de  se  porter  sur  un  nouveau  favori 
de  l’impératrice.  Poteinkin,  qui  pen- 
dant plusieurs  années  joua  un  si  grand 
rôle , exerçait  alors  sur  l’esprit  de  Ca- 
therine le  même  ascendant  que  Grég'â- 
re  OrlulT,  et  tenait  avec  elle  les  rênes 
ile  l’empire.  Ce  fut  lui  qui  acheva  de 
soumetirc  la  Crimée , qui  en  fit  une 
province  russe,  et  porta  les  limites  de 
la  Russie  jusqu’au-delà  du  Caucase. 
Tandis  qu’elle  reculait  ainsi  les  fron- 
tières de  son  empire , Citherine  vou- 
lut se  montrer  dans  les  provinces  qui 
avaient  été  soulevées  par  Pugatsebef; 
on  1.1  vit  faire  sur  le  Volga  et  easnite 
sur  le  Borysthéne  une  navigation  qui 
lui  plaisait  d’.iiilant  plus  qu’elle  n’était 
nas  sans  danger  ; car  elle  recherchait 
lrsocc3siousd'ctoniicr|iar  sou  courage 
des  courtisans  timides,  et  ce  n’était  pas 
alors  un  mauvais  moyen  de  faire  sa 
cour  que  d’affeeter  un  peu  de  poltro- 
nerie.  Ce  fut  pour  charmer  les  loisirs 
trop  prolongés  de  ce  voyage  que  Ca- 
therine distribua  aux  seigneurs  les 
plus  polis  de  la  cour  les  divers  cha- 
pitres du  Bélisaire  de  Marmontel, 
qu’elle  les  chargea  de  traduire,  et  elle 
se  réàerva  peur  elle-même  un  de  ces 
chapitres.  L’archevêque  de  Paris  avait 
lance  un  inaudeuient  contre  l’ouvrage 
original;  elle  voulut  que  la  traduction 
fiât  dédiée  à rarchevêque  de  St.-Pélers- 
bourg.Devcnue  damiiiatricedc  la  Tau- 
ride,  elle  désira  la  connaître.  Elle  y 
était  encouragée  par  Putemkin  , qui 
voalait  faire  de  ee  vovage  une  longue 
pompe  triompluie , ci  par-là  entrete- 
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nirsa  souveraine  datls  le  dessein  tant 
ceirbre  par  Volaire  et  quelqui-s  au- 
tres philosophf's , de  chasser  les  Turks 
de  ('onstanliiiople.  Sur  une  route  de 
]irès  de  mille  lieues,  un  ne  voyait  que 
icles,  décorations  théâtrales,  piestiges, 
enchantements  ; c’étaient  de  grands 
feux  allumés  dans  toute  la  longueur 
du  chemin  ; des  illuminaiions  dans  les 
villes  ; des  palais  au  milieu  des  cam- 
pagnes désertes , et  ces  palais  ne  de- 
vaient être  habités  qu’un  jour!  c’étaient 
des  villages  et  même  des  villes  nou- 
vellement formées  dans  les  solitudes  où 
les  Talars  avaient  naguëres  conduit 
leurs  troupeaux.  Partout  une  nom- 
breuse population , l’image  de  l’aisance 
et  du  uunbeur;  partout  desd.an.ses, 
des  chants,  les  hommages  de  cent  na- 
tions difTcrentes  qui  se  précipitaient 
au-devant  de  leur  souveraine.  Il  y 
avait  dans  tout  cela  de  la  fiction  et  de 
la  vérité.  Catherine  voyait  de  loin  des 
villes  et  des  villages  dont  il  n’cxislait 
que  les  murailles  extérieures  ; de  près , 
elle  voyait  un  peuple  nombreux , mais 
ce  meme  peuple  courait  pendant  la 
nuit  pour  lui  donner  plus  loin,  le  jour 
suivant , un  spectade  semblable.  Ca- 
therine fut  visitée  sur  sa  roule  par 
deux  sd^eraius , le  roi  de  Pologne  , 
•Stanislas- Auguste,  plus  aimable  que 
jamais,  mais  qui  n’était  plus  aimé,  et 
qui  ne  reçut  qu’un  accueil  gracieux  et 
de  vaines  promesses,  et  Joseph  II, 
empereur  d’Allemagne,  qui,  regardé 
alors  comme  le  plus  puissant  souve- 
rain de  l’Europe,  orna  le  triomphe 
de  la  Gère  souveraine,  et  affecta  de 
n’être  que  le  plus  illustre  de  ses  cour- 
tisans. Lorsque  fimpc'ratrlce  lut  sur 
un  arc  de  triomphe  elevé  dans  U 
ville  de  ('herson  cette  inscription  qui 
annonçait  le  but  du  voyage  : « Cest 
» ici  le  chemin  de  Byxaiice,'»  Joseph 
renouvella  la  promesse  qu’il  avait  faite 
dans  l’eutrevue  de  Molulow  d’aidet 
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Calherine  dans  l’cxéctition  de  scs  des- 
seins. A peu  prèsdans  le  m^me  temps , 
deux  cours,  qui  s’e'uieiit  montrées  les 
emies  de  la  Russie,  travaillaient  k lui 
susciter  une  donble'guerrr.  Frédéric  1 ( 
était  mort;  Frédéric-Guillaume,  sou 
successeur,  se  ressouvenait  d’avoir  été 
mol  accueilli  par  Catherine  dans  un 
voyage  à Pétersbourg.  I<e  cabinet  de 
St.-Janies  ne  pouvait  pardouucrà  cette 
princesse  d’avoir,  quelque  temps  avant 
SUD  départ  pour  la  Tauridc , signé  un 
traite  de  commerce  avec  la  France. 
Les  deux  cours  se  réunirent  pour  en- 
gager la  Porte  Othomane  et  la  Suède 
à prendre  les  armes  contre  la  Russie. 
1.CS  Turks  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  cette  guerre  qu’ils  ne  l’avaient 
clé  dans  b guerre  précédente.Ou  peut 
présumer  qu’ils  auraient  fini  par  être 
chassés  de  l’Europe,  si  Catherine  avait 
eu  ses  finances  en  meilleur  état , et  si 
elle  ne  s’était  pas  vue  menacée  par 
plusieurs  diversions  des  puissances 
chrétiennes.  La  paix  fut  signée  à 
Yassi  en  Catherine  garda  Ots- 
chakof  et  tout  le  pays  situé  entre  le 
Bogel  leDniestcr.  Pendautque  la  Rus- 
sie était  occupée  è combattre  lesTurks , 
Gustave  111  se  mit  en  campagne,  et 
menaça  un  moment  Pétersboâg.  Après 
deux  ans  d’une  guerre  où  les  Suédois 
(t  les  Russes  combattirent  avec  des 
succès  variés , ou  conclut  à ’W’ercla , le 
afy  août  1790,  une  paix  qui  ne  chan- 
gea rien  aux  limites  des  deux  états. 
Toutes  les  guerres  suscitées  k la  Rus- 
sie semblaient  avoir  augmenté  sa  pré- 
pondérance politique,  et  devaient  re- 
doubler l’amoilion  de  Caüieriue.  L’in- 
fluence qu’elle  s’était  réservée  sur  la 
Pologne  après  le  premier  partage  res- 
semblait beaucoup  à une  souveraineté , 
et  déplaisait  aux  Polonais;  elle  exci- 
tait aussi  la  jalousie  des  puissances  co- 
prtageaotes,  qui  les  premières  ma- 
Hifeslèreot  l’cuvic  de  se  partager  ce 
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qui  restait  du  territoire  de  la  répu- 
blique. L’Autriche,  et  surtout  la  Prusse, 
engagèrent  publiquement  les  Polo- 
nais à défendre  leur  indépendance, 
afin  d’obliger  Caihciine  k prendre  un 
parti  décisif.  Catherine  hésitait  en- 
core; mais  elle  céda  enfin  aux  intri- 
gues de  ses  favoris,  qui  espéraient 
avoir  en  Pologne  un  grand  nombre 
de  paysans.  Us  envoyaient  des  émis- 
saires à Varsovie  pour  échauffer  les 
esprits  et  animer  les  orateurs  de  la 
diète  contre  l’impcratriee.  Chaque  ma- 
tin , ils  mettaient  sous  les  yeux  de  Ca- 
therine des  gazettes  qu’ils  avaient  fait 
composer  eux  - mêmes,  et  dans  les- 
quelles cette  princesse  était  accablée 
des  injures  les  plus  grossières.  Ca- 
therine fit  ce  qu’on  désirait,  et  acheva 
de  détrôner  Poniatowski,  quelle  avait 
lait  roi.  Un  nouveau  partage  de  la 
Pologne  fut  arreté  entre  le  roi  de 
Prusse  et  l’impératrice  de  Russie  en 
1793,  et,  l’année  suivante,  eette  con- 
trée tout  entière,  définitivement  par- 
tagée entre  ces  deux  souverains  et  l’Au- 
triche, perdit  jusqu’k  son  nom.  Quel- 
que temps  après,  Catherine  réunit  à 
son  empire  la  Courlande,  la  Samogitic, 
le  Sémigalle  et  le  cercle  de  Pilten.  A 
cette  époque , la  révolution  qui  avait 
éclaté  en  France  menaçait  de  changer 
la  face  de  l’Europe.  Caüicrine  vit  cette 
révolution  avec  horreur  ; mais , au 
fond  du  coeur , elle  n’était  pas  fâchée 
de  voir  les  puissances  mcridiouales , 
et  surtout  la  France  qu’elle  n’aimait 
point , ébranlées  par  des  troubles 
dont  l'histoire  n’ulTrait  point  d’exem- 
ple. Elle  fit  à plusieurs  émigiés  un 
accueil  généreux,  et  leur  prodigua  des 
promesses  quelle  ne  voulait  point  te- 
nir. En  1 794 , une  insurrection  ayant 
éclaté  en  Pologne,  les  derniers  efforts 
des  Polonais  pour  reconquérir  leur 
indépendance  furent  regardés  par  Ca- 
therine comme  un  des  premiers  cf- 
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fets  de  la  reVolution  française.  Le 
massacre  de  Prague  et  la  ruine  en- 
tière de  plusieurs  proTinccs  (F.  Sou- 
ysBOw  ) achevèrent  de  soumettre  ce 
malheureux  pays  que  l’Europe  aurait 
dû  s’empresser  de  de'fendre,  et  qui 
devait  offrir  comme  une  barrière  aux 
invasions  des  Busses.  Catherine  ve- 
nait de  commencer  contre  la  Perse 
une  guerre  qui  n’âait  encore  signalée 
par  aucun  événement  remarquable, 
et , si  on  en  croit  quelques  historiens , 
elle  nourrissait  le  projet  de  rétablir 
l’empire  du  Moghol  et  de  détruire  la 
domination  anglaise  dans  le  Bengale, 
lorsqu’elle  fut  frappée  d’une  apo- 

Ïlexic  foudroyante,  qui  la  précipita 
ans  le  tombeau,  le  g novembre  1 796, 
à l’âge  de  soixante-sept  ans , apres  un 
règne  de  trente-trois  et  demi.  Ca- 
therine a été  jugée  diversement  par 
les  historiens;  les  uns  ont  vanté  ses 
qualités  avec  exagération  ; les  autres 
l’ont  représentée  comme  une  princesse 
cruelle , ambitieuse,  dissimulée.  Ce  qui 
doit  être  à la  fois  pour  elle  un  sujet  de 
louange  et  de  blâme , c’est  qu’elle  fut 
pleurée  de  tons  ceux  qui  étaient  atta- 
chés â son  service,  admis  â son  intimité, 
et  de  ceux  qu’elle  avait  associés  â son 
ambition,  et  qni  avaient  proGtédes  abus 
de  son  règne.  Les  uns  la  regrettaient 
sincèrement;  les  autres  redoutaient  un 
règne  nouveau , où  leurs  crimes  pou- 
vaient être  punis.  Pendant  la  vie  de 
Catherine, ’on  la  comparait  à Sémira- 
mis , sans  songer  que  la  reine  de  Ba- 
bylone  avait  aussi  fait  périr  son  époux. 
Catherine  paontra  quelquefois  toutes 
les  foiblesses  d’une  femme , et  sou- 
vent la  fermeté  et  le  caractère  d’un 
grand  prince.  Elle  eut  deux  passions 
qui  ne  la  quittèrent  qu’au  tombeati, 
famour  et  la  gfoire.  La  première  fut 
nnesonree  de  scandale  pour  ses  sujets; 
la  seconde  troubla  souvent  le  repos 
de  l’Europe,  et  litlGt  préférer  un  vain 
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édat  â une  durable  renommée.  Tl  faut 
pourtant  convenir  qu’elle  fut  plus  ré- 
servée dans  ses  amours  que  l’impé- 
ratrice Elisabeth.  Au  milieu  de  ses 
intrigues  galantes  , elle  déploya  un 
art  peu  commun,  celui  de  contenir  ses 
amants  les  uns  par  les  autres , de  les 
renvoyer  ou  de  les  rappeler  à propos, 
et  de  les  faire  servir  à ses  desseins  po- 
litiques. Au  reste , les  intrigues  de  ses 
favoris,  les  plaisirs,  les  chagrins,  les 
tracasseries  de  Pamour , ne  lui  firent 
jamais  perdre  de  vue  les  projets  de  son 
ambition  ; elle  donnait  A la  fois  des  ren- 
dez-vdusâscs  amants,  ettravaillaitavec 
scs  ministres  ; dans  le  même  temps , 
elle  envoyait  on  message  amoureux  A ' 
quelque  officier  de  ses  gardes,  écrirait 
une  lettre  phdosopbiqne  à Voltaire 
ou  au  roi  de  Prusse , et  signait  l’ordre 
d’attaquer  les  Turks  ou  d’envahir  la 
Pologne.  Passionnée  pour  la  renom- 
mée , elle  flattait  tous  les'  écrivains 
d’une  grande  réputation,  dans  l’es- 
poir d’être  flattée  à son  tour  dans  leurs 
écrits.  Quoiqu’elle  aimât  peu  la  F rance , 
dont  elle  était  jalouse , et  qui  contraria 
quelquefois  ses  desseins,  les  Français 
étaient  pourellece queles Grecs  étaient 
pour  Alexandre;  elle  avait  à Paris 
un  agent  littéraire  ( Foy.  Grimm); 
elle  invita  plusieurs  fois  Voltaire  \ 
venir  dans  ses  états  ; elle  proposa  A 
d’Alembcrt  de  venir  achever  VEncy- 
clopédie  A Pétersbourg , et  de  suivre 
l’éducation  du  grand-duc.  Diderot, 
qu’elle  avait  fait  venir  à Pétersbourg , 
s’entretenait  souventavec  elle,  et,  dans 
la  chaleur  de  la  conversation , lui  frap- 
pait qnelqucfois  sur  le  genou , sans 
qu’elle  parût  blessée  de  cet  excès  de 
familiarité.  A force  de  prévenances  , 

' elle  obtint  ce  qu’elle  désirait , et  l’Eu- 
rope littéraire  la  plaça  parmi  les  plus 
grands  monarques.  Il  faut  dire  qu’éile 
avait  mérité  une  partie  des  éloges 
qu’on  lui  donnait;  ale  avait  consacré 
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sou  par  drs  institutions  et  drs 
inoniiinriit.s  utiles.  Qiielqnrs-uns  de 
ses  (idils  av.iieiit  favorise  le  com- 
merce et  reformé  la  Icgislaliun  Elle 
fondu  des  hùpiiaiix  rl  des  villes , fit 
creuser  des  can-aux.  Par  ses  ordres, 
Pallas  fit  un  voyage  dans  plusieurs 
provinces  dont  on  ignorait  les  ressour- 
ces et  les  productions.  Klutnager  et 
liillings  parcoururent,  l’un  l'archipel 
du  Nord  , l’antre  l’Océan  oriental  jus- 
qu’aux côtes  du  Japon.  Quelques  éta- 
blissements d’éducation  furent  formés 
sous  ses  auspices.  Elle  s’occupa  quel- 
quefois de  la  reforme  des  abus  dans 
l’administration  , dans  l’ordre  judi- 
ciaire , dans  la  levée  (k's  im)iôls  ; mais 
elle  fut  trop  souvent  détournée  de  ses 
projets  d’amelioration  , et  n’eut  point 
assez  de  fermeté  ^rour  se  faire  obéir  et 
]>our  achever  le  bien  qu’elle  avait  rom- 
racncé.  Pressée  de  jouir  de  sa  gloire, 
clic  voulut  tout  improviser , jusqu’à  la 
civilisation , et,  sous  ses  lots  , la  Kiissie 
fut  corrompue,  sans  cesser  d’être  bar- 
bare. L’empire  russe,  peu  fluris.sant 
au  dedans , fut  toujours  menaçant  au 
dehors , et  semblait  ne  chercher  sou 
éclat  que  dans  les  entreprises  for- 
mées contre  l’Europe.  Aéant  la  mort 
de  Catherine,  plusieurs  des  monu- 
ments de  son  règne  ressemblaient  déjà 
à <les  deliris.  Législation,  colonies, 
éducation,  instituts,  manufactures, 
bâtiments,  hôpitaux  , canaux,  villes, 
forteresses , tout  avait  été  commencé 
et  abandoiiué  sans  être  achevé,  fk'ile 
manie  de  Catherine  de  tout  ébaucher, 
sans  rien  finir , est  bien  caractérisée 
par  un  mot  de  Joseph  IL  Pendant  son 
voyage  en  Tauride,  elle  invita  ce  prin- 
ce à poser  la  seconde  pierre  de  la  ville 
d’Ecatlicrinoslaw , dont  elle  venait  de 
poser  la  première  en  grande  cérémo- 
nie. Joseph,  de  retour  , disait;  « J’ai 
P fini  uné  grande  affaire  en  un  jour 
» avec  l’impératrice  de  Russie  j elle  a 
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» posé  la  première  pierre  d'une  ville, 
» et  moi  la  dernière.  » Catherine  am- 
bitionnait aussi  la  gloire  littcr.'iire,  et 
la  publication  des  oeuvres  du  mi  de 
Prusse  lui  lit  n.iitre  la  pensée  d’atta- 
cher aussi  son  nom  a quelque  ouvrage 
remaïqiiable;  iii'iiseilc  finit  paral<an- 
donnerceproji  t.On  a de  Catherine  II 
les  ouvrages  .suivants  : I.  .-/MtiV/ole, 
on  Héfutalion  du  voyage  en  Si/térie, 
parl’ahbé  Giappe,  en  (r.inçais,  im- 
prime à la  suite  de  cet  ouvrage,  dans 
reditiun  d’Ainstrrd.iiii,  Rey , i^fw)- 
71,  fi  vol.  in-12;  II.  le  Czarowitz 
CA/ore,  emnposé  en  russe,  et  traduit 
en  français  par  Eormey , sous  ce  titre  ; 
le  Czarowitz  Chlore,  conte  moral 
de  main  impériale  cl  de  maiiresse , 
Berlin,  1 ■jSa, in-8'. ; ill.  Instruction 
pour  la  commission  chargée  de  dres- 
ser le  projet  d'un  nouveau  Cnde  de 
lois,  Pétcrshoiirg  , 1705,  iii-8".;  id. 
en  fraiiç.iis  , latin,  allemand  cl  riisse, 
1770,  in-4®.;  en  russe  et  en  grec  vul- 
gaire, in-8'.  On  y retrouve  presqii’en 
entier  le  Traité  des  délits  et  des 
peines,  de  Bccraria.  IV.  Correspoii- 
danre  avec  Voltaire,  etc.  ; V.  pièces 
de  théâtre  ( dans  le  Théâtre  de  f Er- 
mitage) ; V I.  Oleg,  dr.imc  historique, 
traduit  en  irançai.s  de  l’original  russe 
de  Üorschawiii  ; VIL  Lettres  à Zim- 
mermann , dans  les  Archives  U>té- 
raires , lom.  III,  pag.  aïo;  VIII. 
plusieurs  écrits  en  allemand  et  en 
russe,  sur  lesquels  on  peut  nonsiiltcr 
V Allemagne  savante,  de  Mcusel.  M. 
Casteraa  écrit  la  l'iede  Catherine  II, 
i7()8,  5 vol.  in-8". , ou  4 vol.  iii-ia, 
M.  d’IIarmenscii  , gcniilhoinmc  de 
cour  an  service  du  roi  de  Suède , a fait 
imprimer  V Eloge  de  Catherine  II, 
Paris,  Didot  l’ainé,  i8o4,  in-8’.  Uu 
négociant  de  Petersbourg , nommé 
Romain  Bouchez,  proposa,  en  1 797, 
un  concours,  dont  le  prix  était  une 
médaille  d’or,  pour  la  uieillcnre  çde 
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Èançaisc  sur  la  mort  de  Catberine  IT. 
Nous  avons  fait  la  notice  de  Catherine 
d’apris  IcsMiiiTragrs  que  nous  venons 
d’indiquer  et  quelques  autres.  M.  le 
comte  de  GoL....  a bien  voulu  nous 
promettre  des  détails  nouveaux  et  des 
observationstrès  importaotesqiii  trou* 
veront  leur  place  dans  le  SupplémmL 
M — D. 

CATHERINOT  (Nicotas  ),  naquit 
à Luçon , près  de  Ùuurgcs , le  4 no- 
vembre iti-aS,  prit  le  degré  de  licen- 
cie eu  droit  à liuurgcs  eu  i65o  , fut 
reçu  en  iü55  avocat  du  roi  au  prési- 
dial de  cette  ville,  et  mourut  le  a8 
juillet  1689.  C’éuit  un  homme  esces- 
sircment  laborieux,  et  qui  passa  sa 
vie  à rassembler  des  matériaux  pour 
riiistoire  de  sa  patrie.  11  était  tour- 
menté de  la  rage  de  se  faire  imprimer, 
et  livrait  souvent  ses  opuscules  à la 
presse  avant  qu’ils  fussent  aciievés. 
Un  raconte  que,  pour  les  répandre 

J tins  aisément,  il  avait  l’habitude, 
ors  de  scs  voyages  à Paris,  de  les 
semer  sur  les  quais , en  feignant  de 
regarder  Its  livres  qui  v sont  étalés. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les 
écrits  de  Catlieriuot  ; l’un  des  plus  cu- 
rieux est  sa  f'ie  de  M“‘,  Cujas,  qui 
a été  rcimpiimée  au  tome  second  du 
Nom'enu  recueil  de  pièces  fugitives 
il' histoire,  de  littérature,  par  l’abbé 
ArcKimbaud.  On  trouve  à la  suite  la 
uomeLclaturc  des  ouvrages  de  Catbe- 
riiiol,  qui  a été  donoéc  plus  exacte- 
ment dans  le  âo".  volume  des  Me- 
vsoires  de  Mcéron,  et  dans  le  3’.  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France  : cette  dernière  liste 
jmie  le  nombre  de  ces  pièces  à plus 
UC  cent  trente.  David  Clément  donne 
les  titres  de  cent  quatre-vingt-deux. 
Nous  indiquerons  celles  qui  paraissent 
offrir  quelque  intérêt  : le  Prest  gra- 
tuit, 1679,  tj'i  pages,  ouvrage  cu- 
rieux de  frrr;',  it)8i; 
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les  Antiquités  romaines  du  Berry, 
id.  ; les  Illustres  du  Berry,  id.;  le 
Vrai  A varie , ou  V AncienBwrges , 
iG85;  la  Gaule  grecque,  id.;  les 
Doublets  de  la  langue , id.  ; Anna- 
les académiques  de  Bourges , 1 (384  > 
Bourges  souterrain,  i(385,  elr.  Un 
très  grand  uombre  est  relatif  à l’his- 
toire du  Berry  ; d’autres  concerneut 
U théologie  ; d’autres  le  droit  romain  , 
canoniqiM  et  fnnçaii;  on  y trouve 

fième  un  reeueil  d’épigrammes , eu 
uit  livres.  La  plus  grande  partie  des 
ouvrages  de  Calhetinot  est  imprimée 
10-4*.,  et  chacun  d’eux  ne  s’étend 

Siièrc  au-delà  d’ane  ou  deux  feuilles 
'impression.  L’auteur  a lui  - même 
plaisanté  sur  la  brièveté  de  ses  pièces 
dans  vingt  vert  latins  iapcimM  4 1a 
suite  de  ses  Patronages  du-Berry, 

1 683,  in- 4°.;  il  y dit  : 

C4o  br«vc0  Itbro*  ; breiru  «it  tnMtti*  !i««CrAi 
£4^uo  til  krcfiorf  ftl  aiiQus  ilia  maia. 

^ A.  B — T. 

CATIB  ( Esn  Mahomet-Büm-Ab- 
ouLLA  ).  Voy,  Ibm-Katib. 

CATILINA  ( Lucius  ) entrait  dans 
Fadolcscence , quand  Rome  était  en 
proie  aux  fureurs  de  Marius  et  de 
Sylla.  Ne  d’une  Lmille  pairideune,  il 
s’attacha  au  parti  de  ce  dernier,  eut  quel- 
que part  a sa  victoire,  et  une  part  plus 
graude  à scs  proscriptions.  Les  meur- 
tres , les  incendies , le  pillage  surtout, 
furent  les  premiers  exercices  et  les 
|>remiers  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Les 
patriciens  ne  blâmaient  que  faible- 
ment des  violences  qui  assuraient  leur 
repos.  Sylla , fatigué  de  proscrite , le 
fut  bit  utût  après  ded<HBioer..L>es  Ro- 
mains, qu’il  voulut  bien  aflranohir  ,-se 
crurent  encore  libres  ; mais  3s  lais- 
sèrent voir  ce  que  les  guerres  civiles 
avaient  ajouté  à une  corruption  qui, 
depuis  un  siècle , ébranlait  les  lois  en 
pervertissant  les  moeurs.  Superbes  ea- 
corc  quand  ils  s’avilissaient  par  leurs 
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vices,  ils  s’occupaient  de  subjuguer  ce 
qui  restait  de  naliuns  connues,  com- 
me pour  échapper  à leur  mépris.  Itl.iii 
tout  périclitait  au-dedans;  le  pouvoir 
des  grands  , muins  cimenté  par  les 
institutions  de  Sylla  que  par  ses  cruau- 
tés , décroissait  au  milieu  des  lan- 
gueurs de  leur  grossier  épicurisme. 
Les  jeunes  patriciens , implients  de 
consommer  ou  de  renouveler  leur 
ruine,  étaient  les  premiers  accusateurs 
de  l’avarice  de  leurs  pères.  Les  plé; 
béions , nourris  aux  dépens  de  l’épar- 
gne pul>lique,  et  laissant  à des  esclaves 
le  travail  et  l’industrie , li  des  aiïian- 
chis  les  nobles  et  [lures  occuptions 
des  beaux-arts , passaient  des  spe- 
tacles  féroces  du  Cirque  au  tumulte  du 
Forum;  les  meilleurs  d’entre  eux  tom- 
baient dans  les  juéges  de  la  flatterie; 
on  achetait  le  reste.  Catilina  obtint  une 
grande  influence  dans  une  telle  répu- 
blique. Quoique  l'histoire  ne  détaille 
j>oiotscs  scmccs  militaires,  toucan- 
nonce  que,  sous  ce  rapport,  il  n’avait 
point  dégénéré  des  Sergius,  ses  hono- 
rables ancêtres.  Il  fut  le  plus  dange- 
reux des  Romains,  dès  qu’il  rut  joint 
la  fourberie  à scs  vices.  Tandis  qu’il 
versait  tous  les  genres  de  poisons  dans 
l’amc  des  jeunes  gens,  il  surprenait  de 
l’austère  Citiilus  quelque  sorte  d'inté- 
rêt et  d’estime.  Également  adroit  à 
tromper  des  personnages  vertueux , à 
intimider  des  hommes  fiibles,  à com- 
muniquer sou  audace  à des  buromes 
pervers,  U fit  tomber  deux  accusa- 
tions juridiques  intentées  contre  lui. 
L’une  avait  pur  objet  un  commerce 
criminel  qu’il  avait  eu  avec  une  restalç. 
Les  Romains  ii’éprouvaicnt  plus  alors 
une  indignation  sincère  pur  un  genre 
de  saa'ilcgc  dans  lequel  leurs  ancêtres 
croyaient  voir  mille  ealamilés  pur  la 
république.  L’autre  accusation  roulait 
sur  d’énormes  concussions  qu’il  avait 
exercées  dans  son  proconsulat  d’Aln- 
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que.  Son  accusateur  était  ce  même 
Clodius,  qui  fut  après  lui  le  fléau  de 
l’ctat.  Satisfait  de  s’êire  fait  craindre 
de  l’homme  le  plus  redoutable , Clo- 
dius se  désista  de  ses  poursuites.  Mais 
Catilina  était  soupçonne  de  rrimes 
bien  plus  odieux.  Son  mariage  avec 
Aurélie  ürestille  ( i ) avait  relevé  sa  for- 
tune. Suivant  les  uns , il  avait  opusé 
en  elle  sa  propre  fille,  fruit  de  l’un  de 
ses  nombreux  adultères;  suivant  d’au- 
tres, il  n’était  parvenu  à ce  mariage 
qu’après  avoir  empoisonné  sa  pre- 
luicre  femme.  On  ajoutait  même  que, 
comme  Aurélie  répugnait  à l’épu-ser, 
prcc  qu’il  avait  un  (ils  de  son  premier 
mariage , le  monstre  avait  trauché  par 
le  fer  les  jours  de  son  fils.  Sallustc  a 
répété  et  en  quelque  sorte  consacré 
cette  horrible  accusation  (vi);  mais  l’ex- 
pression dont  il  SC  sert,  satis  cons- 
tat, est-elle  un  témoignage  assez  fou- 
droyant lor.sqii’il  s’agit  d’un  parricide  ? 
Cepndant  C<atilina  était  devenu  le  chef 
d’une  ligue  dont  il  imprtc  de  camc- 
tériser  l’objet  et  les  movens.  Formée 
entre  des  hommes  d'une  iiautr  naissan- 
ce , jeunes  et  signalés  pr  leur  audace , 
mais  perdus  de  dettes  et  déshono- 
rés, cette  ligue  avait  pour  but  de  les 
mettre  eu  pssessiou  des  consulats , 
des  préturcs , de»  questures  , et  d’as- 
suier  i’inipnité  des  cxai-tions  qu’ils  se 
proposaient  de  coromoitre.  Il  est  bien 
rare  que  les  hommes  le.s  pins  dissolus 

i missent  former  entre  eux  une  nom- 
ircuse  et  puissante  société,  sans  la 
colorer  de  quelque  prétexte  du  bien 
public.  Ces  prétextes  n’avaient  man- 
qué ni  aux  factions  des  Gracchns , ni 
aux  factions  plus  terribles  de  Marins 
et  de  Sylia.  La  ligue  dont  on  vient  de 
prier  avait  un  but  que  les  conspira- 
teurs ne  s’avouent  jamais  entre  eux , le 

(i)  Fenimr  décriée,  dust  Sallait*  dit  * Cttjuf 
pmttrjQrmmm  m/  ttntfukm  hontu 

(>]  StfiQjUto  vmçuêitn  dorntyn  ictlutu 
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brigandage.  Home  e'iait  meiiacM  de  re- 
devenir, au  faite  de  sa  puissance,  ce 
qu’elle  avait  etc'  à son  berceau  , un  re- 
paire de  brigands.  Ce  qui  donnait  à 
(iatiliiia  l’autorité  principale  au  milieu 
de  tant  d’hommes  pervers,  c’étaient 
ses  liaisons  avec  1rs  vieilles  bandes  de 
Sylla.  Par  le  moyen  des  vétérans  de 
la  proscription  , il  tenait  dans  la  ter- 
reur les  villes  voisines  de  Rome,  et 
Rome  clle-mcme.  En  même  temps,  il 
s’aidait  des  plébéiens  les  plus  vils  et 
les  plus  turbulents  ; il  écartait  des  élec- 
tions les  hommes  craintifs , intimidait 
par  des  avis  ou  par  des  menaces  ceux 
ui  lui  avaient  résisté,  et  faisait  crain- 
re  l’assassiuat  aux  conrurrents  de  ses 
protégés.  Il  avait  des  patriciens  pour 
satellites  et  des  consulaires  pour  flat- 
teurs. Tout  favorisait  son  audace  : 
Pompée  poursuivait  au  loin  des  triom- 
phes que  Lucullus  lui  avait  rendus  fa- 
ciles ; ce  dernier  ne  rappelait  les  siens 
qu’en  déjiloyant  dans  ïtonic  une  pom- 
pe asiatique  ; il  était  dans  le  sénat  le 
faible  allié  des  gens  de  bien , qui  le 
pressaient  en  vain  de  se  déclarer  leur 
chef.  Crassus , qui  avait  sauvé  l’iialic 
de  la  vengeance  et  de  la  domiuation 
des  gladiateurs  , mais  qui  se  mon- 
trait insatiable  de  pouvoir  et  de  ri- 
chesses , laissa  s'établir  la  redoutable 
influence  de  Catilina,  ne  craignit  point 
de  la  fortifier,  ne  rougit  point  d'en  re- 
chercher l’appui.  César,  qui  faisait  re- 
vivre la  faction  de  Marius,  mais  qui 
employait  les  grâces  les  plus  sédui- 
santes et  la  corruption  la  plus  ralbnéc 
partout  où  le  farouche  pIcLéien  n’avait 
montré  que  de  la  rudesse  et  de  la  vio- 
lence; César  ménageait  et  peut-être 
même  encourageait  Catilin.a.  Aussi  ha- 
bile dans  l'art  de  conduire  iin  parti 
u’il  le  hit  depuis  dans  l’art  de  con- 
uire  les  légions , il  croyait  qu’une 
ligue  destituée  de  tout  prétexte  et  de 
tout  appui  politique,  devait  bientôt  se 
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confondre  dans  sa  puissante  faction  : 
ce  qui  lui  importait  le  plus,  c’était  que 
Catilina  osât  beaucoup  et  sé  perdît,  il 
n'y  avait  alors  que  deux  Rom.iins  qni 
eussent  une  volonté  forte  de  sauver 
leur  patrie , c’étaient  Caton  et  Gcéron  ; 
l'un  , dans  la  rigidité  de  scs  vertus 
.stoïques  et  romaines,  se  tenait  trop 
loin  des  factieux  pour  pouvoir  démê- 
ler leurs  desseins  ; l’autre , plus  adroit 
et  plus  vigilant,  observait  toutes  leurs 
manaiivres  et  devinait  leurs  crime». 
La  faction  de  Catilina  désirait  ar- 
demment que  son  chef  obtint  le  con- 
sulat, avec  l’un  desesaflidés  pour  col- 
lègue. Les  trésors  et  les  domaines  de  la 
république  pouvaient  alors,  sous  dif- 
férents prétextes  , mais  surtout  par  le 
moyen  des  proscriptions , devenir  la 
proie  de  tant  de  nobles  que  leurs  pro- 
digalités avaient  conduits  d’abord  a 
l’indigence,  et  ensuite  â la  sccléralessr. 
11  est  cependant  dilficilc  et  presqu* 
impossible  de  croire  que  Catilina  leur 
eût  promis  l’iiiccndic  et  le  pillage  de 
Rome  durant  la  suprême  magistrature 
dont  il  espérait  être  investi.  Les  Aii- 
tronius  , les  Pison , les  Céthégus , les 
Lentulus,  les  Antoine,  et  Catilina  lui- 
même  , aimaient  mieux  sans  doute 
s’emparer  de  magnifiques  palais , que 
de  les  livrer  aux  flammes.  C’était 
Caius  Autonius , fils  di^énéré  de  l’o- 
rateur Marc-Antoine  , qui  devait  être 
associé  à Catilina  dans  le  consulat.  Ci- 
céron eut  le  courage  de  briguer  cette 
dignité  à l’approche  d’un  péril  dont 

Iicrsonne  ne  connaissait  mieux  que 
ui  l’étendue.  Grossières  invectives  , 
menaces , soulèvement , tentatives  d’as- 
sassinat , tout  fut  employé  pour  l’ef- 
frayer et  pour  disperser  son  parti.  Les 
vagues  inquiétudes  qu’éprouvaient  les 
plus  riches  des  Romains  favorisèrent 
l’ambition  ou  plutôt  le  d^onement  de 
Cicéron  ; il  fut  désigné  constd  pour 
l'année  C8g  de  la  fondation  de  Ru- 
) 
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me.  L.1  f.irtioii  de  Catilina  ne  réus- 
sit qu'à  l'aire  nommer  C.  Anionius, 
linnitne  de  peu  d'audace  et  de  ressour- 
ces. Cette  disgrâce  aiiguM'nta  la  fréuc- 
sie  du  chef  des  conjurés;  il  ue  |ierdit 
p.is  cependant  l’espérance  d’être iioui- 
nic  l’année  suivante, et,  pour  y |»r- 
venir,  il  redoubla  les  moyens  de  ter- 
reur qui  avaient  commencé  sa  puis- 
sance. Ce|>endant,  soit  par  l'atrocilc 
de  ses  projets,  scit  par  la  vigilance  du 
consul  Cicéron,  le  parti  du  Catilina 
perdit  l’appui  de  plusieurs  liommes 
iui|>ortants.  Anionius  fut  engagé  ou 
forcé  par  son  collègue  à la  neutralité. 
Gc.sarciCrassus prirent  lemêiuc  |>arti. 
Aulronius  et  P.  Sy lia  commcnccrentà 
SC  tenir  à l’écart,  Pison  avait  été  tué  ru 
E-spagne  ; mais  l'Italie  était  vide  de 
troupes.  Les  vétérans  de  Sylla  u’atten- 
daieiil  qu’un  signal  pour  reprendre  les 
armes;  Catilina  se  hâta  de  le  donner. 
Lecenturion  Manlius  agit  auprèsd’eux 
comme  son  lieutenant,  et  forma  un 
camp  dans  l’Etruric.  Cicéron  veillait, 
et  dc'jà  il  s’était  méuagé  des  intelli- 
gences jusque  dans  le  conseil  des  ron- 
jiirés.  L’un  d’eux,  Curius,  avait  révéle 
d'odieux  secrets  à Fulvic , femme  dé- 
criée pour  ses  moeurs , et  celle-ci,  soit 
par  un  sentiment  d’intérêt  [M>iir  sa  pa- 
llie, soit  par  l’espoir  d’uuc  récom- 
pense, avait  tout  découvert  à Cicéron. 
I.e  consul  connut  par  Curius  lui-même 
un  danger  imminent  dont  sa  personne 
était  menacée.  Deux  chevaliers  romains 
s’étaient  cliargés  de  le  tuer  dans  sa 
maison  même.  Au  jour  indiqué  |iour 
le  meurtre,  les  as.sassins  trouvèrent 
la  porte  du  consul  fermée  et  gardée. 
Quoiqu’il  diiïéràt  encon:  de  faire  con- 
naître au  sénat  les  détails  d’une  cons- 
piration dont  il  lui  importait  d’étudier 
les  progrès  et  les  ress'turces,  il  sut 
frap|>er  les  esprits  d’une  inquiétude 
qui  les  disposait  à quelques  vITurls 
pour  le  salut  commun.  Dès  qu’on  fut 
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inslniit  de  la  révolte  de  IVLinlius,  il  fit 
rendre  le  fameux  sériatus  - consulte  : 
Dent  operam  consules  ne  quid  res- 
puhlica  delrhnenti  copiât.  Qu’on  ré- 
fléchisse aux  lois  des  lîoraains,  qui, 
laites  pour  un  peuple  austère  et  reli- 
gieux, depuis  long-temps  convciuient 
mal  à un  peuple  dont  les  mœurs  étaient 
dépravées;  qu’on  réfléchisse  à la  posi- 
tion d’iin  consul  dont  l’autorité  albit 
expirer  bientôt , qui  n’invoquait  à son 
appui  ni  une  haute  naissance,  ni  des 
victoires  éclataiitc.s , ni  un  nom  connu 
dans  rarmcc,  et  l’oii  verra  que  le  sé- 
iiatus-ronsulte  tpii  l’investissait  d’une 
autorité  nouvelle,  pouvait  plutôt  dc- 
venii;  une  arme  contre  lui-même  que 
céiitrc  Catilina.  Comment  saisir  un 
chef  de  conjures  qm  avait  des  soldats 
au-dedans  et  au  dehors  de  Home? 
Comment  le  convaincre  devant  ses 
complices,  ou  devant  de;  liommrs  qui 
s’étaient  servis  de  lui  comme  d’un  ins- 
trument pour  leurs  projets  éloignés  7 
C’est  ici  que  l'homme  de  bien  se  mon- 
tre lui  excellent  homme  d’état  ; jamais 
résolution  ne  fut  plus  précise,  plus 
hardie,  ni  plus  salutaire  que  la  sienne. 
Borne  .avait  à choisir  entre  deux  fléaux  : 
un  bauleverscmcut  dans  riutérirur  de 
ses  murs , ou  la  gueiTc  civile.  Cicéron 
préféra  la  guerre  civile,  sûr  de  la  termi- 
ner hicutôt.  Catiliua,  l’ennemi  du  peu- 
ple romain , ose  se  présenter  au  sénat; 
ûcéroii  s’indigne,  un  discours  élo- 
qurnt  sauve  la  république.  Quel  pro- 
digieux mélange  de  véhémence  et  d’a- 
dresse ! Que  Cicéron  est  courageux, 
lorsqu’il  s’accase  de  timidité  ! N’e.st-ou 
pas  cuufuiula  de  le  voir  déclarer  à 
(iatilioa  le  piège  qu’il  lui  tend  , en 
l’invitant  à sortir  de  la  ville , à se  met- 
tre à la  tête  du  camp  de  Manüus,  il 
marcher  sur  Borne,  et  de  voir  Catiliua, 
forcé  de  prendre  un  parti,  qui  révèle 
l’atrocité  de  son  crime , cl  qui  lui  en 
fera  perdre  le  prix  ? Le  chef  des  con- 
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J'irës  croyait,  en  s’éloignant  de  Rome, 
ne  sacrifier  aucun  des  moyens  de  la 
conspiration.  Lentulus  Sura,  C.éthc- 
piis  et  d’autres  infâmes  scnati'iirs , se 
cliaiy^eaieut d’exécuter,  pendant  qu’il 
serait  avec  son  année  aux  portes  de 
Konic,  le  complot  qui  devait  jcauser 
Il  mine  de  cette  reine  du  monde. 
Avaient-iLs  médité  un  massacre  gené- 
r.il , un  incendie  universel , comme  Ci- 
céron l’a  tant  de  fois  répété,  comme 
^alluste  l’affirme  ? F/énormilé  d’un 
tel  attentat  fait  violence  à l’imagioa- 
lion;  ni  Cicéron,  ni  Salluste  , n’ont 
produit  à cet  egard  des  tccioignages 
liirrcis,  absolus,  et  qui  écartent  l’um- 
bie  du  doute  ; mais  s’il  n’est  |>as  pron- 
Tc'  que  des  patricirns  scéicrals  aient 
juré  entre  eux  de  n’épargner  â Rome 
m temples,  ni  maisons,  ni  citoyens, 
il  est  naturel  de  (leuscr  que  le  succès 
de  leur  conspiration  aurait  pu  produi- 
re une  graiulc  partie  de  cet  épouvanta- 
ble résultat.  Nous  évitons  ici  des  dé- 
tails qui  trouveront  mieux  leur  place 
dans  d’autres  articles  de  cet  ouvr.age. 
Jjeiitiilus,  Cétbégus  et  leurs  compli- 
ces continuèrent  avec  maladresse 
leurs  coupables  intrigues.  Cctait  pour 
eux  ane  bien  faible  et  bien  infâme  res- 
source que  de  s’adresser  aux  ainlias- 
sadeurs  des  Allobroges,  pour  porter 
Il  guerre  sur  les  Cüiifins  de  l’Italie.  f..es 
ambassadeurs,  après  quelque  inrerti- 
tilde,  forent  fidèles  aux  lois  iFes  tia- 
liuns.  Les  révélations  qu’ils  firent  an 
consul,  en  procurèrent  de  plus  im- 
portantes. I>a  correspondance  des  con- 
jurés, avec  leur  chef,  fut  interceptée. 
hc  sénat  eut  k prononcer  sur  un  crime 
manifeste.  Si  Ion  eût  suivi,  à l’égard 
des  coupables,  les  formes  juridiques, 
leur  condamnation  eût  été  tardive , et 
cependant  Catilina  était  à la  tête  d’une 
armée  redoutable  ; mais  les  eliefs  de 
la  république  avaient  déroge'  à ces  lois 
dans  des  conjonctures  moins  peïiücu 
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ses.  Cicéron , que  ses  ennemis  appe 
laient  un  homme  nouveau , osa  suivre 
les  exemples  dunués  aiiti  efiiis  par  d’il- 
lustres p.itricicDS.  Le  sénat,  qiii  César 
avait  ébranlé  en  paiimt  de  laisser  la 
vie  aux  accusés,  fut  fortifié  par  rdo- 
quenec  asislère  de  Caton,  et  ^aar  celle 
d’un  consul  qui  livrait  sa  vie  a la  per- 
sécution la  plus  acliarnée.  IjC  sénat 
prononça  la  mort.Gcéroti  iic  craignit 
ni  la  précipitation,  ni  les  moyens  ar- 
bitraires dans  l’exécution  d’im  décret 
d’ui'i  dépendait  le  sahit  public.  I-a  mine 
de  Catilina  fut  en  qiiriqiie  sotie  con- 
sommée par  La  mort  de  ses  complices; 
cette  nouvelle  jeta  la  terreur  dans  son 
armée;  il  "ne  vit  plus  venir  i lui  d* 
rebelles,  et  plusieurs  soldats  l’abaii- 
donnereiit.  Le  cousiil  C.  Antoiiius , 
chargé  de  marcher  contre  loi  pendant 
que  Gcéroii  continuait  de  viülcr  sur 
Rome,  feignit  une  maladie,  et  sa  li- 
chelé  réveilLi  le  bruit  de  scs  honteuses 
liaisons  avec  les  conjurés.  Rétréiiis , 
son  lieutenant,  pressa  vivement  leur 
armée,  et  réussit  à l’envelopper  de 
tontes  parts.  Dans  cette  extrémité, 
Catilina  chereha  et  obtint  une  mort 
plus  digne  de  ses  a'ieux  que  de  lui. 
I-a  sréicratesse  usurpa  1rs  honneurs 
du  courage.  C.eiix  qui  suivirent  ses 
drapeaux  iiiiitèrciit  son  exemple  : ils 
périrent  tous  dans  le  rang  oh  leur  gé- 
néral les  .avait  pbcés,  et  hii  fort  en 
avant  è leur  tète,  l'an  65  .avant  Jésus- 
Christ.  Indépendamment  ivV  Histoire 
de  la  conjuration  de  Catilina , par 
Salluste,  et  des  Calilinaires  de  fâcé- 
ron , on  a une  Histoire  de  Catilina 
(par  Seran  de  la  Tour),  Amstcidmii , 
I ~ 40<  in- 1 3 , cl  une  autre  pr  Isaac  licl- 
Ict,  I in- 1 3.  I^a  conjuration  deC.ati- 

lina  est  le  sujet  d’une  tragédie  de  Cré- 
billon , I ^48 , et  de  la  Borne  sauvée 
dcVolfaire , i oSî.  Il  parut , en  1 780, 
un  Eloge  de  Catilina,  in-8*.,  par 
l’abbc  Lucc!  ; c’était  choisir  siiiguliè- 
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rrmcnl  son  libres,  il  est  vrai  que  Sf.- 
Evremont  a lait  aussi  i’eloge  de  la 
valeur , de  la  prudence  et  des  quali- 
tés brillantes  de  Catilina.  « II  ne  lui 
» manqua,  dit-il,  que  le  succès  pour 
» être  aussi  grand  que  César,  b 

L LE. 

CATINAT  ( Nicolas  ),  maréchal 
de  France , d’une  famille  originaire  du 
Perche,  fils  du  doyen  des  conseillers 
au  parlement  de  Paris , naquit  dan-s 
cette  ville  le  i".  septembre  i63y.  il 
sentit  de  bonne  heure  qu’il  u’aurait  ja- 
mais les  qualités  nécessaires  à iin  avo- 
cat, puisqu’il  quitta  le  barreau  pour 
les  armes , apres  avoir  perdu  une 
cause  dont  la  justice  lui  paraissait  évi- 
dente. Il  entra  dans  la  cavalerie, 
chercha  toutes  les  occasions  de  se  dis- 
tinguer, et  se  fit,  en  cflTct,  remarquer 
en  1667,  à l’attaque  de  la  contres- 
carpe de  Lille,  par  Louis  XIV,  qui  lui 
donna  une  lieutenance  dans  le  régi- 
ment des  gardes.  Ia*s  grades  auxquels 
il  s’éleva  peuvent  être  marqués  par 
les  actions  d’éclat  qu’il  fit  à Maëstricht, 
Ilesançon  , Scuef,  Cambrai , Valen- 
ciennes, Saint-Omer,  Gand,  Ypres. 
Ayant  été  blessé  à la  bataille  de  Senef, 
il  rvçut  du  grand  Condé  ce  billet  ho- 
norable pour  tous  les  deux  : « Per- 
B sonne  ne  prend  plus  que  moi  d’in- 
B tdrèt  k votre  blessure;  il  y a si  peu 
B de  gens  comme  vous,  qu’on  perd 
B trop  quand  on  les  perd,  b I^e  roi, 
justement  alarmé  des  dispositions  du 
duc  de  Savoie,  lui  déclara  la  guerre, 
et  envoya  contre  lui  Câlinât , nommé 
beutcnanl-général;  il  gagna,  le  iS 
août  i6go,  la  bataille  dcStalTarde,  et 
le  4 octobre  i6g5,  la  bataille  de  la 
Marsaillc,  s'empara  de  la  Savoie  et 
d’une  partie  du  Piémont,  encourageant 
les  soldats  par  son  exemple,  ajoutant 
à ses  privations  pour  diminuer  celles 
de  son  année,  et  s’en  faisant  adorer 
par  la  bonhomie  de  ses  manières  et 
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par  celte  gaîté  qui  abandonne  rare- 
ment les  Français  au  milieu  des  fati- 
gues de  la  guerre.  I^a  relation  qu’il  en- 
voya à la  cour,  apres  la  victoire  de 
Slaflarde,  était  si  honorable  pour  tous 
les  officiers  sous  ses  ordres,  qu’on  au- 
rait pu  croire  que  lui  seul  n’avait  été 
pourrien  dans  cette  mémorable  action. 
Créé  maréchal  de  France  en  i6r)3 , il 
était  encore  en  Piémont  lorsqu’il  en 
reçut  la  nouvelle;  il  donna  au  courrier 
qui  lui  apporta  le  bâton  de  maréchal, 
un  billet  de  mille  écus  à toucher  sur 
Paris;  ear,  quoiqu’il  ne  fût  pas  riche, 
il  était  fort  généreux  ; mais  ce  courrier 
si  bien  récompensé,  n’avait  fait  que 
remplacer  un  gentilhomme  tombé  ma- 
lade en  chemin,  et  le  gentilhomme 
prétendait  que  la  gratification  accor- 
dée par  le  nouveau  maréchal  lui  ap- 
prtenait  de  droit.  Catinat,  instruit  de 
cette  discussion  par  son  homme  d'af- 
faires, répondit  : o Qu’on  donne  mille 
B écus  à chacun  des  deux,  b Cictle  no- 
blesse de  procédés  est  d’autant  plus 
admirable,  que,  pour  l’exercer,  il 
avait  besoin  d’une  grande  économie  ; 
et  cependant  il  avait  fallu  un  ordre 
exprès  du  roi  pour  le  forcer  à accep- 
ter ce  qu’en  temps  de  guerre  les  géné- 
raux appellent  le  traitement  du  pays. 
Il  aurait  voulu  qu’on  s’attachât  à se 
faire  des  prtisaiis  dans  les  contrées 
soumises  pr  les  armas  ; cette  douceur, 
ces  ménagements  que  son  caractère 
seul  lui  dictait,  auraient  été  justifiés 
pr  la  plus  haute  politique;  mais  tant 
de  modération  à Pégard  des  vaincus 
n’entrait  pas  dans  les  vues  de  Lou- 
vois,  naturellement  dur  et  inflexible. 
Catinat  fut  souvent  obligé  d’éluder 
l’entière  exécution  des  ordres  qu’il  en 
recevait;  il  arrivait  au  même  résultat 
en  SC  faisant  aimer  des  peuples  con- 
quis , et  rien  ne  lui  fait  peut-être  plus 
d’honneur  que  cet  artiw  du  gazelier 
de  lioUande  ; < La  province  de  juliers 
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« .1  eu  le  bonlicurque  les  Iroupcs^ian- 
» çaises  fussent  comuandccs  fiir  M. 
» de  Gitiiiat;  si  c'eût  cte'  tout  aulir, 
» le  pays  entier  aurait  été  brûlé.  » A 
son  retour  du  Piémont,  il  fut  accueilli 
avec  une  distinction  prticulière  par 
Louis  XIV,  qui,  après  l’avoir  long- 
temps entretenu  d'opérations  militai- 
res , lui  dit  : U C’est  assez  parler  de 
» mes  affaires , comment  vont  les  vû- 
» très?  — Fort  bien,  sire,  répondit 
■ le  maréclial , grâces  aux  bontés  de 
» votre  majesté.  > Le  roi , se  tournant, 
vers  ses  courtisans , leur  dit  : « Voilà 
» le  seul  homme  de  mon  royaume  qui 
s m’ait  tenu  ce  langage.  » Cet  homme 
unique,  parce  qu’il  était  content  de 
son  sort , avait  une  fortune  si  médio- 
cre, qu’à  la  fin  d’une  campagne,  il 
sollicita  une  gratification  de  a,ooo 
ccus,  ajoutant  « que,  les  autres  an- 
a nées,  cette  gratification  était  de  com- 
a modilé;  mais  que,  pour  l’année 
a présente , elle  était  de  nécessité,  a 
Appelé  en  Flandre,  il  y montra  la 
meme  activité  qui  l’avait  distingué  en 
Piémont,  et  prit  Ath  en  1697.  Mis  de 
nouveau  à la  tête  de  l’année  d’Italie, 
en  1701 , il  eut  devant  lui  le  prince 
Eugène,  qui  commandait  pour  l’em- 
ereur.  Cet  deux  rivaux  étaient  dignes 
e se  mesurer;  mais  l’armée  impériale 
était  à l’enticre  disposition  du  prince 
Eugène  ; Catinat  se  trouvait  cucli.'iîné 
par  les  ordres  de  sa  cour  ; et , de  plus , 
inquiet  sur  les  dispositions  secrètes  du 
duc  de  Savoie,  il  m.inquait  d’argent 
et  de  subsistances.  Battu  à l’alTaire  de 
Carpi,  le  9 juillet , il  fut  obligé  de  se 
retirer , abandonnant  tout  le  pays  en- 
tre l’Adige  et  l’Adda.  Il  ne  fut  pas  |>lus 
heureux  au  combat  de  Chüri , où 
Villcroi  commandait  en  chef.  Ralliant 
de  nouveau  les  troupes  après  une 
charge  infructueuse , Catinat  répondit 
à un  oificier  qui  lui  représentait  qu’ils 
oUaicut  tous  à une  mort  iocviUible  : 
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« Il  est  vrai,  la  mort  est  devant  nous, 

» mais  la  honte  est  derrière.  » Les 
échecs  qu’il  recevait,  et  que,  malgi'é 
ses  avertissements , la  cour  ne  voulait 
point  attribuer  aux  perfidies  du  duc 
de  Savoie,  lui  valurent  une  disgrâce; 
ses  vertus  étaient  trop  éclatantes  pour 
ne  pas  hii  faire  des  ennemis  prêts  à 
l’accabler  au  moment  où  le  succès  ne 
justifierait  plus  son  élévation  et  son 
désintéressement.  Louis  XIV,  qui, 
en  lisant  la  Ibte  des  maréchaux  de 
France,  s’était  écrié  au  nom  de  Cati- 
nat : a C’est  bien  la  Vertu  coui'onnée  ! • 
n’avait  pas  senti  que  cette  exclamation, 
si  honorable  pour  celui  qui  eu  était 
l’objet,  paraîtrait  une  injure  pour 
beaucoup  d’autres;  et  c’est  ainsi  que 
les  rois  excitent  souvent , sans  le  sa- 
voir , des  haines  auxquelles  ils  aban- 
donnent ensuite  ceux  qu’ils  ont  voulu 
honorer;  mais  Catinat  n’avait  pas 

filacé  son  bouheur  dans  la  laveur  de 
a cour , et  mettait  la  gloire  d’être  utile 
bien  au-dessus  du  désir  de  comman- 
der ; il  en  donna  la  preuve , en  con- 
sentant à servir  sous  le  maréchal  de 
Villcroi , qui  fut  envoyé  pour  le  rem- 
placer. « Je  tâche  d’oublier  ma  dis- 
» grâce,  écrivait-il  à ses  amis,  pour 
» avoir  l’esprit  plus  libre  dans  1 exé- 
B cution  des  ordres  du  maréchal  de 
B Villcroi.  Je  me  mettrai  jusqu’au  cou 
B pour  l’aider.  Les  méchants  seraient 
B outrés  , s’ils  savaient  jusqu’où  va 
8 mon  intérieur  à ce  sujet,  b II  mou- 
rut dans  sa  terre  de  Saint-Gratien , le 
35  février  J 7 13,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  sans  avoir  été  marié. 
Philosophe  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot , religieux  sans  austérité , 
courtisan  sans  intrigues,  négligeant 
sa  fortune,  et  toujours  prêt  à don- 
ner, n’affectant  rien,  pas  même  de 
suivre  ses  goûts  ; car  >1  paraissait  dans 
les  cérémonies  avec  des  habits  somp- 
tueux, quoique  ton  usage  fût  d’ùu  e 


jç)8  CAT 

TÛIii  simplement.  11  refusa, en  1705, 
il’èlrc  fjit  clievalicr  des  ordres  du  roi , 
]><iiir  ne  pas  être  oliligc  de  renier  ses 
aïeux.  Il  répoudit  à ceux  de.  ses  pa- 
1 eiils  fpii  murimir.iienl  de  sa  modestie 
dans  celle  cii'cunsLincc  : a.  ElTacez- 
n moi  de  votre  généalogie.  » Lurstjn’il 
jiarai.ssait  à la  cour,  il  se  tir.iit  tou- 
jours avec  grâce  des  reproches  que 
le  rui  lui  faisait  de  ne  pos  s’y  mon- 
trer plus  souvent  ; la  sévérité  de  ses 
priiicijH's  n otait  rien  à la  noblesse  de 
scs  manières,  et,  comme  il  avait  cultivé 
avec  soin  l’esprit  qu’il  avait  reçu  de  la 
nature , il  ne  lui  a manqué , pour  écra- 
ser les  courtisans  jaloux  de  sa  gloire , 
que  de  vouloir  en  prendre  la  peine. 
Des  ni^uciations  importantes  furent 
confiées  a Catiiiat , qui.  les  suivit  avec 
lieaucoup  d’habileté.  Il  savait  que 
l.oiivois  ne  l’aimait  pas , et  que  Feu- 
quieres  n’était  placé  auprès  de  lui 
par  ce  ministre  que  pour  éclairer  .ses 
actions;  il  l’employait  rejiendaut,  parce 
qu’il  le  n-coiiuaissait  habile,  et  jiarce 
que  c’était  nue  grande  habileté  que  de 
s'élever  bii-méiue  au-dessus  de  l'hu- 
meur et  de  la  méfiaiiee.  Le  caractère 
de  Câlinât  est  surtout  admirable  en 
ce  que  rien  ii’y  est  outre;  sa  francliise, 
comme  .scs  autres  qualités , ne  fit 
qu’ajouter  à l'csjirit  de  conduite  qui 
lui  était  nccrs.sairc  pour  s’élever  cl  .se 
inaintruir.  Des  écrivains  du  1 8*.  siècle 
ont  essayé  de  le  présenter  comme  un 
précurseur  de  cette  philosophie  qui  a 
cause  tant  de  troubles , sans  réÜcehir 
qu’il  raur.iit  renoussée,  parce  quelle 
portait  tout  à 1 excès,  et  que  l’excès 
en  tout  genre  était  l’opposé  de  son  hu- 
mour. Il  avait  l’esprit  éminemment 
juste,  ijualité  moins  commune  qu’on 
ne  l'imagine.  Dans  la  faveur  et  dans 
la  disgrâce,  après  une  victoire  comme 
à la  suite  d’une  défaite,  è Versailles  ou 
dans  .sa  terre  de  8t.-Gratien , ce  héros 
cuit  toujours  gai,  cabug  et  réUcchi; 
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cette  disposition  habituelle  de  son  ame 
avait  frap|ié  jusqu’aux  simples  sol- 
dats , qui  l’appelaient  entre  eux  U pire 
la  Pensée.  Le  duc  de  la  Fniillade  le 
citait  comme  capable  de  remplir  avec 
distinction  les  emplois  en  apparence 
les  plus  opposes  ; c'est  que  U jiiAessc 
. d’esprit  s’applique  avec  im  égal  succès 
à toutes  les  parties  élevées  de  l’adini- 
iiislratioii;  et  c’est  avec  raison  que  le 
m.iréchal  de  la  FcuilLide,  qui  n’clait 
pas  son  ami , disait  au  roi  que  Catinat 
aurait  etc  aussi  bun  ministit:,  aicssi 
bon  chancelier,  qu'il  était  bon  géné- 
ral. L’aradcniie  française  jiruposa,  en 
1774,  pour  sujet  du  prix  d’éloquence, 
[’Elope  de  Catinat  ; ce  prix  fut  rem- 
porté l’année  suivante  par  La  Harjie. 
L’abbé  d’Esp.agnac  obtint  l’accessit  ; 
Giiibertet  d’autres  coneoiiriirent.Tuus 
CCS  éloges  furent  imprimés  en  1775, 
in-8’.  Iæ  marquis  de  Créqiii  est  auteur 
d’une  f'ie  de  Nicolas  de  Catinat, 
maréchal  de  France,  imjiriniée  k 
Amsterdam  en  177:1,  in-i-a,  et  à Pa- 
ris en  1775,  avec  quelques  change- 
meiits,  sous  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à la  Fie  de  Nicolas  de 
Catinat.  F — e. 

C.VriNAT  (Aimas  MAniec,  dit), 
parce  qu’il  avait  servi  dans  l’armée 
dumaréclial  de  ce  nuro,  était  né  au 
Caylas  d’honnêtes  cultivateurs  pro- 
testants. Devcmi  l’un  des  chefs  des 
raraisards , il  en  fut  nn  des  plus*  bra- 
ves , mais  aussi  le  plus  emporté  et  le 
plus  b.irbare.  Il  n’éjiargiia  aucune 
église,  UC  fit  grâce  k aucun  prêtre, 
et  déploya  dans  tous  les  combats  un 
courage  féroce.  Ses  services  furent 
d’ailleurs  très  uiik-s  à son  parti.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  funna  la  cavalerie 
des  inécüiileuls  avec  des  chevaux 
nomades  connus  sous  le  nom  de  che- 
vaux de  Camargue.  Catinat  fut  aussi 
chargé  d’étendre  d.iiis  le  Hoiicrgue 
i'incctidie  qui  embrasait  les  Cévenes, 
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«t  (l’itllcr  aider  à l’cxdculion  des  pro- 
jets formés  par  le  marquis  de  ^iire- 
mout  et  jur  l’abbc  de  la  Bourbe.  Il 
a’étiit  déjà  rendu  dans  cette  provin- 
ce, et  le  jour  était  pris  pour  une  con- 
flagration générale;  mais  il  n’eut  pas 
la  patience  d’attendre  le  signal.  Atta- 
qué pendant  qu’il  incendiait  une  église, 
il  fut  accablé  par  le  nombre,  et  obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Revenu  auprès  de  Cavalier  ( Foyez 
CavauEB),  il  raccom|>agna  à la  con- 
férence que  ce  chef  eut  à Nîmes  avec 
le  rtiarcclial  de  Vilbrs,  sans  vouloir 
néanmoins  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions.  Contraint , quelque  temps 
après,  à accepter  l'amnistie,  il  passa 
en  Suisse;  msis  lorsque  les  puissances 
alliées  songèrent  à ranimer  le  fcii  de 
la  révolte  près  de  s’éteindre  dans  les 
Cevencs,  il  se  laissa  persuader  par  un 
agentdc  l’Angleterre  de  retourner  dans 
son  pays,  et  d’y  récliaulTer  la  guerre 
civile.  Il  fut  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  couspiratiuii  dont  l’objet 
était  de  tuer  liavillc  et  d’enlever  le  ma- 
rcclial  de  liérwick.  lyorsqii’elle  se  dé- 
couvrit , Catinat  se  trouvait  caché  à 
Nîmes.  Reconnu  à la  porte  de  la  ville, 
d’où  il  cberchait  à sortir,  il  fut  saisi 
et  conduit  au  command.iut  de  la  pro- 
vince. « Je  suis  en  France,  lui  dit- 
» il,  jiar l’ordre  de  la  reine  d’Angle- 
» terre,  et  le  traitement  qui  me  sera 
• fait  ici  sera  fait  an  niarécli.il  de  Tal- 
» lard  à l.a>iidrps.  > Ce  maréchal  ét.iit 
prisonnier  en  .Angleterre  depuis  la  ba- 
taille d’Huclistrett.  l’oiir  toute  réponse 
à Li  menace  de  Câlinât , Bcrwick  l’en- 
voya devant  les  lribiin.iiix , qui  le  con- 
daiuuèreiit  à être  brûlé  vif.  Il  subit 
son  supplice,  dans  un  accès  de  rage,  le 
ai  mai  1705.  V.S— !.. 

C.ATüN (Marcus  Pohcius),  d’a- 
boi-d  surnommé  Frisens,  et  ensuite 
Cato,  du  mot  catus,  qui,  dans  la  lan- 
gue des  Sabius , désiguait  la  sagacité 
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d’esprit  et  une  prudence  naturelle. 
Ce  surnom,  extrêmement  eommuii 
chez  les  Romains,  semble  aujoiird’Imi 
appartenir  exclusivement  à cette  fa- 
mille d’bommes  illustres,  dont  Mar- 
cus Porcins  fut  la  tige , et  il  ne  put 
être  ponoDcé  .sans  rappeler  l’idée  des 
plus  b.nutcs  vertus  publiques  et  pri- 
vées. Mai  eus  Porcins  naquit  l’an  -iJi 
avant  J.-C.,  à Tusciilum,  aujourd’hui 
Frascati.  Son  père , qu’il  iicrdit  jeu- 
ne, était  plébéien,  et  lui  laissa  pur 
tout  bien  une  ptite  propriété  , située 
dans  le  pays  des  Sabins  , de  tous 
les  peuples  d’Italie  , les  plus  renom- 
més par  l’ûpre  sévérité  de  leurs 
moeurs.  Ce  modeste  héritage,  que 
Caton  cultivait  de  ses  propres  mains, 
SC  trouvait  pri’s  de  l’habitation  qu'a- 
vait construite  Curius  Deutatus,  vain- 
queur des  Samnites , des  Sabins  , de 
Pyrrhus , et  trois  fois  illustré  par 
les  honneurs  du  triomphe.  Lorsque 
Caton  comparait  cette  chaumière  et 
le  petit  noiiihre  d’arpnis  qui  l’cu- 
toiiraicnt,  avec  sa  maison  et  avec  sa 
terre,  sou  économie  lui  paraissait  de 
la  prodigalité , sa  sévérité  de  la  fai- 
blesse; il  réformait  encore  sa  dépense, 
gounn.indait  la  paresse  de  scs  escla- 
ves, et  donnait  lui-même  l’exemple 
d’une  nouvelle  ardeur  pour  le  travail. 
L’époque  de  sa  jeunesse  fut  celle  des 
|)lus  grands  dangers  que  Rome  eût 
ïam.ais  éprouvés  : Annibal  était  en  Ita- 
lie. Caton  fit  scs  premières  armes  au 
siège  de  CapOne,  .sous  Fabius  Maxi- 
mus  ; il  avait  alors  dix-sept  ans.  Cinq 
ans  après,  il  combattait  sous  le  même 
général,  au  siège  de  Tarente.  Après 
la  prise  de  cette  ville , il  se  lia  d’a- 
mitié avec  Néan|uc,  philosophe  pytha- 
goricien , qui  l’initia  dans  ta  sublime 
théorie  de  la  sagesse,  dont  la  prati- 
que lui  était  de'jà  familière.  La  guerre 
terminée , Caton  retourna  cultiver  sa 
terre  ; mais,  instruit  dans  les  lois. 
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jiarlant  arec  facilité,  il  allait  de  grand 
malin  dans  1rs  petites  villes  vuisincs , 
dunnant  des  consultations , et  plaidant 
les  causes  de  tous  ceux  qui  imploraicut 
MU  appui.  Valcrius  Flaccus,  noble  et 
puissant  dans  Home,  habitait  une  terre 
située  près  du  petit  domaine  de  Ca- 
ton. Témoin  des  vertus  et  des  talents 
que  déployait  ce  jeune  homme  dans  le 
rercle  étroit  où  le  sort  l’avait  placé,  il 
devina  ce  qu’il  pouvait  devenir,  l’in- 
vita chez  lui , rccherrha  son  amitié,  et 
lui  proposa  d’aller  demeurer  à Rome, 
où  il  l’aiderait  de  son  crédit.  Ce  n’était 
plus  le  temps  où  le  peuple  romain  ar- 
rachait aux  travaux  rustiques  ceux 
qu’il  plaçait  à la  tête  des  armées  et 
(Lins  le  sénat.  Un  petit  nombre  de 
familles,  illustres  depuis  long -temps 
par  les  services  qu'elles  avaient  ren- 
dus à la  république,  et  possédant  de 
grandes  richesses , étaient  maîtresses 
de  tous  les  suffr.iges,  de  toutes  les 
dignités;  et  à cette  époque,  il  faut 
t’avouer,  les  chefs  de  ces  familles  mé- 
ritaieut  ces  préférences.  On  distin- 
guait parmi  eux  Scipion  , qui  devait 
trionipber  de  Carthage;  Servilins  Gal- 
ba, qui  asservit  les  Lusitaniens;  Quin- 
tus  Fl.nminius , qui  dompta  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  Caton  était  ce  qu’on 
a|q>clait  alors  un  homme  nouveau, 
d un  nom  obscur,  et  sans  fortune  ; mais 
à peine  se  fut-il  montré,  que  cette  élo- 
quence, qu’on  osa  depuis  comparer  à 
celle  de  Démosthènes,  que  cette  aus- 
térité de  mœurs  et  cette  énergie  de 
caractère , qui  n’ont  jamais  été  sur- 
passées, le  firent  remarquer.  Dans  les 
tribunaux , comme  dans  les  assem- 
blées du  peuple,  il  réalisait  la  belle 
déGnition  que  lui -même  a donnée  de 
l’orateur,  et  que  Quintilien  nous  a con- 
servée : « l’homme  de  bien , savant 
a dans  l’art  de  bien  dire.  » Mais  c’était 
dans  les  camps  plutôt  qu’à  la  tribune 
qu’il  aspirait  a sc  distinguer.  U fut  nom- 
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mé  tribun  militaire  à l’àge  de  trente 
a|is , ctacnvoyé  en  Sicile,  vers  l'an  aoa 
jtv.  J.-C..  L’année  d’ensuite,  nomme' 
questeur,  ou  trésorier  de  l’armée  que 
Scipion  devait  conduire  en  Afrique, 
Caton  voulut  user  des  droits  de  sa  char- 
ge pour  reformer  les  dépenses  du  gé- 
néral en  chef;  mais  Scipion  ne  le  per- 
mit pas , et  lui  répondit  • qu’il  enten- 
» (lait  rendre  compte  aux  Romains  des 
» victoires  qu’il  remporterait,  et  non 
» de  l’aigcnt  qu’il  aurait  dépensé.  » Tel 
fut  entre  ces  deux  hommes  illustres 
le  commencement  d’une  rivalité  et 
d’iiiic  haine  qui  ne  s’éteignirent  qu’avec 
leur  vie.  Caton  revint  à Rome,  etdé- 
noiiç.v  ce  qu'il  appelait  les  prodigali- 
tés de  Scipion.  Le  vieux  Fabius  Maxr- 
mus  , soutien  de  l’antique  austérité, 
appuya  la  dénonciation.  Des  tribuns 
du  peuple  furent  envoyés  en  Sicile'; 
Scipion  leur  montra  ses  préparatifs 
et  tous  les  prés.iges  de  ses  succès  fu- 
turs ; il  fut  absous;  mais  Caton  n’en 
acquit  pas  moins  auprès  du  peuple 
cette  influence  qu’obtient  toujours  ce- 
lui qui , dans  une  république,  se  mon- 
tre jaloux  d’économiser  les  revenus 
de  l’état.  Cinq  ans  après  avoir  pas- 
sé par  la  charge  d’edile,  Caton  fut 
nommé  préteur,  et  le  gouvernement 
de  Sardaigne  lui  échut  par  le  sort.  Son 
austère  tempérance,  sun  intégrité  et 
sa  justice  sévère  le  firent  encore  plus 
remarquer  dans  ce  goiiveniement  qu’à. 
Rome  même,  parce  que  son  adminis- 
tration formait  un  plus  grand  contraste 
avec  la  conduite  de  ceux  qui  l’avaient 
précédé.  Ce  fut  dans  cette  île  qu’il 
fit  coniiaisNauce  avec  le  poète  Ennius, 
et  qu’il  apprit  de  lui  la  langue  grec- 
que. A son  retour  il  l’amena  à Rome, 
et  Cornélius  Népos  déclare  qu’un  doit 
lui  en  savoir  plus  de  gré  que  de.  la  • 
plus  grande  victoire  qu’il  aurait  rem- 
portée sur  les  Sardes.  EiiGii,  Caton 
paiviul  au  consulat  l’an  igS  avanf^ 
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J.-C.,  cl,  pour  comble  de  faveur  , on 
lui  donna  pour  collègue,  üoii  ünii  Va- 
léiiiiü  Flacciia , qui  avait  etê  son  pro> 
lecteur.  Une  aflairc  singoliiirc,  et  en 
appareuce  futile,  attirait  rattenlioii  de 
Borne  entière et  semblait  la  distraire 
de  la  guerre  avec  Aiiliuchus , des  in- 
cursions des  Gaulois,  et  de  la  re'voltc 
de  l’Espagne.  Lors  de  la  soenude 
guerre  punique , üppins  avait  fait  pas- 
ser une  lui  qui  défendait  aux  dames 
romaines  d’employer  plus  d’une  demi- 
once  d’or  à leur  usage,  de  porter  des 
habits  de  diverses  couleurs,  etc.  Ou  dc- 
inaudait  l’abolition  de  cette  loi  de  cir- 
consLincc,  nommée  Oppia.  I.e  Capi- 
tole e’uit  rempli  d’une  foule  de  peuple 
divise  sur  cette  alfiire.  Les  femmes 
sortaient  de  leurs  maisons , accou- 
raient des  bourgs  voisins , se  répan- 
daient dans  les  rues,  suppliaient  les 
consuls,  les  péteurs,  tous  1rs  magis- 
trats, de  lcur«rc  favorables.  Elles  rem- 
ilissaient  la  place  publique , lorsque 
’inflcxiblc  Caton  s’avança  pour  pro- 
noncer , en  faveur  de  la  loi , une  belle 
h.iraiigue  que  Titc-Live  a rapportée; 
mais  l’éloquence  du  tribun  Valcriiis 
qui  demandait  l’abrogation  de  la  lui, 
et  plus  encore  peiil-élre  rim|>urtuoi- 
té  et  les  séductions  des  Romaines , 
rera|iortèrrnt  sur  l’influence  de  Caton, 
et  la  lui  Oppia  fut  révoquée.  Caloii 
partit  aussitôt  pour  l’Esp.agne  citéricu- 
rc , qui  avait  secoue  le  joug.  Son  pre- 
mier soin,  eu  arrivant  à l’armée,  fut  de 
renvoyer  à Rome  toutes  les  provisions 
qn’oii  avait  amassées,  et  il  dit  à ses 
soldats  : « La  guerre  doit  nourrir  ceux 
» qui  la  font.  » Avec  de  nouvelles  re- 
crues, dont  il  sut  faire  des  troupes  ex- 
cellentes , il  remporta  de  nombreuses 
victoires , soumit  la  proviuce  aux  Ro- 
mains, fit  démanteler  toutes  les  villes, 
et  ramena  son  armée  en  Italie,  où  il 
obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Tite- 
Live  a décrit  les  c'réucmcnts  de  celle 
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guerre  remarquable,  avec  sa  clané  et 
son  éloquence  ordinaires  ; mais  a ses 
veux , comme  n ceux  de  Caton , toutes 
fes  actions  qui  sont  dans  l’intcrét  de 
Rome  sont  dignes  de  louanges.  Sous 
la  plume  d'uu  historien  muderne  , 
Catuii  serait  justement  accuse'  de  per- 
fidie à l’égard  des  alliés,  et  de  féroci- 
té envers  les  vaincus.  Avide  de  ren- 
dre à sa  p.alric  des  services  signalés, 
Caton  est  à peine  descendu  de  son 
char  de  triomphe  , qu’il  quitte  la 
loge  consulaire , endosse  la  cuirasse 
de  lieutenant  , et  accompagne  Sem- 
pi'ouius  en  Tliracc.  Il  se  met  ensuite 
sous  les  ordres  du  consul  Manitis 
Acilius,  pour  aller  combattre  Antio- 
chiis  et  porter  la  guerre  dans  la  Tlics- 
salie.  Par  une  marche  hardie , il  fCan- 
cliit  avec  une  partie  de  ses  soldats  le 
Gallidrômc , un  des  sommets  les  plus 
escarpés  du  passage  des  Thermùpiles, 
et  décide  ainsi  le  succès  de  la  batail- 
le. Le  consul , aussitôt  après  et  dans 
l’excès  de  son  enthousiasme,  l’em- 
brasse et  s’écrie,  en  présence  de  toute 
l’année , qu’il  n’est  ni  dans  son  pou- 
voir, ni  dans  celui  du  peuple  romain , 
de  décerner  a Caton  des  récompenses 
rg.'des  à son  mérite.  Il  le  choisit  ensuite 
pour  aller  à Rome  annoncer  celte  vic- 
luire,qui  eut  lieu l’au  i8gav.  J.-CCe 
fiit  sept  ans  après  que  (Platon  se  mit  sur 
les  raugs  pour  obtenir  la  plus  hono- 
rable et  la  ]iliis  redoutée  de  toutes 
les  magistratures  , celle  de  censeur. 
Sa  demande  poiia  l’effroi  dans  le 
parti  des  nobles;  ils  réunirent  tous 
leurs  efforts  pour  l’écarter;  mais  des 
circonstances  particulières  le  favori- 
saient. Les  conquêtes  en  Asie  avaient 
introduit  k Rome  des  semcuccsde  luxe 
qui  effrayaient  les  amis  des  bonnes 
moeurs.  La  conspiration  des  bacchana- 
les , qu’on  en  regardait  comme  l'effet 
et  le  résultat,  avait  jeté  dans  toutes 
les  âmes  une  terreur  qui  n’était  pas 
36 
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rnroie  di^sip^  : un  rcmi'de  vigoureux 
<-t  piumpt  paraissait  nécessaire.  Aussi 
l'.atun  UC  sullicilail  pas  les  sii(rr.igcs  du 
p<>uple  comme  les  deux  Scipion  et 
scs  autres  concnrrenis,  Pubims  I.u* 
ciusetCnéiiis  Manlius;  il  ncdcm.indait 
pas,  il  s’offrait;  il  ne  priait  pas,  mais 
il  grondait  et  menaçait  d’avance.  Kn- 
corc , seuiblait-il  ne  pas  laisser  le  choix 
de  son  cullcgae  ; il  fallait  lui  donner 
Valérius  Flaccus  ; ce  ii’étiit  qu’avec  lui 
qu’il  pouvait  reformer  les  de'sordres 
«t  ramener  la  pureté  des  mœiii-s  an- 
tiques. Il  fut  élu  , ainsi  que  relui  qu’il 
demandait,  et,  dans  ccttecireouslance, 
le  peuple  romain  ne  ]iarut  pas  scule- 
nieiit  le  choisir,  mais  lui  obéir.  Cette 
censure  fut  remarquable  par  son  ex- 
Iremc  sévérité,  (t  attira  h Caton  des 
enueinisqui  le  ]H)ursui\ireiit  pendant 
toute  sa  vie.  Il  priva  de  la  dignité  de 
-sénateur  Lucius  Quintus  Flaminius, 
personnage  consulaire,  pour  un  trait 
de  férocité  dont  il  s’était  rendu  co«- 
|V)bIc.  Maniliiis,  qui  était  sur  1rs  rangs 
pour  cire  nommé  eoiisnl  l’année  sui- 
vante , fut  aussi  expulsé  du  sénat , 
pour  avoir  embrassé  sa  femme  d’une 
manière  indécente  en  présence  de  sa 
fille.  Il  ôta  te  cheval  k Seipioii  l’Asia- 
tique. Par  cette  dernière  rigneiir,  Ca- 
ton fut  accusé  d’avoir  clierclié  à satis- 
faire sa  vieille  haine  contre  Scipion 
rAfiicain.  Des  clameurs  universelles 
s’élevèrent,  lorsque  oc  rigoureux  cen- 
seur eulrtprit  de  réformer  le  luxe  et  les 
gains  des  administrateurs  des  deniers 
publics.  Il  ii’cn  usa  pas  moins  de  l’au- 
torité que  les  lois  lui  accordaient  ponr 
op<-rcr  toutes  les  réformes  qui  lui  pa- 
rurent .salutaires,  et  il  obtint  l’appro- 
b.ation  uuivcrsélle  ponr  son  adminis- 
Iraiion  [lend.vnt  sa  censure.  Lorsqu’elle 
fut  terminée,  on  Ini  décerna  nne  statue 
dans  le  temple  de  la  Santé , .avec  une 
inscriptionlionorabIe.il  sembbit  bure 
^n  [>cu  de  cas  de  cet  honneur,  et  ré- 
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pondit  àqucTqu’iin  qui,  avant  cette  épo- 
que, lui  disait  qn’on  avait  élevé  des  sta- 
tues à des  persouiiagrs  peu  remarqua- 
bles et  même  inconnus,  tandis  qu’on 
ne  lui  eu  avait  dresse  aucune  : « J’aime 
» mieux,  dit-il,  qu’on  demande  poiir- 
• quoi  on  n’a  pas  aa-ordc  de  statue  à 
» Caton , que  par  quelle  raison  il  en 
» obtiut  une.  « Caton  n’aimait  pas  la 
flatterie  ; m.iis  il  trouvait  bon , quand 
ou  avait  fait  de  grandes  actions,  qu’on 
SC  plût  h 1rs  vanter;  aussi  n’élail-il 
rien  moins  que  modeste.  Il  disait  que 
1rs  sénateurs , dans  les  circonstances 
diflicilcs,  avaient  roiitume  de  jeter  les 
yeux  sur  lui , comme  les  navigateurs 
sur  le  pilote,  quand  le  vaisseau  était 
battu  p.ir  la  tempête;  et  il  rappelait 
avec  complaisaucc  qi.a  le  sénat  re- 
mettait i un  antre  temps  les  affaires 
iinjxirtantes , quand  il  n’était  pas  pré- 
sent ; ce  que  d’autres  que  lui,  dit  Plu- 
tarque, témoigneiit  avoir  été  véril.iblc. 
(juaud  il  voulait  excuser  quelqu’nu 
qui  avait  mampiéê  son  devoir,  il  se 
coiiteiilait  de  dire  : « Flst-ce  donc 
» tin  Caton  ? • lai  posiérilc  a rendu  le 
même  témoignage  i sa  vertu  et  l’ex- 
prinic  encore  de  la  mêmemanicre.  Sa 
vie  politique  fut  un  long  combat.  Il 
accusait  sans  cesse  et  avec  acharne- 
ment , et  il  fut  accusé  de  même.  Tile- 
Lrve  , plein  d’admiration  et  de  res- 
]>ect  pour  cet  illustre  personnage , et 
qui,  dans  le  porUait  qu’il  en  a tracé, 
déploie  toutes  les  ressonrees  de  son 
beau  talent,  ne  déguise  pas  cependant 
qu'il  fut  soupçonné  d’avoir  suseilé 
contre  Scipion  l’.Africain , l’accusa- 
tion qui  turça  ce  grand  homme  à Li 
retraite , et  que  -ce  fut  d’après  -ses 
jioursuilos  que  Scipion  l’Asiatique  iiit 
combimné  pour  crime  de  péculat;  qu’il 
se  vit  dépouillé  de  ses  biens , et  qu’il 
eût  été  traîné  jrn  prison  , mus  la 
généreuse  intervention  de  Tibet  ins 
Gracchus.  Quaut  à Caton,  accusé  jus- 
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«|u  à qiiaranto-quatre  fois  , il  fut  tou- 
jours renvoyé  absous.  Il  avait  quatre- 
vingts  ans  lorsqu'il  sc  vil  forcé  de 
se  jtislifîer  pour  la  di-rnicre  fois.  Le 
début  du  pLaidoycr  qu'il  prononça 
dans  celte  occasion  a quelque  chose 
de  sublime  dans  sa  siuipliaté;  «Ro- 
» mains , dit-il , il  est  bien  diRieile  de 
■ rendre  compte  de  $.1  conduite  de- 
B vani  les  hommes  d'un  autre  siècle 
B que  celui  où  l’on  a vécu,  b Le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique  fut  son 
ambassade  eu  Afrique,  où  on  l’cii- 
voya  juger  le  dilTcrend  qui  s’etait  élevé 
cuire  les  Cartiiaginuis  et  le  roi  Massi- 
nissa:  ce  voyage  est  célèbre,  (wree 
qu’on  attribue  à cette  circonstance  la 
destruction  de  Carthage.  En  cITet  , 
frappé  de  la  manière  dont  cette  rivale 
de  Home  avait  réparé  scs  pertes,  il 
ne  prononçait  plus  depuis  un  seul 
discours  au  sénat , sur  quelque  sujet 
que  ce  fût , sans  le  terminer  par  ces 
mots:  a II  faut  dclriiirc  Carthage,  b 
Scipion  Nasica , qui  était  d’un  avis 
contraire,  terminait  tous  les  siens  eu 
disant;  « Mon  avis  est  qu’il  Lut  lais- 
» scr  subsister  Carthage.  • Caton  , 
si  économe  des  revrims  publics , ne 
méprisait  pas  les  ricbcsscs , et  n’c-. 
tait  pas  nc^ligcnt,  ni  même  tièsscru- 
{uileiix  sur  Tes  moyens  d’en  acqué- 
rir. Sévère  jusqu’à  la  dureté  einers 
scs  esclaves  , il  leur  vendait  presque 
la  liberté  de  cohabiter  avec  leurs  fera- 
mrs.  Il  connaissait  toutes  les  ressour- 
ces de  l’agriculture,  et  savait  s’en  pré- 
valoir puiiraugmenlersou  patrimoine. 
Ce  moyen  ne  lui  paraissant  pas  assez 
rapide , il  y joignit  les  spéculations 
commerciales  et  iinancicres,  et  le  prêt 
à gros  intérêt  aliu  de  soustraire  , 
disait-il,  une  partie  de  sa  fortune  à 
riiiQiicncc  de  Jupiter.  Sa  conversation 
était  alternativement  gaie,  sévère  et 
sentencieuse , semée  de  masimrs  et  de 
sarcasmes.  Dans  1rs  derniers  temps  de 
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sa  vie,  il  aimait,  lorsqu’il  était  à sa  cam- 
pagne, à réunir  à dîner  chez  lui  ses 
voisins,  et  il  sc  montra  moins  austère 
dans  son  régime  et  plus  enclin  aux 
plaisirs  de  la  table  ; c’est  à quoi  Ho- 
race fait  allusion  dans  ces  vers  : 

Nitmtar  ei  prûfî  Catonia 
ürpê  m«ro  calitiaac  «irUu. 

Il  fut  bon  mari , et  disait  qu’il  met- 
tait celle  qualité  au-dessus  de  celle 
de  bon  sénateur.  Sa  première  fem- 
me était  noble  et  peu  riche;  il  n’cii 
eut  qu’un  seul  enCmt , et  la  conduite 
de  Caton  dans  i'cduralion  de  ce  fils, 
qui  a été  décrite  en  détail  et  avec 
beaucoup  d’intérêt  par  Plutarque , of- 
fre le  modèle  le  plus  par£ùt  d’uii  excel- 
lent père  et  dun  habile  instituteur. 
Ce  fils  épousa  la  fille  de  Paul  fiinilc  . 
sœur  du  second  Scipion  l’.Africain.  Il 
demeurait  chez  son  père  après  son  ma- 
riage. Caton , veuf  alors  et  que,  malgré 
sou  grand  êge,  les  feux  du  désir  ani- 
maient encore,  avait  une  jeune  esclave 
qui  le  soir  sc  rendait  secrètement  dans 
sa  chambre.  Un  jour,  elle  eut  l’aiidare 
de  faire  parade  de  la  faveur  dont  elle 
jouissait  auprès  de  son  maîtie,  et  de 
passer  de  manière  à se  faire  renwr- 
quer  devant  La  chambre  h coucher  des 
jcuues  époux.  Le  lendemain , la  froide 
réserve  et  la  pudeur  silencieuse  du 
fils  apprirent  au  père  que  ce  mysté- 
rieux coimneice  était  décoiivcil , et  le 
détenninèrent  à épouser  en  secondes 
noces  la  fille  de  Solonius,  son  secrétai- 
re , dont  il  eut  un  fils  nommé , à cause 
de  M mère , Caton  le  Solonien,  qui 
fut  l’aïeul  de  Caton  d’Utique.  Son  pre- 
mier fils,  dont  il  va  être  question  dans 
l’article  suivant , mourut  avant  lui. 
Marcus  Porcius  Caton  termina  sa  vie 
l’an  1 47  avant  J.-C. , un  an  .après  sou 
retour  d Afrique,  cinq  ans  avant  la 
destruction  de  Carthage,  à l’êgc  de 
quatre- vingt-cinq  ans  (et  non  de  qua- 
tre-vingt-dix, comme  Plutarque  et 
afî,. 
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Ïilc-Livc  l’uiil  dit  p.ir  erreur).  On  le 
nuiiiiuc  sciivcnt  Caton  V Ancien , ou 
Caton  U Censeur,  pour  le  distinguer 
de  &VS  (ils  et  pelils-nis.  l’iularqiie  nous 
a|ipi'('iid  qu’il  ctrfit  tous , et  qu'il  avilit 
!(  s veux  bleus.  Sa  saute  fut  toujours 
inaltérable,  et  l’auslciild  de  sa  vie,  sa 
p.itieuce  iiiviiieible  d.ins  les  travaux , 
son  héroïque  fermeté  dans  les  pe'- 
rils  supposaient  en  quelque  sorte,  dit 
Tite  l.ivc,iiii  coiqis  et  nue  ame  de  A r, 
que  l'âge,  à qui  tout  cède,  ne  fît  jamais 
llccliir.  Il  écrivit  un  grand:  nombre 
d’ouvrages,  presque  tous  dans s.i  vieil- 
lesse, et  il  n’y  a rien,  obsci  ve  un  ancien, 
d’iililc  au  pru]ile  ixinia;n  qu’il  n’ait  su , 
qu’il  u’ail  enseigné.  Ses  écrits  sont  : 
].  De  re  rustied,  trailé  d'agrieiiliurc 
adresséà  son  (ils,  le  seul  des  ouvrages  de 
i’juteur  qui  soit  pai  venu  jusqu’à  lions; 
encore  plusieurs  rriliqucs  doutent-ils 
que  celui  qui  nous  reste  sous  son  nom, 
^üit  celui  qu’il  avait  composé ( i ).  On  le 
trouve  dans  le  recueil  des  Scriptores 
rei  ruslicœ , dgut  la  première  édition 

est  celle  de  Venise,  Nie.  .lensoD,  i4'7‘-», 

in-folio;  la  meilleure  est  celle  de 


(t][C«  flpato  Bouffante  peu  fondé.  O trsild,  à 
la  vénté.  ■ beaaco«p  Muifrrt  de«  injan*  du 
Ir  rAinnicucrntcnl  «I  1a  fin  mampirnt,  Tordra  dn 
niaiicrrt  actoblc  roén*  avoir  été  tnterveru  ; maU 
l'ant><f>ité  du  «I  l«a  préceptra  dv  crlt«  *é«ére 
•eoMoiflta  « ai  bien  d'accoinl  r vec  la  caractère  coo* 
ne  de  CaïQU , portant  â ervire  qo*il  cit  véritable» 
mcat  de  lui.  Il  f rcronmade  dV  veadro  Ua  cfcla» 
ves  qui  août  drveaua  inc jpa blet  d<  ••rvir,  aoU  par 
Mkf.  aoît  par  Icf  maladica;  cl  non  lenlcmeni  le 
bon  l*lMtanpic  le  Uâo*  avec  raiaeo  d'avoir  mit  en 
pratique  cettr  naiime  barbare , mah  *1  acntble  nu 

ravatr  lui  panlouBtr  d'avoir  vooda  en  Capax^a 
cheval  qai  lui  avait  fcrvi  à faire  la  guerre  • afin 
d 'épargner  la  dépeoae  qu'il  lai  ru  aorait  cofttd 
pour  1«  ramcarr.  Aprra  avoir  corameaeé  t>ar  quoW 
•|BCf  délaiU  nir  Ica  libatioa* . Ira  aacrinccf  el  la 
iBédrciiie,  Taulciir  da  traité  Ua  ra  rurcrcif  paaao 
a la  dracripiioD  dea  lai irusarnli  aratoirea«  cl  irait* 
•nanllr  de  ta  calture  dca  cbamoa , de  relie  «le  la 
vigne,  de  Tolivirr,  dm  arbrra  traiticn;  il  parlo 
dra  différéBtca  aipccra  de  greffra  et  dr  marroUci. 
Oo  voit^'i]  avait  dm  uotioai  aMci  inaica  mr  Ica 
MaolcncaU  cl  Ica  prairira  ariifictellca  ; U uc  ac» 
etige  paa  Ira  «vbjrit  de  por  agréner*  rt  il  fait 
Téaanvraiiou  dre  plaatca  adora otca  dea  fleura 
«gréabira  doot  il  veai  ^tac  le  jardin  aoit  formé. 
fNuwaavooa  failBaage  in  trunc  analyae  phaa  éien» 
duc  tir  cr  uaité  par  H.  Du  Fcül  Tbonara,  qii«  ce 
aavaat  bouniate  a bien  Téultt  noua  coMMiBtqocr 
mm  aianutcril  ). 
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.SclinciJcr,I.tip7.ig,  i7«)4‘97«  4 lot"» 
ou  7 vol.  iii-S'.  ,üu  celle  îles  Deiis- 

l'oiits,4  111-8*.,  «787.  l'/^t  oiir 

vrage  a été iuiprimésép.ii émeut,  avec 
des  notes  de  1‘liiiippe  Ber»>aldu,  Ro- 
liigiic,  i(io  1 ;avec  «b  s notes  d’Aiisoiic 
l’opina  et  Je  Jean  Meur-iiis,  l.eydc, 
i5yo,  in-8’.,  etc,  S..boiircux  de  U 
Boiiiicicnc  l’a  traduit  en  français  dans 
sa  Traduction  d'anciens  ouvrages 
latins  relatifs  à t agriculture , etc. , 
Paris,  1 77 i-74,(j''ol.in-8'. 11. Orai- 
soii.s,  discours  ou  plaidoyers  prononcés 
pcncbiiit  tout  le  cours  de  celte  longue 
vie,  et  leaieülisdaiis  sa  vieillesse.  11  en 
exisuitciicorcreiitcinqiiaiiledulciiips 
de  Cicéron  , qui , dans  scs  entretiens 
sur  les  uralcius  iiiiislres  (cb.  G.),  en 
|)orlc  le  jugement  suivant  : « Je  ne 
» considèie  üitim  ni  comme  eiloyeii , 

» ui  comme  scnaiciir.  ni  comme  gétié- 
» ral  d’armée  ; il  s’agit  de  l’orateur. 

B Que  de  dignité  quand  il  loue , que  • 
» d'ausje'rilé  quand  il  blâme  ! que  de 
» üurssc  dans  scs  pensées,  que  de 
B délicatesse  dans  ses  paroles  et  .scs 
B insiruclioiis!  Plus  de  cent  ciiiqinn- 
B le  oraisous  qui  nous  restent  de  lui 
>>  ( c’est  tout  ce  qne  )’eu  ai  pu  dé- 
B couvrir  jiisqu’.i  présent  ),  sont  re- 
B inan|uables  par  l’iiilérct  du  sujet  et 
B U niatiicrc  duut  elles  sont  traiicrs. 

B Qu’on  choisisse  encore  parmi  ri!<s 
B ce  qu’il  y a de  plus  digne  d’estime  , 

B et  l’un  y trouvera  toutes  les  beautés 
B de  réloipiciice.  Son  style  est  trop 
B vieux,  et  ses  termes  qiielqiicfuis 
B barbares  ; m.ais  arrangez  les  mots , 

B rciidez-les  nombreux , ce  que  les 
B premiers  Grres  n’ont  pas  toujours 
B fait,  et  vous  ne  trouverez  personne 
» au  dessus  de  Caton,  b II  ne  nous 
reste  rien  de  tes  discours  de  Qitoii. 
III.  Les  Origines,  ou  Histoires  et  An- 
unies  dupeupleromain,  en  scplüvres, 
ouvrage  précieux  que  faitou  termina 
peu  de  mois  araut  sa  mort,  qui  est 
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souvent  cite  par  les  liistoriens  deTan- 
tiqnitc',  mais  que  le  temps  nous  a 
aussi  ravi.  Le  premier  livre  renfer- 
niait  l’Lisloire  de  Rome  sous  les  rois  ; 
le  second  exposait  la  naissance,  le 
rommcncemeul  de  chaque  ville  d’Iti- 
lie,  cl  c’est  apparemment  par  cette 
raison  qu’il  avait  donné  à l’ouvrage 
entiir  le  titre  A' Origines.  Les  qua- 
trième et  duquiéme  livres  étaient  l’bis- 
toire  de  la  première  et  de  la  seconde 
guerre  punique.  Dans  les  derniers  li- 
vres, il  racontait  les  autres  guerres  des 
Romains , et  surtout  celles  d’Kspagne. 
Les  divers  fragments  du  livre  des 
Origines , épars  dans  les  auteurs  an- 
ciens, se  trouvent  re'unis  à la  fin  de 
plusieurs  éditions  de  Scdluste.  On  les 
a imprimes  séparément,  Paris,  iS88, 
in-8*.;  avec  les  scholiesde  Riccoboni, 
Venise,  i5(>8,  in-8'. ; avec  un  com- 
mentaire de  Jean  Annins , Paris  et 
Witlemberg,  1611,  in-8".  ; dans  l’é- 
dition de  Jean  Meursius,  De  re  rusli- 
cd,  ete.  IV.  Un  livre  sur  l'art  mili- 
taire ; Ausone  Popma  en  a commenté 
les  fragments  qui  nous  restent  ( fTy*. 
Vcgecc,  liv.  I,  c.  8 );  V.  un  livre 
sur  l’éducatioii  des  enfants  ( f'qyez 
Macrobe , liv.  1 1 1 , c.  ü ) ; V I.  des  pré- 
ceptes sur  les  meenrs,  en  prose  et  non 
en  vers;  Vll.desapophtègmes;  Vlll. 
lin  traité  de  médecine  renfermant  le 
détail  dos  traiteiueuts  employés  par 
Caton  dans  les  maladies  de  son  fils, de 
ses  domestiques,  de  ses  esclaves;  IX. 
des  lettres  citées  par  Pline,  Feslus  , 
Priscianus;  X.  des  livres  de  questions 
épistolaires  ( citées  par  Aulu-Gelle , 
liv.  VII , c.  -ao  ).  Plutarque  a écrit  une 
Vie  de  Caton  ; Cornélius  Néfws  en 
avait  aussi  com|X)sé  une,  k la  prière 
d’Atticus;  mais  il  ne  nous  en  est  par- 
venu qu’un  très  court  extrait  ( 1 ),  fait, 
ainsi  que  les  autres  vies  qui  portent 

^1.  A U r«irrt«  crp«M(i  mt  «le  c«U«  4*A(ui.u»  y 
9**  (MA*  eu  «alicre» 
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le  même  nom  , par  Fmilius  Probus, 
grauiraatrien  du  ü'.  siècle.  C’est  dans 
Tite-fave  qu’on  trouve  les  meilleurs  et 
les  plus  nombreux  renseignements  suc 
la  vie  publique  de  cet  homme  célèbre. 
Cicéron  l’a  mis  en  srèiie  d’une  manière 
intéressante,  dans  sou  Traité  de  la 
vieillesse.  On  a imprimé  A part  Fita 
Catonis  ex  Plutarcho  , per  Petriim 
Nannium,  Louvain,  i54o. Théodore 
de  Rixe  a fait  une  tragédie  latine  de 
Caton  le  Censeur.  W — a. 

Caton  ( Msucus),  GIs  du  prece- 
dent, était  d’une  coniplexiun  délicate, 
et  mourut  avant  son  père,  qui  a rendu 
temoigmge  à sa  vertu.  Il  parvint  à la 
d^uitc  de  préteur.  11  avait  écrit  un 
commentaire  sur  le  droit  civil,  qui  a 
été  cité  par  le  jurisconsulte  Paul , par 
Fcslas  cl  par  Anln-Gelle.  Il  nous  eu 
reste  des  fragments  publiés  par  Meur- 
sius.— Un  autre  Marcus  Csto»,  ou 
Catow  Nepos  , petit-GIs  de  Caton  l’an- 
cien , devint  consul  l’an  6!A8  de  la 
fondation  de  Rome;  il  avait  laissé  un 
recueil  d’oraisons , qui  a été  cite  par 
les  anciens  , et  souvent  confondu 
avec  celles  de  son  illustre  a'icul.  Pris- 
cus  cite  de  Caton  Nepos  une  action  de 
grâces  au  peuple,  pour  n'avoir  point 
voulu  alirogor  une  lui  qu'il  avait  Cil 
porter.  W — n. 

CATON  (Marcus  Ponrais),  sur- 
nommé iVUtijue,  du  lieu  où  il  inou- 
ruf , était  arrière-petit-fils  de  Caton 
le  censeur,  dont  il  ofliit  de  nouveau 
les  talents  et  les  vertus.  Il  naquit  l’an 
gj  avant  .l.-C.  Peu  de  temps  après  sa 
naissance,  U perdit  son  père  et  sa  mère, 
cl  fut  élevé,  avec  ses  sœurs  et  son  frète 
du  côté  maternel , dans  la  maisuu  de 
son  oncle  Livius  Dtusus.  Dans  son  cn- 
lauce,  Caton  montra  une  matm-itéde  jn- 
gomcirt  et  une  inUcxibilitédc  caractère 
bien  au-dessus  de  son  âge.  Sorpéduii , 
son  précepteur  , se  trouvait  forcé  de  le 
mener  quelquefois  chci  Sylla,  qui  était 
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ami  de  Lirius  Dnisus  ; c’éteit  l'cpoqiie 
des  affreuses  prosciiptions  de  ce  dic- 
tateur. Le  jeune  Caton , âge*  alors  de 
q iiatorM  ans , \it  avec  liorreu r les  tètes 
de  plusieurs  nobles  \ictimes  qu’on 
apportait  dans  la  maison  de  SvHa  : 
frappé  do  la  tristesse  profonde  et  des 
soupirs  étouffes  de  ceux  qui  ctaieut  te- 
moins  de  ce  spectacle,  il  demanda  à son 
précepteur  pourquoi  ils  ne  tUiiicnl  pas 
ce  tyran,  a Cest,  dit  Sarpédon,  p.ar 

> qu’on  le  craint  encore  ]>lus  qu’on  no 
s le  hait.  — Donnez -moi  donc  une 
» épée,  réjJique  le  jeune  Caton,  pour 

> que  je  le  tue,  et  que  je  delivre  mon 
y>  pays  de  la  servitude.  » Sarjiedun 
emmena  sur-le-cham|i  son  élève , et 
le  sun’cilla  de  près.  l'amitié  de  Caton 
pour  Ccepion  , son  frère  du  rôte  ma- 
lerncl,  s annonça  dès  son  enfance  et 
s’accrut  avec  les  années.  \ vingt  ans, 
ils  ne  s’étaient  pas  encore  quittés  ; ils 
n’avaient  jamais  fait  un  seul  repas  l’un 
sans  l’antre;  â la  ville  comme  à la  cam- 

agne,on  les  voyait  toujours  cn.scm- 

le.  Cmpion  était  iin  homme  sobre, 
tempéré , et  très  régie  dans  ses  mœurs , 
et  lorsqu’on  loi  en  faisait  eomphnicnt, 
il  répondait  « Cela  est  vrai , je  suis 
» ainsi  en  comparaison  de  beaucoup 

> d’autres  ; mais  quand  je  me  compai  c 
» à mon  frère  Caton , il  me  semble 
» que  je  ne  suis  qu’un  Sippius.  » (Ce 
Sippius  était  célèbre  par  sa  vie  molle 
et  efféminée).  Caton  fut  nommé  prêtre 
d’Apollon  : alors  sa  fortune , après  le 
partage  fait  avec  son  frère,  se  montait 
à 5(>o,ooo  liv.  de  notre  monnaie.  Il 
se  lia  avec  Antipater  de  Tyr,  sloî- 
ejcn,  et  resta  toute  sa  vie  .attaché  à la 
secte  de  ce  philosophe,  la  seule  qui 
pût  s’accorder  avec  l’austérité  de  ses 
principes.  Il  chercha  à épouser  Itê- 
pida , et  déjà  il  l'avait  (lancée  ; m.ais 
Mctellus  Scipion , qui  venait  de  renon- 
cer à celte  femme  après  l'avoir  de- 
mandée en  mariage , se  voyant  prB 
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delà  perdre,  revint  à elle, et  réussit 
dans  s.a  recherche,  f.e  jeune  Caton 
en  fut  tellement  piqué , qu’il  composa 
une  satire  contre  son  heureux  rival.  Il 
épousa  peu  après  Atilia , (ille  de  Sn- 
ranus,  et  ce  fut  ( suivant  Plutarque  ) 
la  première  femme  qu’il  connut.  I.es 
ti'ihuD.s  du  peuple  voulaient  alkiiire 
une  colonne  de  la  basilique  bâtie  par 
Caton  le  censeur,  qui  les  gênait  pour 
donner  leurs  andienees.  (’jton  pré- 
tendit qu’ils  n’eu  aviient  pas  le  droit , 
leur  intenta  un  procès,  cl  le  gagna. 

Ce  fut  la  première  fois  qn’il  parla 
en  public,  et  il  eut  occasion  de  faire 
rcm^irqucr  des  - lors  celte  éloquence 
nervcnse  et  vc*hémcnte,  depuis  si  re-  ' 
doiitablc  aux  factieux.  Il  Ct  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  de  Spar- 
tacus,  comme  simple  volontaire,  .ivee 
son  frère  Ccc|>ion,  qui  commandait  en 
ualité  de  tribun  railiiaiiY.  Galon  se 
i.stingua  tellement  par  sa  bravoure, 
que  le  préteur  Gciliu.s  voulut  lui  dé- 
cerner le  prix  d'honneur;  mais  Caton, 
me'content  de  la  manit-re  dont  la  ram- 
pagne  avait  été  conduite,  rcfii.sa  ce 
prix , en  disant  qu’il  ne  s’élail  rien  fait 
dans  eette  guerre  qui  mérii.ât  une  pa- 
reille disiitietion.  Il  fut  envoyé  ensuite 
en  SLarédoinc  eonirac  tribun  militaire. 

I/.â  , il  apprit  que  son  frère  Cœpion 
était  tombé  dangereusement  malade  .à 
Acnos  '(  aujouril*lmi  ÈnoJ  en  Thn- 
cc  ; il  s’embarqua  malgré  les  dan- 
gers de  la  tempête  airxqiiels  il  faillit 
snceomb'  r ; mais  il  n’arriva  que  pcir 
d'instants  après  la  mort  de  (iepion. 
.Alors  tonte  sa  fermeté  sto'iqiic  l’alaan- 
donna  ; il  se  jeta  sur  le  corps  ina- 
nimé de  sou  frère,  le  fit  envelopper 
dans  les  draps  les  plus  somptueux , 
lui  fit  dresser  un  m.aguifiqiic  bûrber, 
sur  lequel  on  liiûla  les  pins  prceietiv 
parfums.  Enfin  , il  lui  fit  construire 
sur  la  grande  place  d'Éno  un  mAmi-'^ 
ment  en  marbre  de  Pâros,  qui  cbûla 
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37,000  üv.  de  noire  monnaie.  JjC  sen- 
sible Plutarque  uiêrae  blâme  Caton  de 
s’clre  troj>  abandonne'  à sa  douleur, 
cl  de  ne  s être  pas  comporte'  dans  cette 
circonstance  comme  il  convenait  à un 
philosophe.  Le  temps  de  sou  cnm- 
mandement  étant  espiré,  Caton  fit 
lin  voyage  en  Asie , et , en  passaiü  à 
Epliesc,  il  fut  reçu  avec  les  |ilus  gran- 
des marques  d’estime  et  de  respect 
par  Pompée  , qui  cependant,  se  vit 
avec  plaisir  delivre',  par  son  dép.irt, 
d’un  témoin  aussi  sévère  de  ses  ac- 
tions. Caton  ramena  avec  lui  à Rome 
le  philosophe  sto’ieicu  Ailicuodore, 
surnomme  Cordilion,  qu'il  s'attacha, 
et  qui  ne  le  quitta  plus.  Il  disait  que 
c’était  ce  qu’il  avait  rapporté  de  plus 
pi'édeux  de  son  voyage.  Il  demanda 
ensuite  la  charge  de  questeur , et  l’ob- 
tint. On  avait  coutume  de  ne  solliciter 
celte  place  que  parce  ({n’dlc  donnait 
entrée  au  sénat , et  préparait  l’ac- 
cës  aux  autres  honneurs  : comme  les 
iuuctions  en  paraissaient  |K-nibles  et 
sans  gloire,  on  les  abandonnait  aux 
grclfiers  et  aux  commis , qui  s’enri- 
chissaient aux  dépens  de  l’état.  Caton 
réforma  tous  ces  abus , et  fit  rentrer 
dans  le  trésor  public  des  sommes  con- 
sidérables qui  étaient  dues.  Enfin , il 
eut  le  courage  d'attaquer  les  agents  de 
la  tyrannie  de  Sylla,  et  de  les  forcer 
à rendre  l’argent  qu’ils  avaient  reçu 
pour  prix  de  leurs  furiàils  ; il  en  pour- 
suivit ensuite  plusieurs  devant  les  tri- 
bunaux comme  homicides , et  parvint 
à les  faire  condamner.  Sou  zèle  cl  son 
intégrité  durant  la  questure  lui  atti- 
rèrent à un  tel  point  radmiratioii  et 
l’amour  des  Romains , que.  le  dernier 
jour  de  samapstraturc,il  fut  conduit 
jusqu’à  sa  maison  par  tonte  l’assem- 
blée du  peuple.  Tel  était  dès-lors  la 
célélirité  de  sa  vertu  , qu’un  .avocat , 
voulant  prouver  qu’une  cause  ne  pou- 
vait être  décidée  par  la  déposition  d’un 
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seul  tc'moin  , dit  : a Le  témoignage 
» d'un  seul  homme  est  iusuni.sant , 

» qu.ind  ce  serait  celui  même  de  Cai 
* ton.  a Auxjrui  de  Flore  dunués  par 
l’édile  Messins,  ('.atoll  se  trouvait  pré- 
sent au  spectacle.  Par  respect  jiourliii, 
011  n’osa  point  demander  que  les  dan- 
seuses SC  dcslial)illas.srnl  jiour  danser 
toutes  iiucs, comme c’éi.ait  l’usage  d.ins 
ces  sortes  do  jeux.  Ceci  produisit  un 
léger  mouvement  dans  rassemblée. 
C.itou,en  ayant  appris  la^iisc  de  Sa- 
vouius  sou  voisin,  sortit  aussitôt  pour 
lie  pas  priver  les  spectateurs  de  leurs 
amusements  ordinaires.  Il  reçut,  en 
SC  retirant,  les  applaudissements  de 
tout  le  peuple,  qui  pour  lors  rappela 
sur  le  théâtre  l’ancienne  licence  des 
scènes.  Caton  eût  bien  voulu , après  sa 
qiiesUirc , .sc  donner  quelque  tc[H>s  , 
mais  les  troubles  civils  ne  le  permirent 
pas.  Les  causes  qui  avaient  porté  Syila 
à la  dictature  et  .son  exemple  avaient 
rendu  impossible  le  mainiii  ii  de  l’an- 
cicnne  constitution  : la  chute  n’en  était 
retardée  que  par  la  lutte  des  préten- 
tions rivales.  Plusieurs  ambitieux  as- 
piraient au  pouvoir  suprême.  Crassus, 
fier  de  sa  grande  opulence , croyait 
pouvoir  l’acheter.  Poiiqiée  aurait  pn 
s’en  saisir,  mais  il  voulait  qu’on  le  lui 
COiiféril,  et  craignait  de  l’iisiii  per.  Cé- 
sar , plus  jeune  et  plus  habile  que  tous 
deux , vit  bien  qu’il  ne  pouvait  y arri- 
ver qu’en  renversant  les  lois , et  jx)ur 
cet  rflet  il  sc  lia  avec  ses  deux  rivaux , 
et  se  servit  avec  adresse  des  ricbcsscs 
de  l’un  cl  du  crédit  de  l’autre.  Des 
hommes  sans  inüiicnce  dans  les  ar- 
mées , dans  le  sénat  ou  dans  l’assem- 
blée du  peuple , crurent  pouvoir  at- 
teindre le  même  but  p.ir  1’aud.ice  et 
la  .scélér.itcsse  : tels  furent  Catilina  et 
ses  adhérents,  ün  sénat  , en  général 
composé  d’hommes  probes , mais  fai- 
bles et  amollis  par  le  luxe , était  le.sçu- 
appui  des  anciennes  constitutions.  Ca- 
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tulus  , Gc^ron  , C.aton  , étaient  1rs 
principaux  cliofs  de  ce  «énat , et  en 
faisaient  la  furcc  principale.  Luenlius, 
qui  s'clait  range'  oansce  prti,  qui  avait 
commandé  avec  succès  de  grandes 
armées, et  possédait,  comme  Pom|>ce, 
la  confiance  du  soldat,  aurait  pu  seul 
soDienirle  sénat;  mais  il  n’aspirait  qu'à 
jouir  des  richesses  qu'il  avait  acquises 
pendant  ses  conquêtes  en  Asie.  La  cuu- 
duite  de  Galou  pendant  ces  circons- 
tances difliciles  se  trouve  rclraccc 
dans  les  historiens  et  les  auteurs  de 
l’antiquité,  jusque  dans  les  plus  petits 
details.  En  l’étudiant  avec  soin , il  est 
facile  de  voir  qu’étranger  à tontes  les 
fartions,  à toutes  les  haines,  C.atoii 
servit  la  chose  publique  par  sa  pré- 
voyance et  son  courage;  maisque,|  ar 
rinflexiliilité  de  son  caractère,  il  nuisit 
souvent  aussi  à la  cause  qu’il  voulait 
défendre.  Il  méconnut  le  siècle  où  il 
vivait,  et  l’exemple  de  sou  bisa'irui, 
q u’il  voulait  imiter  en  tout , l’égara. 
Cicéron  l’accuse  avec  raison  d’avoir 
opiné  souvent  devant  la  canaille  de 
Borne  {Romuli  fœce  ),  comme  il  au- 
rait fait  dans  la  république  de  Platon. 
Caton,  apres  sa  questure,  se  rendait 
à sa  campagne , lorsqu’il  rencontra  sur 
la  route  I\lctcl!us  Nénos , qui  allait  à 
Borne  pour  briguer  le  trdiunat.  Ca- 
ton, connaissant  les  intentions  de  cet 
homme  pervers , se  douta  que  quel- 
que mauvais  dessein  le  portait  à taire 
cette  démarche.  Il  revient  aussitôt  snr 
ses  pas,  demande  le  tribuuat,  cl  est 
élu  avec  Mctcllus  Népos.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu’éclata  la  conjuration 
de  Catilina.  Citon  soutint  de  tout 
son  pouvoir  le  consul  Gcéron  : le 
{ireiuicr  il  lui  donna  publiquement  le 
titre  de  père  de  la  patrie,  et  il  con- 
tribua à la  punition  des  cotqiables , en 
réfutant  le  discours  insidieux  de  Cé- 
s.ir,  par  une  belle  har.uigue  que  Sal- 
lusle  a r.ipjiortec,  cl  qu'on  doit  cruuc 
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authentique,  puisque  l'on  sait  d’ail- 
leurs que  Gcéron  avait  caché  dans  la 
salle  du  sénat  des  scribes  habitués  à 
écrire  par  abréviation  ,'tt  qui  recueil- 
lirent tous  les  discours  prononcés  à 
cette  occ.vsion  ( Foyez  Tïnoi*  ).  Ca- 
ton s’opposa  aussi  à la  proposition 
Elite  par  Mélellus  Népos  , de  rap- 
peler Pom|)ée  d’Asie , et  de  lui  don- 
ner lerominandement  rontrcGitilina  : 
ce  fut  alors  qu’il  m.vnqiia  de  périr  dans 
une  émeute  populaire,  excitée  contre 
lui  par  son  factieux  collègue  et  par 
César.  Pompée , après  son  l'ctour  d’A- 
sie, laissa  percer  scs  projets  ambi- 
tieux , que  Giloii  déjoua  souvent  par 
son  opjiosiiion.  Il  piédit,  le  premier, 
les  suites  de  l’union  de  Crassus , de 
Ponipix:  et  de  César.  Après  ce  trium- 
virat , Caton  comluttit  vainement  la 
motion  sur  le  partage  des  terres  de 
la  Campanie.  César,  alors  consul, 
abusa  de  sou  autorité,  au  point  de  le 
fairej  conduire  en  prison  ; mais  les 
murmures  du  |>cuple  forcèrent  birn- 
lôl  de  le  relâcher.  Pour  écarter  Ca- 
ton , les  triumvirs  firent  faire,  par, 
le  tribun  du  peuple  Clodius , la  pi-o- 

Sosilkin  de  dépouiller  Ploléinée,  roi  • 
e Cliypre , de  ses  étals , sur  un  pré- 
texte frivole,  et  de  réunir  celte  île  à 
l’empire  romain  : cc  qui  fut  diicrélé. 

Par  le  même  décret , on  cbaigca  Caton 
de  i’exérutiou  de  cette  injustice.  Il  dut 
obéir;  el,s’étaut  rendn  en  Asie,  il  en-  ^ 
voya  Cauidius  en  Chypre  , pour  sigiii-  ■ 
fier  à Ptoléinée  la  résolution  du  peu- 
])le  romain.  Le  malheureux  roi  seni- 
poisouna.  Caton  prit  aussitôt  toutes  les 
mesures  pour  réunir  les  inimenses  ri-  * 
rliesscs  qu’avait  amassées  le  roi  de 
Klhypre,  et  tirer  un  haut  prix  de  son 
mobilier,  qu’il  mit  eu  vente;  il  me-  I* 
ronieiita  à ce  sujet  plusieurs  de  ses 
amis , qui  av.iient  cberclié  à en  acqué- 
rir une  partie  à bas  prix.  Par  ces  ' 
moyens,  Caton,  à son  retour,  enri-  * 
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chit  le  trésor  public  de  la  plus  forte 
somme  qu’un  particulier  y eût  encore 
déposée.  Peut-être  fut- il  blâmable,  à 
son  arrivée , d’avoir  e'talc  avec  osten- 
tation aux  yeux  du  peuple  un  butin  il- 
légitimement acquis.  Aussi,  n’oublions 
pas  de  faire  remarquer  que  ces  memes 
richesses  llrcut  prtic  de  celles  dont 
Ce'sar  s’empara  depuis , cl  qui  lui  ser- 
virent à anéautir  la  liberté  romaine. 
Cieérau,  nu  retour  de  sou  bauuis.se- 
ment,  voulait  faire  anuuller  tous  les 
actes  passés  pendant  le  tribunat  de 
Clodius  ; mais  Caton  s’y  oppoita , par- 
ce que  tout  ce  qu’il  avait  fait  comme 
l^at  du  peuple  romain  dans  l’allai- 
rc  de  l’iic  de  Chypre , eût  aussi  été 
aunullé.  Celte  opjtusiiion  refroidit 
pendaut  quelque  temps  la  liaisou  qui 
existait  entre  ces  deux  hommes  illus- 
tres. Ce  fut  vers  rctic  époque  qu’eut 
lieu,  cuire  Caton  et  Ilorteusins,  au  su- 
jet de  la  femme  du  premier,  cette  trans- 
action qui  presque  toujours  a été  re- 
prcseutcc  sous  un  faux  jour.  I.a  mau- 
vaise conduite  d'.Atilia  avait  forcé  Ca- 
ton de  la  répudier , apres  en  avoir  eu 
deux  enfants.  Il  épousa  ensuite  Mar- 
tia , elle  de  Pliiiippc , avec  laquelle  il 
paraît  avoir  vécu  dans  la  plus  parfaite 
liarraouic.  G-pendant,  sur  la  demande 
de  Quintns  Ilurlcusius , son  ami , il  se 
se'para  d’elle,  pour  b céder,  du  con- 
sentement de  sou  père  Philippe,  à ce 
célèbre  orateur,  qui  désirait  en  avoir 
des  enfants  ; ce  traité  s’accomplit  avec 
toute  b gravité  imaginable,  et  ne  pa- 
raît alors  avoir  causé  aucun  scandale. 
Marlia  vécut  avec  Hortrnsius  jusqu’à  la 
mort  de  ce  dernier.  Catun,  nu  rommen- 
cemeutdes  guerres  civiles,  la  reprit  de 
nouveau  ; mais  cumme  il  y eut  dans  ces 
deux  occasions  de  nouvelles  cérémo- 
nies de  mai'bgc , on  ne  peut  pas  dire 
qnc  Caton  prêta  sa  femme  ; il  ne  fit 
qu’user  de  la  faculté  illimitée  de  divor- 
cer, que  la  loi  accurd.iit  aux  Humains. 
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G-t  acte , si  contraire  aux  idées  des 
inuderues,  a été  le  sujet  des  déclaina- 
tious  éloquentes  de  Tertullicn  et  de 
beaucoup  d’autres.  Ce  fut  aussi  pen- 
daut ce  période,  le  plus  agité  de  sa 
vie  , que  Caton  paraît  avoir  oublié 
quelquefois  sa  sobriété  ordinaire , eu 
buvant  avec  ses  amis.  C’est  du  moins 
ce  que  lui  reprochait  G'sar  , dana 
sou  Anti-Coton.  Il  y raconte  que 
des  jeunes  gens  ayant  rencoutié  dans 
les  rues , fort  avant  dans  la  nuit , ou 
humme  enveloppé  de  sa  toge , vou- 
lurent rin.suller,  et  que,  lui  dccoii- 
vraut  le  visage  et  reconnaissant  Ca- 
ton qui  était  ivre  , ils  rougiiTut  à 
cette  vue , et  s’éloignèrent.  « On  eût 
» dit , ajoute  César,  que  Caton  venait 
» de  les  prendre  sur  le  fait , et  non 
» pas  qu’ils  venaient  d’y  prendre  Ca- 
ton. B Ce  récit , qui  donne  la  plus 
haute  idée  du  respect  que  l’on  por- 
tait à Caton , n’est  pas  exempt  d’exa- 
gération ; car  tous  les  anciens  s’accor- 
dout  h mettre  la  tempérance  au  nom- 
bre des  vertus  que  cet  homme  illus- 
tre possédait  à un  dégré  éminent.  f.a- 
ton  continua  de  s’opposer  aux  trium- 
virs ; mais  en  accompagnant  Domi- 
tius  Ænobarbus,  qui  biiguait  le  con- 
sulat, cl  avait  pour  conniiTcuts  Pom- 
pée et  Gassiis , il  fut  blessé  et  faillit 
perdie  b vie.  Lorsqu’il  voulut  s’op- 

J)oscr  à la  lui  Tribonienne,(\uiac.cov- 
lait  une  puissance  extraoidinaire  à 
Crassus , il  fut  une  seconde  fuis  con- 
duit en  prison  ; mais  tout  le  peuple  le 
suivit  jusqu’au  heu  de  .sa  détention  ; 
ce  qui  força  encore  les  factieux  de  le 
relâcher.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  préteur , et  c’est  b plus  haute 
dignité  où  il  soit  parvenu.  Il  profita 
du  temps  un  il  était  eu  charge  |Him- 
faire  passer  nue  loi  contre  ceux  qui 
achetaient  les  siitFragcs.  Telle  était 
b corruption  de  la  république  , que 
cette  mesure  mécontenta  tontes  les 
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c'iassrs  do  citoyens , les  uns  parce  qu’ils 
avaient  liesoin  de  corrompre,  les  au- 
tres parce  qu’ils  trouvaient  leur  proGt 
à être  corrompus.  Après  la  mort  de 
Crassiis,  les  troubles  fomentes  par  Cé- 
sar augmentèrent  à un  tel  point,  que 
ks  senalenr.s  les  mieux  intrntionnds 
ne  virent  d'autre  moyen  de  sauver 
la  chose  publique  qu’en  se  tournant 
du  côte'  de  Poin|ice , et  on  le  nomma 
momentanément  dictateur.  Caton  crut, 
pour  éviter  un  mal  plus  grand,  devoir 
oeinander  qu’il  fût  élu  seul  consul  : ce 
qui  fut  adopté.  Mais  la  constitution  ré- 
publicaine n’existait  plus,  dès  que  Ca- 
ton se  trouvait  forcé,  pour  la  sauver, 
de  provoquer  une  mesure  aussi  illé- 
gale. L’année  d’ensuite , Caton  n’ob- 
tint pas  le  consiiKat,  parce  qu’il  re- 
fusa de  SC  soumettre  aux  usages  éta- 
blis en  pareille  rircoustancc.  Cicéron , 
qui  savait  de  quelle  utilité  eût  été  Ca- 
tou,  revêtu  de  la  dignité  de  consul 
dans  l’état  de  crise  où  sc  trouvait  la 
république,  le  bl.àme  avec  raison  de  ii’a- 
voir  employé  anciin  des  moyens  usités 
pour  réussir  dans  sa  demande.  Cepen- 
dant les  fatales  prédictions  que  Galon 
n’avait  cessé  de  faire,  s’accomplirent, 
et  la  guerre  civile  fut  déclarée.  Dans 
le  partage  des  provinces,  le  sénat  lui 
donna  la  Sicile  à gouverner  en  qualité 
de  pro-préteur;  mais  à l’arrivée  de  Cu- 
rion  , accompagné  de  trois  légions  de 
César  , Caton  ne  se  trouvant  pas  en 
état  de  défendre  cette  ile , partit , et 
alla  rejoindre  le  camp  de  Pompée  à 
Dyrracliium.  Il  conseilla  de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  espérant  y met- 
tre fin  par  la  voie  des  négodalions  ; 
il  aimait  trop  scs  concitoyens  pour 
SC  réjouir  de  la  victoire  , de  quel  côté 
qu’elle  SC  trouvât.  Dès  que  la  guerre 
fut  commencée,  il  laissa  croître  sa 
barl>c  et  scs  clicvciix  , et  la  ronkur  de 
scs  vêtements  annonçait  la  tristesse  de 
ion  amc.  Ce  fut  lui  qui  fit  prendre  à 


CAT 

Pompée  et  à son  conseil  de  guerre  la 
résolution  de  ne  piller  aucune  ville 
soumise  à l’empire  romain , et  de  ne 
mettre  à mort  aucun  citoyen  romain 
hors  du  champ  de  bataille.  Pompée , 
apres  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
Ck'sar,  dans  son  camp  de  Dyrrachiiim, 
poursuivit  son  rival,  et  laissa  Caton 
avec  quelques  troupes  pour  garder  le 
trésor  de  l’armée  et  les  magasins  qui 
étaient  dans  la  ville.  Ce  fut  cette  cir- 
constance qui  empêcha  Caton  d’être 
présent  à la  journée  de  Pharsalr.  .\près 
cet  événement , Caton  fit  voile  pour 
Corcyre  avec  les  troupes  qu’il  avait 
sous  ses  ordres,  cl  oITrit  le  comman- 
dement à Cicéron , qui  le  refusa.  De  là 
Caton  SC  rendit  en  Afrique,  où  il  espé- 
rait trouver  Pompée  ; mais  à son  ar- 
rivée , il  apprit  le  lâche  assassinat  eom- 
niis  sur  le  vainqueur  de  Mithridate. 
Citou  résolut,  malgré  ces  revers,  do 
soutenir  la  canse  de  la  liberté  tant  qu’il 
resterait  une  lueur  d’espérance.  11  prit 
le  commandement  des  troupes , qui 
lui  obéirent  avec  joie,  et  s’avança  vers 
Cyrene , qui  le  reçut  dans  .ses  murs , 
quoiqu’elle  eût  fermé  scs  portes  à La- 
biéuus.  Tel  est  le  récit  de  Plutarque. 
Le  poète  Lucain  dit  au  contraii'e  que 
les  Cyréiiicns  fermèrent  leurs  portes  à 
Catuu,  qui  n’entra  que  par  force  dans 
leur  ville,  et  leur  pardonna  apres  les 
avoir  vaincus  ( Pkarsali(i,\\h.  IX, 
v.  3f)fi  ).  L’autorité  de  l'historien  , 
semble  devoir  être  préférée  à celle 
du  poi-te.  Dans  ce  lieu  , Citon  apprit 
que  Sripion  , Ireau-pcrc  de  Pomj:w, 
abordé  avant  lui  eu  Afrique , s éLiii 
retiré  chci  Jiiba,  roi  de  Mauritanie,* 
où  Varus  avait  déjà  rassemblé  une  ar- 
mée considérable.  Pour  les  joindre, 
C.40U  entreprit  à travers  les  déserts 
une  marche  longue  cl  (H-uible,  durant 
laquelle  il  déploya  une  constance  qui 
lui  acquit  l’aircction  de  toute  l’armée. 
Pendant  sept  jours,  il  marcha  à pied. 
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et  stipporla  1.1  Tiim  et  la  soif  comme 
le  dernier  des  soldats.  I.a  jonction  des 
deux  armees  .se  fit  à Ctique,  et  on  dc'< 
libc'ra  à qui  resterait  le  commande- 
ment en  chef.  L’aimee desirait  Caton; 
ra.iis  celui-ci , trop  fidèle  observateur 
de  la  hiérarchie  des  pouvoirs , dit  que 
Scipion,  SC  trouvant  revêtu  de  la  di- 
gnité de  itroconsul , avait  plus  de  droit 
que  lui  de  commander.  Cette  condes- 
cendance fut  une  faute  que  Caton  se 
reprocha  depuis  , et  qui  accéle'ra  la 
perte  de  la  cause  qu’il  défendait.  .Sci- 
pion ayant  voulu  faire  passerait  fil  de 
f’éjicc  tous  les  habitants  d’Ulique,  Ca- 
ton s’y  opposa , et  prit  le  commande- 
ment de  cette  ville  importante,  tandis 
qne  Scipion  et  T.abiéous  marchèrent 
contre .Ce'sar.  Caton  donna  à Scipion 
le  conseil  qu’il  .avait  donné  à Pompée , 
de  traîner  la  guerre  en  longueur.  .Sci- 
pion, de  même  qne  Pompée,  méprisa 
cet  avis;  il  fut  vainen,  et  son  armée 
jiresqn»  entièrement  déimilc  près  de 
Thapsiis.  I, 'Afrique  se  snnmit  an  vain- 
qnenr,  h l’exeepiion  de  la  ville  d’üli- 
que.  Caton  rhcrcha  h inspirer  .r:x  sé- 
nateurs qai  s’étaient  renfermés  .avec 
hii  dans  rette  ville,  la  résolution  de  .se 
défendre  jnsqu’à  fa  mort  ; mais  n’ayant 
jm  leur  faire  partager  son  courage , il 
1 it  qu’il  ne  restait  plus  d’espérance , et 
jii  it  lui -même  des  mesures  pour  faci- 
liter la  fuite  de  tons  ceux  qui  voulaient 
le  qititter.  Quant  h Ini , il  ne  parut 
pas  avoir  l’intcntimi  de  sortir  d’Uli- 
que.  Ses  amis  et  son  fils  devinè- 
rent la  ré.snlulion  qui!  avait  prise.  I/i 
veille  du  jeiir  où  il'  .s’étaif  proposé 
de  l’cxéeiitcr,  il  smipa  tranquillroirnt 
et  discuta  jiliisicnrs  questions  de  phi- 
losophie. Après  s’etre  retiré  dans  sa 
chamhm,  il  lut  le  di.ilogne  de  Pla- 
ton .sur  l’immortalité  de  l’ame^  infifiilé 
Phédon  ; rette  lecture  terminée , ne 
trouvant  plus  son  épée,  qu’on  avait  eu 
Soin  d’ôter , il  appela  ses  esclaves , et 
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leur  ordonna  delà  chercher,  feignant 
de  ii’y  avoir  pensé  que  parce  qu’elle  se 
trouvait  égarée  ; mats  voyant  qu*on 
ne  la  lui  apportait  point,  il  cnit  qu’on 
voulait  le  livrer  vivant  entre  les  mains 
de  César,  et  celte  idée  le  mit  en  lit- 
rctir  : il  frappa  avec  violence  un  es- 
clave qui  s’rriiirçiit  de  l’apaiser.  .Son 
fils  et  ses  amis  accoururent  au  hruit, 
se  jetèrent  en  pleurmt  ù ses  pieds, 
le  eoiiiiiraul  de  ne  pas  insister.  Il 
repiwlia  à son  fils  .sa  désobéissan- 
ce à .ses  ordres;  il  lui  fit  observer 
que,  s'il  .avait  résolu  de  ,sr  délriiirr, 
il  pouvait  le  faire  sans  son  épée  ; 
parlant  ensuite  .avec  ealme , il  engagea 
tous  ceux  qui  él.aienf  présents  h fc  sou- 
mettre h César  ; il  exbort.a  surtout  son 
fils  à ne  tenter  aiieune  résistance , et 
à ne  jamais  se  mêler  des  afTaîrcs  pi- 
Miques.  Il  fit  ensnife  retirer  tout  le 
monde  , .à  l’exerption  des  pbi’nsophcs 
Dcmétriiis  et  Apollonide«.  Pesté  seul 
avec  dix , il  leur  prouva  d’abord  qu’il 
ii’avaif  ainin  moyen  de  enn*erver  .sa 
vie  qu’rn  la  demandant  à César,  et  il 
les  pria  de  fêelier  de  lui  démontrer 
qn’nn  tel  parti  était  convenable , digne 
de  lui,  et  conforme  aux  prineipes  qu’il 
avait  proft-ssés.  Ils  liaissÎTenl  la  tête 
et  gardèrent  le  .silenee.  Cependant  il 
leur  fit  entendre  qu’il  nlavoit  eneorc 
rien  résolu  définitivement;  mais  il  les 
renvoya  tous  deux  pour  cxbortcr  son 
fils  à attendre  sa  décision , et  .i  ne  peint 
le  gêner  dans  ses  actions.  I/Cs  dnix 
philosophes  sortirent  en  pleurant  et 
sans  rien  répondre,  et  on  donna fépée 
de  Caton  à un  petit  cnfmt  pour  la  loi 
porter.  Il  la  reçut  avec  un  plaisir  ma- 
nifeste, la  sortit  de  .son  foiiireaii , re- 
garda si  la  pointe  en  était  bien  .acé- 
rée, et  l’ayant  tronvé  telle,  il  la  mit 
près  de  lui , reprit  le  Phédon  de  Pla- 
ton , qu’il  lut  deux  fois , puis  s’endor- 
mit du  sommeil  le  plus  profond.  A son 
réveil,  il  donna  ordre  .à  un  de  ses  af- 
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franchis,  nommé  Butas,  d'aller 
port  pour  savoir  si  ceux  de  son  par- 
ti, qui  s’étaient  renfermés  avec  lui 
dans  ütiqiie , en  étaient  sortis.  On 
vint  lui  dire  qu’ils  av.aient  mis  à la 
voile , mais  que  la  mer  était  1res  ora- 
geuse, ce  qui  le  fit  soupirer.  Il  renvoya 
encore  Butas  pour  s’iiifuruicr  si,  parmi 
Ceux  qui  s’claicnt  embarqués , il  n’y 
en  avait  ]ias  qui  fussent  rentrés  dans 
le  port  et  qui  eussent  quelque  chose 
à lui  faire  dire.  I.’aurore  parais.sait  , 
et  les  petits  oiseaux,  dit  Plutarque, 
commençaient  à ga7.ouiller  , lorsque 
Caton  s’endormit  de  nouveau.  Butas 
vint  presque  aussitôt  lui  dire  que  la 
mer  était  plus  calme  cl  que  tout  était 
tranquille  au  port.  Il  parut  satisfait , 
lui  fit  signe  de  sortir,  lui  recommanda 
de  fenuer  la  porte,  cl  se  remit  dans 
son  lit  commepoiir  confimier  son  som- 
meil; mats  à peine  son  aiïranrhi  fut-il 
parti  qu’il  se  perça  de  son  éjtée.  Eu 
tombant,  il  renversa  une  table  géomé- 
trique qui  était  près  de  lui;  son  fils 
et  ses  amis  accoururent  au  bruit  ; ils  le 
trouvèrent  baigné  ilans  son  sang.  On 
profita  de  son  évanouissement  pour 
panser  la  blessure  qu’i!  s’était  faite  ; 
mais  dès  qu'il  eut  repris  l’usage  de  scs 
sens , il  repous.sa  le  médecin  avec  vio- 
lence , arracha  les  pansements , dé- 
chira sa  plaie  de  .ses  propres  mains , 
et  expira  sur-lc-cbamp.  C’était  dans 
la  49'-  année  de  son  ôge , et  l’an  44  3V. 
J.-C.  T-a  nouvelle  de  sa  mort  ré|)andit 
le  deuil  et  l'affliction  dans  la  ville  dU- 
tique.  Les  habitants , malgré  l’appro- 
che du  vainqueur,  lui  firent  de  m.i- 
gnifiques  funérailles  , et  lui  rendi- 
rent tous  les  honneurs  dus  à .son  rang. 
On  rinhuma  sur  le  rivage,  et  ou  lui 
éleva  dans  l’endroit  même  une  statue 
où  il  était  représenté  fépée  k la  main, 
et  qu’on  voyait  encore  près  de  deux 
cents  ans  apres,  du  temps  de  Plutar- 
que. Càar,  qui  savait  que  Caton,  apres 
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avoir  congédié  tous  .scs  adhe’renLs , 
restait  dans  Ulique  avec  son  fUs  et  .scs 
plus  intimes  amis,  hâtait  sa  marche; 
mais  il  apprit  en  arrivant  ce  qui  venait 
de  se  pas.ser.  On  prétend  qu’il  dit  alors  : 
a Caton , je  porte  envie  à ta  mort,  puis- 
» que  tu  m’as  envié  la  gloire  de  t’avoir 
a sauvé  la  vie.  a La  mort  de  Catou  .v 
été  le  sujet  de  plusieurs  discussions 
morales  et  politiques  parmi  les  mo- 
dernes, CI  diversenieut  jugée  par  eux  ; 
mais  chez  les  aiirieus  elle  excita  l'ad- 
miration univciscllc.  Sous  Auguste  , 
Horace  met  la  mort  de  Caton  ( Cato- 
nis  nobile  lethum  ) au  uorabre  dc.s 
actions  qui  liunureiit  le  plus  le  nom 
romain.  Virgile , dans  im  poème  en- 
trepris en  partie  pour  la  gloire  de  la 
maison  des  (V&irs , peint  Gitou  d.)iis 
l’Élysée  , présidant  rassemhlée  des 
justes  ; 

Seereiftttpc  pUi , liii  daaum  j«ra  CaImicib. 

F.a6a,  i f^carl , lais  ils  noir 

Itm  l'-«r  plac«  ; k Uur  Uia  vtl  Om*. 

I>e$  portraits  qu’en  ont  tracés  .Sallustc 
cl  Vclléiiis  Patereiiliis  ont  été  souvent 
ei'.és  ; il  en  est  un  moins  connu , moins 
brillant  peiit  étre , mais  non  moius  re- 
marquable , qui  a échappé  à Cicéron, 
dans  l’intimilé  secrète  de  l’amitié , 
à une  épocjuc  où  il  vivait  tranquille 
sous  les  loLs  du  vainqueur  de  Pom- 
pée , dont  il  avait  accepté  les  bicn- 
faiLs.  Balbus,  Oppiiis,  et  plusieurs 
autres  amis  de  César  ayant  désiré  en- 
tendre l'e-loge  de  Caton  de  la  houi  Iie 
de  Cicéron  , avaient  engagé  Atticiis 
h le  demander  à ce  grand  orateur. 
Voici  ce  qu’il  Tcjioudit  à la  lettre 
qu’.Mlinis  lui  écrivit  k ce  sujet.  « I/c- 
» loge  de  Catou  est  une  matière  Lii  n 
» délicate,  et  je  ne  vois  pas  comment 
» je  poiu'rais  m’y  prendre  pour  la  trai- 
» ter  d’une  manière,  je  ne  dis  ]>as  qui 
« plût , mais  qui  ne  aéplûl  pas  il  vus 
n convives,  (lu.iiid  je  ne  dirais  rien  de 
» la  vigueur  avec  laquelle  il  pailaià 
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» dans  le  sénat , de  sua  aélc  vonr  la 
» rc'{)ulilii|iie  cl  de  tout  ce  ((u’il  a f.iit 
» poai'  elle,  et  que  je  uis  reduiiais  à 
» luiiei-  en  j;éiicVal  retic  s.i|;esse  et  celte 
« |)riideuce  qui  ne  s’est  jamais  dérnen- 
» tic,  ils  ti'ouvcraient  peut-être  encore 
» que  j’ca  dis  trop.  Pour  hiru  tiirc  l’ê- 
» lu^e  de  ce  grand  homme,  il  faudrait 
» s’ctcndrc  sur  ces  trois  poiuts;  qu’il 
V a prevu  tout  ce  qui  est  arrive';  qu’il 
» .s’v  est  oppose'  de  tout  son  pouvoir; 

B et  qu’euliii  il  a mieux  ;iimc  mourir 
B que  d’eu  être  le  te'nioin.  » Cicéron 
ue  fut  ]ias  toujours  .aussi  réserve;  il 
coin  posa  une  f'ie  de  Caton , à l.aqiielle 
(/!sar  crut  devoir  réjiondrc  en  pu- 
b'iaiit  W4nli- Caton.  Nous  ii’.avuns 
jilivs  CCS  ouvrages  ; mais  dans  Plutar- 
que, dans  Salluste,  dans  Appien  ,dans 
Vidèrc  Maxime , dans  Dion  Cassius , 
dans  les  lettres  et  les  Discours  de  Ci- 
cc'i'uu , et  dans  d’autres  anciens  , un 
trouve  de  nombreux  details  sur  la  vie 
de  rct  homme  vertueux.  Cest  dans 
CC.S  sources  que  nous  .avons  puisé  f i ). 
— Catom  ( .M.ircus  Porcins),  son  (ils, 
ajircs  la  mort  deCésar,  combattit  pour 
défendre  les  restes  de  la  liberté  io>- 
inaÿic,  som  les  ordres  de  Hrutiis,  et 
périt  à scs  côtés  à la  joarnéc  de  Phi- 
lippes.  VV — n. 

CATON  ( Vaiébiüs),  grammairien 
et  poète , né  dans  la  Gaule  iiarbun- 
liatsc  , fut , selon  quelques-uns , af- 
franchi d’un  nommé  liursenusi  mais, 
dans  nu  de  ses  ouvrages,  il  dit  qu’il  est 
ne  de  condition  libre,  cl  que,  durant 
les  proscriptions  de  Sylla , sc  trouvant 
mineur , il  fut  dépouillé  de  ses  biens. 
Il  SC  fit  une  grande  réputation  par  son 
liabilcté  à enseigner  la  jeune  noblesse 

de  Rome,  fut  regardé  comme  [>octe 

■»  — 

L)  m<irt  de  CAton  fat  mite  »ar  la 

•eènr  rr*ii|-ai(r  f>jr  un  anoo^me  I 
rn  if>44  ; eUr  ftl  BMI  l<*  d'ua^  oc- 

làLr*  d'Addiiito.  DrarkanifM  cl  Potatisail  d«  Sivry 
wni  coenpoMi  dou  UA^^dica,  iuiiiutéea  > la  Mt»rt 
4e  Cutat\-,  i'iine  ra  i^iS,  n I «utre  17S0.  (>li« 
de  Utn’iiitflp*  lut avec  ^tiflquoAaciè».  %. 
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liabi'e , K excella  surtout  à serotuh  r 
dans  les  .autres  le  génie  poétique.  Un 
distique  cité  par  Suétone , relaiif  à \ . - 
lénus  Caton,  le  témoigne  sutli'.ani- 
meut:  a C itou  legrainmaii-ien , syreiie 
» des  Latins , tu  es  le  seul  qui  iKxssèdcs 
» l’art  de  £iirc  naître  des  poètes,  et  de 
» développer  les  beautés  de  leurs  ihi- 
B vragcs.a  llarqiiit  par  ses  leçons  une 
forluiie  asscxconsidéralé  ' ;>our|v)s$e'- 
der  la  Füla  de  Tusculatutm  ; mais  ses 
rréanciers  l’en  dr'|>oiiil.èrciit , et  il  hit 
réduit  dans  savieillesse  à une  très  gran- 
de pauvreté.  Il  sévit  forée,  après avmr 
]H>ssédé  un  palais i de  se  contenter 
d’une  misérable  rliaiimière,  ofi  il  mou- 
rut abandonné  de  tout  le  monde;  dans 
uii  âge  très  avancé.  IiidépeuJaiamcnt 
de  plusieurs  livres  sur  la  grammai- 
re. il  avait  composé  divers  poèmes 
dans  les  genres  satirique  et  érotique. 
Un  d'eux  était  intitulé  ï Initiation, 
uii  autre  Ljrdie,cX  mi  troisième  Z>/une. 
Ix*  seul  qui  nous  reste  de  lui  porte  le 
titre  de  Ùiræ  ( imprécations  ).  Gf  pe- 
tit poème  est  divisé  eu  deux  parties; 
dans  la  première  , l’auteur  fait  des  im- 
précations contre  les  possessions  qu’nn 
lui  a ravies  ; il  soulève  contre  elles  tous 
les  éléments,  et  fait  naître  tons  les 
fléaux  ; il  semble  désirer  les  voir  dé- 
ti  iiirc  de  fond  en  comble  ; dans  la  se- 
conde , il  revient  à des  scutimeuts  plus 
doux  ; il  déplore  la  perle  de  sa  maî- 
tresse l.ydie,  et  envie  aux  champs  qui 
lui  appartinrent  le  bonheur  de  la  pos- 
séder. Ce  petit  jioè'uie  nous  est  par- 
ycuu  presque  |>artout  déflguré  par  les 
copistes  ; de  sorte  que,  dans  son  état 
actuel,  il  est  fort  obscur , et  daus  beau. 
coup  d’endroits  inintelligible.  Après 
une  lecture  attentive,  il  nous  a paru 
que  la  seconde  [>artio  était  un  poème 
distinct , .i  tort  réuni  à ee  qui  pré- 
cède, par  les  copistes.  Le  premier 
mot , hattare , qui  revient  plusirui  s 
fois  dans  le  cours  du  poème,  a occa- 
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siuund  un  |;rjud  uuuiLic  de  dl:M:UÂ- 
siuus  parmi  ica  savants,  sans  qu'un 
ait  pu  eucorc  eu  dctcruincr  Ij  signi- 
fication. Malgré  cela , le  pueme  de  Va- 
liu'ius  Caton  contient  des  passages  as- 
sez beaux  |)Our  qu'un  l’ait  attribue  à 
Virgile,  et  |iuur  qu’il  ait  etc  mis  à la 
suite  des  œuvres  de  ce  grand  puète  par 
quelques  éditeurs.  Iluracc  devrait  être 
nuuuuC  coiucvc  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  £iit  luenliuu  de  Valcrius  Ci- 
tan  , si  quatre  vers  que  l’on  trouve 
d.ius  de  très  vieux  manuscrits , eu  tète 
de  la  satire  X du  livre  1 , et  qu’un  en 
retranclic  dans  les  éditions  urdinaires, 
étaient  véritablement  de  lui.  Si  l’un 
rejette  ces  vas  d’iiuracc,  Uride  est  le 

filus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  Va- 
éi  ius  Catuu.  Ensuite , c’est  Suétone , 
qui  nous  apprend  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  sa  vie,  dans  son  petit  ouvrage 
sur  les  illustres  giamuiaiiieus.  Uvide 
l’accuse  d’avoir  été  un  poète  bcencieux, 
et  une  accusation  de  ce  genre,  faite  par 
Ovide,  ne  peut  être  suspecte  d’exagé- 
ration. Wcnisdotl’,  dans  scs  Poëiie 
lalini  minores,  tom.  111,  a donné  la 
nuillcure  édition  de  ce  poète  ; il  a été 
iinpiimé  sc|iaréincut  avec  un  com- 
lueutaiie  de  Cbristoplie  Arnold , la-y- 
dc,  lüüi.  Celle  Lotion  a été  rcim- 

Îirimc^e  à Hambourg,  eu  1778,  par 
es  soins  de  G.  .A.  Mirus.  Il  paraît  que 
Valérius  Caton  est  le  plus  ancien  puè- 
te né  dans  la  Gaule  transalpine  dont 
il  soit  parvenu  des  frogiueuls  jusqu’à 
nous  ; car  il  uc  uous  reste  rieu  de  l’é- 
cole bnllaule  que  les  Grecs  avaieut 
formée  à Marseille.  Le  pocinc  des  Di- 
rtB  U a encore  été  tiaduit  daus  aucune 
langue  moderne.  W— a. 

CATON  (üiùuYSiusX  auteur  de  qua- 
tre li  VI  es  de  distiques  moraux  adressés 
à sou  fils,  eu  veis  laümi,  etqu’il  uciaut 
pas  confondre  avec  les  maximes  de 
nicmc  gcure  que  Caton  avait  cuinpu- 
sccs  eu  prose.  Le  siècle  uù  d a viku  est 
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iiiccrtiiu  ; mais  il  est  prouvé  qu'il  r«t 
autérinir  à Cunslamiii-le-Graiid , et  il 
est  probable  qu’il  vécut  sous  1rs  deux 
Aiitouiiis.  II  était  pa'ic-n.  La  première 
édition  de  ses  J) Cliques , eu  i47^r 
iu  - 4“. , est  très  rare , de  même  i|ue 
celle  de  i477?  imprimée  à Caselle , 
petit  bourg  près  de  Turin  ; les  nicü- 
leurcs  sont  celles  d'Oibou  Aruizeniiis, 
cum  notis  variunim,  Amsterdam, 
1754,  «7Üy,  in-8*. , cl  celle  de  Uerii- 
huld , 1784,  iu-8'.  Un  a iinptiuié 
sans  les  cüiumcutaires  l’édiliou  d’.Arn- 
Izéuiui à Meissen,  en  1 7<jo,  iu-i u.  M. 
Tzscbuckc  a réimprimé  aussi  cct  au- 
teur dans  le  tome  1*'.  de  ses  Aulores 
lalitù  minores,  lo^ipzig,  I7f)<)-i7g5. 
Les  Distiques  de  Citon  ont  été  com- 
mentes par  Pbilippc  de  Bcrgaroc  , 
Augsbourg,  1475.  in -fol. , édition 
rare , cl  qu'il  faut  distinguer  de  celle 
qui  y fut  publiée  in-4"-,  la  même  année, 
sans  les  comineutoires  de  Pbilijipe; 
par  Vcrrali, Florence,  iüo4,  in-8*.; 
par  Lrasiiic,  Strasbourg,  i5if),  iu- 
4'*.;  Bile,  i5uo,  iu-4''->  Londres, 
iDifi,  iii-8’.  ; par  Joseph  Scaliger, 
Leyde,  iSyB,  iu-8".  ; par  Guillan- 
iiie  CocITeLiu  , Paris,  iü48,  iu-8'. 
lis  ont  été  traduits  en  vers  grecs  par 
PLiuude,  Vienne,  15^5,111-8".;  par 
ZubiT  ; par  Scaliger , etc.  : ces  trois 
versions  se  trouvent  dans  l’édition 
d’Arntzeiiius;  eu  italien,  |>ar  Scipiun 
Ixnlulo,  iia|H>iitain , i5<j8,  in-8".  ; 
en  polonais  et  cualIcmaiHi,  Cracovie, 
lûiii,  iu-8".;  en  angliis,  iHüq,  et 
Londres , 1 (i  1 a , iu-8".  ; en  vers  fran- 
çais, par  P.Grosuet,  par  Habert,  par 
Dutrunchet  et  par  l'abbé  Saliuou  en 
loüi.  M.  Boulard  a publié  en  I7<j|8 
et  i8oa,  les  traductions  en  vcrsgiecs, 
allemands  et  hollandais,  cbaciiue avec 
une  Version  française  littérale  et  iu'.er- 
liuéaite,  accompagne^  du  texte  latin 
et  de  la  traduction  en  vers  français. 
Ou  juiut  ordiuairemcul  à l’édition 


CAT 

d’Arnlzfniiis  YlJiitoria  critic*  Cato- 
niana  , per  singiilonim  seriem  con- 
suetam  Diopjrsii  Calonis  Dislicho- 
rum  ex  ordine  deducla , cum  Max. 
Pltimdis  metaphrasi  ç^cecd , cum 
nolis  variorum  y Amstenlaia  , i75q, 
in-8».  \V— a. 

CATROU  (Faiwçois),  ué  à Pa- 
ris le  8 dccembre  i65ç>,  de  Mjlliurin 
Gitrou , coiisrilter-secre’leire  du  roi , 
entra  chez  les  )êsui!es  en  1Ü77.  Ce  fut 
au  collt^e  de  Rutien  tfu’il  se  ut  cunoa!- 
tre  par  des  compositions  qui  annon- 
çaient de  la  facilite , de  la  grâce  et  de 
riiuaginatiuu.  Ses  supérieurs  l’ayant 
ensuite  destiné  à la  chaire,  il  prêcha 
sept  ans  avec  applaudissement , et 
réussit  surtout  dans  les  panégyri- 
ques ; mais  dégoûté  par  la  contrainte 
d’.ipprendrc  par  coeur  , il  regretta  le 
temps  que  sa  mémoire  faisait  per- 
dre à son  esprit,  et  abandonna  la 
chaire.  Le  Journal  de  Trévoux  , 
qui  commença  eu  1701  , lui  dut  sa 
naissance  et  ses  progrès.  Il  reiitrc- 
prit  av(^  trois  de  scs  confrères , le 
soutint  environ  douze  ans , et  s’y  lit 
la  réputation  d’un  bon  critique.  Ce 
travail  périodique  ne  l’empêcha  pas 
de  se  livrer  à la  composition  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages;  les  principaux 
sont;  I.  Histoire  générale  du  Mo- 
gol,  rédigée  sur  les  Mémoires  portu- 
gais manuscrits  du  vénitien  ûlauou- 
chi,  1 705 , in-4°. , ou  5 vol.  in-ii , 
-avec  r//istoire  du  règne  d'Âureng- 
zeh , 1715;  II.  Histoire  du  J'ana- 
lisiiie  dans  la  religion  protestante , 
contenant  l'histoire  des  anabaptistes, 
du  davidisme , et  des  tremblews,  Pa- 
ris, 1 733,5  vol. in- 1 U. «Ces trois  vo- 
lumes , dit  l’abbé  Goujet , écrits  avec 
agrémentet  unegrandc  vivacité  de  sty- 
le , attachent  le  lecteurpar  la  variété,  la 
singularité  et  l'importance  des  faits  » ; 
mais  d’autres  critiques  désirent  plus 
de  rapidité  dans  la  narration.  Ca- 
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trou  avait  d’abord  publié  séparément 
1* Histoire  des  anabaptistes , Paris 
(Amsterdam),  iüt)5 , in- ta,  et  Ams- 
terdam, 1700,  in-iu,  fig.  lll.  Tra- 
duction de  Firgile,  avec  des  notes 
eritiques  et  historiques,  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1 7-jf) , en  4 vol. 
in-i3.  Cette  traduction  fut  alors  vi- 
vement attaquée  par  l’abbé  Desfon- 
taines , qui  l’a  été  à son  tour  pour  la 
sienne.  « Une  vive  et  singulière  ima- 
gination, dit  le  critique,  a- dicté  cette 
version  toujours  rampante,  souvent 
burlesque , où  le  texte  même  est  al- 
téré. liC  traducteur  prend  souvent  la 
liberté  de  réformer  les  expressions  de 
l’original,  en  citant  fiussement  les  ma- 
nuscrits sur  Icsqucb  il  s’appuie.  Quel- 
quefois même , de  son  propre  aveu , 
il  ne  consulte  que  son  goût  prticu- 
lier.  11  y a dans  ses  notes  de  l’esprit 
et  des  recherches;  mais  plusieiirs  sont 
peu  judicieuses,  iic  servent  qu’à  étayer 
les  sens  faux  qu’il  donne  à Virgile, 
et  paraissent  moins  faites  pour  le 
poète  que  pour  le  traducteur.  » Quoi- 
que CCS  critiques  soient  un  peu  sus- 
pectes dans  la  bouche  d’un  rival , le 
pnbiic  n’a  point  appelé  de  ce  juge- 
ment, et  la  traduction  est  entièrement 
oubliée,  surtout  depuis  qu’il  eu  a pani 
de  plus  fidèles.  IV.  h’ Histoire  romai- 
ne, 1 725-57,  eu  ni  vol.  in-4".,  réim- 
primée en  1 737,  en  24  vol.  in-i 2,  ac- 
compagnée de  notes  historiques , géo- 
graphiques et  critiques,  de  gravures  , 
de  cartes,  de  médailles , etc.  Celte  his- 
toire est  la  plus  étendue  que  uous 
ayons;  on  applaudit  dans  le  temps  à 
la  profondeur  des  recherches , à la  so- 
lidité des  réflexions  et  à l’an  qui  avait 
présidé  à l’encbainemeut  des  faits  ; 
mais  la  critique  y reprit  un  style  pué- 
rilemeut  pompeux,  des  oruementsam- 
bilieux,  peu  d'accord  avec  la  sévérité 
dci’liistoire,des  expressions  triviales , 
un  néologisme  uuUéeCtlcs  détails  Ltu. 
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tilfs,  et,  en  pêneral,  le  ton  Ae  Maim- 
nirj;  et  tic  Ben  iiycr,  piiilùli|ue  celui 
lie  Tite-Live  et  de  Tacite.  L’anleiir 
av.iit  recherche  IVloqtieuee , et  n’avait 
pas  rencunirc'  l.i  prerisiun.  On  fut  pins 
content  des  notes , qui  sont  presque 
toutes  du  P.  Houille,  assoric  et  conli- 
uiiatcul'  de  Catrou.l/ouvra};e, repen- 
dant, ne  niênlc  pas tout-.Vfait luuhli 
d.iiis  Ictptel  il  est  tomhc.  Hundy  l’a 
traduit  en  anglais,  Londres,  i^aB- 
17?)o,3  vol.in-fol.,  et  Fra  Zaïiuino 
W.trsccco  en  italien.  Le  P.  Roiith  de- 
T.iil  ar.hcver  reiitreprisc  «le  scs  col- 
l«H;ucs;  mais  la  disjiersion  de  l.a  so- 
ciété y mit  obstacle.  Le  P.  Catrou 
mourut  le  iSoctobre  1 737,3 soisante- 
dis.-iiuitans.  Il  av.iit  conserve  dans  sa 
vieillesse  l'iinaginalion  belle  et  sivc  de 
ses  premici'cs  anne'es.  Il  joignait  les 
qiialite's  du  cœur  à celles  de  l’esprit; 
•ses  manières  étaient  alEiblcs  et  po- 
lies. les  Mémoires  de  Tré- 

voux et  le  Moréri,  édition  de  l’abbé 
Goiijet.  ) N — L. 

GVrS(  Jacques),  néà  Brouwers- 
li.avcn  en  Zélande,  en  «577,  occiqic 
une  des  premières  places  parmi  les 
restaurateurs  ou  plutôt  les  créateurs 
de  la  langue  et  de  la  poésie  liollaiidaise. 
Peu  de  |)oètcs  ont  eu  une  verve  nhis 
féconde.  Il  charm.1  tous  les  loisirs  il  «me 
vie  longue  et  très  occupée,  en  cultivant 
son  aimable  talent  |K>ur  la  poésie,  et 
elle  fil,  dans  son  extrême  vieillesse, 
les  délices  de  sa  retraite.  L’amour 
avait  failli  le  fixer  à Orléans , où  il 
était  allé  prendre  ses  degrés  en  droit, 
après  avoir  fait  de  très  lioniie.s  études 
à Leyde.  H refusa  h son  retour  la  chai- 
le  de  droit  qui  lui  fut  oflèrte  dans 
cette  université  naissante  , mais  déjà 
très  illiistrc.  Il  a rempli,  dans  les  temps 
les  plus  difficiles , les  premières  fonc- 
tions administratives  ctdiplomatiqiies. 
Ambassadeur  en  .Angleterre  en  ifraq 
et  en  i65i , il  en  revint,  la  première 
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fois , décoré  de  l’ordrede  St.-Cieorgcs. 
Il  fut  grand-peiisioiiii.sire  de  Hollan- 
de, de  |63<)  à itrAi.  Le  raractère  du 
talent  poétique  de  Cils  est  csscntii  lle- 
inent  diH'ércnt  de  celui  Je  Houft  et  de 
VoiiJel , ses  conleiuporaiiis  et  scs 
émules.  Sa  muse  sc  distingue  pr  tout 
ce  qu’ont  de  plus  atiravant  la  naïveté, 
la  simplicité,  la  bonhomie,  la  jiopiila- 
rilé,  et  ou  ne  l’a  pas  lii.il  nommé,  sous 
ce  rapport,  le  La  Foulaine  de  la 
/follande.  H s’élève  qui'lqucfois  avec 
son  sujet,  mais  il  ne  visu  jamais  au 
sublime.  Nul  ii’a  possédé,  nul  n’a  dé- 
ployé en  vers  une  plus  profonde  con- 
naissance du  coeur  hiim.aiu  : il  allie 
toujours  le  sentiment  à la  raison. 
Comme  Ovide,  il  abuse  de  sa  facilité; 
il  a h.ibitucllemrnt,  comme  lui,  une 
abondance  rédondaute , mais  aussi  sa 
poésie , comme  celle  d’Ovide , est  ri- 
che d’expressions  et  pleine  d’images, 
ün  lui  reproche  des  chevilles , des  ré- 
pétitions , et  une  coupe  de  vers  trop 
monoione;  mais  que  d’excellentes  qua- 
lités rachètent  ces  défiiits  ! pureté  de 
diction,  clarté  de  style,  imagiii.atioii 
riante  et  fertile;  morale  qui , sans  pré- 
tention , sans  cIToi't , soumet  l'esprit  et 
le  cirur.  Et  cc|«endaiit  ce  poète , qui 
avait  long  - temps  joui  d’une  vogue 
sans  exemple,  qui  avait  mérite  le  sur- 
nom national  de  père{  V.ader  Cats), 
dont  les  ouvrages,  religieusement  rc- 
ciieiiiis  et  fré<|ucniment  réimprimés, 
furent  appelés  la  IliMe  de  la  jeunes- 
se,  1,1  Bible  des  paysans,  avait  com- 
mencé, an  bout  de  cent  ans,  à tomber 
dans  le  plus  injuste  décri  ; il  était  de- 
venu du  bon  ton  de  l’assimiler  aux 
pins  insipides  jimeurs , quand  une 
réclamation  imposante  s’csl  enfin  éle- 
vée contre  cette  flétrissure  (paiement 
absurde  et  ingrate.  Van  Efl'en , dans 
son  Spectateur  hollandais , lit  enten- 
dre la  voix  de  ht  raison  et  de  l'équité; 
les  de  kruyff,  les  Bildcrdyk,  les 
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Feltb  , non  moins  dignes  de  jamr 
C(ts , ont  redressé  à leur  tour  le  dé- 
diigneus  arrêt  de  ces  impitoyables 
Aristarques,  et,  vers  la  fin  du  siècle  qui 
vient  de  s’écouler  ( 1 790  et  aun.  sui- 
vantes ) , les  deux  derniers  ont  oITei-t  i 
leurs  compatriotes  une  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Oats  , dans  un 
format  commode  et  porlalif,  quand 
les  précédentes  étaient  in-fulio,  ou  au 
moins  in-4'’>  Le  recueil  des  Œuvres 
de  Cals  est  principalement  composé 
d’cmblémcs  etd’aUégories,  conformé- 
ment à l’usage  de  son  temps;  de  poè- 
mes sur  les  difiërents  âges  et  les  diSë- 
rentes  conditions  de  la  vie;  de  mélan- 
ges s ur  diflerents  sujets , où  l’on  trouve 
i^lcs,  chansons,  idylles  , etc.;  d’un 
poème  sur  la  via  champêtre  ; d’un 
autre  sur  sa  propre  retraite  rurale  et 
sur  sa  vieillesse  octogénaire.  Ses  Em- 
blèmes sont  en  trois  langues;  mais 
ils  prouvent  incomparablement  mieux 
son  talent  pour  la  poésie  latine  que 
pour  la  poésie  française.  Il  mourut 
à sa  campagne  de  Zorgviiet , sur  la 
belle  route  de  la  Haye  à la  mer,  le 
la  septembre  1660,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Toutes  scs  oeuvres 
ont  été,  â ce  qu’on  assure,  traduites 
en  allemand  et  en  vers,  fiarixus  et 
Boyus  ont  él^amment  tmduit  en  vers 
latins , sous  le  titre  de  Faces  augus- 
Ue , son  poème  de  VAmneau  nuptial. 
Feutry  a donné  une  imitation  libre  de 
son  poème  intitulé  les  Jeux  d'en- 
fants, dans  ses  Opuscules  poétiques 
et  philosophiques , Paris,  1 761  ,in-8". 

M— ow. 

CATTANEO  ( JEAif-MaïuE  ),  l’un 
des  plus  Sisvants  littérateurs  ilaliensde 
la  Cu  du  1 5\  siècle,  était  né  à Movare, 
et  mourut  à Rome,  en  iSag.  Il  eut 
pour  maitresPaul  Mcrula  et  Deméirius 
Chalcondylc.  Il  avait  à peine  achevé 
scs  éludes,  lorsqu’il  composa  un  com- 
mentaire sur  les  lettres  et  sur  le  pané- 

VIJ. 
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eyrique  de  Pline  le  jeune , qui  parut  à 
Venise , en  1 5oo  , puis  en  1 5o6  à 
Milan.  Cet  ouvrage  le  fit*  connaître 
dans  toute  l’Italie.  Il  se  rendit  à Rome, 
où  sa  réputation  l’avait  précédé.  Le 
cardinal  Bendinello  Sauli  le  prit  pour 
son  secrétaire,  le  fit  entrer  dans  les 
ordres , et  lui  fit  obtenir  un  bénéfice. 
C’est  à Rome  qu’il  publia  des  traduc- 
tions de  divers  opuscules  d’Aphtouius , 
d’Isocratc  et  de  Lucien.  Il  composa 
plusieurs  autres  ouvrages  , tant  en 
prose  qu’en  vers,  mais  il  a moins 
réussi  dans  ce^'rnier  genre.  On  a de 
lui  un  poème  latin,  à la  louange  de  la 
ville  de  Gênes , qu’il  fit  pour  plaire  au 
cardinal,  son  patron.  Il  en  avait  entre- 
pris un  autre  plus  considérable  sur  le 
sujet  que  le  Tasse  traita  depuis  avec 
tant  de  supériorité , la  prise  de  Jéru- 
salem; mais  il  ne  l’a  point  achevé.  On 
dit  que  sa  mort  fut  tenue  secrète  par 
ceux  qui  aspiraient  à ses  bénéfices , 
et  qu'il  futenseveli  sans  aucune  pompe. 
C’est  à cette  circonstance  que  (ait  allu- 
sion son  épitaphe  latine,  composée 
par  Pierre  Mirteo , ou  Myrtœiis , et 
rapportée  par  Paul  Jove,  dans  l’eloge 
du  Gattaneo.  — Un  autre  Catta^o 
(Jérôme) , noble  génois , né  à B.tr- 
lette  en  i6uo , se  lit  jésuite  à qua- 
torze ans , oc«mpa  les  premiers  emplois 
de  son  ordre , et  fnt  choisi  par  la  ré- 
publique de  Gênes  pour  être  son  his- 
torien. H n’a  cependant  point  laissé 
d’histoire  , mais  seulement  un  dis- 
cours prononcé  au  couronnement  du 
Doge  Agostino  Centurione , et  qui  a 
pour  titre:  Le  saggie  difficollà  del 
principato  di  Genova,  un  Parallèle 
entre  V ancien  monde  et  le  nouveau  , 
aussi  écrit  en  italien,  et  quelques  au- 
tres opuscules.  R.  G. 

CAT TAMEO  ( Lazare  ),  jésuite  et 
missionnaire  italien , naquit  d’une  fa- 
mille noble  de  Sanuine,  sur  la  côte  de 
Gêucs , eu  1 56o.  A l’àge  de  vinguun 
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nui,  il  eutra  chez  les  jésuites  à Rome, 
et  ayant  obtenu , après  de  longues  et 
vives  instances  , la  liberté  de  se  con- 
sacrer aux  travaux  des  missions,  il 
s'embarqua  pour  les  Indes  eu  i588. 
La  ville  de  Goa  obtint  les  prémices 
de  son  zèle,  et  il  alla  l’exercer  ensuite 
pendant  deux  ans  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie.  De  là  , des  ordics  suj)c- 
ricurs  l’appelèrent  à la  Chine,  où  il  de- 
vintTutilc  coopc'ratcur  du  célébré  père 
Ricci, 'le  premier  qui  porta  la  foi  chré- 
tienne dans  cet  cmpire.ll  l’accompgua 
dans  son  voyage  à Pciün , où  ce.  père 
fut  très  bien  accueilli  par  l’empereur, 
qui  lui  permit  de  se  uxer  à la  Chine. 
Le  P.  Cattaneo  partagea  le  zèle  et  tous 
les  travaux  de  cet  homme  apostolique, 
pour  rétablissement  des  missions  dans 
IrsdilTércntes  provinces. On  appela  de 
Alacao  de  nouveaux  missionnaires , et 
des  résidences  leur  furent  préparées 
dans  les  villes  les  plus  considérables. 
Ce  premier  établissement  des  jésuites 
essuya  une  foule  d’obstacles  et  de  con- 
tradictions; les  plus  redoutables  pour 
eux  furent  les  insinuations  perfides  de 
quelques  Kurojiéeus  qui  étaient  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  eurent  l’air  de  s’ou- 
vrir confidemment  à quelques  Chinois 
de  Maeao  et  de  Caulou  ; ils  leur  dirent 
que  les  jésuites  étaient  des  hommes 
ambitieux , qui , sous  prétexte  d’an- 
noncer la  religion  chrétienue,  ncten- 
daieut  à rien  moins  qu’à  s’emparer  de 
l’empire.  Ils  leur  firent  malignement 
observer  la  situ.alion  géographique 
drs  lieux  et  des  villes  où  ils  avaient 
établi  leurs  résidences  depuis  Cauton 
jusqu’à  Pékin.  Ib  assurèrent  qu’une 
flotte  hollandaise,  qui  paraissait  de- 
puis quelque  temps  sur  les  côtes  de 
fa  Chine , n’y  était  arrivée  que  pour 
favoriser  leur  entreprise;  que  le  gou- 
verneur de  Macao  devait  les  appuyer 
de  toutes  les  troupes  portugaises  qui 
éi^ent  sous  scs  ordres,  auxquelles 
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devaient  se  joindre  encore  celles  qu’oa 
atteiulait  du  Japon , où  l’on  savait  que 
les  disciples  des  jésuites  étaient  puis- 
sants et  très  nombreux.  Enfin,  ils  dé- 
clarèrent savoir  que  le  P.  Cattaneo 
était  celui  sur  la  tète  duquel  ces  reli- 
gieux conquérants  se  pro|K>saicnt  de 
placer  la  couronne  impériale,  et  que 
tel  était  le  motif  de  tant  de  courses  et 
de  voyages  que  ce  père  faisait  à la 
cour  et  dans  les  provinces.  Ces  révé- 
lations parurent  si  importantes  aux 
Chinois  qui  en  furent  les  dépositaires, 
qu’ils  SC  hâtèrent  d’en  instruire  les 
magistrats  supérieurs  de  Canton.  Ceux- 
ci,  toiqours  cr.vinlifs  et  soupçonneux 
à l’excès  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
afl'aires  d’état , conçurent  de  vives 
alarmes  à la  nouvelle  de  cette  conspi- 
ration. Toute  la  ville  de  Canton  fut 
dans  le  truulde  et  l’agitation , et  l’on  y 
prit  autantde  mesuresde  sûreté,  que  si 
les  flottes  hollandaises  cl  japonaises  eus- 
sent déjà  menacé  les  côtes.  Ces  mêmes 
bruil.s  se  répandirent  dans  toutes  les 
provinces  voisines,  et  y excitèrent 
une  (%ale  fermentation;  déjà  même  on 
y annonçait  que  le  P.  Ricci  avait  été 
exécuté  à Pékin.  Alalbeureu.sement , 
un  jésuite  chinois  , nommé  François 
Martinès,  passait  à Canton  dans  relie 
circonstance , pour  se  rendre  à Maeao. 
Quelque  soin  qu’il  eut  prb  de  se  ca- 
dier,  il  fut  découvert,  saisi,  jeté  dans 
une  pri.son,  et  condamné  au  supplice 
d’une  bastonnade  si  violente,  qu’il 
expira  sous  les  coups.  I>a  coiispiralioa 
des  mis.sioniiaire$  était  un  roman  trop 
absurde  pour  qu’il  pût  se  maintenir. 
L’imposture  se  dbsipa  bientôt  d’ellc- 
même,  et  les  Chinais  furent  les  pre- 
miers à rougir  de  leurs  ridicules  ter- 
leurs.  Le  P.  Cattaneo  continua  j>eii- 
dant  qu.vrantc-.six  ans  l’exercice  des 

{lénibles  fonctions  de  missionnaire  à 
a Cliine.  Gvssé  do  vieillesse  et  u.sé 
]iar  les  travaux,  il  passa  les  deux  der- 
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lii'eres  annws  de  sa  vie  privd  de  l’u- 
sage de  tous  ses  membres,  assis  jour 
et  nuit  dans  un  fauteuil,  et  mourut  à 
Haug-tchéou en  1640,  âgédc quatre- 
vingts  ans.  11  a écrit  en  chinois  plu- 
sieurs ouvrages  destines  à riustruction 
de  ses  ne'ophites;  un  seul,  sous  le  ti- 
tre De  la  contrition  ou  de  la  douleur 
des  péchés , a été  imprimé.  G — R. 

CA ri'ANI  DA  DIaCCETO  (Fran- 
çois ) , né  à Florence , le  lü  noveni- 
kre  i44^<  étudia  sous  Marcile  Ficin, 
et  se  rendit  si  habile , qu’il  parvint  à 
remplacer  son  maître  dans  sa  chaire 
de  philosophie.  Il  mourut  à Florence 
en  1 5au.  Ses  oeiirrcs , presque  tontes 
de  philosophie  platooidcnue , ont  été 
publiées  i Bdlle  en  1^163.  Son  ouvrage 
intitulé  : Tre  libri  d^amore,  a été  im- 
primé séparément,  à Venise,  i56i , 
iu-8".  : on  y trouve  sa  vie,  écrite  par 
le  Varchi.  — Un  autre  François Cat- 
TANi  DA  Diacceto,  pctit-fils  du  pré- 
cédent , et  qu’on  appelle  aussi  le 
jeune,  entra  dans  l’ordre  des  domini- 
cains , fut  eusuite  évêque  de  Fiésole, 
assista  au  concile  de  Trente , et  mou- 
rut le  5 novembre  i SgS.  On  a de  lui 

Sliisieurs  ouvrages , parmi  lesquels  on 
istingue  : I.  Discorso  deW  autorité 
del  papa  sopra  il  coHcilio,  Florence, 
1 5(ii,  iu-8'.  ; 11.  Sopra  la  supersti- 
zinne  dell’  arte  magica , Florence , 
i56’i  ; III.  des  traductions  italiennes 
de  Y flexaméron  de  S.  Ambroise, 
Florence , 1 56o , in-8'*. , très  - rare  ; 
des  Offices , du  même , Florence , 
i558,  iu-4".  ; des  Epüres  et  Evan- 
giles , etc.  C.  T— Y. 

CATTANI  (Gaétan)  , jésuite , né  h 
Modène  le  7 avril  169(1,  fut  destiné 
aux  missions.  Ses  supérieurs  renvoyè- 
rent au  Paraguay  ; il  jiarlit  de  Mndëne 
le  1 4 août  1726,  et  n’arriva  à Téné- 
rifle  que  le  19  avril  1729.  Pendant 
son  séjour  au  Paraguay , il  adressa  à 
sou  frère,  Joseph  CaKaui , trois  lun- 
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gués  lettres  que  Miiratorl  a insérées 
dans  son  recueil  sur  les  missions, 
avec  de  grands  et  justes  éloges  de 
l’auteur.  Ce  recueil  a été  traduit  en 
français , seus  ce  titre  ; Relation  des 
missions  du  Paraguay-,  Paris,  1734, 
iu-ia.  Muratori  le  rédigea  en  partie, 
d’après  les  manuscrits  de  divers  jé- 
suites que  Cattani  avait  envoyés  en 
Italie.  I/auteur  s’y  montre  observateur 
instruit  et  judicieux  ; il  s’exprime  avec 
une  facilité  et  une  grâce  toutes  pai  ti- 
cidières  qui  lui  font  pardonuer  la 
longueur  de  ses  lettres.  Le  comte  Al- 
garotti,donton  connaît  le  jugement 
délicat  en  matière  de  goât,  s’était 
procuré  quelques  autres  lettres  de  Gat- 
tani  qu’il  comptait  lirr^  à l’impres- 
sion; il  est  A regretter  qu’il  n’mtpas 
exécuté  son  dessein.  Après  un  séjour 
de  quatre  années  au  Paraguay , Cattat* 
ni  mourut  des  suites  d’une  fièvre 
maligne,  le  38  août  1733,  à peine  âgé 
de  trente-huit  ans.  Son  confrtre,  le  P. 
Charles  Gervasoni , en  donna  Ih  triste 
nouvelle  à Joseph  Cattani,  par  une 
lettre  que  Tiraboschi  a insérée  dans 
le  second  volume  de  sa  Biblioteca 
Modenese.  fi.  G. 

CA’FTENBURGH  ( Adrien  van  ), 
un  des  plus  fameux  théologiens  de  la 
secte  des  arminiens  ou  remontrants , 
naquit  i Rotterdam  en  1664,  pro- 
fessa pendant  vingt -cinq  ans  dans 
cette  ville,  fut  lié  avec  Philippe  de 
Limborch , un  des  plus  savants  doc- 
teurs de  la  secte , et  mourut  vers  le 
milieu  du  18°.  siècle.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  Spicilegium 
iheologiæ  christiaruB  Philippi  à Lim- 
borch, Amsterdam,  1736,  3 vol. 
in-fol.  ; II.  Bibliotheca  scripWrum 
remonstrantium,  Amsterdam,  1738, 
in-8'\;  III.  Synlagtna  sapientiæ  Mo- 
saiccB,  ibid.,  17.37,  in-4°.  : Gitten- 
htirgli  attaque  avec  force,  dans  ce 
deruier  ouvrage,  les  athées  et  les 
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déistes;  IV. une  Vie  de  II.  Grotius 
(eu  flainaïul),  imprimée  à Amster- 
dam, en  I "J  vül.iii-ful.  V — SE. 

CATTHO  ( Angf.lo  ),  ne'  à Ta- 
rente  dans  le  1 5*.  siècle  , fut  envoyé 
près  du  duc  de  Bourjoçnc , par  Jean 
et  Nicolas , dues  de  CiLil>rc , qui  pré- 
tendirent l’un  après  l’autre  à la  main 
de  Sa  fdle  unique  Marie.  Ces  deux 
jirinces  étant  morts  avant  la  fin  de  la 
iicguriatioii  dont  était  chargé  Cattlio  , 
le  duc  de  Bourgogne , qui  avait  été  à 
même  de  l'apprécier , l’engagea  à de- 
meurer à .sa  cour,  et  lui  Ct,  pour  le 
retenir,  une  pension  considérable  ; 
mais,  apres  la  journée  de  Morat,  où 
los  Bourguignons  furent  défaits  jar  les 
Suisses,  Cattho  s’apercevant  que  les 
affaires  du  duc  commençaient  à s’em- 
brouiller, demanda  son  congé,  et  se 
retira  en  France,  où  Louis  XI  l’ac- 
cueillit, le  nomma  son  aumônier,  et,  à 
quelque  temps  de  là,  lui  donna  l’ar- 
clicvêrJié  de  Vienne.  Cattho  avait 
conniefliilippc  de  Cominincs  à la  cour 
de  Bourgogne,  ct,  dès  cette  époque,  s’é- 
tait formée  entre  eus  une  liaison  qui 
fut  durable.  Ils  se  retrouvèrent  avec 

ÏtLiisir  à la  cour  de  France,  et  ce  fut  à 
a sollicitation  de  Cattho  que  Comnii- 
lics  écrivit  scs  mémoires,  en  plusieurs 
endroits  desquels  il  le  loue  de  son 
grand  savoir  ct  de  son  habileté  à pré- 
dire l’avenir.  Ce  n’est  cependant  pas 
Cummincs  , mais  l’auteur  d’un  Som- 
maire de  la  vie  de  Cattho,  imprime 
avec  scs  mémoires,  qui  raconte  que 
celui-ci  annonça  le  premier  à Louis  XI 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne  : « A 
■ l’instant , dit  l’auteur  du  sommaire , 
U que  lcdictduc  fut  tué,  le  roy  I/)uys 
B oyoit  la  messe  en  l’osgliso  Saint- 
B Martin  à Tours,  distant  de  Nancy 
B de  dix  grandes  journées  pour  le 
B moins,  et  a ladicte  messe  Itiy  servoit 
B d’aumosnier  l’anhevesquc  de  Vieii- 
■ oc,  lequel  CD  baillauj  la  paix  audict 


cat: 

B seigneur,  luy  dyct  ces  paroles  : Sre, 
B Dieu  vous  donne  la  paix  ct  le  repos  ; 
B vous  les  avez  si  vous  voidez , Quia 
B consummalum  est  : vostre  ennemi, 
B le  duc  de  Bourgogne  ,est  mort;  il 
B vient  d’e.stre  tué,  et  son  armée  des- 
B confittc.  Laquelle  heure  cottéc  fust 
B trouvée  estre  celle  en  laquelle  vérita- 
B bicmentavoit  esté  tué  lcdict  duc.BOn 
]x;ut  liredcs  réflexions  très  judicieuses 
surcetic  prédiction,  ct  quelques  autre.s, 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle , arti- 
cle Cattho.  Suivant  quelques-uns  de 
ses  contemporains  , il  était  savant  en 
médecine,  mathématicien  et  littéra- 
teur; sa  devise  était  : Inçfenium  siipe- 
rat  vires.  Il  mounit  extrêmement  re- 
gretté, à Vienne,  en  i497,ct  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale.  Puisque  ce 
dernier  point  est  certain , il  faut  mettre 
sou  prétendu  voyage  ct  sa  mort  à Bc- 
uévent  au  rang  des  erreurs  historiques 
qui  ne  doivent  plus  reparaître.  W — s. 

CATTIER  (Philippe)  vivait  vers 
le  milieu  du  i siècle,  il  était  avocat 
au  parlement  de  Paris.  L’ouvrage  qui 
a donné  à son  nom  quelque  célébrité 
est  intitulé  : Gazophj'lacitim  Græco- 
rum , hoc  est  methodus  admirabilis 
secundum  quam  intra  horce  spa- 
tium  possit  quis  addiscere  innumera 
vocabula  gr<eca,  etc.,  Paris,  i63i, 
in-4“.  C’est  trop  promettre;  mais  U 
méthode  de  l’auteur  peut  être  d’un 
grand  secours  pour  l’élude  de  la  lan-< 
guc  grecque.  Van  Bashuysen , pro- 
fesseur à Hanovre,  y flt  réimprimrr 
cet  ouvrage,  en  1708.  Abrcsch,  qui 
en  donna  une  autie  édition  à Utrecht, 
eu  1 757  , avec  des  notes  importan- 
tes, crut  devoir  altérer  le  titre  ori- 
ginal, qui  était  trop  emphatique; 
voici  celui  de  son  édition  : Gazo- 
phj  lacitim  Græcorum,  seu  metho- 
dus admirabilis  ad  insiffiem  brevi 
comparandam  verborum  copiam; 
cum  auetaria , etc.  Elle  a été  réim- 
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primée  avec  des  additions , a Leyde , 
1809,  in-8’.  Il  y a une  e'dilioii  du 
Gazophylacium  donnée  à Paris  en 
1 790,  par  M.  Jiuliicrc  de  Laisement  ; 
mais  elle  ne  contient  pas  le  supplément 
d’Abreseb.  Catlicr  fit  aussi  un  Ga- 
zaj>hjlacium  pour  la  langue  latine, 
arec  la  meme  promesse  dans  le  titre. 
Paris,  i(iG5,  iu-4''.,  et  un  Jardin  des 
racines  latines , Paris,  1667,  in-4”. 
Vingt  ans  auparavant,  en  i647i  d 
avait  niddié:  À arercitrttioncs  quatuor, 
etc.  Il  est  question,  dans  ce  livre,  de 
la  manière  de  former  uuc  bibliutlièque 
d’auteurs  grecs , quo  pacto  bibliotheca 
græca  iastituendasit,  etc.  : nousn’cii 
connaissons  que  le  titre.  En  1 6G7 , il 
publia  h Paris , iii-4". , ses  Quitstio- 
nes  sen  exercitationes  academicæ 
de  tisu  linguæ  gtœcœ , qu’un  savant 
bibliograplic  assure  n’elrc  qu’une 
réimpression  des  Exercitationes  qua- 
tuor. On  connaît  encore  de  Caltier 
une  Oraison  futièbre  d’Anne  tV Au- 
triche, en  vers  grers,  latins  et  fran- 
çais. Les  talents  ne  Cattier  ne  l’avaient 
pas  mené  à l’opulence.  L’abbé  de  Ma- 
rulles  l'a  placé  dans  le  dénombrement 
des  auteurs  qui  lui  avaient  donné  leurs 
ouvrages  < pour  diverses  poésies  grcc- 
p ques  et  latines;  versé  qu’il  est,  dit- 
p il,  dans  ces  deux  langues,  qui , pour 
P cela  même , ne  l’ont  pas  rendu  plus 
P favorisé  des  dons  de  la  fortune , qui 
P se  répandent  presque  toujours  sans 
P distinction  du  vice  ou  de  la  vertu,  p 
Sarrau , dans  une  de  scs  lettres  à San- 
maise(lct.  191),  parle  avec  peu  d’es- 
time d’un  écrit  de  controverse  tliéolo- 
gique,  dont  le  titre  paraît  avoir  été; 
Catéchisme  de  la  doctrine  de  Sau- 
mur,  et  il  ajoute  qu’on  l’attribue  à un 
certain  Cattier,  assez  savant  en  grec, 
mais  fort  ignorant  en  théologie. 
lettre  est  datée  de  1G48 , et  il  est  pro- 
bable que  c'est  de  notre  Philippe  Cat- 
titr  qu'il  s’agit.  P — sS. 
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CATULLE  (Caics  ( 1 ) Valébius  ), 
célèbre  poète  latin,  naquit  à Vérone, 
et,  selon  d’autres,  à Sirmium  , au- 
jourd’hui Sirniione , |>ctite  ville  b.ltie 
sur  une  ])resqu’îlc  du  lac  Pénac  ( au- 
jmird'bui  lac  de  Garda  ) , l’an  de  Ho- 
me GG7  , 86  avant  Jésus  - Christ , 
de  [lareiits  assez  distingués  par  leur; 
rang  et  par  leur  fortune  , pour  avoir 
plus  d’une  fois  reçu  César,  lorsqu’il 
visitait  cette  partie  de  la  Gaule  ci- 
salpine. Conduit  très  jeune  encore  à 
Home,  sous  les  auspices  de  Mallins , 
dont  il  célébra  depuis  le  mariage  dans 
une  de  scs  plus  jolies  pièces  ( carin. 
Gu  ) , Catulle  s’y  fil  bientôt  distinguer, 
par  les  agréments  de  son  esprit , de 
tous  ceux  qui  commençaient  à illustrer 
cette  époque  brillante.  H ne  tarda  p.is 
à se  lier  avec  Cicéron , Planciis , Cinna , 
et  Cornélius  ^'épo$  , auquel  il  dédia 
par  la  suite  le  recueil  de  scs  œuvres. 
Ce  recueil  n’est  pas  voluraineox  ■ Ca- 
tulle y parcourt  cependant  les  princi- 
paux genres  de  poésie , et  prouve,  par 
la  supériorité  avec  laquelle  il  les  traite, 
ce  qu’il  eût  élé  dans  chacun  d’eux, 
.si,  moins  ami  du  plaisir  et  des  voya- 
ges , il  eût  fait  des  lettres  son  objet 
essentiel.  Il  est  au  reste  douteux  que 
nous  possédions  tout  ce  qu’il  avait 
composé,  pionius  et  Servius  cÿent  de 
lui  des  vers  que  l’on  ne  trouve  point 
dans  le  recueil  de  scs  œuvres  ; ctTc- 
rentiamis  en  rapporte  trois,  d’un  mè- 
tre particulier , qui  ne  s’y  trouvent 
pas  davantage.  Si  l’on  en  croit  Giraldi 
( De  po'ct.  hisl.  dial.  10),  .Aide  Ma- 
iiucc  et  Érasme  se  flattaient  de  pos- 
séder UH  poème  inédit  de  Catulle,  in- 
lulé  f’er  ( le  Printemps  ) ; mais  il  est 
démontré  qu’il  s’agissait  du  Petvigi- 
lium , qui  n’était  point  alors  attribué 
à Catulle , et  que  quelques  érudits  , 
Eayle  entre  autres,  lui  ont  meme  dis- 

(O  OriKTt.s , d'üprès  qoelque^  mâuuacriu» 
Pluiu  ^liT.  et  bcâjjÿcr. 
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l'iitc  drpais.  Quoi  qu’il  en  soit , les  an- 
ciens elles  modernes  ii’onl  jamais  va- 
rié sur  le  mérite  de  celles  de  scs  poé- 
sies que  le  temps  a conservées  : Ti- 
liulle , Ovide  en  ont  fait  l'éloge  ; et 
Martial  , si  jaloux  de  sa  supériorité 
dans  le  genre  de  l’épigramme  . ne  le 
cède  modestement  qu'au  seul  Catulle 
( uno  minor  Calullo  ).  Il  ne  craint 
pas  même  de  dire  que  Vérone,  patrie 
de  Catulle,  ne  lui  doit  pas  moins  de  cé- 
lebritéque  Mantoue  à son  Virgile.  Pline 
le  jeune  lui  reproclie  cependant  quel- 
ques vers  un  peu  durs,  et  Scaliger  lui 
trouve  d’autres  défauts  encore  ; mais 
il  n’en  est  pas  moins  resté  un  modèle 
dans  l’cpigrammc  , quand  il  la  renfer- 
me dans  scs  justes  bornes  , et  dans  le 
madrigal , quand  il  n’est  que  tendre  et 
galant.  Il  excella  cg.demcnt  dans  le 
vers  héroïque  , et  son  bel  épisode 
(l’Ariane  passe  pour  avoir  inspire  le 
cliantre'dc  Didon,  Le  premier , chez 
li'.s  humains,  il  cultiva  avec  succès  la 
jviésic  lyrique , et  les  quatre  odes  qui 
nous  restent  de  lui  font  vivement  re- 
gretter celles  que  nous  avons  jierducs. 
Jl  est  (âclieux  que  ce  pocte  aimable 
n’ait  p.is  toujours  assez  respecté  la  dé- 
cence dans  ses  écrits;  mais  Catulle  s’é- 
tait fait , à cet  égard,  des  principes  iu- 
finimeig  commodes;  il  suflit,  .selon  lui 
( carm.  i6  ),  que  le  poète  res|iecte 
persounellemcnl  les  mceiirs  : ses  vers 
peuvent  impunément  les  braver.  Il  est 
probable  que  retle  morale  était  celle 
(le.saimabics  libertins  qu’il  fréquentait, 
et  des  maîtresses,  qu’il  traite  en  général 
assez  cavalièrement.  Les  sociétés  dé  Ca- 
tulle l’engagèrent  .souventdans  des  em- 
barras .sur  lesquels  il  était  le  premier  à 
pLiisanter  (c(vm.  1 5),  et  qui  le  mirent 
en  relation  avec  les  jurisconsultes  et 
les  avocats  les  plus  cé'èlires  de  son 
temps.  Achille  6lacc,  et  lialzae  apres 
lui , pretoudent  même  que  Cicéron 
plaida  pour  uotrr  poète  ; mais  ce  n’est 
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qu’une  conjecture.  Il  fallait  que  la  vie 
dissipée  de  Catulle  n’eût  pas  entière- 
ment dérangé  sa  foitiiuc,  ou  que  des 
amis  généreux  l'eussent  réparée,  puis- 
qu’il possédait  une  maison  de  cam- 
pagne à Tibur , et  une  autre  beaucoup 
plus  (wnsidérable  dans  la  presqu’île 
de  Sirmium.  A sou  retour  de  Bithynie, 
où  il  avait  suivi  le  préteur  Mrnimiiis , 

( le  même  auquel  Lucrèce  dédia  son 
poème),  il  félicite  sa  belle  retraite  de 
recevoir  enfin  son  possesseur  : gaii- 
dehero{carm.  5i  ).  Ses  débris  même 
attestent  encore  sou  ancienne  ma- 
gniCcencc  ; ce  sont  plutôt  les  restes 
d'mi  palais , que  les  ruines  d’une  mai- 
son particulière.  Au  surplus , Catulle 
eut  sans  doute , et  mérita  d’avoir  des 
amis  ; il  en  compta  parmi  tout  ce  qu’il 
y avait  à home  de  plus  distingué.  Cé- 
sar lui-méinc  fut  (|u  nombre , quoique 
le  poète  l’eût  violemment  attaqué  dans 
deux  é[>igrammes , dont  la  première 
est  de  b plus  grande  forcc(  carm.  39)  ; 
mais  le  dictateur  était  politique  trop 
habile,  etarait  lui  mémc  trop  d'esprit, 
pour  ne  pas  sentir  que  le  parti  de  U 
douceur  était  le  meilleur  et  le  seul  à 
prendre  dans  la  circonstance.  Catulle 
eu  fut  quitte  pour  quelques  excuses  ; 
César  l'invila  à souper , et  il  ne  fut  plus 
question  des  épigrammes.  ]<cs  rela- 
tions d’amitié  et  dliospiulité  conti- 
nuèrent même,  comme  par  le  passe, 
entre  César  et  la  famille  du  poète. 
Catulle  joignait  au  talent  de  la  poésie 
une  érudition  profonde  et  variée , qui  • 
lui  a valu,  de  la  part  de  tons  ceux  qui 
ont  parlé  de  lui , l’honorable  épilliè- 
tc  de  docte.  Ovide , Martial , Tibullc 
ne  le  desigoent  jamais  autrement , et 
ce  n’était  point  une  de  ces  épithètes 
baunales  , indifle’remment  accolées  à 
tous  les  noms  un  peu  célèbres  : c’élail 
un  éloge  mérité,  il  av.iit  fait  de  la  lan- 
gue et  de  la  poésie  grecques  une  étude 
particulière,  et  l’on  s’en  aperçoit,  non 
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seulement  par  ses  belles  Tersioos  de 
l'ode  célébré  de  Sapho  et  de  la  Cheve- 
lure de  Bérénice , traduite  de  Calli- 
maqiie , mais  par  les  formes  habituelles 
de  son  style  , et  par  sa  prcdilectiuu 
marquée  pour  les  tours  et  les  fij^res 
de  diction  particulières  à celte  belle 
langue.  L’opinion  la  plus  commune  est 
que  Catulle  mourut  l'an  de  Rome  (>97, 
à peine  âgé  de  trente  ans.  Scaliger , 
dans  ses  remarques  sur  la  Chronique 
d'Eusébe  , s’eflorce  de  prouver  que 
Catulle  avait  plus  de  soixante* onze 
ans  quand  il  mourut  ; mais  les  raison- 
nements sur  lesquels  il  s’appuie  sont 
dénués  de  solidité.  Isaac  Vossius  les  a 
fortement  cliranlésdans  son  Catulle, 
et  Bayle  leur  oppose  des  faits  et  un# 
logique  ausquels  il  est  diflicile  de  ne 
pas  se  rendre.  Saçe  médiateur  entre 
des  critiques  aussi  opposés  de  senti- 
ments , M.  Gingiiené  ( préface  des 
Noces  de  Thétis  et  de  Félée  ) éta- 
blit des  preuves  assez  plausibles  que 
Catulle  vécut  jusqu’à  quarante  ans. 
L état  déplorable  où  fut  retrouvé 
le  premier  manuscrit  de  Catulle,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  , est  la 
Cause  des  fiutcs  multipliées,  des  le- 
çons vicieuses  qui  en  ont  successive- 
ment défiguré  les  diverses  éditions.  La 
première  est  de  in-fol. , sans 

nom  de  ville  ni  d’imprimeur  ( on 
la  croit  de  Vindelin  de  Spire  ).  Nous 
distinguerons  ensuite  celles  de  Rarthé- 
nius , Brescia , in-fol. , 1 485  ; d’Alde , 
avec  les  corrections  d’Avancius  , Ve- 
nise, iSouet  i5i 5, fn -8®. (cette der- 
nière est  bien  préférable  à la  premiè- 
re );  d’Alexandre  Guarini,  Venise, 
1 5u  I , édition  précieuse , presque  in- 
connue hors  ae  l’Italie;  de  Muret, 
Venise,  Aide  Manuce,  i554,  in-8°.; 
d’Achille  Stace,  Venise,  i56<j,  in- 
8“.  ; de  Joseph  Scaligcr,  Paris,  Ro- 
bert Étienne  , Ô77  , in-8’.  ; d’Isaac 
Vossius,  Londres,  iü84  > 
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de,  i6gi , in-4°.  ; ad  usum  Delph. , 
Paris,  i685;Volpi,  Padoiie,  1710; 
mais , presque  honteux  de  cette  fai- 
ble ébauche,  Voipi  amassa  pendant 
vingt  - sept  ans  les  matériaux  d’une 
nouvelle  édition  , qui  parut  au  bout 
de  ce  temps  , Padoue  , i q’Sq  ; celles 
de  Veuise,  1738,  in -fol. , donnée 
par  Corradino, faussaire  honteusement 
démasqué,  après  avoir  séduit  un  mo- 
ment quelques  bomines  instruits  ; de 
Coustelier , Paris , in- 1 a , 1743,  jolie 
édition , mais  faite  malheiireusement 
d’kprès  celle  de  Corradino  ; de  Bas- 
kerville,  in  • 4". , '77'*»  de  Deux- 
Ponts,  1783  et  1794.  in-8'.;  celle 
enfin  du  savant  M.  Uoering,  Leipzig, 
a vol.  in-8’. , 1 788  et  1 791.  « Cest , 
» pour  la  pureté  du  texte , la  justesse 
« et  la  eamcision  des  notes,  la  meil- 
» leurc  peut-être , dit  avec  raison  M. 
» Ginguené,  et  la  plus  utile  de  toii- 
» les  ; » elle  ne  laisse  à désirer  qu’uu 
meilleur  papier  et  de  plus  beaux  ca- 
ractères. Les  poésies  de  (étoile  ont 
été  traduites  en  prose  franç.iise,  entre 
autres  par  l’abbé  de  M irolles , Paris  , 
1(1.55,  in-8'.;  p.ir  Péz.iy,  Paris, 
1771,3  vol.  in-8”.  ( y compris  la  ver- 
sion de  Tibulle)  ; par  M.  Noël , Paris, 
i8'o3  , vol.  in-8‘. , avec  des  notes 
savantes  et  un  choix  d’imitations  de 
Catulle  par  Ic.s  poètes  latins  modernes 
et  par  nos  poètes  français.  Les  Noces 
de  Thétis  et  de  Pélée  ont  été  tra- 
duites en  vers  français,  par  le  nicme 
abbé  de  Marollcs,  ainsi  que  la  Veillée 
de  Fénus , Paris,  1673,  tom.  1".  de 
.sa  Traduction  de  toutes  les  OEucres 
de  Firgde  en  vers  français,  en  3 
vol.  in -4”.;  par  Legendre,  Lyon, 
1701  , in-i3  ; par  M.  Cournand,  Pa- 
ris; par  M.  Ginguené,  avec  le  texte 
latin  , revu , et  quelquefois  heureuse- 
ment corrigé,  sur  les  meilleures  édi- 
tions comparées  , une  préface  et  des 
notes,  où  le  goût  éclaire  et  dirige  uun 
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critique  sage  et  bien  rai.tbiince , Palis, 
gr.  in-i8;  par  M.  Mollcvaiit , 
(lanssou  Choix  de Poésiesde  Catulle, 
Paris,  iSta,  in-ia.  A — D — n. 

CATULUS  (Qüintus  Lvtatius), 
consul  l’an  de  iloroc  65o,  est  prin- 
ripalrnicnt  connu  par  la  victoire  si- 
gnalée qu’il  remporta,  conjointement 
avec  Marius,  sur  les  Cimbrcs,dans 
la  plaine  de  Verccil  : ils  furent  as- 
soeids  au  même 'triomphe.  Des  dé- 
pouillés des  vaincus,  Catnius  fit  éle- 
ver un  portique  auquel  son  nom  resta 
attaché.  Dans  celte  même  guerre,  il  se 
fit  remarquer  par  un  trait  de  présen- 
ce d’esprit.  Les  Cimbres  avaient  forcé 
le  passage  de  l’Adige  ; l’armée  romaine , 
.mv  ordres  de  Catnius,  fut  si  cffr.iyée 
de  la  manœuvre  de  l’ennemi,  qu’elle 
abandonna  son  camp,  et  sc  retira  en 
désordre.  Le  général,  voyant  qu’il 
ne  pouvait  retenir  les  fuyards , alla 
se  mettre  à leur  tête,  comme  s'il  les 
eût  guidés  lui-méme,  pour  qu’il  ne  fût 
pas  dit  que  les  Romains  avaient  fui  de- 
vant des  Cimbres.  Enveloppé  dans  les 
proscriptions,  ses  amis  ne  purent  ob- 
tenir de  Marius  qu’il  eût  la  liberté  de 
sortir  de  Rome  et  de  s’exiler.  L’impi- 
toyable prescripteur  répéta  plusieurs 
fuis  : a Qu’il  meure.  » Calulus  s’étant 
enfermé  dans  une  petite  cb.imbrc  nou- 
vellement enduite  de  chaux,  y fit  al- 
lumer un  grand  feu,  et  s’y  étouOTa.  11 
périt  ainsi  l’an  de  Rome  (>65.  Il  avait , 
suivant  Cicéron,  de  rurbanilé,  de  la 
sagesse,  de  l’intégrité,  du  savoir,  et 
line  élocution  douce  et  facile.  Il  avait 
écrit  sur  son  consulat  et  sur  les  évé- 
nemeuts  du  temps  ^ mais  il  n’en  est 
rien  resté.  Q — R — v.  * 

CaTüLUS(Qvintv8  Li/'tatius)  , 
fils  du  précédent , eut  une  grande 
illustration  par  son  caractère  et  pâl- 
ies circonstances.  Consul  l’an  de  Ro- 
meC^4  1 il  avait  pour  collègue  Æmi- 
liiis  Lépidus.  Ce  dernier,  sans  mérite, 
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mais  ambitieux , proposa , après  U 
mort  de  Sylla , de  casser  les  lois  et  les 
actes  du  dicLitcur.  Catulus  , à la  tête 
du  sénat  et  des  meilleurs  citoyens,  s’y 
opposa  avec  vigueur.  Il  y eut,  à ce 
sujet , des  n^ociations  qui  parurent 
avoir  tout  concilié  ; mais  Lépidus  leva 
bientôt  le  masque , et  employa  la  force 
des  armes  pour  se  faire  donner  un  se- 
cond consulat.  Catulus , alors  procon- 
sul , marcha  contre  lui , et  le  défit  dans 
deux  batailles.  Son  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  constitution  eut  encore  occa- 
sion de  SC  montrer.  Les  pirates  infes- 
taient les  mers  impunément  : Rome 
était  menacée  d’une  disette  qui  alar- 
mait le  peuple.  Gabinius , un  de  ses 
tribuns,  créature  de  Pompée,  profita 
delà  circonstance  pour  demander  que 
son  protecteur  eût  le  commandement 
des  mers  pendant  trois  ans , avec  un 
pouvoir  absolu,  hc  sénat  se  souleva 
contre  cette  loi  ; des  tribuns  se  hasar- 
dèrent d’y  mettre  leurs  oppositions  : 
tout  fut  inutile.  Catulus  eut  le  courage 
de  SC  présenter  pour  faire  entendre  la 
raison  ; il  l’appuya  de  toute  son  élo- 
quence et  de  toute  la  force  des  exem- 
ples. Enfin,  il  employa  un  moyen  qui 
frappa  la  multitude  : « Vous  aimez 
» Pompée,  dit-il;  mais  en  le  chargeant 
» des  commissions  les  plus  hasardeu- 
» scs , vous  l’exposez  aux  plus  grands 
» dangers;  si  vous  veniez  à le  perdre, 
» en  qui  mettriez-vous  votre  confian- 
» ce  ? » Toute  l’assemblée  s’écria  : 
n Ce  serait  en  vous  , Catulus.  » Une 
réponse  si  flatteuse  lui  ferma  la  bou- 
clie.  Deux  ans  après , il  fut  appelé,  par 
le  même  motif,  è jouer  le  meme  rôle 
dans  une  pareille  circonstance.  Mithri- 
datc,  relevé  des  conps  qu’il  avait  reçus 
de  Luciillus , avait  repris  une  ofleu- 
.sivc  imposante.  Pom{>ée , vainqueur 
des  pirates,  se  trouvait  en  Asie;  tout 
invitait  à l’employer  pour  terminer  la 
gueuccoutre  le  roi  de  Pont.  Le  tribun 
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Manllitu  proposa  d’ajouter  au  com* 
maudement  qui  était  donne  à Pompée 
par  la  lui  Gabinia,  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Mithridate.  Le  sé- 
nat fut  vivement  alarmé  de  celte  pro- 
position ; Cieeron  l’appuyait.  Catulus 
eut  le  courage  de  s’y  opposer.  Voyant 
qu’il  ne  gagnait  rien , il  s’eferia  wee 
indignation , « qu’il  ne  restait  d^u- 
s tre  ressource  au  sénat  que  d’imiter 
» l’exemple  qui  lui  avait  été  donné  au- 
» trefois  par  le  peuple , en  se  retirant 
» sur  quelque  nouveau  mont  sacré , 
» pour  sauver  la  liberté  et  Icÿ  lois.  <> 
L’an  683  de  Borne , le  nouveau  Capi- 
tole se  tronvant  presque  achevé , après 
quatorze  ans,  Catulus, qui  avait  été 
chargé  de  sa  construction,  eut  l’hon- 
neur d’en  faire  la  dédicace.  Son  nom 
fut  gravé  sur  le  frontispice.  Les  tra- 
vaux avaient  été  commencés  du  temps 
de  Sylla.  Sept  ans  apres.  César,  le 

ftremier  jour  de  sa  préture , cita  Catu- 
us  devant  le  peuple,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  dans  la  cons- 
truction du  Capitole,  et  voulait  faire 
donner  à Pompée  le  soin  de  sa  con- 
fection ; mais , ne  pouvant  résister  à 
Fintérêt  puissant  que  tous  les  magis- 
trats et  les  principaux  citoyens  mon- 
trèrent pour  Catulns , il  se  désisU  de 
sa  poursuite.  Catulus  n’y  survécut  pas 
* long-temps  ; il  mourut  en  69 1 . Il  s’é- 
tait acquis  une  grande  autorité  par  sa 
conduite  grave  et  uniforme , par  scs 
vues  pures,  par  son  amour  du  bien  pu- 
blic , et  par  son  attachement  aux  prin- 
cipes aristocratiqturs.  Cicéron  le  loue 
surtout  de  sa  fermeté,  que  la  crainte  du 
danger  et  l’espoir  de  la  faveur  popu- 
laire n’altérèrent  jamais.  Q— R — r. 

CAUCllE  (François),  voyageur 
français,  qui  a publié,  en  i65i,  une 
des  premières  relations  sur  File  de 
Madagascar,  où  il  avait  se'journé  pen- 
dant trois  ans  , suivant  Flacourt.  Il 
était  né  à Rouen,  de  bosse  cs^uac- 
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tioB , et  n’avait  pas  fait  d’études.  Se 
trouvant  h Dieppe  à l’âge  de  vingt- 
deux  ans,  et  porté,  dit-il,  par  la 
curiosité  naturelle  à l’homme  de  voya- 
ger, il  s’embarqua,  comme  soldat, 
sur  un  bâtiment  commandé  par  Alon^e 
Goubert , natif  de  Dieppe.  Le  but  de 
ce  navigateur  était  d’aller  dans  la  mi  r 
Rouge,  et  de  commencer  un  établisse- 
ment à File  Maurice,  maintenant  Flh- 
dc-France  ; mais  ils  la  trouvèrent  oc- 
cupée par  les  Hollandais.  Obliges  de 
relâcher  à Madagascar,  Cauche  y resla 
avec  un  petit  nombre  de  Français, 
parcourant  File  dans  plusieurs  direc- 
tions différentes  , et  se  trouvant  tou- 
jours bien  accueilli  par  les  naturels  du 
pays.  Une  compagnie  s’étant  formée 
en  ftuDce  pour  établir  une  colonie 
dans  cette  île,  Pronis,  qui  était  le 
chef  de  cette  expédition,  voulut  ron- 
traindre  Cauche  de  se  réunir  à lui, 
ainsi  que  ses  compagnons  ; mais  celui- 
ci  aima  mienx  revenir  en  France,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  un  sieur 
Hégimout.  Suivant  lui,  après  avoir 
passé  aux  îles  Comores , ils  entrèrent 
dans  la  mer  Rouge , ou  ils  firent  le 
métier  de  pirates  et  prirent  plusieurs 
vaisseaux  arabes  ou  malabares,  et  re- 
vinrent en  Europe,  apres  avoir  tou- 
chéâ  Madagascar.  De  retour  en  France, 
il  excita  la  curiosité  par  ses  récits.  Mo- 
risot  de  Dijon  rédigea  la  relation 
des  voyages  de  Cauche;  elle  fut  pu- 
bliée sous  le  titre  suivant  : Relations 
véritables  et  curieuses  de  Vile  <le 
Madagascar  et  du  Brésil;  savoir, 
Relation  du  voyage  de  François 
Cauche,  de  Rouen  en  Vile  de  Mada- 
gascar , îles  adjacentes  et  côtes  iV  A- 
frique,  en  i638,  et  autres  pièces, 
Paris , 1 63 1 , in-4“.  La  relation  de  Cau- 
chc  est  réunie  à quelques  autres  voya- 
ges, entre  autres  à celui  de  Boulon 
Ilaro  au  Brésil,  â celui  de  Moreau 
dans  la  même  cuatree , et  à ceux  de 
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I^imbcrt  cl  d’Abcre  en  Efyple.  F>a 
>iiiipliiité  du  récit  de  CaiicIic  est  faite 
pour  inspirer  la  confiance;  il  raconte 
ce  qu’il  a vu , et,  malgré  son  pu  d’é- 
ducation , il  ne  prati  ps  donner  dans 
le  merveilleux.  On  sent  que  les  notions 
qu’il  donne  sur  les  objets  d’histoire 
tialurclle  sont  fort  imparfaites  ; cc- 
pndant , on  reconnaît  la  plupart  de 
ceux  dont  il  parle,  tandis  que  le  ré- 
dacteur de  cette  relation  se  Iromp 
souvent  dans  les  notes  marginales 
u’il  y a ajoutées.  Flacourt,  qui  succé- 
a à Pronis  dans  la  direction  des  éta- 
blissements français  à Madagascar , 
et  qui  a public  une  relation  de  son 
voyage,  dix  ans  apres  celle  deCauche, 
dit  lieaucoup  de  mal  de  ce  dernier  ; 
il  l'accuse  d’en  imposer  surles  vof^ges 
qu'il  dit  avoir  faits  dans  l’ile  jusqu’i  la 
baie  d’Antongil , et  prétend  qu’il  ne 
raconte  celui  de  Comore  , de  Hoama- 
ro , de  Sainte-Marie , de  l’île  Socoto- 
ra  et  de  la  mer  Rouge , que  d’après  ce 
qu’il  avait  entendu  dire  aux  matelots 
qui  avaient  fait  cette  course  avant  Mn 
embarquement.  Flacourt  prétend  que 
Canche  n’a  pas  bougé  de  Madagas- 
car,toul  en  reconnaissant  ^w’ il  parle 
assez  raisormablement  de  ^ivanossi 
où  il  avait  demeuré;  mais  qu’il  s’est 
tromp  dans  le  dialogue  qu’il  a fait 
imprimer  en  langue  madccassc,  qii"il 
tt’jr  a point  de  nègre  de  l’ile  /fui  le 
puisse  entendre.  Ces  inculptions 
purent  être  vraies  jusqu’à  un  cer- 
tain pint;  mais,  d’un  autre  côté,  on 
put  croire  que  Flacourt  était  prévenu 
contre  un  homme  qu’il  regardait 
cemine  un  aventurier  sans  éducation. 
La  relation  de  Cauebe  est  imprtante 
sous  plusieurs  rappris  : elle  donne 
Une  beaucoup  meilleure  idée  des  ha- 
bitants de  Madagascar  que  celle  de 
l'Iacourt.  D — P — J. 

CAUCHON  ( PiEenx  ),  évêque  de 
Beauvais  dans  le  i5*.  siècle,  te  rendit 
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tristement  fameux  par  la  condamna- 
tion de  Jeanne  d’Arc.  Les  historiens 
le  repésentent  comme  un  prtisan 
fanatique  des  Anglais , qui  déshonora 
son  ministère  par  ses  vices  et  pr  sa 
ernauté.  I.es  habitants  de  Beauvais , 
connaissant  son  attachement  servile 
au||enucmis  de  la  France,  le  chassè- 
rent de  son  siège  en  i4^9*  B suivit 
alors  la  cour  d’Angleterre,  et  sembla 
ne  respirer  que  la  ruine  de  sa  patrie. 
Jeanne  d’Arc  ayant  été  prise,  le  u4 
mai  1 45 1 , dans  les  limites  du  diocèse 
de  Beauvais , Cauchon  réclama  le  d roit 
de  la  condamner,  il  s’adressa,  pour 
cet  effet,  au  roi  d’Angleterre,  au  dnc 
de  Bourgogne,  à l’université  de  Paris , 
au  frère  Martin,  vicaire-géuéral  de 
l’inquisition  en  France  ;il  somma  jun- 
diqiiemcni  le  comte  de  I.igny-Luxem- 
bourg,  qui  avait  la  Piicclle  en  sa  gar- 
de, ^ la  remettre  entre  ses  mains,  et  il 
SC  constitua  juge  de  l’hcrdinedes  Fran- 
çais. Elle  avait  été  conduite  à Rouen , 
dont  le  si^e  était  vacant;  le  chapitre 
prêta  terriloireà  l’évêque  de  Beau  vais, 
c’est  - à-dire,  qu’il  lui  prmit  d’exer- 
cer les  fonctions  de  juge  dans  le  diocè- 
se. Tout  fut  mis  en  usage  par  pr- 
dre  Jeanne  d’Arc  : demandes  captieu- 
ses, suppositions  d’aveux,  pi^c*  ten- 
dus , répnsrs  altérées , etc.  Guillau- 
me Slanchon,  un  des  greffiers,  attesta, 
lors  de  la  révision  du  procès,  qu’il 
avait  refusé  de  se  péter  à ces  indignes 
manoeuvres,  malgré  les  instances  cl  les 
menaces  de  Cauchon.  Celui-ei  char- 
gea un  prêtre  nommé  T Oyselleur,  de 
s’introduire  dans  la  prison , de  fein- 
dred’êlre,  comme  Jeanne,  retenu  dans 
les  fers,  de  gagner  sa  confiance,  et  de 
recevoir  sa  confession,  que  deux  hom- 
mes apstés  derrière  une  fenêtre  ou- 
verte recueillirent  par  écrit  ; mais  cet 
expédient  sacril^c  n’ayaut  fourni  au- 
cun indice  des  crimes  dont  Jeanne 
était  accusée , Cauchon  fut  soupoiiné 
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tTavoir  voulu  l’em|)üisonn«r.  II  voulut 
la  faire  appliquer  à la  question  ; la 
crainte  qu’elle  ne  mourût  dans  les  tor- 
tures l’obligea  seule  d’y  renoncer.  En- 
fin, il  prononça  la  sentence  qui  la  con- 
damnait k une  prison  perpétuelle , au 
pain  de  douleur  et  à l'eau  d’an- 
goisse. La  populace  accabla  l’cvèque 
d’injures , et  le  poursuivit  à coups  de 
pierres.  D’un  autre  cote,  les  Anglais, 
furieux  de  n’avoir  pu  obtenir  une 
Condamnation  à mort,  accusèrent  le 
prélat  de  n’avoir  pas  fagné  l’argent 
qu’il  avait  reçu.  Il  promit  de  satisfaire 
la  soif  qu’ils  avaient  du  sang  de  l’hc- 
l'o’ine.  Jeanne  fut  reconduite  dans  son 
cachot.  Elle  avait  déji  repris  ses  habits 
de  femme  ; on  les  lui  enleva  pendant 
la  nuit.  A son  re'veil , elle  ne  trouva 
qu’un  habit  d’homme,  et  fut  enfin 
obligée  de  s’en  couvrir.  Alors  l’évéque 
entra  avec  ses  témoins,  sortit  trans- 
porté de  joie,  et , rencontrant  le  comte 
de  Wawich , s’écria  ; a C’en  est  fait , 
n nous  la  tenons.  » Le  lendemain , il 
la  déçlara  relapse,  excommuniée, 
rejetée  du  sein  de  V Eglise , et  la  livra 
au  bras  séculier  ( le  5o  mai  i43i  ).  Il 
fulmina  sa  sentence  sur  un  échafaud 
placé  devant  le  bûcher.  Jeanne  lui 
dit  ; « Vous  êtes  cause  de  ma  mort  ; 
n vous  m’aviez  promis  de  me  rendre  à 
» l’Eglise,  et  vous  me  livrez  à mes 
« ennemis.  » On  dit  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  l’évêque  de  Beauvais  se 
sentit  attendri,  et  dévora  les  pleurs 
qui  le  trahissaient:  mais  les  juges , le 
peuple,  les  archers,  et  le  bourreau 
meme , n’avaient  pu  ratenir  leurs  lar- 
mes ( JzAKtiz  d’Abc  }.  Cauchon 
obtint  du  roi  d’Angleterre  des  lettres 
de  garantie  contre  le  Saint-Siège  et  le 
concile.  Il  mou  rut  subitement  en  1 445, 
en  se  faisant  la  barbe  ; il  fut  excom- 
munié par  Calixtc  IV  ; son  corps  fut 
déterré  et  jeté  à la  voirie.— riuillaume 
CiVCBos , neveu  et  héritier  de  l’c'vê- 
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que  de  Beauvais,  fut  le  premier  ;i  dé- 
clarer, avec  serment , que  la  condam- 
nation (le  Jeanne  o’Arc  avait  été  l’elTct 
de  la  seule  haine  des  .Anglais.  V — ve. 

CiAULET  ( Étienke-Frawçois  m.), 
évêque  de  Ramiers,  naquit  en  itiio, 
d’un  pre.ddent  au  parlement  de  Tou- 
louse. Pendant  son  cours  do  théologie 
en  Sorbonne  , le  caractère  aimable  et 
les  talents  agréaliles  de  l’abbé  de  Foix 
( c’est  le  nom  qu’il  portait  alors  ) iiii 
donuèreiit  entrée  dans  le  monde  , et  l’y 
firent  accueillir  avec  distinction.  Le  R. 
de  Condren , général  de  FOraloire , 
s’étant  insinué  dans  sa  coufiance,  le 
rappela  à l’esprit  de  son  état , que  de- 
puis il  ne  perdit  jamais  de  vue.  L’abbé 
Ollier  le  choisit  pour  son  principal  coo- 
pérateur  dans  l’établissement  du  stnni- 
iiaire  de  St.-Siilpice.  La  réputation 
qu’il  s’était  acquise  dans  les  missions, 
porta  Vincent  de  Paul  à le  désigner, 
en  1 644  > pour  succéder  à Sjiondc , 
dans  l’évêché  de  Ramiers.  Les  guerres 
civiles  avaient  réduit  ce  diocèse  dans 
le  plus  pitoyable  état.  Les  calvinistes  y 
dominaient  encore;  les  mœurs  publi- 
ques présentaient  la  plus  affreuse  dé- 
pravation. Le  nouveau  prélat  entreprit 
de  remédier  à tant  de  désordres.  Sa 
maison  fut  réglée  comme  aurait  pu 
l’être  un  monastère.  L’évêché  éUiit  de 
24,000  livres  de  rente;  les  canons  lui 
eu  a.ssignaicnl  le  tiers  pour  son  entre- 
tien ; il  se  contenta  du  quart  : tout  le 
reste  fut  destiné  à soulager  les  jianvres, 
à doter  son  séminaire , à construire , à 
réparer,  à décorer  les  lieux  consacrés 
au  service  divin.  Cette  réforme  fut  .sui- 
vie de  trois  établissements  ecclésiasti- 
ques pour  former  ceux  qui  se  dispo- 
saient aux  ordres  sacrés , ou  pour  ser- 
vir de  retraite  aux  prêtres  qui  avaient 
besoin  de  reprendre  Pesprit  de  leur 
état , et  d’asylc  aux  vieillards  et  aux 
infirmes.  Il  établit  des  conférences  , 
renouvela  les  synodes  annuels , et  fit 
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(les  visites  ft  equeutes  de  son  diocèse  : 
il  y fonda  de  tous  côtés  des  écoles , à la 
tcie  desquelles  il  plaçait  les  ecclésiasti- 
ques les  plus  distingués  de  son  sémi- 
naire , en  mcinc  temps  que  la  baronne 
de  Mirepoix,  sa  sœur,  jeune  veuve  ri- 
che et  vertueuse,  formait,  sous  sa  di- 
rection , des  maîtresses  pour  d’antres 
etablissements  semblables , destinés 
aux  personnes  du  sexe.  Les  plus 
grands  obstacles  que  Giulct  eut  à 
éprouver  dans  ses  réformes  lui  vin- 
rent de  la  part  des  chapitres  de  Pa- 
iiiiers  et  de  Foix , dont  les  chanoines 
n’avaient  plus  de  régulier  que  le  nom. 
Ciulet,  par  une  heureuse  combinaison 
de  douceur,  d’adresse  et  de  fermeté, 
vint  à bout  d’en  faire  des  modèles  de 
régularité  et  des  exemples  d’édiflca- 
t on  publique.  Les  mêmes  moyens  lui 
servirent  à établir  la  réforme  dans 
toutes  les  autres  communautés  des 
deux  sexes  qui  parliri|)aicnt  plus  ou 
moins  aux  memes  désordres.  Sa  mai- 
son était  ouverte  à tous  les  pauvres  ; 
il  allait  lui-même  porter  des  secours  à 
ceux  que  la  honte  retenait  dans  leurs 
tristes  réduits.  Il  trouva  dans  scs 
épargnes  de  quoi  suffire  à ses  im- 
menses charités.  Sa  réputation  attirait 
à Pamiers  des  ecclésiastiques  de  di- 
vers diocèses  pour  le  consulter.  Tel 
fut  l’illustre  abbé  de  Bancé,  qui,  par 
ses  conseils,  se  démit  de  tous  ses  béné- 
fices , et  ne  conserva  que  la  seule  ab- 
baye de  la  Trappe.  Mais  les  malheu- 
reuses affaires  du  jansénisme  et  de  la 
régale  vinrent  le  distraire  de  scs  tra- 
vaux apostoliques,  et  porter  le  trouble 
dans  son  diocèse.  Sa  première  éduca- 
tion cléricale  lui  avait  donné  des  pré- 
ventions contre  Port-Royal  ; ses  liai- 
sons avec  l’évêque  d’Aicth , son  voi- 
sin, le  récoucilièreut  avec  cette  socié- 
té, et  lui  en  firent  épouser  la  cause, 
dans  la  fameuse  distinction  du /hit  et 
du  droit , sur  la  signature  du  formu- 
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laire d’Alexandre  VII , distinction  qui, 
apres  avoir  excité  un  schisme  allli- 
geant,  .amena  enfin  la  p.iix  de  Glé- 
ineiit  IX.  Caulct  n’en  jouit  que  peu 
de  temps.  Le  roi  était  en  possession  de 
percevoir,  par  droit  de  régale,  les 
revenus  d’un  évêché  vacant,  et  d’en 
conférer  tous  les  bénéfices , jusqu’à  cm 
que  le  nouvel  évêque  eût  fait  enregis- 
trer son  serment  de  fidélité  à la  cham- 
bre des  comptes,  et  obtenu  main-levée 
de  son  temporel.  Les  églises  du  Lan- 
guedoc n’étaient  pas  sujettes  à ce  droit; 
elles  y furent  assujetties  par  la  décla- 
ration de  167^.  Tous  les  évêques  s’y 
soumirent , à rcxception  de  ceux  d’A- 
icth et  de  Pamiers.  Ce  dernier  rendit 
une  ordonnance  pour  défendre,  sous 
peine  d’excommunication,  à tousses 
chapitres , de  recevoir  et  d’installer 
les  i>ourvus  en  régale,  qu’il  dénonçait 
comme  des  intrus  : ses  ordonnances 
furent  cassées  par  l’archevêque  de 
Toulouse , son  métropolitain.  11  en 
appela  au  Saint  - Siège.  Ni  la  mort 
de  l’évêque  d’.AIeth , qui  le  laissa  seul 
chargé  des  [lérils  du  combat,  ni  les 
lettres  de  cachet  lancées  contre  ses 
adhérents,  ni  la  saisie  de  son  tem- 
porel et  de  celui  de  son  chapitre,  ne 
purent  le  faire  fléchir  dans  une  cause 
qu’il  croyait  être  celle  de  l’Eglise. 
lajuisXlV  avait  voulu  faire  venir  à 
Paris  les  deux  prélats  opposants: 
a Gardez-vous  en  bien,  sire,  lui  dit 
» Bossuet!  Les  peuples,  qui  les  regar- 
n dent  comme  deux  saints  persécutés, 
» accournaient  sur  leur  passage  pour 
» les  honorer  comme  des  martyrs , et 
■ leur  demander  leur  liéuédiction.  » 
licPellelier-Dcslouches,  retiré  à l’ab- 
baye de  St.-Cyran  , instruit  de  la  dé- 
tresse où  se  trouvait  réduit  celui  de  Pa- 
inicrs,  lui  envoya  une  lettre  de  chan- 
ge de  deux  mille  érus.  On  proposa  en 
plein  conseil,  de  le  faire  enfermer  .i  la 
Bastille,  comme  soutenant  un  sujet 
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tebcllc.  c Lorsque  j'ai  fait  saisir  le 
» temporel  tle  M.  de  Paniierj , repon- 
» dit  le  monarque,  je  n’ai  pas  preten- 
» du  qu’il  mourût  de  faim,  ni  empe- 
» cher  qu’on  l’assistât  ; il  ne  sera  pas 
» dit  que,  sous  mou  règne,  ou  aura 
» puni  quelqu’un  pour  aToir  fait  un 
s acte  de  charité'.  « Ce  fut  dans  ces 
tristes  conjonctures  que  Caulet  termi- 
na sa  carrière,  le  7 août  1G80,  k 
soixante-dix  ans.  On  a de  ce  prélat  : 

I.  Eelalion  de  ce  qui  s'est  passé 
sur  le  différend  entre  M.  V évêque 
de  Pamiers  et  les  jésuites  du  collège, 
avec  une  lettre  circulaire  à tous  les 
évêques  de  Prance,  1668,  in*4°.  ; 

II.  Inventaire  des  pièces  concernant 
la  régale  du  diocèse  de  Pamiers  , 
1681  , in-4”.  et  in-iu;  III.  Mémoire 
des  ruses  et  des  artifices  dont  se  sont 
servis  les  chanoines  de  Pamiers  pour 
éloigner  la  vie  régulière.  11  est  resté 
manuscrit.  On  publia  , en  1754,  des 
Mémoires  surlavie de  M.  de  Caulet. 
Sa  Pie  fait  partie  de  celle  des  quatre 
évêques  engagés  dans  la  cause  de 
Port-Roj'al , par  Besoigne,  Cologne , 
1 755,  in- 1 a.  ( f'.  Charlas.  ) T — n. 

CAULET  (Jean  de),  évêque  de 
Grenoble,  petit-neveu  du  prêchent, 
fils,  comme  lui,  d’un  président  au 
parlement  de  Toulouse,  naquit  dans 
celte  ville  le  (5  avril  i6(p.  Nomme 
«n  1736  à l’évècbé  de  Grenoble,  il 
eut  ordre  l’année  suivante  de  se  ren- 
dre au  concile  d’Embrun  pour  être  un 
des  juges  de  Soancu , qui  j fut  dé- 
posé de  l’évêchc  de  Senez.  De  retour 
dans  sou  diocèse,  il  l’édifia  par  ses 
vertus , J maintint  la  tranquilb'té  et 
ne  le  quitta  plus  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  le  17  septembre  1771,30  mi- 
lieu des  douleurs  de  l’opération  de  la 
pierre.  Sa  mémoire  est  encore  eu  véné- 
ration dans  son  diocèse.  Il  était  bon  jii- 
risconsnltc  et  assistait  quelquefois  aux 
audiences  du  parlement ^ où  sa  qualité 
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de  prince  de  Grenoble  lui  donnait 
séance  h côté  du  premier  président.  Il 
ne  répondait  presque  jamais  aux  let- 
tres qu’il  recevait  ; s’il  s’.agissait  d’une 
afiairc  importante,  il  allait  la  terminer 
en  personne  : on  l’a  vu  souvent  faire 
trente  ou  quarante  lieues  , plutôt  que 
d’écrire  une  lettre.  C’était  un  homme 
d’un  esprit  conciliant  et  studieux;  il 
a composé  divers  ouvrages  où  l’un 
trouve  plus  de  recherches  que  d’ordie 
et  d’élégance  ; ils  sont  eu  général  dif- 
fus , chargés  de  citations , et  coupé» 
par  des  digressions  qui  en  rendent  la 
lecture  pénible  : 1.  Instruction  pas-  * 
torale  sur  le  sacrement  de  Péniten- 
ce et  sur  la  Communion  , Grenoble , 
1749,  in-4".  : quoiqu’elle  soit  diri- 
gée contre  le  livre  du  P.  Pichon  , 
ni  ce  père  , ni  son  livre  ne  s’y  trou- 
vent nommés  une  seule  fois , tant  il 
craignait  de  se  compromettre  avec 
les  confrères  de  l’auteur  ; II.  trois  let- 
tres en  réponse  aux  fameuses  lettres 
A’e  repugnate  ( F.  Babgeton  );  UL 
Discours  sur  l'attentat  commis  par 
Damien  contre  la  personne  de  Louis 
Grenoble  et  Paris , 1757,10-4°.: 
ou  y releva  quelques  principes  exagé- 
rés sur  la  souveraineté;  IV.  Disserta- 
tions sur  Us  actes  de  ^tssernblée  du 
clergé  de  1 765,  en  trois  parties,  Gre- 
noble, 1767  et  08,  gros  ouvrage  qui 
eut  j>cu  de  succès,  et  qui  n’en  valut 
pas  moins  à l’auteur  un  bref  de  Clé- 
mentXIlI^ bibliothèque,  composée 
de  (Vingt  ilpe  volumes  , fut  acquise 
par  la  ville  de  Grenoble,  qui  l’a  de- 
puis enrichie  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions, et  l’a  rendue  publique.  Z. 

CAULIAC.  F qy.  Cbaumac. 
CAÜLINCOUKT,  ou  CALLAIN- 
COURT  (.Auodstk,  comte  de), 
général  de  dirision , gouverneur  de» 
pges  de  l’em^iereur  Napoléon,  na- 
quit d’une  ancienne  famille  du  Ver- 
maudois.  C’est  à un  Jean  de  Caulin- 
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coiti  i , moine  de  Corbic  au  corararn- 
ci’iiiriit  du  1 6*.  siècle,  que  nous  de- 
vons un  manuscrit  |irccieux  qui  se 
trouve  àlabibliutbèque  impériale,  sous 
ce  titre:  Chronicon  CorbeUnse , ab 
anno  ü6a  ad  annum  iSxg,  in-fol. 
Auguste  de  Gtulincourt  fit  ses  pre- 
mières campagnes  en  Italie  ; il  se  si- 
gnala par  un  courage  calme  et  des  ta- 
lents militaires  formés  à l’école  d’un 
héros.  Aussi  instruit  que  brave,  il  ne 
brillait  pas  moins  dans  la  société  par 
sou  esprit  et  scs  lumières,  que  dans 
les  combats  par  sa  valeur.  Il  fut  em- 
porté par  un  laonlel  de  canon  à la 
bataille  de  la  Moscua,  le  ’]  septem- 
bre i8i‘i.  Il  s’était  porté  à la  tête  du 
5'“'.  régiment  des  cuirassiers  sur  les 
masses  russes,  et  s’était  emparé  d’une 
redoute,  lorsqu’il  trouva,  dit  le  l8^ 
bulletin  de  la  grande  armée , « une 
» mort  glorieuse  et  digne  d’envie.  » 

V VE. 

C UJ  M A RT  1 N ( Lon  is  Lefè  V RE  de), 
garde  des  sceaux,  né  en  i55a.  La 
famille  de  Cauinartiu  , aujourd’hni 
éteinte,  mais  qui  a honoré  la  magistra- 
ture française  sous  plusieurs  des  rè- 
gnes de  la  monarchie,  était  originaire 
du  Ponthieu.  Louis  I..efèvrc  fut  suc- 
cessivement intendant  de  Poitou  et  de 
Picardie  , ambassadeur  en  Suisse  , 
conseiller  d’état , president  du  grand 
conseil,  et  eut  uue  grande  part  aux 
aflaircs  sous  Henri  IV,  et  Louis  XIII , 
qui  le  Gt  garde  des  sceaux  en  i6'au. 
Ce  fut  à la  recommand.iti^du  maré- 
chal de  Bassompierre  qu’il  obtint  cette 
dignité.  aCanniartiu  est  bègue,  disait 
s le  roi , et  moi  aussi  : de  sorte  que  lui, 
> qui  doit  aider  k ma  parole,  aura  be- 
» soin  d’un  autre  pour  parler  ]>our 
» lui.  » Mais  I.o>uis  Xlll  fut  décidé 
par  le  souvenir  des  talents  que  ce  sage 
magistrat  avait  montrés  pendant  qua- 
rante ans , tant  au  conseil  que  dans 
les  diverses  commissions , toutes  très 


C AU 

importantes  , dont  il  s'était  trouvé 
charge , et  dans  plusieurs  amb  issades 
où  il  avait  fait  vuir,  suivant  l’expies- 
sion  de  Bassompierre , qu’il  n’avait  pas 
« la  langue  empêchée,  a On  attendait 
beaucoup  de  la  prudence  de  Caumarlin 
dans  sou  nouvel  emploi;  mais  après 
trois  mois  d'exercice  , il  mourut  le 
3'i  janvier  i6u3.  Scs  Mémoires  et  ses 
Lettres  sont  conservés  pimi  les  roa- 
nusciits  de  la  bibliothèque  impériale. 
— U fut  père  de  l’évêque  d’Amiens  , 
mort  en  itiSi,  et  de  Louis,  nommé, 
conjointement  avec  lui , intendant  de 
Picardie , et  qui  le  sui  vit  de  près  au 
tombeau,  en  i6z4  > su  moment  où  il 
se  rendait , comme  ambassadeur  , à 
Venise.  — Ce  dernier  eut  pour  Uls 
Caumsktiis  ( Louis- François  Lcftrre 
de  ),  intendant  de  Champagne,  né 
en  i&a4.  Il  fut  ami  du  cardinal  de 
Betz,  son  conseil,  son  agent  même 
pendant  la  guerre  de  la  fronde , où  il 
)oua  un  rôle  assez  important.  On  rap- 
porte qu’au  moment  où  ce  parti  trai- 
tait avec  Mazarin  pour  la  liberté  des 
princes,  Caumartin  se  chargea  d’ob- 
tenir la  signature  de  Gaston  d’Orléans, 
avec  lequel  on  stipulait , entre  autres 
couditiuiis,  qu’une  de  ses  filles,  >P''- 
d’Alençon  , épouserait  le  jeune  duc 
d’Eoguieu.  En  conséqur  nee,  il  se  mit 
en  embuscade  dans  les  ap|>arlements 
du  prince,  le  surprit  entre  deux  por- 
tes, et,  lui  mettant  la  plume  entre  les 
doigts , présenta  son  dus  pour  pu|iitre. 
« Gaston  signa , disait  M de  Che- 
> vrrose,  comme  il  aurait  signe  la  cé- 
» diile  du  sabbat , s’il  avait  eu  peur 
■ d’y  être  siirpi  is  pr  son  bon  auge.  » 
lyOUS-François  Caiimaitiii  mourut  le 
3 mars  1887.  L — p — e. 

CAL'MABTIN  (Lovis-Ubdaih  Le- 
fèvre DE  ),  fils  du  précedrut , né  en 
1 653,  fut  surcessivement  conseiller  au 
pariciucnt,  maître  des  requêtes,  iiitcii- 
daul  des  fiuaoces , conseiller  d’clut , et 
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mérita  la  réputation  d’un  magistrat 
reinjili  d’esprit,  de  )ugemcnt  et  de  drui- 
turc.  Il  avait  eu  pour  précepteur  Flé- 
cliirr,  qui  reconnaissait  avoir  trouvé 
dans  son  élève  toutes  les  dispositions 
qu’il  pouvait  désirer , soit  du  côté  du 
caractère , soit  du  côté  de  l’esprit.  Ce  cé- 
lèbrcoratcur accompagna  à (ilermont  le 
jeune  Caumartin , dont  le  père  avait  été 
nommé,  en  i665  , commissaire  [>our 
la  tenue  des  grands  jours  d’.\uvergnc, 
et  il  en  écrivit  la  relation  , qu'on 
trouve  dates  la  collection  de  ses  œu- 
vres posthumes.  C’est  de  l’élève  de 
Fléchierque  Boileau  fait  mention  dans 
sa  satyre  XI , adressée  à M'.  de  Va- 
lineonr: 

Chtcua  «le  réqttitë  ne  fait  aon  flembean , 

Taul  a'ait  pat  Caumartin  , Bigntm , nttl'Aguetteaa. 

et  cet  éloge  n’était  que  l’expression  de 
l’opinion  publique.  Ce  fut  dans  son 
château  de  Sl.-.tngc,  près  de  Funtaiiie- 
bleau,  bâti  par  François  1'^  pour  la 
duchesse  d’Etaropes  , que  Voltaire 
conçut  la  première  idée  de  la  llen- 
riade , et  peut-être  du  Siècle  de  Louis 
XI  f'.  Caumartin  était  pas^.iouné  pour 
Henri  IV  et  Snlly , alors  trop  oubliés. 
Il  avait  été  lié  avec  les  hommes  les  plus 
instruits  du  règne  de  Louis-lc-Grand , 
savait  les  aner^otes  les  plus  secrètes  , 
et  se  plaisait  à les  raconter.  Le  jeune 
poète  revint  de  St.  - Ange  occupé  du 

Î)lan  de  sou  poëmedc  la  Ligue,  dont 
>ientôt  après  il  alla  continuer  l’ébauche 
à la  Bastille.  Dans  une  épître  datée  du 
lieu  meme  où  Voltaire  avait  choisi 
Henn  IV  pour  son  héros , il  disait 
de  ce  magistrat  qu’il  avait  tant  de  plai- 
sir à écouter  : 

HotiuBC  **^1  ««prit  jaite 

et  il  complétait  ainsi  son  portrait  : 

CtunartiA  porte  en  «on  cerveiHâ 
De  Utapt  Tbistuire  vivante. 

Cxamarltti  e»t  toujourt  nonveut 
A mon  orriile  qn’il  enchente; 

Cer  «leni  ta  tète  font  deriu 
l<m«  lei  (•<{•  «t  lotit  tlîtt 
Det  grand*  hoBiniet , drt  i>rau&  eipliltj 
Milia  cltanntolea  be|ei«lUi , 
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Do  cbaraon*  «ieillr-*  et  nonvellci  | 

'Kilo  aunalrt  ilnmurtellra 

Dca  ruliculct  de  Fatii. 

Il  n’est  point  auteur , comme  on  l’a 
dit , des  Recherches  sur  ht  noblesse 
de  Champagne  (Châlons,  itiyu,  * 
vol.  gr.  iii-fol.  ).  Ce  travail  fut  seule- 
ment exécuté  sous  sa  direction  par 
d’Hciier.  C’est  à Caumartin  et  à sa 
famillle  qu’un  doit  la  conservaiion 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Rctr, 
et  de  ceux  de  Joly.  Il  ne  laissa  peiint 
d’cniànts , mais  un  neveu  auquel  il 
substitua  la  belle  terre  de  St.-Ange , 
dans  laquelle  il  finit  ses  jours,  le  % sep- 
tembre 1720,  âgé  de  soixante-sept 
ans.  L-  ' r x. 

CAUMARTIN  ( JEAis-Fainçois- 
Padl  IjefÈvrb  de  ),  frère  de  Louis  U r- 
baiu , membre  de  l’académie  française 
et  honoraire  de  celle  des  insci  iptions  , 
était  né  à Chàlons-.sur-Marne , le  iG 
décembre  1668-  H fut,  en  quelque  sor- 
te, élevé  sur  les  genoux  du  cardinal  de 
Retz , son  parrain,  qui , avant  de  mou- 
rir, eut  l'agrément  du  roi  pour  lui  ré- 
signer une  abbaye  considérable  qu’il 
avait  en  Bretagne  ( celle  de  Biizay).  Elle 
donnait  au  jeune  abbé  le  droit  de  pré- 
sider une  commission  aux  états  de  Bre- 
tagne, où  son  père  vcnaiAl’étrc  nom- 
mé commissaire  du  roi.  A l’âge  de  sept 
à huit  ans,  il  fit,  ou  du  moins  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  qui  bientôt 
devinrent  un  sujet  d’admiration  et 
d’entretien  pour  toute  la  province , et 
même  une  nouvdlc  à la  cour.  11  en- 
tra à l’académie  française  en  iGg/| , 
n’ayantpascncore  viiigt-sixansaccoju- 
plis , et  s'y  trouva  quelques  mois  après 
chargé  d’une  réception  d’éclat.  I.e dis- 
cours adressé  par  lui , en  cettecircons- 
tance,  à l’évêque  de  Noyon  { Clermont- 
Tonnerre),  connu  presque  uniquement 
par  la  haute  idée  qu’il  avait  de  sa  nais- 
sance et  de  son  méri^  fut  pris  jwr  le 
public  et  l’académie'TOc-même  jxiiir 
une  ironie  soutenue , ou  le  directeur  se 
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moquait  nnemcotdu  récipiendaire,  en 
paraissant  l’accabler  de  louanj’cs.  Té- 
iiiuiu  de  l’cfTct  qu’avait  produit  son 
dbcours , l’abbc'  de  Caumartin  piit  le 
parti  de  ne  point  le  donner  à l’impres- 
sion , et,  en  effet,  il  n’a  vu  le  jour  que 
long-temps  après  la  mort  des  person- 
nes intéressées.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’a- 
cadémicien qui,  dans  cette  réponse, 
avait  prié  uc  l’accueil  fait  par  Louis 
Xl  V à l’orgueilleux  évéqiic  de  Noyon , 
n’obtint  pas  d’évéclié  du  vivant  de  ce 
monarque,  offensé , dit-on.  On  trouve 
(Luis  les  recueils  de  l’académie  fran- 
ç.iise  plusieurs  discours  qui  font  hon- 
neur à C.aumartin.  Jamais  son  goût 

iioiir  la  littérature  ne  le  détourna  de 
1 sainteté  de  ses  devoirs  d’évcqiic. 
]l  fut  mis  en  I ^ I ’j  à la  tête  du  diocèse 
de  Vannes;  et  dans  celui  de  Blois, 
qu’il  gouverna  ensuite  et  où  il  mourut 
Je  3o  août  1 753,  il  a laissé  plus  d’un 
monument  de  scs  lumières,  ainsi  que 
de  son  zèle  pieux.  Son  éloge,  pronon- 
cé dans  l’académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  par  de  Boze, 
et  le  discours  de  réception  de  Mon- 
crif , pr  lequel  il  fut  rempbeé  à l’.ica- 
demie  frauuise  , complètent  l’idée 
qu’on  doit  « former  de  ce  prélat  aca- 
démicien. T. — P — E. 

CAURIANA  ( PuiLippE-AwToiitE 
DE  ) , gentilhomme  de  Mantoue,  che- 
valier (le  l’ordre  militaire  de  St.-Eticn- 
nc,  remplit  avec  distinction , vers  b 
(lu  du  lü'.  siècle,  b première  chaire 
(le  médecine  théorique  à Pise.  Cest 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  place,  qu’il 
publia  Discorsi  sopra  i primi  cin- 
ijue  libri  di  Tacilo,  Florence,  les 
Juntes,  i5g7,  in-4”.,  dans  lesquels 
il  prie  souvent  des  guerres  civiles  de 
France.  Il  avait  résidé  quelques  années 
dans  ce  royaume,  et  était  retourné 
en  Italie  avec  la  princesse  Christine 
de  Lorraine , lorsqu’elle  sc  rendit  de 
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Blois  à Florence  pour  épouser  Fcrdi  • 
nand  I'^dc  Médieis,  grand  dur  de  Tos- 
cane (1).  C’est  en  France  que  Cauria- 
na  écrivit  un  Commentaire  latin  sur 
les  guerres  civiles  de  1 567  et  1 508 , 
et  une  Histoire  du  siège  de  la  Ro- 
chelle en  1 5Ga.  L’un  et  l’autre  de  irs 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.  R.  G. 

CAURRES  (Jean  des),  prêtre, 
naquit  eu  i34o,èMorœul  ( en  latin 
MonBlianum  ),  et  non  ps  à Mon- 
treuil , comme  l’ont  cru  ([uclques  bio- 
graphes. Il  se  voua  de  bonne  heure  à 
l’instruction  de  la  jeunesse,  et  obtint 
la  cure  de  Pernay.  Il  b quitta  pur  la 
place  de  principal  du  coIlcged’Amicns, 
et , quelque  temps  a^rès,  il  eut  un  ca- 
nouieat  A l’église  St.-Nicobs  de  b 
même  ville.  Il  mourut  le  1 7 mars 
1587,  dans  sa  47*.  année,  llavait  com- 
psé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  b 
plupart  sur  des  sujets  de  piété.  Lacroix 
du  Maine  (dans  sa  Biblioth. franc.  ) et 
Du  Verdier  en  rapportent  les  titres.  Ce- 
lui-ci accuse  des  Caiirres  do  plagbt, 
et  avec  raison.  Des  Caurres  faisait 
aussi  des  vers  français  ; il  en  composa 
à b louange  des  assassins  de  l’amiral 
de  Colignv  ; il  osa  même  faire  l’apo- 
logie de  fa  St-Bartliélcmi  dans  une 
ode  où  b poésie  est  digue  des  pcns(?es. 
On  trouve  ces  différentes  pièces  dans 
le  Recueil  des  oeuvres  morales  et  di- 
versifiées de  l’auteur  , imprimé  en 
1 575 , et  réimprimé  eu  1 58+ , in-8°. , 
avec  de  nombreuses  additions.  Ce  re- 
cueil contient  des  déclamations  contre 
les  vices  du  siècle,  et  surtout  contre  les 
modes.  11  reproche  avec  beaucoup  d’ai- 
greur aux  dames  de  friser  leurs  che- 
veux et  de  prterdes  miroirs  suspen- 
dus à leur  ceinture. Ou  a rncore  dodos 
Caurres  quelques  Ouvrages  en  latin, 

( I 'S  Lrt  tatear*  Ho  Dietiomnmirt  Aûior>f««, 
Uoioc  (<MA  ciu  p«orH«  •embUbk*  trait*  d'«»prt|, 
ajant  vu  dan*  ou  di<’ttüuii*tr«  iulirn  ('.wriaoo 

ai  ce  vtèjag*  par  ordre  du  rot  Arrive  Iti  ( Urari  iU 
fu(  au#  t«p«r  ordre  da  loî  Arra^^ua  llL* 
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Xiii  Traité,  en  vers  français,  sur  la 
conservation  de  la  santé , tlc>  Eglo- 
gues  sur  le  mariage  du  seigneur  de 
lHuiliy,  fie.  Ces  dilFc rentes  pièces  ont 
été  inipriiDCcs.  Lat  roix  du  M line  lui 
attribue  aussi  une  tragédie  de  la 
Mort  de  Goliath,  non  imprimée  de 
sou  temps,  et  qui  ne  fa  pas  etc  de- 
puis. Be.iucbainps  cite  rette  pièce, 
d’après  [.acroix  au  Maine,  toin.  T'., 
p.  4t4  s***  Recherches  sw  le 

Théâtre  français.  Ce  qu’il  dit  par 
occasion  de  l’auteur  est  très  sujier- 
ficirl  et  fort  inexact;  il  parait  même 
cmb.irrassc  sur  la  manière  dont  il 
doit  écrire  son  nom, et  il  l’écrit  des 
Cauires , ou  de  Scauvres.  W — s. 

CAUKIIOY  ( FnANÇOIS-K.USTSCUR 
du),  sieur  de  Saint- t'rémin , cm  la 
réputation  du  ])remicr  compositeur  de 
sou  siècle,  et  futapiiclé  le  Prince  des 
professeurs  de  musique.  Il  naquit  k 
Gerberoy,  près  de  Beauvais,  eu  1 5^9, 
d’une  famille  distinguée  dans  la  robe. 
Son  père  le  destinait  à entrer  dans 
l’ordre  de  Malte,  dont  son  Gis  .liné 
était  commandeur.  Le  jcuuc  du  Caur- 
roy  répondit  aux  soins  qu’on  prenait 
de  lui;  mais , ses  études  aclicvccs , il 
s’adonna  particulièrement  à la  musi- 
que dans  laquelle  il  Gt  de  si  grands 
progrès  et  s’acquit  une  telle  répu- 
tation, que  ses  parents  cessèrent  de 
l’eiig.iger  à se  faire  chevalier  de  Mal- 
te. II  cuira  dans  les  ordres  sacres, 
devint  chanoine  de  la  Ste.-Chapi  lie  et 
prieur  de  Su-Aïoul  de  Provins.  Scs  ta- 
lents lui  procurèrent  d'illustres  pro- 
tecieurs;  cnGu  , il  fut  successivement 
maître  de  chapelle  des  rois  Charles 
IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  DuCaur- 
roy  mourut  le  ;;  août  iticuj , à l’àgc 
de  soixante  ans , et  fut  inhumé  dans 
l’t^liscdcsdrands-Augusiins.  Ce  tom- 
beau, élevé  aux  frais  de  Nie.  Formé , 
son  successeur,  est  détruit;  M.  Millin 
J’a  fait  igraTcr  dons  son  Recueil  des 
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Antiquités  nationales.  Le  cardinal  du 
Perron  lit  son  épitaphe;  il  aimaitbc.au- 
coup  cet  artiste,  et  composait  souvent 
des  vers  qu’il  lui  faisait  mettre  en 
musique.  Il  ne  nous  reste  des  nom- 
breusts  compositions  de  du  Ciurroy, 
qu’une  jWiesse  des  morts,  à quatre  par- 
ties, .sans  symphonie.  Dans  saDescrip- 
tionde  Paris,  Piganioldcla  Force  rap- 
porte que  c’est  une  tradition  généra* 
lement  répandue  que  nos  iVbë/s , tant 
connus  et  tant  chantés,  étaient  des 
gavottes  et  des  menuets  d’un  ballet 
que  du  Ciurroy  avait  composé  pour 
Charles  IX.  Parmi  les  auteurs  qui  ont 
cité  ce  passage , il  ne  s’en  est  trouvé 
aucun  qui  ait  fait  remarquer  que 
pludrurs  de  res  airs  étaieut  plus  an- 
ciens que  du  Ciurroy , et  qu’en  sup- 
posant qu’il  en  ait  composé  quelques- 
uns,  on  en  trouve  airssi  qui  appailien- 
nent  à Jehan  Danielle,  organiste,  à 
F.  S.  Bodouiu  et  à (jiiillaume  Costc- 
ley,  organiste  de  Charles  IX  ( i ). 

R T. 

CAÜS  ( Salomon  de  ) , ingénieur 
et  architecte  distingué,  n.iquit  dans  la 
Normaiiilie,  vers  la  lin  du  iti  . siècle. 
Dès  son  enfance,  il  montra  les  plus 
grandes  dispositions  pour  la  mécani- 
que et  jiour  l’architecture  hydrauli- 
que. Il  passa  d’abord  en  Au^cterre, 
où  il  hit  attaché  au  prince  de  (lalles  ; 
ensuite  en  Alh  ni.igne,  en  qualité  d’in- 
génieur de  l’électeur  de  Bavière,  qui 
lui  donna  la  diiection  de  ses  kitimmis 
et  de  ses  jardins.  Après  avoir  passé  la 

fi4  Andrc  Pi«r«l . du  Ciurroy, 

61  imprioirr  «ra  dt  .Vuriya# . Parta, 

fi.'llard  , ifâio,  la  4*.  obi«>D^.  Ont  un  reru^il  do 
cbjnanna,d«  paaume*  tt  deaoèli,  dddié  ao  dnc 
de  [àouilloa,  ricnmi<>  dr  J'urrDae  , marérbâl  d« 
France  • rie.  i il  r»l  prértdr  dr  pluairura  anoa*’!#  à 
la  kHiann*  d«  l'auirur  | ri  i lU  cUil  (a  repuUtioo 
dent  il je>ii>aa*t  , *|u  uo  de  c«*a  n«irta  . d tia  nott* 
»«  Je  (a  Hyrt,  cosuaearc  parce*  ven  i 
CbaQ»Ani,doal  ladouscar  prui  Ir*  )it'  *r  i moovoir, 
Fù  par  ari  le*  r«n(|rr  p'iur  Mlir  au#  vUir  ; 

Cbanaaa*.  dont  le  ckaAl-pcul  reudre  aaa  mer  trao^ 

Ll  pour  Bvtt*  «U  laurer  l«a  «Uupbioi  ëaouviûr,  eU. 

V-T4, 
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plus  çrande  partie  de  sa  vie  auprès  de 
ce  prince,  de  Caus  revint  en  France, 
où  il  termina  sa  carrière  vers  i63o. 
On  a de  lui  : I.  la  Perspective  avec 
la  raison  des  ombres  et  miroirs, 
Londres,  i6ia,  in-fol.  ; 11.  les  Rai- 
sons des  forces  mouvantes  avec  di- 
verses machines  et  plusieurs  dessins 
de  grottes  et  fontaines , Francfort , 
i6i5,  in-fol.,  re'imprirac  à Paris, 
I Ga4  , même  format,  G;t  ouvrage  a 
Clé  traduit  en  allemand,  et  a eu  plu- 
sieurs éditions.  Le  troisième  livre,  qui 
traite  de  la  construction  des  orgues , 
est  particulièrement  remarquable.  III. 
Jlortus  Pfl/rtI/rans, Francfort,  i6ao, 
în-fol. , avec  un  grand  nombre  de  fi- 
gures gravées  par  de  Bry.  Cet  ouvra- 
ge contient  l.i  description  des  embcl- 
Evsemeuts  que  railleur  ajouta  an  jardin 
de  rclectcur  , à Heidelberg.  IV.  Ins- 
titution harmnni(fue , divisée  eu  deux 
allies,  Francfort,  i6i 5,  in-fol.,  dd- 
iée  à la  reine  Aune  d’.Angleterre.  Ce 
Traite.,  qui  est  assca  ciineiix , a été 
traduit  en  alleinand  , avec  des  notes, 
des  additions  et  des  corrections,  [wr 
Jean  Gaspard  Troste.  V.  la  Prati- 
que et  la  démonstration  des  horloges 
solaires , Vans,  i0a4,  in-fol. — Isaac 
DE  Caus  , de  ta  même  famille  que  le 
précédent,  naquit  k Dieppe,  et  fut 
egalement  ingénieur  et  architecte.  11^ 
public  une  Nouvelle  invention  de  le- 
ver l'eau  plus  haut  que  sa  source , 
Londres  , i644 1 in-lol. , avec  fig. 

R — T. 

C.\USANS(JosEi>n-Locis-Vii»CEWS 
DE  Maüiéo»  de),  chevalier  de  Malte, 
colonel  d’infenterie , gouverneur  du 
comte  de  la  Marche , prince  de  Conti, 
et  gouverneur  de  la  principauté  d’O- 
range,  naquit  i Avignon , au  commen- 
cement du  iS'.siècle.  Il  s’adonna  par- 
ticulièrement à l’étude  des  matlicma- 
iiques,et  se  persuada  qu’il  avait  trouvé 
la  quadratnre  du  cercle.  Cette  previcuso 
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decouverte  lui  vint  à Fesprit , lorsque, 
n’étant  que  simple  officier  aux  gardes, 
il  faisait  couper  une  pièce  circulaire  de 
gazon.  S’cleranl  de  oécoiiverles  en  dé- 
couvertes, il  prétendit  expliquer  par 
sa  quadrature  le  péché  originel  et  la 
Trinité.  Il  s’engagea  par  un  écrit  pu- 
blic'à déposer  chez  un  notaire  jusqu’à 
la  concurrence  de  5oo,ooo  fr^  pour  p- 
rier contre  ceux  qui  voudraient  se  pré- 
senter contre  lui,  et  il  déposa  cflcctive- 
ment  io,ooo  fr.,  qui  seraient  dévolus 
à celui  qui  lui  démontrerait  sou  erreur. 
Plusieurs  personnes  acceptèrent  le  défi, 
et  déposèrent  difTércutes  sommes  chez 
des  notaires;  une  jeune  demoiselle  s« 
mit  aussi  sur  les  rangs,  et  actionna 
le  chevalier  de  Cau.saas  au  Châtelet  ; 
niais  le  roi  jngea  que  la  fortune  d’un 
homme  ne  devait  pas  souffrir  d’un  pa- 
reil travers  d'esprit,  qui  était  innocent 
au  fond;  car,  sur  tout  autre  objet , le 
chevalier  était  un  homme  fort  estima- 
ble. La  procédure  fut  donc  arrêtée  et 
les  paris  déclarés  nuis.  L’académie  des 
sciences,  qui,  par  ménagement,  avait 
long-temps  refusé  de  s’expliquer,  fut 
eufiuobligéedejiigersa  démonstration, 
et  de  lui  déclarer  qu’elle  n’avait  pas  la 
sens  commun.  I.xs  ouvrages  qu’il  fi^ 
praître  à cet  te  occasion,  sont  : I.  Pros- 
pectus apologétique  pour  la  quadra- 
ture du  cercle,  1 753 , in-4°.  ; IL  Dé- 
monstration de  laquadrature  du  cer- 
cle, 1754,  in-4“.;  111.  la  Fraiegéo- 
métrie  transcendante  et  pratique , 
1754»  »n-4“.;  IV.  Dernières  ré- 
flexions  instructives  sur  laqtmdra- 
ture  du  cercle , 10-4“.  ; V.  le  Specta- 
cle de  Vhomme,  1751  ,aprt.  in-ia; 
VI . £ claircissement  sur  te  péché  ori- 
ginel, 1755,  in-8".  Malgré  le  juge- 
ment de  l’académie,  il  ne  se  tint  pas 
pour  battu  ; car , par  une  lettre  du  16 
mars  1 758 , il  s’adres.sa  à M.  de  Vau- 
senville,  inventeur  d’une  autre  solu- 
tion du  même  problème , pour  aviser 
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«nMao3rensd’obtcuirlelpgsde  Sn.ooo 
érus  fait  |iar  le  leslamoiit  de  M.  de 
Meslay  en  faveur  de  ceux  qui  trouve- 
raient la  quadrature  du  cercle , legs 
dont  tous  les  inventeurs  de  quadra- 
ture se  [lersuadent  que  l’academie  a 
encore  les  fonds  { i ).  C.  M.  P. 

CAUSEUR  ( Jeaw  ),  paysau  bre- 
ton, est  peut-être  l’exemple  le  plus  cu- 
rieux de  lunge'vitê  que  présenté  la 
France.  Il  naquit  au  village  de  Lan- 
fcnot,  cïêche'  de  Léon  , eu  i6.“)8,  et 
mourut  à St.-Mathieu,  près  de  Brest, 
le  I O juillet  âgé  de  ceut  trente- 

sept  ans.  Causeur  se  maria  à quarante, 
et  fut  le  père  d’un  garçon  et  de  quatre 
filles.  Sa  femme  mourut  k quatre-vingt- 
treize  ans.  Un  croit  que  son  fils  existe 
encore.  Dans  la  force  de  l’âge , Cau- 
seur fiit  successivement  employé  aux 
travaux  de  ragrioilturc  et  à ceux  du 
port  de  Brest.  Plus  âgé , il  s’occupa  du 
jardinage.  Il  avait  une  pension  de  ?>oo 
livres  des  états  de  Bretagne;  il  était 
sage , frugal  ; presque  toutes  les  bois- 
sons lui  étaient  agréables  ; mais  il  ne 
s’était  jamais  pcriiiLs  aucun  excès  en  ce 
genre.  Il  mangeait  beanconp  de  laitage. 
Sa  mort  na  été  précédée  d^ucune  ma- 
ladie; il  s’est  éteint  sans  apparence  de 
douleur.  Sa  barbe  avait  été  remplacée 
par  un  If^f  r poil  follet  ; scs  yeux 
avaient  presque  disparu.  Cepciidaut , 
à l’âge  dcceiit  vingt  ans,  iisc rasait  en- 
core lui-même,  «t il  entendait bigrand’- 
messe  à genoux.  Causeur  éprouva  trois 
grandes  maladies  dans  cent  trente- 
sept  ans.  Son  portrait  a élé  gravé  , 
et  on  le  rencontre  encore  quelque- 


( t ) Le  ckevelier  de  Ceueeo» , den«  aoe  lettre  an- 
to<;raplie  dfl  i»  ddernbre  1759,  pari  de  U maiu 
voue  foi  inttruit  dt  M.  Ctai'rtuùt , et  dr  la  hout« 
Cl  du  déth^nuturtftn  rft<tmbervnt  turt’mcadimi^ 
dt!  tcieneei , *i  ellr  te  rrnd  conty/ice  de  .V.  C4ai' 
TMHt  contre  une  vérité  ti  evitienie  , rVil-ji-dtre , 
In^Hadruevtion  de  l'angle,  m F«mr  dur  teal  pré* 
>»  telle,  dit-il  en  Urraiatnt,  j’iMure  Ira  quatre 
» cerelea  eoDcentiMuca  égauc,  et  qu’il  faut  néeet* 
» aairement  taroir  la  quadrature  du  cercle  pour  ic 
jadtvUer  «tluie.  ^ OflUeiien^dêU.  vt. } 
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fois  sur  les  quais  et  les  boulevarts  de 
Paria.  D.  N — l. 

CAUSEUS.  Fiy'.  Chausse  {de  la). 

CAUSSl .N  (Nicolas  ).  fils  d’un  mé- 
decin de  Troyes , naquit  dans  cette 
ville  en  1 585 , et  entra  chez  les  jésui- 
tes en  1Ü07.  Il  enseigna  les  belles-let- 
tres à Rouen , .à  Paris  , à la  Flèche , 
et  sut  si  bien  se  concilier  l’afleelion  de 
scs  écoliers  que,  lorsqu’il  avait  pro- 
noncé quelque  harangue  en  public,  ils 
le  purlaicut , dit-on , en  triomphe  sur 
leurs  épaules , et  le  promenaient  ainsi 
]>ar  la  ville  avec  de  grandes  acclama- 
tions. Ses  succès  dans  la  chaire  le  pro- 
duisirent à la  cour.  Le  ordinal  de  Ri- 
chelieu, peu  satisfait  du  P.  Uordoni 
confesseur  de  Louis  XIII , le  fit  rem- 
placer p.ir  le  P.  Caiissin,  dont  la  can- 
deur et  la  simplicilé  semblaient  devoir 
écai'tcr  tout  ombrage  louchant  le  cré- 
dit que  le  confesseur  poiirr.’iil  avoirsur 
l’esprit  de  son  péuilcnt.  Les  raisons 
qui  avaient  dicté  ce  choix  le  firent  ju- 
ger peu  propre  à la  place  par  ses  supé- 
rieurs ; m.iis  ils  ne  purent  ui  le  déter- 
miner à la  refuser , ni  obtenir  de  lui 
qu’il  ne  SC  conduirait  que  [lar  leurs  ‘ 
conseils.  Richelieu,  inquiet  de  la  liai- 
son qui  existait  entre  Louis  XlII  et 
M‘*'.  de  la  Fayette,  eiig.igea  le  P.Caus- 
siu  à per.-uader  au  roi  de  la  laisser  en- 
trer en  religion , comme  elle  le  solli- 
citait. Le  confesseur  réussit  au  gré  du 
ministre;  mais  il  n’en  continua  pas 
moins  à s’entendre  avec  clic  pour  in- 
sinuer au  roi  le  renvoi  du  cardiual.  Les 
motifs  de  cette  intrigue,  tels  qu’ils  sont 
exposés  dans  la  corresiwndaiice  du  P, 
Caussiu  avec  son  général , étaient  que 
Richelieu  favorisait  la  circulation  de 
divers  écrits  contre  raulnrité  du  pape; 
qu'il  eiilrelcnait  le  trouble  dans  l’Égli- 
se; qu’il  grévait  le  peuple  d’impôts; 
qu’il  soutenait  les  Uollaud.ais  rebel- 
les contre  leur  souverain  légitimé;  for- 
mail  des  alliances  arec  les  T urks  contre 
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les  princes  chrétiens , et  arec  les  seu- 
Teraiiis  lie'rctiqiies  contre  les  jniissan- 
rcs  rathuliques.  Grotius , qui  était  alors 
à Paris , dit  eireclivciuciit  qu’apres  la 
dis^rAcc  du  confesseur,  on  trouva  ebez 
lui  des  extraits  de  diOerents  auteurs  , 
qui  condamnaient  ces  sortes  d'allian- 
ces. Le  monarque,  qui  savait  mauvais 
grc  à sou  confesseur  de  l’avoir  induit 
à permettre  la  retraite  de  M"'.  de  la 
Fayette , lui  projrosa  de  soutenir  ces 
griefs  devant  le  cardinal.  Il  y consen- 
tit. F.a  Cuufereuce  eut  lieu  à Ruel,  en 
présence  du  roi.  Richelieu  , prévenu 
par  le  roi  lui-même,  n’eut  pas  de  peine 
à détruire  les  lâcheuses  impressions 
que  le  P.  Caussin  avait  doiiuéi's  au 
monarque  sur  son  compte,  et,  des 
le  lendemain  , le  jésuite,  qui  n’occu- 
pait sou  poste  que  depuis  neuf  mois , 
fut  rélégué,  d’abord  à Rennes , puis 
à Quimjicr.  Cette  disgrâce  fut  ainsi 
anuoncée  daus  la  Gazette  de  France; 
« Le  P.  Ciussin  a été  dispense'  par 
» S.  M.  de  la  plus  confesser  à l’ave- 
> nir,  et  éloigné  de  la  cour,  parce 
B qu’il  ne  s’y  gouvernait  pas  avec  la 
B retenue  qu’il  de^it , et  que  sa  con- 
B duitc  était  si  mauvaise , qu’un  cha- 
B eim , et  son  ordre  même,  a bien  plus 
B d’étonnement  de  ce  qu’il  a faut  de- 
B ineuré  en  cette  charge,  que  de  ce 
B qu’il  en  a été  prive.  » Cest  du  fond 
de  sa  retraite  que  le  malheureux  exi- 
lé écrivit  à son  général  cette  lettre 
longue  et  curieuse  que  Henri  de  S. 
Ignace  a fait  imprimer  dans  le  Tuha 
maftna  mintm  clangens  somm.  Il  y 
•attribue  sa  disgrâce  au  refiis  de  révé- 
ler certaines  choses  qu’'il  ne  tenait  de 
son  roval  pénitent  que  par  la  voie  de 
la  confession , aux  scrupules  qu’il  avait 
fait  naître  dans  la  conscience  du  même 
prince  sur  sa  conduite  euvers  la  reine- 
mère,  alors  retirée  en  pays  étranger; 
à ses  rcmontraiiees  sur  les  alliances 
arec  les  princes  iuiidcics  ou  héréli- 
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entes,  et  sur  l’appui  donné  aux  HoIIatt* 
dais  reln  lles.  Il  reproche  à ses  confrè- 
res de  l’avoir  lâchement  abandonné  au 
ressentiment  du  cardinal  ministre.  On 
voit  néannioins.  par  les  mémoires  ma- 
nuscrits de  la  Marre,  qu’ils  refusèrent 
au  cardinal  de  l’exclure  de  leur  com- 
pagnie, et  même  de  l’envoyer  en  Ca- 
nada , sous  prétexte  que  cette  mission 
étant  une  preuve  d’estime  et  de  bonne 
opinion  , personne  désormais  ne  vou- 
drait se  présenter  pour  la  remplir.  Le 
P.  Caussin  n’eut  la  permission  de  re- 
venir à Paris  qu’après  la  mort  de 
Louis  XllI , et  il  regagna  les  bonnes 
grâces  de  sa  société  par  la  troisième 
Apologie  pour  les  religieux  de  la 
compagnie  de  Jésus,  contre  l’iiniver- 
.sité,  qu’il  publia  à Paris,  164^,  in-8°. 
C’est  daus  rette  ville  qu’il  termina  sa 
carrière,  le  a juillet  1 65 1 , après  qua- 
torze jours  de  douleurs  incroyables , 
qu’il  appelait  un  bain  de  délices,  en 
comparaison  de  tout  ce  qu1l  avait  souf- 
fert à la  cour.  Le  P.  Caussin  avait  pu- 
blié dans  sa  jeunesse  diverses  pièces 
latines  en  vers  et  eu  prose,  dont  la 
meilleure  est  intitulée  : De  eloquen- 
tid  saerd et  humand.  Il  donna  depuis 
iiD  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
de  dévotion , dont  le  plus  iàmcux  est 
sa  Cour  sainte,  5 vol.  in-ia,  dont 
la  vogue  prodigieuse  Gt  dire  dans  le 
temps , « que  le  P.  Caussin  avait  mieux 
B fait  ses  affaires  k la  cour  sainte  qu’à. 
B la  cour  de  France;  » elle  fut  im- 
primée une  iiiGnité  de  fois , et  traduite 
daus  toutes  les  langues  ; aujourd’hui 
elle  est  devenue  ridicule  par  le  style 
suranué  dans  lequel  elle  est  écrite,  et 
par  les  contes  burlesques  dont  elle  est 
remplie.  Quclques-nus  de  ses  livres 
sont  singuliers  par  leur  titre , tels  que 
la  Fie  neutre  des  fdles  déi<oles  qui 
font  état  de  ndtre  ni  mariées  ni 
religieuses  , Paris  , i644  * in  - i a ; 
c’est  une  vie  de  sainte  Isabelle , sœur 
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ie  S.  Louis , tirée  de  la  Cour  sainte. 
Il  a aussi  compose  fiéponse  à la  théo- 
logie morale  des  jésuites.  Quelques 
personnes  rerhcrclit  iit  encore  sa  5>'m- 
holica  Ægjptiorum  sapientia,  Pa- 
ris, 1618,  in-4".,  tt  i8i/|  , iii-8’. : 
on  trouve  dans  la  picmicre  partie  les 
emblèmes  d’Ürus,  et  (Lins  la  deuxième 
des  réflexions  sur  les  bidroglyplies, 
T— D. 

CAUVET  ( Giû.es  - Paul  ) , né  à 
Aix  en  Provence,  le  i ■j  avril  t']5i  , 
mort  à Paris,  le  i3  novembre  1788, 
destiné  à la  jurispnidencc  par  le  vœu 
de  ses  parents , s’appliqua , par  un  pen- 
chant naturel,  à l’étude  des  beaux- 
arts,  et  parliculièrcment  à la  sculpture 
d’ornement  et  à l’arcliitecture.  Venu 
de  Ixmne  heure  à Paris , il  ne  tarda  pas 
à s’y  faire  distinguer , et  fut  nommé 
sculpteur  de  Monsieur,  frère  du  roi. 
On  peut  le  regarder  comme  le  pre- 
mier artiste  français  qui  ait  banni 
de  la  décoration  des  apprtemeiits  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille,  et 
substitué  à ces  formes  maniérées',  des 
ornements  d’un  goût  simple  et  nobk , 
imités  de  l’antique.  Il  publia  , en 
iy77,  un  ouvrage  intitulé  : Becueil 
d ornements,  à l'usage  des  jeunes 
artistes  qui  se  destinent  à la  décora- 
tion des  bâtiments,  dédié  à Monsieur. 
Ce  recueil,  gravé  par  J.  Le  Roy,  M.  S. 
C.  Migcr,  Martini , Petit,  Viel,Hcme- 
ry,  M“'.  Liottier  l’aîuée,  et  prinelpale- 
ment  par  M"'.  F.C.  Liottier,  se  com- 
pose de  soixante-quatre  ])lauches,  non 
compris  le  frontispice  et  la  dédicace , 
et  renferme  cent  douze  pièces,  qui  ont 
souvent  servi  de  modèles  à des  déco- 
rateurs estimés.  Entre  les  monuments 
de  cet  artiste  qui  subsistent  encore, 
on  peut  citer  la  galerie  de  l’hôtel  de 
Mazarin  , aujourd’hui  l’hôtel  du  mi- 
nistère de  la  police  générale.  Quatre 
tables , dont  le  corps  et  les  pieds  sont 
•U  acier  ai^enlc  et  rehaussés  d’or , cl 
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les  dessus  en  bois  pétrifié,  exécutées 
sur  scs  dessins  pour  la  reine  Marie- 
Antoinette,  ont  été  conservées  pendant 
quelque  temps  dans  le  musée  Napo- 
léon, comme  un  objet  de  curiosité,  et 
décorent  maintenant  le  château  de  Sl.- 
Ouud.  Il  existedaiis  les  cabinets  de  di- 
vers amateurs , des  dessins  de  Giuvct, 
représentant  des  projets  de  galerie,  de* 
frises , des  arabesques,  des  portes , de* 
pendules  , des  vases , des  fontaine* 
et  d’autres  objets  de  ce  genre.  On  y 
remarque  des  idées  neuves , ingénieu- 
ses et  riantes,  un  goût  élevé,  beau- 
coup d’élégance  dan»  les  formes  , et 
beaucoup  d’esprit  dans  l’exécution. 
Tout  n’est  pas  pur  dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste , mais  tout  s’y  montre 
bien  su|>éricur  k ce  qui  sexécutait 
avant  lui , et  même  de  son  vivant: 
il  réformait  la  brauchc  des  arts  à la- 
quelle il  s’était  appliqué,  bien  avant 
l’époque  où  nos  grands  in.iltrcs  ont 
épuré  le  style  de  la  pciutme.  Les 
artistes  les  plus  célèbres  de  son 
temps  rcthcrchercut  sou  amitié.  Il 
se  Ct  autant  honorer  par  ses  vertus  et 
par  la  dignité  de  son  caractère,  que 
par  scs  talents.  E — c D— o. 

CAÜX  ( GatES  DE  ) , sieur  de 
Moutlcbert,  né  à Ligneris,  village  du 
diocèse  de  Bayeux , vers  1 68a , des- 
cendait, par  sa  mère,  du  grand  Cor- 
neille ; et , comme  si  le  goût  des  vers 
et  du  théâtre  eût  été  héréditaire  dans 
cette  famille,  il  se  montra , dès  son  en- 
fance, passionné  pour  l’art  dramati- 
que. Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  Caen,  il  entra,  en  qualité 
de  répétiteur,  dans  tmc  maison  d’édu- 
cation. I,a  vivacité  de  son  esprit , ct 
quelques  morceaux  de  poésie  qu’il 
composa , l’ayaut  fait  eoiinaitrc , le  di- 
rcrtciirdes  fenucs,  le  ràche,  père  du 
financier  la  Popclinicrc,  désira  l’avoir 
pour  précepteur  de  scs  fils.  De  Caux 
les  suivit  à Paris,  et,  Icm'  éducation 
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tct'iuinéc , obtint , eu  récompense  de 
scs  soins,  le  contrôle généial  des  fer- 
mes à Troyes,  et  ensniie  le  même  em- 
ploi à Bayeux.  L’aisance  et  les  loisirs 
que  lui  donnait  cette  place  lui  perini- 
l'eiit  de  SC  livrer  à son  penchant  pour 
la  poésie.  Il  fit  représenter , en  1715, 
MariuSf  tragédie  qui  a été  attribuée  au 
président  Hénault(i).  Malgré  le  suc- 
cès de  cette  j)iccc  dans  sa  nouveauté, 
elle  n’a  jamais  été  rrnii.se  au  tlic.àlrr. 
I^  simackus  , tragédie  , terminée  par 
son  fils,  et  jouée  en  17^7,  n’obtint 
pas  le  même  accueil  du  pub'ic , et  ne 
le  méritait  pas.  Dr  Gaux , mort  en 
1 733,  à cinquante-un  an.s,  avait  laissé, 
dit-on,  une  Iruisicme tragédie , intitu- 
lée : Adrasie,  qui  n’a  jamais  paru.  On 
connaît  encore  de  lui  quelques  petites 
pièces  de  vers,  parmi  lesquelles  on 
doit  distinguer  X Horloge  de  sable , 
figure  du  monde , l’un  des  meilleurs 
morceaux  de  poésie  morale  qui  ex  isten  t 
dans  notre  langue.  G;tle  pièce  a clé 
imprimer  en  1714,  in-4'’. , avec  une 
traduction  en  vers  latins  de  l’abbé 
d’Hérouvillc,  et  insérée  dans  plusieurs 
recueils,  entre  autres  dans  le  Choix 
de  poésies  de  Lefort  de  la  Motinière , 
et  dans  le  tome  XIV  ües  Amusements 
ilu  cœur  et  de  l'esprit,  de  M.  Philippe. 
Déscssaris  lui  attribue,  dans  1rs  Siè- 
cles littéraires , un  Recueil  de fables 
choisies  de  La  l'ontainc  , traduites 
en  latin,  Anvers  ( Rouen  ),  1738, 
in- 1 ta  i mais  M.  Barbier  dit,  d.ms  son 
JDiclionimire  des  Anony  mes  , que 
celte  traduction  est  des  PP.  Vinot  et 
Tissard,  oraturiens.  \V— s. 

GAUX  DE  CVPPEVAL  , né  aux 
environs  de  Rouen  , au  cunnnenec- 
incnt  du  16'. siècle,  entra  au  .sersice 
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de  l'electeur  palatin , et  fît  imprimera 
Manlirim  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il 
publia  successivement  : L la  Prise  de 
Berg-op-Zoom,  poème,  1747,10-8".; 
IL  le  Parnasse,  ou  Essai  sur  les 
campagnes  de  Ijouis  XP , poème  en 
jiliisieurs  chants,  l'ja-s,  in-m;  IIL 
Apologie  du  goiU  fiançais,  relati- 
vement à l’opéra , poème , avec  un 
Discours  apologétique  et  des  A dieux 
aux  bouffons,  en  vers , 1 754  , in-8’.; 
IV.  Journal  des  journaux,  ou  Pré- 
cis des  principaux  ouvrages  périodi- 
ques de  l‘Europe[  depuis  janvier  jus- 
qu’en avril  1 760  ) , Manheim , 1 760 , 
a vol.  in-8".  L’abbc  Regley  et  M.  Por- 
lelance  eurent  part  à cet  ouvrage.  V. 
Odes  héroïques  etmorales,  Manheim, 
1768,  in-8’.;  VL  une  traduction  la- 
tine de  la  Bcnriadc , Poltarii  ffenria- 
dos  libri  X,  Deux-Ponts  , 177a , in- 
I a.  Gaux  de  Gappeval  avait  donné  un 
prospectus  d’une  nouvelle  édition  de 
la  Pucelle  de  Chapelain , et  avait 
tnivaillé,  en  1759,  à la  Semaine  lit- 
téraire de  d’Aquin.  Ce  dernier  publia 
en  1734  satire  assez  piquante, 
intitulée  : Observations  sur  les  œu- 
vres poétiques  de  M.  de  Caux  de 
Cappeval , in- 1 a.  Ciux  se  croyait  su- 
périeur à Voltiirc , qu’il  appebit  le 
Lucain  des  Français,  On  fit  contre 
lui  une  épigramme  terminée  par  ces 
vers  : 

D«  Ca§t  prétrsd  rtmnr  . «l  l'Vit  la  M fa1i«  ; 

Mai*  bien  qv**  *«•  ven  dnri . d'cpiibib»  ooldt  • 
Sotant  dr  timt  aiBatcur  cbaa  FrueOfX  •iffiéa , 

I il  •’annlaadil,  rtd'nn  tao 

Prend  la  paa  an  Faraaaae  ao'da*»na  de  Voliaim. 

V VE. 

GAVaGNF.S.  Bmquemaht. 

CAVALCABO  (Ur.oLiit,  marquis 
de),  chef  d’une  famille  noble  de  Cré- 
mone, du  prti  guelfe , qui  avait  pos- 
sédé la  souver.'uuelé  de  celte  ville  en 
i5i5,  fut  retenu  six  ans  en  jirison 
par  Jean  Galcaz  VLseonti , seigneur 
de  Milan,  et  délivré  de  scs  fers  le 
3o  m.i  1 4o3 , à la  moil  de  Galç^ 
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Bientôt , il  se  fit  pruclamer  seigneur 
du  sa  patrie,  réussit  à ramener  tous 
les  guelfes  de  Lombardie  et  ô for- 
mer une  ligue  puissante,  avec  laquelle 
il  combattit  contre  les  fils  de  Jean 
Galéas  et  les  gibelins  $ mais  il  fut 
surpris  et  fait  prisonnier  à Manes- 
tiiu  le  i4  décembre  i4o4>  de 
ses  parents , nommé  Charles , lui  suc- 
céda dans  la  seigneurie  de  Crémone. 
L'golin  s’étant  échappé  de  sa  prison 
eu  1 4u6,  res-int  disputer  ô son  cousin 
la  souveraineté  qu'il  avait  fondée. 
De'ià  une  guerre  civile  prtageait  le 
petit  état  de  Crémone,  lorsque  Ga- 
brino  Fondolo,  soldat  de  fortune, 
élevé  au  commandement  des  troupes 
et  des  forteresses  par  la  faveur  des 
Cavalcabô , s’offrit  pour  être  média- 
teur entre  eux.  Il  rassembla  le  a6  juil- 
let i4oli,  dans  un  château  où  il  eom* 
mandait , Ugolin  et  Charles  Cavalcabô, 
avec  tous  les  chefs  les  plus  distingués 
de  leur  famille , et , à la  suite  d’un 
grand  repas  qu’il  leur  donna,  il  les  fit 
tous  massacrer  par  ses  gardes , et  il 
s’empara  lui  - inéme  de  la  seigneurie 
de  Crémone.  S.  lô— i. 

CAVALCANTI  (Gci),  philosophe 
et  poète  florentin  du  i5*.  siècle,  ami 
du  Dante,  et  ardent  gibelin  comme 
lui,  eut  à Florence  uni' querelle  écla- 
tante avec  un  des  chefs  du  parti  guel- 
fe, qui  avait  voulu  le  (aire  assassiner. 
Des  scènes  pareilles  ayant  troublé  plu- 
sieurs fois  la  tranquillité  publique,  la 
commune  exila  les  principaux  chefs 
des  deux  factions  : les  gibelins  furent 
relégués  à Sarzane.  L’air  y étant  fort 
malsain  , ils  furent  rappelés  peu  de 
temps  après;  mais  Cavalcanti  y avait 
gagné  une  maladie  dont  il  mourut  â 
Florence  en  i3oo.  Il  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  un  pèlerinage  à St.-Jac- 
ques  en  Galice;  il  revint  parla  France , 
et  devint  amoureux  à Toulouse  d’une 
jeune  fille  nommée  MandeOa.  Ce  fut 
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pour  clic  qu’il  fit  une  grande  partie 
des  vers  qui  sont  restés  de  lui.  Un 
l’a  mis  au  nombre  des  philosophes 
épicuriens,  c’e.st-à-dirc , en  langage 
anti-philosoplüque , des  athées.  En 
parlant  de  lui  ailleurs  (Mat.  lit.  iC  J toi., 
tum.  I,  pag.  4^3  ),  nous  avons  op- 
posé à cette  accusation  son  pèleri- 
nage, qui  ne  put  être  que  de  dévo- 
tion , quoiqu’ir  se  comport.ât  peu  dé- 
votement au  retour.  Les  poésies  de 
Cavaleanti  remplissent  le  sixième  li- 
vre du  Recueil  des  anciens  poètes 
italiens  publié  par  les  Juntes  à Flo- 
rence, i5a7,jn-8®.  Cette  édition  est 
très  rare;  mais  la  réiinjiression  du 
recueil,  Venise,  1731,  en  douze  li- 
vres in-8*.,  l’est  beaucoup  moins.  Ca- 
valcanti est  un  des  poètes  de  ce  pre- 
mier âge  dont  les  vers  appiochcnt  le 
plus  du  bon  style.  Sa  canzane  sur  U 
nature  de  l’amour  fut  ce  qui  lui  fit  la 
plus  de  réputation.  Le  savant  rardi- 
nal  Egidio  (kilonna  et  quelques  autres 
y firent  de  doctes  commentaires.  En 
la  lisant  seule , on  trouve  bien  quelle 
avait  besoin  d'être  expliquée  ; mais  ces 
commentaires  auraient  souvent  eux- 
memes  besoin  d’explication.  G— É. 

CAVALCAM’l  ( BARTazi.EMi  ) , 
de  cette  noble  et  ancienne  famille, 
naquit  à Florence  en  1 5o3.  Dans  sa^ 
jeunesse,  les  troubles  de  sa  patrie  l’ap. 
|>elèreut  à porter  les  armes  ; mais  il 
paraît  qu’il  ne  quitta  point  pour  cela 
l’étude  des  belles-lettres,  et  surtout  de 
l’art  oratoire.  En  i53o,  il  prononça 
publiquement,  en  habit  militaire  (in 
corsaleUo),  dans  l’église  du  St.-Es- 
prit,  une  harangue  adressée  k la  mi- 
lice florentine,  et  une  autre,  quelques 
mois  après , sur  la  liberté.  Quoiqu’il 
eût  toujours  été  contraire  au  parti  des 
Médicis , il  ne  fut  point  du  nombre 
des  exilés , quand  ce  parti  l’eut  em- 
orté,  ni  môme  lorsque  Alexandre, 
âtard  du  pape  Clément  VU,  fut  dé- 
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clardduf.deFloretirc;  maisaprcj  qu’il 
(■lit  clé  assassine  par  Lorenzino  de 
]M(^iris,ii  que  les  Florrutins  curent 
mis  à sa  place  Cosme  I".,  qui  n’avait 
alors  que  dix-liiiit  ans,  Cavalcaiiti 
s’exila  volontairement . et  se  retira 
d’abord  à Ferrare.  Il  y fut  en  grande 
faveur  auprès  du  cardinal  Hippolyte  II, 
qui  l’employa  dans  des  afliiires  politi- 
ques, et  le  chargea  entre  autres  d’une 
mission  auprès  du  roi  de  France  , 
Henri  II.  ('.avalc.inti  alla  ensuite  à Ho- 
me, sous  le  pontificat  de  Paul  III,  qui 
lui  confia  aussi  plusieurs  iicgociatious 
importantes.  Il  passa  scs  dernières  an- 
nirs  à Padoiic,  dans  un  repos  hono- 
rable, et  y mourut  le  gdéccinbre  1 56a. 
Les  ouvrages  qu’il  a lais.sc’s  prouvent 
qu’étant  militaire,  il  avait  étudié  l’art  de 
la  guerre  dans  les  écrits  des  amiens; 
<|iic,  partisan  du  gouvernement  répu- 
blicain , il  avait  lu  et  médité  leurs  écri- 
vains politiques  ; et  qu’eiifin  , comme 
orateur,  il  avait  puisé  à letu*  école  les 
principes  de  l’cloquencc.  G*s  ouvrages 
sont  : I.  Délia  castramehizione  tli 
Polibio,  e comparazivne  ilell'  ar- 
mnlura  e dell’  ordinanza  de"  Ro- 
mani e de'  Macedoni  del  medesimo, 
tradotte  in  lingua  iUiliana , dans  un 
recueil  de  traductions  d’autres  ouvra- 
ges grecs  sur  l’art  railitair  , dont  le 
premier  est  celui  de  Polibe,  sur  la 
manière  de  camper,  traduit  par  Phi- 
lip|ie  Strozzi,  Florence,  Torrenlino, 
i55a,  in-8®.;  H.  Tratiati , ovvero 
discorsi  sopra  fli  ottimi  reggimenli 
delle  republiche  antiche  e moderne, 
con  un  di<corso  di  Sebastiano  Erizzo 
de'  governi  civili,  Venise,  Sansovino, 
1 555,  in-.J”.,  et  ibid  , iS^i , in-4°.; 
res  discours  .se  trouvent  aussi  dans  la 
jR'-pubblica  di  V enetia , de  Gaspard 
Giiitariui , Venise  , i(î5o,  5 vo*.  in- 
12;  III.  Rellorica,  Venise,  Giolito, 
l55f),  ia-fol. , réimprimée  la  même 
anuée,  parle  inêinc,  aussi  in-fol.,  et 
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à Pesaro,  par  Gtsano,  in-4°.  ■ quel- 
ques exemplaires  de  la  deuxième  édi- 
tion de  Venise  , 1 55<) , portent  la 
date  de  i56o,  m.sis  l’édition  est  ab- 
solument la  même.  Les  deux  éditions 
de  Giolito  sont  fort  belles;  Voipi  af- 
firme eependant  que  les  .-avants  pré- 
fèrent celle  de  Oesano.  Cavalcanti  com- 
posa ci-tte  Hhétorique  pour  plaire  au 
cardinal  de  Ferrare,  à qui  il  la  dédia. 
Elle  est  divistic  en  six  livres.  11  n’avait 
eu  d’abord  dcssi-in  que  de  traduire 
celle  d’Aristote;  il  reconnut  ensuite 
que,  l’art  ayant  fait  des  progrès  depuis 
ce  philosophe,  il  devait  rasselnnlcr 
les  préceptes  de  tous  les  auteurs  grecs 
et  latiusqiii  en  ont  écrit.  C’est,  en  ef- 
fet, ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  clarté;  mais  dans  sa  Ilhc- 
thorique  , comme  dans  toutes  les  au- 
tres, un  apprend  tout  eu  éloquence, 
excepté  à être  éloquent.  G — É. 

CAVALIEU  (Jr.At*),  le  princi|»I 
chef  des  c.'imisards,  naquit  au  villa- 
ge de  Ribaiite , près  d’Andusc  , en 
iG'jg.  Il  ét.iit  le  fils  d'un  p.aysan,  et 
sortait  d’exercer  à Genève  le  métier 
de  garçon  Iraulanger , lorsque , dési- 
gné comme  le  libérateur  d'Israël , par 
une  vi.-ionnairc  réfugiée  qui  se  mêlait 
de  prophétisw , il  rentra  en  France, 
pour  sc  joindre  aux  révoltés,  des  Cé- 
vennes.  Son  exticme  bravoure,  aidée 
de  nouveaux  oracles  qui  confirmaient 
celui  de  Genève,  lui  fit  bientôt  déférer 
le  commandement  des  troupes  de  la 
plaine.  Par  scs  talents  et  son  audace, 
il  déconcerta  les  mesures  des  vieux 
généraux  les  plus  renommés , obligea 
la  cour  à changer  de  système,  et  s’a.s- 
siira  une  composition  glorieuse,  quoi- 
qu’on moment  où  des  propositions  de 
paix  lui  furent  faites,  il  vînt  d’éprou- 
ver un  échec  qui  semblait  le  l.ii.sser 
sans  ressources;  mais  telle  était  son 
aitivité,  qu’il  s’éuit  déjà  remis  en  dut 
de  defeuse,  lorsque  le  maréchal  dt 
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Villnrs  entama  une  négociation  avec 
lui.  Ou  conviul  d’une  eiiireviie  à ^î- 
mes,  des  otages  fiiienl  donnes  à Ca- 
valier, et  il  .se  rendit  à la  confénnee, 
accompagne'  d’une  escorte  qui  se  rau- 
gia  sur  une  ligne  parallMc  avec  la 
garde  du  m.irdclial.  Ou  u’a  jamais 
bicu  su  si  la  cour  avait  promis  à Ca- 
valier plus  qu’elle  ne  lui  accorda , mais 
il  est  vraisemblable  qu’un  ne  remplit 
pas  toutes  les  eonditiuns  du  traité,  et  il 
est  certain  qu’il  s’en  plaignit.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  reçut  pour  lui  un  brevet  de 
colonel  et  celui  d’une  pension  de  laoo 
liv.  ; pour  l’un  de  scs  frères,  uuccom- 
rni.ssion  de  capitaine , et  l’un  rendit  la 
liberté  à son  père  et  à qiie’ques  autres 
indiviilns  détenus  pour  cause  de  re- 
ligion. Taudis  que  le  petit  nombre  de 
camisards  qui  avaient  consenti  à le 
suivre  se  rendaient  en  Alsace , oii  son 
régiment  devait  se  former,  il  fut  ap- 
pelé à Versailles  par  le  ministre  Cha- 
millard.  Le  roi  le  vit , cl  leva  les  épau- 
les. Ce  mépris,  rinridclitédc  la  cour, 
et  l’espèce  de  suiveillancc  à laquelle 
il  se  voyait  soumis , le  détermiiiLTCiit 
à s’écha|>per.  Il  alla  d’abord  dcuiaiidor 
du  service  au  duc  de  Savoie  ; mais  il 

Sassa  bientôt  après  eu  Hulfaudc,  et 
c là  eu  Angleterre,  où  la  reine  Anne 
lui  fit  l’accueil  le  pins  distiugne.  L’un 
des  kistoriens  protestants  des  cami- 
sards  raconte  que,  lorsque  Cavalier 
fut  pi-csciité  à cette  princesse , clic  lui 
demanda  s’il  avait  donné  sérieusement 
dans  les  prophéties,  et  que,  sur  ce  qu’il 
répondit  afllrmativcmcut , et  que  nié- 
me  il  en  possédait  encore  le  don , la 
reine  sourit  de  pitié,  et  témoigna  dès- 
lors  faire  peu  de  cas  de  lui.  Les  hoii- 
neiirs  et  les  marques  de  confiance  dont 
elle  le  combla  démentent  celle  ai.ee- 
dolc , et  Voltaire , qui  avait  connu  Ca- 
valier à Londres,  atteste  qu’il  n’avait 
conservé  de  ses  premières  fureurs 
que  le  courage^  et  qu’il  avait  substitué 
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la  prudence  au  fanatisme.  Il  paraît 
iiirme  qu’il  n’avait  pas  attendu  si  tard 
|K)ui'  revenir  de  lette  exaltation.  Lo 
niarécbal  de  Villars  cl  l’auteur  du  Siè- 
cle de  Louis  XIF  rapportent  que,  lui 
ayant  demandé  comment  il  avait  pu , 
à son  âge,  avoir  t.int  d’autoriic  sur 
scs  compagnons,  il  leur  répondit  que, 
« quand  ou  lui  désobcussait , .sa  pro- 
» pliclcsse,  qu’on  appelait  la  Graiidc- 
» Marie  , était  sur-le-champ  inspirée, 
» et  condamnait  à mort  les  l'éfractairc.s 
» qu’on  tuait  sans  raisonner,  r Cctlr 
réponse  semble  prouver  que  , si  (bi- 
valicr  crut  d’abord  aux  révélations , 
il  ne  partagea  pas  long-temps  cette 
erreur  fanatique , et  qu’il  ne  s’<  ii  .servit 
que  pour  aFferuûr  son  autorité.  Ca- 
valier étant  entré  an  service  de  l’An- 
glclcrrc,  commanda  un  régiment  de 
lefiigiés,  qui,  à la  bataille  d’Alinanza, 
se  tr>  iiva  op|>osé  à un  régiment  fran- 
çais. a Aus.sitôt  que  ces  deux  corps  se 
R reconnurent,  dit  le  marccbal  de  Bcr- 
R wick,  ils  fondiient  l’un  sur  l’autre, 
R à la  ba'ionnetle,  avec  un  tel  acliar- 
R nemetit , qu’ils  furent  délniits  tous 
R les  deux.  R Cavalier  parvint  au  grade 
d’orficier-gcnéral , cl  fut  nommé  gou- 
verneur de  nie  de  Jersey.  Il  termina 
scs  jours  a Chelsea , en  mai  i 
a J’avoue , dit  Malcsiierbes  , que 
R re  guerrier  qui , sans  avoir  jamais 
R servi,  .se  trouva  un  grand  généial, 
R par  le  seul  don  de  la  nature  ; ce  ca- 
R misard  qui  osa  une  fois  punir  le  cri- 
R me  en  piv'scnce  d’une  troupe  féroce, 
R laquelle  ne  subsistait  que  par  dos 
R crimes  semblables;  cc  pavsan  gros- 
R sicr  . qui , admis  à vingt  ans  dans  la 
» société  des  gens  bien  élevés,  en  prit 
R les  mœurs  , et  s’eu  fit  aimer  et  esti- 
R mer;  cet  homme  qui,  accoutumé  à 
R uue  vie  tiimulluciise,  et  pouvant 
R être  justement  cuorgueilli  de  scs 
R succès , eut  assc/  de  philosophie 
> naturelle  pour  jouir  pendant  trente- 
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Il  cinq  ans  d’une  vie  tranquille  et  pri- 
pvée,  me  |iaraU  un  des  plus  rares 
» caractères  que  l’Iiistoire  nous  ait 
» traosmis.  » Les  Mémoires  île  la 
guerre  des  Cévennes,  sous  le  colonel 
Cavalier,  publics  en  anglais , de  son 
vivant,  eu  17^5,  ne  sont  point  son 
ouvrage.  Un  réfugie  français , nom- 
mé Galli,  en  est  l’aiiteur.  S’il  a écrit 
d’apres  les  récits  de  Cavalier , sa  mé- 
moire u’a  pas  été  toujours  (iilcle. 

V.  S — t,. 

CAVAUbIR,  ou  CAVELIER.  r. 

Le  VESQUE. 

CAVALIERI  ( Bohaveutube  ) est 
du  priit  nombre  des  géomètres  dont 
les  découvertes  font  époque  dans  l’Iiis- 
toire  de  la  science.  Il  naquit  à Milan 
en  1 5r)8.  A l’âge  de  quinze  ans,  il  en- 
tra dans  l’ordre  des  biéronymiles , 
ou  jésuates  , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  celui  des  jésuites.  Cavalieri 
professa  d’abord  la  théologie , pour 
remplir  les  devoirs  que  lui  prescrivait 
la  société  dont  ü faisait  partie;  mais 
son  goût  le  portant  à l’étude  de  la  géo- 
métrie , il  alla  chercher  à Fisc  les  se- 
cours dont  il  manquait  dans  sa  patrie. 
I.1CS  confrères  avec  lesquels  il  vivait 
dans  le  collège  de  Pise  cherchèrent  h 
le  détourner  d’une  étude  qu’ils  regar- 
daient comme  profane,  pour  le  rame- 
ner à celle  de  la  théologie,  la  seule 
qui,  suivant  eux,  fût  digne  d’occuper 
ceux  qui  vivaient  dans  les  cloîtres. 
Heureusement  dans  ce  même  collè- 
ge , demeurait  aussi  le  célèbre  Benoît 
Castelli,  qui,  non  seulement  détour- 
na Cavalieri  de  ces  idées  monacales , 
mais  lui  communiqua  son  eiithousiav 
me  et  son  instruction,  et  le  mit  en  re- 
lation avec  Galilée.  Cavalieri  occii|>a 
bientôt  un  rang  distingué  prini  les 
dèves  de  cet  homme  illustre,  et  prit 
pour  but  de  ses  recherches  la  déter- 
mination des  aires  et  des  volumes , li- 
mités par  des  lignes  et  par  des  surfaces 
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conrbes.  Des  problèmes  proposés  par 
Képlcr  et  quelques  idées  qu'il  mit  en 
avant  sur  la  considération  de  rinfiiii, 
pourabrégerlesdéiiionstrationsqu’em- 

E lovaient  les  géomètres  anciens  dans 
I mesure  des  ugiircs  curviligucs , ame- 
nèrent Cavalieri  à envisager  les  élé- 
ments de  ces  Ggures,  en  remontant  jus- 
qu’à ceux  qu’il  appelait  indivisibles  , 
parce  qu’il  supprimait  une  de  leurs 
dimeusions.  H concevait  les  ligues 
comme  formées  d’un  nombre  infini  de 

fioiuts  , les  surfaces  d’une  iiiüiiité  do 
ignés,  et  les  vulumcs,  ou  solides,  d’une 
infinité  de  surfaces.  Cette  manière  de 
s’exprimer  prut  dure  aux  prtisans 
de  la  géométiâe  ancienne,  et  les  priiici- 
{)cs  de  Cavalieri  furent  vivement  atta- 
qués par  quelques  - uns  des  géomè- 
tres contemporains;  mais  ce  n’étaient 
as  les  plus  habiles.  Ceux-ci  le  com- 
Icrcnt  d’éloges , pree  qu’ils  surent 
appréejer  la  fécoudité  et  la  célérité 
de  sa  méthode.  Cétait  eu  effet  une  v«- 
litable  méthode  d’iuvention,  ce  qu’on 
ne  puvait  ps  dire  de  celle  que  nous 
a laissée  Archimède.  Dès  que  la  géo- 
métrie des  indivisibles  fut  connue  , 
elle  fut  très  cidtivée  ; Robcrval  préten- 
dit l’avoir  inventée,  quoique  son  ou- 
vrage n’ait  pru  que  deux  ans  après 
celui  de  Cavalieii.  Pascal  s’en  servit 
aussi  ; et  il  y rut  entre  lui  et  Cavalieri 
cette  singulière  conformité,  qu’ils  cher- 
clièrent  dans  la  culture  de  la  géométrie 
un  adoucissement  à de  grandes  dou- 
leurs physiques.  Cavalieri  repentit  de 
bonue  heure  de  fortes  atteintes  de 
goutte , et  Pascal  éprouvait  de  longues 
iusouinies,  occasionnées  pr  de  cruels 
maux  de  dents.  lai  méthode  qu’ils 
cinpluyèrcnt  l’im  et  l'autre  u’est  pas 
encore  celle  des  iufioinicnt  püts, 
mais  elle  v touche  de  bien  près.  Cette 
dernière  diffère  de  la  méthode  des  in- 
divisibles, eu  ce  qu’elle  conserve  aux 
déments  toutes  les  dimensions  des 
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ri;;nrcs  qu’ils  composent  ; on  conçoit 
«euleinent  qu’une  de  ces  dimensions 
soit  infiniment  petite.  Le  manuscrit 
qui  renfermait  les  découvertes  de  Ca- 
Viiliei-i , ni  les  rccoramajidations  de 
Galilée  ne  suffin-nt  pas  pour  lui  faire 
obtenir  la  ehairc  de  roalliéinatiqui  s va- 
cante qu’il  sullicitiit  du  se'uat  de  Bo- 
logne; les  juges  qui  devaient  disposer 
de  cette  place,  interpellèrent  Galilée 
de  dire  si  Cavalirii  était  suflisaramcnt 
versé  dans  l’astrologie;  enfin,  il  l’ob- 
tint , et  composa  divers  traités  de  tri- 
gonométrie et  d’astronomie  pour  l’u- 
lage  de  ses  auditeurs.  Il  mit  ensuite  la 
dernière  main  à sa  Géométrie  des  in- 
divisibles , l’ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  sa  réputation  , quoiqu’il  y ait 
aussi  dans  les  précédents  plusieurs 
nouveautés  dignes  de  remarque.  Il 
mourut  d’une  attaque  de  goutte  le  5 
décembre  1647.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  un  traité  des  sections  coniques , sous 
ce  titre  : Lo  Speechio  ustorio , overo 
traltato  delle  settioni  coniche , Bolo- 
gne , i63'a  , in-4“.  ; II.  Directorium 
generale  ttranoinetricum  in  quo  tri- 
gonometriælogariümicæfundamen- 
ta  ac  regulœ  demonstrantur , Bolo- 
gne, iü3'i , in-4“.;  IlL  Geometria 
indivisibilibus  continuurum  nova 
qiiadam  ratione  promota,  inhdcpos- 
tremd  edilione  ab  erroribiis  expur- 
gala,  Bologne,  i655,in-4'.  La  pre- 
mière àlition  est  de  i()55,  in-4°.  IV. 
Jlolaplanetaria,  imprimée  en  i64o, 
sous  le  nom  de  Philomantius.  C’est 
l’explication  d’un  planisphère  propre 
A faire  trouver  les  positions  respecti- 
ves des  astres  ou  leurs  aspects , et  des- 
tiné à la  pratique  de  l’astrologie  judi- 
ciaire. V.  Trigonometria  plana  et 
sphcerica , lineiuis  et  logarithinica, 
Bologne,  i655,  in-4“.;  VI.  Exerci- 
^tationes  geometricæ  sex,  Bologne, 
i64": , in-4".  Cet  ouvrage  contient  des 
jcreloppcmenb  de  la  méthode  des  in- 
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divisibles , des  réponses  aux  objec- 
tions faites  contre  ces  méthodes , et 
quelques  dissertations  particulières. 
( f'oy.  V Eloge  de  Cavalieri,  publié 
en  1 77(1 , par  le  P.  Frisi.  ) L — x. 

OVALIFld  ( jEAw-MicnEL),do- 
mimeain  , né  à Berganie,  mort  a Béué- 
vent  ru  1701  , a publié  ru  ilalieu  une 
Galerie  des  papes , patriarches , ar- 
chevêques et  évêques  de  Vonlre  de  S. 
Dominique . avec  un  Catalogue  tles 
cardinaux  du  même  ordre,  Béiiévcnf, 

I (içtt»,  a vol.  in-4°- , et  un  Traité  du  ro- 
saire, imjirimé  pour  la  troisième  fois 
à Naples,  1713,  iii-8’.  — CavauEM 
( Mircel  ),  son  frère,  dominicain  com- 
me lui , fut  d’abord  professeur  de  phi- 
losophie à Naples,  puis  \ icaire-général 
du  cardinal  Vincent  Orsini , siiccessi- 
vcinent  à Siponte , h Ccsèiie  et  à Bc- 
iiéveiit.  Il  fut  nommé,  eu  i6yo,  évê- 
que de  Gravina,  et  y mourut  en  1 705. 

II  avait  publié  à Naples , en  i68(3 , un 

Traité  de  la  messe,  et  un  autre  sur 
la  Construction  des  églises  , souvent 
réimprimé,  et  enfin  des  Statuts  syno- 
daux , remplis  de  sagesse,  publiés  en 
i6y3.  C.  T — Y. 

CAVALIERI  ( Jean  - Michel  ), 
aiigustin  de  l’Observance  de  Lombar- 
die, né  à Bei-game,  vers  la  fin  du  17'. 
siècle,  fut  un  bomrac  studieux  et 
d’une  grande  érudition  dans  les  ma- 
tières ecelésiastiqurs.  L’ouvrage  prin- 
cipal auquel  il  attacha  son  nom  a pour 
titre  : Commentaria  in  authentica 
sacræ  rituum  congregationis  décréta 
ad  romanum  præsertim  breviarium 
missale  et  rituale  quomudolibet  al- 
tinentia , quinque  tomis  comprehen- 
sa , etc.,  Bassano,  1778.  Crt  ou- 
vrage, déjà  imprimé  à Bcrgamc , avait 
été  dédié  au  pape  I.ambcrtiui.  On  y 
fit  depuis  jiliisieurs  additions , qui  ont 
été  jointes  dans  la  nouvelle  édition.  On 
a encore  du  meme  auteur  un  petit  ou- 
vrage iiititulc  : Sopra  la  sacra  cintu^ 
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ra, , e sua  nripinc , e indulgente  con- 
cednte  afavore  délia  medesima.  11 
p.u'ut  un  Ojffice  de  la  semaine  sainte, 
avec  lies  übsrrvMtiors  sur  quelques 
exemplaires, qui  furent  allribueesàCa- 
valieri.  Ilmoiiriit  le  (j  janvier  i ■j5^,rc- 
gielte  de  Beiiuît  XIV  , qui  avait  beau- 
(-oup  d’estime  et  de  considc’ratiun  pour 
lui,  et  encore  plus  desaconttrcçatioii, 
dont  il  avait  c'tédcnx  fois  visiteur.  R.  G. 

Gavai. lÆRll  (Jeam- Baptiste 
SE  ),  dessinateur  et  graveur  au  burin , 
naquit  à I.aglirrino  vers  i53o.  Il  a 
travaille  à liume  depuis  i55o  jusqu’en 
I ujo.  Son  style  de  gravure  a quelque 
Tfsseniblauce  avec  celui  d’Kncas  Vi- 
rus , au(|uel  il  est  d’ailleurs  inférieur. 
r,availeiii  a beaucoup  grave  d’apres 
IWii  liel-Aiigc , Raphaël  , André  dcl 
Sarlo , Bacciu  Eandinelli , l.ivio  Agres- 
ti,  Titien,  Daniel  de  Volterre,  cl 
Dorigny  ; mais  la  plupart  de  scs  gra- 
vures ne  sont  recommandables  que 
parce  qu’elles  nous  fout  connaître  les 
ouvrages  de  ces  différents  maîtres; 
l’exécution  eu  est  soignée;  mais  elles 
manquent  d’expression.  On  y cherche 
vainemen;  l’amc  et  la  vie  qui  animent 
les  tiblcau \ qu’elles  rrpi-oduisent  : elles 
sont  froides  et  saus  effet.  Cava'lcrii 
possédait  assez  bien  la  partie  mecani- 
(jue  de  son  .irt  ; m.iis  son  style  manque 
(i'Iiarmouie,  et  son  dessin  est  très  dé- 
fectueux, surtout  aux  extrémités  de 
ses  figures.  C’était  un  graveur  très 
laborieux;  scs  estampes,  selon  l’abbé 
de  Marullcs  , sont  au  nombre  de  trois 
cent  vingt-sept,  dont  plusieurs  ne  sont 
que  des  copies  d’apres  d’autres  gra- 
veurs. L’ouvrage  d’.Antonio  Ciccarclli, 
intitulé:  Fite  de'  ponliftci,  imprimé  h 
Berne  en  1 588 , in-4°* , est  cniicbi  de 
portraits  gravés  par  Cavallcrii.  On 
trouve  encore  dans  un  autre  ouvrage 
imprimé  à Rome,  sous  le  titre  de  Beali 
^■ipulliuaris  marlyris,  primi  Raven- 
nr.lum  episcvpi  rcs  geslœ , in-fol. , 


CA  V 

1 586 , un  grand  nombre  de  plancbet 
gravées  h l’eau  forte,  et  retouchées  an 
burin  par  Cavallcrii.  Il  a aussi  publié: 
Anlujua-  statua’  urbis  Romæ , en  83 
planches  , in -4“.,  i685.  Cet  artiste  a 
quelquefois  marqué  scs  pièces  de  son 
nom  ; mais  il  s’est  plus  souvent  servi 
du  chiffre  C B.  11  mourut  à Rome  eu 
i5f)7.  A — s. 

CAVALLI  ( FnAsçois  ) , célébré 
organiste,  et  l’un  des  plus  grands 
rom))o.sitcurs  de  son  siède  , naquit  h 
Venise  au  commencement  du  17'. 
siècle.  Maître  de  chapelle  à l’église  de 
St. -Marc,  place  qu’qu  a toujours  dou- 
néc  aux  professcutslesplusdistinguds, 
il  est  un  des  premiers  qui  aient  com- 
jiosé  de  grands  opéras.  Lorsque  les 
thedtres  publics  s’établirent  à Venise 
eu  1637 , Cav;Jli  commença  ii  travail- 
ler pour  la  scène , et  continua  , pen- 
dant plus  de  trente  ans , à l’enrichir 
doses  ouvrages.  Düglioiii  1 apporte  que 
les  grands  talents  de  cet  artiste  le  fi- 
rent appeler  par  les  cours  de  France  et 
de  Bavière,  où  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  la  fécondité  de  son  génie. 
Son  opéra  de  Xercès , qui  avait  été 
joué  à Venise  en  i654)  fut  repré- 
senté à Paris , le  ai  uoventbre  lütio, 
d.ins  la  haute  galerie  du  Louvre,  4 
l’occasion  des  noces  de  Louis  XIV.  Cet 
ouvrage,  imprimé  chez  Ballard,  en 
ifjfio,  in-4'’. , eut  peu  de  succès,  soit 
parce  que  peu  de  personnes  enten- 
daient la  langue  italienne,  soit  ]>arce 
que  tout  le  monde  baissait  le  cardinal 
Mazarin , prôneur  de  l’artiste  italien. 
Ce  qui  fortifia  davantage  cette  opinion, 
c’est  qu’à  la  même  époque  on  repré- 
senta une  autre  pièce  italienne  intitu- 
lée : Ercole  Amante,  dont  Lulli  avait 
fait  tous  les  airs  de  danse  et  quelques- 
uns  des  morceaux  de  chaut.  Cet  ou- 
vrage, qui  eut  du  .succès,  fut  rcpii» 
en  1 6üa  , avec  des  ballets  dansés 
par  le  roi  et  la  reine.  Quoi  qu’il  eu 
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soit , CaTalli  a compose , depuis  i G j'j  rtij  ons , qui  tient  Veinant  Jésus  d vis 
jusqu’en  «GGg,  Ireiitc-huit ouvrages,  ses  bras,  l’.l^mwnciatjort  de  l’cgli-e 
qui  ont  élc  ri  préseiitcs  avec  succès.  11  de  St.-Marc  de  l'iorciicc  et  celle  de  St.* 
vivait  encore  en  iGnajCt  l’on  ignore  Basile  de  la  même  ville,  subsistent 
la  date  de  sa  mort.  Le  chevalier  Pla-  encore,  ainsi  que  la  fresque  de  î>t.- 
nelli,  dans  son  Trmté  sur  l’opéra,  pre-  François  d’Assise.  Ce  dernier  ouvrage 


première  fois , à la  lin  de  quelques  ligures , des  costumes  variés  cl  sin- 
scènes,  l’arirt  , morceau  ordinaire-  gitlicrs  ; l’expression  est  assez  vive; 
ment  détaché',  dont  la  musique  est  le  coloris  brillant  et  bien  conserve', 
beaucoup  travaille'c,  soit  pour  le  chant , Suivant  l’opiuion  de  Vasari  cl  de  Bai- 
soit  pour  les  instruments.  Avant  ce  diuucci , qui  ont  écrit  la  vie  de  ce 
temps,  ccntinuc-t-il , la  musique  des  maître,  il  associa  un  reste  de  la  ma- 
opèras,  quant  au  chant,  n’était  qu’un  nière  gi'ccque  i celle  de  Giullu.  On 
récitatif  grave,  soutenu  et  interrompu  dit  qu’uu  CruciGxqu’il  avait  sculpte  en 
par  les  instruments.  Ou  ignore  si  Ga-  ronde  bosse  , et  qui  était  placé  dans 
valli  a composé  des  pièces  pour  l’orgoe.  l’église  de  St.-Paul  hors  des  murs, 
R — T.  parla  à sainte  Brigitte,  en  l’an  ij'jo. 

CAVALLïNI(  PiETRo),  peintre  et  Ou  rapporte  aussi  que  le  Libleau  de 
scul[ileur , né  à Rome  en  iïGq,  mort  Y Annonciation,  jn-int  dans  l'église  de 
dans  la  même  ville  en  1 34  4 > élève  St.-Marc  de  Florence,  a njiéré  plusieurs 
de  Giotlo , et  peut  être  regardé  comme  miracles  dans  le  1 4*.  siècle.  Gæs  tradi- 
le  plus  ancien  peintre  que  l’école  ro-  lions  ont  fait  regarder  pendant  long- 
in  line  ait  produit  depuis  la  régénéra-  temps  Cavallini  comme  un  saint, 
lion.  Après  avoir  travaillé , conjointe-  E— c D — n. 

ment  avec  sou  maître,  aux  mosaïques  CAVALLINI  (Puilippe)  excr- 
que  celui-ci  exécutait  à Rome  dans  ça  la  médecine  à Malte  sur  la  ilii 
l’église  de  St.-Pierre , il  orna  de  1res-  du  iq'.  sivdc.  En  il  publia, 

ques  les  églises  d’Ara-Gcli  sur  leCa-  sous  le  litre  de  Pugilltis  meliteus , 
pilule  , de  St.-  Pierre,  de  Sic.  - Marie  la  première  Flore  de  celte  île  intéres- 
et  de  Stc. -Cecdc  in  trastevere , et  saute;  il  y fait  mention  de  plusieurs 
de  plusieurs  grandes  mosaïques  celle  plantes  cuiicuses,  entre  autres,  du 
de  St.-Panl  hoi’s  des  mûrs.  Venu  A fucus  helmintkocorton,  ou  coral- 
Florcnce  pour  voir  les  ouvrages  de  liue  de  Corse , qui , suivant  lui , était 
Giotto,  il  peignit  V Annonciation  dans  déjà  employée  comme  un  bon  vermi- 
l'égliscde  St.-Marc,  dans  celle  de  St.-  fuge.  Bruckman  a réimprimé  cet  opus- 
Basile,  et  dans  plusieurs  autres  églises  cule  dans  son  ouvrage  intitulé  : Epis- 
dc  la  même  ville.  C.e  sujet  lui  était  si  tolœ  itinerariœ,  centur.  'i.  D — P — s. 
familier,  qu’on  a cru  que  toutes  les  y/n-  CAVALLINO  ( Bernabdo),  pcin- 

nonci'ations  peintes  à Florence  dans  trc,né  à Naples  le  lodéccmbre  iGfi, 
le  1 4*.  siècle  étaient  de  lui  ou  d’apres  élève  du  cavalier  Massimo  Stanzioni , 
lui.  Appelé  ensuite  à A>>sise , il  peignit  vécut  ignoré,  mourut  pauvre  en  iGjG, 
à fresque  le  Crucifiement  de  J.-C. , et  ii’ubliut  une  juste  réputation  qu’a- 
dans  l’église  souterraine  du  couvent  de  près  sa  mort.  Il  excella  principalc- 
St.-François.  La  fresijue  d’Ara-Cœli,  ment  dans  des  tableaux  d’histoire 
rcprcscutant  une  Fierge  entourée  de  d'uiie  moyenne  grandeur , dont  les 
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fipiros  n’avaiciit  que  deux  ou  trois 
palmes  de  proportion.  Suivant  le  ju- 
gement des  écrivains  il.ilicns,  ses 
compositions  joignent  au  mérité  de  la 
grâce,  le  cliarmc  de  l’expression,  et 
son  coloris  ufTre  un  mdlangc  de  relui 
du  Guide  que  son  maître  avait  clier- 
çhc  à imiter,  de  celui  du  Titien  et  de 
celui  de  Rubens;  ils  lui  reprochent 
sr'uleraent  de  ne  pas  donner  assez  de 
beauté'  aux  figures  de  femmes.  Le  Ca- 
labrrse  l’appelait  le  Poussin  des  Na- 
politains. Ces  mêmes  écrivains  nous 
donnent  cependant  lieu  de  remarquer 
une  grande  dilTërcuce  entre  scs  ou- 
vrages et  ceux  de  l’artiste  français; 
elle  consiste  en  ce  que,chi7.  le  Poii.s.sin, 
les  lumières  sont  laiges  et  ge'ncralc- 
inent  libres,  au  lieu  que  Cavallino  af- 
frété souvent  de  les  resserrer,  pour 
produire  des  cITets  piquants  de  clair- 
obscur.  Les  tableaux  de  ce  |>cinlrc 
sont  peu  rc'pandus  hors  des  e'Iats  de 
Naples  et  hors  de  FEspagne.  Sa  vie  se 
trouve  parmi  celles  des  peintres  na- 
politains, écrites  j>ar  Berna  rdo  de’  üo- 
minici.  E— c D — D. 

CAVALLUCCI  (Antoi.se),  ne'  à 
Scrmonette  en  mort  à Rome 

en  1795,  d’abord  peintre  en  minia- 
ture, protège  ensuite  par  le  ducGaël.i- 
iii  da  .Sermoneta,  étudia  à Rome  l’art 
de  peindre  Fhistoire,  et  mérita  d’être 
iilacé,  sinon  sur  le  même  rang  que 
Mengs  et  Pompée  Battoni,  .»es  con- 
temporains , du  moins  immédiatement 
au-dessous  de  ces  peintres  célébrés. 
Il  approcha  davantage  de  la  manière 
de  liattoiii  que  de  celle  de  Mengs, 
c’est-à-dire  qu'il  s’appliqua  plutôt  à 
l’étude  du  monèlc  vivant  qu’à  celle  de 
l’idéal.  On  ne  saurait  le  classer  par- 
mi les  habiles  dessinateurs.  Sun  colo- 
ris est  clair,  vif,  riant  et  asser  harino- 
iiieux  : c’est  à ce  genre  de  mérite  qu’il 
doit  sa  réputation.  Un  tableau  re- 
présentant S.  François  de  Paule, 
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fait  pour  l’église  de  Notre-Dame  àe 
Lorette,  a été  jugé  assez  bon  pour 
être  exécuté  en  mosa'ique.  Celui  de  la 
cathédrale  de  Pise,  où  il  a peint 
Sainte  Bonn  prenant  rhabit  de  reli- 
gieuse , passe  pour  son  chef  d’œuvre, 
ün  y admire  des  costumes  variés  et 
bien  peints , de  belles  têtes , et  un  as- 
sez bon  clair-obscur.  E— c D— D. 

CAVANILLES(  Antoine-Joseph  ), 
ecclésiastique  espagnol  et  célèbre  bo- 
taniste , né  à Valence,  le  iti  janvier 
1745 .mort  à M.idrid  en  iBo4,fit 
ses  humanités  chez  les  jésuites  de  Va- 
lence, et  étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  à l’imiversiié  de  la  même 
ville.  Ce  fut  par  ses  conseils  et  ceux 
de  son  ami,  don  .Ican-Bajitiste  Munoz, 
queeclte  université  admit  au  nombre 
des  ouvrages  qui  devaient  servir  aux 
leçons  publiques,  ceux  de  Condillac 
et  de  Muschcnbroeck  , et  que  les  ina- 
thém.atiqiies,  qui  y étiiriit  peu  culti- 
vées, devinrent  une  des  parties  prin- 
cipales de  l’enseignement.  l.’abbéCa- 
vanilles  profcss.iit  la  philosophie  à 
Murcie,  lorsqu’il  fut  choisi  pour  diri- 
ger l’éducation  des  enfants  du  duc  de 
riniàntado  , ambassadeur  à Paris. 
Il  y vint  avec  eux,  en  1777  , et 
demeura  douze  ans  dans  cette  capi- 
tale, où  il  se  livra  à l’étude  de  plu- 
sieurs seienees , et  particulièrement 
à celle  dé*la  botanique.  Il  a publié 
d’abord  des  Observations  sur  l'ar- 
ticle Espagne  de  la  Nouvelle  Ency- 
clopédie, Paris,  1784  ) in-8''.  Il  s’y 
élève  , avec  un  zèle  et  une  chaleur 
vraiment  patriotiques , contre  de-  .as- 
sertions fausses  ou  hasardées  , des  ju- 
gements trop  sévères  de  Masson  de 
Morvilliers,  auteur  de  cet  article.  Il  le 
combattit  avec  succès,  et  le  réfuta,  non 
seulement  par  le  raisonnement , mais 
presque  toujours  par  des  faits  positifs. 
L’année  snivante , il  commença  la  pu- 
blication d’un  grand  ouvrage  sur  la 
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botanique,  et  dont  la  collection  porte 
ce  titre  ; Monadelphiæ  classit  dis- 
sertationes  decent , Paris , i 'j85  , 
1789;  Madrid,  i^gojin-^".,  avec 
figures.  I.cs  botanistes  admircntl’exac- 
titiide  et  la  critique  judicieuse  qui  dis- 
tinguent cet  ouvrage.  On  y trouve  la 
description  de  toutes  les  especes  de 
cette  classe , parmi  lesquelles  il  y en 
avait  un  grand  nombre  de  nouvelles  , 
et  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  fi- 
gures, dont  il  avait  fàitlui-méme  les 
dessins;  mais  il  faut  dire  aussi,  que, 
contre  l’usage  gc'neraleraent  adopté 
par  les  botanistes  de  notre  siècle , de 
ne  mettre  qu’une  seule  esjytce  sur  cha- 
que planche,  Surtout  dans  les  ouvra- 
ges où  l’on  donne , pour  ainsi  dire  , 
ex  professa,  les  figures,  Cavanilles  en 
a rc'uni  plusieurs  : c’est  nnc  faute  de 
goût.  L’inconvénient  est  d’autant  plus 
sensible , que  le  format  du  livre  est 
petit.  D’ailleurs,  sous  le  nom  et  le  titre 
de  Monadelphie,  qu’il  prend  dans  un 
sens  plus  restreint  que  Linné  lui-mê- 
me, Cavanilles  rassemble  une  foule  de 
plantes  qui  n’ont  entre  elles  aucun 
autre  rapport  que  celui  d’avoir  les 
étamines  monadelphes  , ou  insérées 
sur  un  seul  corps  ; ce  qui  donne  de 
fausses  idées  sur  les  affinités  des  {dan- 
tcs.  11  eut,  au  sujet  de  quel(|ues  plan- 
tes de  cet  ouvrage  , une  querelle  litté- 
raire avec  l’Héritier  de  ISrutelle,  sur 
l’antériorité  de  la  découverte  et  de  la 
publication  de  ces  plantes  ; on  peut 
voir  les  pièces  de  ce  procès  littéraire 
dans  le  Journal  de  Paris  et  dans  le 
Journal  de  physique.  De  retour  dans 
sa  patrie , Cavanilles  y commença  le 
beau  travail  qu’il  a fait  paraître  sous 
ce  titre  : Icônes  et  descriptiones  plan- 
tarum  qtue  aut  sponlè  in  ffispanid 
crescunt  aut  in  hortis  hospitantur,  Ma- 
drid, 1 7g  i -gg,  6 V.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
enrichi  de  tioi  planches,  supérieure- 
ment dessinées  [or  lui-même , contient 
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un  grand  nombre  de  genres  nouveaux, 
et  un  nombre  encore  plus  considérable 
d’espèces , tant  de  l’Espagne  que  de 
l’Amérique  et  des  Indes,  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Il  était  occupé  de  cé 
bel  ouvrage , lorsqu’il  reçut  de  son 
gouvernement  l’oi'drc  de  parcourir 
l’Espagne  pour  rechercher  les  plantes 
qui  y croissent.  Ayant  commencé  sou 
travail  par  le  royaume  de  Valence, 
sa  ptrie,  Cavanilles  ne  s’en  tint  pas 
au  simple  examen  des  v^étaux  , il 
rassembla  une  foule  d’observations 
sur  le  règne  minéral , sur  la  géogra- 
phie et  sur  l’agriculture  de  cette  pro- 
vince. Ces  observations  furent  impri- 
mées aux  frais  du  roi  d’Espi^ne , stms 
ce  litre  : Observaciones  sobre  ta 
hisloria  ruAttred , geografia , agri- 
cultura,  poblacion,  etc.  , del  reyno 
de  Falencia,  Madrid,  1795-97,3 
vol.  in-fol.,  ornés  de  planches,  dont 
fauteur  a fait  les  dessins.  Dans  cet 
ouvrage , le  plus  utile  en  ce  genre  qui 
ait  jamaisété  publié  en  Espagne,  il  se 
montre  continuellement  observateur 
exact,  savant  physicien  et  zélé  pa- 
triote. Il  était  ami  des  moeurs  et  de  la 
religion  ; mais  d’un  caractère  irritable 
etdomipatenr;  il  eut  des  disputes  avec 
plusieurs  écrivains,  et  notamment  avec 
l’Héritier,  Ruiz  et  Pavon,  auteurs  de  la 
Plore  du  Pérou.  On  l’accusa  même 
d’avoir  employé  une  intrigue  pour  en- 
traver la  publication  de  cet  ouvrage.  Il 
araît  que  les  torts  furent  plus  souvent 
c son  côté  que  de  celui  de  ses  antago- 
nistes. Cette  dispute  occasionna  quel- 
ques écrits,  et,  au  lieu  de  les  laisser 
tomber  dans  l’oubli,  Cavanilles  semble 
en  avoir  voulu  éterniser  la  durée  et  le 
souvenir;  il  a rassemblé  dans  l’ouvrage 
suivant  tous  ceux  qu’il  .avait  publiés  : 
Collcccion  de  papeles  sobre  contro~ 
versias  botanicas  de  don  Anionio- 
Joseph  C/ivanilles , con  alcunas  no- 
tas del  mismo  à los  escrittos  de  sus 
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anfagonlstas , M.idi id , i -jcfi , in- 1 •» , 
de  •i'jâ  p-igcs.  M fit  iniprimrr , la 
même  année , sur  la  ruitiire  du  riz  , 
sej  Observaciones  sobre  el  cidtivo 
del  aroz  en  el  re^yno  de  V alencia  , 
y su  influencia  en  la  saliid  puhlica , 
in-4".  de  3o  |iaçe.s.  CiTanilIcs 
ayani  été  réfuté  par  l).  Vinrent  Ignace 
Franru,  publia  un  Supplemenlo  a la 
observacione , etc.,  Madiid  , 
in-n  de  58  pages.  En  iS<«o,  il 
commença  un  ouvrage  périodique 
sons  ce  litre  : Anales  de  hisloria 
natnral , Madrid,  iBoo,  et  années 
suivantes,  in-8  . Nomme  , en  i8oi  , 
direeteur  du  jardin  de  botanique  de 
Madrid,  pour  remplacrr  le  professeur 
Ortega , accable’  de  vieillesse , il  re'for- 
lua  ce  jardin , et  y changea  la  roe'thude 
de  renseignement.  Ses  Leçons  publi- 
ques de  botanique  ont  ele'  recueillies 
et  publiées  en  1 8oa  et  1 8o5  , et  tra- 
duites Cl)  italien  par  le  professeur  Vi- 
viani , pour  l'usage  de  I école  de  bota- 
nique ne  Gènes.  Cavaniiles  allait  met- 
tre au  jour  un  Horlus  regius  Matri- 
tensis,  dont  le  premier  volume  était 
de'jà  sous  presse,  lorsque  la  mort  vint 
ari'élcr  scs  utiles  travaux , et  terminer 
sa  laborieuse  carrière.  Ses  ouvrages 
ont  contribue  aux  progrès  de  labulani- 
que , par  le  grand  nombre  de  plantes 
qu’il  a fait  connaître,  et  dontil  a donné 
de  bonnes  figures  ; mais  il  ne  l’a  pas 
enrichie  par  des  vues  neuves.  Il  a suivi 
trop  servilement  la  manière  de  décrire 
dcl.inné,ct  n’a  fait  aucun  usage  des 
considérations  nouvelles  et  importan- 
tes qu’il  pouvaitvoirdansles  ouvrages 
de  Gacilner  et  de  M.  de  Jussieu , re- 
lativement à la  structure  et  à la  situa- 
tion des  graines , et  aux  caractères  es- 
sentiels qui  réunissent  les  plantes  en 
familles  naturelles.  M.  Thunberg  a 
donne  à un  genre  le  nom  de  CavanilLi. 
Cavaniiles  avait  lui-meme  cherché  à 
rendre  cct  honneur  à plusieurs  de  scs 
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compatriotes,  pour  les  venger  de  l’ou- 
bli |K'U  mérité  dans  lequel  étaient  plon- 
gés leurs  ouvrages.  D — P — s. 

GAVAUINUS,  prince  gaulois  , fut 
établi,  par  César,  roi  desSenonaLs,  dans 
la  Gaule  celtique.  Avant  lui,  sou  frère 
régnait  sur  ce  peuple,  qui  ne  tarda 
pas  à se  révolter  contr  e son  nouveau 
souverain.  Cavarinus  prit  la  fuite , et 
fut  poursuivi  jus(|uc  sur  les  frontières 
de  scs  états.  Les  Bénunais  envoyèrent 
des  députés  à César  ]>our  se  justifier. 
César  eomm.inda  que  tout  leur  sénat 
se  rendît  auprès  de  lui  ; il  exigea  qne 
cent  otages  lui  fussent  remis , et  Civa- 
rinus  fut  rétabli  sur  le  trône.  Il  suivit 
ensuite  C.csar  dans  son  expédition  con- 
tre Ambiorix  et  les  Treviri , ou  peu- 
ples de  Trêves.  Il  commandait  la  ca- 
valerie des  Gaulois  dans  ces  guerres , 
où  les  Romains  savaient  fiirc  servir 
les  peuples  conquis  à de  nouvollrs 
conquêtes , et  soumettre  le  monde  avec 
des  peuples  vaineus.  ( Voyez  César, 
DebeUo  Gallico,  liv.  V et  Vil.  ) 

V — VE. 

CA  VARUS , roi  des  Gaulois  qui  s’é- 
taient établis  dans  la  Thrace , fut  le 
dernier  chef  de  cette  colonie.  La  capi- 
tale de  ses  étals  se  nomui-iit  Titlê,  se- 
lon Polybe,  cl  Tulis,  suivant  Etienne 
de  liyzancc.  Cavarusavait  forcé  Prusios 
à conclure  avec  les  Byzantins  une  paix 
peu  avantageuse , et  la  crainte  des 
Gaulois  avait  seule  pu  contraindre  le 
roi  de  Bithynic  à renoneer  è toutes  scs 
conquêtes.  Piaisias  ne  songea  plus  qu’à 
se  venger.  Il  attaqua  les  Gaulois,  qui 
ravageaient  les  villes  de  l’ilellcspont  , 
et , pour  faire  jicrdre  à ces  peuples 
l’envie  de  repasser  en  Asie,  il  massa- 
cra les  femmes  et  les  enfants  qui  étaient 
restés  dans  le  camp.  Craignant  ensuite 
queCavarus  ne  voulût  le  punir  de  sa 
barbarie , il  lui  suscita , par  son  or  et 
par  scs  intrigues , des  ennemi'  puis- 
sants, et  arma  contre  lui  les  peuples 
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voisins.  Civanis  avait  des  qualités 
éminentes;  mais  il  se  laissa  perdre 
par  les  flatteries  de  Sostrate  de  CliaU 
céiioine , et  il  pc'rit  avec  tous  ses  su- 
jets , qui  furent  exterminés  par  les 
Thraccs.  ( f'orti  les  Recherches  sur 
les  rois  de  Bithj-nie , par  Sevin,  dans 
le  tome  XVI  des  Me'moires  de  l’aca- 
démie des  inscriptions.  ) V— vb. 

CA  V AZZA  ( Jeai*-IJaptiste)|,  pein- 
tre et  graveur,  naquit  à liologne  vers 
1630.  Disciple  du  Cavedone  et  du 
Guide  , on  trouve  dans  quelques-uns 
de  scs  tableaux  une  heureuse  imitation 
du  style  et  de  la  manière  de  ces  deux 
grauds  maîtres.  Il  avait  orné  plusieurs 
églises  de  Bologne  de  ses  ouvrages , 
entre  autres  celles  de  la  Madonna 
delle  Libéria  et  delV  Annonciala, 
Cavazza  composait  avec  noblesse;  son 
dessin  était  pur  et  son  coloris  agréa- 
ble. Il  a gravé  lui-même  quelques-unes 
de  scs  compositions.  Les  curieux  fout 
im  cas  particulier  de  scs  gravures. 

A — s. 

CAVAZZA  ( Pierre-François), 
peintre , naquit  à Bologne  en  16^  5.  Il 
fut  e1ève  de  Jean  Viani,  artiste  assez 
célèbre,  qui  tenait  une  académie  de 
dessin,  rivale  de  celle  du  Cignani , et 
dont  les  procédés  rappelaient  l’école 
du  Gucrchin , ennoblie  par  la  har- 
diesse et  la  vigueur  des  plus  grauds 
culuiistes  vénitiens.  Cavazza,  moins 
heureux  dans  ses  études  que  les  autres 
élèves  qui  travaillaient  au]>rès  de  lui, 
et  voulant  à tout  prix  acquérir  de  la 
réputation,  négligea  la  peinture,  s’at- 
tacha k rassembler  une  grande  collec- 
tion d’estam[>es,  et  parvint  ainsi  à en 
posséder  une  qui  aurait  pu  être  ache- 
tée pr  un  souverain.  On  doit  lui  re- 
procher de  n’avoir  pas  écrit  sur  cette 
prtie , et  on  a lieu  de  regretter  qu’il 
n'ait  pas  publié  quelque  ouvrage  sur 
les  moyens  propres  à taire  rrcor.nailrc 
la  main  des  maîtres,  et  tous  ces  ca- 
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prices  de  dates  et  de  monogramme^ 
qui  rmliarrassent  tant  les  amateurs. 
Cavazza  mourut  à Bologne,  le  i4  oc* 
tobre  l ‘J  53.  Sa  collection  a été  disper- 
sée dans  plusieurs  cabinets.  .A — n. 

CAVAZZI  ( Jeaw-Artoine  ),  né  à 
Muutécuculo,  dans  le  pays  de  Mu- 
dèue,  entra  dans  l’ordre  des  capu- 
cins. Le  roi  de  Congo  ayant  expressé- 
ment demandé  des  missionnaires  ca- 
pucins, la  congrégation  de  b propa- 
gande choisit  douze  prêtres  et  deux 
frères  lais , qui  se  réunirent  à Gênes  , 
où  ils  s’embarquèrent.  Assaillis  par 
plusieurs  tempêtes,  ils  abordèrent  à 
diflérents  ports  de  la  Méditerranée, 
et  arrivèrent  enfin  à Cadix  au  mois 
d’avril  iG5/|.  Ils  en  partirent  eu  juil- 
let, et,  après  avoir  louché  à TcnérilTc, 
ils  atteignirent  h leur  destination  en 
novembre.  Les  sentiments  du  roi  de 
Congo  avaient  souffert  quelque  alté- 
ration ; il  n’accueillit  pas  les  mission- 
naires suivant  leur  attente , et , sans  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  Portu- 
gais , il  les  aurait  persécutés.  Cepen- 
dant, les  missionnaires  remontèrent  lo 
fleuve  Cuaiua,  et,  arrivés  dans  l’in- 
térieur du  pays,  ils  se  ré|iartJrcnt  les 
diflérents  royaumes  pour  y travailler 
au  salut  des  âmes.  La  pi'oviuce  de 
Ghangalia  et  la  cour  du  roi  d’Aiigolc 
échurent  à Cavazzi , qui  donna  un  li- 
bre essor  i son  zèle , et  souvent  même 
se  laissa  emporter  au-delà  des  bornes 
de  la  prudence.  U brûlait  les  idoles 
des  nègres,  et  réprimandait  les  rois  et 
les  grands  sur  la  polygamie  ; quelque- 
fois scs  représcntalious  éutient  bien 
reçues  ; mais  quelquefois  aussi  on  lui 
fai$.'iit  éprouver  tant  de  désagréments, 
qu’il  se  voyait  contraint  de  s’éloigner. 
Il  résidait  depuis  quelque  temps  à 
Embaca,  lorsqu’en  iG58,  il  reçut  or- 
dre du  préfet  apostolique  de  se  rendre 
auprès  de  Zingha,  reine  de  Malamba, 
qui  avait  embrassé,  quitté  et  repris  1« 
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rlirislianismc.  Quoiqii’afTaibli  par  la 
maladie,  il  obéit.  La  reine  le  reçut 
avec  distinction  ; mais  bientôt,  les 
mans  de  Cavazzi  s’agj;raTant,  il  fut 
contraint  de  relunrncr  à Embara.  T.a 

firofondc  connaissance  qu’il  avait  de 
a langue  du  pays  le  fit  choisir  pour 
aller,  en  i66i,  prêcher  l’Evangile 
dans  les  îles  du  Coanza , qui  dépen- 
daient de  la  reine.  Après  y avoir  détruit 
les  idoles,  il  revint  auprès  de  Ziiigha, 
qui  voulut  recevoir  de  sa  main  le  bref 
du  pape  Alexandre  VII , et  lui  accor- 
da toute  sa  confiance.  En  it363  , 
il  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. Sa  soeur , qui  lui  succéda , avait 
aussi  beaucoup  d’attachement  pour 
ravazzi  ; mais  son  caractère  faible  la 
rendait  esclave  de  son  maii,  homme 
cruel  et  ennemi  jure  des  missionnai- 
res. Il  empoisonna  Cavazzi , h qui  on 
administra  à temps  un  contre-poison. 
Ne  pouvant  habiter  plus  long-temps 
ce  lieu,  où  sa  vie  courait  sans  cesse 
de  nouveaux  dangers,  Cav.szzi  prit 
congé  de  la  reine , et , à cause  de  son 
extrême  débilité,  .se  fit  porter  à Loan- 
d.i  : il  y exerça  scs  ronctioiis  jusqu’en 
j6ü6,  que  ses  infirmités,  suites  de 
son  long  sc'jour  et  de  .ses  travaux  dans 
cette  contrée,  et  le  besoin  pressant 
que  ses  confrères  av.-)ientdc  renfort, 
robligèrent  à repasser  en  Europe.  11 
y arriva  en  1 668.  Ses  travaux  lui  con- 
cilièrent tellement  les  bonnes  grâces 
de  la  cour  de  Rome,  qu’après  avoir 
rendu  compte  de  sa  mission  à la  con- 
grégation de  la  propagande,  elle  l’en- 
gagea à écrire  sa  relation , et  à retour- 
ner en  Afrique  avec  la  qualité  de  pré- 
fet et  de  supérieur-général  de  tous  ses 
confrères,  au  lieu  du  titre  d’evêque 
que  son  humilité  l’empêcha  d’accepter. 
Il  retourna  done  au  Congo  en  16^0, 
y acquit  de  nouvelles  connaissances 
sur  ce  qui  concerne  ce  pays , et , après , 
avoir  eu  le  bonheur  d’échapper  encore 
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une  fois  à l’intempérie  du  climat,  il 
revint  en  Europe,  et  mourut  à Gêne* 
en  iHgx.  Son  se'jour  prolongé  au  mi- 
lieu de  nations  barbares,  l’usage  fré- 
quent de  leur  langue  et  de  celle  des 
Portugais,  lui  ayant  fait  perdre  l’ha- 
bitude de  bien  s’exprimer  ciixtalicn, 
la  congrégation  de  la  propagande  char- 
gea le  général  des  capucins  de  faire 
rédiger  les  mémoires  de  Cavazzi  par 
quelqu'un  de  sou  oidre.  Le  général 
jeta  les  yeux  sur  le  P.  Fortuné  Ala- 
mandini  de  üolt^nc , prédicateur  de 
l’ordre,  homme-  éloquent  et  savant, 
qui  publia  l’ouvrage  sous  ce  litre  . 
Gi.  Ant.  Cai'azzi  descrizione  dei  tre 
regzii  cioe  Congo,  Malamba  e An- 
gola e délit  missioni  apostoliche, 
essercitatevi  da  religiosi  capiicini, 
e nel  présente  stile  ridolta  dal.  P. 
Forlunato  Alamandini , etc.,  liolo- 
gne  , 1Ü87  , in-fül.;  seconde  édition, 
Milan,  1690,  in-4"^  Le  P.  Labat  en 
a donné  une  traduction  franç.aise  ; 
Relation  historique  de  T Ethiopie  oc- 
cidentale, etc.,  Paris,  i73'i,  iî  vol. 
in-i-a,  avec  figures;  mais  il  ne  s’est 
ps  astreint  A suivre  exactement  le 
texte  original , et  il  l’a  augmenté  de 
divers  documents  que  lui  ont  fournis 
les  Portugais.  Cavazzi  parle  avec  ua 
tou  de  vérité  qui  persuade.  11  n’est 
]>as  en  contradiction  arec  les  autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même 
pays,  ce  qui  fait  bien  augurer  de  s.i 
bonne  foi  ; cependant,  oe  qu’il  dit  des 
horribles  cruautés  dont  se  souillent  les 
Giagas  est  si  révoltant,  que  l’on  a 
peine  à Te  croire.  Cavazzi  est , k beau- 
coup d’égards , le  seul  auteur  que 
nous  ayons  à consulter  sur  les  régions 
éloignées  qu’il  a preourues.  Peu  de 
voyageurs  ont  pénétré  aussi  avant 
dans  l’intérieur  des  terres.  Son  livre 
fournit  beaucoup  plus  de  documents 
intéressants  que  l’on  n’en  trouve  ordi- 
miircment  daiu>  les  relations  des  rclé- 
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ginix  cic  sou  ordre.  IjSl  moitid,  li  peu 
près,  est  consacrée  à la  description 
du  pays,  et  l’autre  à l'hùitoire  des 
uiissions.  Les  notions  ge'ugrapbiqiies 
répandues  dans  ce  livre  sont  en  ge- 
neral exactes,  et  l’auteur  annonce 
dans  cette  partie  un  savoir  qui  lui  fait 
Lonueiir.  E— s. 

C \V  E (Guillaume),  savant  criti- 
que anglais,  né  le  3o  décembre  ifiô^  A 
Picvvel,  dans  le  comté  de  Lriccstcr,  où 
son  père  était  ministre,  posséda  succes- 
sivement dilTéreutes  cures , fut  chape- 
lain de  Charles  11 , consacra  toute  sa 
vie  à l’étude  des  antiquités  ecclésias- 
tiques, et  mourut  le  1 3 août  i^i3,à 
\Vindsor , où  il  était  chanoine  depuis 
*‘lü84>  Son  assiduité  au  travail  et  sa 
profonde  érudition  sont  suiïisaminent 
attestées  par  les  ouvrages  suivants  : I. 
le  Christianisme  primitif,  ou  la  Re- 
ligion des  anciens  chrétiens,  en  an- 
glais, Londres,  i G'j 3,  in-8’.,  plu- 
sieurs ibis  réimprimé;  traduit  eu  fran- 
çais , Amsterdam , 1712,3  vol.  in- 
1 2 : la  troisième  partie  de  cet  ouvrage 
rentre  dans  le  sujet  que  Fleury  a bien 
mieux  traité  dans  scs  Mœurs  des  chré- 
tiens', IL  Antiquités  apostoliques,  ou 
Histoire  des  apôtres , avec  une  in- 
troduction aux  trois  grandes  Econo- 
mies de  l'Église  , |)alriarchalc  , mo- 
saïque et  évangélique  , en  anglais  , 
Londres,  1676  et  i(>8/|,  in-fol.;  III. 
Apostolici,  ou  Histoire  des  hommes 
apostoliques  ou  contemporains  des 
apôtres  et  de  ceux  qui  vécurent 
dans  les  trois  premiers  siècles , au 
nombre  de  vingt  - trois , depuis  S. 
Etienne,  premier  martjrr,jusquà 
S.  Denis  d'Alexandrie,  eu  anglais, 
Londres,  1677  et  1682,  in-fol.  : on  j 
a ajouté  une  Cnronologic  de  ces  trois 
siècles;  IV.  Ecclesiaslici , ou  His- 
toire des  Pères  du  4*-  siècle  et  de 
toutes  les  hérésies  de  la  même  épo- 
que, précédée  d'une  dissertation  sur 
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l'état  du  paganisme  sous  les  pre- 
miers empereurs  chrétiens  , en  an- 
glais, Londres,  iG85,in-8'.;  1687, 
iu-fol.  ; V.  Dissertation  siu'  le  gou- 
vernement de  l'ancienne  Eglise  ,par 
les  évêques,  les  métropolitains  et  les 
patriarches  , contre  l'autorité  et  la 
jurisdiction  du  pape,  en  anglais,  Lon- 
dres, i683,  in-8’.;  VI.  Tabnlæec- 
clesiasticœ , Londres,  i(>74>  iu-B".  ; 
Hambourg , 167G.  L’auteur  revit  cet 
ouvrage , raugmenta,  le  mit  dans  un« 
nouvelle  forme,  et  le  donna  de  nou- 
veau au  public , en  i685 , sous  le  tiü'c 
de  Cartophylax  ecclesiasticus  ; Co- 
lomiez  y (il  des  suppléments,  Lon- 
dres, iGdG,  iu-8°.;  l’édition  la  plus 
ample  est  de  1O89,  sous  ce  titre  : 
Ad  G.  Cave  CaWophylacem  para- 
lipomena.  Cive  s’est  arrêté  à Lu- 
ther. Il  a beaucoup  prudlé  des  dis- 
sertations du  P.  Lahbe,  sur  le  traité 
de  Ucllarmin , De  scriptoribus  eccle- 
siasticis.  En  le  composant , il  s'était 
proposé  lie  pressentir  le  goût  du  pu- 
blic sur  l'ouvrage  suivant,  auquel  il 
doit  principalement  sa  réputation.  VIL 
Scriptor.  ecclesiasticor.  historia  lit- 
teraria.  La  première  partie  parut  à 
Londres  en  1G88,  et  la  seconde  en 
16^,  2 vol.  in-fol.  I,es  libraires  de 
Genève  en  donnèrent , en  1 joS,  une 
contre-façon , qui  causa  à l’auteur  une 
perte  considérable,  et  le  d^oûta  de 
livrer  à l’impression  une  nouvelle  édi- 
tion, à laquelle  il  ne  cessa  cependant 
de  travailler , et  dont  il  déposa  le  ma- 
nuscrit entre  les  mains  de  milord  Brè- 
ves et  du  docteur  Jones , arec  prièra 
de  le  publier  saus  aucun  changement; 
mais  comme  les  inCrinités  de  la  vieil- 
lesse ne  lui  avaient  pas  permis  de 
pousser  sa  révision  au-delà  du  i3*. 
siècle,  Warthon  fut  chargé  de  la  con- 
tinuer. Gttte  nouvelle  édition  parut  à 
Oxford , en  i"4®  45.  u vol.  iu-fuL, 

et  fut  contrefaite  peu  de  temps  après 
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à Bà)p.  Elle  est  enricliie  d’additions, 
de  corrections,  de  prulc^otoènes  lais- 
ses par  l’auteur;  de  notes  de  l’cditeur , 
des  observations  du  savant  archevê- 
que Tennison  : l’ouvrage  se  termine 
par  trois  dissertations  sur  les  écri- 
vains ecclesiastiques  dont  l’e'poquc 
est  ignorée;  sur  les  livres  liturgiques 
des  Grecs  , sur  l’arianisme  d’Eusèbe 
de  Cêsarce  contre  I^Ierc.  Ce  fameux 
critique,  de'tracteur  perpj'turl  des  SS. 
Pères,  lui  a reproche'  d’avoir,  dans 
cet  ouvrage  et  dans  les  pre'ccdeuts, 
plutôt  écrit  des  panégyriques  que  des 
vies;  ce  (jui  produisit  une  guerre  de 
plume  entre  les  deux  auteurs.  Il  fut 
accusé  de  socinianisme  ; mais  sans  au- 
cune r.aison.  On  d^t  le  louer,  au  con- 
traire, d’avoir  témoigné  dans  tons  ses 
écrits  plus  de  respect  (lonr  les  grands 
monuments  de  la  tradition,  que  n’en 
ont  uidinaircment  les  protestants.  Au 
surplus , cet  eloge  lui  est  coniuiuu  avec 
les  vrais  anglicans,  qui  se  sont  tou- 
jours distingués  par-là  des  autres  ré- 
formes. Il  donne  d’excellentes  rè- 
gles pour  apprendre  à discerner  les 
vrais  ouvrages  des  Pères  de  ceux  qui 
sont  supposés  : son  stvie  est  coneis , 
simple  et  aisé.  CepenJant  scs  prolé- 
gomènes ne  sont  pas  à l’.iLri  do  la 
critique.  Ses  préventions  contre  les 
catholiques  lui  ont  fait  avancer  que 
les  jiremières  éditions  des  Si.  Pères 
sont  plus  fidèles  que  les  dernières, 
parce  que  les  catholiques  ont  alté- 
ré ccllcs-ci.  Cependant,  c’est  un  fait 
généralement  avoué,  qu’on  s’est  pro- 
curé, depuis  les  premières  éditions, 
un  plus  grand  nombre  et  de  meilleurs 
manuscrits,  au  moyen  desquels  on  en 
a donné  de  plus  correctes.  Il  est  éga- 
lement certain  que  tous  les  rclnnche- 
roents  faits  à qiielques-uues  des  an- 
ciennes se  réduisent  à la  suppression 
des  sommaires  et  des  scolies  moder- 
nes , propres  à c^arcr  les  lecteurs.  Du 
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reste , on  conservait  assez  des  premiè^ 
res  dans  les  bibliotbèques  pour  faire 
la  romparaisou  et  exposer  la  fraude 
au  grand  jour.  T — n. 

CAVE  (EDorsBD),  journaliste  an- 
glais, né  en  1691  à Newton,  dans  le 
comté  de  Warwick,  était  fils  d’un 
cordounicr.  Après  avoir  fait  quelques 
études  à Rugby,  il  fut  commis,  et 
travailla  ensuite  chez  un  imprimeur, 
qui  lui  donna  la  direction  aun  jour- 
nal hebdomadaire,  où  il  commença 
à se  faire  connaître.  Le  succès  de 
divers  écrits  de  peu  d’étendue  lui 
ayant  procuré  quelques  ressources  pc- 
cuuiaircs,  il  en  acheta  nue  imprime- 
rie, et  forma  le  projet  d’un  ouvrage 
périodique,  intitulé  le  Geiilleman's 
Magazine,  qui  eut  le  plus  grand  suc- 
cès , rt  fut  la  source  de  sa  fortime.  Ce 
succès  excita  réiniilatiou  des  libraires, 
et  l’on  vit,  en  peu  d’années,  naître  et 
mourir  une  foule  d’ouvrages  publics 
sous  le  titre  de  Magasins  , parmi 
lesquels  le  London  Magazine  parviut 
cependant  à se  soutenir  avec  quelque 
réputation.  Cave  mounit  en  1 •j54 , 
après  la  publication  du  a5'.  recueil 
auiiucl  de  son  journal.  Le  docteur 
Johnson  a donné  une  uotice  sur  sa 
Tie.  X— s. 

CWEDONEf  JscQUEs),  peintre, 
né  à Sassiiolo,  près  de  Mudcnc,  eu 
1677,  d’abord  élève  des  Carra- 
ebe,  ensuite  du  Guide,  qui  Fcm- 
mena  à Rome.  Cavcdonc  ne  s’atta- 
cha pas  aux  choses  les  plus  difficiles 
de  Fart;  il  craignit  les  raccourcis  de 
l’école  d’Annihal  Carrache , et  se 
borna  à représenter  des  poses  faciles , 
des  expressions  douces  et  tranquilles, 
en  y joignant  un  dessin  fini  et  cor- 
rect. Il  réussit  dans  les  peintures  à 
fresque,  et  y montra  de  la  vigueur. 
On  demandait  uu  jour  à l’Albaue  s'il 
Y avait  des  tableaux  du  Titien  à Bolo- 
gne. « Non,  répoudil-il;  mais  ou  peut 
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■ regarder  comme  tels  les  deux  du  Gi- 
» vedone  que  nous  avons  k Sl.-Paul , 

» sa  Vierge  dans  Vétable  et  son  Epi- 
* phanie,  a Ca  vedone  peignit  à Imola 
DU  très  beau  5.  Elienne.Oa  reconnaît 
la  main  de  ce  maître  à sa  manière  de 
traiter  les  barbes  et  les  cheveux.  Ca- 
vedonc  ayant  perdu  un  fils  qui  donnait 
de  grandes  espérances , devint  pres- 
que stupide,  et  perdit  tout  sou  ta- 
lent. A cette  époque,  il  fit  à Sl.-Mar- 
tin  une  Ascension  qui  est  au-dessous 
du  médiocre.  Ce  maître  n’ayanl  plus 
de  commande  lut  réduit  à fa  mendi- 
cité, et  mourut  en  1660,  dans  une 
écurie  où  on  l’avait  reçu  par  charité. 
Le  musée  a deux  tableaux  de  cet  ar- 
tiste. Celui  qui  représente  la  Vierge 
et  l’Enfant  - Jésus  portés  sur  des 
nuages,  et  qui  apparaissent  à S.  Eloi 
et  h S.  Pétrone,  offre  une  couleur  di- 
gne des  beaux  temps  de  l’école  de 
Venise , et  confirme  le  jugement  de 
l’Albane.'  A— d. 

CAiVVElRAC  (Jean  Novi  de)  , 
prieur  de  Cubiérctes , né  à Nîmes  , le 
C mars  1713,  embrassa  l’état  ccclc- 
sique,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  ses  études  ihéologiques  que  dans 
sa  première  instnicuon.  Lorsqu’on 
I qS'i  un  ministre  philosophe  proposa 
d’adoucir  le  sort  des  protestanb , les 
évêques  de  l.anguedoc  fureut  con.sul- 
tés.  Celui  d’Alais , Vivctdc Montclus, 
leiiroigane,  publia  le  résultat  de  leurs 
conférences  dans  une  lettre  où  il  se 
soulève  en  leur  nom  contre  toute  idée 
de  tolérance.  « Il  y avait,  dit  à cette 
» occasion  un  homme  illustre,  des  sii- 
» baltcrncs  que  les  évêques  faisaient 
» travailler  ; tel  était  l’abbé  de  Cavei- 
» rac.  O 11  fut  en  effet  le  champion  de 
.la  doctrine  des  prélats  dans  les  ouvra- 
ges suivants  : 1.  la  Vérité  vengée , ou 
Péponse  h la  Dissertation  sur  la  to- 
lérance des  protestants,  iii- 

ta;  II.  Mémoire  politico-critique , 
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où  l'on  examine  s'il  est  de  Vintérct 
de  l’étiit  d'établir  une  nouvelle forme 
pour  marier  les  calvinistes,  175G, 
in-8  ’.  J 111.  Apologie  de  Louis  JilV 
et  de  son  conseil  sur  la  révocation 
de  tédil  de  Nantes  , avec  une  Dis- 
sertation sur  la  journée  de  la  St.- 
Barthélemi,  i758,in-8‘'.  Quelques 
exemplaires  ont  paru  avec  un  titre  dif- 
férent ; Paradoxes  intéressants  sur 
la  cause  et  les  effets  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes , etc.  ; mais  c’est 
la  même  éditiony.et  ce  nouveau  titre 
convient  asses  à ce  livre,  qui  est  de- 
venu r.tre.  La  dissertation  de  quarante- 
quatse  pages  qui  la  termine , offre  des 
recherches  curieuses.  Voltaire  l’a  dé- 
signée le  premier  pr  le  fitre  il  Apo- 
logie de  la  St.-Barthélemi,  quoique 
l’auteur  y dise  ibrmcllemcnt , que', 

« quand  on  cnlcvcrait  à cette  journée 
• les  trois  quarts  des  horribles  excès 
» qui  l’ont  accompagnée , elle  serait 
» encore  assez  affreuse  pour  être  dé- 
» Ic.stéc  de  tous  ceux  en  qui  tout  sen- 
» liment  d’humanité  n’est  pas  entière- 
» ment  éteint.  » On  y apprend  que  la 
religion  n’eut  aucune  part  aux  massa- 
cres de  la  St.-6artbc1emi  ; que  ce  fut 
une  affaire  de  proscription  ; qu'elle  ne 
lut  pas  nràneuitée  ; qu’elle  n’a  dû  ja- 
mais regMcr  que  Paris  ; qu’elle  cuûia 
la  vie  à peine  à deux  mille  individus 
dans  toute  l’étendue  de  la  France  ; qne 
l’amiral  de  Coligui  était  un  homme 
sans  probité , un  conspirateur  dange- 
reux , dont  il  fallait  prévenir  les  des- 
seins, etc.  Dans  I Apologie  de  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes,  l’autriir 
fait  lin  grand  étalage  d’érudition  et  de 
science  en  matière  d’économie  poLti- 
qiic , pour  s’efforcer  de  prouver  que 
Cette  mesure  ne  porta  aucun  préjudice 
à l’état , qu’il  ne  sortit  ps  cinquante 
mille  personnes  du  royaume  ; que 
les  fugitifs  n’exportèrent  qué  peu 
d’argent  ( environ  i,a5o,ooe  li- 
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vrcs);  que  la  rrli^ion  catholiqiif  et 
la  rcligiou  rëfurmce  ne  peuvent  pa» 
subsister  ensemble  dans  un  ëlat  mu- 
narrbique , sans  en  troubler  le  repos. 
Ou  jiouriait  croire  qu’avec  de  telles 
maximes  l'abbe’  de  Cavcirac  devait  se 
truuver  dispose  à soutenir  In  cause  des 
jcsuites.  Il  est  cependanl  certain  qu’il 
n'était  pas  originairenieut  leur  paiti- 
san;  mais  on  le  gagna,  et  il  s’unit  à 
quelques  membres  de  la  société , pour 
cotnbaltrc  en  leur  faveur,  l’appel  à 
la  raison,  des  ecriis  et  libelles  publiés 
par  la  passion  contre  les  jésuites  de 
France,  lîruxellcs  (Paris) , l'jtij  , 
3 vol.  in  - la,  fut  le  fruit  de-  cette 
association  , et  provoqua  un  décret 
<le  prise  de  corps  contre  les  andi- 
cieux  auteurs  de  cet  cuit.  L’alibc  de 
Cavcirac,  condamné  par  contumace 
au  Châtelet,  en  i'64  , i être  mis  au 
carcan  et  banni  à perpétuité,  cher- 
cha un  refuge  au-delà  des  Alpes. 
J.à,  il  publia  un  Eloge  chrétien  du 
dauphin,  présenté  à Qémcnt  XIII, 
Rome,  176Ü,  in-8“.;  une  Otle  à 
Vünpératrice  Marie  - Thérèse , et 
nue  idylle  latine,  intitulée  Parihé- 
nope , à l’occasion  du  voyage  de  l’ar- 
chiduc Léopold  à Ma[iles  ; mais  le  com- 
merce des  muses  était  un  bien  faible 
aliment  pour  un  esprit  aülbulunié  à 
nue  controverse  active.  Itecucilli  à Li- 
vourne par  le  consul  de  France,  son 
compati  iote,  il  lit  négocier  par  lui 
une  sorte  de  réconeiliation  avec  le  duc 
de  Choistul  ; il  ne  revint  rependant  en 
Franrc  qu’apres  la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre et  la  destruction  des  parlements. 
Alors  même  il  ii'osa  pas  s'éloigner  de 
sa  ville  natale;  mais  il  y trouva  plus 
d’une  occasion  d’exercer  son  génie  et 
sa  plume , depuis  long-temps  oisifs.  H 
signala  surtout  son  zèle  dans  un  pro- 
cès scandaleux,  où  une  femme  protes- 
tante , mariée  depuis  quinze  ans  , au 
Désert , changea  tout  à coup  de  rcli- 
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gion , cl  voulut  faire  déclarer  par  les 
tribunaux  son  union  un  roncubiuage , 
et  ses  enfants  bàlai  ds.  Ou  a cru  recuii- 
naîlre  le  style  cl  la  véhéiuence  de  l’ab- 
bc  de  Caveirac  dans  les  qcrils  qui  pa- 
rurent à relie  occasion.  Ou  lui  a de 
même  attribué  la  Lettre  d’un  Fisigoth 
à M.  Fréron  sur  sa  dispute  harmoni- 
que avec  Bousseau  (1754,  in-13), 
anrienne  production  , dont  le  sujet  ne 
send)lait  pas  coiii|)ortrr  ce  caractère 
d’intolérance.  Cavcirac  n’ayant  mis 
son  nom  sur  le  titre  d’aucun  de  ses 
ouvrages , on  a pu  Igi  en  .attribuer 
qu’il  n'avait  pas  composas;  mais  il  est 
étonnant  que  plusieurs  bibliographes, 
et  même  rcx-)ésuite  Feller,  lui  attri- 
buent X Accord parjait  de  la  nature, 
de  la  raison,  de  fa  révélation  et  de 
la  politique  sur  la  tolérance  (Co- 
logne, 1755 , 3 vol.  in- 13), ouvrage 
qui  est  tout  en  faveur  des  proleslaiils , 
et  que  l’abbé  de  Caveirac  combat  sans 
cesse  dans  son  Apologie  de  Louis 
XI F,  etc.  Il  attribue  cet  ouvrage  à 1111 
militaire  normand  , et  l’arcusc  ( page 
343 ) de  jiécher  contre  la  vérité,  la 
vraLsembbnce  et  le  bon  sens.  Gel  ou- 
vrage est  du  chevalier  de  Beaumont , 
garde  du  roi.  On  était  plus  fondé  à 
attiibucr  à Cavcirac  \’ Accord  de  la 
religion  et  de  l’humanité  sur  l'into- 
lérance ( Paris , 1 7f)3 , in- 1 3 ) , quoi- 
querabbéllcbrail,autrurdc  la  France 
littéraire  de  1769,  altribiiccedernicr 
à l’abbé  de  Malvaux.  M.  Barbier  dit , 
dans  son  Dictionnaire  des  Anony- 
mes , que  l’abbé  de  Cavcirac  est  l’au- 
teur de  la  Réponse  aux  recherches 
historiques  ( de  Pfelfel  ) , concernant 
les  droits  du  pape  sur  la  ville  et  l'é- 
tat d’Avignon,  brochure  publiée  à 
Borne  , et  réimprimée  à Paris  , eu 
1 769 , in-8®.  L’abbé  de  Caveirac  mou- 
rut en  1 783.  V.  S— L. 

CAVkLIER  (Robert).  Foy. 
Su.Lt  ( la  ). 
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CAVENDISH (Thomas y Voj-. 

CiNOISR. 

CAVENDISH.  F<^.  Devohshire 
et  Newcastle. 

CAVENÜISII(IlEWBi),nccn 
était  le  second  (ils  du  due  de  Dctous- 
hii'C.  11  n’eut  pendant  sa  jeunesse  que 
le  sort  réservé  en  Angleterre  tuxbran- 
clies  cadettes,  c’rsl-à-dire  uuc  fortune 
très  médiocre.  CiveiidLsh  dédaigua  les 
emplois  auxquels  sa  naissance  pouvait 
le  porter  , et  scs  parents , prenant  sa 
mimération  pour  de  l’apatliie , s’ë- 
ioigui'rvnt  de  lui.  Son  goût  pour  lu 
scieuccs  lu!  tint  lieu  de  tout,  et  il  s y 
acquit  un  çrand  nom.  Il  est  un  des 
savants  qiu  ont  le  plus  contribué  aux 

firogi'ès  de  U ebimie  moderne.  C’est 
ui  qui,  le  premier, analysa  les  pro- 
priétés particulières  du  gaz  liydio- 

5ène,  et  assigna  les  caraacres  qui 
isliugurnt  ce  gaz  de  l’air  atmospbe- 
xique.  C’est  à lui  que  l'on  doit  la  fa- 
meuse découverte  de  la  composition 
de  l’eau.  Scliccle  avait  déjà  reconnu 
qu’eu  mêlant  ensemble  un  volume 
quelconque  de  gaz  oxigene  et  un  volu- 
me double  de  gaz  hydn^rne,  le  mé- 
lange brûlait  avec  explosion  sans  l.iis- 
scr  aucun  résidu  visible.  Catvendish 
répéta  cctie  curieuse  expérience,  mais 
avec  la  précision  qui  le  caractérisait. 
Il  eufcima  les  deux  gaz  dans  des 
vaisseaux  de  verre  bien  secs,  afin  de 
ne  pis  laisser  échap|N.-r  le  résidu  de 
leur  combustion,  et  il  trouva  que  ce 
résidu  était  de  l'eau  dont  la  quantité 
égalait  en  poids  celle  des  deux  gaz  em- 
ployés. Lavoisier  ayant  depuis  réjiété 
cette  expérience  plus  en  grand,  en 
ronfiriua  pleinement  les  résultats.  M. 
Monge , à Mézicres , obtenait  des  ré- 
sultats semblables  sans  avoir  connab- 
sauce  des  travaux  du  cbiinistc  anglais , 
(jui  paraît  incontestablement  avoir 
1. antériorité  de  la  publication.  On  voit 
que  cette  biillautc  découverte  n’a 
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éiliappc  a Scliéele  que  pour  avoir  né- 
gligé la  précaution  de  brûler  les  deux 
gaz  dans  un  vase  fermé.  Ce  même  es- 
prit de  précision  dans  les  expériences 
fit  faire  à Cavcndisli  une  autre  décou- 
verte qui  avait  échappé  à Priestley. 
Ca:lui-ci  avaiti reconnu  qu’une  masse 
d'air  atmosphérique  enfermée  dans  un 
tube  au  travers  duquel  on  faisait  passer 
une  suite  d’étincelles  électriques,  di- 
minavit  de  volume,  et  que,  dans  cette 
ü|>ération , il  se  formait  un  aride  qui 
teignait  en  rouge  quelques  gouttes  de 
teinture  de  tournesol  qu’il  avait  intro- 
duites dans  le  tube;  mais  il  ne  poussa 
pas  l’expérience  plus  loin.  G'ivcndish , 
en  la  répétant,  enferma  dans  le  tube 
une  dbsolution  de  potasse  caustique 
qui  absorba  l’acide , et  le  fit  connaître 
]Mur  de  l’acide  nitreux  L’analyse  de 
l’air  resté  dans  le  tube  après  Icxpé- 
rieuce,  lui  fit  voir  qu’il  avait  perdu 
de  Toxigène  et  de  l’azote  une  quantité 
égale  au  poids  d’acidc  qui  s’était  for- 
mé; il  en  détermina  aisément  la  pro- 
portion , qui  se  trouva  de  deux  mesu- 
res d’azote  contre  quatre  ■}  d’oxigè- 
iie.  En  effet , en  composant  exprès  un 
melinge  de  ces  deux  gaz  bien  purs 
dans  celle  proportion  , et  tirant  au  tra- 
vers une  suite  d’étiocelles  électriques , 
il  trouva  que  le  mcl3hgc  disparaissait 
en  totalité  : ce  qui  acheva  de  confir- 
mer sa  découverte.  11  s’empressa 
de  l’annoncer  à M.  BerthoUet,  qui, 
courrier  par  courrier , lui  envoya 
en  réponse  la  composition  de  l’am- 
moniaque , qu’il  venait  de  décou- 
vrine  genre  de  correspondance  qu’il 
ii’apparticnl  pas  à tout  le  monde 
d’eutretenir.  Cavendbh  ne  s’est  pas 
moins  distingué  dans  la  physique 
en  y portant  le  même  esprit  d’exacti- 
tude dans  les  expéricuces.  Il  était  aussi 
très  versé  dans  la  haute  géométrie , et 
fit  uuc  heureuse  application  de  ces 
comiabsauccs  dans  uuc  question  de 
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pliyslqiio  très  importante , la  dctcrmi- 
nation  de  la  densité'  moyenne  de  notre 
Riobe.  Il  y parvint  en  rendant  sensi- 
ble l’attraction  cxercëe  sur  un  petit  dis- 
que de  enivre,  par  une  grosse  limile  de 
métal.  b’app.iret!  est  absulunirntle  mê- 
me que  celui  de  la  balance  de  torsion, 
deCnulomb  qui  n’avait  pas  songeà  en 
faire  cette  application  ( f'.  Coulomi). 
C’est  par  ce  procédé  que  Cavendish 
trouva  que  la  densité  moycniic  de  no- 
tre globe  devait  cire  cinq  fois  et  un 
tiers  aussi  grande  quecellc  de  l’eau  ; ré- 
sultat qui  tlillère  ti  ès  peu  de  celui  que 
Müske  yi;c  avait  déduit  de  la  dévia- 
tion latérale  du  G1  à plomb,  causé  par 
l'altrartion  des  montagnes.  I>a  soriété 
royale  deLondresl’avuil  reçu  au  nombre 
de  ses  membres,  et  l'institutde  France 
le  nomma,  le  aS  mars  i8o5,  l’un  de 
ses  buil  associés  étrangers.  A cette  épo- 
que, Cavendish  se  trouvait  de  beau- 
coup le  plus  riche  de  tous  les  savants, 
et  probablement  aussi  le  plus  savant 
de  tous  les  riches.  Un  de  scs  oncles, 
qui  avait  été  général  oufre-raer,  étant 
revenu  de  ses  courses,  en  i "'JJ , avait 
trouvé  mauvais  que  la  famille  eût  né- 
gligé son  neveu , et,  pour  l’en  dédom- 
mager, l’avait  fait,  en  mourant,  hé- 
ritier de  toute  si^forlune,  qui  sc  mon- 
tait à plus  de  3oo,ooo  liv.  de  rente. 
Ce  changement  de  fortune  ne  changea 
rien  au  caractère  ni  aux  habitudes  de 
Cavendish.  11  fut  toujours  d’une  sim- 
plicité vraiment  originale  dans  sa  mise 
etdins  ses  manières.  Tout  allait  chez 
lui  par  des  luis  presqu’aussi  constan- 
tes que  celles  des  corps  cclestesf  tout 
y cta  it  réglé  d’avance  par  des  formu- 
le « si  exactes,  qu’il  n’avait  jamais  bc- 
soi  n de  s’en  occuper.  Ses  domestiques 
étaient  comme  des  automates,  et  sa 
maison  comme  une  montre  qui  n’aurait 
jamais  besoi  n d’être  remontée.  Ses  ha- 
billements ne  changeaient  jamais  de 
orme, de  couleur  ni  de  matière;  cona- 
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t.aroment  vêtu  de  drap  gris,  on  savait 
d’avance,  par  l’almanach,  quand  il  fal- 
lait lui  faire  un  habit  neuf,  de  quelle 
étoffe  et  deqiiclle  couleur  il  fallait  le  fai- 
re; ou  si,  par  hasard,  on  oubliait  l’épo- 
que de  cette  mutation,  il  n’avait  besoin, 
pour  la  rappeler,  que  de  proféi-er  ce 
seul  mot  : te  tailleur.  Cet  homme,  qui 
déj>ensail  si  peu  pour  lui-même,  était 
d’une  générosité  vraiment  royale  pour 
les  sciences  ou  pour  la  bienfiisanre 
secrète.  11  avait  furnié  une  bibliothè- 
que immense  et  parfaitement  choisie, 
qui  était  au  service  des  savants  et  di 
toutes  les  iiersonncs  curieuses  d’ac- 
quérir de  rinstruclion.  11  avait  fait 
faire  pour  ct-la  des  cartes  d’entrée 
tout  imprimées,  les  unes  portant  U 
simple  permission  de  travailler  sur 
les  livres,  d’autres  de  les  emporter 
chez  soi,  suivant  l’objet  et  les  per- 
sonnes ; mais , aGn  de  n’ètrc  pas  dé- 
rangé parles  lecteurs,  il  avait  placé 
sa  bibliothèque  h deux  lieues  de  sa 
résidence,  dans  le  quartier  où  elle 
pouvait  être  le  plus  utile  aux  savants; 
il  y envoyait  chercher  les  livres  dont 
il  avait  besoin , il  en  donnait  un  reçu , 
et  les  rendait  ensuite  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Malgré  le  bien 
gu’il  faisait,  Cavendish  ne  dépensait 
pas  scs  revenus , et  sa  fortune  s'aug- 
menta considérablement.  Sa  succes- 
sion s’élevait  à un  million  aoo,0(>o 
livres  sterlings  ( environ  trente  rail- 
lions de  francs}.  Il  en  a disposé  en  fa- 
veur de  plusieurs  parents  éloignés, 
et  a fait  un  legs  de  4oo,ooo  francs  i 
son  meilleur  ami , le  chevalier  lllay- 
den  , de  la  société  royale  de  Londres. 
Cavendish  ne  s’était  jamais  marié;  il 
était  d’iiiie  morale  austère , religieux 
à la  inaDièrc  de  Newton  et  de  Locke. 

Il  est  mort  à Londres  au  commence- 
ment de  mars  i8io.  Cavendish  a 
laissé  peu  d’écrits , tous  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques  ; n 
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ïont , fjitre  autres  : I.  Expèri<neet 
sur  l'air  factice , i ■j6G  ; 1 1 . Rapport 
fait  à la  sude'té  rovalc  de  Londres,  sur 
les  instruments  de  météorologie  qui 
serrent  aux  observations  journalières 
quecctte  compaj^nie  fait  imprimer  dans 
ses  mcinuires,  i ■jG;  II I . Mémoire  sur 
la  théorie  mathémaliiiue  de  V élec- 
tricité, qui  coulient  des  applications 
de  l’analyse  infinitésimale;  IV.  Mé- 
moire sur  l'année  civile  de*  Hin- 
dous et  sur  ses  divisions , avec  un 
rapport  sur  trois  almanachs  hin- 
dous appartenants  à Ch.  fVilkins  , 
1793.  Ces  écrits  peu  volumineux  ont 
tous  uu  Caractère  d’invention , de  fi- 
nesse , d’exactitude  et  de  fidélité  qui 
doit  les  faire  regarder  coniinedes  mo- 
dèles dans  leur  genre.  II — t. 

CAV  ICCO  (Jacques  ),  ne  à Parme, 
en  1443,  est  connu  par  un  roman  en 
prose,  intitulé:  il  Peregrino , com- 
posé h l’imitation  du  Filocopo  de  Boc- 
cace  ; il  parut  à Venise,  en  iS-aG, 
in-8".,  et  fut  traduit  en  français  par 
français  Dassy,  Paris,  i5a8,  in-8". 
Caviceo  écrivit  plusienrs  autres  ou- 
vrages , tant  en  vers  qu’en  prose.  Dans 
ce  dernier  genre,  on  distingue  son 
Histoire  de  la  guerre  qui  éclata  en 
1487  entre  les  Vénitiens  et  l'archi- 
duc Sigismondit Autriche.  Ils’jmon- 
tre , en  toute  occasion,  partisan  des 
Vénitiens.  Conrad  Wenger,  clianoine 
de  Brescia , lui  réjtondit  par  un  libelle 
injurieux , iutitulé  : Commentaire  his- 
torique, inséré  dans  les  Scriptores 
germanici  ( II.  449  ) > recueillis  par 
Marquard  Freher,  Strasbourg,  1717. 
Georges  Anselme,  de  Parme,  poète 
l.itin , surnomme  le  Neveu  , pour  le 
distinguer  d’un  de  scs  oncles , dont 
nous  avons  aussi  quelques  poéries  la- 
tines, a écrit  la  vie  de  Caviceo , que 
Ton  trouve  à la  fin  du  Peregrino  ita- 
lien , mais  que  le  traducteur  français 
« mal  a propos  négligé  de  traduire.  On 
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y apprend  que  Cavieeo  éüiit  prêtre , et 
qu’âpres  diverses  aventures  il  fut  exilé 
de  Parme,  et  se  retira  it  Pordenone, 
dans  le  Frioul , où  il  enseigna  publi- 
quement les  belle  vit  1 très.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  vicairc-gé- 
iiéralâ  RiniiDi,ùRavenne,  puis  à Fer- 
rare,  ou  il  séjourna  sept  ans , et  mou- 
rut i Montecchio , dans  le  Parmesan , 
le  5 juin  1 5 1 1 . R.  G. 

CAV150  ( Jean  ),  surnommé  le 
Padouan , fut  un  habile  graveur  dans 
le  1 6'.  siècle.  Comme  à cette  épotpie 
on  recherchait  avec  beaucoup  d’avi- 
dité les  médailles  antiques,  il  s’ajtpli- 
qua  particulièrement  à les  contreuire. 
«Ce  fut  Pétrarque,  dit  M.  Ginguené 
» ( dans  son  IJist,  lilt.  d'Italie  ),  qui 
» apprit  à ses  contemporains  le  prix 
» qu'on  devait  attacher  aux  monu- 
■ meuts  des  arts  et  des  lettres  que  le 
» temps  n’avait  pas  détruits;  ce  fut 
» lui  qui , le  premier,  eut  l’idée  d’une 
» collection  chronologique  de  médail- 
» les  impériales,  secours  iudispensa- 
» ble  pour  l’étude  de  l’histoire.  » 
Après  Pétrarque,  ce  goût  fut  encou- 
ragé par  Cosme,  Pierre  et  Laurent  de 
Médiris;  par  Alphonse,  roi  de  Na- 
ples, le  cardinal  Sl.-Marc,  rtc.  F.nfin, 
on  ne  se  borna  pas  à former  des  ca- 
binets de  médailles,  et  ce  fut  dans  le 
16'.  siècle  qu’on  commença  à publier 
et  à fifre  connaître  ces  précieux  mo- 
numents de  l'antiquité.  Il  est  triste 
de  penser  que , pendant  que  des  hom- 
mes célébrés  s’occupaient  du  soin  de 
les  recueillir,  des  artistes  habiles  em- 
ployaicut  leurs  talents  à les  contre- 
faire, pour  tromper’ la  curiosité  peu 
exercée  des  premiers  numismates. 
Cavino  s’associa , vers  l’an  1 565  , 
Alexandre  Bassiano;  ils  gravèrent  en- 
semble un  grand  nomlme  de  coins, 
et  inondèrent  l’Italie  de  médailles 
grecques  et  romaines  qu'ils  avaient 
fabriquées  ; plus  les  types  qu’ils  gra- 
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v.iient  s’érarlïirnt  des  règles  nuiiiis- 
ni;itiqiies  des  anàeas , plus  iis  pi- 
qiisienl  la  curiosité  des  antiquaires. 
Avant  lui , quelques  graveurs  s’étaient 
de-jà  exercés  dans  ce  genre  de  contre- 
façon. On  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Diiclioul  et  dans  cens  de  Lepois , pu- 
bliés eu  i556  et  i5"ç),dcs  médailles 
fausses  que  ces  auteurs  donnaient 
comme  antiques;  mais  le  Padouan 
surpassa  tous  ces  contrelâcleurs.  Ses 
médailles  sont  gravées  avec  une  gran- 
de liaLiIcté,  et,  sous  le  rapport  de 
l’art,  quelques  anti(|uaires  ne  dédai- 
gnent pas  d’en  conserver  dans  leur 
cabinet.  Après Caviuo,  plusieurs  faus- 
saires moins  liabilcs  ont  inarclié  sur 
ses  traces;  nous  citerons  le  Parmesan, 
Michel  Dervieux,  français  établi  à 
Horence,  Girteron  en  Hollande,  Gi- 
gornier  à l.jon,  etc.  Les  uns  se  sont 
ap|4i(|ués  à contrefaire  les  médaillons 
de  bronze;  d’autres,  comme  Cogor- 
iiier,  les  tyrans  sous  Gallien,  piè- 
ces toujours  1res  rares,  parce  que  la 
pliip.irt  de  ces  usurpateurs  ont  à 
peine  vécu  le  temps  nécessaire  pour 
faire  fr.ipper  des  monnaies.  11  est  dif- 
ficile aujourd’hui  de  se  laisser  tromper 
sur  ce  genre  de  médailles,  qu’on  con- 
naît [lartout  sous  le  nom  de  Pa- 
tlouans  ; mais  il  existe  des  graveurs 
modernes  eu  Italie  et  en  .Allemagne, 
qui  contrefont  avec  beaucoup'  d’art 
les  médailles  les  plus  rares  et  les  plus 
iiu])Ortantrs.  ils  recherchent  avec  soin 
quelles  sont  les  têtes  qui  manquent  à 
la  numismatique  dans  les  suites  des 
rois  ou  des  empereurs,  et  elles  sortent 
aussitôt  de  leurs  ateliers.  Plusieurs 
cabinets  (de  l’Allemagne  surtout  ) posr 
•sèdent  une  grande  quantité  de  ces  mo- 
numents apocryphes,  et  l’on  ne  sau- 
rait trop  prévenir  les  antiquaires 
d'examiner  soigneusement  tout  ce  qui 
leur  arrive  des  bords  du  Rhin.  Nous 
avons  regardé  comme  important  de 
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nous  étendre  un  |>ch  sur  ce  genre  de 
contrefaçon , dans  l’article  du  prince 
des  Jaussaires , parce  qu’il  est  le  plus 
habile  de  ceux  qui  se  sont  di>tingués 
de  son  art.  Les  antiquaires  nous  sai  - 
vont  gré  d’avoir  éveillé  l’attention  sur 
ces  contrefacteurs  modernes;  au  defaut 
des  lois,  il  est  ju.'te  qué  l’opinion  pu- 
blique les  atteigne  : ils  contribuent  à 
altérer  les  monuments  qui  forment  les 
premières  pages  de  rhisioire,et  ils  ont 
souvent  induit  en  erreur  des  savants 
distingués.  On  trouve  des  médailles 
fausses  jusque  dans  la  Turkie.  Outra 
les  orfèvres  qui  moulent  assez  adroi- 
tement les  pièces  que  l’on  découvre 
dans  celle  ancienne  terre  des  arts, 
on  a vu  de  nos  jours  un  bey  qui  se 
donnait  lui-mcmc  à Conslautiuople  le 
jilaisir  de  corriger  au  burin  les  légen- 
des des  médailles , afin  de  les  rendre 
plus  cmicuscs  et  plus  inlércssaules 
( Voy.  Osuak-Bet  ).  Webber,,  mort 
à Florence  il  y a environ  quatre  aus , 
moulait  avec  un  soin  particulier  les 
médailles  et  les  inoiiumcnts  ; il  fa- 
briquait même  des  coins  semblables 
à wux  des  anciens  Romains.  Les  mé- 
dailles qu’il  a cLcrché  à introduire 
dans  les  cabinets , sont  presque  toutes 
du  bas-empirc.  Oii  en  pourrait  citer 
beaucoup  d’autres  que  la  cupidité  a 
portés  à ce  genre  de  contrefaçon.  !.« 
plus  grande  partie  des  coins  du  Pa- 
douau  fut  acnctéc  par  Thom.is  I.e- 
cointe , antiquaire  du  roi,  et  Bs  furent 
donnés  par  lui,  en  1670,  à l’abbaye 
de  Ste.-Gcneviève.  Du  Moulinet  les  a 
fait  graver  d.ins  l’ouvrage  intitulé  : Ca- 
binet de  la  bibliothèque  de  Ste.-  Ge- 
neviève, Paris,  169'i,  in-fol. ; ils  out 
ensuite  jiassé  au  cabinet  impérial , où 
ils  sont  aujourd’hui  au  nombre  de 
cent  vingt-deux.  Le  Padouan  ne  s’est 
pas  seulement  livré  ù la  contrefaçon 
des  médailles  antiques , il  en  a gravé 
avec  beaucoup  de  soin  pour  plusieurs 
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savants  et  plusieurs  seigneurs  de  son 
temps  ; la  plus  curieuse  est  celle  d'un 
(Juirinus,  qui  avait  fait  mettre  au  re- 
vers de  sa  t^te  une  louve  allaitant  Ro- 
mulus  et  Remus,  avec  la  Ic'gciide  : 
Perpétua  soholes.  Il  avait  satis  doute 
la  présomption  de  descendre  des  fon- 
dateurs de  Rome.  Parmi  les  coins  qui 
sont  à la  l)tljliot!ièqiie  impériale,  il 
s’en  trouve  tm  de  j.  C.,  sur  lequel 
Caivino  a mis  son  nom.  Le  Padouan 
et  Bassiano  se  sont  rcpre'scntcs  eux- 
mêmes  sur  une  médaillé  où  ils  se  di- 
sent tous  les  deux  de  Padoue  ( Pala- 
vini  ).  On  n’a  d’ailleurs  que  très  peu 
de  documents  sur  la  vie  de  ces  deux 
artistes.  Pour  être  parvenus  à mettre 
autalK  de  perfection  dans  les  médail- 
les qu'ils  fabriquaient , il  fallait  néces- 
sairement qu’ils  se  fussent  livrés  avec 
beaucoup  de  succès  à l’étude  de  l’an- 
tiquitdJ  Nous  regrettons  de  n’avoir  pu 
trouver  à la  bibliotlicque  de  Ste.-Ge- 
neviève  le  'manuscrit  de  Thomas  Le- 
coinfc  sur  les  coins  du  Padouan  ; le 
P.  Du  Moulinet  en  fait  mention  ; « Il 
ne  prait  pas  cependant  qn’il  ait  été 
remis  ,i  la  bibliotli^ilé  impériale  arec 
les  coins  de  cet  altiste.  » ^ T— K. 

CAVOIË  ( LoDiao’OcEB,  mai^Tiîs 
de),  d’une  ancienne  nlaison  de  Piéar- 
dic,  naquit  on  i6/|o.  Sa  mère,  femme 
pleine  d’esprit,  était  venue  à la  cour 
pendant  les  guerres  civiles,  et  avait 
trouvé  accès  auprès  de  la  reine  mère , 
Anne  d’Autriche , qui  lui  témoignait  de 
la  bieuveillance.  Ce  fut  sous  ces  auspi- 
ces que  le  jcuue  Cavoie  approcha  de 
Louis  XIV,"  encore  enfant  , et  qu’il 
fut  introduit  chez  M‘“”.  de  Seigne- 
lai , dont  la  m lison  était  le  rendez- 
vous  de  toute  la  covir.  Cavoie,  un 
des  hommes  de  France  1rs  mieux  faits 
et  de  meilleure  mine,  le  plus  rcclier- 
ché  dans  sa  parure,  devint  à la  mode 
par  lin  genre  de  célébrité  qui  av.ait 
d’autant  plus  d'éclat  quelle  était  pro- 
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bibée  sons  les  peines  les  plus  sévè- 
res. Aussi  imprudent  que  br.ive  et 
adroit,  il  s’acqnit  une  si  grande  répu- 
tation par  ses  duels , que  le  nom  de 
Brave  Cavoie  lui  fut  accordé  généra- 
lement. Il  se  distingua  bientôt  par  des 
actions  d’un  mérite  plus  solide  et  d’une 
valeur  plus  estimable.  Il  servit  m 
i6tki  comme  volontaire  dans  l’armée 
navale  des  Hollandais  contre  l’  Angle- 
terre. Ruyler  combattait  la  flotte  an- 
glaise , commandée  par  le  célèbre 
Monck , devenu  dnc  d*Albcrroale.  Uu 
brûlot  s’avatiçail  sur  te  vaisseau  ami- 
ral de  la  flotte  liollandaise.., Cavoie 
obtint  la  permission  d’aller  co^r  les 
cables  des  rhalonpes  qui  dit^e^nt 
lebÂtiment  incendiaire.  Aidé  du  comté 
de  Guichc,  du  chevalier  de  I.orraiuc 
et  du  chevalier  de  Coisliii , il  s’arqiiill.a 
de  cette  entreprise  périlleuse  avec  au- 
tant d’intrépidité  que  de  bonheur. 
Cette  belle  action  lui  valut  l’amitié 
de  Turenne.  Il  suivit  Louis  XlV 
dans  toutes  ses  campagnes,  et  se  dis- 
tingua tellement  an  passage  du  Rbin, 
qu’il  mérita  d’etre  remarqué  par  le  roi 
lui-méme.  Boileau  l’a  célébré  dans  ces 
vers  de  sa  fameuse  épitre  : 

L«  SalU , Bcnsghn  « IVo^nt , d'A.imbrc , , 

FeadMt  iM  lintitrnrtiinii  mm  ««  fiMÂIepoèdi*. 

mais  Louis  XtV  en  fit  de  sa  propre 
bouche  un  éloge  bien  plas  flatteur.  En 
apprenant  que  Cavoie  était  au  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  été  tués  en 
abordant , il  dit  ; a Ah  ! que  M.  de  Tu- 
B renne  sera  fàchcl  » Tous  les  cour- 
tisans renchérissaient  à l’envi  sur  les 
louanges  qu’on  n’épargne  point  à uu 
homme  mort,  lorsque,  quelques  mo- 
luents  après,  ou  vit  nn  cavalier  se 
lancer  à cheval  dans  le  flenvc  qui , 
pendant  deux  cents  pas,  n’etait  |>oint 
guéable,  et  arriver  à la  nage.  C’était 
Cavoie , toujours  aussi  brave  qu’beii- 
reux , que  M.  le  prince  envoyait  au 
roi  pour  lui  donner  la  première  non- 
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Telle  (le  ce  téméraire  et  mémorable 
succès.  Malgré  tous  ses  titres  aux  ré- 
compenses militaires,  ce  fut  l'amour 
seul  qui  mrnaCaroieàla  fortune.  M“*. 
«le  G>ctlügon , une  des  filles  d'iionnciir 
de  la  reiuc  Marie  - Tlierese , devint 
amoureuse  de  lui  ; a Ayant  moins  d’at- 
a traits  que  de  bonté,  dit  St.-Simon  , 
a sage,  nai'vo,  sans  malice,  aimée  de 
a tout  le  monde;  Cavoic,  froid  et  pres- 
a qn’imliirércut,  était  celui  que  cet 
a amour-là  intére.ssait  le  moins.  Le  roi 
. a et  la  reine  se  crarent  obligés  de  lui 
a en  faire  des  reproches,  a II  fallut  que 
Louis  XlV  ordonnât  à CaTuie  d’é(iou- 
ser  M'*‘.  de  Coëtlogon  , lui  donnant 
en  mèine  temps  l.i  charge  de  grand- 
marécbal-des-logis  de  sa  maison.  Ca- 
Toic  accepLi  la  charge  et  la  femme  ; 
mais  aussi  honnête  homme  que  recon- 
naissant, il  rendit  M"'.  de  Coëtlogon 
parf  litement  heureuse  : elle,  toujours 
en  adoration  ; lui , toujours  grave,  sé- 
rieux et  l’air  souvent  impatienté  de  ses 
prévenances.  L’ambition  de  Cavoie  n’é- 
tait pas  satisfaite;  il  espérait  davantage 
de  l’estime  du  roi  et  de  l’amitié  du 
marquis  de  Seignelai , qui  jouissait  du 
plus  grand  crédit:  il  se  flatta  d’être  de 
la  promotion  des  cbevaliers  de  l’ordre 
en  1G88.L0U  vois  haïssait  Cavoie,  uni- 
quement parce  qu’il  était  aimé  de  Sci- 
gnelai  : il  le  fit  exclure.  I.e  courtisan 
SC  plaignit  et  demanda  à quitter  la' 
cour.  Louis  XI V , qui  savait  être  k pro- 
pos tour  à tour  si  fier  et  si  affable , ex- 
cusa son  bunicur , et  eut  la  bonté  de 
lui  dire  : n 11  y a trop  long-temps  que 
s nous  sommes  ensemble  pour  nous 
» séparer  : je  ne  veux  pas  que  vous 
> me  quittiez  ; j'aurai  soin  de  vos  aflai- 
» res.  • Givoic  ne  pensa  plus  à se  re- 
tirer; il  reçut  des  grâces  et  eks  bien- 
faits particuliers  du  roi;  mais  il  ii’cut 
jamais  que  l’espérance  du  cordon 
Lieu  , qu’il  n’obtiut  pas.  Le  brave 
Cavoie,  ami  de  Turenuc,  l’était  aussi 
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du  maréchal  de  Luxembourg.  Ce  fat 
lui  qui  donna  h ce  dernier  le  conseil, 
aussi  adroit  que  ferme  et  généreux  , 
d’aller  se  constituer  prisonnier  à la 
Kaslille,  lors  de  l’afriirc  des  empoison- 
nements. I,a  loyauté  de  son  caractère 
répondait  à la  nobicfse  de  son  exté- 
rieur ; il  était  estimé  et  aimé  de  ce  qu’il 
y avait  de  plus  grand  n»  France;  cl 
telle  était  la  répiit.ition  de  sa  probité, 
qu'il  passait  pour  l’homme  auquel  on 
pouvait  se  fier  le  plus  entièrement.  Ami 
et  protecteur  des  gens  de  lettres,  il 
avait  produit  à la  cour  l’abbé  Gcnest  ;i] 
ét.iit  très  lié  avec  Bacinc,  et  de  pareils 
rapports  avaient  fait  accuser  Cavoie 
de  prétentions  en  littérature.  «Leroi, 
» dit  l’abbé  de  Cboisy  dans  sët  Mé- 
» moires,  avait  remarqué  que  Cavoie 
» et  Racine  se  promenaient  toujours 
■ ensemble.  Il  les  voyait  un  jour  passer 
» sur  la  (errasse  : Cavoic,  dit-il  à ceux 
» qui  étaient  auprès  de  lui , croit  de- 
» venir  bel  esprit , et  Bacinc  se  croira 
> bientôt  un  un  courtisan,  a Le  mar- 
quis de  Cavoie  passa  les  vingt  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes,  r(  mourut  le 
5 février  1716,  âgé  de  soixante-seize 
ans.  S — T. 

CAVBIOLO.  Capreolvs. 

CAWTON  (Thomas),  théologien 
anglais  du  i^*.  siècle,  né  àColchcf- 
ter,  et  élevé  a Oxford,  mort  en  1677, 
âçé  d’environ  quarante  ans , a écrit  la 
vie  de  son  père,  ministre  de  St.-Bar- 
thclemi  à Londres , une  Dissertation 
sur  la  langue  hébraïque , et  un  Traité 
sur  la  Trovideuce  divine  , public, 
après  sa  mort  en  i(18o,avec  une  no- 
tice sur  l’auteur.  Il  a travaillé  à la  l*o- 
lyglotte  de  Walton  et  au  Uiriionnairc 
de  Casteil , qui  accompgne  cet  im- 
portant ouvrage.  X — s. 

CAXES(Patricio),  noble  floren- 
tin , s’engagea  comme  peintre  .au  ser- 
vice de  Philippe  III,  qui  lui  Ct  peûi- 
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dre  à fresque  la  galerie  de  la  reine,  an 
Pardo.  Il  choisit  Thistoirc  de  Joseph 
et  de  la  feaime  de  Piitipbar  ; mais  ses 
tableaux  {terirenl  dans  rincendic  du 
Pardo. — ËiigenioCaxES,  Gis  et  élève 
du  precedent,  naquit  à Madrid,  fut 
place  pai'mi  les  peintres  du  roi  , 
et  entra  eu  concurrence  avec  le  cé- 
lèbre Vclasqufï,  tant  dans  la  pein- 
ture d’histoire  que  dans  le  portrait. 
Philippe  IV  se  Gt  peindre  par  Eit- 
geuio  Ctixes.  Du  moment  que  Ve- 
lasquez entra  au  service  du  roi.  En- 
genio  Caxes,  éclipse*  par  lui  , em- 
ploya ses  talents  à peindre  pour  les 
couvents  et  les  églises,  qui,  par  ému- 
lation de  la  cour,  donnaient  de  l’eu- 
couragement  aux  arts.  la:  couvent  de 
St.-Philippc,  dans  la  ville  de  Madrid, 
possédait  la  principale  coHection  des 
ouvrages  de  ce  maître  ; mais  ils  pé- 
rirent par  le  feu,  avec  le  couvent  même, 
en  171B.  Il  travailla  avec  Vincencio 
Carduebo  aux  fresques  du  Pardo,  où 
le  meme  accident  consuma  de  nou- 
veau ses  travaitx,  avec  beaucoup  d’au- 
tres qu’on  doit  également  déplorer.  Il 
mourut  eu  i64'2 , à soixante-cinq  ans. 

D— T. 

C.AXTON  (Guillaume),  qui  a eu 
le  mérite  d’apporter  l’imprimerie  en 
Angleterre , naquit  vers  1410  dans  le 
comté  de  Kent.  Il  apprit  chez  ses  pa- 
rents, à lire,  à écrire,  à entendre  le 
français,  et  même  un  peu  de  labn.  A 
l’àge  de  qtiinr.e  ans,  il  fut  rois  en  ap- 
prentissage chez  un  mercier  de  Lon- 
dres, Robert  L'irge,  depuis  lord-maii  c 
de  cette  ville.  Caxlon  demeura  avec  lui 
jusqu’à  sa  mort , eu  1 44  U avait  dès 
lors  ac(juis  par  lui  - même  de  la  consi- 
déraiiou  dans  le  commerce;  la  compa- 
gnie des  merciers  de  Londres  le  nom- 
ma son  Gictcur  en  Hollande,  en  Zélan- 
de, en  Flandre,  etc.  Eln  1 4C>4 , d fut  un 
des  ambassadeurs  ou  députés  spé- 
ciaux, chargés  par  le  roi  Édoiurd  lY 


C\X  4fii 

de  continoer  et  conGrraer  le  traité  de 
commerce  conclu  entre  ce  prince  et 
Pbibppc-lc-Bon , duc  de  Bouigogne, 
lors  du  mariage  de  .Marguerite  d’York, 
soeur  d’Édouard  IV.  avec  Cliar!es-!e- 
Téinéraire , Gis  du  duc  de  Bourg  'gnc. 
Caxton  parait  avoir  eu  une  place  dans 
la  maison  de  cette  princesse.  Ce  fui 
par  scs  oi-drcs  qu’il  enti-eprit  de  tra- 
duire, du  français  en  anglais,  un  livre 
compose  par  Raoul  Lefèvre,  chapelain 
du  duc  M Bourgogne,  sous  le  titro 
de  Recueil  des  histoires  de  T tore, 
et  ensuite  de  l’imprimer  par  les 
nouveaux  moyens  de  Fart,  dont  il 
s’était  instruit  eu  Hollande,  «avec  de 
» grandes  peines , dit-il  lui-même,  et 
» de  grandes  dépenses.  » Ce  fut  le  pre- 
mier bvre  imprimé  en  langue  anglaise, 
et  même,  a ce  qu’il  semble,  le  premier 
livre  imprimé  qui  ait  paru  en  .Angle- 
terre. [/impression  en  fut  commen- 
cée à Bruges , et  terminée  à Cologne 
en  1 47 1 , et  cet  te  meme  année  l’ouvrage 
fut  présenté  à la  duchesse  Marguerite. 
Peu  de  temps  après,  Caxlon  s’étaiit 
muni  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à l'art  dans  lequel  il  commençait  a se 
former,  retourna  eu  Angleterre,  y por- 
tant son  livre  et  ce  qu’il  fallait  pour  en 
imprimer  de  uouveaux.  Prottgé  p.ir 
Thomas  Milfing,  évêque  d’Hcriford 
el  abbé  de  Westminster , homme  ins- 
truit pour  l’époque  où  il  vivait,  Cax- 
ton établit  son  imprimerie  dans  l’ab- 
baye  de  Westminster.  D’autres  impri- 
meurss’cLtblircutdepuisdans d’autres  , 
couvents , d’où  une  imprimerie  a con- 
servé, eu  anglais,  le  nom  de  Chapelle. 
Caxton' s’occupant  alors  , comme  il  le 
dit  lui-même , de  répandre  en  Angle- 
terre des  livres  o capablc.s  d’instruire 
» les  ignorants  dans  la  sagesse  et  la 
» vertu,  » traduisit,  du  français  en 
anglais,  le  Jeu  dleckecs  moralisé. 
composé  d’abord  en  latin  par  un  excel- 
lent docteuc  en  théologie  ; a ouvrage 
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» dit  Ca\(oD , plein  d’une  pieuse  m- 
• {;rsse  et  nécessaire  aux  boulines  de 
■ tous  les  états  et  de  tous  les  rangs.» 
Cet  ouvrage  [lanit  en  i474>  in-fol.  Il 
s’en  vendit  un  certain  uombre  d’exem- 
plaires. Ce  fut  le  premier  livre  imprimé 
en  Angleterre;  telle  est  du  moins  l’o- 
inioD  la  plus  générale.  Kiibard  At- 
ins , zc1é  (lartisan  des  Stuaris , a rber- 
rhéà  prouver  que  le  droit  de  permettre 
l’impression  d’nn  ouvrage  qudeonque, 
ap^iarteuait  ans  rois  d’.-Vngleterre , le 
roi  Henri  VI  ayant , dis;iil-il,  aciieté 
en  Hollande  le  secret  de  rimprimerie, 
pliisienrs  années  avant  le  retour  de 
Gixtou.  H rite,  à l’appui  de  cette  as- 
sertion , un  livre  impi  imé  à Oxford', 
sous  la  date  de  1 4G8  ; nuis  cette  date 
paraît  fausse,  et  le  laitaffiruié  u’a  trou- 
ve aucun  crédit.  On  ne  doit  pas  uon 
plus  s’arrêter  à un  passage  de  Shakes- 
peare, dans  sa  tragédie  de  Henri  VI, 
où  le  rebelle  Jobii  Cade  dit  au  tréso- 
rier lord  Say,  avaut  de  lui  faire  tran- 
cher la  tète:  «Tu  as  traîtreusement 
» corrompu  la  jeunesse  du  royaume, 
» en  établissant  une  école;  et,  au  lieu 
» que  nos  pères  ne  connaissaient  d’au- 
» très  livres  que  la  taille  qui  leur  ser- 
> vait  du  registre,  tu  as  introduit  l’im- 
» primeric  an  graud  détriment  du  roi , 
» de  sa  couronne  et  de  sa  dignité.  » 
Lord  Say  périt  en  i45o;  c’est-à-dire 
vingt-quatre  ans  avant  que  Caxtou  fit 
paraître  son  Jeu  d'échecs.  Peu  scru- 
puleux sur  la  vérité  des  faits , Shakes- 
peare s’est  ici  contenté  de  la  vérité  des 
caracièips.  H y a long-temps  que  , 
jiüur  la  première  fois,  la  propagation 
dus  lumières  a été  traitée  de  riiime  par 
ceux  qui  prétendent  servir  l’intérêt 
public,  comme  John  Cade  prétendait 
servir  le  roi  en  coupant  la  tête  à scs 
ministres.  L’introduction  de  fimpri- 
incrie  en  Angleterre  excita  surtout 
beaucoup  de  débats  dans  le  clergé.  On 
a cité  le  mut  d’un  évêque  de  Londres, 
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qui  dit  dans  une  assemblée  d’évêqnes: 
« Si  nous  ne  parvenons  pas  à délruiie 
» cette  dangereux  invention  , elle 
B nous  détruira,  a Caxton  avait  com- 
mencé à près  de  soixante  ans  le  métier 
d’imprimeur;  il  le  coutiiiua  durant 
vingt  ans  , et  a imprimé  de  cinquante 
à soixante  ouvrages,  parmi  lesquels 
SC  trouvent  ceux  de  Chaucer;  mais  la 
plus  grande  partie  sont  des  livres  tra- 
duits du  français,  après  l’avoir  étédu 
latin  en  eette  langue.  Plusieurs  de  ces 
traductions  ont  été  faites  par  Caxton , 
et,  dans  presque  tous  les  ouvrages  im- 
primés par  lui , il  a inséré  quelques  li- 
nes  qui  toujours  attestent  la  pureté 
es  intentions  dont  il  était  animé,  bon 
dernier  ouvrage  fut  une  traduction  des 
Saintes  vies  des  pères  ermites  vhant 
dans  le  désert.  Il  la  finit  le  jour  de  sa 
mort,  arrivée  en  i49<  > Caxton  étant 
alorsâgé de  quatre-vingt-un  ans.  Cette 
traduction  fut  imprimée  en  i4l)G,  [lar 
Wynkiu  deVVorde,  l’un  de  ses  élèves  ; 
car  il  eu  avait  formé  plusieurs.  Diflé- 
rentes  imprimeries  se’taicnt  établies 
en  Angleterre  de  son  vivant , et  lui- 
même  paraît  avoir  progressivement 
augmenté  son  établissement  et  per- 
fectionné sa  méthode  ( i ).  b — d. 

CAYET  ( Pieube-Yictor  Psuls  % 
naquit  en  iSaS,  à Montrichard , pe- 
tite ville  de  Touraine , d’une  famille 
honnête,  mais  pauvre.  Ses  parents, 
qui  étaient  catholiques , l’élevèrent  dans 
les  principes  de  la  religion.  Il  montra, 
dans  ses  premières  ctude.«,des  dispoti- 

(i^  Canon  élall  ai  laborltin  , ^ua  lui  acal  tra> 
duiiait  ara  livrai»  Ica  mpriaiati,  Ica  cnloriait  c( 
Ira  reliait.  Daea  lea  comacnccincata  «la  rimpriaic* 
ri* , o«  n«  c*««staMit  paa  laa  trrmia  Casio*  Mp- 
pléait  au  fauua  fui  ac  fliaiaicat  daoa  aea  iaaprro* 
aioBa,  ro  lea  eorrigrant  a la  nais  tn  racf»  rtHif«, 
«t  rf  Ubliaaail  ainai  ao*  traie.  Sta  livrea  aout  la*» 
pnm^a  aur  bras  papier  imitaol  le  t4Iib.  La  vit 
WiUiaa  Caitos  a été  écrira  rs  aeflaU  par  Job* 
lacnia,  atiaiaire  «la  Maruir  dana  l«  r<s*l«  ém 
Rrai»  rt  impriaiér  « l-oodrra  rs  , vol.  fras4 
is>K^.  On  peut  canaulter  aurai  la 
Forigint  a»  t’imprimefiê  an  AngUttrr^  .Vaal* 

/«ton,  m /rssf«aû|  p«r  (r.  O.  /mbara, 

Paria,  1774»  ^ 
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tiotissilirareuscs,  qu’nn  (;(mtilhomme 
ami  de  sa  famille  se  chargea  de  l’rn- 
Toyer  à Paris  faire  son  cours  de  phi- 
losophie, et  de  pourvoir  à ses  besoins 
pendant  tout  le  temps  qu'il  resterait 
dans  les  ccoies.  Son  application  et  sa 
facilité  le  firent  distinguer  par  le  cé- 
lèbre Ramus,  sou  professeur;  il  ré- 
pondit aux  soins  et  <i  l’amitie'  de  son 
maître  ; et  celui-ci  ayant  embrasse'  le 
calvinisme,  Cavet  ne  tarda  pas  à suivre 
son  exemple.  Il  se  rendit  d’abord  à 
Genève  pour  étudier  la  théologie,  et 
ensuite  il  parcourut  l’Allemagne , dans 
le  dessein  d’entendre  les  professeurs 
qui  jouissaient  alors  de  plus  de  célé- 
brité. De  retour  à Genève,  il  fut  nom- 
me au  ministère,  et  envoyé  pasteur  à 
IduntreuU-Bonnin  , village  aans  l’ar- 
rondissement de  Poitiers.  Sa  réputation 
l’ayant  fait  connaître  de  Catherine  de 
liourbon,  cette  princesse  le  6t  venirà 
Pan , et  lui  donna  le  titre  de  son  pré- 
dicateur ; elle  l’amena  avec  elle  à Paris, 
quand  cette  ville  se  fut  rendue  à Hen- 
ri IV,  et  elle  le  produisit  à la  cour. 
Cayet  eut  l’occasion  de  voir  l’ablié,  de- 
puis cardinal  Duperron , et  de  discu- 
ter avec  lui  différents  points  de  con- 
troverse; et,  soit  qu’il  eût  été  convain- 
cu par  les  arguments  de  Duperron,  soit 
qu  il  consultât  son  intérêt  et  son  am- 
bition , il  songea  bientôti  rentrer  dans 
le  sein  de  l’Église  romaine.  Les  calvi- 
nistes, instruits  des  démarches  qu’il 
faisait  dans  ce  dessein  , et  voulant 
prévenir  l’eiret  que  ne  pouvait  man- 
quer de  produire  sou  changement,  le 
citèrent  <à  comparaître  dans  uu  sy- 
node , pour  répondre  à dilTérenlcs  in- 
culpations dont  il  était  chargé.  Cayet 
n’y  ayant  point  paru , fut  déclaré  in- 
digne d’exercer  le  ministère,  et,  en 
conséquence , déposé.  Il  n’en  pour- 
suivit pas  moins  son  projet,  et,  le 9 
novembre  i r>ç)5 , il  fit  sou  abjuration 
eu  préseuce  du  corps  de  l’uuivcrsité  de 
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Paris.  Il  fallait  que  Cayet  fut  mal  par- 
tagé des  biens  de  la  fortune , puisque 
le  clergé  lui  fît  une  pension , pour  le 
dédommager  du  traitement  qu’il  avait 
perdu  par  sa  déposition  , et  qu’on  lui 
assigna  en  même  trmps  un  logement 
au  monastère  de  Saint-Martin  - des- 
Charaps.  Il  y dcnieuM  jusqu’en  1601 , 
où  il  vint  habiter  le  collège  deNavarre. 
Dès  1 5g6 , cependant , il  avait  été 
nommé , non  seulement  professeur 
d’hébreu  à ce  college,  mais  encore  pro- 
fesseur des  langues  orientales  , place 
dont  il  ne  jouit  en  titre  qu’en  1 399, 
après  b mort  de  François  Jourdain, 
qu’il  avait  supjdéc  jusque-là.  En  1 (ioo, 
Û fut  reçu  docteur  efl^théologie , après 
avoir  été  ordonné  prêtre , et  mourut 
le  1 o mars  1 6 1 0 , âgé  de  qiulre-vingt- 
cinq  ans.  On  trouve  dans  les  Mémoi- 
res du  P.  Nicéron  , tome  XXXV , la 
liste  de  scs  ouvrages.  Comme  la  plu- 
part ne  roulent  que  sur  des  matières 
de  théologie , et  sur  des  points  de 
controverse  sans  aucun  intérêt  aii- 
joiu'd’hui,  nous  n’en  rapporterons  pas 
les  litres;  seulement,  nous  remarque- 
rons ([ii’après  son  abjuration , il  eut 
avec  le  ministre  Dumoulin  une  con- 
fcrciicc  publique  qui  produisit  de 
part  et  d’autre  quelques  écrits  assez 
ignorés.  Dumoulin  venait  d’en  publier 
un  contrée  le  P.  Suarez,  intitulé  : les 
Eaux  de  Siloë  pour  éteindre  le feu 
du  purgatoire,  contre  les  raisons  et 
allégations  d’un  cordelier  portugais, 
160%  , iii-8°.  Cayet  y répondit  par  le 
suivant,  qui  ii’adc  remarquable  que  le 
titre  ; la  Fournaise  ardente  et  le  Four 
de  reverbère  pour  évaporer  les  pré- 
tendues eaux  de  Siloë  et  pour  corro- 
borer le  purgatoire , contre  les  héré- 
sies, calomnies , faussetés  et  cavilla- 
tions  ineptes  du  prétendu  ministreDu- 
moulin,  Par'is , 1 6o3 , iii-8  '.  de  88  pag. 
On  voit  que  C.ayct  n’epargnait  pasics  in- 
jures à ses  anciens  confrères;  mais  uu 
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doit  convenir  qu’ils  lui  en  avaient  don- 
ne l’exemple.  Ils  avaient  cltcrchc  tous 
les  moyens  de  le  rendre  odieux  et  de 
le  perdre  de  répntaliun.  I.eur  colère 
cuntie  lui  les  avait  aveugles  au  |M>int 
qu’ils  ne  rouçircnt  pas  de  Faccuser 
de  macie,  et  d'avoir  fait  un  pacte  avec 
le  diable,  pour  qu’il  lui  apprit  les 
lan);ues.  Une  pareille  aeciisatiou  se 
re'fiite  d’elle-mènic  ; mais  il  en  est  une 
autre  sur  laquelle  nous  ne  croyons 
pas  devoir  garder  le  même  silence  , 
celle  d’avoir  eoniposc  un  livre  favora- 
ble aux  mauvaises  mceiirs , et  de  Pa- 
Toir  remis  à un  imprimeur  pour  le  pu- 
blier. Bayle,  et  beaucoup  de  lûugra- 
phes  après  lui,  oilt  répète  cette  aenma- 
tiun  sans  examen.  Les  auteursdu  A’ou- 
veau  Dictionnaire  lùstorique  ne  di- 
sent pas  positivement  que  Cayet  avait 
composé  on  mauvais  livre;  mais  ils 
assurent  qu’il  avait  présenté  au  parle- 
ment un  Mémoire  pour  prouver  la 
nécessité  de  rétablir  lei  maisons  de 
prostitution.  Ce  mémoire  est  positive- 
ment l’ouvrage  que  les  protestants  ac- 
cusent Cayet  d’avoir  composé.  Mais 
comment  imaginer  qu’un  homme  du 
caractère  de  Cayet,  un  vieillard,  puis- 
qu’il avait  soixante-dix  ans  au  moment 
de  son  abjuration,  et  que  cette  accusa- 
tion ne  fut  faite  contre  lui  qu’après  son 
abjuration  ; comment,  disons  - nous , 
imaginer  que  cet  homme,  jusqu’alors  de 
moeurs  pures,  se  soit  avisé  d’écrire  un 
pareil  livre,  et  qu’il  ait  eu  ensuite  Pim- 
pudeur  de  le  présenter  au  parlement? 
Le  Duchat , homme  instruit , mais 
protestant  trop  zélé  pour  n’étre  pas 
soupçonné  de  partialité  dans  une  af- 
faire telle  que  celle-ci , dans  ses  Re- 
marques sur  le  Dictionnaire  de  Bay- 
le, dit  qu’il  parut  en  un  livre 

italien , intitulé  : Discorso  del  remé- 
dia delle  publiche  dissolution! , di 
Nicolo  Perrolo,  et  que  cet  ouvrage 
n’était  qu’une  traduction  de  celui  qu« 
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Cayet  avait  composé  touchant  les  dis- 
solutions  publiques.  Le  Duchat  ajoute 
que  Cayet  présenta  des  exemplaires  de 
l’ouvrage  italien,  portant  la  date  de 
1 555 , et  qu’on  lui  soutint  que  ce  n’é- 
tait qu’une  traduction  de  son  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  imprime  à Paris 
depuis  peu  de  jours.  Le  Duchat  n’avait 
pourtant  vu  ni  l’original  français , ni 
fa  traduction  italienne.  Bayle  également 
n’avait  point  pu  se  procurer  cet  ouvra- 
ge; autrement,  suivant  sa  coutun>e,  il 
n’aurait  pas  manqué  d’en  citer  les  pas- 
sages les  plus  obscènes. Cayet, accusé, 
répond  qu’il  avait  dans  sa  bibliothèque 
un  ouvrage  italien  attribué  i P<  rrot , 
et  qu’il  Pavait  commimiqué  à Robert 
Étienne.  Si , au  lieu  d’un  ouvrage  ita- 
lien, il  lui  eût , comme  on  le  prétendait, 
communiqué  un  ouvrage  français,  Ro- 
bert Étienne  pouvait  le  perdre  d'un  seul 
mot.  Mais  enfin , qui  a vu  l’ouvrage 
français  dont  il  s’agit  ? Où  est-il  ?.Piiis- 
qiMl  a été  imprime,  la  suppression  en 
a-t-elle  été  si  exacte  qu’on  n’en  ait  pas 
sauvé  un  seul  exemplaire  ? Et  les  accu- 
sateurs de  Cayet,  si  intéressés  h le 
conserver , auraient-ils  n^ligé  de  le 
faire  ? Si  on  a eu  tort  de  l’accuser  de 
magie  et  de  mauvaises  moeurs,  on  au- 
rait pu  lui  reprocher  avec  fondement 
son  entêtement  ridicule  pour  les  scien- 
ces occultes , et  son  obstination  à la 
recherche  de  la  pierre  philosophale. 
Voici  le  portrait  que  l’auteur  du  Mer- 
cure français  nous  a laissé  de  Cayet  : 
a Ce  docteur  n’a  jamais  eu  d’ennemis 
» que  ceux  auxquels  il  avait  fait  ploi- 
» sir.  Ses  habits , sa  forme  de  vivre  t 
B et  sa  curiosité  à chercher  la  pierre 
B philosophale,  le  rendaient  méprisa- 
B nie  autant  que  sa  doctrine  le  faisait 
B honorer,  et  Pa  fait  regrettera  ceux 
B qui  particulièrement  le  connais- 
B saient.  b Quelques  autres  de  ses 
contemporains  lui  ont  rendu  la  même 
justice.  Outre  ses  ouvrages  de  contr«- 
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v«rse,  on  a deCayct  : 1.  Paradigma- 
ta  de  I y lingiiis  orientalibus  prxci- 
arabica,  armeud,  sjrd,  ofthio- 
picd  , Pjris  , iSqG,  U.  De 

sepulturd  et  jure  sepulchri,  1597, 
10-8".;  III.  Sommaire  deicrif’lion  de 
la  guerre  de  Hongrie  et  de  Transyl- 
vanie , de  ce  qui  est  advenu  depuis 
l automne  de  l'an  1 5y7  , jusqu’au 
printemps  de  i5<;8,  entre  les  Turcs 
et  1rs  chrétiens,  tra<!nil  dt  l’aileiDaud, 
l’aiis,  I s<)8 , m-8°.  ; IV.  Jppendix 
ad  chronologiam  Gtlb,  Genebrardi, 
Pjiis,  iGoo,  in-ful. , avec  la  Chro- 
nologie de  Genebrard  ; V.  Jubilé 
nwsdique  de  5o  quatrains  sur  Theu- 
reuse  bien  venue  de  Marie  de  Mé- 
dicis , reine  de  France , Pari.s , 1 (io  1 , 
in-8'.  ; VI.  Liber  R.  Abraham  Pe- 
ritsol  compendium  viarum  sœculi , 
id  est  rnundi , lat.  et  hebr,  versus, 
Paris,  i6oi  , iii-ia;  VII.  V7/epta- 
rneron  de  la  A'avarride,  ou  Histoire 
entière  du  royaume  de  Xavarre, 
|raduit  do  l’c-'-pagiiol  ( de  don  C.harlcs , 
in/ant  de  Navarre)  en  vers  français, 
Paris,  i6oa  , in-iu.  Cayct  avait  bit 
«me  traduction  du  mcnie  ouvrage  en 
vers  btins,  non  qu’il  ne  fût  pas  content 
delà  prcmicrc,  comme  le  disent  quel- 
«jurs^biograplies,  mais  pour  faire  preu- 
ve d’un  plus  grand  zèle  envers  le  roi 
Henri  IV,  à qui  Pouvrage  est  dédié  : 
cette  seconde  versi^  n’a  point  paru. 
VIII.  Histoire  prodigieuse  et  lamen- 
table du  docteur  Fauste,  grand  ma- 
gicien, traduite  de  l’allemand  en  fi  an- 
çms,  Paris,  i6o3,  in- ta.  Il  y eu  a 
d’autres  éditions , elles  sont  toutes  ra- 
res et  assez  rrcliert  lices , quoique  l’ou- 
vrage soit  fort  peu  de  cliose.  Ce  que 
Cayet  dit  de  la  magic,  dans  l’épître 
dédicatoire,  aurait  sufC  pour  détrom- 
per ceux  qui  l’ont  cru  magicien,  s’ils 
eussent  clierclic  la  ve'rité  IX.  Chro- 
nologie ruivennaire  , ou  Histoire  de 
la  guerre  sous  Henri  If',  depuis 
vit. 
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i ->89  a 1 5t)8 , Paris , 1 60S , 3 vol* 
in-8  '.  ; X.  Chronologie  septénaire 
ou  Histoire  de  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d’Espagne  depuis 
1598  à iGo4,  Paris,  i6o5,in-8“. 
Ces  deux  ouvrages , que  l’on  réunit  au 
Mercure  français , dont  ils  forment 
l’introduction , sont  fort  curieux  et  fort 
estimés;  on  y trouve  beaucoup  d’anec- 
dotes niquantes , et  l’auteur  y a in- 
séré plusieurs  [letiles  pièces  rares  et 
intéressantes.  Le  premier  fut  censuré 
par  la  bcullc  de  théologie  de  Paris. 
Cayet  répondit  à cette  censure.  Il  à 
>aru  en  1 80G  les  deux  premiers  vo- 
iimes  d’une  réimpression  de  la  Chro- 
nologie septénaire,  avec  des  notes  de 
M.  Guyoï-des-Hcrbicis  , qui  devait 
avoir  4 vol.  in-8".,  et  faire  jiartie  de 
la  Collection  des  mémoires  relatifs 
a l histoire  de  France.  XI.  Histoire 
véritable  comment  famé  de  l’empe- 
reur Trajan  a été  délivrée  des  tour- 
ments de  l’enfer  par  les  prières  de 
S.  Grégoire-le-Graud,  trad.  du  la- 
tin dlÀlph.  C iaconius  ,Y'ai  \s,  \ Cioq, 
111  8*.  de  95  pages  ; livre  singulier 
et  rare  ( Foy.  Alph.  Cnacon  ;.  On 
lui  attribue  encore  : Apologie  pour 
le  roi  Henri  IF  envers  ceux  qui  le 
blâment  de  ce  qu’il  gratifie  plus  ses 
ennemis  que  ses  serviteurs , faite  en 
l année  1 SyG  ; et  le  Divorce  satyri- 
que , ou  les  Amours  de  la  rein* 
Marguerite  de  Falois.  Un  anonyme 
designépar  les  lettres  initi, îles  L.  P.  T.* 
a publié  un  Discours funèbre  sur  la 
mort  de  Cajet,  1610,  in-8".  de  19 
pages.  Ce  petit  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs particularités  peu  connues.  On 
varie  sur  la  manière  d’écrire  le  nom 
de  cet  auteur  ; nous  avons  préféié  le 
nem  de  Caj^et  qu’il  a adopté  lui-même 
en  tête  delà  Chronologie novennaire. 

Dans  quelques  privilèges,  et  à la  tête 
de  quelque*  ouvrages  , il  est  nommé 
Cayer.  W’—s. 
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SIlItL  DE  HeSTED,  de  IæVIS,  DE  Tu- 
sièrE'  DE  ),  èvèqiic  d’Auxerre , naquit 
à Paris  le  30  avril  i(36(),  d’une  an- 
rienne  et  illustre  rainille.  Il  fit  ses 
premières  études  au  colley  de  Loiiis- 
le-Graud,  où,  disait-il  dr|mis,  il 
reiiiporta  un  prix  de  prcc,  sans  avoir 
jamais  appris  les  principes  de  la  lan- 
{;uc  (grecque.  Après  avoir  reçu  le  j;rade 
de  diretcur  de  ^rbonne,  il  fut  pro- 
duit à la  cour  eu  qualité  d’aumonicr 
du  roi , et,  sous  les  auspices  do  M‘°°. 
de  MaiDtrnon,  dont  le  comte  de  Cav- 
lus , son  frère,  venait  d’epouser  la  niè- 
ce , il  s’y  lia  étroitement  avec  Ilossuet 
et  le  cardinal  de  Noailles.  Ce  dernier 
Je  fit  son  çrand-vicairc.  Nommé , en 
1 704 , à l’évéché  d’Auxerre , fliiver 
de  1 709  lui  fum-nil  l’occasion  d’exer- 
cer sa  charité.  Il  fondit  sa  vaisselle 
d’ar^nl  pour  nourrir  les  pauvres , et 
leur  prodigua  tous  les  soins  que  les 
devoirs  de  son  ministère  purent  lui 
inspirer.  M.  de  Caylus , qui  avait  ac- 
cepté la  bulle  Unif^enilus  en  I7i4« 
avec  les  explic.'itiuns  données  par  l’as- 
sembliie  du  clergé,  et  dans  l’espérance 
de  celles  qu’on  attendait  de  Rome,  en 
interjeta  appel  au  futur  concile  eu 
1717,  lorsque  cette  espérance  fut  éva- 
nouie , et  il  se  joignit  I année  suivante 
à celui  du  cardinal  de  Noailles.  Dès  ce 
moment , il  prit  |iarl  à tous  les  actes, 
oui  furent  faits  par  les  opposants  à ce 
décret,  refusa  d’accéder  à l’accommo- 
dement de  1730,  se  réunit  en  1737 
aux  doute  évêques  qui  protestèrent 
contre  la  déposition  de  Soanen,  et, 
trois  ans  après,  contre  la  déclaration 
de  1750,  où  la  bulle  était  qualifiée 
de  loi  de  l’Eglise  universelle  en  ma- 
tièie  de  doctrine.  Le  parti  qu'il  avait 
pris  dans  cette  fameuse  querelle,  l’en- 
gagea dans  de  longaes  et  vives  dis- 
putes avec  I,auguet , son  metropoli- 
tam  ; avec  les  jésuites  de  tÿo  diocèse  | 


pour  condamner  certaines  proposi- 
tions de  leurs  professeurs,  et  répri- 
mer leurs  entreprises  sur  sa  juridic- 
tion; avec  la  cour,  qui,  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Fleury  et  de 
l’évêque  de  Mirepoix,  cherebait  à 
étouffer  toutes  les  réclamations  contre 
la  bulle  Unigenitus.  11  admettait  1rs 
miracles  0|tcrés  par  l’intercession  du 
diacre  Paris,  mais  rejetait  le  fanatisme 
des  convulsions.  Son  zèle  pour  les  li- 
bertés de  l’église  gallicane,  la  pureté 
dn  dogme  et  de  la  morale  dans  les 
matières  étrangères  au  jansénisme,  le 
porta  à s’élever  fortement,  dans  des 
mandements  et  des  instructions  pas- 
torales , contre  les  pères  le  Gnirayer, 
Pichon , Berniver,  contre  la  tbèse  de 
r.ibbé  de  Prades  , contre  la  légende 
de  Grégoire  N 11 , etc.  Il  mourut  à 
Regenues,  le  3 avril  1754,  Agé  de 
quatre-viogt-ciuq  ans,  étant  alors  le 
doyen  des  évêques,  et  le  dernier  des 
prélats  appelants.  Il  s’était  distingué 
pendant  toute  sa  vie,  par  des  mœurs 
pures  et  .simples,  par  un  caractère 
doux,  honnête  et  liant,  qui  lui  con- 
serva des  relations  amicales  avec  nn 
grand  nombre  de  scs  collègues,  qui, 
dans  les  affaires  du  temps,  avaient 
suivi  un  parti  diflérent  du  sien.  Les 
contradictions  que  ce  prti  lui  suscita 
n’altérèrent  jamais  sa  sérénité,  ni 
cette  paix  du  coeiA’  qui  naît  de  la  droi- 
ture desintention  s.  Le  diocèse  d’Auxrr- 
rc  lui  fut  redevable  de  l’établissement 
d’un  petit  séminaire  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  de  bonne  lienre 
à l’état  ecclésiastique,  de  nouveaux  li- 
vres liturgiques,  tels  que  catéchisme, 
rituel , bréviaire , missel , martyrologe, 
purgés  des  imperfections  qui  d^ra- 
daient  les  anciens.  Ses  œuvres  consis- 
tent en  dix  volumes  io-13,  dont  les 
six  premiers  parurent  en  1 750  , et 
les  quatre  derniers  en  1753.  L’abbé 
Dcttey  a public  la  F'ie  de  M,  de  Co/- 
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tui,  1 76J,  3 vol.  in-ia,  ouvragedont 
ou  a donué  deux  sup[>lcnirots  dam 
1rs  Nouvelles  ecclesiastiques  du  a6 
juin  et  du  1 4 août  1 q&i.  T — d. 
CAYLUS  ( MAnTBC-MaaccEBiTS 

BE  ViLLETTE,  luarquîse  DE  ) , petite- 
fille  d’Atlémise  d’Aubigné,  faute  de 
M*"*.  de  Mainlenon  , fut  éicvde  sous  les 
yeux  de  cette  dernière.  Dirigée  par 
un  maître  aussi  habile,  elle  se  fit  re- 
marquer dans  cette  cour  de  Louis 
XIV,  où  l’esprit  et  les  grâces  de  la 
conversation  étaient  un  avantage  pres- 
que commua  chez  les  femmes.  Les 
Souvenirs  de  A/***,  de  Caylus , seul 
ouvrage  qu’elle  ait  fait,  sont  distingués 
par  une  diction  rapide  et  facile,  par 
des  récits  d’une  naïveté  extrême,  où 
elle  fait  voir  tous  ceux  dont  elle  parle, 
cl  par  de.s  |X)rtraits  où,  quoiqu’elle 
ne  paraisse  jamais  clierchcr  l’esprit , il 
se  montre  quelquefois  dans  uu  trait 
original.  A ne  considérer  ces  souve- 
nirs que  comme  mémoires  du  tem[)s, 
on  y recueillera  peu  de  connaissances 
nouvelles  sur  les  causes  des  événe- 
ments; mais  le  témoignage  d’une  fem- 
me de  la  cour,  qui  n’avait  ni  les  pré- 
tentions d’un  autrur,  ni  les  préven- 
tions d’un  historien , ajoute  un  poids 
à leur  autorité,  et  ses  anecdotes  don- 
nent des  couleurs  plus  vraies  à plu- 
sieurs parties  du  tableau  histonque  : 
elle  parle  d’elle  rarement  et  en  peu  de 
mots.  11  est  intéressant  de  l’entendre 
raconter  sa  conversion,  qui  eut  lieu 
dans  son  enfince,  et  donna  moins  de 
peine  â M"“.  de  Maintenon  que  exile 
du  reste  de  sa  famille.  Elle  avoue  avec 
franchise  qu’elle  trouva  la  messe  du 
roi  si  belle,  qii’elie  consentit  â se  faire 
cathoUque  sous  la  condition  de  l’enten- 
dre tous  les  jours  et  d’être  garantie  du 
fouet.  « Ce  fut  là,  ajoute-t-elle,  tonte 
» la  controverse  qu’on  employa , et  la 
■ seule  abjuration  que  je  fis.  » Elle 
entre  dans  quelques  details  sur  ces 
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abjurations  de  la  famille  d’Anbigné; 

« M“*.  de  Maintermn , dit-elle,  était 

• soutenue  de  toute  l’autorité  do  roi  ; 

» il  fallut  céder  à la  force.  » On  lit 
plus  loiu  : « Le  roi  fut  trompé  sur 
» rexécution  des  moyens  qui  avaient 
» été  résolus  pour  amener  l’extirpa- 
» tion  du  schisme , etc.  ; on  passa  scs 

• ordres;  on  fit,  à son  insu,  des 
> cruautés  qu’il  eût  punies  si  elles 

• étaient  venues  à sa  connaissance, 

» etc.  * M"*.  de  Villettc  se  maria  en 
1 6KG  & J.-A.  de  Tubières,  marquis  da 
Caylus,  meniu  de  moiiK-igneur  : elle 
avait  à peine  treize  ans.  Trop  jeune, 
trop  aimable  pour  être  livrée  à elle- 
même  sans  dangers,  elle  s’attacha, 
malgré  les  conseils  de  M'*'.  de  Main- 
tenon  , à la  société  de  madame  la  du- 
chesse, où  elle  reçut  des  exemples  et 
même  des  leçons  de  galanterie  qui 
durent  l’égarer.  Voltaire,  dans  les 
notes  qu’il  a jointes  à ses  Souvenirs  , 
l’acciisc  d’une  passion  trop  connue 
pour  le  duc  de  Villeroy,  avec  ce  cor- 
rectif : « C’était,  au  reste,  le  meilleur 
» choix  que  M“".  deC  iylus  pût  faire.» 
Il  dit  aussi,  dans  ces  mêm-s  notes, 
que  M“".  de  Caylus  était  la  dernière 
personne  qui  eût  conservé  la  déclama- 
tion de  Racine,  et  qii’ellt  récitait  ad- 
mirablement la  première  scène  d’£r- 
lher  , dont  le  prologue  a été  fait 
pour  elle.  C’était  sans  doute  une 
femme  séduisante , que  celle  qui  avait 
été  formée  à l’esprit  du  monde  par 
M".  de  Maintenon , au  talent  de  la 
déclamation  par  Racine,  et  dont  les 
charmes  inspiraient  au  marquis  de  la 
Fare  le  joli  madrigal  où  l’Amour 
adresse  ce  vers  au  |Kxïe  : 

3%  te  proMte  tw  r«g»rd  dt  CajrlM. 

I>a  marquise  de  Ciyliis  Rit  mère  du 
comte  de  Caylus,  sujet  de  l’article  qui 
suit.  Voltaire  fut  le  premier  éditeur 
dn Souvenirs,  Amsterdam  (Genève), 
1770,  iu-8".;  M.  Auger  en  adonné 
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une  nourelle  cdilion,  aver.  une  notice 
surM“*. de  Ciylus,  Paris,  i8o4<i»- 
8'.  et  in-i  a ; ils  ont  rueore.élc  rcim- 
piimés  |vir  les  soins  de  M.  Renouard, 
avec  la  incinr  notice,  la  préface  et  les 
notes  de  Voltaire,  et  quatre  portraits, 
Paris,  i8o4t  iu-iti.  Quelques  per- 
sonnes lui  atliibuent  la  traduction  de 
la  Boucle  <le  cheveux  enlevée,  de 
Pojie,  puliliéc  sous  le  iioui  de  l’alibe 
Dcsfontaiucs.  On  a un  éIoj;e  de  M’"'. 
de  G'iylus,  par  Rcuiond , frère  de  Ré- 
mond de  IVIuntinurt.  V — z. 

CAYI.L'S  ( Annt-  Claude  . Pm- 

LlPPb  DE  TuBIÈRES,  UE  GrIMOABD, 
DE  Pestels,  de  LÉvi,  comte  de), 
marquis  d’Hsternay,  baron  de  Rrau- 
sac,  conseiller  d'Iionncur  né  au  par- 
lement de  Toulouse,  naquit  à Paris, 
lc3i  octobre  i(KpA.  Son  père,  Jean- 
Anne,  moil  eu  I ^u5,  as'ait  etc  mciiin 
du  grand  dauphin  , et  lieuleiiant-gé- 
iicral  des  armées  du  roi.  Ses  parents 
n'épargnerent  ni  soins  , ni  déjicnscs , 
pour  lui  donner  une  éducaliou  aussi 
solide  que  brillante.  Entré  au  service 
de  bonuc  heure , il  fit  sa  première 
campagne  avec  succès,  en  fjni),  dans 
les  mousquetaires  ; il  reçut  même  à 
cette  é|K>quc  des  doges  du  roi , qui  lui 
donna  un  guidon  de  gendarmerie.  En 
1711  , il  se  signala  eu  Catalogne  à la 
tête  d’un  régimeut  de  dragons  qiù  por- 
tait son  nom.  En  1713,  il.se  trouva 
au  siège  de  Fribourg,  et  se  dbtingiu 
beaucoup  dans  celte  dernière  cam- 
pagne , qui  amena  la  paix  de  Rastadt. 
Cette  paix  laissant  du  loisir  à Caylns,ct 
son  esprit  ardent  ne  lui  permetiaiit  pas 
de  rester  dans  l’inaction  , re  lut  alors 
n’il  se  livra  sans  réserve  à la  passion 
es  sriences  et  à celle  des  lettres  et 
des  arts,  qui  le  dominaient  depuis  son 
•nfancc.  Avide  d'instruction  et  de  con- 
naissances , il  entreprit  le  voyage  d’I- 
<alie , voyage  qu’il  méditait  depuis 
long-temps.  La  vue  des  cheis-d'aeuvi:* 
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<pie  renferme  cette  belle  contrée  ne  Ht 
qu’accroître  son  goût  pour  les  arts  et 
surtout  pour  rantiqiiilé  , et  lui  donna 
l’envie  de  pousser  plus  loin  ses  voya- 
ges. De  retour  à Paris , à l’époque  de 
la  mort  de  Louis  XI V , en  1 7 1 5 , 
Tiaylus  se  détermina  à quitter  le  ser- 
vice , pour  se  livrer  eiilirrenirnt  à 
ses  goûts.  L’année  suivante  , Bonac 
ayant  été  nommé  à l’ambassade  de  la 
Poite  Othoraane , Ciylus  s’empressa 
de  l’accouipagner.  Aprè.v  quelque  sé- 
juur  à Coiistaiilinnple,  il  parcounit  la 
Grèce  , les  l^a:hrlles  du  Levant  , et 
toutes  ces  contt ées  fameuses  qui  nous 
rap|X‘llcntdcsi  rii  lies  souvenirs.  Bra- 
vant , pour  satisfaire  ses  nobles  pen- 
chants, les  fatigues,  l’inti ni|iério  des 
saisons  , la  cuiiLigion  et  même  la 
cupidité  des  brigands , aucun  obsta- 
cle ne  fut  capab  e de  l’arrêter.  Vêtu 
d’utie  simple  luüc  , il  se  confia  à 
deux  voleurs  do  la  troupe  d’un  nom- 
mé CaraenyaU,  et , moyeiinatit  une 
somme  qu’ils  ne  devaient  tuiKher  qu’à 
son  retour,  üs  le  conduisirent  vers 
leur  chef,  qui  lui  prêta  des  chevaux 
arabes,  et  le  fit  conduire  sur  les  ruines 
d’Éphèse  , sur  celles  de  Colophon,  du 
tetnpie  de  Diatic , et  vers  les  restes  da 
ce  théâtre  superbe  situé  sur  h-s  bords 
de  la  mer,  et  dont  cet  élément  lui- 
mctiie  faisait  le  fond , lorsque  les  su- 
jets qu’on  y représentait  pouvaient 
l’exiger.  Revenu  à l’ancienne  Byzance, 
après  avoir  passé  les  Dardanelles  et 
visité  les  rivages  chantes  par  Homère, 
il  se  rendit  à Andiinople , où  séjour- 
nait alors  l’empereur  othoman,  Mus- 
tapha IL  Sa  tendresse  |)Our  sa  mère, 
qiti  gémissait  de  son  absence , le  con- 
traignit de  borner  là  un  voyage  qu’il 
aurait  désiré  étendre  jusqu’en  Égypte, 
meme  jusqu’à  la  Chine.  De  retour  à 
Paris , en  février  1 7 1 7 , il  s’occupa  de 
meti  re  CD  ordre  les  ricnes  et  nombreux 
maléi'iaux  qu’il  avait  recueillis.  11  fit 
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crpendaot  encore  quelques  voyoges 
dans  les  contrées  voisines,  entre  au- 
tres en  Angleterre , où  il  retourna  une 
seconde  fois,  l’étant  cniiu  fixé  dans 
sa  patrie,  il  se  livra  entièreineot  à l’é- 
tude de  l’antiquité  cl  à la  pratique  des 
arts.  La  peinture , la  sculpture , la  mu- 
sique, et  surtout  la  gravure  , vinrent 
tour  à tour  charmer  sou  cxisluicc.  Il 
s’occujia  principleineiil  d’un  grand 
ouvrage  sur  les  antiquités  égyptiennes, 
grctqiies, étrusques,  romaines  et  gau- 
loises. Ce  recueil  contient  uu  grand 
nombre  de  gravures  rcprésent.iiit  les 
objets  antiques , dont  il  avait  rassem- 
ble la  riche  et  rare  collection  qu’il  a 
léguée  au  roi.  Hcfii,  eu  i ^5 1 , amateur 
honoraire  à l’académie  de  peinture,  et 
en  1^4^  , à celle  des  inscriptions  et 
bcllcs-icttrcs,  Caylus  partagea  ses  tra- 
vaux entre  ces  deux  compagnies.  Il 
iiouda  uu  prix  à celle  des  beaux-arts , 
en  &veur  du  jeune  artiste  qui  rxpri- 
uicrait  avec  le  plus  de  vérité  et  d’éner- 
le  le  caractère  d’une  passion  indiijuée, 
essinéc  ou  modelée;  un  autre,  de  5oo 
liv.,à  celle  des  iuKriptious,pour  l’ex- 
plicatiou  et  les  recherches  sur  les  usa- 
ges des  anciens.  Associant  ses  connais- 
sauces  à celles  d’habiles  chimistes,  il 
s’occupa,  le  premier,  avec  succès  de  la 
recheiche  des  moyens  employés  par 
les  anciens  pour  peindre  ï l’encaus- 
tique , et  rendre  ainsi  la  peinture  inal- 
térable. S’il  n’a  pas  obtenu  une  mis- 
sile complète , au  moins  a-t-il  fait  des 
progrès,  et  amené  l’attention  vers  cette 
partie  des  arts  ; ce  qui  a été  cause  que, 
de  nos  jours,  pliideurs  savants  ont  ap- 
proché du  but.  Cet  antiquaire  infati- 
gable enrichit  le  domaine  des  sciences 
d’uue  iiiGiiité  d’autres  recherches  uti- 
les, sur  le  moyen  d’incorporer  la  pein- 
ture dans  le  marbre,  sur  lc’p;ipyrus  , 
la  lave  des  volcans  , le  tombeau  de 
Mausole , le  théâtre  tournant  de  Cu- 
rioii , l’art  de  tremper  le  cuivre , celui 
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d’exécuter,  par  des  procédés  fort  in- 
génieux , plusieurs  sortes  d’ornements 
en  verres  de  differentes  couleurs;  sur 
les  moyens  employés  par  les  Égyp- 
tiens pour  transporter  d’énormes  mas- 
ses à des  distances  fort  éloignées  ; en- 
fin, sur  les  embaumements  des  momies, 
inventes  par  ces  peuples  industrieux. 
Ces  diflérents  objels , et  plusieurs  au- 
tres , sent  contenus  dans  quarante- 
cinq  mémoires  environ , dont  il  a en- 
richi le  recueil  de  l’académie  des  ins- 
criptions. Si  Caylus,  détourné  d’abord 
du  but  qu’il  sest  constamment  pro- 
posé , par  le  genre  d’éducation  relatif 
i sa  naissance  et  par  les  devoirs  de  son 
premier  état , ii’a  pu  faire  une  étude 
assez  complète  des  auteurs  anciens, 
s’il  est  tombé  parfois  dans  quelques 
erreurs , notamment  dans  son  grand 
ouvrage , à l’égard  de  quelques  monu- 
ments qu’on  regarde  comme  apocty- 
plies  ; il  s’est  occupé,  avec  un  grand 
succès  , de  la  partir  du  matériel  des 
arts  et  de  l’antiquité.  S’il  n’a  pas  tou- 
jours rencontré  la  vérité,  qu’il  a ce- 
pendant toujours  cherchée  de  bonne 
foi , il  a eu  le  mérite  d’appeler  l’atten- 
tion sur  des  matières  qui , jusqu’à  lui, 
avaient  etc  fort  négligées , et  de  mettre 
sur  la  route  les  savants  et  les  artistes 
de  toutes  les  nations,  avec  lesquels  il 
entretint  tonjours  une  correspondance 
très  suivie.  Mais  si  l’on  peut  reprocher 
à Caylus  de  n’avoir  pas  toujours  mis 
dans  scs  recherches  toutes  la  profon- 
deur possible , on  lui  doit  la  justice  de 
dire  qu’il  était  clair  et  précis,  qu’il  a 
traité  les  matières  les  plus  abstraites 
d’une  manière  agréable , et  qu’il  les  a 
mises  en  quelque  sorte  à la  portée  de 
tous  scs  lecteurs.  Ou  ne  peut  mettre 
en  doute  que  Ciylus  n’ait  été  très  utile 
aux  arts , non  seulement  par  scs  ta- 
lents , mais  encore  par  son  rang  , sa 
fortune  et  sa  considération  person- 
nelle, CD  multipliant  par  son  exemple 
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le  nombre  des  amaieors  dans  la  banle 
classe  qui , jusqu’alors , avait  paru  dé- 
daignrr  celte  utile  rtagrc'able  occupa- 
tion. Si  l’un  considère  (iaylus  comme 
graveur , on  verra  qu’il  a exécuté  h 
l’eau  forte , avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  goût , un  grand  nombre  de  sujets, 
dont  nous  a'Ious  citer  les  principaux  ; 
une  suite  de  deux  cents  pièces  d'après 
les  ]>lus  beaux  dessins  du  cabinet  du 
roi  ; un  rcaieil  de  tètes  d’après  ttubens 
et  van  U jck , tirées  du  cabinet  de  Cro- 
zat  ; une  autre  suite  de  tètes  de  carac- 
tères et  dcdilFércntes  caricatures,  d’a- 
près Leonard  de  Vinci,  Paris,  1730, 
in-4’’>  Il  a gravé  aussi  de  grandes  es- 
tampes représentant  les  Fêtes  luper- 
cales , d’après  Buuchardon,  ainsi  que 
les  sujets  de  la  fontaine  de  Grenelle, 
et  une  collection  connue  sous  le  nom 
des  Cris  de  Paris.  On  eoiniaîi  encore 
de  lui  une  Histoire  de  S.  Joseph , 
avec  figures  gravées  d’après  Rem- 
brandt, Amsterdam,  1757 , in-fol., 
.et  un  grand  nombre  de  siijeLs  d’après 
Lucas  de  l..ejdc,  Alliert  Durer,  et  au- 
tres grands  maîtres.  Ce  fut  au  milieu 
de  CCS  occupations  , enviroiiué  de  sa- 
vants et  d artistes,  ses  amis  et  ses 
compagnons  d’étude  , que  Cajius 
termina,  le  5 septembre  17G5  , une 
carrière  langue  et  laborieuse,  dont 
il  avait  su  rendre  tous  les  moments 
utiles.  Une  probité  sévère  , brau- 
conp  d’éloignement  pour  la  flatte- 
rie , une  grande  iiidifleiTnce  pour 
ks  honneurs  , une  simplicité  rare, 
peut-être  qurl(|uefois  un  peu  de  des- 
potisme dans  ses  opinious,  formaient 
la  base  de  son  caractère.  Les  jeunes 
artistes  trouvèrent  en  lui  un  guide  et 
un  ami;  il  savait  prévenir,  avec  un 
discernement  et  une  delicates.se  nieore 
plus  rare  que  la  gcuérosité , ceux  d’en- 
tre eux  dont  Ir  manque  de  furimic 
pouvait  arrêter  les  progrès.  Nalurelle- 
incnt  bicuüùsant , il  s’amusait  cpicl- 
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quefois , lorsqu’il  rencontrait  un  pa»- 
vre  dont  la  figure  annonçait  h pro- 
bité , à ini  donner  un  kmis  pour  l’aller 
changer , et , se  cachant  ensuite , il 
jouissait  de  son  embarras  , lorsqu’à 
son  retour  il  ne  le  trouvait  plus. 
Caylus  ne  connut  jamais  d’autre  luxe 
que  celui  de  la  hlicralitc.  Son  cos- 
tume était  si  modeste , que , s’élant 
nn  jour  arrêté  devant  une  boutique 
sm  laquelle  un  peintre  d’euseignes  pei- 
gnait un  S.  Fronçob , cclm-ci  le  prit 
pour  un  de  ses  camarades , lui  de- 
manda son  avis , dont  il  fut  si  satis- 
fait , qu’il  finit  par  lui  mettre  le  pin- 
ceau à la  main  en  le  priant  de  re- 
toucher lui-même  le  tableau.  Caylus 
monte  à l’échelle , et  ayant  réussi  au 
gré  du  peintre , celui-ci  veut  absolu- 
ment l’entraîner  au  cabaret  voisin  , 
quand  il  voit  la  voiture  du  comte  l’a- 
vancer  et  son  domestique  ouvrir  la 
portière  : il  reste  stupéfait.  Caylus , lui 
dounaiitia  main,  lui  dit  : « Au  revoir, 
» camarade , ce  sera  pour  la  première 
» fois  que  nous  nous  rencontrerons.  > 
Ses  nombreux  ouvrages  littéraires  peu- 
vent être  divisés  en  trois  classes.  Ut 
romans  et  facéties , les  productions 
relatives  aux  arLs , et  celles  qui  traitent 
spérialemeiit  de  l’antiquité.  — Facé- 
ties et  romans:  I.  les Ecosseusesj,  ou 
les  Œufs  de  Pâques , Troyes,  1 731) 
et  1 745 , in-i  X;  1 1.  Histoire  de  Guà- 
laume,  cocher,  in-ia,  sans  date; 
III.  Féeries  nouvelles , la  Haye  ( Pa- 
ris), 1741 , in-ia,  a vol.;  IV.  Soi- 
rées du  bois  de  Boulogne,  la  Haye, 
(Paris),  174'»,  a vol.  in-ia;  V. 
Étrennes  de  la  St- Jean  , en  société 
avec  Moncrif,  Crebillon  fils , Duclos , 
U Chaussée  , Voisenon  et  autivs , 
Troyes,  17.4»,  i75oet  1737,10-13; 
VI.  Con/esorientn«ar,lamye,  174^, 
in-ia  , 3 vol.  ; VII.  Histoire  de 
A/“*.  Cronel , dite  Fretillon  ( M.**“ 
Clairon),  la  Haye  (Paris),  174^, 
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11,  4 parties;  VIII.  Histoires  nou- 
velles et  Mémoires  ramassés,  Lon- 
dres (Paris),  174^1  in-ii;  IX. 
QaeLfues  Aventures  des  bals  de  bois, 
en  société  avec  Voiscnon,  174^»  ■"* 

I a ; X.  cinq  Contes  des  Fées, 
iu- 1 a ; XL  Recueil  de  ces  Messieurs, 
en  sociétéavcc  Duclos  et  autres,  1 74'â, 
in- 1 a.  Le  Recueil  de  ces  Dames , 
quoique  inséré  dans  les  œuvres  Ixi- 
diues  de  Caylus  cl  de  Chévrier , n’est 

fas  d’eux.  XII.  Les  Miuiteaux  , la 
laye , 1 746 , in- 1 a ; XIII.  les  Fêles 
roulantes  et  les  Regrets  des  petites 
rues , 1 747  , in-ia;  XIV.  Mémoires 
de  l'Académie  des  Colporteurs  , 
1748,  in-B''.  On  lui  attribue  : Tout 
vient  à point  à qui  peut  attendre, 
1775,  in -ta;  Histoire  d'une  Co- 
médienne qui  a quitté  le  spectacle, 
Londres  ( Paris),  17B1  , iu-18;  le 
Pot  - Pourri , ouvrage  nouveau  de 
ces  Dames  et  de  ces  Messieurs  , 
Amsterdam  , 1 748 , in-ia.  La  plupart 
de  ces  facéties  ont  été  réunies  dans  le 
recueil  intitulé  ; Œuvres  badines  du 
comte  de  Caylus , publiées  par  Gar- 
nier, Paris,  1787,  in-8‘.  , ta  vol. 
XV.  Le  Caloandre  fidèle  , traduit  de 
l’italicu  de  Mariai  , Ainslenlam  ( Pa- 
ris), i74o,in-ia  , 5 vol.;  \S\. His- 
toire du  vaillant  chevalier  Tyran- 
le-Blaiw  , traduite  de  l’espagnol  , 
Londres  , 1 775,  5 vol.  in-i  a.  il  a fait 
aussi  quel«{ucs  parades,  lellesqueLéan- 
dre  et  Nanette,le  Tempérament,  la 
Comédie  impromptu,  qui  sont  plus 
recberebées  pour  leur  rareté  que  pour 
leur  mérite.  — Ouvrages  relatifs  à 
l'antiquké  : 1.  Recueil  d'antiquités 
égyptiennes  . étrusques  , grecques  . 
romaines  etgauloises,  Paris,  1 701  et 
années  suivantes,  7 vol.  iu-4".  L’abbé 
Uarthcletni , ainsi  que  d'autres  savants, 
l’ont  aidé  dans  la  confection  de  cc  pré- 
cieux ouvrage.  IL  Nuinismata  aurea 
imper atorum  romanorum,  sans  date. 
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in-4*.,trés  rare;  III.  Recueil  de  Me' 
dailles  du  cabinet  du  roi , sans  date  i 
in-4'’.,  aussi  très  rare;  IV.  Disserta- 
tion sur  le  papyrus,  Paris,  1758, 
in-4°.;  elle  se  trouve  également  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  îles  Ins- 
criptions. V.  Recueil  de  peintures 
antûjues , d’a|>rcs  les  dessins  coloriés 
de  P.  S.  Bartoli , Paris,  1757  , in- 
ibl. , en  société  avec  Manette.  Ce  ina- 
gnilique  ouvrage  est  d’un  grand  pris, 
n’ayaut  été  tiré  qu’à  trente  exemplai- 
res , tous  coloriés , sous  la  direction  de 
Mariette , auteur  du  discours  prélimi- 
naire. On  juint  à ce  recueil  la  Mosaï- 
que de  Palestrine,  de  l’abbé  Barllié- 
lenii,  Paris,  ■ 760, iu-ful. —Ouvrages 
relatifs  aux  arts  : I.  Nouveaux  sujets 
de  peinture  et  de  sculpture  , Paiis , 
1755,  iu- 1 1 ; IL  Tableaux  tirés  de 
T Iliade , de  l’Odyssée  et  de  l’É- 
néitle , avec  des  observations  géné- 
rées sur  le  costume  , Paris , 1737, 
in-B®.  ; III.  Histoire  d’ Hercule  le 
Tkébain,  Paris,  1758,  in-8". ; IV. 
les  Fies  de  Mignard  et  de  Lemoyne, 
dans  le  recueil  des  Fies  des  premiers 
peintres  du  roi,  Paris,  175.1 , in-8'‘., 
deux  parties  ; V.  Mémoire  sur  la  pein- 
ture à V encaustique , en  soriéle  avec 
Mapiut,  1755,10-8'. ; VI.  Descrip- 
tion d’un  tableau  représentant  le  saJ 
crfiee  d’Iphigénie,  1757,  in -n; 
vil.  Fie  d' Edme Bouchardon,  Pari-, 
i7(>'i,  in-19.  Caylus  avait  projeté  de 
Lire  graver  les  dessins  des  antiquités 
rouiauics  exisLmlcs  dans  le  raidi  de  la 
Fraucc,exéciUés  par  Mignard,  d’après 
l’ordre  de  Colbert.  Il  s’en  occupait , 
lorsque  la  mûri  vint  le  surprendre  , et 
cette  liclle  entreprise  est  restée  impar- 
faite. Il  a encore  laissé  plnsiciirs  ina- 
uusciits  inédits  , entre  autres  un  Mé- 
moire sur  l’ancienne  chevalerie  et 
sur  les  anciens  romans  , dont  il  n’a 
paru  qu’un  extrait  dans  les  Mém.  de 
l’acad.  des  Inscrip.  ; la  Description 
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d’un  vaisseau  sous  T’itère;  une  Let- 
tre sur  un  manuscrit  du  i5°.  siècle, 
intitule  : la  Cort  du  Paradis , etc. 
’i'Elof'e  hisioriquedu  comte  de  Cajr- 
lus,  par  Leheau  , Paris,  >766,  iu- 
4".,  se  trouve  aussi  dans  le  7''.  volume 
du  Recueil  d' antiquités , public  après 
sa  mort  On  a donne'  en  i8o5  un  re- 
cueil de  portraits , d’anecdotes , de  ré- 
ileiions,  etc.,  sous  le  titre  des  Souve- 
nirs de  M.  de  Caylus,  a vol.  in-i  a. 
C'est  une  supercherie  de  lilir.iirc  i la- 
quelle personne  u’a  été  pris.  P — e. 

CAiOT  ( Augüsti."!  ),  sculpteur, 
naquit  à Paris  en  16G7 , et  d’abord 
e'ludia  la  peinture  sous  .Inuvenet  ; 
mais  ayant  abandonné  cet  art  pour  la 
sculpture,  il  reçut  les  leçons  de  Le 
Hongre,  gagna  deux  fuis  de  suite  le 
prix , et  fut  envoyé  à Home  en  qualité 
de  pensionnaire  du  roi.  Malgré  ces 
heureux  commencements , Cayot,  soit 
qu’il  se  déCât  de  son  talent , soit  que 
les  circonstances  ne  lui  fussent  ps 
favorables , dut  se  résigner  à travail- 
ler sous  la  direction  d’un  autre  artiste. 
Il  s’attacha  à Van  Qeve,  et  l’aida 
dans  ses  ouvrages  pendant  quatorze 
années.  On  cite  parmi  les  productions 
de  Cayot  les  deux  Ânges  adora- 
teurs, exécutes  en  bronze  pour  le 
maître-autel  de  Notre-Dame  de  Paris; 
une  Njrmphe  de  Diane , statue  eu 
marbre  du  jardin  des  Tuileries,  et 
une  Didon  abandonnée , qui  fut , en 
1 7 1 1 , son  morceau  de  réception  è 
l’académie.  On  ne  sait  ps  prccisémeut 
en  quelle  année  mourut  cet  artiste , 
qui,  sans  avoir  de  très  graves  dé- 
fauts , n’aura  jamais  dans  l’école  qu’un 
rang  secondaire.  D— t. 

CAYOUMARATH.  Fof.  Katou- 

XARATZ. 

CaZALÈS  , né  en  1 75a  à Gre- 
nade sur  la  Garonne  , député , en 
1 789  , par  la  noblesse  du  bailliage 
de  Rivière-Verdun,  aux  élats-géué- 
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raux  de  France,  et  l’un  des  orateurs 
les  plus  distingués  de  cette  assemblée 
fameuse  où  l’un  remarqua  de  si  beaux 
talents,  était  fds  d’un  coiiseillcrau  par- 
lement de  Toulouse,  etprditson  père 
étant  encore  fort  jeune.  Ses  premières 
éludes  furent  incomplètes,  ou  plutôt, 
à peine  commencées  dans  la  maison 
patcmelle,  il  les  cessa  à douze  ans, 
et  entra  à quinze  dans  le  rcgiiuenl  de 
Jarnac  dr.ngons,  où,  peu  de  lerop 
après,  il  obtint  une com|)agnic.  A une 
constitution  physique  très  vigoureu- 
se , animée  par  les  pssions  les  plus 
vives,  le  jeune  Caz.ilès  unissait  une 
grande  activité  d’esprit,  une  solidité 
de  raisonnement  (>eu  commune,  et 
ces  qualités  étaient  embellies  par  un 
caractère  plein  de  franchise  et  de 
loyauté.  Ce  dernier  hommage  lui  a 
été  rendu  par  scs  adversaires  les  plus 
prononces.  Arrivé  dans  le  monde , 
sans  songer  au  rôle  qu’il  pourrait  y 
jouer,  il  crut  que  ce  qu’il  avait  de 
mieux  à faire  était  de  tirer  prti  de 
tous  ses  avantages.  Sa  jeunesse,  ses 
pssions,  la  profession  qu’il  avait cm- 
Lrasscc,  l’appelaient  à des  plaisirs 
bruyants;  la  vivacité,  la  profondeur 
de  son  esprit,  lui  réservaient  des 
jouissances  plus  solides.  Il  résolut  de 
cultiver  ses  facultés  morales,  sans  sa- 
criGer  les  plaisirs  et  les  goûts  de  sa 
jeunesse.  Il  donnait  le  jour  à la  dissi- 
ption  et  aux  exercices  militaires;  il 
passait  les  nuits  à réprer  les  torts  de 
son  éducation,  par  la  lecture  et  l’é- 
tude des  meilleurs  ouvrages.  Il  avait 
une  mémoire  prodigieuse,  un  juge- 
ment sain,  un  talent  observateur,  et 
les  principes  et  leurs  conséquences  se 
classaient,  s’enchaînaient  dans  son 
imagination  avec  un  ordre  admirable. 
Avec  de  pareils  moyens,  il  eut  bientôt 
fait  une  provision  des  |>lu$  riches  et 
des  plus  utiles  connaissances,  qui 
étouiièrent  d’autant  plus , qu’il  sem- 
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bUit  n’aToir  rien  bit  ponr  les  acqué- 
rir. Quoiqu’asscz  jcnne  encore,  et 
simple  capitaine  de  dragons,  il  fut  re- 
marque uii  des  premiers  aux  élections 
de  1789,  par  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince , et  député  par  elle  aux  cUls-gé- 
néraux,  sans  avoir  bnguc  les  sulfra- 
ges , sans  avoir  pense'  même  qu’ils 
pourraient  se  fixer  sur  lui.  Dès  qu’il 
parut  à Versailles,  il  fit  exception 
au  proverbe  : Nascunlur  poetœ , 
Jiunt  oratores.  De  sa  vie  , il  n’avait 
prononcé  de  discours  dans  aumne  as- 
semblée publique , et  l’on  entendit  un 
orateur  plein  de  force  et  d’énergie, 
dès  qu’il  parut  à la  tribune  ; lui-roé- 
roe  fut  étonne'  de  ses  succès.  Dès 
l’ouverture  des  états  , il  fut  chargé 
des  intérêts  de  son  ordre  dans  les  fa- 
meuses conférences  qui  eurent  lieu 
pour  concilier  la  noblesse  et  le  tiers- 
état.  Il  y soutint  avec  la  plus  grande 
fermeté  qu’il  fallait  conserver  l’an- 
cienne constitution  dcsc'lats-généraux, 
on  s’attendre  à l’inévitable  nonlever- 
sement  de  i’étit;  que  les  trois  ordres, 
séparés  et  indépendants  dans  leurs  dé- 
libérations , devaient  avoir  le  veto  l’un 
sur  l’autre  ; qiu!  cet  ordre  de  choses 
seul  pouvait  consolider  la  monarchie , 
et  assurer  aux  sujets  une  liberté  juste 
et  raisonnable,  et  il  en  appela  au 
peuple  lui-même,  de  la  purité  de  scs 
principes  et  des  décisions  de  scs  re- 
présentants. Lorsqu’après  la  rupture 
des  premières  conférences , le  roi  en 
eut  fait  reprendre  de  nouvelles , Caia- 
lès  , qui  connaissait  la  disposition  des 
esprits  , et  prévoyait  que  tous  ces 
pourparlers  ne  contribueraient  qu’à 
les  irriter  encore,  s’opposa  daus  la 
- chambre  de  son  ordre  aux  volontés 
du  roi , déclara  qu’il  fallait  sauver  la 
monarchie  malgré  le  monarque  lui- 
. même , et  fit  prendre  à la  noblesse  un 
•.  arrêté  conforme  aux  principes  qu’il 
avait  établis.  Cet  .'incté  n’ayant  point 
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rade  suites , et  Tordre  de  la  noblesse , 
affaibli  par  la  défection  de  la  mino- 
rité , s’étant  vu  forcé  de  se  réunir 
au  tiers-état , «n  assemblée  nationa- 
le , Giralès  ne  voulut  point  l’y  sui- 
vre : il  reprit  le  chemin  de  son  pays; 
mais  il  fut  arrêté  à Cuissade,  et  l’as- 
semblée , à qui  il  demanda  sa  li- 
berté, lui  ordonna  de  rentrer  dans 
sou  sein.  Il  obéit,  et  se  détermina  à 
prendre  part  aux  de1ibcratioi»s  ; il 
s’occupa  peu  des  affaires  de  simple 
législation  ; mais  il  parut  dans  toutes 
les  grandes  alTairrs  d’état , avec  les 
avantages  que  lui  donnait  son  talent. 
Un  de  ses  discours  les  plus  remarqua- 
bles fiit  celui  qu’il  prononça  pour  la 
défense  du  clergé.  Un  décret  avait  or- 
donné que  tous  les  ecclésiastiques  en 
possession  de  bénéfices , qui  ne  prê- 
teraient pas  serment  d’obéissance  à la 
constitution  civile  du  clergé,  seraient 
immédiatement  déplacés.  Cazalès  fit 
tous  les  efl'orts  possibles  pour  faire 
suspendre  cette  mesure,  qui  devait 
être  le  dernier  coup  porté  au  clergé. 
« Je  voudrais,  dit-il  en  s’adressant  aux 
» députés  réformateurs , que  celle  cn- 
» ceinte  pût  s’agrandir  à ma  volonté, 
» et  contenir  la  nation  individuellc- 
> ment  assemblée  ; elle  nous  enten- 
» drait , et  jugerait  entre  vous  et  moi. 
» Je  dis  qu’une  scission  se  prépare; 
» je  dis  que  l’universalité  des  évêques 
» de  Fronce,  et  les  cures,  en  grande 
» partie , croyent  que  les  princijies  de 
» la  religion  leur  défendent  d’obéir  à 
» vos  décrets  ; que  cette  persuasion 
» se  fortifie  par  la  contradiction , et 
» que  ces  principes  sont  d’un  ordre 
» supérieur  à vos  lois;  qn’en  chassant 
» les  évêques  de  leurs  sièges  et  les  cu- 
» rés  de  leurs  presbytères,  pour  vain- 
» cre  celle  résistance,  vous  ne  l’aurez 
» pas  vaincue;  vous  serez  au  premier 
» pas  de  la  carrière  des  pcrsécu- 
» lions....  » Ce  discours,  brauruup 
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plus  étendu  qu’on  ne  peut  le  rappor» 
ter  id , excita  de  longs  murmures  par- 
mi les  députés  réformateurs:  le  publia 
parut  élouné,  et  garda  le  silence.  Ca- 
zalcs  avait  un  organe  net  et  sonore, 
et  se  faisait  parfaitement  entendre  ; il 
parlait  toujours  d’abondance.  La  plu- 
part des  orateurs,  même  en  parais- 
sant improviser,  out  presque  toujours 
dans  les  mains  de  petites  feuilles  vo- 
lantes où  sont  jetées  leurs  idées  prin- 
cipales , et  sur  lesquelles  ils  portent 
adroitement  les  yeux.  Cazalës  ne  con- 
naissait rien  de  tout  cela  ; il  n’avait 
d’autres  guides  que  le  feu  dont  U était 
animé,  sa  présence  d’esprit  et  sa  pro- 
digieuse mémoire.  Ce  brillant  orateur 
combattit  pour  toutes  les  anciennes 
institutions,  et  suivit  en  cela  les  prin- 
dpesde Montesquieu, qu'il  avait  pro- 
Jùudémcnt  médité , et  dont  il  invoquait 
sans  cesse  le  témoignage  : il  voulait  la 
conservation  de  l’ancienne  monarchie, 
en  faisant  disparaître  les  abus  qui  pou- 
vaient l’avilir , compromettre  les  inté- 
rêts des  sujets  et  d une  sage  Überté , 
u’il  croyait  attachée  k l’observation 
és  principes  dont  il  se  montra  le  dé- 
iienseur.  I,cs  principes  de  Cazalès,  qui,, 
en  fait  de  souveraineté,  étaient  ceux  de 
Fénélon , ne  parurent  pas  rigoureuse- 
ment orthodoxesaux  partisans  absolus 
deraiicienri^iroe;ils  lui  en  Grentdes 
reproches  dans  la  suite,  et  une  partie 
des  émigrés  le  reçut  assez  froidement. 
IjCS  opinions  qu’il  manifestait  à la  tri- 
bune , il  les  reproduisait  dans  toutes 
les  couversations  et  dans  toutes  les  cir- 
constances, avec  le  même  f(!U  et  le  mê- 
me courage , attaquait , réfutait  sans 
cesse  tous  ceux  qui , affectant  un  pré- 
tendu dévouement  k l’autorité  royale , 
détruisaient  la  monarchie  pièce  à pièce 
par  leurs  manœuvres  et  par  leurs  dé- 
crets. Ce  fut  à la  suite  d’une  discussion 
de  cette  nature , qu’il  se  battit' au  pis- 
tolet arec  le  jeune  Borna  vc,  dont  le 
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coup  lui  effleura  le  crine.  Cazalès  unis- 
sait k scs  belles  qualités  cette  douce 
simpKcité,  cette  aimable  modestie, 
compagnes  distinctives  du  véritable 
rocrilc.  Lorsqu’on  lui  parlait  de  ses 
talents  oratoires,  il  détournait  la  con- 
versation pour  parler  de  ceux  de  ses 
collègues , et  particulièremeot  de  liar- 
nave,  qu’il  a siocèrement  regretté.  Ca- 
ralès  douna  sa  démission  de  député  k 
rassemblée  nationale  après  farresla- 
tioii  de  Louis  XVI  k Yarennes,  et  se 
retira  en  Allrnugne.  Il  revinten  France 
au  mois  de  fés  rirr  1 ngi , et  y resta 
justpi’à  la  révolution  du  10  août, qui 
le  força  d’émigrer  une  seconde  (>u.  il 
fît , avec  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  l’inutile  campagne  de  Ver- 
dun , voyagea  en  Italie , eu  Espagne  et 
en  Angleterre, elfut  parfaitement  reçu 
par  tous  les  hommes  d’état  de  ce  der- 
nier pys,  surtout  par  Bnrke,  qui 
avait  pour  lui  la  plus  haute  admira- 
tion. Le  18  brumaire  arriva.  Caza- 
lès avait  l’esprit  et  le  caractère  trop 
français  pour  oc  pas  accourir  daos  son 
pays  aussitôt  qu’il  deviendrait  habita- 
ble : il  y revint  en  1 801 , et  trouva  des 
amis  parmi  ceux  qu'on  aurait  |>ucrotre 
ses  plus  implacables  adversaires.  U 
acheta , avec  les  faibles  débris  d’uue 
fortune  jadis  briilaute , une  (lelilc  terre 
dans  le  département  où  il  avait  pris 
naissance , et  alla  s'y  fixer , après  s’êtrc 
marié  à Paris,  en  i8o5,  avec  M***. 
de  Roquefeuille , veuve  d’un  capitaine 
de  vaisseau.  U vécut  heureuxdauscelie 
union  |)cudant  deux  années , et  mou- 
rut d’une  maladie  violente,  le  >4  na- 
vembre  i8o5,  âgé  de  cinquante-trois 
ans , conservant  jusqu’au  dernier  aou- 
pir  uue  égalité  d’aine  (larlaite , et  pro- 
fessant les  sentiments  de  la  religion  , 
qu’il  avait  Umjoiirs  respectée  et  si 
honorablement  défendue.  11  a laissé  un 
fils , lie  son  mariage  aveo.  M'".  d« 
Boqurfeuilk.  v. 
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CAZE(i^  ).  ri>r.  L*cA*e. 

CAZE^  ( I^iuie-JàCques),  pein- 
tre, ne  à Paris  en  1676,  montra  dès 
sa  jeunesse  un  penchant  très  vif  pour 
l’art  dans  lequel  il  s'est  distingue'. 
Place  d’abord , 6n  qualité  d’élève , chez 
Houasse,  il  quitta  trois  ans  après  ce 
maître,  imitateur  trop  servile  de  la 
manière  de  Lebrun  , et  entra  chez 
Buullongnc  l’aîné,  connu  sous  le  nom 
de  Bon  Boullongne.  Des  études  assi- 
dues lui  d.Minèrent  uii  rang  honora- 
ble parmi  les  élèves  assez  nombreux 
de  ce  peintre.  Après  avoir  exécuté 
quelques  sujets  de  la  table  en  camaïeu, 
Gazes  eut  occasion  de  mieux  se  faire 
apprécier  en  peignant  pour  l’église  de 
Notre-Dame  un  des  tableaux  dits  du 
Mai.  Le  sujet  était  la  Guérison  dt 
la  femme  affligée  du  flux  de  sang. 
Ciôes  y montra  les  Ulents  et  les  dé- 
fauts qui  caractérisent  sa  manière. 
On  vit  qu’il  entendait  bien  la  compo- 
sition, et  qu’il  savait,  selon  l’expres- 
sion reçue  chez  les  artistes , remplir 
la  toile.  Son  dessin,  sans  être  d’un 
grand  goût,  ne  manquait  pas  de  cor- 
rection; sa  couleur,  diaudeet  harmo- 
nieuse, offrait  peu  de  variété  dans  les 
détails.  D’ailleurs,  satisfait  d’un  en- 
semble assez  imposant.  Gazes  s’était 
peu  occupé  de  l’expression  particu- 
lière. Ce  qu’on  vient  de  dire  sur  ce 
tiLlean  peut  s’appliquer  aux  nom- 
breux ouvrages  qu’il  produisit  dans 
la  suite;  car  peu  de  peintres  sont 
tombes  aussi  fréquemment  que  lui 
dans  le  défaut  capital  de  reproduire 
sans  cesse  les  mêmes  pensées  et  les 
mêmes  figures.  Son  pinceau, large, 
moelleux,  et  aiiui  fort  convenable  aux 
grands  sujets  liistoriques,  rendait  as- 
sez bien  lés  femmes  et  les  enfants.  Il 
ne  manqua  presque  jamais  d’en  in- 
troduire sur  le  premier  plan  de  ses 
tableaux , quel  que  fût  le  sujet , et  ib 
J devinrent  ce  qu’^nnibal  Carrachc 
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appelait  assez  plaisamment  « des  G- 
» gures  à louer.  » (Juoi  qu’il  en  soit , 
C«es  mérite  une  place  assez  dbtin- 
guée  dans  l’école  française.  Il  est  de 
ces  peintres  qui,  sans  briller  au  pre- 
mier rang,  u’ont  pas  du  moins  dé- 
naturé l’art  par  des  systèmes  dange- 
reux. Sa  manière  convenait  surtout 
aux  grands  tableaux  d’église.  Lors- 
qu’il voulut  traiter  des  sujets  mytho- 
logiques , H ne  fut  pas  au-dessus  du 
médiocre;  il  ne  put  même  traiter 
avec  succès  le  portrait , qiû  denundo 
une  étude  exacte  et  une  finesse  d’ob- 
servation auxquelles  il  ne  savait  pas 
s’assujétir.  fieçu  à l’académie  à vingt- 
sept  ans , sur  un  tableau  reprcsenlant 
le  Combat  d‘ Hercule  et  d’Achâ- 
loüs,  il  en  remplit  toutes  les  places, 
jttsqu’A  celle  de  chancelier , ^nt  il 
exerçait  les  fonctions  lorsqu’il  mounX, 
le  a5  juin  1754.  H serait  trop  long  de 
citer  tous  les  tableaux  dont  ce  ptïitlre 
laborieux  orua  un  grand  uombre 
d’églises.  StXiennaiu-dcs-Prés,  Su- 
Gervais,  St. -Martin -des -Champs, 
quelques  autres  églises  de  Paru  , et 
SL-|jOuis  de  Versailles,  possèdent  ses 
principaux  mivrages.  Gazes  ayant  tra- 
vaillé (usqii’â  sa  mort,  éprouva  l'ia- 
flueoce  fâcheuse  de  la  vieillesse;  las 
tableaux  qu’il  fit  pendant  ses  dernières 
années  furent  très  inférieurs  aux  pre- 
miers. On  compte  parmi  ses  dèves 
scs  deux  fils , qui  ne  se  firent  aucun 
nom;  mab  Chardin  etCliaries  Porro-  ^ 
ccl  profitèrent  mieux  de  ses  leçons. 
Quelques-uns  des  tableaux  de  Cozos 
avaient  été  places  au  musée  de  Ver- 
sailles; mais  un  goût  sévère  n’a  pas 
permis  qu’ib  fussent  admis  au  musée 
Napoléon.  D — T. 

CAZia.OÜ-VAlVODE,  fils  de 
Dracoub , prince  de  Valachie , qui  s’é- 
tait mis  sous  la  protection  des  Tni  ks, 
moyennant  un  tribut  qu'il  leur  payât 
tous  ktaos.  San  fUs, ilcstqac»- 
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tion  dan.t  cot  article , se  nommait 
Bladus  ; Caziclou  r>t  un  surnom,  qui 
vent  dire  en  luik  Vempaieur  ; c’i  st 
la  traduitinn  du  mot  valaqnr  capa- 
lottch , cp\t  its  siijcls  lui  dunnèrent, 
parce  qu'il  en  fit  emplcr  six  mille 
dans  une  joiirnée.  Après  la  mort  de 
son  père,  C’iziclon  continua  de  remplir 
les  engagemrnls  de  ce  dernier  avec  les 
Turks  ; mais  bientôt  après  il  proGta 
de  l’absence  de  Mahomet  II , occupe  à 
la  guerre  de  Trèbisondc,  pour  faire 
qoelqiips  excursions  dans  les  pavs  li- 
mitrophes de  son  domaine.  I.e  sullhan 
instruit  l'invita  à venir  lui  f.iirc  hom- 
mage de  sa  fidelité  ; mais  Ciriclou  s’eu 
excusa  sur  ce  qu’il  ne  poiiTait  quitter 
ses  états,  keause  du  parti  que  les  Hon- 
grois s’y  étaient  ménagé.  Mahomet 
n’agréa  point  celte  excuse  , et  ordonna 
i Hamich-Bey,  gouverneur  de  Nico- 
polis . et  à d’autres  beys  de  Romélie  , 
d’aller  prendre  possession  des  états  de 
Càaziclou  .jusqu’à  ce  qiill  se  fût  arquitté 
de  son  devoir.  Harozeh-Bey  ne  tarda 
pas  k mareher  sur  la  Valachie;  mais  à 
peine  avait-il  passé  les  frontières,  qu’il 
fut  attaqué  dans  l.i  nuit  par  Cazielou- 
Vaïvode  ; sou  année  Ait  taillée  en 
pièces , et  lui-même  périt  dans  la  ba- 
taille, liaziclou  lui  Gt  couper  la  tête,  et 
renvoya  au  roi  de  Hongrie,  ce  qui 
força  Mahomet  II  à maicber  en  per- 
sonne contre  Caziclou  au  printemps  de 
l'année  Btia  de  l’hég.  ( 1 458  de  J.-C  ). 

^ Une  partie  de  ses  troupes,  sous  les 
ordres  d’Aly-Bey , Gis  du  prince  Mi- 
chel, détachée  pour  piller  le  pays , ren- 
contra un  corps  d'armée  que  (lizicloii 
envoyait  sur  les  frontières  de  la  Mol- 
davie; ce  corps  fut  complèlemeiit  bat- 
tu par  Aly-Bcy.  Enhardi  pr  ces  succès, 
Mahomet  avance  lui-mcmedans  l'intc- 
rieur  de  la  Valachie  ; tout  fuit  devaut 
le  vainqueur , qui , apres  avoir  par- 
couru des  champs  déserts,  rencontre 
«nfin  uue  plaine  prseméc  de  pieux, 
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sur  lesquels  venaient  d’exprer  un 
grand  nombre  de  malheureux  : dans 
ec  nombre  , il  reconnut  (pielqne.s-nns 
de  ses  gens  qui  avaient  été  pris  pr 
Caziclou.  Mahomet, bn'ilant  de  venger 
tant  d’atrocités , rencontra  enfin  ce 
barbare,  qui,  résolu  de  sc  mesurer 
avec  Mahomet,  ramassa  les  dcliris  de 
son  armée,  et  fondit  sur  lui  dans  la 
nuit  ; mais  il  fut  complètement  battu , 
et  force  de  prendre  la  fuite.  Son  frère 
cadet, qui  était  resté  Gièlc  aux  Turks, 
lui  succéda  d.ans  le  gouvernement  de 
Valachie,  tandis  que  lui  fut  réduit  à se 
réfugier  en  Hongrie,  auprès  de  Ma- 
thias Curvin , fils  du  célébré  Huniade. 
Ce  dernier,  pressé  par  les  représenta- 
tions des  parents  des  malheureux 
qu’avaitfaitpcrirCazicloii.luidemanda 
compte  de  ses  atrocités.  Jugé  et  con- 
damne à une  prison  perpétuelle , il  fut 
relégué  a Belgrade , où  il  termina  une 
vie  qu’il  avait  souillée  de  tant  d’atro- 
cités. R — s. 

C \ZOTTE  ( Jacques  ) , naquit  en 
1 7^0,  à Dijon , on  son  père  était  gref- 
Gel'  des  cLiLs  de  Bourgogne.  Il  Gt  ses 
études  au  collège  des  jésuites  de  sa 
ville  natale.  Lorsqu’elles  furent  ache- 
vées , un  de  ses  frères , grand-vicaire 
de  M.  de  Cfoiseul,  évêque  de  ChJ- 
lons-siir-Marne,  l’appela  à Paris  pour 
y prlcctionner  son  Mucatiou.  EnGn, 
le  temps  de  choisir  un  état  étant  venu , 
tlazotte  entra  dans  l’administraliou  de 
la  mariue;il  parvint,  en  1747  > 
grade  de  commissaire,  et  p.issa,  com- 
me contrôleur  des  îles  du  Vent,  à la 
Martinique,  sur  le  convoi  qui  fut  sauvé 
p.ir  M.  de  l’Étendiière.  Cazotte  avait 
du  goût  pour  la  poésie , et  la  rencontre 
qnll  Gt  à Paris,  chez  Raueourt,  son 
eompalriotc,  des  auteurs  et  des  gens 
d’esprit  les  plus  remarquahles  à cette 
époque , alluma  son  amour  |ioiir  les 
lettres.  Il  romposa  dès-lors  plusieurs 
fables,  et  l’air  et  les  paroles  de  quel- 
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ques  chansons  qu’on  entend  encore 
avec  plaisir  : 

ToDjoiiri  anus  sîmer  . . landerircUC} 
nr  . Undrnri, 

O mai , d iM«i , d le  joli  iboi«  de  mai , etc. 

Ce  fui  vers  ce  Ifiiips  aussi  qu’U  écrivil 
les  Mille  Kl  une  Fadaises.,  ouvrage 
dont  il  faisait  tui-mèiuc  dans  la  suite 
assez  peu  d -cas.  Éiabli  à la  IMaitiiiique, 
Cazullc  y partagea  son  temps  entre  les 
devoirs  de  sa  place  et  les  douceurs 
d’une  soriele'd’lioinines  instruits,  par- 
mi lesquels  SC  distinguait  le  P.  de  l<a- 
valette , supe'iieur  de  la  mission  des 
je'siiitcs.  Apiès  quelques  années  de  s<?- 
|oiir  dans  la  colonie , Cazoï  te  demanda 
un  congé,  et  revint  à Paris , où  il  trou- 
va une  Dijonaisc , sou  amie  des  l’en- 
faucc  ( M Poissüiiier  ).  (adlc-ci  avait 
etc  choisie  pour  itre  la  nouirice  du 
duc  de  Bourgt^ne.  Il  (allait  endormir 
le  royal  enfant,  et  on  demandait  des 
chansons,  (^zutle  composa  pour  son 
amie  la  fameuse  romance  Tout  au 
beau  milieu  des  Ardennes  , et  cette 
autre  : Commère , il  faut  chauffer  le 
lit.  « Ces  chansons,  dit-on  à l’auteur, 
U pourraient  faire  le  sujet  d’un  puc- 
» uie.  » Ce  compliment  le  ht  rcrcr.  Ca- 
zoltc  était  près  de  retourner  à la  Mar- 
tinique. Pendant  la  traversée,  il  ne 
s’occupa  guère  d’antre  chose  que  de 
s’essayer  dans  un  genre  de  littérature 
auquel  il  n’avait  pas  songe  jusque-là. 
Enfin,  arrivé  dans  la  colonie,  il  mit 
sérieusement  la  main  h l’œuvre , et  01- 
livier,  poème , ou , comme  il  l’a  nom- 
mé, hérm-coinùjue . est  le  fruit 
des  luisirs  que  ses  occupations  lui  lais- 
saient. Lorsqu’en  i '5i)  les  Anglais  at- 
taquèrent le  fort  St.-Pierre  , Ca/otte 
contribua , par  son  zèle  et  son  actis  ilé , 
A rendre  leur  attaque  inutile;  mais  sa 
santé  allfSbIie  I'  obligea  que'quc  temps 
après  à demander  un  nouveau  congé. 
Il  aborda  en  France  au  moment  de  la 
mort  de  son  frère , dont  il  avait  été 
nommé  héritier.  Cette  circonstance , et 
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la  nécessité  de  vaquer  à ses  propres 
alfaires  , le  mirent  dans  le  ras  de  solli- 
citer sa  retraite;  elle  lui  fut  accordée 
de  la  manière  la  p'us  honorab'c,  avec 
le  titre  de  comtni'saire  général  de  la 
marine.  Cazolle  avait  cédé  au  P.  I.ava- 
leltc  tout  ce  qu’il  possédait  à la  Mar- 
tinique, eu  terres,  <n  nègres  et  eu 
eff.  ts  ; il  avait  1 1 çu  de  lui  en  paiement 
des  lettres  de  change  sur  la  coinpaguie 
des  jé>uite$.  Le  peu  de  succès  des  af- 
faires que  le  P.  de  Lavale  tle  avait  en- 
treprises engagea  ks  supérieurs  de  la 
cumpguie  à laisser  protester  les  lettres 
de  rliaiige.  Une  telle  résulutiou  faisait 
perdre  à Cazotle  5o,ooo  écus , c’est- 
à-dire  , le  fruit  du  travail  de  toute  sa 
vie.  Il  fit  d’iniililes  efforts  pour  la  iairt 
changer  ; enfin , il  se  vit  contraint  de 
plaider  contre  scs  anciens  maîtres.  Ce 
|)rocès  a clé , pour  ainsi  dire , l’origine 
de  tous  cens  qui  sont  vernis  fondre 
sur  cette  société.  Les  mémoirrs  qui 
ont  circulé  au  nom  de  Cazotle  daus  les 
tribiiuaiis,  soûl  pleins  de  modération. 
On  l’y  voit  sans  cesse  partagé  entre  la 
reconnaissance  qu’il  doit  aii\  institu- 
teurs de  son  enbiice,  et  les  legrets  que 
lui  fait  éprouver  la  iiéressitc  ou  il  est 
de  les  traduire  en  )iislice.  Cazotle  avait 
épousé  la  fille  d’uii  de  ses  amis,  priar 
apal  juge  de  la  Martinique  ( Élis^elii 
Roignon  ).  Lorsqnll  eut  renoncé  aux 
affaires,  il  partagea  son  temps  entre 
Paris  et  une  campagne  que  son  frère 
lui  avait  laissée , à Pierry , près  d’É- 
pernai.  On  imagine  sans  peine  qu’il 
fut  désiré  dans  les  meilleures  sociétés 
de  la  capitale.  Sa  gaîté,  sa  conversa- 
tion vive  et  piquante  , son  esprit  et 
son  cœur,  tnu|oiirseu  mesure  avec  ceux 
ui  causaient  avec  lui , sa  parfaite  et 
once  franchise , le  laisaient  généra- 
lement aimer.  Il  eut  donc  d«  s siircès 
dans  le  monde:  il  en  eut  mèra''  paiini 
les  beaux  esprits  du  siècle,  quoiqu'il 
ne  partageât  pas  ks  opinions  qu’jys 
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•Vnbrç.iicM  d’arcrAiilcr.  Les  amis  de 
(iazode  avaient  Iliade  son  porte-feuille 
le  poëine  d’ Ollivitr.  Le  succès  qu’ob- 
lioi  tette  production  siugiitière  déter- 
mina l’auteur  h faire  paraître  succes- 
sivement U Diable  amoureux  et  le 
Lord  impromptu.  Ces  ouvrages  fu- 
rent lus  avec  avidicd  ( f^py,  Fra- 
MFBT  ).  On  y remarque  une  imagi- 
nation riche  et  variée , une  faciittt 
de  style  peu  commune , et  surtout 
nue  manière  de  raconter  vive  et  natu- 
relle. Un  etranger  entre  un  jour  chet 
Carollc  avec  un  livre  sous  le  bras  : 
« Vons  êtes , lui  dit  l'e'tranger , M.  Ca- 
» zotte,  auteur  du  Diable  amoureux; 
* eh  bien  , c’est  cet  ouvrage  qui  fait 
« l’ohji  t de  ma  visite.  » L’inconnu 
supposait  À Calotte  des  connaissances 
du  genre  de  celles  de  Calderon,  et  il  fut 
très  étonne  lorsque  celui-ci  hii  avoua 
quece  que  renfermait  le Uiai/eitntoM- 
reax  était  le  fruit  de  sa  seule  imagi- 
nation. Les  suites  de  la  conversation 
apprirent  à Caiotte  que  le  personnage 
dont  il  recevait  la  visite  était  un  dis- 
ci|dc  de  Martinès.  Sa  curiosité  s’étant 
enflammée,  il  obtint  d’être  initié.  L’é- 
tranger le  Gt  recevoir  dans  cetiesociétc, 
dont  Martinès  de  Pasqualis  était  l’ins- 
tituteur. On  a dit,  dans  quelques  écrits 
du  temps , que  cette  association  devait 
son  origine  à M.  de  St.-Martin  : on 
s’est  trompé  ; M.  de  St.-Martin  était 
seulement  un  de  ses  membres.  Nous 
ne  dirons  rien  sur  re  qu’on  enseignait 
dans  cette  nouvelle  école  ; nous  obser- 
verons seulement  que  Qizottr  n’y  fut 
pas  plutôt  reçu , que  l’Évangile  devint 
sa  règle  jusque  dans  les  détails  le.'  plus 
minutieux  de  sa  vie.  Accoutumé  h dé- 
couvrir toutes  ses  pensées , il  n’bésha 
jias  à piibbrr  ses  nouvelles  idées  dans 
tous  les  ecrcles  où  il  était  admis.  Ce  fut 
peu  après, qu’.’i  l’aide  d’un  moine  arabe 
nommé  Dom  Chavis,  il  s’occupa  de  la 
traductkm  des  coules  arabes , dont  la 
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coIleclioD , en  quatre  volumes , (àil  utile 
aux  Mille  et  une  Nuits , et  forme  Ici 
tomes  XXXVn  è XL  du  Cabinet  des 
Fées]  c’est  de  ce  sujet  qu’a  été  tiré 
le  Calife  de  Bagdad.  Dom  Cbavis, 
dans  un  mauvais  langage , moitié  fran- 
çais, moitié  italien  , donnait  h C.azoUe 
le  cadre  de  ces  contes  ; celui-ci , âgé 
pour  lors  de  soixante-dix  ans,  prenait 
la  plume  .à  minuit , au  retour  des  so- 
ciétés où  il  avait  l’habitude  de  passer 
ses  soirées,  et,  se  livrant  à son  imagi- 
nation , il  écrirait  jusqu’à  quatre  ou 
cinq  heures  du  matin;  tdlcmeni  qu’en 
deux  hivers  il  termina  son  entreprise. 
Cazolte,  au  reste,  ne  Gt  cet  ouvrage 
que  pour  apprendre  à ceux  qui  regar- 
daient sa  piété  comme  une  preuve  de 
f.iffaiblissemcnt  de  son  espnt,  que  les 
mêmes  moyens  qui  lui  avaient  mérité 
p.irmi  les  gens  de  lettres  quelque  ré- 
putation , lui  restaient  encore.  Le  ca- 
nevas de  quelqnes-uus  de  ces  contes , 
ceini  du  Maugrabi,  par  exemple,  est 
tout  entier  de  sa  composition;  mais , 
ce  qu’il  est  bon  de  remarquer,c’cst  que, 
dans  la  plupart  des  autres , Cazolte  a 
person  niGé  ses  idées  -spirituelles.  Qu’on 
les  lise  sous  ce  point  de  vue , et  on  sera 
très  étonné  de  trouver  un  Irailéde  pe r- 
ferGon  morale  sous  la  forme  d’un  conte 
de  fées.  Cazolte  avait  reçu  de  la  na- 
ture une  f.icililé  extrême  [>oiir  fa  coin- 
posiGon  ; nous  nous  contenterons  d’en 
citer  denx  exemples.  Un  de  scs  beaux- 
frères  lui  vantait  souvent  1rs  opérai 
bonITons,  ou  comédies  mêlée»  d'a- 
riettes, qui  étaient  alors  dans  leur  nou- 
veauté, et  les  regardait  comme  de» 
chefs  - d’œuvre.  « Donnez  - mo»  un 
V mot,  lui-dil  Cizotle,  et  si , sur  ce 
» mot,  je  n’ai  pas  fait  dHc^  demain 
» une  pièce  de  ce  genre,  vos  éloge» 
» seront  mérités.  » Ou  était  à Pimy; 
le  beau-frère  voit  entrer  un  p.iysan 
avec  des  saltots  : « Eh  bien  ! sabots , 
» mon  frère,  »’écria-t-il;  voyous  un 


Di 


CAZ 

» peu  comme  vous  vous  en  tirerez.  » 
Cizutte  fait  sortir  tout  le  inonde  de 
son  appartement , excepté  Rameau  , 
neveu  ou  grand  mnsicien , cerveau  dé- 
rangé, mais  plein  de  talents  ; et  dans 
le  cours  de  la  soirée  et  de  la  nuit  jus- 
qu’au lendemain , fut  composé , paro- 
les et  airs  originaux,  l’opéra  ooniique 
des  Sabots.  Il  l’envoya  à Paris  à son 
amie  M”“*.  Berlin , des  parties  ca- 
suelles, qui  la  joua  sur  son  petit  théâ- 
tre. Des  acteurs  de  la  comédie  italien- 
ne l’y  virent  représenter , le  goûtèrent, 
le  demandèrent  à M"*.  Ikilin , et , du 
consentement  de  Cazotte,  la  pièce  leur 
fut  livrée.  On  toucha  â quelques  scè- 
nes , à quelques  airs  ; un  composa 
toutes  les  {Mrlitions , sans  que  ks  pte- 
miers  auteurs  s’en  mêlassent  ; et  quoi- 
rrue  l'entrée  des  Italiens  eût  été  accor- 
dée à Cazotte , comme  auteur  de  cette 
pièce , il  ne  s’est  jamais  soucié  qu’elle 
fût  donnée  sous  sou  nom , et  elle  pa- 
raît encore  souvent  sous  les  noms  de 
Duny  et  de  Sedaine.  Voici  le  second 
trait  : Voltaire  déshonorait  son  ti- 
lent  en  produisant  le  poème  de  la 
Guerre  de  Genève  ; il  paraissait 
chant  par  chant,  et,  quoique  indé- 
pendamment de  la  grossièreté  de  la 
satire,  la  poésie  y fût  au-dessous  du 
médiocre,  l’eugouerocnt  jwurcet  hom- 
me célchre  était  tel , qu’on  se  l’arra- 
chait. Un  soir,  dans  une  société , on 
fait  voir  à Cazotte  les  derniers  chants 
arrivés  ; il  les  regarde , sourit  : a Vous 
» n’avez  encore  que  ceux-ci , dit-il  ? 
» Vous  êtes  bien  en  retard  ; il  y en  a 
» d'autres.  » Rentré  chez  lui , il  preud 
la  plume,  et  bruche  un  septièmcchant, 
où  il  suppose  les  événements  du  cin- 
quième et  du  sixième,  qui  n’ont  jamais 
été  faits  par  Voltaire  ; il  le  rapporte  le 
lendemain.  Il  avait  si  bien  saisi  la  ma- 
nière de  Voltaire,  que  tout  le  monde 
eu  fut  la  dupe  et  voulut  avoir  des  co- 
pies. La  capitale  partagea  pendant 
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huit  jours  celte  roystificatioD.  Ce  qu’il 
y avait  de  plus  singulier,  c’est  que 
Voltaire  lui-même  a’y  trouvait  drapé, 
et  on  regardait  cela  comme  un  eflTet  de 
la  modestie  du  grand  homme.  Cazotte 
prit  d'autant  plus  de  plaisir  «cette  es- 
pièglerie , qu’d  la  regarda  comme^une 
espece  de  veiigcauce.  Quelque  temps 
auparavant  il  avait  publié,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  un  conte  en  vers,  intitu- 
lé la  Brunette  anglaise;  il  fut  trouvé 
charmant,  et  la  versiGcation  en  était 
.si  facile,  que,  d’une  commune  voix,  on 
l’attribua  à Voltaire , et  celui-ci  ne  le 
désavoua  pas;  en  sorte  que  Cazotte  eut 
beaucoup  de  peine  â détromper  le  pu- 
blic à ce  sujet.  11  l’inséra  depuis  dans 
OfZii'/er.  Cela  fait  naître  une  question  : 
Pourquoi  n’a-t-il  pas  versifié  tout  ect 
ouvrage  ? On  ne  peut  douter,  d’après 
cet  exemple , qu’il  ne  lui  en  eût  pas 
coûté  beaucoup  ; car  il  versifiait  mci- 
lement,  et  peut-être  trop;  en  effet,  dans 
d’autres  productions  en  vers  qu’il  a 
publitù’s,  il  devient  extrêmcineut  pro- 
sa'ique.  Cest  surtout  dans  un  vuhiiiie 
de  fables  que  cet  abandon  sr  fajt  remar- 
quer. Cependant , il  en  est  quelques- 
unes  qui  sont  très  bonnes  pour  le  sujet 
et  pour  la  manière  de  raconter;  mais 
beaucoup  d’autres  sont  plus  bizarres 
que  naïves  : on  y reconnaît  pour- 
tant la  touche  originale  de  l’aulcur. 
Toujours  enjoué,  sa  gaîté  ne  dc^énèrs 
jamais  eu  malice , et , quoiqu’il  ait  fait 
souvent  des  peintures  vives  de  l’amour, 
il  se  contient  toujours  dans  les  bornes 
de  la  décence.  Ces  qualités  se  fout  re- 
marquer et  le  décèlent  dans  les  moin- 
dres bagatelles  ; on  les  retrouve  dios 
ses  Nouvelles  ; il  eu  est  une  surtout, 
\’ Honneur  perdu  et  retrouvé , qui  csl 
un  petit  chef-d'ee  :vrc.  Cazotte  , écri- 
vant pour  son  plaisir  et  pour  celui 
d’une  société  boruce , n'avait  jamais 
cherché  l’écbt  : aussi  sa  réputation 
n'était  peut-êii-e  pas  égale  à sou  me* 
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rite.  Il  était  parvenu  à un  âge  où  d’un 
jour  à l’autre  il  pouvait  ï’élcindre  ; la 
pureté  (le  ses  moeurs,  et  surtout  les 
grands  priiuùpcs  (]ui  lediiigeaicnt  de- 
puis plu  ùcurs  aniie'c»  lui  eu, seul  pro- 
curé uiic^iort  fort  douce  ; c'eût  été 
le  soir  iTun  beau  jour.  La  révolu- 
tion survint;  elle  l'arraclia  à sa  vie 
paisilile  , et  il  mourut  en  béros. 
Lorsque  la  révolution  développa  sa 
marebe  destructive,  Cazotte  ne  négli- 
gea rien  |K>ur  la  roinballrc.  bxrivant 
par  babitude , il  témoignait  sa  douleur 
i sesnuns,ct  son  esprit,  (lui  s’agitait 
en  tout  sens  , imaginait  eh.ique  jour 
quelques  inuvens,  inaihenreusemeut 
Uop  faibles,  pour  arrêter  le  cours 
d’un  fléau  si  funeste;  telle  c.st  l’on- 
ghie  de  sa  corres|X)iidance  avec  Pon- 
teau , son  ancien  ami , et  alors  secré- 
taire de  la  liste  civile  ; correspon- 
dani.c  qui  mit  en  mouvi  meut  l’affaire 
dont  ( azolle  av.iit , dit-on , parlé  dans 
la  conversation  prophétique  rapportée 
par  La  Harpe.  Les  auteurs  de  la  jour- 
née du  10  août  I '-9-1,  ayant  envahi 
les  bureaux  de  La|K>rle,  y déenu- 
vrireut  cette  curres|)untlance  de  Ca- 
lotte iiuprudemmi  nl  conservée.  Ca- 
zotte, en  coiiséqueurc,et  sa  ûllc  Eliza- 
beth , qui  lui  avait  servi  de  siH:rct.iire , 
furent  arrêtés  à Pierrv , conduits  à 
Paris,  et  leuferines  ibiiis  les  prisons 
de  l’AbLiye.  On  n’a  pas  oublié  com- 
ment . d.iiis  les  leriibles  journées  des 
U et  3 septembre,  lorsque  ('«izotte,  à 
son  tour,  fut  livré  aux  assassins , l’bé- 
roique  Eliz.ibelb  se  préiipila  sur  lui, 
et,  Lisant  au  vieillard  un  bouclier  de 
son  corps,  s’écria  : « Vous  ii’arri- 
s vereiau  cœur  de  mou  perequ’après 
a avoir  (Hii'é  le  mien.  » l«e  fer,  pour 
celle  fois,  tomba  des  luaiu.s  du  crime, 
cl  C.azotte  (i  sa  fille , au  lieu  d'être 
massai  les , furent  |>nrtés  en  tnuinpbe 
jusque  dans  leur  maison;  mais  lU  n’y 
restèrent  pas  long -temps  paisibles. 
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On  arrêta  une  seconde  fois  Cazotte  , - 
qui, conduit  de  la  mairie  A la  prison  , 
se  vit  bientôt  traduit  devant  un  tri- 
buiul  institué  pour  juger  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  prétendus  crimes 
du  10  août.  Il  y subit  un  interroga- 
toire de  trente-six  heures,  pendant 
lequel  sa  sérénité,  sa  présence  d’es- 
]>rit  ne  se  démentirent  pas  un  ins- 
tant. Ëndn,  il  fut  condamné  à la 
mort.  L’accusateur  public  ne  put  s’i  nt- 
pècher  de  faire  précéder  scs  funestes 
conclusions  de  quelques  mots  d’éloge  ; 
a Pourquoi,  dit- il  à Cizotte,  fàiit-il 
a que  j’aie  à vous  trouver  coupable 
a après  soixante-douze  années  de 
a vertus  !...  Il  ne  suffit  pas  d’avoir  été 
a lion  fils,  lion  époux,  bon  père;  il 
a faut  encore  être  bou  citoven. ...  a 
I.C  juge  qui  prononça  la  condamna- 
tion de  Cazotte  ne  crut  pas  non  (dus 
devoir  le  traiter  couime  un  accusé  or- 
dinaire ; « Envisage  la  mort  sans 
a crainte,  lui  dit-il;  songe  qu’elle  n’a 
a pas  le  droit  de  t’étonner;  ce  n’est 
a p.is  un  pareil  moment  qui  doit  ef- 
a frayer  un  homme  tel  que  lui.  a 
L’arrêt  fut  mis  à exécution  Ica  > sep- 
tembre 1 79-1.  Cazotte  passa  une  heure 
avec  un  ecclésiastique  avant  que  de 
marcher  au  supplice.  Ayant  demandé 
une  plume  et  du  papier,  il  écrivit  ces 
mots  : « Ma  femme  , mes  enfants  , 
a ne  me  pleurez  pas,  ne  m’oubliez 
a pas;  mais  sonvenez- vous  surtout  de 
a ne  jamais  ufTeuser  Dieu,  a II  les 
donna  ensuite  à l’ecclésiastique  avec 
une  boucle  de  ses  cheveux , qu’il  le 
pria  de  remettre  à sa  fille  coninie  un 
ga<;c  de  sa  tendresse.  Parvenu  sur 
i’écliafaiid , Cazotte , avant  que  de  li- 
vrer sa  tête  à l’exKutenr  , se  tourna 
vers  la  multitiidr , et , d’un  ton  de 
voix  élevé,  il  s’écria  ; « Je  meurs 
a comme  fai  vécu , fidèle  à Dieu  et  k 
a mon  roi.  a Sa  taille  était  avanta- 
geuse, ses  yeux  bleus  remplis  d’ex- 


CAZ 

pression;  dans  sa  vieillesse  , les  bon* 
des  de  cheveux  blancs  qui  tombaient 
sur  sa  tête , lui  donnaient  un  air  vrai- 
ment patrurchal.  Les  ouvrages  de 
Carotte  sont  : I.  la  Patte  du  chat , 
conte  zinrinois,  i74‘<  <u-i‘a;  II. 
Mille  et  une  Fadaises , contes,  174^» 
in-ia;  111.  la  Guerre  de  l' Opéra , 
1753,  in-ia;  IV.  Observations  sur 
la  Lettre  de  Rousseau  au  sujet  de 
la  miuitfue  française , 1754,  in- 
la  ; V.  OlÛi’ier  ',  poème  en  douze 
chants,  17O3,  a vol.  in-8“.;  VI.  le 
Lord  impromptu,  1771,  in-8’.; 
VII.  le  Diable  amoureux,  nouvelle 
espagnole,  177a,  in-H'.,  édition  rare 
et  recherchée , i cause  des  ügurc.s  gro- 
tesques et  d’une  prélace , qui  étaient 
une  satire  du  luxe  d’impres.>iuu  et 
de  gravures  dont  on  ornait  souvent 
alors  des  écrits  très  médiocres.  Ces 
troisderniers  ouvragesont  eu  plusieurs 
éditions , et  on  les  a traduits  en  alle- 
mand ; ils  out  été  réunis  sous  le  titre 
d’ OEuvres  morales  et  badines  , Pa- 
ris, 1778,  a vol.  in-8’.  Ou  a aussi 
les  OEurres  badines  et  morales  de 
Cazotte  , Luudi'cs  (Paris  ) , 7 vol. 
in-18.  I-c  5".  volume  contient  dn. 
qiiaute-iieuf  fables.  On  trouve  dans 
les  deux  derniers  le  7'.  chant  de  la 
Guerre  de  Genève,  la  Foltniriade, 
poème  satinque,  plusieurs  poèmes, 
nouvelles  et  coûtes  en  vers  ; des 
contes  et  des  nouvelles  en  prose, 
entre  autres  le  Fou  de  Bagdad,  et 
Rachel,  ou  la  Belle  Juive,  nouvelle 
historique  es|ugnole.  B— se. 

CAZWYNY  ( ZacuARia  bek  Mo- 
hammed ),  naturaliste  arabe,  le  Pline 
des  Orientaux,  était  d'une  lami'Ie  de 
jurisconsultes  dont  l’ongine  remontait 
à Alias  ben  Malek,  l’uii  des  compa- 
gnons de  Mobainmed,  et  qui  avait 
üxé  sa  demeure  à Cazwvu  ( Casbin  ), 
ville  de  Perse.Cest  de  là  que  cet  éeri- 
vain  porte  le  suruuux  de  Cazwjrjyr, 
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sous  lequel  il  est  devenu  célébré.  Les 
biographes  orientaux  ne  fournissent 
que  des  détails  très  imparfaits  sur 
sa  vie.  Aboùl-Mahaçcn  nons  apprend 
seulement  qu’il  fut  radhy  de  Waritli 
et  de  Hillah,  et  qu’il  mourut  le  7 mo- 
harrcmtid'A  (7  avril  i-a83);  mais, 
si  uous  ignorons  les  particularités 
d’une  existence  fut  probablement 
employée  tout  entière  au,  profit  des 
sdeiices , scs  ouvrages  garantiront  sa 
mémoire  de  l’oubli.  Le  plus  célèbre 
est  le  traité  d’iiisloirc  naturelle,  in- 
titulé : les  Merveilles  de  la  nature 
et  les  singularités  des  choses  créées. 
Il  SC  compose  d’une  prélace,  de  quatre 
prulégoinrues  , où  l’auteur  rx|ilique 
en  particulier  cliacuii  des  mots  qui 
entrent  dans  le  titre  de  son  ouvrage, 
et  de  deux  parties.  La  première,  con- 
sacrée aux  ctres  supérieurs,  est  toute 
du  ressort  de  l'astronomie.  Cazwyny 
y traite  des  sphères  et  généraleineut 
de  tous  les  corps  célestes,  de  la  di- 
vision du  temps,  des  noms  des  jours 
et  des  mois  chez  les  Grecs , les  Arabes 
et  les  Persans , etc.  On  la  retrouve 
dans  Alfergau , dans  le  Commentaire 
de  ffjrde  sur  Ouloiigh-Beig,  et  dans 
la  Description  du  globe  céteste-cuji- 
que,  donnée  par  Assemani.  M.  Idler  a 
publié  à Berlin,  en  1809,  le  chapitre 
qui  traite  des  constellations  arates, 
dans  le  volume  intitulé  : Recherches 
sur  l'origine  et  la  signification  des 
noms  des  constellations  ( en  alle- 
mand ).  La  seconde  p,irtie  de  l’ouvrage 
de  Cazwyny  a pour  titre  : Des  êtres 
inférieurs,  et  comprend  tous  les  corps 
sublunaires.  L’auteur  s’y  occupe  d’a- 
bord des  déments,  eu  générai,  puis 
il  décrit  chacun  d’eux  en  prticulier; 
de -la  il  passe  à la  division  géogra- 
phique du  globe  en  sept  clim.'its,  ex- 
plique la  cause  des  tremblements  de 
terre , traite  de  la  formation  des  mon- 
tagues,  de  l’origine  des  fleuves,  des 
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sources  et  des  puits;  enfin,  à la  suite 
de  ces  difTcreiits  morceaux,  vient  la 
description  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Plusieurs  savants,  tels  que  Bo- 
cliart  dans  son  Uierozoicon , M.  Wabl 
dans  sa  JVeue  arabische  anÜi^ogU, 
Ouscler  dans  son  Orientât  éoUec- 
tions,  M.  Jahn  daus  son  yirabUche 
Chreitomathie,  soient  dejè  publie 
des  fragments  de  cette  partie,  lorsque 
M.  de  Chèzy  donna  en  iBoU,  à la 
suite  de  la  Chreitomathie  de  AI.  Sil- 
vestre-de-Sacy  , la  Description  dat 
trois  règnes  de  la  nature , qu’il 
ëdaircit  par  des  notes  semccs  d’une 
érudition  sage  et  agréable.  Quelques- 
uues  de  ces  notes  sont  de  M.  Sil- 
restre-dc-Sacy.  On  voit,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire , que  Ozwyny 
avait  eu  pour  but,  ainsi  que  Pline, 
de  ptindre  les  merveilles  de  la  nature 
entière.  Son  ouvrage,  comme  celui 
du  naturaliste  latin,  offre  le  résumé 
de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  précé- 
dciumcnt  ; mais , comme  Cazwyny 
avait  l'esprit  élevé  et  les  facultés  in- 
tclIccUieiles  proportionnées  à la  tâche 
qu’il  avait  entreprise,  on  iicut  lui 
appliquer  ce  que  Buffon  disait  de 
VUistoire  naturelle  de  Pline  : « Cest, 
» si  l’on  veut,  une  compilation  de 
» tout  ce  qui  avait  été  écrit  avaut  lui , 
» une  copie  de  tout  ce  qui  avait  été 
» fait  d'excellent,  d’utile  à savoir; 
• mais  cette  copie  a de  si  grands 
» traits  , cette  compilation  contient 
» des  choses  rassemblées  d'une  ma- 
» nière  si  neuve , quelle  est  préférable 
> à la  plupart  des  ouvrages  originaux 
B qui  traitent  des  mêmes  matières,  b 
G:  traité  d’histoire  naturelle  a été 
traduit  en  persan , et  abrégé.  Ou  at- 
tribue encore  à Cqzwyuy  une  géo- 
graphie intitulée  : Adjaîb  el-boldan 
( Merveilles  des  Provinces),  dont  un 
extrait  a été  publié  à Copenhague  en 
1 ^90 , dans  un  des  programmes  de 
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l'université  de  celte  ville,  et  une  ffis~ 
taire  de  la  ville  de  Cuzwjn.  J — w. 

CKBA{  Arssldo  ),  né  à Gênes  en 
1 565,  d’une  famille  noble,  y vécut 
uniquement  livré  a la  culture  des  let- 
tres. Il  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  eu  vers  et  en  prose , et 
mourut  dans  sa  patrie,  le  l'i  avril 
i(iz3.  l’iossi  ( r£'r/(reo  ),  dans  la 
5*.  partie  de  sa  Pinacotheca,  N". 
XXX,  en  fait  un  pompeux  éloge.  On 
est  obligé  d’en  rabattre  â certains 
égards.  Scs  Aime,  ou  poésies  lyri- 
ques ( Rome,  161 1 , iii-4''-),  sont 
médiocres,  et  ne  sont  pas  exemples 
des  vkes  de  son  siècle  ; son  Istoria 
rnmana  itallana  ne  lui  donne  point 
une  place  parmi  les  bons  historiens  ; 
ses  Esereizii  accademici , Gênes, 
i6‘ai , in-4''.,  sont  veibeux,  et  con- 
tiennent peu  de  vues  nouvelles,  etc.; 
mais  son  dialogue  del  Poema  eroico, 
intitulé  il  Gonzaga,  Gênes,  i6ai, 
in-4’’.,  jouit  de  quelque  estime,  et  ses 
trois  tragédies  en  ont  encore  obtenu 
davantage.  Le  marquis  MalTei , auteur 
de  1.1  iférope,  en  a inséré  deux  dans  les 
a*,  et  5*.  volumes  du  Choix  de  tragé- 
dies italiennes  propres  à e'tre  repré- 
sentées^ qu’il  fit  imprimer  à Vérone 
en  1 , in-B°.;  ce  sont  les  Gemella 

Capuane  et  ÏAlcippo.  La  troisième 
est  plus  faible  et  moins  connue  ; elle  a 
pour  titre  : la  Prineipessa  Süandra, 
imprimée  à Gênes  en  i6ai,  in-B". 
üii  a encore  d’AnsaIdo  Geba  : I.  Dis- 
cours pour  le  couronnement  d’Au- 
guste Doria  , doge  de  Gênes , Gênes , 
1601,  in-B°.;  IL  un  dialogue  delP 
orazione  panegirica  , intitulé  : il 
Doria,  Gênes,  i6ai , in-8".;  III.  il 
Cittadino  di  repubblica,  ibid. , 1617, 
in-fol.;  IV.  un  volume  de  Lettres 
à Sara  Ebrea , etc.  Cet  autenr 
donna,  par  son  exemple,  une  preu- 
ve de  |Mus  qu’il  ne  suffit  pas , pour 
exceller  dans  un  art , d’en  couuai- 
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lie  ct  iDcmo  d elrc  en  état  d’en  don- 
ner les  règles.  Ses  deux  poèmes  épi- 
•pies,  r£s^er  et  le  Furio  Camillo, 
n'ont  eu  et  ne  méritent  aucun  suc- 
cès. On  le  blâme  surtout  avec  rabon 
d’avoir  mêlé,  dans  le  premier,  le  mer- 
veilleux de  ta  fable  avec  un  sujet  de  la 
Bible.  On  imprima  deux  volumes  de 
ses  lettres  rannéc  meme  de  sa  mort , 
Gênes,  iGu5,  in-4“.  G— É. 

CÉBÈS,  philosophe  grec,  disciple 
de  Socrate,  l’un  des  interlocuteurs  que 
Platon  introduit  dans  le  PAoedon,  na- 
quit à Tlièlics,  et  composa  trois  dialo- 
gues , intitules , Uebdomade , ou  la 
Semaine  ; Phrynicus  ; Pinax,  ou  la 
Ta  ble.  Ce  deniier , connu  sous  le  nom 
de  Tableau  de  C^s , est  le  seul  qui 
nous  reste.  Ok  l’a  cru  imparfait  jus- 
qu’en 1689,  e'noqiie  à laquelle  Jac- 
ques GronoviuslcpubliaàAmsterdam, 
d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que rojale  de  France.  Quelques  sa- 
vants ont  éleve'  des  doutes  sur  l’au- 
thenticité de  ce  dialogue  ; mais  il  lui 
est  formellement  attribué  par  Lucien, 
et , après  lui,  par  Tertullien , Diogène 
r>aërcc , Cbalôdius  et  Suidas.  WolIT 
est  le  premier  qui  ait  osé  se  prononcer 
contre  le  sentiment  n général  des  an- 
ciens. Ij’abbé  Sevin  examine . dans  le 
tome  111  des  Mémoires  de  Pacadé- 
inie  des  beUes-htlres , « si  le  tableau 
» attribué  à Cebcs  est  véritablement 
» de  cet  auteur , » et  il  ne  le  croit  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit , l’ouvrage  en  lui- 
m crac, considéré  sous  le  rapport  du 
style,  ou  sous  celui  de  la  morale,  est 
bien  digne  d’un  disciple  de  Socrate; 
c’est  le  tableau  de.  la  naissance,  de  la 
vie  et  de  la  mort  des  hommes.  Le  comte 
de  Caylus  afait  la  critique  du  Tableau 
de  Cêbès , mais  seulement  sous  le  rap- 
port de  l’art,  et  il  se  borne  h dire  que 
c’est  en  peinture  unemauvaisc  compo- 
sition. Il  est  peu  de  livres  qui  aient  été 
aussi  souvent  imprimés  et  traduits, 
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soit  séparément,  soit  avec  le  Manuel 
d’Epicùte,  ou  tes  Caractères  de 
Théophraste,  soit  dans  divers  re- 
cueils. La  première  édition , saus  date , 

Iiarut  à Venise  ou  â Rome , vers  1 490. 
iCS  meilleures  éditions  sont  celles  de 
J.  Gronovius , Amsterdam , 1689,  in- 
8'.;  dcG G. Heyne,  Varsovie,  fj^o, . 
in-8“.;  ctde  J.  Schweigbæuser,  Lcip- 
tig,  1 798,  in-8“.  Le  Tableau  de  Cé- 
bès  a été  traduit  en  vers  latins , Ox- 
ford, 1715,  in-8°.;en  rythme  fran- 
çaise, par  Gilks  Gorrozet,  Paris, 
1545,  in-8  *.  ; en  français , par  Gilles  ■ 
Boileau,  Paris,  i653  ,in-8\;par  Le- 
febvre de  Yillebrune,  Paris,  1783, 
iu-ia;  et  1795,  a vol.  in-185 
M.  fiebn  de  fiallu , Paris , 1 790 , 
in-8“,;et  par  A.  G. 'Camus,  Paris, 

1 796,  a voLin-i8.  V — ve. 

CECCANO  ( Akhibsl  ).  V.  Bi»zi. 
CECCARELLI  ( Alpborse  ) , né  à 
^vagna,  en  Toscane,  dans  le  16". 
siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé : delV  Historia  di  casa  Monal- 
desca  libri  V,  Ascoli,  1 58o,  in-4°.  Cet 
ouvrage  ayant  été  supprimé  avec  soin, 
à raison  de  quelques  passages  imu- 
rieuxaux  principales  maisons  d’Wie,' 
les  exemplaires  en  sont  très  rares.> 
Grégoire  HU  ayant  lait  arrêter  Ccc- 
carelti,  on  instruiat  son  pntcès,  et  il 
fut  condamné  à mort  pour  avoir  altéré 
les  pièces  dont  il  avait  fait  usage,  et 
cela  dans  le  dessein  de  favoriser  les 
prétentions  de  la  maison  Monaldesca , 
uu  preludice  des  autres.  « Ce  fut  IA , dit 
» Muratori  ( Annal.  XII,  517  ) , le 

» juste  cbâtimentde  toutes  les  £iussetés 

> dont  il  s’était  rendu  cotraable.  » Le 
supplice  de  Ceccarelli  u’eftaya  cepen- 
dant point  Joseph  Campanile,  qui, 
cent  ans  après , se  rendit  coupable  du 
même  crime  ( Foy.  CanpaniLE  ). 

W— s. 

CECCHI  ( Jear-Makie  ),  l’un  des 
bous  poètes  cqmiques  italiens  du  16*.' 

3i.. 
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sIkIc,  dont  le  nom,  et,  i plus  forte 
raison , les  ouvrages , sont  le  moins 
connus  en  France:  ils  le  sont  même 
moins  dans  sa  patrie  qu’ils  ne  me'riie- 
raient  de  l'être.  On  pourrait  mettre 
cet  auteur  à peu  près  au  même  rang 
que  le  ilibbiena,  Mncchiarel,  l’Arioste 
et  le  Luc»,  pour  laTc'rité  des  carac- 
tères, la  vivadlé  du  dialogue,  la  force 
comique,  en  même  temps  que  pour 
le  style;  il  est  surtout , sous  ce  dernier 
rapport,  infiniment  au-dessus  del’A- 
lêtin.  D’après  la  manière  dont  les  cri- 
tiques français  qui  ont  le  plus  d’auto- 
rité, tels  que  Marmontel  et  I.a  Harpe, 
ont  |>arlé  de  l’ancienne  comédie  ita- 
lienne , on  peut  croire  qu’il  n’y  a dans 
les  pièces  de  tous  ces  auteurs  que  des 
Arlequins,  des  Pantalons  et  des  Sca- 
ranuMK-hes  ; on  serait  donc  bien  sur- 
pris de  n’y  trouver  aucun  de  ces  ac- 
teurs à masque,  ni  de  ces  personna- 
gei  de  la  foire;  mais  la  vraie  et  bonne 
comédie,  la  comédie  de  caractère  et 
d’intrigue , conduite  h la  manière  des 
anciens,  et  assaisonnée  de  tout  le  sel 
d’Aristophane,  de  Plante,  et  souvent 
de  toutes  les  grâces  de  Térence.  Dix 
comédies  du  Cecchi  sont  imprimées  ; 
cinq  sont  tirées  des  denx  comiques  la- 
tins ; la  Dote  est  prise  du  Trinum- 
mus  de  Plaute;  la  Afoglie , de  ses 
Menechmes;  gV  Incantesimi,  de  sa 
dstellaria  ; la  Stiava , de  son  Mer- 
eator;  i Dissimili,  des  Adelphes  de 
Tércnce.  Les  cinq  autres  sont,  ou  de 
l’invention  de  l’auteur , on  fondées  sur 
des  aventures  de  son  temps;  ce  sont  : 
il  Servigiale , il  Corredo,  il  Don- 
xello  , lo  Spirito,ei  enfin  V A ssiuolo, 
p^t-être  la  plus  comique  de  toutes  ; 
nais  aussi  la  plus  libre , la  plus  indé- 
cente, tant  pour  les  mots  que  pour 
les  choses,  et  cependant  jouée  â Flo-  ’ 
renceen  i5i5,  devant  le  pape  I,éon 
X.  Le  nombre  des  pièces  de  Cecchi 
restées  ÙMiditas  est  infiniment  phu 
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considérable.  Le  Hegri,  dans  ses  Serit- 
tori fiorenlini,  en  donne  la  liste,  qui 
tiendrait  ici  trop  de  place  : ce  sont 
quinze  autres  comédies,  des  tragédies , 
des  représentations  sacrées,  au  nom- 
bre d’environ  soixante.  L’auteur  as-ait 
pourtant  un  état  à remplir;  il  était 
homme  de  loi , et  cette  mullitndc  ef- 
frayante d’onvrages  n’était  que  le  fruit 
de  ses  délassement'.  Il  est  vrai  qu’il 
vécut  très  vieux,  qu'il  était  riche, 
qu’il  travaillait  à ton  aise,  et  que,  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  longue  vie,  il  tra- 
vailla toujours.  On  ignore  Fépoque 
précise  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Il  est  à croire  que  l’on  a impri- 
mé ce  qu’il  avait  fait  de  meilleur,  et 
l’on  peut  douter  que  sa  traduction  de 
V Œdipe  à Colonne,  ou  scs  Marty- 
res des  saints , ou  sa  Alort  et  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  valussent  le 
Servigiale,  ou  X'AssiuoUj.  Sept  de  ses 
premières  comédies , publiées  d’abord 
par  les  Juntes,  Florence,  i585,  in- 
8".,  et  devenues  très  rares,  ont  été 
réimprimées  dans  le  Teatro  comico 
Jioraitino , Florence,  1750,  6 vol. 
in-8". , cl  les  trois  autres  ont  été  im- 
primées, i Dissimili  etVAssiuolo,k 
Venise,  i55o',  iu-11 , et  il  Servigia- 
le, à Florence,  chex  les  Juntes,  i56i, 
in-8°. , éditions  également  rares. 

G— E. 

CECCO  D’aSCOLI.  Ni  Fun  ni  l’an- 
tre de  ces  deux  noms  n'est  celui  du 
personnage  singulier  qu’Us  désignent 
dans  toutes  les  biographies  et  les  bi- 
bliographies; son  nom  de  famille  était 
Stabili  ; son  nom  de  baptême,  Fran- 
çois ou  Francescd,  dont  celui  de 
Cecco  est  le  diminutif;  et,  comme  il 
était  né  à Aseoli , daus  la  marche  (F  A n-  * 
cône,rusagede  l’appeler  Cecco  éC As- 
coli  alellement  prévalu,  que,  si  on  lui 
consacrait  un  article  Stabili  ( Fran- 
çois ),  œ qui  serait  cependant  plus 
régulier,  personne  n’irait  Fy  chercher. 


-i  üooglq 


CEC 

On  fixe  ordinairement  sa  naixsanee 
vers  l’an  1 25  j.  L’uii  des  historiens  de 
sa  vie  dit  qnc , s’etant  livré  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  avecun  succès  égal  aux. 
e'tudes  sérieuses  et  aux  arts  agréables, 
il  voulut  donner  à ses  concitoyens  un 
essai  de  ses  connaissances  en  raatbé- 
matiques , en  leur  proposant  de  con- 
duire la  mer  Adriatique  jusque  sous 
les  murs  (fAscoli  ; mais  que  les  habi- 
tants u’osèrent  accepter  cette  proposi- 
tion, dans  la  cr>iinte  de  perdre  les 
avantages  qu’ils  retiraient  ne  la  vallée 
du  Tronto.  On  ajoulequela  réputation 
de  Cjccco  s’étendit  jusqu’A  Avignon , oii 
résidait  le  pape  Jean  XXII  ; que  ce 
pontife  l’j  appela,  et  le  fit  son  premier 
médecin  ; que  cette  faveur  excita  con- 
tre lui  des  envieux,  <]ui  l’obligèrent  à 
demander  son  congé  ; que,  de  retour  en 
Italie,  et  invité  par  plusieurs  villes , il 

Îtréféra  de  se  Cscr  à Florence , où  il  se 
iad'amitiéavec  Dante;  qu’il  se  brouilla 
ensuite  avec  lui  et  avec  Guido  Caval- 
canti,  et  qu’il  dit  de  tous  les  deux 
beaucoup  de  mal  ‘dans  un  de  ses  ou- 
vrages; qu’il  s’attira  ainsi  leur  haine  et 
celle  des  Florentin»  ; qu’enCn  les  Bo- 
lonais l’arrachèrent  aux  dangers  qu'd 
courait  à Florence,  en  l’appelant  comme 
professeur  dans  leur  université,  où  il 
enseigna  l’astrologie  et  la  philosophie, 
depuis  i3n  jusqu’en  i3u5.  Tous  ces 
faits  sont  liés  ensemble,  de  manière 
qu’on  ne  peut  guère  les  séparer , adop- 
ter les  uns,  et  rejeter  les  autres.  Tira- 
bosclii  refuse  cependant  d’admettre 
des  principaux,  ou  plutôt  cet  excellent 
critique  en  prouve  clairement  la  faus- 
seté. D'abord  Cecco  ne  fut  point  méde- 
cin ; aucun  auteur  digne  de  fui  ne  lui 
en  a donné  le  titre;  il  ne  professa  point 
celle  science;  il  n’en  fit  le  sujet  d’au- 
cun ou  vrage.  D’où  lui  serait  doue  venue 
celte  réputation  qui  t’eût  fait  appeler 
à Avignon  pour  être  médecin  du  pa- 
pe ? Ensuite  Jean  XXll  ne  fut  élu 
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qu’en  1 3 ■ 6,  et  si , en  quittant  sa  cour, 
Cecco  SC  rendit  à Floreuce , il  ne  put 
s’y  lier  ni  avec  Dante,  qui  en  était  exilé 
depuis  1 3ou , et  qui  n’y  retonnia  plus, 
ni  avec  Guido  Cavalcaiili,  qui  était 
mort  en  1 3oo.  Ce  qui  est  plus  certain 
et  foudé  sur  des  litres  incontestables, 
c’est  qu’il  enseigna  publiquement  l’as- 
trologie à Bologne;  qu’en  1 3u4 , U fut 
accusé  au  tribunal  de  l’inquisition , et 
condamné  par  frère  f^mbert  de  Cin- 
gula,  de  l’ordre  des  frères  préchenrs, 
à des  peines  purement  péiiitentidles. 
La  sentence , datée  du  i6  décembre, 
porte  que,  pour  pénitence  d’avoir  mal 
et  irr^Uèrement  parlé  de  la  fui  ca- 
tholique, il  fera,  dans  le  terme  de 
quime jours,  une  confessioii  générale 
de  ses  fléchés  ; qu’il  dira  tons  les  jours 
trente  Pater  nosler  et  autant  d!jive 
Maria  ; que  , pendant  un  an,  à des 
époques  qui  sont  fixées , il  jeûnera  en 
l’honncnr  de  la  croix  et  du  crucifix  ; 
que  tous  les  dimanches  U entendra  le 
sermon  dans  l’église  des  frères  firû- 
cheurs  ou  des  fi-ères  mineurs  ; qu’il 
sera  privé  de  tous  ses  livres  d’astrolo- 
gie, petits  et  grands;  qu’il  ne  pourra 
plus  enseigner,  soit  en  public,  soiien 
particulier,  l’astrologie,  ni  à BoIocds 
ni  ailleurs  ; le  titre  de  maître  et  le  doc- 
torat lui  sont  ôtes  pour  aussi  long-temps 
que  le  voudra  le  frère  inquisiteur,  et  il 
est  enfin  condamné  à qo  livres  d’a- 
mende, qu’il  paiera,  sous  peine  du 
double,  avant  la  fêle  de  Pâques.  Le 
chagrin  que  lui  donna  celte  afiâire 
l’engagea  sans  doute  à quitter  Bobine 
onr  Florence.  De  plus  grands  mal- 
cnrs  l’y  attendaient.  Traduit  de  nou- 
veau devant  rinquisilioii , il  y fut  coD- 
damiié  au  feu  comme  hérétique , et 
brûlé  publiquement  en  iS  i^.  La  cause 
de  cette  horrible  sentence  est  encore 
diversement  racontée.  On  peut  voir  ce 
qu’en  dit  VilUni , dans  le  chap.  3g  de 
sou  X*.  livre.  D’autees  circoustauces 
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suiit  ajoutées  pr  M.izzuchelli , Scrit- 
tori  ilaliani , tome  1 , pi't.  a ; mais  le 
ciocleur  Lami,  quia  publie' depuis, dans 
B )u  Ottalogue  de  la  bihlioüiètine  Iti- 
cardi,  la  senteiire  de  l’inquisiteur  de 
Uolo"nc,  y a joint  celle  de  l’inquisi- 
teur de  Florence  ; et  cette  sentence 
prouve  que  le  malheureux  Cecco  fut 
atteint  dans  cette  seconde  ville  pr  la 
vengeance  du  tribunal  qui  l’avait  con- 
damne' dans  la  première  à des  peines 
auxquelles  il  s’e'Lsit  soustrait,  t Frère 
.11  Accurse,  y est-il  dit , de  l’ordre  des 
P frères  mineurs , inquisiteur  à Flo- 
11  rcnce , vu  le  procès  qui  lui  a c'tc'  ren- 
p voyé  le  juillet  par  frère 

P liamhert  (de  Bologne  ),  contre  inai- 
p tre  Cccco  d’.Ascoli , ayant  cite' corn- 
P me  pre'scnt  maître  Cecco,  dans  le 
P chœur  de  l’église  des  frères  mineurs 
P de  Florence , le  1 5 septembre  de  la- 
p dite  année,  l’a  déclaré  hérétique, 
P et  l’a  livré  au  tribunal  séeuher  du 
P vicaire  ducal,  présent  etacceptant, 
P pur  y subir  les  peines  qui  lui  sont 
P dues  ( animadverùone  débita  pu- 
p niendum  ) ; a aindamné  le  livre  la- 
p tin  d’astrologie  dont  il  est  l’auteur, 
P et  un  autre  en  langue  vulgaire , inti- 
p tulé  VAcerba  ; a décrété  qu’ils  sc- 
p raient  brûlés , et  a excommunié  tous 
P ceux  qui  posséderaient  de  tels  ou 
P pareils  livres.  Le  même  jour,  ledit 
P vicaire  transmettant  sans  délai,  par 
P les  soldats  de  sa  garde,  maître  Ccc- 
p co , devant  une  multitude  de  peuple 
P assemblé,  l’a  lait  brûler,  pourl’cxe- 
p cution  de  la  sentence  de  mort  prtée' 
P contre  lui  et  contre  tous  autres,  p 
On  croit  communément  que  le  traité 
d’asiroltqtie  écrit  en  latin , cité  dans 
cette  sentence , est  le  commentaire  sur 
la  sphère  do  J.  de  Sacrubosco , qui  fut 
dans  la  suite  imprimé  sous  ce  tili«  : 
Commentarü  in  sphæram  Joannis 
de  Sacrobo.  a , Bile , 1 485 , in-fol., 
nûmprimc  avec  les  commentaires  de 
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François  de  Capoue  et  Jacques  le 
Ftbvre  d’Etaples , Venise,  i490 
in-fol.,  et  >559,  in-fol.  Il  y en  a 
iiue  édition  gothique,  sans  date  et 
sans  nom  de  lieu  ni  d’imprimeur, 
intitulée  : Sphœra  mwidi  cum  tri- 
bus commentariis  Cicchi  Esculani , 
Franc.  Capuani  de  Manfredonia, 
Jac.  Fahri  Stapulensis.  Au  commen- 
cement de  ce  commentaire , Cecco 
parle  lui-même  d’un  autre  de  ses  ou- 
vrages d’a.strologie,  intitulé:  Prcelec- 
tiones  ordinarix  astrologiæ  habitæ 
Bononiœ  ; c’est  probablement  le  mê- 
me que  cite  le  père  Sarti , dans  son 
livre  De  professoribus  Bononien- 
sibus.  Il  y ^arlc , tome  I , part.  1 , 
ag.  455,  duii  manuscrit  de  la  bi- 
liotlièque  Vatieane  contenant  cet 
ouvrage , qui  a pour  titre  : Incipit 
scriptum  de  principiis  astrologue  se- 
cunditm  Cicchum , dum  juvenis  eral 
electus  per  universitalem  Bononite 
ad  legendwn.  Ou  peut  tirer  de  ce  seul 
titre  des  conséquences  qui , loin  d'é- 
claircir l’histoire  de  l’auteur , y jettent 
une  nouvelle  obseurité.  S’il  était  fort 
jeune  lorsqu’il  écrivit  ce  livre  à Bolo- 
gne, il  y fut  donc  appelé  long-temps 
avant  1 3a'S  , ou  bien,  au  lieu  d’être  né 
vers  l’an  1 35^ , il  ne  naquit  que  vers 
la  fin  du  1 3'.  siècle,  et , au  lieu  d’avoir 
été  brûlé,  comme  on  le  dit , à soixante- 
dix  ans , il  le  fut  dans  toute  la  force 
deràgc,et  n’ayant  pas  plus  de  trente 
ans.  L’antre  ouvrage  mentionné  dans 
la  scnlencc , et  intitulé  VAcerba , est 
plus  connu  ; c’est  un  mauvais  poëme 
écrit  en  tercets , ou  terza  rima,  sur  la 
physique  et  l’bistuire  naturelle,  avec 
un  mélange  de  philosophie  morale  et 
de  visions  astrologiques.  Il  paraît  que 
c’est  cette  multitude  d’objets  divers 
dont  il  y est  parlé  qui  avait  fourni  i 
l’auteur  l’idée  de  son  titre.  Ce  titre,  tel 
qu’il  l’y  avait  mis,  était  ÏAcerbo, 
mot  dans  lequel  le  b était  employé. 


Dtoii/i-  by  Gooj^l 


CEC 

eftramc  il  l'étau  souvent,  pour  un  v. 
jécen’O  ,da  latin  acervus,  si;;ni6ait 
un  munccau  ou  un  amas  de  choses 
entassées , ce  qui  désipie  assez  hico 
cette  multitude  et  cette  diversité  d’ob- 
jets dont  il  est  parlé  dans  le  p«cme. 
Des  copistes  ignorants  ont  ensuite  mis 
acerha , et  c’est  sur  une  de  ces  copies 
qu'aura  été  faite  la  première  édition  , 
d’où  ce  titre  a passé  dans  toutes  les 
autres.  Cette  première  édition  est  celle 
de  Venise,  par  Philippe  di  Piero, 
147O,  in-4*.  Il  y en  eut  plusieurs  au- 
tres avant  la  fin  du  1 5*.  siècle,  avec 
un  commentaire  de  Niccolô  Massetti, 
Venise,  1478,  i48i , i484.  >487, 
toutes  in-4".,  toutes  fort  rares  ; celles 
de  Milan , 1484, 1 5o5  et  1 5a  i , avoc 
e commentaire  et  des  figures  en  bois , 
le  sont  aussi.  Deux  éditions,  données 
à Venise  en  iSig  et  i55o,  iii-X®., 
sont  moins  recherchées,  parce  qu’un 
y a Lit  quelques  suppressions.  Il  est 
difficile  de  trouver  dans  cc  pnëme  les 
traits  d’hérésie  qui  en  firent  brûler  l’au- 
teur ; mais  on  y trouve  quelques  mau- 
vaises critiques  du  Dante  et  de  Guido 
Cavalcanti,  avec  qui  Cccco,  d’aliord 
leur  ami,  s’était  brouillé.  Les  rioren- 
tins  avaient  persécuté  ces  deux  poètes 
pendant  leur  vie,  et  en  étaient  deve- 
nus enthousiastes  depuis  leur  mort. 
Les  admirateurs  du  Dante  et  de  Caval- 
canti se  joignirent  aux  ennemis  de 
Cecco,  dont  le  médecin  Dino  del  Gar- 
bo  fut  un  des  plus  acharnés , et  con- 
tribuèrent à obtenir  contre  lui , du 
Saint-Office , cette  sentence  aussi  ab- 
surde que  barbare.  G— É. 

CÉCi  L (Guii.lavmeI,  b.aron  de  Bur- 
leigh , secrétaire  d’état  sous  Edouard 
V I et  Élisabeth , puis  grand  trésorier 
d’Angleterre,  naquit  le  1 3 .sept,  i Sao  , 
à Bourn,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Il 
e'tiidiait  dans  les  écoles  de  droit  à Lon- 
dres , lorsque  le  has<ard  fixa  sur  lui 
l’attcDlion  et  les  bonnes  grâces  de  llen- 
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ri  VIII.  0-neil , fameux  chef  irlan- 
dais, avait  amené  à liOndrcs  deux  de 
scs  chapelains , imbus  des  opinions 
ultramontaines.  Le  jeune  Cécil,  les  ren- 
contrant chez  son  père,  qui  était  maî- 
tre de  la  garderobe  du  roi  , entam.i 
contre  eux  une  dispute  en  latin  , avec 
tant  d’habileté,  que,  faute  d’arguments, 
ils  se  fàchèicnt.  Le  roi , instruit  de 
ravcnturc,  voulut  voir  Cécil , et  fut  si 
content  de  sa  conversation , qu’il  dit 
au  père  de  lui  indiquer  une  place  qui 
pût  convenir  â son  fils.  Il  n’y  en  avait 
pas  de  vacante  ; le  père  demanda  et 
obtint  la  reversion  de  la  ch.arge  de 
garde  des  brefs.  Introduit  ainsi  de 
bonne  heure  à la  cour , Cécil  fut  favo- 
ri.sé  par  d’autres  circonstances.  Il  ve- 
nait d’épouser,  en  1 54  > , la  sœur  du 
chevalier  Jean  Cheeke , homme  docte 
et  considéré , précepteur  du  prince  de 
G.illes.  Celui-ci  recommanda  Cécd  au 
comte  de  llertford  , oncle  de  son 
élève,  et  connu  depuis  sous  le  nom  de 
duc  de  Sommerset.  Au  commence- 
ment du  règne  d’Édouard  VI,  Cécil 
entracn  possession  de  sa  charge.  Ayant 
à cette  époque  perdu  sa  femme,  il 
épousa  la  fille  du  chevalier  Antoine 
Cooke,  directeur  des  études  du  roi.  lût 

1547,  le  duc  de  Sommerset,  devenu 
protecteur  du  royaume,  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes , et  le  mena  ensuite  .’i 
son  expédition  d’Écxisse.  Cédl  y pensa 
perdre  Li  vie , a la  bataille  de  Miis<le- 
burgh.  A son  retonr.à  Londres,  il  fut 
élevé  au  poste  de  secrétaire  d’état , eu 

1548.  L’année  d'après,  les  ennemis 
du  protecteur  l'ayant  fait  enfermer  à 
la  Tour,  y envoyèrent  aus.si  Cécil,  et 
quelques  autres  partisans  du  duc.  Cé- 
cil, par  sa  conduite  équitable  et  modé- 
rée, s’était  fait  beaucoup  d’amis  , qui, 
non  contents  de  le  tirer  de  pnson , au 
bout  de  trois  mois , le  ramenèrent  à U 
cour,  où  l’on  trouva  ses  talents  si  né- 
cessaire», que  le  duc  de  Northumber- 


488  CEC 

laiid,  alors  toiit-piiiviant , le  reint^ra 
dans  son  rinpioi.  (,)iirlque  temps  api  es 
Cécil  lut  erec  elievalicr  et  membre  du 
con<ed  piivé.  Il  jouissait  auprès  d’É- 
duuard  N I du  plus  grand  cràil.  Un  le 
regard,  il  niêiue  eomme  l’auleurde  plu- 
sieiu-.s  prodiicüuas  attribuées  à ce  prin- 
ce. F..S  princesse  Marie  ayant  reçu  de 
son  frère  une  lettre  où  il  la  combattait 
sur  ses  sentiments  religieux,  s’ct  ria 
en  la  lisant  : • lai  plume  du  M.  Cccil  a 
» pris  pour  ceci  bien  de  la  |)ciuc.  n 
Cécil,  dans  sa  haute  faTiiir,  se  condui- 
sit avec  la  circunspictiou  qu’exigeait 
la  difficulté  des  con|onctiirrs.  Des  {lar- 
tis  divisèrent  fréquemment  la  cour , et 
se  traitèrent  avec  la  dernière  rigueur. 
Cécil , uniquement  livré  auv  devoirs 
de  sa  place,  échappa  à tous  les  dan- 
gers. On  a prétendu  à toi  t qu’il  avait 
contribué  an  projet  de  rendre  Jeanne 
Gray  héritièn-  de  la  couronne.  Au  con- 
traire , lorsqu’il  s’a|<erçnt  que  l’ou 
s’occupait  de  celto  aflainc,  il  disposa 
de  ses  biens  de  manière  à ce  que  tout 
fût  en  sûreté,  dans  le  cas  où  il  serait 
emprisonné , ou  obligé  de  sorlir  du 
royaume.  I.’acte  fut  dressé  par  1rs  ju- 
ges ; lorsqu’Édouard  dit  à'Cafcil  de  le 
siguer,  cunimc  conseiller  privé,  celui- 
ci  s’en  excusa,  et  neconseuiit  n appo- 
ser sa  signature  que  comme  roiitre- 
seing  de  celle  du  roi.  Après  la  mort  de 
ce  prince , le  duc  de  ^'orthumbcrlaud 
voulant  faire  dresser,  eu  faveur  de  sa 
belle-fille , la  proi  lainatkm  qui  étabbs- 
.suit  ses  droits  au  trône , lui  re- 
présenta que  cela  n’entrait  pas  dans 
les  attiibutions  de  sa  charge.  Ayant 
ensuite  refusé  au  duc  d’écrire  une 
lettre  eirnilairr  pour  prouver  la  légiti- 
mité du  titre  de  Jeanne  Gray , et  dô* 
çlarcr  Marie  bâtarde  , tout  le  monde 
suivit  son  exemple,  et  le  duc  fut  obli- 
gé de  la  rédiger  lui-roéme.  A celte 
epoque,  les  mtmbresdu  roiiseil  étaient 
à 1a  Tuur , et  s’y  regardaient  com'kie 
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prisonniers  ; Cécil , profitant  du  dé- 
part du  duc  pour  le  comté  rie  Cam- 
bridge, les  en  lira, et  les  assembla  dans 
la  maison  du  comte  de  Fembnibe.  I.a 
plii]iart  des  membres  sc  déclarèrent 
pour  Marie;  quelques-uns  sc  rendirent 
auprès  d’elle  le  soir  même;  Cécil  y 
alla  le  lendemain , et  fut  accueilli  avec 
bonté,  quoiqu’on  eût  essayé  de  la 
prévenir  euiilre  lui.  Il  est  très  proba- 
ble que,  s’il  eût vculu  changer  ilc  reli- 
gion , il  eût  conservé  sa  place  ; mais 
.sachant  qu’il  avait  des  ennemis  puis- 
sants , et  prévoyant  la  toiirnnre  que 
prendraient  les  alTaires  sous  le  règne 
de  Marie , il  préféra  se  redn  r.  Ceprii- 
daniil  continua  .i  bien  vivre  aveceeux 
qui  disaient  partie  du  ministère.  Il 
connaissait  l’esprit  de  inodcratiou  du 
cardiual  Pôle,  et  consentit  eu  eonsé- 
quenre  à aller  avec  deux  autres  dépu- 
tés l’inviter  à rentrer  en  Angleterre, 
et  revint  avec  lui  en  i554,  espérant 
que  ce  prélat  ponirait  balancer  le  cré- 
dit du  fougueux  Gardiner.  Il  accom- 
pagna, en  1 555,  le  cardinal  avec  deux 
autres  lords , rliargés  de  traiter  de  la 
paix  avec  la  France,  et  resta  deux 
mois  aii-drià  des  mers.  Depuis  son  re- 
tour, il  fut  élù  deux  fois  mcmbiT  du 
parlement  ]iar  le  comté  de  Lincoln , et 
déploya  une  fermeté  et  une  indepen- 
daiice  d’opinions,  qui,  jointes  a une 
activité  et  à un  disrrrnement  rares,  lui 
assurèrent  de  l’influence  dans  les  dé- 
bats. Il  contribua  à faire  rrjcier  un 
bill,  envoyé  par  la  chambre  haute , 
qui  tendait  à confisquer  les  biens  des 
personnes  sortie.s  du  royaume  pour  le 
Lit  de  la  religion.  Son  adrcs.se  lui 
sauva  les  dé.sagrémcnls  que  .sa  conduite 
en  cette  occasion  aurait  pu  lui  oiirser. 
11  entretenait  cependant  une  corres- 
pondance secrète  avec  la  princesse 
Elisabeth , et  lui  donnait  des  avis  qui 
lui  furent  très  utiles , dans  la  position 
critique  où  elle  le  trouvait.  Lorsqu’elle 
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monta  sur  le  trône,  en  1 558,  elle  le 
nununa  membre  du  cuiiseil  priré,  et 
«ccreUiire  d’clat  Depuis  ce  moment,  il 
ne  uessa  de  jouir  de  sa  confiance. 
Cüiimie  il  avait  ru  la  pre'voyauce  nu  la 
gc'iiérosilc  de  lui  marquer  deratlar.lic- 
ment, dans  un  temps  où  cette  conduite 
était  dangereuse  , la  rcconnaissauce 
d’Élisalieth  se  manifesta  par  les  grâces 
dont  elle  le  combla.  I.a  première  chose 
qu’il  lui  conseilla , fut  d’assembler  un 
parleineut  ; le  premier  objet  qu’il  lui 
proposa  d’y  faire  traiter,  fut  le  plan  de 
réforme  dans  la  religion,  il  eut  la  plus 
grande  part  à l’établissement  des  tren* 
tc*nruf  articles  qui  vu  formeut  la  base. 
(Quoiqu’il  remplit  les  devoirs  de  son 
emploi  d’une  manière  qui  eût  occupe 
tous  les  instants  d’une  autre  personne, 
il  prenait  une  part  très  considérable  .i 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  la 
couronne  et  le  bien  de  la  nation.  On 
lui  doit  entre  autres  le  réglement  relatif 
aux  inünnaies.qui , depuis  Henri  VIII, 
avaient  été'  altérées.  Il  engagea  ensuite 
la  reine  à soutenir  les  Écossais  prti- 
sans  de  la  reTornie,  pour  les  opposer  à 
ceux  qui  favoi'isaieiit  la  France,  et 
alla  en  Écosse  signer  la  convention  de 
lailh  et  le  traite  d’Édimbourg,  qui 
assurèrent  de  ce  côte'  la  paix  de  l’An- 
gleterre. La  reine,  quand  il  revint , le 
nomma  chef  de  la  cour  des  pupilles. 
Ciette  laveur , si  rare  sous  une  prin- 
cesse qui  n’accordait  presqi^e  jamais 
deux  places è la  même  personne,  ex- 
cita de  nouveau  l’envie  contre  lui.  Le 
plus  dangereux  de  ies  ennemis  fut  le 
comte  de  Lcicestcr,  Civori  d’Élisa- 
beth. Il  faisait  éj)ier  toutes  les  actions 
de  Cécil;  il  essayait  tons  les  moyens 
dclepeidre.  Un  jour,  il  complota,  avec 
plasicnrs  racrabres  du  conseil , de  le 
faire  accuser  d’un  fait  quelconque  en 
plein  conseil,  quand  la  reine  ii’y  se- 
rait pas  , et  de  l’envoyer  à la  Tour,  où 
on  trouverait  bien  le  moyen  de  le  tenir 
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rnferi^  Tout  se  passa  au  grc  de  leur 
désir,  et,  quoique  (oicil  se  défendit  ha- 
bilement, il  était  près  de  succomber, 
lursqu’Élisabcth,  inslmite  de  la  caba- 
le, exprima  le  mcrontenlemcnt  qii’rlle 
ressentait  de  manoeuvres  de  ce  genre. 
Lorsque  la  révolte  du  due  de  Norfolk 
éclata  dans  le  nord  de  l’Angleterre, 
elle  fut  bientôt  apaisée,  autant  par 
la  sagesse  des  proclamations  sorties  de 
la  plume  de  Cécil , que  par  la  furce 
militaire.  La  reine,  pour  le  récompen- 
ser , le  créa,  en  1 5y  i , baron  de  Ibir- 
Icigh.  Cette  nouvelle  marque  de  faveur 
ayaut  hautement  obtenu  l’approbation 
des  Anglais , plusieurs  ennemis  de 
Cécil  SC  réconcilièrent  avec  lui  ; mais 
les  plus  invétérés  (ramèrent  contre  lui 
im  complot  qui  fut  découvert  par  un 
des  coniplicex.  Deux  des  assassins  en 
accusèrent,  au  moment  de  leur  exécu- 
tion , l’ambassadeur  d’Espagne , qui , 
pour  cet  attentat  et  pour  d’autres 
offenses  antérieures,  reçut  oidre  de 
quitter  le  royaume.  Éli.sabcth  , pour 
dédommager  en  quelque  sorte  (iécil 
des  dangers  que  son  zèle  pour  son 
service  lui  avait  lait  courir,  le  fil  che- 
valier de  la  jarreticie , et  grand  tréso- 
rier. Le  surcroît  d’affaires  qii’amemvit 
ce  nouvel  emploi  ne  diminua  en  ricii 
son  activité.  Cependant  les  cabales  et 
les  intrigues  de  ses  ennemis  se  renou- 
velaient sans  cesse  j plusieurs  fois,  il  se 
vit  dans  des  conjonctures  si  hasardeu- 
ses, qu’il  songea  h chercher  dans  la 
retraite  la  paix  incompatible  avec  un 
grand  pouvoir;  mais  la  rriuc  s’oppo- 
sait rnustamnieiit  à toutes  ses  deter- 
minalions,  les  traitait  comme  des  atta- 
qiiesd’humrur  noire,  et  lui  écrivait  à 
ce  sujet  des  lettres  où  elle  le  raillait. 
Jamais  , au  reste  , les  affaire.s  de  l état 
ne  soiiffiirent  des  peines  qu'il  épion-  • 
vaii.  Cumme  il  pesait  mûrement  les 
choses  avant  de  les  cnlreprendic  , il 
ne  connaissait  ni  retard , ni  obstidet 


y" 


% 


40«  CEC 

quand  il  fallait  agir;  toujnnr>||S  con- 
seils étaient  vigoureux,  aucune  consi- 
dération ne  l’arrêtait.  11  avait  toujours 
pensé  qnc  la  sûreté  de  la  reine  serait 
compromise  tant  que  Marie  Stuart 
orcui>erait  le  trône  d’Ëcosse.  Hume  et 
tous  les  historiens  l’ont  accusé  d’avoir 
fomenté  dans  ce  royaume  les  troubles 
qui  forcèrent  cette  princesse  impru- 
dente à venir  'chercher  un  refuge  en 
Angleterre  ; il  conseilla  cnsnileàÉlisa- 
beth  de  l’y  retenir  prisonnière , et , 
lorsque  la  conjnration  de  Babington 
eut  éclaté,  il  demanda  que  Marie  fût 
mise  en  jugement , prcc  qu'il  la  re- 
gardait comme  l’ennemie  invétérée 
<lc  la  reine.  Des  qu’il  eut  obtenu 
le  consentement  d’Élisabeth  , il  don- 
na au  procureur  général  les  instruc- 
tions pour  former  la  commission , 
dresser  l’acte  d’accusation , et  pren- 
dre toutes  les  mesures  nécessaires 
dans  la  circonstance.  Il  fut  un  des 
commissaires  qui  allèrent  lui  faite  son 

Îtrocès.  S’étaiit  exprimé  en  termes  très 
bris  : « Vous  êtes  mon  ennemi , s’é- 
» cria  Marie  — Oui , reprit  - il  , je 
■»  le  suis  de  tous  les  ennemis  de  ma 
» maiiresse.  » Lorsqii’aprcs  l’exécu- 
tion de  la  reine  d’Ëcosse,  Elisabeth 
afTecta  d’en  être  mécoutente , comme 
ayant  été  faite  contre  son  consente- 
ment, elle  détendit  à Cécil  de  paraître 
en  sa  présence , et  le  traita  avec  une 
rigueur  calculée,  pour  en  imposer  au 
pubbe;  ce  ne  fut  même  que  lente- 
ment , et  avec  une  espece  de  répu- 
gnance, quelle  rendit  ses  bcniies 
grâces  i Cécil , quoiqu’il  lui  eût  écrit 
plusieurs  lettres  extrêmement  soumi- 
ses. Cet  orage  passé,  il  reprit  toute 
son  influence.  Lorsqii’en  1 5H8 , l’Aii- 
glelerre  était  menacée  de  l’allaque  de 
la  fameuse  flotte  de  Philippe  II,  il 
dres.sa  nu  pbu  dedéfense , et  scs  deux 
fils  servirent  à bord  du  vaisseau  de 
l’amiral  Howard.  Opcndanl , le  dôdin 
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de  s<  santé  et  la  mort  de  sa  femme 
lui  causèrent  une  mélancolie  qui  lui  lit 
de  nouveau  solliciter  sa  retraite,  et 
d’autant  plus  vivement,  qu’il  voyait 
son  second  fUs  honoré  de  la  confiance 
de  la  reine;  mais  Elisabeth , tout  en 
plaignant  Cécil  de  ses  infirmités,  lui 
refusa  sa  demande  de  la  même  ma- 
nière qu’elle  avait  déjà  fait  dans  une 
occasion  semblable.  Il  continua  à con- 
sacrer sa  vie  au  service  de  sa  reine , 
ne  se  donnant  que  le  repos  que  ta 
faiblesse  toujours  croissante  exigeait 
absolument.  Un  des  derniers  actes  de 
son  ministère  fut  de  travailler  à faire 
la  paix  avec  l’Eispagnc,  pourvu  que 
cette  puissance  acrorddt  des  conditions 
raisounablcs.  Ce  projet  fut  vivement 
combattu  dans  le  conseil  par  le  comte 
d’Ëssex,  nouveau  favori  qui  désirait 
se  signaler  dans  les  combats.  G^il,  à 
la  fin  du  débat,  se  contenta  de  lui  in- 
diquer du  doigt  ce  passage  dans  le 
livre  de  piières  : « Les  hommes  de 
» .sang  ne  vivront  pas  la  moitié  de 
O leurs  jours,  s Retenu  au  lit  par  sa 
dernière  maladie,  il  conclut  entre  les 
Etats-Généraux  et  Eli.sabeth  un  traité 
très  avantageux  pour  l’Angleterre.  Ho- 
noré de  la  faveur  de  sa  souveraine , 
aime  du  peuple,  respecté  de  ses  enne- 
mis , il  expira  sans  douleur  le  4 ^oût 
i5(j8,  au  milieu  de  scs  enfants  et  de 
ses  amis.  Cécil  n’était  ni  d’une  grande 
taille,  ni  d’une  fignre  remarquable; 
son  visage  avait  pourtant  quelque 
chose  d’agréable;  scs  manières,  aisées 
et  polies,  contribuèrent  à lui  Caire 
des  omis.  Sans  être  triste  ni  taciturne, 
il  savait  tellement  se  posséder,  que 
jamais  sou  regard  ni  ses  proies  ne 
firent  découvrir  ce  qui  se  passait  dans 
son  ame.  Il  écoulait  ptiemment,  ré- 
]M>ndait  avec  promptitude , et  toujours 
d’une  manière  pruportiounée  à l’intel- 
ligence de  celui  à qui  il  parlait.  Dé- 
testant la  parCiSe,  il  profitait  du  pa 
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dr  loisir  qnc  lui  l.iissaicnt  scs  occupa- 
tions miillinliccs,  pour  lire,  racJitcr, 
composer  aifTcrentS  écrits.  11  connais- 
s.iit  parfaitemcul  les  cours  clr.inj^crps 
et  tout  ce  qui  concernait  les  lois  et 
l’administration  de  son  pays.  Il  était 
très  verse'  dans  la  langue  grecque  et 
la  théologie.  Il  faisait  des  vers  latins 
et  anglais;  on  èn  a inséré  dans  diffé- 
rents recueils.  Plusieurs  bibliothèques 
publiques  d’Angleterre  conservent  des 
écrits  de  Cécil.  Il  publia  des  répoiiscs 
à dilféreiits  libelles  contre  le  gouver- 
nement; un  plus  grand  nontbre  esis- 
Icut  encore  en  manuscrit.  Ilayns  fît 
imprimer  en  1 74®  recueil  des  pa- 
piers d’état  de  Cécil,  lord  Burleigh;  en 
1 760 , Murdin  en  fît  paraître  la  con- 
tinuation. Son  habitude  du  travail  et 
sa  capacité  naturelle  lui  avaient  donné 
une  grande  facilité  pour  écrire  ou  dic- 
ter, ef  pour  parler  sans  préparation 
sur  les  sujets  les  plus  importants. 
Sans  avoir  été  doué  d’une  éloquence, 
ni  d'un  génie  remarquables  , il  se  dis- 
tingua par  la  solidité  de  son  esprit, 
l’intégrité  de  scs  mœims , sou  applica- 
tion coosante  au  travail  et  sa  probité 
intacte  dans  le  maniement  des  deniers 
publics.  Sa  politique  tendait  Si  conser- 
ver la  paix  i son  pays , par  le  moyen 
des  négociations  et  même  des  intri- 
gues dans  les  cours  étrangères,  systè- 
me analogue  au  c.aractèrc  d’Elisabeth. 
Quoiqu’il  n’eût  jamais  pris  un  ascen- 
dant décidé  sur  l’esprit  de  cette  priu- 
cisse,  car  peu  de  souverains  ont  été 
plus  jaloux  de  leur  autorité,  il  fut, 
pendant  quarante  ans,  rt-gardécomme 
son  premier  ministre,  et  jouit  de  plus 
de  pouvoir  que  ceux  qui  l’avaient  pré- 
cédé, on  que  ceux  qui  le  suivirent. 
De  tous  les  ministres  d’Elisabeth,  il 
fut  le  seul  qui  ait  laissé  Skses  descen- 
dants une  fortune  eonsirlérable,  ac- 
^ qiiisc  par  une  sage  économie.  Cen- 
dant il  vivait  avec  une  magnifîcence 
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conforme  à son  rang  olevc  et  à la 
coutume  du  temps.  Sa  vie  , publics 
par  Arthur  Collins,  pende  temps  a près 
sa  mort,  et  réimprimée  à Londres  eu 
1 75r  , renferme  des  détails  précieux 
pour  l’histoire.  E — s. 

CECIL  ( Uodf.bt),  second  fîls  du 
précédent,  naquit  en  i.?63.  11  fut , h 
cause  de  l’extrême  f.ublessc  de  st 
ronsliliition,  élevé  dans  la  m.iison  pa- 
ternelle par  sa  mère,  femme  d’nn  mé- 
rite et  d'une  instruction  rares  ; 011  l’en- 
vova  ensuite  achever  ses  études  à Cam- 
bridge. Il  servit  avec  son  frère  sur  la 
flotte  qui  rombattit  la  fameuse  armée 
invincible  des  Espagnols  , et  fut  élu 
membre  du  parlement  pour  le  comté 
de  Hertford.  Les  leçons  qu’il  reçut  de 
sou  |)èrc  le  formèrent  de  bonne  heure 
aux  .'ifDircs;  il  sut  en  profîter,  devint 
habile  courtisan  et  homme  d’état  dis- 
tingué. Élisabeth  reconnut  son  mé- 
rite, et,  après  l’avoir  créé  chevalier , 
l’envoya , en  1 5f)ti , auprès  du  comte 
de  Derby,  ambassadeur  en  France. 
Elle  le  nomma  ensuite  second  secré- 
taire d’état  sous  le  chevalier  François 
W.dsiogham  , dont  il  obtint  l’emploi , 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , et , sui- 
vant fexpiession  d’un  auteur  contem- 
porain , personne  ne  s’y  comporta 
avec  autant  d’adresse.  Il  entretenait 
meme  à ses  frais  des  correspondances 
dans  toutes  les  cours  étrangères  ; ce 
qui  le  mit  i merae  de  découvrir  plu- 
■sicurs  complots  tramés  contre  la  reine. 
Celte  conduite  le  rendit  cher  h sa  sou- 
veraine , et  odieux  aux  ennemis  do 
l'Angleterre  ; ils  exhalèrent  leur  rago 
dans  des  pmphlets,  où  ils  l’insultè- 
rent grossièienient  , et  menacèrent 
même  de  le  tuer.  Élisabeth  le  combl.a 
d’honneurs,  et  il  paraît  qu’il  en  était 
plus  avide  que  son  père.  En  i5ij7 , il 
fut  un  des  commissaires  envoyés  on 
France  pour  négocier  ta  paix  entre  ce 
royaume  et  l’Espagne.  L’année  sui  ■ 
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Tante , Il  succéda  à son  père  dans  la 
place  de  president  de  la  cour  des  pu- 
pilles. Comme  la  reine  avait  mis  de 
(jrandes  re.sirictions  à son  autorité dans 
1 exercice  de  celte  charge , il  disait  ^u’il 
était  liii-mémc  en  curatelle.  Il  rem- 
plaça aussi  son  père  comme  premier 
luinistrc,  et,  depuis  ce  moment,  la 
direction  des  ulTaircs  fut  entre  scs 
mains.  Il  les  conduisit,  durant  les  der- 
luèiesaunécs  d’ÉlisahclIi,  avec  une  vi- 
gueur cl  une  hahilete  qui  firent  encore 
briller  la  flu  d’uu  règne  auquel  sou 
père  avait  contribué  k donner  tant 
d'éclat.  11  fit  secourir  les  Étals-Géné- 
raux abandonnés  par  la  France,  et 
apaisa  en  Irlande  un  soulèvement 
.soutenu  par  les  Espagnols.  Le  comte 
d Eisscx,  son  antagoniste,  s’était cons- 
iammeut  opposé  k sou  avancement; 
Cécil  fut  un  des  principaux  auteurs  de 
sa  perte.  Cependant  sa  haine  sembla 
desannée,  lorsqu’Essex,  amené  de- 
vant le  conseil  privé  qui  devait  faire 
une  enquête  sursa  conduite,  prononça 
le  disrours  éloquent  et  pathétique  qui 
arracha  des  lamies  aux  spectateurs. 

« Cécil,  qu’il  regardait  comme  son  cn- 
» nemi  capital , dit  Hume , eut  pour 
» lui  les  procédés  les  plus  honnêtes  et 
» les  plus  humains.  » Essex  s’étant  mis 
ensuite  en  révolte  déclarée , fut  jugé 
par  scs  pairs.  Là , son  animosité  con- 
*1*  Cécil  lui  fit  accuser  ce  dernier 
d’etre  veudu  aux  intérêts  de  l’iniànte 
d Espagne.  Cécil , qui  s’était  attendu  k 
celte  accusation , comparut , et  som- 
ma Essex  d’en  produire  les  preuves. 
Après  un  mûr  examen,  on  la  trouva 
dénuée  de  fondement.  Cécil , tout  en 
servant  fidèlement  Élisabeth , ne  ué- 
gligeaitpas  ses  intérêts  particuliers.  Il 
eut  Fart  de  persuader  à Jacques  qu’il 
attendre  tranquillemcul^a  mort 
d’Élisabeth , plutôt  que  d’exciter  ses 

f artisaus  a des  tentatives  imprudentes. 

1 prit  d ailleurs  toutes  les  mesures 


pour  lui  a.ssurer  le  trône,  et,  après  la 
mort  de  la  reine,  il  lut  .son  testament 
eu  public , et  proclama  Jacques  son 
succes.scur.  Celte  conduite  lui  conrilia 
la  coufiance  de  ce  mouarqiic,  qui  le 
maintint  en  place.  Si  les  affaires  ne 
furent  jias  dirigées  sous  ce  règne  avec 
la  même  énergie  que  sous  celui  tl’Eli- 
sabetli , ce  n’est  nullement  à Cécil  qu’il 
faut  l’imputer,  mais  au  naturel  pusil- 
lanime de  son  maître  , qui  voulait , à 
quelque  prix  que  ce  fût , conserver  la 
paix  avec  tout  le  monde,  cl  surtout 
avec  l’Espagne.  Jacques  éuit  attaché 
à Cécil  sans  l’aiincr  ; il  lui  accorda  tous 
les  honneurs  qu’il  put  désirer;  il  le  fil 
consécutivement  barou  d’Essendi  m , 
vicomte  deCraraborn,  enfin  comte  de 
SalL-bury  cl  chevalier  de  la  jarretière. 
D’un  autre  côté , l’université  de  C-im- 
bridge  le  nomma  .son  chancelier.  Ser- 
viteur fidèle  de  son  roi,  Cécil  ne  né- 
glige.! pas  les  intérêts  de  son  pays  ; il 
n’épousa  jamais  le  prli  de  l’Espgne, 
quoique  soutenu  ]>ar  le  roi  et  pr  plu- 
.sieurs  courtisans,  qui  acquirent  par-là 
des  richesses  immenses.  I.a  cour  de 
Madrid , prsuadéc  de  son  inimitié  , 
n épargna  aucun  moyen  pur  le  prdre 
dans  l’esprit  de  son  maître  ; clic  réso- 
lut même  de  se  défaire  de  liu , si  elle 
ne  prvenait  ps  à le  gagner.  I..ex  au- 
tres ennemis  secrets  de  l’étal  traînèrent 
aussi  coutre  lui  des  complots,  qui  ne 
réussirent  ps.  Désespérés , ils  vou- 
lurent faire  croire  qu’il  était  puritain  , 
opiuioD  que  Jacques  avait  en  horreur. 
Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues , il 
avait  rendu  à ce  prince  et  à l’état  un 
service  des  plus  signalés.  Lorsque  le 
lord  Monteagle  reçut  la  lettre  auony- 
me  qui  l’avcriissait  de  ne  pas  aller  le 
4 novembre  iÜo5  au  prieinent,  où  il 
serait  exposé  à un  danger  imminent  et 
soudain , il  la  porta  au  comte  de  Salis- 
bury.  Celui-ci  eut  l’air  de  ne  ps  y at- 
tacher une  glande  imprlance;  mais 
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il  la  montra  au  roi,  et,  suivant  plu- 
sieurs historiens,  il  discourut  de  telle 
manière  sur  la  signification  de  cette 
lettre,  qu’il  mit  le  monarque  sur  la 
voie  de  soupçonner  de  quelle  espèce 
de  danger  ils'agissait,rt,  en  courUsan 
habile  , il  lui  laissa  la  satisfaction  de 
le  deviner.  Il  se  fit  ensuite  honneur 
par  la  manière  dont  il  soutint  la  reli- 
gioii  protestante  au  parlement.  L’an- 
iièe  suivante,  il  donna , dans  une  de 
ses  terres , une  fête  aux  rois  d’Angle- 
terre et  de  Danernarck.  A la  mort  du 
comte  de  Dorset , grand  trésorier , il 
lui  succéda.  Les  dé|>ensrs  extrava- 
gantes de  Jacques  rendaient  ce  poste 
difficile  ; il  fut  obligé  d’avoir  quelque- 
fois recours  à des  moyens  oppressifs  ; 
cependant  il  s’efforça  d’encourager  le 
commerce  et  llndustric,  et  chercha  à 
améliorer  l’état  de  l’Irlande.  Il  fit  aussi 
adopter  le  projet  du  canal  qui  porte  A 
Londres  l’eau  de  ce  que  l’on  appelle  la 
Nouvelle  Rivière.  Son  application  aux 
affiires  égalait  celle  de  son  père  ; mais 
son  tein])érament,  bien  moins  robuste, 
le  fil  succomber  de  bonne  heure  a l’ex- 
cès du  travail.  Il  était  languissant  de- 
puis quelque  temps , lorsitu’il  fut  atta- 
qué d’iitie  complication  de  maux  qui 
le  forcèrent  d’aller  aux  eaux  de  Bath. 
Le  roi  vint  le  voir  deux  fois  avant  son 
départ,  lui  exprima  le  prix  qu’il  at»- 
chait  à sa  conservation , et  le  recom- 
manda aux  médecins.  N’ayant  pas 
trouvé  à Bath  le  soulagement  qu’il  y 
attendait , il  voulut  revenir  à Londres  ; 
mais  il  mourut  en  chemin  , le  ai  mai 
i6ia.  11  était  mal  fait  et  même  bos- 
su ; mais  ces  désavantages  extérieurs 
étaient  effacés  par  des  qualités  remar- 
quables ; il  était  doux,  affable,  poli, 
et,  même  au  faîte  des  grandeurs, d’une 
tranquillité  vraiment  philosophique. 
Doue  d’une  mémoire  prodigieuse  et 
d’une  grande  facilité  jaour  les  affaires , 
la  vivacité  de  sou  esprit  s’annonçait 
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par  le  feu  de  ses  yeux  ; son  visage  était 
d’ailleurs  assez  agréable.  On  lui  a at- 
tribué plus  de  génie  et  de  pénétration 
qu’i  son  père  ; mais  il  avait  moins  de 
franchise  , il  poussait  trop  loin  la 
finesse.  Sa  politique  tortueuse  lui  fit 
trahir  tous  ceux  qui  s’occupaient  avec 
lui  des  affaires  de  l’état.  On  l’a  accusé 
d’avoir  été  en  gi-andc  partie  l’auteur 
du  triste  sort  de  Walter  Baleigh  ; de 
n’avoir  gagné  la  faveur  de  Jacques 
qu’eu  nourrissant  chez  lui  les  idées  de 
pouvoir  arbitraire,  que  ce  prince  fai- 
ble aimait  tant  à établir  en  système  ; 
enfin , d’avoir  montré  une  avidité  bli- 
mable  dans  plusiéhrs  échanges  de 
terres  qu’il  conclut  avec  la  couronne, 
et  dans  divers  moyens  dont  il  se  servit 
pour  augmenter  sa  fortune.  Malgré 
tous  CCS  défauts , il  fut , sans  contre- 
dit , le  plus  habile  ministre  de  Jacques 
1".  Sa  coudiiite  envers  Essex  et  Ra- 
leigb  Ini  avait  attiré  la  haine  du  pu- 
blic ; elle  se  manifesta  par  des  écrits 
où  l’on  empoisonnait  ses  discours  et 
ses  actions , et  où  sa  difformité  four- 
nissait matière  à de  nouvelles  injures. 
Lecomte  de  Salisbury  fut  auteur  d’ua 
ouvrage  contre  les  catholiques , de 
beaucoup  de  lettres,  de  discours  an 
parlement , et  de  notes  sur  le  discours 
du  docteur  Dce , relatif  à la  réforme 
du  calendrier.  Plusieurs  de  ses  lettres 
ont  été  insérées  dans  les  Mémoires 
d'étal , publiés  par  Edmond  Sawyer, 
Londres,  iqaS,  3 vol.  in-fol.  On  a 
publié  la  Correspondance  secrète  de 
flobert  Cécil,  avec  Jacques  FI,  roi 
d'Ecosse,  Londres,  1766,  in-ia^ 
traduite  en  français  la  même  année. 

E-s. 

CECILE  ( Ste.  ),  vierge  et  martjTC. 
Si  Ton  pouvait  s’en  rapporter  aux  ac- 
tes du  martyre  de  cette  sainte,  dont 
les  plus  habiles  critiques  révoquent  en 
dontc  rauthenticité,  il  faudrait  dire, 
qu’issue  d’une  noble  extraction  ro- 
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iiuinc,  elle  fut  c’levt«  Jans  le  ebris- 
ti.iiiiïmc  au  sein  d’uiie  famille  païetiiic; 
(lu’uLligce  par  ses  p ircDls  de  s’enga- 
ger dauslc  mariage,  elle  convertit  son 
epoux  le  premier  jour  de  ses  noces , 
&1I1S  enfreindre  le  vœu  de  virginiie' 
perpiUuelle  qu’elle  avait  fait  dans  sa 
jilus  tendre  jeunesse;  eudu  qu’elle 
soulTrit  le  martyre  à Rome  vers  l’an 
u3o,  sous  le  préfet  Almaque,  dont  le 
nom  est  aussi  inconnu  dans  l’iiistoire 
que  la  personne,  et  sous  l’empereur 
Âlcxanurc  Sévère,  à qui  les  faistoricus 
rendent  ce  témoignage , qu’il  n’exerça 
jamais  contre  les  chrétiens  aucune  per- 
sécution. Foi  tunat  de  Poitiers , le  plus 
ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  cette 
sainte , la  fait  mourir  eu  Sicile  entre 
l’an  1^6  et  i8o,  sous  les  empereurs 
Commode  et  Marc-Aurèle  ; c’est  de  là 
que  son  corps  fut  transporté  à Rome, 
posterieurement  sans  doute  an  4'.  siè- 
cle, puisque  son  nom  ne  se  lit  |H>iiit 
dans  le  calendrier  romain  dressé  sous 
le  p.ape  Libère,  au  milieu  de  ce  siècle; 
mais  antéricuremeut  à la  lin  du  5''., 
jmisqu'il  y avait  alors  à Rome  une 
église  sous  sou  invocation , où  le  |iape 
Symmaque  tint  un  concile  en  5oo. 
Au  surplus,  son  nom  sc  trouve  dans 
les  plus  anciens  martyrologes,  son 
ofEcc  dans  les  plus  anciens  missels , 
c(  l’Eglise  l’a  placée  dans  le  canon  de 
la  messe  comme  vierge  et  martyre  ; ce 
qui  doit  suffire  pour  établir  la  canoni- 
cilé  du  culte  qu’un  lui  rend,  sans  être 
obligé  d’entier  dans  la  discussion  des 
choses  invraisemblables  qu’en  rappor- 
tent scs  faux  actes.  Le  pa(<c  Pascbal 
découvrit  son  corps,  d'après  une 
vision  qu’il  eut,  dit-on,  en  tonge  pen- 
dant l’office  de  nuit,  dans  l’église  de 
Si.-Pierre;  il  fit  rétablir  celle  de  la 
sainte , qui  forme  le  titre  d’un  cardi- 
nal prêtre,  auprès  de  laquelle  il  fonda 
un  monastère  qui  portait  son  nom, 
pour  y ccl.cbrer  roÔi<;c  divin  jour  ci 


nuit.  On  prétend , sur  lu  foi  des  actes 
de  Ste.  Cécile,  qu’eu  cbautint  les 
louanges  du  .Seigneur,  elle  joiguait 
souvent  la  miisi((uc  mstrumcntalc  à la 
musique  vocale.  Cest  d’après  cette 
anecdote , assez  suspecte , que  les  mu- 
siciens ont  rlioisi  cette  sainte  pour 
leur  patrone.  Le  P.  de  Bralion , de 
l’üratoirr,  a publié  à Paris,  en  lüüR,  ' ' 
ht  Sépulture  admirable  de  Ste.  Cé~ 
elle  dans  son  étatise  de  Rome.  I-a  Vie 
de  cette  saiutc  a fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs tableaux  remarquables,  entre 
autres  celui  du  Oominiquin  que  l’on 
voit  au  musée  Napoléon.  T — d. 

CÉCILE,  princesse  de  Suède , fille 
de  Gustave  1".,  née  en  i54°-  C)u 
l’appelait  la  plus  belle  de  sou  sexe. 
Jean,  comte  d’Ostfrisc,  s’étant  rendu 
en  Suède  à l’occasion  du  mariage  de 
son  frère  Edgard  avec  Catherine , fille 
aînée  de  Gustave,  fut  frappé  de  la 
beauté  de  Cécile , et  lui  déclara  sa  pas- 
sion , qui  ne  fat  point  rejetée.  Eric , 
prince  royal , observa  de  près  le  comte 
d’Ostfnse,  et  le  surprit  chez  la  piin- 
cesse  à l’entrée  de  la  iiuiu  11  le  fit  aus- 
sitôt rnrermer  dans  unetour , et  donna 
à cette  aventure  un  éclat  qui  répandit- 
la  douleur  sur  les  derniers  jours  du 
roi.  mère  du  comte  et  plusieurs 
priiucs  d’Allemagne  auxquels  il  était 
a^ié  se  plaigniieiit  de  sa  détention, 
et  )a  liberté  lui  fut  rendue,  à condition  » ' 
qu’il  reconnaîtrait  pr  un  serment  so- 
lennel l’iunueeiicc  dcCécilc.Crtte  piiii- 
cesse  fut  mariée  ensuite  à Christophe,  ' 
margrave  de  Badc-Radeniachem.  Son 
goût  pour  les  intrigues  amoureuses  ne  , . 
la  quitta  punit  en  Allemagne,  et  sa  - 
conduite  imprudente  la  fit  tomber, 
vers  la  fin  de  scs  jours,  dans  un  état  . 
d’abandon  et  de  détresse.  Elle  mounit 
à liruxe.lcs  en  1ÜU7.  C — au.  .. 

CECILIEN.  ro_y.  Donxt. 

CÊ<1NA-SE\  ERUS  ( Auli's  ) , . 
couiuuudait  une  armée  sous  les  ordres 
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<lr  Germaniciis , dans  le  temps  que  les 
le'^ions  romaines  se  rcvoltèrrut  eu 
GeriOduie.  Dans  la  guerre  contre  Ar- 
uiinius,  Germanicus  conGa  à Ceeina 
quatre  légions  CT  des  corps  d’aiixiliat- 
rcs.  Le  lieutenant  cmploja  baliilcmcnt 
CCS  forces  à empêcher  la  jonction  des 
Chérusqiics  et  des  Cattes,  et  il  délit  les 
Morses  qui  avaient  osé  en  venir  aux 
mains  avec  lui.  L’intrépidité  de  Céci- 
na  , qui  comptait  quarante  années  de 
service  militaire , fut  mise  à une  nou- 
velle épreuve.  Son  année  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  désavantageuse; 
elle  avait  à combattre  Arminius  et  l’ef- 
froi que  lui  c-iusait  le  souvenir  de  la 
défaite  de  Vanis.  En  faisant  les  plus 
grands  elTurts  pour  protéger  ses  gens , 
C'jcinaeut  son  cbeval  tué  sous  lui  : la 
première  liÿion  fempériia  d’être  enve- 
loppé. Tiré  de  ce  danger , il  eut  à sou- 
tenir ses  troupes  qu’une  fausse  alarme 
chassait  de  leur  camp.  Ne  pouvant  rien 
par  l’autorité  ni  les  prières  pour  arrê- 
ter scs  soldats , il  se  jeta  à travers  la 
porte,  leur  fermant  ainsi  le  passage 
jiar  la  crainte  de  fouler  aux  pieds  leur 
général.  Assaillis  dans  ce  même  camp 
par  les  forces  d’ Arminius  etd'lnguio- 
mer,  les  Romains , ayant  Cécina  à leur 
tête,  firent  une  sortie  si  vigoureuse 
c^u’ils  culbutèrent  les  ennemis  et  en 
firent  un  grand  carnage.  Cécina  fut 
récompensé  par  les  honneiirsdu  triom- 
phe. Q— lï— Y. 

CECI  NA  ( Aliemus  ),  néà  Viccnce, 
distingué  par  sa  beauté  et  la  grandeur 
de  sa  taille , était  jeune  lorsqu’il  entra 
dans  le  parti  de  Galba,  qui  le  fit  ques- 
teur, et  le  mit  k la  tète  d’une  légion. 
Accusé  d’avoir  détourné,  à son  profit , 
des  fonds  publics  , l’empereur  or- 
donna qu’on  le  poursuivît  en  justice 
comme  coupble  de  péculat.  C^na, 
qui  était,  par  caractère,  remuant  et 
ambitieux  , c résolut,  dit  Tacite,  de 
» couvrir  scs  blessures  particulières 
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> par  les  maux  publics.  » Il  s'attacha 
h Viiellius,'  et  devint  un  de  ses  prin- 
ci|Mux  lieutenants.  Dans  la  guerre  quo 
cet  empereur  soutint  contre  ülhon , il 
eut  le  commandement  d’une  armée  de 
trente  mille  hommes  , avec  U commis- 
sion de  passer  les  Alpes  pour  marr  lier 
contre  les  Helvéücns,  qui  refusaient 
de  reconnaître  Vitellius.  Cécina  les 
soumit  en  mettant  tout  à feu  et  à sang; 
ensuite  il  se  rendit  en'llalie,  et  vint 
assi^cr  Plaisance.  Il  fut  repoussé  avec 
beaucoup  de  p^e.  Pour  cacher  la 
honte  d’avoir  échoué  dans  cette  en- 
treprise, il  repas.sa  soudainement  le 
Pô,  et  parut  à Crémone,  qui  venait  d« 
se  rendre  à Vitellius.  Il  reçut  deux 
échecs  aux  environs  de  celte  ville.  La 
mésintelligence  se  mit  entre  lui  et 
Valcns , son  collègue  et  son  émule.  I^es 
cmiirs  des  soldats  étaient  pour  Cécina, 
à cause  de  scs  bonnes  manières  et  deS' 
avantages  qu’il  avait  reçus  de  la  na- 
ture. I.<es  armées  de  VitclUus  se  réuni- 
rent sons  CCS  deux  chefs.  Elles  s« 
trouvèrent  auprès  de  Bcdriac , en- 
tre Crciuou&et  Vérone,  en  présence 
dcscnneiui*!!  se  donna  une  batailla 
sanglante,  où  tontes  les  forces  d’Othon 
furent  détruites.  Après  la  ruine  de  cet 
empereur  , Vitellius  eut  un  nouveau 
rival  dans  Vespasieu.  Cécina  eut  ordre 
de  s’opposer  avec  une  armée  aux  pro- 
giès  de  sa  marche  vers  l’Italie.  La  ja- 
lousie qu’il  conçut  contre  Yalens,  nu 
quelques  mccoiitcntcmcnts  le  portè- 
rent à trahir  Vitelliu.s.  Il  chercha  à dé- 
tacher de  leur  devoir  les  centuriuns  et 
les  soldats  de  son  armée.  Ces  légio- 
iiaires,  qui  avaient  vaincu  pour  Vile!-^ 
lius,  eurent  tant  d’horreur  de  la  trahi- 
son de  Cécina , qui  les  livrait  à Vespa- 
sicn , qu’ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
chargèrent  de  chaînes.  Il  était  alors 
consul  : ses  chaînes  furent  brisées  par 
Primas,  après  la  victoire qu’ü  rempor- 
ta pour  Vespasieu,  Ouau4  cet  empc' 
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ïciir  fut  seul  maître  de  l’empire , le 
gciiie  iaqiiict  de  Céciaa  le  porta  à fur~ 
mer  contre  la  vie  de  ce  prince  une 
conspiration  dans  laquelle  entrait  une 
grande  partie  de  la  garde  prétorienne. 
Elle  fut  rcve'lée  à Titus  par  un  des 
conjurefs , qui  lui  remit , écrite  de  la 
main  de  Céciua , la  harangue  que  celui- 
ci  devait  faire  aux  soldats  après  l’as- 
sassiuat.  C.ette  preuve  suffit  a Titus  ; il 
invita  Cccina  iê souper,  et,  au  sortir 
de  table , il  le  fit  tuer  dans  le  palais 
même.  *•  Q — K— v. 

CÊDITIUS  ( Qciwtüs F' oj'.Cal- 
pvRimis-Ft.aMiiA. 

CEDMON  , ou  CÆDMON,  sur- 
nomme' le  Simple , à cause  de  la  sim- 
plicité de  ses  moeurs  et  de  son  carac- 
tère, naquit  en  Angleterre,  d’une  fa- 
mille anglo-saxone,  vers  le  commen- 
cement du  6".  ou  du  siècle , et 
entra  dans  l’ordre  de  S.  Benoît , au 
couvent  de  Stemaushen  , plus  connu 
sous  les  noms  de  Witihi  ou  de  Pha- 
reiisc.  On  rapporte  que , l’esprit  tou- 
jours tendu  vers  les  choses  célestes , 
Gslmon  comprit,  à l’aid^u  pouvoir 
divin  , et  par  le  secours  ^ ciel , fart 
et  les  effets  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique. On  a de  lui  plusieurs  cantiques 
spirituels  et  plusieurs  versions  en  an- 
glais , ou  plutôt  eu  anglo-saxon  , de  la 
plus  grande  partie  des  histoires  et  des 
mystères  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Scs  contemporains  ne  dou- 
tèrent nullement  qu’il  ne  fût  inspiié 
du  ciel , qui  révèle  souvent  aux  petits 
ce  qu’il  dérolre  à la  connaissance  des 
sages  et  des  gens  instruits.  L’un  des 
biographes  de  Cedmou  , le  vénérable 
Bèm , écrivain  crédule , dit  qu’il  pro* 
dnisitdes  choses  admirables;  que,  pen- 
dant son  sommeil , il  a composé  des 
ouvrages  qu’il  transcrivait  à son  ré- 
veil , et  que  les  hommes  les  plus  sa- 
vants , à force  de  soins , de  travaux  et 
de  veilles,  n’amaient  jamais  pu  at< 
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teindre  è la  grandeur,  k la  majesté  de 
sa  diction.  Ce  qui  est  plus  étonnant  en- 
core, c’est  que,  pendant  qu’il  dormait, 
son  esprit  conservait  la  raèine  activité, 
et  que  souvent  on  entendit  sortir  de 
sa  bouche  des  chants  doux  et  agréa- 
bles, composés  avec  art;  il  les  écrivait 
ensuite.  Bède  fait  mourir  Cedmon  eu 
0']6.  On  a imprimé  k la  Haye , en 
IÜ55  , in- 4°.,  un  volume  intitidé: 
Paraphrasis  poëtica  Geneseos  ac 
præcipuarum  sacrœ  pagirue  histOr 
riarum,  lùiguti  anglo-saxoniedf  ex 
manuscript.  édita  à Fr.  Junio qui 
contient,  avec  une  version  latine,  les 
Cantiques  et  Paraphrases  de  Cedmon. 
Ou  les  recherche  aujourd’hui  comme 
étant  le  plus  ancien  monument  connu 
de  la  langue  anglaise.  f. 

CËDBENUS  ( Gxoïice  ),  moine 
grec  du  1 1 *.  siècle,  a écrit  une  espèce 
de  chronique  ou  d’histoire  universelle, 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’à  l’an  1057  de  J.-C.  C’est  une 
compilation  sans  critique  et  sans  juge- 
ment, et  dans  laquelle  on  trouve  les 
contes  les  plus  absurdes,  au  moins 
pour  tout  ce  qui  concerne  l’iiistuire 
aiicienue.  Ou  en  |>eui  re|>endant  tirer 
quelque  parti  pour  l’histoire  du  bas 
empire,  a Jean  Scylitza,  dit  Ciiropa- 
late , sert  de  continuateur  à Céilrénus, 
et  CCS  deux  historiens  sont  réunis  dans 
la  belle  édition  du  l.ouvrc , grecque  et 
latine,  donnée  avec  des  notes  de  Jacq. 
Goar,  et  un  glossaire  de  Charles  Ann. 
Fabrot,  en  1647,  's  vol.  in-fol.  Cette 
édition  fait  partie  de  la  collection  his- 
torique connue  sous  le  nom  de  Bjr~ 
zaruine  ; un  ne  fait  aucun  cas  des  pré- 
cédentes. V— VI. 

CEILLIEB  ( Remi  ),  savant  béné- 
dictin, né  en  i688,à  Bar-le-Doc, 
entra  fort  jeune  dans  la  congrégatioa 
de  St.-Vannes  et  de  Sl.-Hydulphe,  y 
occupa  divers  emplois,  devint  prieur 
titulaire  de  Fla.V>gny,  et  mourut  le  1 7 
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DOT.  1761 , après  avoir  ëté  president 
de  sa  congrégation.  Barbcyrac  ayant 
avancé  dans  la  préface  de  sa  traduction 
du  Droit  de  la  nature  et  des  ^ens^ 
de  PulTcndorft',  que  « presque  tous  les 
» pères  der  six  premiers  siècles  sont 
> tombés,  au  sujet  de  la  morale,  dans 
» des  erreurs  grossières,  » dom  Ceil- 
lier  I cfiita  ce  paradoxe  dans  son  Apo- 
logie de  la  morale  des  Pires,  Paris, 

I ■J  1 8 , in-4  Cf  livre  est  diffiis,  mais 
très  solide.  L’ouvrage  par  lequel  ce 
docte  bénédictin  est  le  plus  connu, est 
une  Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés  etecclésiastiques,  Paris,  1 7^29- 
1 763 , u3  vol.  in-4".  » dont  le  dernier, 
publié  deux  ans  après  la  mort  de  l’au- 
teur, commençait  l’histoire  des  scho- 
lastiques, et  s’étend  depuis  Pierre 
Lombard  jusqu’il  Guillaume  d’Auver- 
gne ( le  milieu  du  i3'.  siècle  ).  Il  faut 
y joindre  un  i4*.  volume  de  tables , 
rédigées  par  Rondet  et  Drouet,  d’après 
celles  que  dom  Strobbol  avait  faites 
pour  chaque  volume  particulier.  Ce 
grand  ouvrage  , estimé  pour  son  exac- 
titude, plus  complet  que  celui  de  Du- 
pin , en  ce  qu’il  contient  l’histoire  de 
plusieurs  écrivains  omis  par  ce  der- 
nier, lui  est  peut-être  inférieur  du  côté 
de  l’analyse  des  ouvrages;  mais  ce  dé- 
faut est  racheté  par  l’ctendue  que  le  bé- 
nédictin donne  aux  siennes , lesquelles 
peuvent  en  (jiielque  sorte  suppléer  è la 
lecture  des  traités.  L’auteur  s’y  attache 
surtout  à donner  une  juste  idée  de  la 
doctrine  de  chaque  père  ; à bien  Lire 
connaître  les  dogmes,  la  morale  et  la 
disciplinedes  premiers  siècles.  Il  porte 
son  jugement  sur  le  mérite,  le  style, 
le  génie  des  divers  écrivains , et  mar- 
ne toutes  les  éditions  selon  l’ordre 
es  temps  où  elles  ont  été  données. 
Tout  cela  et  beaucoup  d’autres  cir- 
constances en  reiident  la  lecture  inté- 
ressante et  instructive.  Benoît  XIV 
témoigna  à l’auteur  >a  satisfactioii  par 
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deux  brefs , où  il  loue  sa  personne  et 
sou  ouvrage.  T — n. 

CELER,  architecte  romain,  vivait 
sous  le  lègne  de  Néron.  Ce  fut  par 
l’ordre  de  ce  prince  qu’il  conslmisit , 
de  concert  avec  Sevère,  autre  archi- 
tecte renommé  , ce  palais  devenu  si 
fameux  par  son  étendue  et  par  les  ri- 
chesses qui  y étaient  prodiguées , et 
ii’on  nomma  la  Maison  dorée.  Ces 
eux  artistes  y avaient  réuni  tout  ce 
que  Torgucil,  la  mollesse  et  la  magni- 
ficence peuvent  exiger  des  derniers 
cflorts  de  l’art.  Sa  vaste  enceinte  em- 
brassait les  monts  Palatin  et  Esqui- 
lin.  Le  marbre,  l’albâlre,  le  jaspe , la 
nacre,  l’or,  l’ivoire  et  les  pierres  pré- 
cieuses enrichissaient  les  lambris , les 
voûtes  et  le  pavé  des  appartements; 
des  galeries  composées  de  plusieurs 
rangs  de  colonnes , et  longues  d’nn 
mille,  formaient  un  magnifique  jwrti- 
qur,  au  milieu  duquel  s’élevait  la  sta- 
tue du  tyran , haute  de  cent  vingt  pieds. 
Une  des  salles  de  cet  édifice  merveil- 
leux était  couverte  par  une  voûte 
tournante,  dont  les  ornements  re- 
présentaient les  astres  et  le  firma- 
ment. On  faisait  tomber  à volonté  de 
ce  ciel  factice  une  pluie  d’eaux  parfu- 
mées et  d’essences  jirécieuses.  l.es  jar- 
dins, d’une  étendue  prodigieuse,  ren- 
fermaient une  multitude  de  bâtiments 
de  tout  genre , des  lacs  immenses,  et 
toutes  sortes  d’animaux  sauvages  et 
domestiques.  La  Maison  dorée  dispa- 
rut avec  le  monstfc  qui  l’avait  cons- 
truite. Vespasien  rendit  le  terrain 
aux  Romains , et  bientôt , sur  ses  rui- 
nes , s’élevèrent  le  Colisée  et  le  temple 
de  la  Paix,  dont  les  débris  majes- 
tueux subsistent  encore.  L — S— e. 

CÉLESTIN  (S.),  dupapcle  3 nov. 
l\ii , était  romain  et  fils  de  Priscus.  Il 
succéda  à Boniface  1".  Ou  a de  ce  saint 
pontife  une  lettre  décrétale  ( de  l’an 
4x8)  aux  évêques  de  Y ienue  et  de  Nar- 
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bonne , qui  prescrit  aux  évêques  de 
ne  point  porter  un  babit  qui  les  sin- 
gnUrisc  et  qui  les  distingue  du  jku- 
plc , ce  qui  prouve  qu’alors  ce  u était 
point  la  coutume  en  ocddciit  de  voir 
un  costiirae  particulier  aux  ecclésias- 
tiques. &;tte  même  décrétale  défend 
do  refuser  la  pénitence  aux  mou- 
rants : enfin , elle  ordonne  qu'on 
n’élise  point  un  évêque  étranger , et 
par  conséquent  désagréable  au  trou- 
peau. « Il  faut  avoir,  ajoute-t-elle,  le 
consentement  du  peuple,  du  clergé, 
des  m.igistrats.  » F,es  erreurs  de  Nesto- 
rius  et  sa  discussion  avec  S.  Cyrille 
occupèrent  le  zèle  de  S.  Célestin.  Il 
provoqua  le  concile  d’Epbèse  , où 
S.  Cyrille  le  représenta , et  où  Nesto- 
rius  fut  déposé.  S.  Cclestin  écririt  aux 
évêques  gaulois  pour  défendre  et  con- 
sacrer la  doctrine  de  S.  Augustin,  que 
quelques-uns  d’entre  eux  rejetaient  en 
soutenant  les  erreurs  de  Pélage.  S.Cé- 
iestin  ordonna  que  les  psaumes  de 
David  seraient  chantés  dans  l’église 
avant  le  sacrifice.  Il  mourut  ù Rome 
le  6 avril  4^1  « après  un  pontificat  de 
neuf  ans  et  dix  mois.  Sa  piété,  sa 
prudence  et  ses  lumières  honorent  sa 
mémoire.  Ses  lettres  sont  conservées 
dans  le  recueil  de  D.  Constant,  in-fol. , 
et  dans  la  collection  des  conciles.  D — s. 

CÉLESTIN  II,  pape,  nommé, 
avant  son  exaltation.  Gui  du  Chas- 
tel , parce  qu’il  était  né  à Gttè  di 
Castellu  en  Toscane,  étudia  sous  Pierre 
Abailard.  Ix;  pape  Honoré  II  le  créa 
cardinal  en  1 laS , et  il  succéda  à In- 
nocent II  le  35  septembre  ii43.  Il 
mourut  le  3 mars  de  l’année  suivante. 
Rien  ne  rend  remarquable  son  ponti- 
ficat , qui  ne  fut  que  de  cinq  mois  et 
treize  jours.  D — s. 

CÉI.ESTIN  III,  élu  pape  le  3o 
mars  1 1 ()i , était  connu  sous  le  nom 
du  cardinal  Hyacinthe , diacre  du 
titre  de  Sainte  - Marie.  Il  était  âgé 
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de  quatre-vingt-cinq  ans  , et  succéda' 
à Clément  III.  A son  avcncraeiit, 
Heuri  VI,  désigné  empereur,  était 
venu  en  Italie  pour  se  faire  couronner 
et  pour  réclamer  ses  droits  sur  la  Si- 
cile, du  chef  de  CiOnstance,  sa  femme; 
mais  comme  il  paraissait  à la  tète  de 
ses  troupes  en  altitude  hostile,  la 
consécration  du  pape  fut  différée,  .tfin 
de  retarder  également  le  couronne- 
ment de  l’empereur.  Les  Romains  se 
rendirent  au-dcvaiit  de  Henri , et  lui 
promirent  qu’il  serait  couronné  s’il 
voulait  rendre  scs  châteaux  de  Tuscu- 
lum,qui  inquiétaient  le  pays.  Henri 
s’y  engagea  et  tint  parole.  Ou  dit  qu’à 
son  couronnement  le  pape  poussa  du 
pied  la  couronne  que  les  cardinaux 
relevèrent  et  placèrent  sur  b tête  de 
Henri.  Fleury  observe  que  c’est  Roger, 
auteur  anglais,  qui  rapporte  cette  cé- 
rémonie, dout  on  ne  voit  de  trace  en 
aucun  couronnement,  et  l’on  prut 
ajouter  qii’iiu  écrivain  de  cette  nation 
est  suspect  sur  l’histoire  d’uu  pape. 
L’empereur  remit  la  ville  de  Tusculum 
au  pape,  et  celui-ci  aux  Romains,  qui 
la  détruisirent.  Quant  aux  afbires  de 
Sicile,  malgré  la  prolectioii  que  le 
pape  accordait  au  roi  Tancrède,  Henri 
fit  valoir  scs  droits  par  la  force  des 
armes.  Après  des  vicissitudes  assez 
remarquables,  il  obtint  un  succès  com- 
plet qu’il  déshonora  par  des  cruautés. 
Gelestin , ze1é  pour  la  croisade , ne 
cessa  d’animer  les  princes  chrétiens  à 
cette  entreprise.  H approuva  la  créa- 
tion de  l’ordre  teutonique  faite  en  Pa- 
lestine. Il  excommunia  Léopold,  duc 
d’Autriche,  pour  avoir  tenu  prison- 
nier le  roi  Richard  contre  le  droit  des 
gens.  Il  forma  quelques  plaintes  con- 
tre le  divorce  de  Philippe-Auguste; 
mais  il  n'y  donna  point  ac  suites.  I.a 
fin  de  cette  alTairc  appartient  à des 
temps  postérieurs.  Le  pape  Célestin 
mourut  le  8 jauvier  1 tg8,  après  uu 
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ponliGcat  de  six  ans  neuf  mois  et  neuf 
jours.  Les  c.irdinaiix  lui  rcrnsèreDt  de 
nommer , dans  scs  derniers  muiucnts , 
le  successeur  qu’il  desirait , sous  pi  é- 
texte  que  l’election  devait  être  libre; 
mais , en  cITet,  parce  que  quelques-uns 
d’entre  eux  aspiraient , cliacun  en  par- 
ticulier, à lui  succéder.  Il  reste  dix- 
sept  l<  itrcs  de  lui.  D— s. 

CÉLEISTIN  IV  se  nommait  Geof- 
froy de  Chdtillon;  il  était  Gis  de  Jean 
et  de  Cassandre  Tribelli , soeur  d’Ur- 
bain III.  Il  fut  élu  pape  le  'l'i  sep- 
tembre itt4i , trente  jours  apres  la 
mort  de  Grégoire  IX,  par  dix  cardi- 
naux seulement.  I/empcrenr  Frédéric 
II  tenait  les  autres  en  prison.  Célestin 
avait  été  chancelier  de  F^lisc  de  Mi- 
lan. Il  s’était  fait  ensuite  religieux  de 
l’ordre  de  Citeaux.  Il  ne  survécut  que 
dix-buit  jours  à son  élection , et  ne 
fut  point  couronné.  On  soupçonna 
qu’il  avait  été  crapuisonné.  L’ivglise 
n’eut  point  de  chef  visible  pendant 
vingt-un  mois , parce  que  l’empereur 
Fr^éric  retint  les  cartfinaux  prison- 
niers ]>endant  près  de  deux  ans.  D — s. 

CÉLESTI N V ( S. ) , élu  pape  à Pé- 
rouse le  5 juillet  iag4  > s’appelait 
Pierre  de  Moron.  Il  était  originaire 
de  la  Pouille,  ne  en  ta  1 5 , de  [larents 
obscurs,  mais  vertueux.  Animé,  dès  sa 
pins  tendre  jeunesse,  du  désir  de  re- 
noncer au  monde,  il  .avait  négligé 
toute  espèce  d’iiistnirtion  qui  pût  le 
distinguer.  Il  avait  obtenu  du  pape 
Grégoire  X la  permission  de  fonder 
un  nouvel  ordre,  suivant  la  règle  de 
S.  Benoît,  et,  dans  cet  esprit  d’hurai- 
iitc  qui  le  dirigeait,  il  l’avait  compose 
de  gens  rustiques  et  sans  études.  Il  en 
avait  établi  le  chef-lieu  à Solmone, 
près  d’Aquila,  sur  une  hauteur  très 
escarpée  .appelée  le  Mont-de-Majelle. 
Tel  fut  le  successeur  de  Nicolas  IV. 
Apres  la  mort  de  ce  pape,  les  c.irdi- 
naux  furent  divisés  en  deux  factions , 
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dont  ruiic  tenait  pour  Charlcs-lc-Bol- 
teux,  roi  de  Sicile,  et  était  dirigée 
par  Mathieu  Rono  des  Ursinsf  l’autre 
avait  pour  chef  Jacques  Colonne.  Plu- 
sieurs assemblées  successives  à Rome 
n’ciircnt  aucun  résultat.  Les  maladies, 
les  séditions,  les  chassèrent  tour  à 
tour  de  cette  ville,  et  ce  fut  ciiGii  à 
PcroTise,  qii’après  vingt-sept  mois  de 
vacatiee  du  St.-Siége , ils  se  trouvèreut 
d'accord,  par  une  espèce  d’inspir.a- 
tion , on  peut-être  de  lassitude,  pour 
élire  Pierre  de  Moron,  qui  prit  le  nom 
de  Célesfin,  et  le  donna  ensuite  aux 
religieux  de  sa  nouvelle  congr^tion. 
Le  décret  d’élecGon  Im  fht  ponrlif  par 
cinq  doutés , qui  essuyèrent  les  plus 
randes  faites,  dans  ime  saison 
rûlante,  pour  gravir  jnsqn’à  la  cel- 
lule où  sê  tenait  enfermé  le  saint  in- 
clus , qui  ne  parlait  que  p.ir  une  fenê- 
tre grillée.  A travers  cette  grille,  ils 
aperçurent  un  vieillard  de  soixante- 
douze  ans,  pâle,  exténué  de  jeûnes, 
la  barbe  hérissée , les  yeux  gonflés  de 
larmes , et  tout  effrayé  du  change- 
ment inopiné  de  sa  fortime.  I.es  dépu- 
tés SC  prosternèrent  devantlui;  Pierre 
se  prosterna  de  son  côté , puis  il  prît 
par  la  fenêtre  le  décret  d’élection  , et 
se  remit  en  prières  pour  consulter 
Dieu.  Il  SC  releva  , et  dérlar.a  qu’il  ac- 
ceptait, pour  obéir  à b voix  du  ciel  cl 
ne  p.is  abandonner  FEglisc  dans  son 
besoin.  La  joie  fut  extrême  parmi  le 
peuple,  qui  aJmiiait  sa  piété.  On  ac- 
courut de  toutes  parts  pour  le  voir. 
Ch.irlcs-Ie-Boîteux  et  sou  61s  Charles- 
Martel  , roi  de  Hongrie,  ne  furent  pas 
les  moins  empressés,  par  des  motifs 
qui  ne  tardèrent  pas  k éclater.  Le  nou- 
vcp.ii  pape  voulut  cire  .sacré  dans  la 
ville  d’Aquila,  malgré  les  instançus 
des  cardinaux , qui  voulaient  que  ce 
fût  à Rome  même,  ou  du  moins  à Pé- 
rouse. Pierre  Ct  donc  son  entrée  dans 
Aqiiila,  monté  sur  un  âne,  doutlabriJt 
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était  tenue  par  1rs  deux  rois  Charles. 
Cclcstin  ne  manquait  point  de  bon  sens 
ni  de  justesse  dans  ses  discours;  mais 
son  defaut  de  connaissance  du  monde 
le  rendait  incertain  et  timide.  Il  ne 
parlait  jamais  qu’en  italien,  le  latin  lui 
étant  trop  peu  familier  pour  qu’il  s’ex- 
posât à en  faire  usage.  Son  ignorance 
des  affaires  le  précipita  dans  de  faus- 
ses démarches;  elle  l’obligea  à faire 
de  mauvais  choix , et  à placer  sa  con- 
fiance dans  des  gens  qui  n’eu  étaient 
pas  assez  dignes,  tel  que  Jean  Castro 
de  Céli , d’abord  moine  et  prévôt  du 
lUont-Cassiu , puis  archevêque  de  Ilé- 
nérent.  Il  le  fit  chancelier  de  l’église 
romaine.  C’était  un  homme  instruit , 
mais  intéressé,  et  on  l’accusa  d’avoir 
entraîné  le  pape  dans  beaucoup  de 
fautes  politiques.  Le  roi  de  Sicile  veil- 
lait aussi  À ses  intérêts.  Dans  le  projet 
qu’il  avait  formé  de  s’emparer  de  l’es- 
prit de  Célestin,  il  le  détermina  à ve- 
pir  à Naples,  où  les  cardinaux gémis- 
«aient  de  le  voir  établi,  an  lieu  de  re- 
lever à Rome  le  siège  pontifical.  Ce 
fut  là  que  Charles  fit  approuver  par 
le  pape  le  traité  avantapux  qu’il  avait 
£dt  avec  Jacques,  roi  d'Arragon.  11  fit 
de  plus  donner  l’archevêché  de  Lyon 
à son  secoud  fils  Louis,  prisonnier 
du  roi  d’Arragon,  qui  n’avait  que 
vingt-un  ans  et  n’était  pas  tonsuré. 
Célestin  s’empressa  de  confirmer  la 
fondation  qu’il  avait  faite  de  son  nou- 
vel ordre,  en  Paffranchissant  sur  tous 
les  points  de  l’autorité  de  l’ordinaire , 
per  des  privilèges  exorbitants  et  qui 
forent  restreints  par  la  suite.  11  fit  une 
promotion  de  douze  cardinaux,  la  plu- 

Srt  français,  entre  autres  Jean  la; 

oine,  fmidaleur  du  colline  qui  por- 
tait son  uom  à Paris.  La  simplicité  de 
Çdestin,  son  défaut  d’espénencc,  la 
foiblesse  de  son  âge , mettaient  à cha- 
que instaut  sa  bonne  foi  en  danger 
d’être  surprise  et  trahie.  Üa  trouvait 
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des  grâces  accordées  à trois  ou  quatre 
personnes  à la  fuis,  des  bulles  scel- 
lées en  blanc,  des  bénéfices  donnés 
avant  qu’ils  fussent  vacants.  l.e  temps 
de  l’Avent  étant  proche,  Celestiu  ré- 
solut de'  se  retirer  dans  une  petite  cel- 
lule en  bois,  qu’il  avait  fait  constniire 
dans  un  de  ses  ajipartemeuts , et  de 
donner  commission  à trois  cardinaux 
d’exj)édicr  toutes  les  affaires.  Le  car- 
dinal des  Ursins  s’opposa  fortement  à 
cette  mesure.  Célestin  sentit  alors  que 
le  fardeau  était  au-dessus  de  ses  for- 
ces; il  consulta  pour  savoir  s’il  lui 
était  permis  d’alxliquer.  I.«s  gens  in- 
téressés à gouverner  sous  son  nom 
ne  mauquaient  pas  de  l’en  détourner; 
mais , à l’instigation  de  Benoît  Caje- 
tan,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Bonijace  FUI,  Célestin,  jiersistant 
dans  sa  résolution,  assembla,  le  1 3 dé- 
cembre i094i  un  consistoire,  où  il  lut 
un  papier  qui  contenait  son  acte  de  ces- 
sion en  tenues  simples , mais  formels. 
Cette  pieuse  résignation  fit  répandre 
des  laimes  à toute  l’assemblée.  Cc1c$- 
tin  SC  retira  pour  laisser  délibérer  en 
liberté.  Il  rentra,  et  les  témoignages 
de  douleur  et  de  regret  se  renouvelè- 
rent lorsqu’on  vit  ce  saint  homme  d<^ 
dépouillé  des  ornements  de  sa  dignité, 
et  revêtu  du  simple  habit  de  moine 
qu’il  s’était  empressé  de  reprendre. 
Célestin  survécut  dix-sept  mois  à son 
abdication,  et  mounit  dans  un  châ-’ 
teau  où  Bonilace  VllI  le  retenait  pri- 
sonnier, le  II) mai  viçp{F.  Bokiface 
Vlll  ).  U fut  canonisé  par  Clément  V 
en  i5i3.  Un  a de  (îéicstiu  V divers 
opuscules  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  ; les  principaux  sont  : Belatio 
vite  suce;  Üe  virlulibus  ; De  vitiis ; 
De  hominis  vernit  aie;  De  excmplis; 
De  sententiis  patrum  ( i ).  D — s. 
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CÉLESTIN  , anti-pape,  du  le  ao 
décembre  1 1 a4 , ne  garda  le  Saint- 
Siège  que  vingt-quatre  heures,  et  le 
céda  aussitôt  à Honore' ou  Honorins  II 
( woy;  H owoBE.  ) Lcnglel  - Diifres- 
noy , dans  scs  Tablettes  chrorwlogi- 
fjues , lui  donne  le  nom  de  CaKxte;  il 
se  nommait  Thibaud  avant  son  élec- 
tion. D — s. 

CELESTIUS,  le  colique,  plutôt 
que  le  disciple  de  Pelage,  ce  qui  fit 
que  leurs  sectateurs  s’appelaient  indif- 
féremment Pélaàens  ou  Célestiens , 
était  irlandais  selon  les  uns , écossais 
selon  les  antres , et  même,  selon  d’au- 
tres , natif  de  la  Campanie , dans  le 
royaume  de  Naples.  Issu  d’une  famille 
noble,  mais  eunuque  de  naissance,  il 
fréquenta  quelque  temps  le  barreau , 
qu’il  quitta  pour  entrer  dans  un  mo- 
nastère , où  il  mena  une  vie  très  n^- 
lière.  On  croit  qu’il  avait  puisé  ses  er- 
reurs à l’école  de  Buffin  le  Syrien , et 
que,  dès  4«>a , il  avait  écrit  contre  le  pé- 
ché originel , avant  Pélage.  Après  avoir 
fait  beaucoup  de  prosélytes  à Home , il 
se  rendit  en  409  en  Afrique,  se  pré- 
senta à Aurèle,  évêqne  ^Carthage, 
pour  cire  admis  à la  prêtrise.  Aurèle, 
prévenu  par  le  diacre  Paulin  , qui  le 
dénonça  comme  répandant  des  erreurs 
dangereuses  , convoqua  un  concile 
pour  l’examiner  et  le  juger.  Celeslius , 
cité  pour  répondre  à la  dénonciation 
de  Paulin , tergiversa  dans  ses  répon- 
ses , n’osant  ni  avouer  , ni  désavouer 
les  erreurs  qui  lui  étaient  imputées , 
les  traitant  de  questions  problémati- 
ques. Il  s’agissait  néaninrans^e  savoir 
si  Adam  était  né  mortel  ; si  son  péché 
lui  était  personnel , on  s’il  était  trans- 
missible i ses  descendants  ; si  les  en- 
fants l’apportent  en  naissant;  si , sans 
le  baptême,  ils  peuvent  parvenir  à la 
vie  étemelle  ; si  la  loi  de  Moï>e  avait , 

rSS9ftn-4*.  L^lio  MarÎDO  pabtii  «••li  la  f du 
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comme  celle  de  J.-C. , le  privilège  de 

Îiroctircr  le  salut  du  genre  hdm.iin.  Il 
ut  convaincu  d'erreur  sur  tous  ces 
chefs , condamné,  et  privé  de  la  com- 
munion de  l’Église.  Il  interjeta  appel 
au  Saint-Siège,  et,  sans  donner  de 
suite  à cet  appel , il  alla  se  faire  ordon- 
ner prêtre  à Éphèse , par  surprise. 
Reconnu  ensuite  , il  fut  chassé  de  la 
ville,  se  rendit  à Constantinople,  ou 
il  éprouva  le  même  traitement  de  la 
part  de  l’évêque  Alticus , et  se  déter- 
mina enfin  à aller  poursnivre  à Rome 
son  appel , rolerjelé  depuis  cinq  ans. 
Innocent  1".  était  assis  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre;  il  confirma  le  jugement 
rendu  par  le  concile  de  Carthage. 
Après  la  mort  de  ce  pontife , il  eut  ac- 
cès auprès  de  Zozime,  son  snceessenr, 
lui  présenta  une  confession  de  foi , où 
ses  erreurs  étaient  exposées  sans  dé- 
guisement. Zozime , séduit  par  la  pro- 
fession hypocrite  qu’il  faisait  de  se 
soumettre  au  jugement  qui  serait  por- 
té , cherchant  à ne  pas  irriter  un  hom- 
me dont  il  espérait  que  les  talents 
pourraient  être  utiles  à l’église , pro- 
nonça , à la  tête  d’un  cendle  composé 
de  son  clergé , et  de  divers  évêques  et 
prêtres  qui  se  trouvaient  à Rome,  que 
la  confession  de  Câestius  était  très  ca- 
tholique. 11  voulut  néanmoins  attendre 
la  réponse  des  évêques  d’Afrique , 
avant  de  lever  rexoommunication 
qu’ils  avaient  portée  cimtre  lui;  mais, 
dans  sa  lettre  à ce  sujet,  il  leur  repro- 
cha d’avoir  agi  avec  trop  de  précipi- 
tation dans  leur  jugement  et  trop  de 
It^èrcté  dans  la  confiance  donnée 
aux  dénonciateurs.  f.es  dénonciateurs 
étaient  les  évêques  Héros  et  Lazare", 
et  le  diacre  Paulin.  Il  les  traita  de 
fourbes  ; il  déposa  les  deux  premiers, 
et  cita  le  dernier  devant  son  tribunal. 
Les  évêques  africains , choqués  et  du 
jugement  et  des  reproches  de  Zozime, 
SC  réunirent  en  concile , an  nombre 


5oa  C R L 

de  deux  ronl  quatorze;  ils conrinni;- 
rent  leur  premier  defrrit  et  celui  du 
pape  liiiioeeut,  rcjirèseiitèrent  à leur 
tour  à Zociine  qu  il  sVlait  trop  hâté 
(l'eu  croire  Celeotius  sur  scs  paroles, 
• l le  eonjiirèrrut  de  ne  pas  recevoir 
rhércsiarque  à sa  rommmiiuu  , qu'il 
ii'eût  aübén;  expresse'iueDt  au  décret 
du  pa|K  Innoceut.  Zezime  se  rendit  à 
ces  reprcsriitatious.  Il  revu(|ua  sou 
premier  decret,  et  adlicra  aux  ana- 
thèmes de  sou  prèderessciir  et /du 
concile  de  Carthage,  contre  Ccicstius. 
Sous  le  poutiQcat  de  S.  Ccilcsliu , suc- 
cesseur (le  Zozime  ,Cclestius,  qui  avait 
etc  chassé  de  Kume  par  ordre  de  l’em- 
pereur Honorius,  eut  l’audace  d’j  re- 
venir pour  demander  la  révision  du 
jugement  qui  le  coi.damnail , comme 
si  ce  jugement  n’avait  pas  eu  tous  les 
caractères  d’un  jugement  définilir  et 
inéfragable.  Rejeté  pr  ce  pape , il  se 
rendit  à Constantinople , où  il  trouva 
un  digne  protecteur  dans  le  fameux 
Nestorius.  Sun  projet  était  d’obtenir 
de  rempereur  Théodosc  la  convoca- 
tion d’un  concile  général  ; mais  tes  in- 
trigues et  celles  de  Nesioriiis  furent 
déjouées  par  Marins  Mercator , simple 
Lïqtip,  qui,  dans  nu  mémoire  présenté 
à l’empereur, litronnaitru la  prsouuc 
et  les  erreurs  de  l’hérésiarque.  Céles- 
tius  et  ses  partisans  curent  eneorc  r«- 
coiurs,  eu  4Ô0,  an  concile  d’Rpbèse 
qui  ue  les  accueillit  pas  mieux.  Depuis 
cette  époque,  il  u'est  plus  question  de 
lui  dans  l’bi.stoire , et  l’on  n’est  pas 
plus  instruit  de  U date  et  du  lieu  de 
sa  mort , <pie  de  la  date  et  du  lieu  de 
.sa  naissance,  ün  voit,  par  quelques 
ffa  guicDts  de  ses  écrits,  emtservéspr- 
uii  les  oeuvres  de  S.  Augustin,  que 
c’était  un  esprit  vif,  subtil,  exciré  aux 
rbicanes  Je  la  philosophie,  doué  d'une 
grande  facilité  de  prier.  Il  avait  d’ail- 
leurs le  caractère  plus  hardi,  plus  cn- 
I reprenant  que  l’dage.  T — n. 
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CÉLIDOINE  , évêqne  de  Besan- 
çon , siirteda  à S.  I.éouce,  vers  l’an- 
née 44^-  S-  Hd.iirc  occupit  alors  le 
siège  d’Arles , résidence  du  préteur  ro- 
main , et  ( Il  couseqiicnec  vonlafl  éten- 
dre sa  jurifbction  sur  tentes  les  églises 
des  Gaules.  S’étant  rendu  à Besançon, 
accompgné  de  S.  Germain,  évêque 
d’Au\crrc,il  cita  (àdiduine  à prai- 
tre  devant  l’assemblée  des  prélats  des 
provinces  Séquanoisc  et  Vienutisc, 
pour  se  jnsliiier  des  acciisatiuus  diri- 
gccs  contre  lui,  et  le  déiiosa , s(/us  pré- 
texte que  son  élection  élait  irrégulière, 
attendu  qu’avant  d'être  promu  à l’é- 
piscopt,  il  avait  cti:  |uge,  et  qu’en 
outre  il  avait  rjxMisé  une  veuve.  Celi- 
duincapplade  cette  seuteme  au  pp 
S.  Léon  , qui  cuiivo([iu  un  conale 
pour  examiner  l’aSàire , et  le  rétablit 
dans  sou  siège.  ( rof.  S.  IIilairï.  ) 
C’est  le  premier  exemple  d’iiii  ajipcl  iii- 
lerjctc  au  ]>ap  pr  un  évêque.  S.  Léou 
fut  si  satisfait  de  la  déférence  de  Celi- 
duiuc,  qu'il  lui  lit  don  de  plusieuis  re- 
liques qu’il  rapprta  à Besançon;  mais 
cette  ville  ayant  clé  saccagée  en  4^>  > 
par  Attila,  toutes  les  reliqiies  cl  les 
vases  précieux  que  renfermait  le  tré- 
sor de  sou  égli.sc  furent  détruits  et 
pillés.  Ou  croit  que  ce  barbare  Gt  met- 
tre à mort  Cebdoine  ; du  moins  les  lé- 
ceudaires  donnent  à ce  prélat  le  litre 
de  martyr  ; cependant  il  u’en  est  bit 
aucime  mention  daus  le  brév  iaire  du 
diocèse.  \V — s. 

CELLAMARE  ( Aktoike-Giudic^ 
duc  de  Giovriiazzo,  prince  de  ),  né  i 
Naples  eu  iBSq, d’une  famille  illtisirr, 
oiiginairc  de  Gènes , fut  élevé  A la 
cour  de  diarlcs  11 , Gt  ensuite  plu- 
sieurs campagnes , et , eu  iqoa , ac- 
compagna i'bilipp  Y,  neiii-Gls  de 
Louis  .YIY,  pour  défendre  le  royau- 
me de  Naples  contre  les  Impnaux. 
Il  signala  son  courage  la  même  année 
à la  bataille  de  Lnzzara , fut  bit  rua- 
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rprhaWf-camp,  Sfrvil  fn  cctltf  qua- 
lilr  au  sicj'e  de  Gaète , ru  , y 
demeura  prisonnier  des  Iiiiperiaiis , 
fut  transféré  au  château  de  Milan,  et 
y resta  en  détention  jusqu’en 
époquPde  son  échaui<e.  De  retour  en 
Espaftue , le  prince  de  Ccllamare  fut 
nommé  miiiistrc  du  caliinet , et , en 
1715,  ambassadeur  extraoidinaire  à 
la  cour  de  France , où  il  devint  le  prin- 
cipal instrument  des  desseins  d’Alhé- 
ruiii,  et  l’ame  d'une  conjuration  contre 
Pliiliptre  d’Orléans , régent  du  royau- 
me. Il  s’agissait  d’arrêter  ce  prince 
dans  une  fêle,  d’assembler  les  états- 
généraux  , et  de  déférer  la  régence  â 
Philippe  V , qui , maître  des  deux 
royaumes,  aurait  fait  treiubler  à son 
tour  l’Europe.  Ceüainarc  n’attendait 
plus  que  les  derniers  ordres  de  la  cour 
de  Madrid  pour  l’exécution  de  ce  hardi 
dessein , lorsque  la  conjuration  fut  dé- 
couverte par  une  courtisane.  Des  let- 
tres que  Cellamare  envoyait  à Madrid 
par  l’abbé  PortO-Carrero , ayant  été 
interceptées , on  y trouva  tous  les  dé- 
tails de  la  conspiration  qu’avait  tramée 
cet  ambassadeur  avec  le  duc,  la  du- 
chesse du  Maine,  et  d’autres  seigneurs 
français  ennemis  du  régent.  Le  prince 
de  Ccllamare  fut  arreté  vers  la  lin  de 
1718,  et  conduit  avec  une  escorte 
jusqu’aux  frontières  d'Espagne.  11  fut 
nommé,  en  arrivant  à Madrid,  capi- 
taine-général de  la  Vieille-Castille , et 
mourut  à Séville,  le  16  mai  1753  , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans , comblé 
des  faveurs  de  ta  cour,  ün  trouve 
l'histoire  de  la  couspiration  du  prince 
de  Cellamare  dans  les  Mémoires  dt 
la  régence , par  de  Piussens , édition 
de  Lciiglet-Dufrcsiioy , Amsterdam, 
1749,  5 vol.  iu-ia.  Lenglct  avait  été 
employé  lui-même  â la  découverte  de 
cette  conspiration.  B*-p. 

CKLLAlUüS(  Martik),  snrnom- 
mc  Borriueus,  né  en  >499  7 > 
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gard  , Gt  ses  études  k l’université  de 
Wittrmberg  , où  il  s’appliqua  avec 
succès  aux  langues  orientales , et  de- 
vint un  des  plus  rigides  sectateurs  des 
dogmes  de  Luther.  Slork  , fameux 
anabaptiste,  s’était  rendu  si  redouta- 
ble par  scs  violences  et  son  talent  pour 
la  dispute,  que  personne  n’usait  en- 
trer eu  Hcc  avec  lui.  Ccllariiis  , plus 
hardi , sc  présenta  au  combat  avec 
couGauce.  8tork,qui  possédait  àibnd 
la  doctrine  de  Luther,  leur  commun 
maître,  mit  de  côté  les  conciles , les 
saints  pères , tous  les  monuments  de 
la  tradition,  considérés  sous  le  rap- 
|iort  du  règle  de  la  fui , et  réduisit 
tonte  la  dispute  au  principe  du  juge- 
ment pirticulier  pour  l’interprétaUun 
de  l'Écriture  sainte.  Cellarius,  ne  pou- 
vant disconvenir  du  principe  , ni  en 
nier  les  conséquences  rigoureusi  ment 
déduites , mit  bas  les  armes , et  devint 
aussi  zélé  anabaptiste  qu’il  avait  été  zé- 
lé luthérien.  AGu  d’être  plus  libre  dans 
ses  opinions , il  se  retira  à Bâle,  y pro- 
fessa la  théologie,  et  mourut  de  la  peste 
le  II  octobre  1S64.  Ou  croit  que,  sur 
la  Gn  de  scs  jours,  il  avait  abandonné 
le  parti  des  anabaptistes  pour  sc  jeter 
dans  celui  des  ariens  j aussi  était-il  re- 
gardé par  les  sociuiens  de  Transylva- 
nie comme  un  homme  suscité  du  ciel , 
ainsi  que  Servet  , pour  donner  des 
idées  pluf  justes  de  Dieu  et  de  J.-C.  ; 
de  meme  que  Luther  et  Zwiugic  l’a- 
vaient été  pour  éclaircir  1rs  matières 
de  la  justification  et  des  sacrements. 
Scs  livres  thcologiqucs  sont  des  com- 
mentaires sur  une  grande  partie  de 
l’Ancien  Testament  : De  veVeris  et 
novihominijOTtu  atquenaturd  axio- 
mata  ; De  m-iu , naturd  , usu  aUf  le 
discrimine  eorurn  jubilieorum  quOt 
Deus  inslituit , quidque  inter  hos  et 
falsos  ab  adversario  coiifectos  i«- 
tersit , rtc-  11  a en  outre  composé  plu- 
sieurs éciits  ou  commciilait  es  sur  la 
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PoL tique  et  la  Bhelorique à’ Xiistott^ 
un  traite  iotilulé  : De  censura  veri  et 
fnlsi,  où  il  explique  la  logique  de  cet 
ancien  |ibilosupb<'.  Enfin,  il  e^t connu 
des  savants  par  an  iraiié  qui  a {xnir 
titre  : Cosmo^raphue  elementa , com- 
meniatio  aslrononUca , et  ^eogra- 
phica , Bâle . 1 54 1 . ï — D. 

CCÊLARlUS(Je«i(),dont  le  vrai 
nom  allemand  était  Kellner , naquit 
en  i49^>  ^ Kmidsladt,  sur  les  fron- 
tières de  la  Bùliême  et  de  la  Moravie. 
Il  fut  professeur  de  langue  be'braïque 
k T.ouvain , à Tubingue,  à Heidelberg, 
à Witteinberg  et  à Lei|idg,  et  se  livra 
avec  succès,  dans  cette  dernière  ville , 
au  luiiiistèrc  de  la  chaire.  I.cs  iirotes- 
lanis  le  regardaient  comme  uu  de  leurs 
meilleurs  pnklirateurs  après  Luther, 
et  il  fut  appelé  en  cette  qualité  à Franc- 
fort, et  ensuite  à Dresde,  où  il  mou- 
lut , le  ai  avril  i54-t'  B a laissé 
cpielques  ouvr-iges  de  grammaire  bc- 
braique  et  de  tlicobgic.  — Chrisliau 
CELLAnius , hclicnisie  flamand  du 
commencement  du  16'.  siècle,  ne  à 
Isemburg,  près  de  Fumes  , fut  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à Louvain , 
et  ensuite  recteur  des  écoles  de  Bcrg- 
St-Vinoc.  Il  a public  : I.  Oralio  con- 
tra mendicilatem  piiblicain,  etc.,  An- 
Tcrs , 1 55o,  in-8  . ; II.  Carmen  he- 
roicum  de  beUo  per  Carolum  F , in 
Hungarid  aduersûs  Solimannum 
Turcarum  imperatorem  gesto , ibid. , 
i533,  in-8*.;  III.  Carmen  de  incen- 
dia urbis  Delpliensis , ibid. , 1 5uti , 
iu-8",  C.  M.  P. 

CELLARI  US  (Jacques),  bisaïeul 
du  rclebrc  Cbrislopbc  Ccllarius , fut 
le  premier  de  sa  fimillc  qui  latinisa 
son  nom  allemand  A Wl#,  qui  siguifie 
Cave,  cellier.  Il  fut  professeur  de  phi- 
losophie et  d'cloqiicuce  au  gymnase  de 
Lauingrn , et  donna  des  éditions  cLs- 
«tiques  des  Èpithetet  de  Océron , du 

ïltcsaHnu  Ciceronianus  dcfiizoims, 
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et  de  la  Phraseologia  latina  d’Anf. 
^^borlls.  Il  vivait  encore  rn  ifioç).— 
Daniel  ('.ellacius,  iiatifdc  Willlx^rg, 
dans  le  VV  urtemberg,  était  contempo- 
rain du  pi-écédent,  et  fut  l’auteur  du 
Spéculum  nrbis  lerranim  , |ttilié  à 
Anvers,  1578,  in-fbl.  Cest  un  atlas 
des  meilleurs  cartes  géagra|ihiqiies  de 
ce  tcinps-là,  gravées  en  cuivre  par 
Jean  de  Jode.  — André  fEiXAnius, 
antre  géographe , cosniugraphe  et  ina- 
ibéinaticieii , recteur  du  collège  de 
Ilurn  , en  Hollande , publia  en  latin  : 

I.  une  Architecture  militaire,  iG5(>; 

II.  une  Description  de  Pologne  et  de 
Lithuanie,  Amstrniam,  iGûq,  in-i  3, 
qui  Alt  traduite  en  hollandais  en  iGGn. 
C’fst  une  compilation  tirée  îles  meil- 
leurs auteurs  polonais  ; on  y trouve 
quelques  anecdotes  et  de  bons  détails. 

III.  Ilarmonia  rnacrocosmica , seu 

Atlas  universalis  et  novtts  tolius  uni- 
versi  creati,  Amsterd.im  , iGtii , in- 
fol. Cette  cosmographie  se  joint  à l’.At- 
las  de  Blaeu  ; on  eu  a donné  une  m u- 
velle  édition  en  1708.  — H ne  faut  pas 
confondre  cet  auteur  avec  André Cel- 
LARius  , pasteur  a Wiltberg,  dans  le 
Wurtemberg , qui  publia  quelques 
ouvrages  de  théologie , et  mourut  en 
l'iGs»  C.  M.  P. 

CËLLARIUS  ( CnniSTOPHE) , un 
des  plus  savants  et  des  plus  laborieux 
philologues  du  17'.  siècle,  naquit  eu 
i638,  à Smalcalde,  ville  de  Franco- 
nie,  dont  son  père  était  surintendant 
( dignité  qui  répond  k celle  d’évéque 
des  catholiques  ).  H étudia  dans  diver- 
ses universités  d’Allemagne,  et,  à l’àge 
(le  trente  ans,  il  enseigna  la  philoso- 
phie morale  et  les  langues  orientales  à 
VVrissenfcIs.  En  1G73,  il  fut  nommé 
recteur  du  (xtllégede  Weimar, et  en- 
suite deceux  JeZciiEet  de  Mersbourg. 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  fonda  l’uui- 
versité  de  Halle , Ccllarius  y fut  nommé 
professeur  d’cloquence  et  d’bistoirc.  Il 
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y raoiiriil  le  4 juin  1707.  apres  avoir 
clé  loiig-icinps  loiirmeiitc  de  la  pierre. 
Il  a donné,  avec  de  savantes  notes, 
et  d'escellentes  tables,- très  exactes, 
des  éditions  d’un  grand  nombre  d’au- 
teurs anciens,  des  épîtres  de  Cicérun, 
de  celles  de  Pline , de  Cornélius  Né- 
pos,  de  Quinte-Giree,  d’Eutrope,  de 
hcitiis  Uufiis,  de  Vclleius  Patercu- 
liis,  des  douze  panégyristes  anciens, 
de  LacUiicc,de  Minulius  Félix  , du 
traité  de  S.  Cyprien  sur  les  idoles , de 
Sislulius , de  Prudentius  , de  Silius 
Italicus , de  Zozime , de  Peaniiis  , 
des  épîtres  de  Pic  de  la  Mirandole,  du 
Thésaurus  eruditionis  scholastica 
de  Basile  Faber.  Les  ouvrages  qui  lui 
appartiennent  en  propre  sont:  I.  His- 
toria  antiqua,  Jéna,  i69â,io-i3, 
abr^é  superficiel  de  l’histoire  ancien- 
ne; 11.  Orthographia  latina  ex  ve- 
tuslis  monumentis , etc.  I.a  meilleure 
édition  est  celle  qu’a  donnée  Th.- 
Chi  isl.  Harles  , Altenburg  , 1 768  , 
in-8'.  111.  Anübarbarus , seu  de  la- 
tinitate  mediœ  et  infimœ  celatis  liber, 
Jéua , 1895,  in-ia,  ouvrage  esti- 
mé ; IV.  Curæ  posteriores  de  barba- 
rismis  et  idiotismis  sermonis  latini, 
ibid. , 1700,  in- ta;  V.  Breviarium 
antiquitatum  romanarum  , Halle  , 
1710,  in  - 8'. , traduit  en  français 
|>ar  Louis  Vaslet , la  Haye,  I7‘i5, 
iii-8‘.;  VI.  JS’oüüa  orbis  antiqui  , 
» vol.  in-4”.,  Leipzig,  1701,  170G, 
1731  et  1773,  avec  les  additions 
de  Schwartz.  Cette  dernière  édition 
est  la  plus  complète  et  la  meilleure. 
Samuel  Patrick  fit  un  petit  abrégé  de 
cet  ouvrage,  Londres,  1 7G4.  En  1 774, 
i l’époque  où  les  cartes  de  Dclillect  de 
d’Auville  avaient  rendu  presqu’en- 
licrement  inutiles  celles  de  Cellarius, 
on  s’avisa  de  graver  ces  dernières  à 
Rome  sur  une  érbelle  beaucoup  plus 
grande,  et  avec  luxe.  Ou  réimprima 
eu  tète  de  cet  atbs  l’abrégé  de  Samuel 
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Patrick , et  quelques  morceaux  de 
Jacquier  et  de  Boscuvich  sur  la  geo- 
gra  pliie  ancien  ne.  Ce  recueil  est  inti  tu  - 
le  : Chrislophori  Cellarii  nolUùt  or- 
bis  anliqui  in  compendium  redacta , 
novis prtefaüonibus  exornala  à Fran- 
cisco Tirolio  et  Johanne  Bapiista 
Ghisio , communs  sumptu  aUfue  la- 
bore  amplioribus  tabulis  aucla  et 
accuratioribus  catalogis  locupletata, 
1774,  in-fol.  oblong.  Les  éditeurs  de 
Leipzig  réimprimèrent , en  1 776 , les 
morceaux  de  Jaeq uier et  de Boscovicb  ; 
ils  y joignirent  dix-buit  cartes  du  moyen 
âge,  que  Cellarius  avait  dressées  pour 
un  second  traité  de  géographie  qu’il 
.se  proposait  de  donner.  Ce  supplément 
important , et  ^u’on  doit  (oindre  à 
l’édition  de  177a,  est  intitulé  : yip- 
pendix  triplex  notitice  orbis  antiqui 
Chrislophori  Cellarii  cum  tabulis 
reneiî À f7/f, Leipzig,  1776,  in-4f". 
de  25  pages  .avec  1 8 cartes.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  venons  d’entrer 
sur  les  diverses  éditions  de  ce  traité 
prouvent  déjà  que  c’est  le  (dus  célèbre 
de  tous  les  ouvrages  de  Cellarius  , et 
celui  qui  a eu  le  plus  de  succès.  A Pé- 
poque  où  il  avait  entrepris  son  ouvra- 
ge , Oilélius  avait,  à la  vérité,  dévelop- 
pé dans  un  grand  atlas,  et  resserré 
ilans  un  seul  volume  tout  ce  que,  dans 
l’état  imparfait  où  se  trouvait  de  son 
temps  la  géographie  moderne , on  pou- 
vait savoir  ob  géographie  ancienne. 
Camden  avait  traité  spécialement  de  la 
Grande-Brel.ignc;Quvicr,  de  la  Ger- 
manie, de  l’Italie  et  de  la  Sicile , qu’il 
avait  (larcounies  pour  cet  effet;  Valois 
et  Samson,  de  la  Gaule;  Paulmier, 
d’une  (lartic  de  la  Grèce;  Briet  avait 
meme  donné  la  première  partie  de  son 
Parallèle  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne,  qui  coni  prenait  toute  l’Em- 
rope;  mais  aucun  auteur  n’avait  en- 
core publié  un  traité  de  géogra]ihie 
ancienne  complet  et  sulfisammeut 
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rli  ndu.  OlUrius  rut  donc  ^a^'antag« 
de  présenter,  le  premier,  un  grand  en- 
semble, et  an  avantage,  dont  son  ou- 
vrage a joui  dans  sa  nouveauté,  il  le 
possède  encore  aujoiird’lmi.  G?pcn- 
daiit , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le 
mérite  de  cette  production  réponde  à 
sa  cclAirite  ; ou  a déjà  depuis  long- 
Umps  remarqué  que  l’auteur  ne  fit 
point  usage  des  lumières  que  lui  four- 
niss-iit  la  gcugrajihie  moderne  pour 
éclairer  la  géographie  ancienne.  11  est 
compil.itciir,  et  nullement  géographe. 
Son  traite  est  presqu’entièreraent  com- 
posé de  fragments  d'auteurs  anciens , 
qui  ne  sont  même  pas  disposés  avecas- 
sezd’ordre.Cetteincthodede  transcrire 
toiitau  long  les  testesancicns,d’aillcurs 
bonne  pour  un  traité  spécial  et  com- 
plet sur  un  pays  quelconque,  est  mau- 
▼aise pour  une  description  générale  du 
BoiKie.On  peut  voir  dans  Niccrou  le 
tkre  des  autres  ouvrages  de  Geliarius. 
La  plupart  sont  rclatiÿà  la  littérature 
classique  latine,  ou  à l’étude  élémentai- 
re des  langues  hébnïqiie, samaritaine 
et  syriaque.  Sa  dissertation, /le sAubu 
romanorum  litterariis  in  urheel  pro- 
vinciis,  se  trouve  daus  le  tome  111  du 
Theitturus  de  Salicngrc.  Scs  disser- 
tations , ses  harangues  et  ses  lettres 
ont  été  publiées , de  1 7 1 1 à 1 7 1 5,  par 
B.  Walch,  qui  y a joint  rhistoirc  dé- 
taillée de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  — 
Cbi  istophe  Cellaiiius  , fils  du  précé- 
dent, fut  secrétaire  diT  roi  de  Prusse 
pour  les  affaires  de  la  basse  Saxe.  Il 
a pnhlic  : Origines  et  suceessiones 
comitum  ff'ettinensium  usque  ad 
Saxoni  e duces  et  eleclores  qui  ab 
illis  orti  sunt , Halle,  i<x)7,  iu-4“., 
ousTage  curieux  et  bien  écrit.  VV— r. 

CGLI.ARI  US  (Salomoi*  ),  antre  fils 
de  Christophe , né  en  167O,  à Zeitzen 
Mtsnie,  semblait  destiné  à «archer 
dignement  sur  les  traces  de  son  père, 
^ioique  dans  uitc  carrière  diffifrentc. 
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Il  fit,  de  la  médecine,  l’objet  de  son 
étude  partkulière,  et  se  livra  surtout 
à des  rcchcrcbcs  intéressantes  sur  l’o- 
liginc  de  cette  science;  mais  ce  travail 
n’était  point  encore  terminé , quand 
Geliarius  , reçu  depuis  peu  licencié  à 
runiversité  de  Halle , mourut  en  1 700, 
âgé  seuiemeut  de  vingt  - quatre  ans. 
Son  père  compléta  le  manuscrit , et  le 
publia  sous  ce  titre  : Origines  et  an- 
tiquilates  medicte , post  prœmatu- 
rum  Salomonis  Cellaiü  excessum , 
emendatiores  auctioresque  editee  k 
Christophoro  pâtre,  Jeua  , 1701, 
in-8“.  G. 

GELLINl  ( Bervehüto  ),  sculp- 
teur , graveur  et  orfèvre , né  à Flo- 
rence en  i5oo,  excella  surtout  dans 
ce  dernier  genre.  Un  amateur  an- 
glais, voyageant  en  Italie  en  1774» 
a payé  800  louis  une  tasse  d’argent 
ciselée  par  cet  artiste.  D’un  caractère 
bizarre , d’un  esprit  querelleur  et  in- 
dépendant, ou  le  voyait  à tout  pro- 
pos les  armes  à la  main.  Lors  du  sic 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bour- 
bon , Gcllini  se  réunit  à quelques-uns 
de  ses  amis,  pour  opposer  une  faible 
résistance  ; il  se  vante  même , dans 
une  histoire  de  sa  viecciile  par  lui- 
Biéme , dont  il  existe  une  édition  in- 
4*.,  Cologne  , sans  date  ( Naples  , 
1730  ),  réimprimée  à Milan,  1806, 
iu-8®. , d’avoir  tué  ce  général  d’un 
conp  d’arquebuse.  S’étant  ensuite  ré- 
fugié au  cliiteau  Saint-Ange,  on  lui 
confia  le  service  de  cinq  pièces  d’ar- 
tillerie, et  il  s’en  acquitta  si  bien,  que, 
si  on  l’eii  croit , il  tua  aussi  le  prinea 
d'Orange.  Sous  Paul  111 , il  fut  accusé 
faussement  d’avoir,  pendant  le  sac  de 
Borne,  détourné  et  volé  les  joyaux  de 
Il  muroniic  pontificale;  quoiqu’il  se 
fût  jnstiCé , il  ne  sortit  de  prison  que 
sur  les  instances  de  François  1*'.,  qui 
voulait  l’attirer  à sou  serriee  , cet  ar- 
tiste ayant  beaucoup  plu  au  roi  dan» 


CEL 

un  Voya|;e  qu’il  avait  déjà  fait  en 
Fiance.  Ari  ivé  à Fontainebleau  , il 
fut  accueilli  avec  distinction  ; mais 
ce  personnage  singulier  , qui  savait 
tant  de  choses , ignorait  l’art  de  fai- 
re sa  cour.  IjC  roi  lui  ayant  de- 
mande' une  bgiirc  colossale  pour  une 
fontaine,  Celiiui  Gt  voir  sou  modèle 
au  monarque  sans  l’avoir  montré  au- 
paravant à la  duchesse  d’Etamiics , 
cette  femme  toute  - puissante  , et 
qui  prutégeait  le  Fnmatice  : elle  ne 
cessa  de  desservir  Cclhni  jusqu’à  ce 
qu’elle  eut  obtenu  son  renvoi.  Un 
jour  que  cette  dame  avait  empêché 
le  roi  de  veuir  voir  pendant  le  jour  un 
Jupiter  que  cet  artiste  avait  exposé 
dans  la  galerie  de  Fontainebleau  , et 
que  la  duchesse  avait  fait  placer,  par 
malice , auprès  des  belles  statues  anti- 
ques qui  arrivaient  de  Rome,  Ccilini 
parvint  à éclairer  sa  Ggure  par  le 
moyeii  des  lumières  d’une  façon  si 
avantageuse,  que  toute  la  cour  lui  pro- 
digua les  plus  grands  éloges.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Cciliui  exécuta  en 
marbre  plusicuis  Ggures , et  en  jeta 
qaelques-unes  eu  fonte.  Paimi  ces 
dei  nières,  on  remarque  un  gronpe  de 
Persée  qui  coupe  la  tele  de  Méduse , 
et,  parmi  les  premières,  un  Christ 
pour  la  chapelle  du  palais  Pitù.  Cci- 
lini avait  un  talent  supérieur  pour 
graver  des  coins  de  monnaie,  des 
mcd.iilles , et  mouler  les  pierres  Gués. 
Joignant  des  connaissances  uumbrrii- 
ses  et  variées  à la  mulütude  de  ses 
talents,  cet  artiste  a laissé  pliuieurs  ou- 
vrages écrits  en  italien , entre  antres , 
Due  trattati ,-  umo  intomo  aile  otto 
principali  arti  delC  orefteeria  , tal- 
iro  in  nuiteria  dell’arte  délia  scol- 
titra , etc.  La  i édition  de  ces  ouvra- 

ges porte  la  date  de  Florence , 1 568, 
ûi-4°.  ,et  la  a*. , beaucoup  meilleure  , 
celle  de  i^5i.  On  tf  aussi  de  CcHini 
des  fragments  d’un  Discours  sur  les 
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principes  et  la  manière  Rappren- 
dre le  dessin.  Sou  style  est  libre, 
sans  apprêt , sans  art,  original  comme 
son  espi  it  ; il  est  réputé  classique  et 
souvent  cité  dans  le  vocabulaire  délia 
Cntsca.  Il  inom-ut  à Florence,  le  35 
février  1570.  P — t. 

CELLOT  ( Louis  ),  né  à Paris  en 
i588,  jésuite  en  i6o5,  successive- 
ment recteur  à Rouen,  à la  Flèche, 
provincial  de  la  province  de  France, 
mourut  dans  sa  ville  natale  le  30  oc- 
tobre i6j8.  Chargé  par  sa  société  de 
défendre  les  privilèges  des  réguliers 
contre  les  droits  des  pasteurs,  il  pu- 
blia un  tra  ité  De  hierarchid  et  hierar- 
ehicis  libri  IX,  Rouen,  164 1,  in-fol.; 
il  s’attacha  surtout  dans  cet  ouvrage 
à combattre  le  iàmcux  Petrus  Xure- 
lius  , approuvé  par  le  clergé  de  F ran- 
ce ( oy.  Barcos  |.  Il  y soumettait 
les  conciles  généraux  à l’autorité  du 
ppe;  soutenait  que  les  religieux, 
sjiécialcment  les  mendiants,  dont  la 
fonction  était  de  prêcher  et  de  confes- 
ser , app  'lieuaicut  à ht  hiérarchie  ; 
que  les  jésuites , en  vertu  de  leurs  pri- 
vilèges parth->iliers , participaient  à la 
même  prérogative;  et  il  attribuait  au 
pontife  romaiu'Ie  pouvoir  de  sons- 
Iraire  les  uns  et  les  autres  à la  juridic- 
tion des  ordinaires,  pour  rcxercice 
des  fonctions  du  ministère  ecclésias- 
(ii|ue.  L’ouvrage  eonteiiait  plusieurs 
autres  propositions  du  même  genre. 
La  ftcultc  de  llicologie  de  Paris  était 
sur  le  point  de  lancer  nnc  censure 
contre  le  livre,  lorsque  le  canîlmJ  de 
Richelieu,  s’étant  porté  potir  média- 
tetir,  ménagea , entre  le  jésuite  et  les 
docteurs , des  confcivnces  dont  le  ré- 
sultat fut  que  le  premier  rétracta  pln- 
smirs  de  ses  propositions,  eu  adou- 
cit d’autres,  donna  un  sens  favorable 
à quelques-unes.  Cette  rétractation, 
tout  ample  qu’dle  était,  ne  put  em- 
pêcher que  le  livre  ne  fût  mis  à fin- 
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di'x  h Borne , et  condamne'  avec  des 
notes  flétrissantes  par  l’asseniblce  du 
clei-ge'  de  i64'i- Cette  assemblée  rhar- 
gea  le  docteur  Hallier  de  le  retuter, 
ce  qu’il  lit  par  son  traité  De  hiernr- 
chiâ  ecclesiaslicd.  Le  Père  Ccllot  lui 
opposa  Ilorarum  subeisivarum  li- 
ber sinpilaris  , Paris  , 1 648  , in- 
4°<)  où  il  rétractait  sa  rétractation.  Ce 
fut  pour  le  confondre  que  la  faculté 
de  théologie  fît  imprimi-r  sa  déclara- 
tion. Dans  cette  circonstance,  parut 
Apolo^ia  pro  Lud.  Cellot , ouvraçc 
parlàiteincDt  écrit,  plein  de  sel,  de 
pensées  ingénieuses,  d’une  critiijue 
fine  et  délicate,  où  l’ironie  était  bien 
soutenue  d’un  Iwut  à l’autre:  l’auteur 
était  Haroon,  docteur  eu  médecine, 
déguisé  sous  le  nom  d’^lj-pe  de  Ste.- 
Croix.  Outre  les  ouvrages  publiés 
dans  cette  dispute , le  P.  Cellul  fit  im- 
primer à Paris,  en  i658,  divers 
écrits  d’Ilincmar  de  Reims , qui  man- 
quaient dans  l’édition  des  oeuvres  de 
ce  savant  archevêque,  donnée  par  le 
P.  Siimond.  Il  y joignit  les  actes  du 
concile  de  Douzy  avec  des  notes , et 
diverses  pièces  inédites  concernant  la 
fameuse  contestation  entre  les  deux, 
llincmar.  On  a encore  de  lui  : Histo- 
ria  golhescalchi,  Paris,  i655,  in- 
fol., et  quelques  productions  de  col- 
lege. Le  P. (>llot  était  savant,  écrivait 
bien  dans  les  deux  langues;  mais  l'cs- 
rit  de  corps  l’emporta  au-delà  des 
ornes.  T — d. 

GELS  ( Jacqoes-Mabti.v  ),  culti- 
vateur ct^taiiiste,  naquit  à Versail- 
les en  I Il  entra  dans  les  bureaux 
de  la  ferme  générale,  et  devint  rece- 
veur à l’une  des  barrières  de  Paris. 
Sa  caisse  ayant  été  pillée  dans  une 
émeute  au  commencement  de  la  ré- 
volution , et  les  entrées  de  Paris  ayant 
été  supprimées,  il  fut  obligé  de  tirer 
parti  de  scs  connaissances  en  botani- 
que et  en  agi  iculture,  sciences  qui  n’a- 
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vaient  été  pour  lui,  jusqu’alors,  que 
des  objets  de  délassements.  Il  avait 
suivi  les  leçons  de  Bernai  d de  Jussieu , 
s’était  lié  avec  Lemonnier  le  médecin , 
J.-J.  Rousseau,  et  d’autres  amateurs 
de  plantes,  et  s’était  formé  un  jardin 
botanique  très  curieux , au  moyen  des 
échatiges  que  lui  avait  procurés  sa  cor- 
respoiidaticr.  Il  cultiva  désormais  les 
plantes  étrangères  pour  en  faire  le 
commerce,  et  il  contribua  beaucoitp 
â eu  répandre  le  goût.  Les  botanis- 
tes désireux  d’étudier  les  plantes  ra- 
res qui  se  trouvaient  en  fleur  dans 
son  jardin  , y étaient  bien  accueil- 
lis , ce  qui  a donné  lieu  aux  deux  . 
beaux  ouvrages  de  M.  Veuteiiat,  in- 
titulés : l’un.  Jardin  de  Cels , et 
l'autre.  Choix  de  plantes  tirées  dit 
jardin  de  Cels , in-fol.,  avec  de  belles 
gravures  {f'oy.  XztimsxT  ).  Gels  lui- 
même  ayant  eu  , avant  sou  malheur, 
le  goût  des  livres  et  possédé  une  belle 
bibliothèque,  avait  publié,  deconeert 
avec  le  libraire  Lottin , l’ouvrage  inti- 
tulé : Couff-éT ail  éclairé  d'une  gran- 
de bibliothèque  à l'usage  de  tout 
possesseur  de  livres,  Paris,  i7"5, 
in-8®.  ; ce  n’est  qu’uS  recueil  d’éti- 
quettes , faites  pour  être  découpées  et 
placées  sur  les  rayons,  afln  de  distin- 
guer les  livres  d’après  les  sujets  aux- 
quels ils  se  rapportent.  Il  a fourni  des 
notes  pour  la  nouvelle  édition  à'  Oli- 
vier de  Serres , pour  le  nouveau  La- 
qaintinie  et  pour  quelques  autres  ou- 
vrages d’agriculture,  et  ayant  été  em- 
ployé sous  diflerents  litres  pour  cette 
partie  de  l’administration  au  ministère 
de  l’intérieur,  il  a publié  successive- 
ment des  Instructions  sur  diverses 
branches  d’agriculture , et  a eu  surtout 
une  grande  part  à la  rédaction  du  pro- 
jet de  code  rural.  Il  appartenait  à la 
section  d'agriculture  de  l'institut,  dès 
l'origine  de  cette  com[>agnie,  et  était 
l’un  des  principaux  membres  de 
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la  société  d’agiiculturc  du  déprte- 
tnriit  de  la  Seine.  Il  mourut  d’une 
pleurésie  le  i5  mai  1806.  L’auteur 
de  cet  article  a publié  son  éloge  his- 
torique. G— V— B. 

CELSE  ( .Avréuus  Gobremus  ^ 
était  de  la  maison  Gornélia,  famille 
patricienne  établie  à Borne.  Quoiqu’on 
Ignore  le  temps  où  naquit  cet  auteur , 
et  celui  où  il  mourut,  il  paraîtrait  ce- 
pendant, d’apres  des  autorités  non 
suspectes,  quil  véuit  sous  les  règnes 
d’Au  guste,  de  Tibère  et  de  Gaiigula, 
environ  cent  cinquante  ans  avant  Ga- 
lien. On  l'appelait  ¥ Hippocrate  latin, 
parce  que,  ait-on,  il  avait  traduit  élé- 
gamment presque  tout  cet  auteur  dans 
sa  langue.  On  ne  sait  trop  quelle  fut 
la  profession  de  Gelse  dans  ses  pre- 
Biières  années;  la  diversité  des  opi- 
nions sur  ce  point,  vient  de  ce  que 
cet  auteur  a écrit  sur  plusieurs  matiè- 
res, et  de  manière  à persuader  qu’il 
était  très  versé  dans  chacune;  car 
ajant  traité  de  la  rhétorique,  de  Fart 
militaire  et  de  l’agriculture,  on  serait 
aussi  bien  fondé  a dire  qu’il  était  au- 
tant orateur  qu’homroe  de  guerre , ou 
médecin.  11  est  à croire  qu  il  ii’étudia 
d’abord  la  médecine  que  comme  une 
branche  de  la  philosophie,  et  non  dans 
rintentionde  la  pratiquer.  Néanmoins 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
combien  étaient  profondes  ses  con- 
naissances en  ce  genre  : < Quid  plu- 
ra  ? dit  Quintilien  en  parlant  de  ce 
s.ivant,  cùin  eliam  C.  Celsus  medi- 
eus , acri  vir  ingenio , non  solàm  de 
his  omnibus  conscripserit  artibus , 
ted  ampliàs  rei  mililaris  et  rusticœ 
etiam  et  rnedicinæ  præcepta  reli- 
ifuerit,  dignus  vel  illo  proposito  ut 
ilium  scisse  omnia  ilia  credamus.  » 
( Instit.  orat.  libi%  ult.  ) Toute  la 
médecine  de  Gelse  est  renfermée  dans 
huit  livres,  qui  présentent  Fétat  où 
é(ùt  Fart  de  guérir  à l’époque  où  il  vi- 
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vait;  le  style  en  est  élisant,  concis  et 
néanmoins  très  cl.iir;  aussi  a-t-on  dit 
de  lui  qu’il  était  le  Gcéron  des  méde- 
cins. Les  quatre  premiers  livres  de  son 
ouvrage  ont  rap|>ort  aux  maladies  mé- 
dicales propremeut  dites;  la  séméioti- 
que y est  présentée  avec  clarté.  Dans 
les  quatre  derniers,  se  trouve  tout  ce 
qui  a rapport  ù la  matière  médicale  et 
aux  maladies  chirui^icalcs , comme 
aussi  à leurs  moyens  manuels  de  gué- 
rison. Les  médicaments  simples  et 
composés  y sont  exactement  décrits, 
avec  l’histoire  des  indications  qu’ils 
peuvent  remplir.  G’est  dans  le  septième 
livre,  consacré  au  dévcloppcmeut  de 
la  science  vraiment  chirurgicale,  que 
l’on  trouve  les  premiers  détails  écrits 
sur  la  pratique  de  la  taille,  qu’ou  a 
depuis  nommée  le  petit  appareil.  Il 
est  d’autant  plus  à croire  que  Gelse 
n’en  fut  point  l’inventeur , que  déjà , 
bien  avant  lui,  le  fils  d’Alexandre,  roi 
de  Syrie, âgé  d’environ  dix  ans,  périt 
des  suites  de  ce  procédé,  mis  en 
oeuvre  par  des  opérateurs  gagués , si 
l’on  eu  croit  Florus  l’historien,  par 
Oiodore , son  tuteur.  Aussi  notre  au- 
teur, qui , comme  lUppocrate,  connais- 
sait tous  les  dangers  de  cette  opéra- 
tion, croyait-il  qu’on  ne  devait  pas 
indifTéremmeut  la  tenter  chez  toutes 
sortes  de  sujets.  Tout  l’ouvrage  est  se- 
mé de  préceptes  et  de  sentences  d’une 
si  grande  vérité,  que  leur  collection 
pourrait  faire  pendant  aux  Aphoris- 
mes d’Hippocrate , et  mériterait  d’ê- 
tre méditée  comme  eux.  Frcd.  Glos- 
sius  en  a lait  un  extrait  en  vers  élégia- 
ques,  sous  ce  titre  : De  tuendd  sani- 
tate , Tubingue,  i585.  Gelse  est  le 
fond  inépuisable  où  les  bons  auteurs 
ont  puisé  beaucoup  de  leurs  dogmes, 
tant  eu  médecme  qu’eu  chirurgie.  Il 
leur  a fourni  nombre  de  passages  pour 
appuyer  leur  doctrine;  mais  comme 
c'est  le  sort  de  tout  ouvrage  concis, 
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f'crit  dans  une  l.ingue  luorlc ,, d’être 
eutoudii  diversement,  selun  que  cha- 
eun  iuter|u'cle  à sa  guise  les  mêmes 
]i,issages  , plusieurs  wrivains  d’upi- 
jiions  diflci  entes  ont  cru  y avoir  trouTd 
les  preuves  de  leurs  asserJons  ; quel* 
tpiefois  même,  ils  ont  offert  sa  dotirine 
comme  U leur,  reproche  qu’on  ne 
saurait  faire  à Fabricio  de  Aqiiapcn- 
dente.  Celse,  en  effet,  est  son  auteur 
favori;  presque  partout  il  le  rite  , et 
souvent  il  l’iuterprète  avec  la  sagacité 
qu'on  doit  attendre  d’un  pratirien  qui , 
nourri  de  la  lecture  des  anciens,  a 

Î'oui  d'une  aussi  grande  réputation.  Il 
c qualifie  d'auteur  admirable  : Aà- 
mirabilis  Celsus  in  omnibus,  auem 
nocturnd  vrrsare  manu , versare 
diurnd  consulo , dit-il  dans  la  pre- 
mière partie  de  ses  Œuvree  chirur- 
gicales. Qiirlqties  - uns  ont  donné  à 
Celse  le  nom  de  compilateur;  mais, 
quel  que  soit  le  sens  qu'on  attache 
i cette  dénomination , un  ne  pourra 
s’empêcher  de  dire  que  son  travail 
n’est  nullement  à com^rer  aux  ramas 
indigestes  que,  de  nos  |oiirs , on  carac- 
térise sous  ce  nom.  Hippocrate  et  As- 
elépiade  sont  les  deux  auteurs  que  Oi- 
se a le  plus  suivis  ; on  peut  regarder 
comme  hippocratique  toute  sadoctrine 
rhirurgicale;  quant  au  reste , il  avoue 
kii-inéme  le  devoir  au  dernier  de  ces 
auteurs.  A voir  In  manière  dont  tous 
ses  préceptes  sont  établis , on  ne  peut 
s’empêcher  de  croire  que  cet  écrivain 
ne  fut  de  la  secte  des  éclectiques,  et 
la  preuve  en  est  dans  tout  ce  qu’il 
dit  relativement  h l’usage  de  la  sai- 
gnée, des  purgatife  et  autres  moyens 
généraux  de  guérison.  On  compte  plus 
de  cinquante-neuf  éditions  de  Oise, 
faites  en  France,  en  Italie,  en  Hollan- 
de ou  en  Allemagne , depuis  l’édition 
de  Florence  , qui  parut  en  1 4^8  , 
in-fol. , jusqu’à  celle  de  Clossius , im- 
primée à Tubingue  en  1^85,  in-4*.; 


les  plus  recherchées  sont  celles  d’AIdc, 
1 5u8 , in-8’.  ; d’Klrevir,  iGSq  , in- 
13  ; des  /''«riurum donnée  à Leipzig, 
par  Kraiise,  in-8*.  ; celle  de 

Vallart,  imprimée  chez  Didut  en  1 77a, 
in- 13;  de  Strasbourg,  1806,  3 vol. 
in-8".,  et  celle  de  Padouc,  de  Corai- 
ni.  Ollc  qui  parut  à Ousanne  sous 
la  direction  de  Haller  n’est  pas  sans 
mérite  ; clic  oflie  en  tête  une  préface 
savante  , où  l’on  trouve  tout  cc  qui  in- 
téresse sur  cet  auteur.  Oise  a été  tra- 
duit en  différentes  langues  vivantes, 
notamment  en  français  par  M.  Mn- 
nin , qui  a publié  sa  traduction  en 
1 7113 , in- 13 , 3 vol.  : cetlc  traduction 
est  une  des  plus  correctes.  P — H— -L. 

CEI.SE , philosophe  épicurien,  dont 
Brucker  et  Moshrim  font  mal  à pro- 
pos un  platonicien  de  la  secte  d’Ammo- 
nius , qui  n’exista  qu’aprës  lui,  vivait 
dans  le  second  siècle.  11  se  rendit  fa- 
meux par  ses  ouvr.tgcs  contre  le  chris- 
tianisme , dont  le  plus  connu  était  in- 
titulé : Discours  véritable.  Cet  ou- 
vrage ne  nous  est  point  parvenu; 
mais  Origène  nous  a conservé  tout  ce 
qu’il  contenait  d’essentiel , dans  la  cé- 
lèbre réfutation  qu’il  en  fit  un  siècle 
après,  et  qui  est  regardée  comme  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'anti- 
quité ecclésiastique.  Les  extraits  qu’il 
en  a donnéssuffisent  pour  faire  appré- 
cier le  génie  de  ce  redoutable  ennemi 
de  la  religion  chrétienne.  Celse  possé- 
dait au  suprême  degré  tout  cc  que  le 
sopliisme  ingénieux  a de  plus  sédui- 
sant, la  haidiesse  des  asseilions  de 
pins  imposant,  et  le  sel  de  l’ironie  de 
plus  piquant.  Il  employa  contre  le 
christianisme  les  injures  cl  les  raille- 
ries beaucoup  plus  que  les  raisonne- 
ments. Habile  abonner  un  tour  ri- 
dicule aux  histoires  de  VAncien  et 
du  Nouveau- Testament  ; saisissant 
avec  art  tout  cc  qui , dans  ces  deux 
sources  sacrées , pouvait  servir  à ins- 
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pîrcr  aux  gctis  du  monde  du  mtfpris 
pour  la  DOiiveile  religion,  il  parodiait, 
avec  autant  d’esprit  que  de  peHidic  ,■ 
les  plus  saintes  maximes  des  a|>ôtres , 
faisait , des  plus  grands  marstrres  , un 
objet  de  deVisiou , et  travestissait  d’une 
manière  grotesque  les  faits  rapportés 
par  les  Evangélistes.  Son  érudition 
n’était  pas  profonde,  mais  clic  était 
assez  étendue  et  assez  variée  pour 
alimenter  ses  talents,  déjà  trop  insi- 
dieux par  eux- mêmes.  Gelse  est  le 
premier  auteur  païen  qui  ait  écrit 
contre  la  religion  de  J.-C.  quand  elle 
commença  à être  connue  parmi  les 
Grecs , et  l’on  conçoit  que , chez  un 
peuple  enclin  à la  raillerie , il  dut  plus 
nuire  aux  chrétiens  par  ses  sarcasmes 
et  ses  plaisanteries,  que  n’anrait  pu 
faire  le  plus  habile  dialecticien  par 
des  discussions  savantes.  Cependant , 
ce  dangereux  sophiste,  qui  se  vantait 
de  désabuser  l’nnivers  de  l’enchan- 
tement des  dogmes  du  christianisme, 
n’osa  pas  contester  a J.-C.  des  vertus 
éminentes  , ni  attaquer  rauthcnticité 
de  son  histoire;  mais  , confondant  k 
dessein  les  disciples  de  Marcion,  de 
Valentin,  de  Lucien  et  autres  sec- 
taires semblables, avec  les  chrétiens, 
il  .accusait  ces  derniers  d’en  avoir  al- 
téré les  traits  pour  les  amalgamer 
avec  leurs  dogmes.  Il  leur  reprocha 
d’avoir  tiré  leur  religion  de  celle  des 
juifs,  ce  qui  était  vrai  à bien  des 
égards;  mais  il  prétendit  que  les  juifs 
avaient  pris  des  païens  plusieurs  cho- 
ses qui  se  trouvent  dans  les  livres  de 
Moïse,  telles  que  les  histoires  du  dé- 
luge , de  la  tour  de  Babel,  de  l’em- 
brasement deSodôine,  etc.;  do  reste, 
il  ne  produisait  à l’appui  de  ses  as- 
sertions aunin  écrivain  qui  ne  fût  de 
beaucoup  postérieur  à Moïse.  Les  phi- 
losophes, ne  pouvant  soutenir,  coit- 
tre  les  arguments  des  chrétiens,  l’exis- 
tence de  plusieurs  divinités  iiidépan- 
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danles,  avaient  imaginé  le  svstême  (h-s 
dieux  inférieurs , dont  toute  la  hiér.ar- 
chie  dépendait  d’un  seul  Dieu  su- 
prême. Crise  embrassa  ce  système, 
auquel  on  croit  qu’Apolloniiis  de 
Tvancs  avait  eu  iccours  te  |>rcmier. 
Ce  sophiste  avait  composé  quelques 
autres  ouvrages  contre  les  chrétiens , 
et  un  livre  contre  la  magie , par  la- 
quelle il  prétendait  que  J.-C.  avait 
opéré  les  guérisons  miractilcuscs  rap- 
portées dans  l’Evangile.  — L’anti- 
quité ecclésiastique  nous  offre  un 
autre  Celse,  chrétien  de  religion,  qui 
avait  traduit  du  grec  en  latin  la  con- 
férence de  Jason  avec  un  juif  d’A- 
lexandrie, dont  il  ne  nous  reste  que 
la  préface  du  traducteur.  T — d. 

CEIiSE(  Mikos  ),  ou  Minio  Celsi. 
On  a été  long-temps  partagé  sur  la 
réalité  de  ce  personnage;  les  uns  l’ont 
pris  pour  Sc'bastien  Castalio  ; d’autres 
pour  FausteSociii;  quelques-uns  pour 
Léliiis  Socin  ; mais  enfin  Schelhom 
est  parvenu , à force  de  recherches , à 
prouver  que  c’était  un  aiitenr  réel , 
d’abord  dans  ses  AmœnitMes  littera- 
riæ , tome  Vil,  puis  dans  une  disser- 
tation particulière  De  Mina  Celso, 
Ulm,  174B,  îd-4°.  Celse  naquit  A 
Sienne  au  commencement  du  i6*. 
siècle  ; il  fut  en  coniincrce  de  lettre* 
avec  divers  savants , embrassa  la  nou- 
velle réforme  , se  réfugia  dans  le  pj-s 
des  Grisons , puis  à Bile  , où  i!  fut 
correcteur  d’imprimerie  chez  Pierre 
Perna.  Il  donna  des  éditions  très  cor- 
ivctes  des  ouvrages  suivants  : Artis 
chemicæ  principes  Avicenna  atque 
Geber,  1 57a  , iu-8®.  ; Aurificm  or- 
fis  tjiiem  chemiamvocant  anU'tptissi- 
mi  autores  ; Rarmundi  Lullii  libelii 
aliqiiotchemici  { Novum  Testamen- 
tum  latinè-gaUicè , in-8".  On  croit 
que  la  version  latine  est  celle  deCasta- 
liofl.  Crise,  en  arrivant  chez  les  (îri- 
■sons  , trouva  que  riuloléranc*  n’éUut 
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pas  moins  en  vo|;ue  dans  le  parti  pro- 
tfNtant  que  dans  le  parti  rathulique;  il 
rut  même  la  douleur  de  voir  ce  sys- 
tèiiie  pre'valoir  dans  un  synode  de 
Cuire,  en  1 5^  i .C’est  ce  qui  luiinspira 
lin  ouvrage  intitule:  Dissertalio , in 
hæreticis  coercendis,  quatems  pro- 
f^edi  liceal , Cliristingae  ( Bâle  ), 

, réimprime'  dans  la  même  ville 
en  i584.in-8".,soiis  cet  autre  litre,  De 
hcrrelicis  capilali  supplkio  non  ajffi- 
ciendis.  On  l’a  quelquefois  attiibué  à 
Tlicodore  de  Bi’zc , quoique  les  prin- 
cipes CD  soient  absolument  opposés  k 
ceux  de  ce  fameux  calviniste.  Celse 
lions  apprend  dans  la  prcEacc , qu’il 
l’avait  d’abord  écrit  en  italien , qu’il  le 
traduisit  ensuite  eu  latin.  Étant  mort 
avant  de  le  pouvoir  livrera  l’iuipres- 
sion , cet  ouvrage  fut  publié  peu  de 
temps  après  par  un  anonyme.  Daniel 
Zwicker  en  ut  un  abrégé  en  flamand , 
lüfii,  iu-4°.>  qu’il  traduisit  ensuite 
en  latin  , sous  le  titre  de  J/enoticum 
christianorwn,  etc. , 1 5üa.  T — n. 

CELSIUS  ( MacNDs-  Nicolas  ), 
professeur  de  mathématiques  à l’uni- 
versité d’Upsal , né  en  Hcisingie , en 
i6ai,  mort  eu  1679,  âgé  de  cin- 
qiiantc-linit  ans,  remplit  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  sa  chaire  de  m.a- 
thématiqiies,  et  s’occupa  aussi  de  l’é- 
tude de  l’histoire  naturelle,  principa- 
lement des  plantes  et  des  poissons.  Il 
a public  : 1.  Deplantis  Upsaliœ,  Up- 
eal,  1G47  I iu-8  ".  Cest  un  petit  traité 
qui  lait  connaître  le  nombre  des  plan- 
tes qu’il  avait  observées  aux  environs 
d'Upsal.  Son  fils  en  donna  un  nou- 
veau catalogue  beaucoup  plus  nom- 
breux, environ  un  siècle  après;  11. 
Dissertalio  de  naturd  piscium  in 
genere , et  piscaturd  , Stockholm , 
1676,  in-4“. ; IIL  Dissertalio  de 
Thule  veterum,  Stockholm,  1673, 
ên-4"’.  D^P— $. 

CELSIUS du  precé- 
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dent , professeur  de  théologie  ci  Je 
langues  orientales  à Upsal , membre 
de  l’académie  de  Stockholm , naquit 
en  1 670 , et  mourut  en  1 7 36.  Charles 
XI  le  fit  voyager  en  Allemagne , en 
Hollande , en  France  et  en  lulie.  Aux 
fonctions  du  ministère  évangélnpie,  et 
à celles  de  l’enseignement  di-s  ancien- 
nes langues  orientales  , il  réunit  le 
goût  et  l’étude  de  la  botanique , dans 
laquelle  il  s’est  rendu  très  célèbre  par 
ses  savantes  recherches  pour  recon- 
naître et  déterminer  avec  certitude  les 
plantes  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible, 
surtout  celles  que  les  interprètes  et  les 
traducteurs  ne  désignaient  que  par  le 
nom  hébreu , n’ayatit  pu  le  rendre  en 
latin  ni  dans  les  langues  modernes. 
Dès  la  renaissance  des  lettres , plu- 
sieurs savants,  tels  qu’Ursinus,  I.em- 
nius,et  ensuite  Barreyra,  Edmond 
Castell  et  d’autres,  avaient  fait  des 
tentatives  plus  ou  moins  heiireuset 
pour  traiter  ce  sujet  ; mais  Celsius  les 
surpassa  tous  par  le  moyeti  de  la  lan- 
gue arabe , dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie , et  qui  lui  fournit  de 
grandes  ressources  , surtout  dans 
Abulfcda.  Il  publia  d’abord  le  résultat 
de  son  travail  sous  la  forme  de  disser- 
tations sur  chaque  objet  en  particulier. 
Il  en  fit  paraître  successivement  dix- 
sept.  La  première  est  de  1 qoi , et  la 
dernière  de  1 74 1 . 11  les  réunit  ensuite 
en  un  seul  corps  d’ouvrage,  sous  ce 
titre  : Uierobotanicon . seu  de  plantis 
Sanctæ  Scripluradisseriationes  bre- 
ves,  Upsal,  1745  et  1747  ; Amster- 
dam, 174b,  iu-8°.  ,en  3 parties  on 
volumes , la  1 de  573  pages  , et  la 
3*.  de  600  pages.  Cet  ouvrage,ngar- 
dé  comme  capital  en  son  genre,  n’est 
pas  seulement  le  produit  d’une  im- 
mense éi  tidilion  ; on  y reronnait  aussi 
une  étude  exacte  et  profonde  de  la 
nature  vivante.  Ce  fat  par  la  réunion 
de  ces  deux  moyens,  que  Celsius  fut  ta 
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r!ai  Je  déterminer  d’mie  maiiicre  sati.s* 
f.iisantc  plus  de  cent  plantes  cunnues 
et  en  iis.'igc  dès  la  plus  liante  antiquité'. 

Il  TOiilut  aussi  faire conuaitre  les  végé- 
taux de  la  Siièile,  et  il  publia  le  cata- 
logue de  ceux  qui  uaisseul  sixiotané- 
incnt  aux  envirous  d’Upsal  ( dans 
les  Acta  litter.  et  scient.  Suée.  , 
1731  ).  Il  en  parut,  Iiuit  ans  apres  , 
uu  supplément  ou  a|ipemlix  ( ibid. , 

• 1 740).  On  doit  rigarder  Ola'âs  Ikisius 
comme  le  véritable  fondateur  de  l’iiis- 
toire  naturelle  eu  Suède  ; mais  le  plus 
grand  service  qu’il  ait  rendu  à cette 
science  fut  de  deviner  le  génie  de  Lin- 
né. Ce  grand  lioinmo  était  très  jeune 
et  sans  fortune; Celsius  l’aciueillit,  le 
logea  dans  sa  maison,  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliotbcquc , dirigea  scs  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  qu'il  a si  glo- 
rieusement parcourue,  et  l’encouragea 
dans  scs  grandes  entreprises  pour  la 
rcTorme  de  l'iiistoirc  naturelle.  Linné 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  à sa 
manière , en  donnant  le  nom  de  Cclsia 
à un  nouveau  genre  qui  a beaucoup 
d’allinités  avec  celui  des  verbascuin 
ou  molèncs.  L’espèce  qui  servit  de 
tyjie  est  une  belle  plante  de  l’Orient 
qui  avait  été  découverte  dans  l'île  de 
Crète.  En  la  nommant  Celsia  orien- 
talis,  Tanné  a voulu  que  cette  épiibètc 
indiquât  à la  fois  le  climat  d’où  elle  est 
originaire  , et  que  , par  une  allusion 
poétique  qui  était  dans  le  caractère 
' de  son  génie , et  dont  il  faisait  un  fré- 

quent usage  quand  il  dénommait  des 
I plantes,  clic  rappelât  à la  postérité  la 

• profonde  connaissance  des  langues 

I orientales  qu’avait  Celsius,  et  lesavant 

I ouvrage  qui  en  est  le  résultat.  Celsius 

f a publié  un  grand  noinbi'C  de  disser- 

^ tâtions  sur  divers  sujets  de  théologie , 

f d’histoire  et  d’antiquités  ; les  plus  inté- 

^ rcssantes  sont  : De  Unffid  Novi  Tes- 

k tamenti  originali , Upsal , 1 707  , in- 

,1  De  Helsingid  antiqud , 1713, 

• vu. 
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in-8“.  ; De  versionibus  BibUnrum 
sueo-goüùcis , Stockholm  , 1 7 1 6 , in- 
8’.  ; De  sculpturd  Hebrxorum , üp- 
sal,  17^0,  in-8’.  ; f/istnria  linguce 
arabicie  ; De  monumentis  quibus- 
dam  nim'cir,  Upsal,  1717,10-4".; 
De  hodiemo  statu  ecclesix  arme- 
nonim,  Upsal,  1716,  in-B**.  Olaüs 
Celsius  refusa  deux  fois  la  dignité 
d’archevêque  d’Upsal.  I.es  savants  de 
la  Suède  ont  rendu  hommage  à la 
mémoire  de  cct  homme  célèbre  , qui 
a honoré  leur  patrie  par  son  savoir  et 
par  scs  vertus.  Uu  trouve  des  détails 
sur  sa  vie  dans  l’éloge  qu’Abraham 
Bacck,  premier  médecin  du  roi  de 
Suède,  en  a publié  â Stockholm,  en 
1758,  in-8". , et  dans  l’bistoirc  de  sa 
vie:  Fita  Olavi  Celsii , iosërêe dans 
les  Mémoires  de  la  société  des  scien- 
ces d^ Upsal,  tome  II.  — Olaüs  Cel- 
sius laissa  deux  fils , Msenus,  anobli 
sous  le  nom  de  Celse , et  Ocaus  ; le 
premier  a donné  un  recueil  historique 
iutilulé  : Appnratus  ad  histariam 
sueo  - gothicam  ; le  .second  , une 
Histoire  de  Gustave  D'. , qui  a été 
traduite  du  suédois  eu  allemand,  Co- 
penhague, 1757, 1 vol.  in-8®.;  une 
Histoire  d’ Eric  .U/f’,- le  roranicncc-  ‘ 
meut  d’une  Histoire  ecclésiastique  de 
la  Suède , une  Histoire  de  la  biblio- 
thèque d' Upsal , etc.  D — P — s. 

CELSIUS  ( Ahobé  ),  professeur 
d’astronomie  à Upsal , où  il  naquit  en 
1701  , était  petit-fils  de  Magnus-Ni- 
colas  ; il  fut  reçu  maître  - es  • arts  en 
1718,  et  commença  dès-lors  adonner 
des  leçons  pubbques  avec  un  grand 
succès.  En  1 730,  il  fut  nommé  profes- 
seur. U n’y  avait  encore  à cette  époque 
aucun  observatoire  en  Suède , et  les 
bons  instruments  y étaient  inconnus. 
Celsius  fut  chargé  parle  gouvernement 
de  faire  un  voyage  pour  se  mettre  ru 
état  de  perfectionner  l’étude  de  l’astru- 
uoniic  dans  sou  pays.  11  parcourut 
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l’AnpIctcrrc , rAlIcmaRiif  et  Tltalic, 
sVmrctrnaiit  avec  les  aslroiiomes  les 
puis  faiiieu*,  et  visitatil  les  observa- 
toires les  plus  remarquables.  Arrivé  à 
P iris  en  1 753 , il  SC  lia  avtc  les  savauls 
q li  s’occupaicul  de.'  moyens  de  déler- 
miner  la  ligiii'C  de  la  terre , prit  part 
à leurs  travanXi  et  son  mérite  ayant 
•lé  apprécié,  il  fut  désigné  par  le 
Cüinic  de  Maurc|>as  pour  accompagner 
Mauixrtuis  , Clairaut , Camu.s  , Le- 
monnicr  et  Outbier,  dans  leur  voyage 
à Tornéo.  Ce  voyage  n’eut  lien  qu’en 
i-5(i,  et,  en  alUndaut , Ca’l.'ius  se 
rendit  ni  Angleterre,  pour  y faire 
l’acquisition  de.s  mcillcursinsti-umeuls. 
Sou  rclc,  ses  talents  it  la  connais- 
sance qu’il  avait  des  lieux  où  devaient 
.<e  faire  les  observations , le  rendh-ent 
très  utile  aux  astronomes  français. 
Ixiuis  XV,  pour  l’en  i-rcompcnscr , lui 
fil  line  pension  de  1000  liv.  tournois. 
De  retour  à üpsal , Celsius  fil  élever  à 
ses  frais  un  observatoire, que  ses  pro- 
pres observations  et  celles  de  Melan- 
dcrliiclm  et  de  Prosperin  ont  rendu 
célèbre.  Sa  répiilalion  s’étant  étendue 
de  plus  en  plus,  il  fut  comblé  d’Iioii- 
neurs  littéraires.  Les  academies  de 
Stockholm  et  de  Berlin , la  société 
royale  de  Londres , l’institut  de  Bo- 
logne cl  plusieurs  autres  compagnies 
savantes  le  reçurent  parmi  leurs  mem- 
bres , et  il  fut  nommé  sociétaire  de  la 
société  royale  d’Upsal.  Une  inorl  pré- 
maturée termina  sa  carrière  en  1 744- 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages , |iarmi 
lesquel'  il  faut  remarquer  : I.  Dissor- 
tatio  de  novo  methodo  dimenliendi 
distantiam  solis  à terra , 1 7-3o  ; 11. 
lin  recueil  de  trois  cent  seijc  observa- 
tions d’aurores  boréales  , faites  de 
1716  à iq5a,  Niiremlierg , i-53, 
iu-4“.,  en  latin;  111.  Disquisilio  de 
■observationihus  pro  telliiris 

determiiuindà  in  GnlUd  haldiis , 
Upsal,  Ï73»;  IV.  Difttuialio  de 
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nwo  in  fluviis  Norlandorum  pis- 
candi  modo,  Stockholm,  1758;  V. 
Delund  non  kabitabili, ihi'l.,  174°; 
VI.  Pe  initio  anni  velerum  Sueo- 
Cot/iorum,  ibid.,  1741  ; Vil.  Lettre 
sur  les  comètes  , en  suédois  , Up.'al  , 
1744.  On  trouve  plusieurs  mémoires 
de  Celsius  dans  les  recueils  des  socié- 
tés savantes  dont  il  était  membre;  It 
plus  remarquable  est  celui  qu’il  remit 
à l’académie  des  sciences  deSlockbolm , 
peiiavant  sa  mort. Ce  incraoirc  a pour 
Lut  de  prouver  que  les  eaux  de  la  mer 
ont  diminué,  de  temps  immémorial,  et 
qu’elles  diminuent  encore  ; l’auteur 
détermine  même  la  progression  an- 
nuelle de  cette  diminution.  Pliisicui» 
savants  deSuèile,  parmi  lesquels  était 
Linné,  adoptèrent  l’opinion  de  Cel- 
sius; d’antres  , ayant  à leur  tête  l’évê- 
que Bi  ov.iiliiis , enlrcprirciit  de  la  ré- 
futer , et  il  en  résulta  une  discussion 
très  animée,  k laquelle  les  étals  du 
ruyannie  prirent  part.  Les  .savants 
étrangers  se  sont  également  partagés 
sur  celte  question,  cl,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  décidée,  les  recherrlies  et  les 
observations  qu’elle  a donné  lieu  de 
faire  ont  été  utiles  aux  progrès  de  la 
physique  et  de  la  géographie.  C — sv. 

’GELSUS  { Julius  ) , auteur  d’uu 
livre  sur  la  lactique , se  trouve  rite 
dans  l’ouvrage  de  Laurent  l.ydns  de 
Philadelphie,  sur  les  magislrals  de  la 
iépubli<pie  romaine,  qui  vient  d’être 
publié  pour  la  première  fois , en  grec 
cl  en  latin,  aux  fr.nis  et  |iar  les  soins  de 
M.  de  Qioiseul  tioufHer.  Nous  savou' 
seulement,  par  les  citations  de  Lydus, 
que  ce  G lsus  avait  écrit  en  latin  pos- 
térieurement au  règne  de  Néron. 

W— a. 

CELSUS  ( JuBENTius),  jiiiiscon- 
siiltc , vécut  à Home  sous  le  ri-giie  de 
Domitien,  de  Nerva  , de  Trajan  et 
d’Adrien,  ftlaiit  entré  dans  une  con- 
juiqiiion  contre  Dumilicn,  il  eut  Ta- 
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Jrfsse  de  sc  sauver  en  flattant  ce 
j>riiice,  et  en  lui  faisant  esperer  de 
devuilcr  le  plan  et  les  complices  de 
celte  conspiration.  Sur  ecs  entrefaites , 
Domiiieu  mourut.  Ci  lsiis  jouit  de  beau- 
rnu|i  de  cre'dit  et  de  considération  sous 
Trajau  , qui  le  fit  prêteur.  On  voit , 
parunc  discussion  qui  eut  lieu  dans  le 
sénat , et  dont  Pline  le  jeune  fait  men- 
tion , que  Celsus  ne  soutenait  pas  tou- 
jours ses  opinions  avec  modération. 
Ou  pre'lend  qu’il  fut  assassine'  au  com- 
mencement du  règne  d’Adn’en  , sous 
pre'texte  qu’il  avait  dresse'  des  embû- 
ches à ce  prince  dans  une  partie  de 
chasse.  D’autres  croient  que  cette  asser- 
tion concerne  L.  Pubdus  Gtlsiis  , qui 
avait  e'té  consul  sous  Trajan.  Jubeu- 
tius  Celsus  eut  un  fils  du  même  nom , 
et  que  l’on  appela  le  jeune.  II  se 
distingua  de  bonne  heure  par  son  ha- 
bileté' dans  la  science  du  droit,  et /ut 
deux  fois  consul  sous  Adrien , qui  l’ap- 
pela à son  conseil  , arec  plusieurs 
autres  jurisconsultes  ce'léhrcs  de  cc 
temps.  Il  vécut  jii.'qu’au  temps  d’An- 
tonin,  dont  il  fut  le  secrétaire.  11  avait 
laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la  j:i  ris- 
prudence,  dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  le  Dif^este.  B— i. 

CELSUS  ( Titus  Cornélius), 
après  avoir  été  tribun  militaire,  s’était 
retiré  dans  ses  terres  en  Afrique,  où 
il  vivait  en  simple  particulier,  lorsque 
Vibiiis  Passiemis,  proconsul  de  celte 
provinre,  et  Fabius  Pomponiamis , 
commandant  de  la  frontière  de  Libye, 
le  firent  proclamer  empereur  , l’an 
Pendant  que  Gallien  sc  livrait 
aux  plaisirs  et  h la  de'bauclic,  il  s’éle- 
vait de  tous  côtés  des  lyraus  qui  se 
rendaient  maîtres  de  quelques  parties 
de  l’empire.  Celsus  avait  un  airdistin- 
pué  et  une  grande  tiille.  Les  Africains 
jetèrent  les  yeux  surlui,àrauscdesun 
intégrité , et  le  revêtirent  de  la  robe 
d*  la  déesse  céleste  ( péplum  dece  çe- 
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lestis  ) , qui  lui  servit  de  manteau  im- 
périal ; mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ces  liooncurs  ( sept  juiu-s  ),  et  pres- 
que aussitôt  qn’il  eût  été  a éé  empereur, 
il  fut  mis  à mort  par  les  ordres  (i) 
d'une  femme  nommée  Galliène,  cou- 
sine de  l’empereur  GaIlien.(é'o_;'.  Gal- 

LiEN.  ) Les  habitants  de  Sicca  le  mas- 
sacrèrent ; son  corps  fut  la  proie  des 
chiens,  et,  chose  inou'ie  jusqu’alors, 
on  attacha  son  elTigic  à un  gibet.  On 
ii’a  point  de  médailles  auüientiques  d« 
Ci  t empereur.  T — n 

CELTES  PROTUCIUS (Conrad), 
néà  Wipfcit,  bourg  situé  cntie  Wiirlz- 
bourg  et  Scbweinfmi,  le  i".  février 
i45y,  fut  obligé  d’inteironijire  ses 
études  pour  aller  dans  une  campagne 
soigner  les  affaires  de  son  pi're  ; mais 
bientôt,  ennuyé  de  ce  genre  de  vie , il 
s’enfuit  secrètement  à Cologne,  où  il 
s’appliqua  avec  ardeur  a l’élude  de  la 
théologie  et  des  belles-lettres.  Il  sc  ren- 
dit ensuite  à Heidellicrg,  se  mit  sous 
la  direction  de  bodolplie  Agricola , et 
fit  des  progrès  si  rapides  , qu’il  fut 
bientôt  ru  état  de  donner  Ini-uicme 
dus  leçons.  Pendant  son  séjour  à Hei- 
delberg, il  coiiliibua  à l’établissement 
delà  société  littéraire,  romiuc  sous 
le  nom  de  Societas  Rhenaua,  la  pre- 
mière de  cc  genre  qui  ait  existé  en  Al 
lemagne,  dont  l’influence  a tùé  très 
utile  au  progrès  des  lettres  dans  ee 
pays,  et  au  sujet  de  laquelle  ou  trou- 
vera des  renseignements  dans  un  Dis- 
cours de  Georges  Biiprccbt , Jéna, 

I 75'a  , in-,'}".  Celtes  parcourut  cii- 
snite  tonte  l’Italie,  dans  le  dessein 
d’cütcndrc  les  professeurs  les  plus 


; i)  Il  Do««  P«falt  qo’oQ  a mal  entendu  le  «eoi  de 
TrçlbrUius  l^ollio  , quand  on  dit  que  cV«  Galltcue 
qi'i  le  lit  procUmrr  rmp-.rnir.  Cel  litilorico  dit 
|M>sitivement  «]u  li  lut  «la  par  le»  de  Pairie* 

uui  cl  lie  Pisiuptfuiaiius  ; eitauile  il  racuole  le»  eir* 
roBitiDce»  de  <a  murt,  cl  ratiribua  « Callicoe. 
Amai,  le  rrai  icoi  ae  rrUblit  |iarrai(em«at  « en 
ajoulani  iiar  »ir/ulr  aprè»  Je  mot  creatn* , dana 
vett»;  phraae  t ^ ptr  ^uamtfam  «w» 

fiti’tiiH  tnitigmptMt  9it. 

35.. 
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cclcbrcs.  Il  visiti  Padoue , Bologne , 
I-'torciice,  Venise  el  Rome,  et,  traver- 
sant l’Allemagne  sans  s'y  arrêter,  alla 
en  Pologne  voir  Albert  Brutus , célè- 
bre astronome.  A son  retour  dans  sa 
jiatt  le  où  sa  re'putatiou  l’avait  de'vance', 
l'empereur  Frédéric  111  lui  décerna  la 
rouinnne  poétique,  bonneiir  qui  n’a- 
vait été  accordé  jusque-lâ  à aucun  lit- 
térateur allemand.  Les  historiens  ne 
s’accordent  point  sur  la  date  de  cet 
événement;  mais  on  doit  le  fixer  à 
1487,  puisqu’on  s.iit  que,  lors  de  son 
couronnement,  Celles  n’avail  que  vingt- 
huit  ans.  Il  reçut , le  premier,  le  titre 
de  poète  impérial , témoin  ces  vers  : 

Primul  rfio  tiUslum  |chî,  ftom>e<}ae  potia 
C«*«rcii  na4Aibu«  lAure»  u«ia  nikL 

Ce  titre  lui  donnait  des  privilèges  dont 
il  se  servit  pour  attirer  de  toutes  parts 
dans  son  pys  les  hommes  savants  et  la- 
borieux, et  pour  les  attaclier  à l’ensei- 
gnement. Il  visitait  lui-même  les  princi- 
pales écoles  et  les  universités,  cncoura- 
geantles  professeurs,  leur  indiquant  dos 
méthodes  préférables  h celles  qu’ils 
avaient  adoptées,  leur  fournissant  des 
livres , etc.  Eiifiii , Maximilien  I”.  le 
récompensa  de  ses  travaux  en  le  dési- 
gnant pour  professeur  d’eloquencc  à 
l’université  de  Vienne;  il  lui  donna  en 
même  temps  la  place  de  son  bibliothé- 
caire, et  lui  accorda  plusieurs  privi- 
lèges dont  il  jouit  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  5 février  1 5o8.  C-eltes  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  riiistoire  d’Allemagne,  et  il  avait 
pris  l’engagement  solennel  d’y  tra- 
vailler. On  doit  r^retter  qu’il  n'ait  pu 
accomplir  ce  dessein.  On  a de  lui  : I. 
Proteuücum  ad  D.  Fredericum  ter- 
tiitm  pro  îaureo  Apollinari,  in-4* ., 
sans  date  , mais  de  1487;  II.  Ars 
veriificandi' et  carminum,  Nurem- 
l)crg  , 1487  , in  - 4*.  : il  V a une 
autre  édition  sans  date,  même  for- 
nut.  Toutes  deux  sojit  très  rares. 
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III.  Quatuor  libri  amorwn  secun- 
dtim  quatuor  latera  Gerrtmnirr  , 
Nuremberg,  i5oa,  in-fol.,  fig. , très 
rare.  Outre  les  dégics  dans  lc$i[uclli  s 
l’auteur  célébré  scs  amours  avec  une 
licence , et  souvent  même  un  cynisme 
qu’on  ne  peut  excuser  qu’en  se  repor- 
tant aux  moeurs  du  siècle  où  il  écri- 
vait, ce  volume  contient:  De  situ  et 
muribus  N'uribetgœ  et  magnitudMe 
Ilercj’itite  silvee , et  K Hymne  de  St.- 
Sebald.  IV.  Odarum  libri  quatuor, 
Strasbourg,  i5i3,  in-4*.  Quelques 
bibliographes  ont  confondu  ce  recueil 
avec  le  précèdent , mais  c’est  à tort. 
V.  De  situ  et  moribus  Germaniæ 
Carmen  , dans  le  1 ".  vol.  du  recueil 
de  Scliardius , des  écrivains  d’Alle- 
magne, et  à Strasbourg,  1610,  in- 
8’.;  VI.  De  Fistuld Jluvio,  Salina- 
ria , et  de  F'esontibus  ac  eorum  ve- 
natione  , poèmes  insérés  dans  le  tom. 
1'''.  du  recueil  de  Pistorius,  intitulé: 
P oloniæhistoriie corpus,  Bâle,  i58'J, 
in-fol.;  Vil.  De  conscribendis  episto- 
lis , Cologne,  i573,  in-8‘.  ; VIII. 
Eorum  ferè  omnium  qiue  rheetores 
in  orationem  ventre  adserunt , est 
Cicerone  index , Strasbourg , 1 568, 
in-8*.  On  trouve  aussi  quelques  piè- 
ces de  Celtes  dans  d’autres  recueils,  et 
notamment  dans  les  Delieix  poeta- 
Tum  geiman.  Il  a en  outi-e  donné  un* 
édition  des  Œuvres  d’Hrosvitc  ( F. 
llitosviTE).  Le  véritable  nom  de  Celtes 
était  Meissel,  mot  allemand  qui  signi- 
fie ciseau , et  qu’il  latinisa,  suivant  la 
coutume  de  son  temps;  maison  ignore 
d’où  il  prit  le  surnom  de  Protucius. 
Saxiiis  dit  que  ce  fut  Celles  qui  dé- 
couvrit les  Fables  de  Phèdre  et  la 
Carte  de  Peutinger;  il  est  certain 
qu’il  trouva  cette  carte  dans  un  mo- 
nastère d’.AUcmagne,  et  qu’il  la  donna 
au  savant  sous  le  nom  duquel  elle  est 
connue  ( F.  Peutivcer  ).  W — s. 

CEN  ALI8,  ou  CENE.Âü  (Hoiubt), 
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satUnt  théologien  et  conti’oversiste , MoSmcx  per  legem  evan»eîicnm  re- 
né h Paris,  àlaüii  du  iS"".  siècle , mou-  futato,  Paris,  i54o  > VU.  Ve 

tra  beaucoup  de  zèle  contre  les  nou-  liquidorum  leguminumque  meriMt- 
velles  doctrines  qui  commençaient  à sc  ris  , seu  verd  mensurarum  ponde- 
repandredansleroyaume,  et  mérita  la  rumque  ratione , Paris,  i55a,  i555 
protection  de  François  l'^,qui  le  nom-  et  i547  , in-S".  Il  y a beaucoup  d’e- 
ina  dvêqne  de  Veuce , en  1 5a3 , puis  rudition  dans  ce  traité,  qui  a été  inséré 
de  Riez  , et  enfin  d’Avranches  en  dans  le  1 1 tome  des  Antiquite's  de 
ijoct.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés,  Gr«Wus.OnacncorcdcCcncauplu- 
et  qui  lui  méritèrent  de  son  temps  une  sieurs  Traités  de  controverse  et  les 
assez  grande  réputation,  sont  sui'cliar-  Statuts  synodaux  du  diocèse  de 
gés  d’érudition  , et  écrits  d’uu  style  /liez.  Il  mourut  à Parisen  i56n,  le  27 
dilTus  et  boursouffié.  Nous  nous  con-  avril , et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
tenterons  d’en  indiquer  ici  les  princi-  St.-Paul , où  l’on  voyait  son  tombeau, 
paux  : I.  Historia  Gallica , Paris , Gessner  , Simler  et  Duverdicr  le 
1 557  et  i58i , in-fol.  C’est  sans  rai-  nomment  mal  à propos  Senalisl  et, 
son  qu’il  a donné  le  titre  d’histoire  à par  un  jeu  de  mot  burlesque,  on  l’a 
cet  ouvrage;  c’est  un  recueil  de  disser-  quelquefois  désigné  sous  le  nom  do 
tatious  sur  l’origine  des  Francs  et  des  Soupier.  W— -s. 

Bourguignons,  et  les  commencements  CÈNE.  Foy.  Lecère. 
de  leur  domination  dans  les  Gaules.  CENNl  ( Jicqves-Marie  ),  né  à 
Il  y adopte  sans  examen  toutes  les  cô-  Sinalunga , dans  le  territoire  de  Sicn- 
vericsdelûtées jusqu’à InisurFrancus,  ne,  le  10  mai  i65i,  s’appliqua  de 
la  fondation  de  Paris,  etc.  II.  Trac-  bonne  heure  à l’étude  des  lois,  et, 
tatus  de  ulriusqtte  gladii  facultate  s’étant  rendu  à Rome,  il  fut  successi- 
usuque  legitimo,  Paris,  1 5if6,  iii- 1 2 ; vement  secrétaire  des  cardinaux  César 
I.cyde,  i558.  11  y établit  les  droits  Fachinetti,  Jules  Spinola  et  Jacques 
des  deux  puissances,  la  spirituelle  et  Canteimo,  archevêques  de  Naples.  \ 
la  temporelle,  et  réfote  un  auteur  an-  travers  ses  dilTérentcs  occupations, 
glais  qui  ôtait  à l’Église  toute  sa  juri-  Cenni  trouva  le  moyen  de  cultiver  la 
diction.  III.  Pro  tuendo  sacro  ceeli-  poésie  italienne,  dans  laquelle  il  avait, 
ôa/M,  Paris,  i545,  iu-8".  ;1V.  Tra-  dès  sa  première  jeunesse , obtenu  des 
ductio  larvee  sycophanlicœ  , pelu-  succès  et  fait  remarquer  la  vivacité  de 
lantissimœque  impietatis  calvinicœ,  son  génie:  c’est  particulièrement  lors- 
Paris,  i55G,in-8".  Un  écrivain  du  qu’il  improvisait  qu’elle  se  faisait  aper- 
p.irti  réformé  répondit  à cette  satii'c  cevoir.  Il  avait  profondément  étudié 
par  une  brochure  intitulée  : Censura  la  langue  toscane,  et  des  remarques 
Jacullatis  theolog.  Parisiensis.  Ce  qu’il  avait  faites  sur  une  édition  du 
titre  a induit  Dupin  en  erreur;  per-  //écaméron,  donnée  à Genève,  prou- 
suadé  que  Ceneau  avait  réellemcut  en-  veut  à quel  point  il  en  connaissait 
couru  les  censures  de  la  Sorbonne  , toutes  les  finesses  ; mais  ces  notes  sont 
il  ajoute  qu’il  s’y  soumit  sans  dilficulté.  restées  inédites  dans  les  archives  de 
On  voit  par-là  que  Dupin  ne  connais-  la  société  arcadirnne.  On  .a  de  lui  ; 
sjiit  point  le  livre  dout  il  s’agit.  V.  Fitadi  Gaio  Cilnio  Mecenate,  Ca- 
ilethodiis  de  compescendd  hœreti-  valiere  romano,^mc,  1684,  iu-12. 
eorum  ferocid , Paris,  i557,  in-S".;  Ses  autres  pi'oductions  n’ont  pas  été 
VI.  Axiorna  de  divorlio  nuitrimauH  publiées;  on  doit  surtout  regretter  la 
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Fite  Je"  crilici.  Cenni  mourut  » Na- 
ples le  ji  mai  — Cactan  Crw- 
Ni , prêtre  bciicfK  icrde  l’église  du  Va- 
tican , a été , dans  le  1 8 . siècle,  un  des 
]i!tis  savants  écrivains  sur  la  diploma- 
tii|iie,  qu’il  ne  faut  ps  confondre  avec 
la  diplomatie,  comme  on  l’a  fait  dans 
un  Dictionnaire  universel,  etc.  Scs 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  : 1.  De 
anlùfuitale  Ecclesiæ  ffispanir  disser- 
taliones , Rome , 1 74®"4  ' » ^ '•** 

4*.  L’auteur  se  propse  de  Lire  voir 
l’état  et  la  discipline  de  l’Église  d'Es- 
pagne depuis  son  étalilisscment  jus- 
qu’au 8‘'.  siècle.  Les  dissertations  sont 
prccédt^s  du  code  des  anciens  canons 
de  cette  Église,  tiré  de  la  collection 
des  Conciles  et  des  Déciélales  faite  pr 
.S.  Isidore.  Cenni  avait  dit  que  l’ordre 
de  St. -Benoît  ne  datait,  eu  ce  royaume, 
que  depuis  le  g'.siècle.  Pour  venger  son 
ordre  qu’il  croyait  attaqué,  le  P.  Scar- 
magli , abbé  du  Mont-Cassin , répondit 
]>ar  un  écrit  intitulé  ; Findiciœ  anli- 
quilalum  monasticarum  Ilistoriof 
adversus  Cajetanum  Cennium,  Ar- 
rezzo,  I -jSâ.  II.  jWbnwmenffl  doinina- 
tionis  pontificice,  sive  codex  Caro- 
iiniis,  et  codex  Rudolphinus , chro- 
nolo^iii,  dissertationibus  et  iwtis  il- 
lustral»,  'J  vol.  iu-4°<,  Home,  l’jôo. 

R.  G. 

CENSORINUS,  grammairien  et 
pliilosophe  .sous  les  règnes  d’.Alesan- 
dre Sévère,  de  Maximien  et  de  Gor- 
dien , écrivit  vers  l’an  358  un  petit 
ouvrage  qu’il  intitula  : De  die  no- 
tait, pree  qu’il  le  compsa  à l’occa- 
sion du  jour  de  la  naissance  de  Qnin- 
tus  Cerellius  son  ami.  Cet  ouvrage  a 
été  d’une  grande  utilité  aux  chronolo- 
gistes,  pour  déterminer  les  priuciples 
époques  des  événements  anciens.  Cen- 
sorinus  traite  aussi  dans  ce  livre  de 
l’bistüire  naturelle  de  l’Iiommc,  de  la 
musique , des  rites  religieux , de  l’as- 
tronomie et  d’autres  matières  ; pr 
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tout  il  se  montre  érudit,  judicieux,  et 
il  praît  avoir  fait  une  étude  prticu- 
lière  des  livres  des  pytliagoiiciens  et 
des  Étrusques:  sou  style  est  toujours 
clair  et  concis,  sans  aucune  trace  de 
mauvais  goût,  mêlé  seulement  de 
quelques  expressions  peu  classiques. 
Il  avait  composé  un  traité  sur  les  ac- 
cents, qui  est  cité  par  Ca.ssiodorc, 
mais  que  nous  n’avons  plus.  M.  Fubr- 
raann,dans  son  Manuel  de  littérature 
classique  récemment  publié  en  alle- 
mand, toro.  IV,  pag.  531  , dit  que 
Censorinus  était  aussi  l’auteur  d’un 
livre  intitulé  Indigilamenta  ( livres 
des  pontifes,  où  étaient  écrits  les 
noms  des  dieux  et  les  cérémonies 
propres  à cliaeun  d’eux  ).  Nous  pen- 
sons que  c'est  une  erreur.  Censori- 
nus, cap.  5,  cite  en  effet  un  livre 
sous  ce  titre;  mais  il  l'attribue  à Gia- 
nius  Flaccus,  et  nous  apprend  qu’il 
était  déilié  à César.  Putschiiis  avait 
aussi  attribué  à tort  à Censorinus  les 
fragments  d’un  ouvrage  intitulé  : De 
nalurali  instilutione , qui  traite  de 
l’astronomie  , de  la  géométiic,  de  la 
musique,  de  la  versification.  Ces  fiag- 
roents  d’un  auteur  incertain  sont  im- 
primés à la  suite  de  l’ouvrage  de  O n- 
sorinus,  dans  quelques  ancirnne.s  édi- 
tions : cet  auteur  a été  impi  iiné  pur  la 
première  fuis  à Bologne  en  1 4>)7 , >d- 
fol.,  avec  Éfiietète  et  d’autres  mor- 
ceaux ; la  meilleiii'e  édition  est  celle 
qu’a  donnée  Havcrcamp , Lryde  , 
1745,  in-8®.;  cette  édition , réimpri- 
mée en  1 767,  renferme  au.ssi  les  frag-, 
raents  des  Satires  de  Lucilius,  qu’on 
ne  s’attendait  guère  à y trouver.  lai 
dernière  c.st  celle  qui  a été  donnée 
à Nuremberg  pr  Gruber  , iii-8". , 
i8o5.  VV — B. 

CENSORINUS  (Appujs-Claddius), 
fut  un  de  ces  Augustes  ou  empereurs 
éphémères  qu’on  vit  en  si  giand  iiom- 
bte  sous  le  règne  de  Galticn , et  qui 
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furent  appelés  tj'rans.  1 1 pritla  ponrpre 
sous  l'empire  de  Claude  second , l’an 
i6q.  Il  paraîtraitquc  ce  fut  malgré  lui. 
Illustre  dans  les  camps  et  dans  le  sénat, 
il  avait  été  deux  fois  consul,  ^cux  fois 
préfet  du  prétoire , trois  fois  préfet  de 
Rome,  et  quatre  fuis  proconsul.  Après 
av)ir  parconni  cette  honorable  car- 
rière, il  s’élait  retiré  à la  campgne, 
déjà  vieux  , et  boitant  d’une  ble.ssure 
qu'il  avait  reçue  dans  la  guerre  des 
Perses,  au  temps  de  Valéricu.  Ce  fut 
dans  CCS  circonstances  qu'il  fut  fait 
empereur,  et  appelé  Claude  par  une 
sorte  de  plaisanterie.  Comme  il  met- 
tait beaucoup  de  ri^eih*  dans  la  disci- 
pline militaire,  il  Rit  tud  pr  les  mê- 
mes soldats  qui  venaient  de  le  porter 
à l'empire.  Son  historien  dit  qu’on 
lisait  en  grosses  lettres  sur  son  tom- 
beau , auprès  de  Bologne , ces  mots  : 
Félix  ad  omnia , infeÜcissimus  iia- 
perator  ; « Heureux  en  tout , empreur 
» très  malheureux.  t>.  Les  médailles 
qu’on  attribue  à cet  empreur  sont  sus- 
pectes. (^) — R Y. 

CENÏENERA  ( D.  Mabtim  del 
Babco  ) , né  à Logrosan , dans  le  dio- 
cèse de  Palcncia , pria  les  armes , en 
157!),  dans  l’expédition  des  Espa- 
gnols sur  les  bords  du  fleuve  qu’ils 
nommèrent  Rivière  d'Argeut  ( Rio  de 
laPlata),  et,  à l’cxeinple  des  illus- 
tres auteurs  de  la  Lusiade  et  de  l’y/- 
raucana , qui  célébrèrent  les  guerres 
lointaines  auxquelles  ils  prirent  part, 
il  chanta  la  conquête  de  la  rivière  de 
la  Plala , dans  un  poème  qui  a pur 
titre  : ÂrgerUina,y  conquiita  del  riu 
de  la  Plata,  y Tucumany  otros  suc- 
cessos  del  Pim,  Lisbonne  , ifin'A  , 
in-4'. , réimprime  dans  le  loin.  I|I  des 
Historiadores  primiüvos  de  lus  In- 
dias,  par  la  Barc.i,  Madrid,  iç/t*)» 
iii-fol.  Quoique  dépuivu  de  goût  et 
de  méthode,  rcmp'i  de  digressions  et 
mêlé  de  fables,  cet  ouvrage,  dontl’his- 
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torique  va  jusqu’à  l’an  i5Bi  , renfer- 
me quelques  faits  que  l’on  ne  tronve 
pas  ailleurs.  Centénera  écrivit  en  pro- 
se le  Désabusement  du  monde  ( el 
Desengario  del  mundo).  .Alunso  Fer- 
liandès  parle  de  cet  auteur  avec  élogo 
dans  son  Histoire  de  Paleneia , livé 
lll,ch.  u5.  V — VE. 

CENTENO  (Diego),  né  en  Cas- 
tille en  1 5o5  , d’une  famille  noble , 
suivit  Pizarre  au  Pérou , contribua  à 
la  coiiqiiéle  de  cet  empire,  se  vit  bien- 
tôt en  possession  d’une  immense  for- 
tune dans  la  province  des  Charcas , et 
se  distingua  à la  b.itaille  de  Chiips  , 
gagnée  en  1 54» , pr  Vaca  de  Castro , 
sur  le  jeune  .Almâgro , meurtrier  de 
Pizarre.  S’étant  déclaré  pour  Gonzale, 
frère  de  ce  dernier,  Cciitcno  suivit, 
en  1 544  > la  provAcc  des  Char- 
cas,  François  d’Almeudras,  son  ami, 
que  Gonude  y envoyait  pour  comman- 
der. Alinendras  s’étant  fait  délester 
par  sa  tyrannie,  Centeno  le  pignarda 
lui-même , suit  par  ambition,  soit  pour 
venger  ses  concitoyens , et,  s’étant  em- 
préde  l’autorité , il  embrassa  aussitôt 
le  prti  du  roi.  Il  eut  Liciilôt  une  ar- 
mée, avec  laquelle  il  prit  la  ville  delà 
Plata,  menaçant  Cuzco  et  tout  le  haut 
Pérou  ; mais , attaqué , en  1 .'>4(1 , par 
Carvajal , lieutenant  de  Gonzale  , scs 
troupes  furent  battues  et  disprsccs; 
lui-même,  n’ayant  |)lus  d’asyle,  sc  ré- 
fugia dans  des  montagnes  escarpées  , 
s’y  tint  radié , et  ne  dut  la  vie  qu’à  la 
fidelité  de  quelques  Indiens.  Excité, 
peu  de  temps  après,  à reprendre  les 
armes,  par  des  émissaires  du  prési- 
dent la  Gasca  , que  venait  d’envoyer 
Charles-Quint , il  sortit  de  sa  retraite , 
appela  scs  anciens  soldats  , cachés 
près  de  lui , surprit  la  ville  de  Ciiz-. 
CO,  défit  le  lieutenant  de  Gonule,  et 
se  fit  proclamer  capitaine-général  an 
nom  du  roi.  Gonzale  s’avançant  à 
grandes  jonrnccs  pour  le  combattre , 


5ao  CEN 

CCS  deux  capitaines  se  disputèrent  les 
armes  à la  main  , à Gtiarina,  le  iti  oc- 
tobre  i547>  **'*  possession  du  Pérou. 
Centeno  Ait  complètementde'fait.  Por- 
té sur  un  brancard  par  des  Indiens, 
et  doublement  accablé  par  la  maladie 
et  le  désespoir,  il  trouva  cepeudant 
assez  de  force  pour  s’élancer  sur  un 
cheval,  et  se  dérober  à la  mort,  par  une 
fuite  précipitée,  à travers  les  déserts. 
Parvenu  à joindre  l'armée  royale , 
commandée  par  le  président  la  Gasca, 
il  contribua  l'année  suivante  à la  dé- 
faite du  parti  de  Pizarre,  et  entreprit 
ensuite  la  découverte  de  tout  le  pays 
qu’arrose  la  rivière  de  la  Plata.  Mé- 
content néanmoins  de  n’avoir  pas  eu 
«ne  part  assez  considérable  à la  distri- 
bution des  récompenses  accordées  aux 
généraux  ro^listcs , il  se  disposait  à 
passer  en  Espagne  pour  aller  porter 
ses  réclamations  à Charles  - Quint , 
lorsqu’il  mourut,  en  1 54o,  d’un  breu- 
vage empoisonne  qu’on  loi  donna  dans 
un  festin , selon  Garcilasso  de  la  Véga. 
- ■ 

CENTENO  ( Amsro  ) , né  dans  le 
iG%  siècle,  à Puebla  de  Zanabria , 
ville  du  royaume  de  I^on,  voyagea 
dans  l’Orient , fit  un  grand  nombre 
d’additions,  comme  il  le  dit  lui-même, 
à r//w<oire  dos  'J'atars  de  Hayton , 
qui  fut  écrite  en  arménien  dans  le  1 4'. 
siècle , et  traduite  ensuite  eu  latin , en 
italien  ci  en  français.  ( F" ojr,  Hayton.  ) 
Centeno  sc  fit  avantageusement  con- 
naître par  son  Nisloria  de  las  cosas 
del  Oriente,  Cordoue,  i595,in-4". 
On  y trouve  une  description  des  royau- 
mes de  l’Asie,  une  histoire  des  Tatars, 
une  histoire  d’Égypte  et  de  Jérusa- 
lem. . V-VE. 

CRNTLIVRE  ( SttsANNE),  femme 
célèbre  en  Angleterre  par  son  talent 
dramatique  et  par  une  vie  toute  roma- 
Itesqiic,  naquit  vers  i’aiincc  , 
di>iis  le  comté  do  Lincoln.  Son  père  y 
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possédait  un  bien  considérai  Je  ; il 
était  non  conformiste, et,  dans  les  Iioii- 
blcs  qui  agitèrent  le  règne  de  Charles 
I".,  il  SC  montra  partisan  zélé  de  la 
cause  parlementaire.  Il  eu  fut  sévère- 
ment puni  a la  restauration  de  Char- 
les Il  ; scs  biens  furent  confisqués , et 
il  fut  obligé  de  s’enfuir  en  Irlande, 
laissant  sa  fille  Stisannc  dans  l'indi- 
gence. Elle  n’avait  que  trois  ans  quand 
son  père  mourut , cl  n’en  avait  p$ 
douze  quand  elle  perdit  sa  mère.  Dès 
ton  enfance,  elle  montra  une  dispo- 
sition particulière  pour  la  poésie  j car, 
à sept  aus , elle  composa  une  chanson 
qui  a mérité  d’être  conservée.  Les 
mauvais  traitements  qu’elle  reçut  de 
ceux  h qui  ton  éducation  fut  confiée 
l’engagèrent  à s’enfuir , très  jeune  en- 
core , et  à se  rendre  à Londres  saus 
savoir  ce  qu’elle  y dcvicudrait.  Voya- 
geant seule  et  à pied,  elle  rencontra 
sur  sa  route  un  jeune  homme  nommé 
Antoine  Hammond,  père  de  l’auti  ur 
des  Elégies  d'amour-,  il  étudiait  alors 
à l’université  de  Cambridge.  Frapjié 
de  la  jeunesse  et  de  la  lieaulc  de  Su- 
sanne,  il  lui  offrit  ses  secours  , et  lui 
proposa  de  l’accomjwgncr  à Cambrid- 
ge, en  prenant  des  habits  d’homme. 
Elle  y consentit,  et  passa  avec  lui  dans 
sou  college  six  à sept  mois  ; mais  l’e- 
tudiant voyant  que  cette  aventure  avait 
déjà  fait  naître  des  soupçons,  et  crai- 
gnant que  la  decouverte  ne  lui  attirât 
une  fâcheuse  affaire , engagea  Susanne 
à SC  rendre  à Londres , où  il  promit 
d’aller  bientôt  la  rejoindre.  Il  lui  re- 
mit une  petite  somme  d’argent , avec 
une  lettre  de  recommandation  |)our 
une  dame  de  sa  connaissance  qui  vi- 
vait à Londres;  mais  elle  n’eutendit 
plus  parler  de  lui.  Comment  elle  y 
vécut  et  quelles  (lurent  ses  ressour- 
ces , c’est  ce  qn’on  ne  sait  pas , non 
plus  que  la  manière  dont  elle  parvint 
à épouser , avant  l’Jgc  d*  seize  ans , 
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un  neveu  de  sir  Stephen  Foü.  Elle  le 
perdit  au  bout  d’un  an,  épousa  bien- 
tôt un  ofliciiT  de  terre , nomme  Car- 
roi,  qui  fut  tnô  en  duel  di\  - huit 
mois  après,  et  qu’elle  paraît  avoir  vi- 
vement regretté.  Rcdiiite  alors  à une 
grande  détresse,  elle  résolut  de  tirer 
]>arti  de  son  talent  pour  I.1  poésie,  lillle 
débuta  par  une  tragédie , V Epoux  par- 
jure , représentée  à Ürury-Lanc  en 
I ^00  , avec  nn  médiocre  succès  ; elle 
donna  ensuite  plusieurs  comédies, 
dont  quelques-unes  imitées  du  fran- 
çais , comme  the  Gamtster  ( le 
Joueur),  dont  le  fonds  est  pris  du 
Dissipateur,  de  Destouches.  Elle  vou- 
lut ensuite  s’essayer  comme  actrice; 
mais  elle  n’y  montra  pas  un  talent  su- 
périeur. Opeiidant,  en  17G6, jouant 
à Windsor,  où  était  la  cour,  et  repié- 
•sentant  le  rôle  d’Alexandre  dans  la 
tragédie  des  Reines  rivales,  de  Lée, 
son  jeu , souteuu  par  .sa  beauté , lit  une 
vive  impression  sur  un  jeune  homme 
de  la  maison  de  la  reine  nommé  Cent- 
livre , qui  assura  enfin  .son  existence 
par  un  troisième  et  dernier  mai  iige. 
Elle  continua  de  produire  des  comé- 
dies avec  une  grande  fécondité,  et 
quelquefois  avec  succès.  Deux  des 
meilleures , the  Busy-Bodjr  {V Affai- 
ré ),  re[i\csenlc  en  1^08  à Drury- 
I.anc , et  a Bohl  slroke  for  a svife 
( un  Coup  hardi  pour  une  femme  ) , 
joué  en  1707,  furent  d’abord  presque 
refusées  p.ar  les  directeurs  du  sptc- 
lacic.  I.e  succès  de  l’une  et  l’autre  ))ièce 
fut  prodigieux,  surtout  celui  de  la  pre- 
mière, dont  rinlrigiic  est  ingénieuse 
et  amu.sante , mais  un  peu  compli- 
quée : elles  sont  restées  au  théâtre , 
ainsi  que  the  IFonder  , a JVoman 
kerps  a secret  ( la  Merveille,  une 
Femme  tjui  garde  un  secret),  jouée  en 
1714-  Elle  en  a publié  quelques  au- 
tres. Les  comédies  de  mistriss  (icnl- 
livrc  ne  se  distiuguent  ni  par  l’élégan- 
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ce  du  style , ni  par  la  vérité' des  cai-ac- 
tères  ; mais  on  y trouve  du  naturel , 
de  la  gaîté,  de  l’invention  dans  l’intri- 
gue , et  plus  d’indécence  que  dans  au- 
cune autre  pièce  du  temps;  ce  qui  pou- 
vait être  encore  un  moyen  de  succès. 
Susanne  Gintlivrc  mourut  le  i".  dé- 
cembre 1 7^3.  Née  avec  beancoupd’es- 
prit,  et  d’un  caractère  doux  et  f.icilo, 
elle  était  plus  instniitc  qu’on  ne  devait 
l’attendre  d’une  femme  qui  av.ait  ru 
tant  d’autres  choses  i faire  que  de 
s’instruire.  Elle  était  liée  avec  la  plu- 
part des  beaux  esprits  de  son  temps, 
Steele  , Rotve , Farquhar , Biidgell  ; 
mais  une  chanson  qu’elle  fit  contre  la 
traduction  d’Homère,  lui  attira  l’ini- 
mitié de  Pope,  qui,  dans  sa  Duu- 
ciade , la  caractérisa  par  des  traits 
mordants,  mais  injustes.  Dans  les  der- 
nières éditions  de  ce  poème,  Pope 
supprima  lui-même  les  vers  les  plus 
injurieux  qu’il  avait  faits  contre  elle. 
Ses  comédies  ont  été  recueillies  en 
5 vol.  in-it»,  Londres,  17O1.  Elle  a 
compo.sé  aussi  plusieurs  pièces  de  vers 
et  un  recueil  de  lettres  sur  dilTércuts 
sujets , jiiibliécs  par  Boyer  ; on  y 
trouve  des  choses  iiigénieu.ses  et 
piquantes.  Pierre  Joseph  Piquet  dn 
Bocage , époux  de  la  dame  célèbre  de 
ce  nom,  publia  en  1751  , à Berlin  , 
un  Mélange  de  différentes  pièces  de 
vers  et  de  prose , traduites  de  l'an- 
glais {3  vol.  iu-i  1 ),  parmi  lesqucllet 
il  s’en  trouve  plusieurs  de  Susanne 
Centlivre.  S — u. 

GENTNER  ( Godefboi  ) , pro-rer- 
teiir  du  collège  de  '1  hom , où  il  fut 
successivement  professeur  de  philoso- 
phie, d’histoire  et  d’cloquciicc,  était 
né  dans  la  même  ville  en  171a,  cl  y 
mourut  le  18  avril  1774.  Outre  quel- 
ques poésies  de  ciivonstauce,  quel- 
ques ouvrages  de  théologie,  et  lieau- 
coup  d’articles  qu’il  a fournis  aux 
feuilles  [wriodiqnes  de  son  pays,  scs 
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principaux  écrits  sont  : T.  ffislorio- 
griiphia  seit  repulæ  scrihendi  histo- 
tiam  ecclesiasticam,  Wiiipinlicrj*, 
17JH,  in-4  Il-  hiitoirttles  Thor- 
niens  qui  se  sont  illustrés  hors  de 
leur  patrie,  Ttiorn,  176^,  iii-4".; 
III.  Monument  à la  plaire  de  Thom, 
iliid.,  17Ü5,  m 4 • : deux  der- 

niers sont  en  al'emand.  C.  AI.  P. 

ChM'OKIÜ  depli  Ortrnsi  ( As- 
ugxe),  auteur  iLilien  du  iti  .siècle, 
passe  pour  avoir  etc  irunc  diustre  fa- 
mille de  Milan  ; m:iis  Apustolu  Zeno  a 
prouve,  dans  ses  notes  sur  Fonl.'.uini 
( toin.I,  pag.  4:'»8  ),  qu’il  éUiil  Ro- 
main. Exile  de  Rome,  on  ne  sait  par 
quel  motif,  il  SC  rendit  à Alilan,  où  il 
sejonrna  plusieurs  années.  Il  embrassa 
le  parti  des  armes,  servit  glorieuse- 
ment, et  porta  dans  les  camps  un  es- 
prit pliilosopliiqiic  peu  ordinaire  dans 
un  guerrier.  Après  la  paix,  il  rédigea 
des  mémoires, ou  commentaires,  dont 
il  avait  rassemblé  les  matériaux  pen- 
dant la  guerre.  Ces  mémoires  sont  très 
cstim.és  en  Italie , et,  n’ayant  point  etc 
réimprimés,  sont  devenus  lort  rares; 
ils  sont  divisés  en  deux  parties,  qui 
parurent  à quatre  ans  de  distance  l’une 
de  l’autre , mais  que  l’un  réunit  ordi- 
nairement eu  un  .seul  volume.  La  pre- 
mière est  intiluicc  : Commenlarj  dél- 
ié guerre  di  Transilvania,  lib.  FI, 
Venise,  in-4®. , et  1“  .seconde: 

Commentarj  delle  cose  d^Europa , 
lib.  FUI,  Venise,  i56«),  iu-4°.  On 
a du  même  auteur  : I.  cinq  Discours 
sur  l’art  de  la  guerre,  imprimés  sé- 
parément à Venise  en  iSjg 

et  i5G:ü,  par  Giolito,  et  qui  .sont  le 
plus  souvent  réunis  ru  un  seul  volu- 
me; II.  Peste  di  Milano  del  1 5'G  e 
1677,  Venise,  1579,  in*4".,  divisée 
en  cinq  livres;  111.  Amoroserime, 
Venise , 1 55a,  in-8  •. , ouvrage  de  la 
jeunesse  de  l’auteur  , qui  en  a encuix: 
laissé  quelques  autres.  Dans  Pédition 
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qu’il  donna  des  Movelle  del  Ban- 
dello.  Milan,  i5Go,  5 vol.  in-8”., 
il  ajouta  des  sensi  morali  à ciascuna 
wvella,  m.iis  il  retranclia  de  rcs  Nou- 
velles toutes  celles  qui  lui  parurent 
indignes  d’etre  réimprimées.  Il  sup- 
prima aussi  1rs  lettres  et  les  prciaces 
que  l’auteur  a mises  en  tête  de  pres- 
que toutes,  et  qui  contiennent  souvent 
des  détails  pircieiix  qu’un  ne  trouve 
point  ailleurs  ; ce  qui  Ciit  que  son 
édition  ne  jouit  d’aucune  estime.  R.  G. 

CEI’ARI ( Virgile),  jésuite italieu, 
né  en  1 5G4  à Panicalc , dans  le  dio- 
cèse de  Pérouse,  fut  recteur  des  col- 
leges de  son  ordre  à Florence  et  à 
Rome,  et  mourut  le  14  mars  i(>3i  , 
après  avoir  romposc  quelques  livres 
ascétiques  estimes , et  (piiiques  ouvra- 
ges historiques  en  italien , dont  les 
plus  connus  sont  : I.  Fie  de  sainte 
Françoise , romaine;  II.  Fiede  Ste. 
Madeleine  de  Pazzi;  III.  Fie  de 
S:  Louis  de  Gonzague  ( il  l’avait 
counu personnellement);  IV".  Fie  de 
S.  François  de  liorgia  , Rome  , 
iGi4  , iu-8°. ; V.  Fie  de  Jean 
Berchmans  : clic  a été  traduite  eu 
français  ( Foy.  Cachet  ).  C.  T — v, 

CEPËD.A  ( JuACHIM  UoMEHO  DE), 
poète  espagnol  du  1 G®,  siècle , publia 
un  poeme  sur  la  dc.olriiction  do  Troie 
( la  Deslruicionde  Troia  , , Tolède, 
i583,  in-8  ”.  ; tiadiiisit  en  vers  cas- 
tillans les  Fables  ti' Ésope,  Séville, 
iSgo,  in-8”.  ; donna  des  Confitures 
spirituelles  eu  vers  ( Conserva  espi- 
ritual  ),  iMédina-del-Cainpo  , i588, 
in-8'.;  et  d’autres  leiivres  poétiques 
( Obras  en  verso  ),  Séville,  l5ha, 
iii-4  . Ou  y U'oiive  une  conuslie  intitu- 
lée le  Sauvage  ou  le  Rustique  { Salva- 
ge  ).  — Cepeda  ; Ferdui.de  ),  fil  im- 
primera Mexico,  eu  1GV7,  iu-l'<*l.,  une 
relation , eu  espaquoi . de  la  fou  t <u(in 
de  cette  ville,  <les  gramieiiuond-ilious 
qu’elle  a suiiflcitcs,  et  des  canaux  pro- 
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posés  et  entrepris  depuis  i555  jus- 
qu’en i65^.  Ij(ou  , dans  sa  Bibliothe- 
ca  indica,  dit  qu’un  Ferdinand  de 
Ccpcda,  peut-être  le  même  que  Fau- 
teur de  la  relation  de  Mexico  , avait 
composé  un  ouvraçc  utile  sous  ce  titre  : 
Delà  plata  ensaiada, y barras  de 
las  I ndias.  — Cepedx  ( F raiiçois  de  ), 
né  à Oi'iipesa , dans  la  Nuuvelle4]a$- 
tillc,  et  curé  de  Cervera,  dans  le  l'j*. 
siècle, écrivit  \\n  Abrégé  de  V Histoire 
d'Espagne , qu’il  cooimencc  après  le 
déluge  ( desde  el  diluvio  ) , et  qu’il 
continue  jusqu’à  l’an  iG4v».  Cet  abré- 
gé fut  imprimé  à Madrid  en  i64^  et 
iü54,  in-4“.  — C£p£Dà(  Gabriel  de), 
dominicain  , né  à Ocana  , publia  à 
Madrid,  en  iGGe),  une  Histoire  de 
N.  D.  de  A tocha , réimprimée  dans 
la  même  viliccn  i6"o,  in-4®.  V— VE. 

CEI’II  AL  AEÜN , otiCÉPIlALIÜN, 
né  a Gergithe,  dans  l’Asie  mineure,  fut 
exilé  de  sa  patrie,  et  se  retira  en  Si- 
cile, où  il  ctrivit  en  dialecte  dorique 
un  abrégé  bistoriqiic  eu  neuf  livres  , à 
chacun  desquels  il  donna  le  nom  d’une 
des  neuf  muses.  Cet  ouvrage  compre- 
nait l’histoire  générale , depuis  Ninus 
jusqu'à  Alexandre-le-Grand.  U est  as- 
sez souvent  cité  par  les  anciens  j entre 
autres , par  Denys  d’IlaUcarnasse , ee 
qui  prouve  que  Suidas  s’est  trompé 
en  disant  que  Céphalaeon  vivait  sous 
le  règne  de  l’empereur  Adrien.  Cette 
histoire  existait  encore  du  temps  de 
Pbulius , qui  en  parle  dans  sa  Biblio- 
thèque , cod.  C8.  C — n. 

CÉPHALK,  célèbre  orateur  d’A- 
tlièues,  florissait  vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse , et  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à ren- 
verser la  tyrannie  des  trente.  Quoi- 
qu’il vécût  a une  époque  très  orageuse, 
et  que  [lersonne  n’eût  proposé  et  fait 
adopter  autant  de  luis  que  lui , il  n’a- 
vait jamais  ru  à se  défendre  contre  au- 
cune acaisation , ce  qui  est  un  exem- 
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pie  unique  dans  l’histoire  d’Athènes. 
Il  ne  faut  ps  le  confondre  avec  Cc- 
phale,  fils  de  Lysanias,  qui  quitta  Sy- 
racuse , sa  patrie,  pur  venir  demeu- 
rer à Athènes,  où  il  jouissait  d’une 
grande  considération . Il  y rut  plusieurs 
enfants , dont  le  plus  célèbre  fut  Ly- 
sias , l’orateur.  Ce  fut  chez  ce  Céphale 
que  Socrate  tint,  si  l’on  en  croit  Pla- 
ton , les  discours  que  ce  dernier  a re- 
cueillis dans  scs  livres  sur  la  républi- 
que.— Un  autre  Cephaze,  Corin- 
thien , suivit  Timoléon  en  Sicile , et 
cor  rigea  les  lois  des  Syracusains.  &— n. 

CÉPillSODORE , sculpteur  grec  , 
hérita  de  la  fortune , des  talents  et  de 
la  réputation  de  sou  père  Praxitèle.  Il 
vivait  dans  la  io5'.  olympiade,  36o 
ans  avant  J.-C.  Sa  scenr  fut  la  pre- 
mière femme  de  Phocion.  PKnc  et 
Pausanias  citent  une  foule  d’ouvrages 
de  cet  artiste , et  les  rangent  parmi  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art  : les  plus  re- 
marquables étaient  une  Afinerve  pla- 
cée dans  le  port  d’Athènes,  et  un  .au- 
tel d’une  beauté  incomparable  qui  se 
voyait  dans  le  temple  de  Jupiter-Sau- 
veur. On  admirait  aussi  dans  la  même 
ville  une  statue  de  la  Paix  portant 
sur  son  sein  une  petite  statue  de  Plu- 
tus , aliégorie  ing^ieuse , et  qui  se 
trouvait  à peu  près  répétée  à Thèbes 
dans  un  groupe  de  la  Fortune  et  de 
Plutus , oui  rage  de  Callislonicus  et  de 
Xéuopbon , sculpteurs  grecs.  I.a  ville 
de  Pergamc  possédait  aussi  un  cIxT- 
d’œuvre  de  Céphlsodore  : c’était  un 
Sj'inplegma , cWt-à-dire,  un  groupe 
de  lutteurs  qui  s’entrelacent.  Le  tra- 
vail était  si  parfait,  que  l’œii  étonné 
croyait  voir  le  marbre , ou  plutôt  la 
chair,  céder  sous  l’impression  des 
doigts  ; peut-être  serait-on  fondé  à 
regarder  comme  une  copie  de  ce 
Symplegma,  les  deux  iirWeirrr delà 
galerie  de  Florence , que  quelques  an- 
tiquaires prétendent  rnltaclier  à cette 
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suite  de  stHiies  composant  U famille 
de  Jiioljc.  On  voyait  sur  l'Ilelicon  six 
Muses  de  la  main  de  Ccpliisodore. 
Dans  la  suite,  ]>lusieurs  de  ses  oiivra- 
Rcs  furent  portes  à Rome.  Pline  cite  , 
parmi  ces  derniers,  une  Lalone,  une 
Féuus , et  enfin  Diane,  et  Esculape, 
places  dans  le  temple  de  Junoii , situe' 
aux  portiques  d'Octavic.  'f aticn , theo- 
lu|;ien  hérésiarque  du  ■!'.  siècle,  re- 
proche à Cephisodore,  dans  im  dis- 
cours contre  les  Grecs,  d’.ivoir  érigé 
les  statues  de  deux  rourtisanes  infâ- 
mes, An^le  de  Téf’ée  et  Myro  de 
Bysance;  maisellcsdurcntsans  doute 
leur  célcdtritéet  les  honneurs  qu’elles 
reçurent  à des  talents  plus  recom- 
mandables : leurs  poésies  cLiient  ad- 
mirées dans  la  Grèce;  il  paraît  meme 
qu’Anyte  était  vouée  au  culte  d’Escu- 
lape.  — Il  y eut  un  autre  CtPiiiso- 
DORE,  statuaire,  qui  vivait  dans  la 
luo*.  olympiade,  et  qui  réussissait 
surtout  dans  les  statues  des  philoso- 
phes. On  a prétendu  que  celui-ci  était 
le  fils  de  Praxitèle,  et  non  pas  le 
beau-frère  de  Phocion , et  qu’il  fallait 
lui  attribuer  une  partie  des  ouvTagcs 
qui  viennent  d’etre  cités.  — On  trou- 
ve encore  un  peintre  du  même  nom  , 
contemporain  d’Aglaophon  et  d’Ëve- 
iior,  père  de  Parrhasius;  il  a vécu 
par  consL^uent  dans  la  90*.  olym- 
piade, 4^0  avant  J.-C  Dans  plusieurs 
éditions  de  Pline  et  de  Pausanias , on 
trouve  Cephissodote , au  lieu  de  Cé- 
phisodore,  L — S — e. 

CEPHISODORE,  athénien,  vou- 
lant soustraire  sa  patrie  à l’oppression 
de  Philippe , fils  de  Oémétrius , arma 
contre  lui  Attale,  roi  de  Mysie;  Pto- 
léraée,  roi  d’Egypte  ; les  Etoliens , les 
Rhodiens  et  les  Crétols  : mais  leurs 
secours  étant  arrivés  trop  tard  pour 
]iré venir  l’invasion  de  Philippe,  il  fut 
obligé  d’avoir  recours  aux  Romains , 
et  ceux-ci,  qui  ne  demandaient  pas 
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mieux  que  de  .s'immiscer  dans  les  af- 
faires de  la  Grèce,  pour  affaiblir  les 
rois  de  Macédoine , leur  envoyèrent 
sur-le-champ  Atilius  avec  une  armée: 
ce  fut  l.i  le  premier  commencement 
des  guerres  de  Marédoiuc , qui  se  ter- 
minèrent par  la  conquête  de  ce  royau- 
me. Céphisodore  fut  envoyé  de  nou- 
veau ambassadeur  à Rome  l'an  198 
avant  J.-C.,  également  contre  Phi- 
lippe. Les  Athéniens  lui  éiigèreut  un 
tombeau  près  d'Eleusis.  C — n. 

CÉPlllSODOTE  , orateur  athé- 
nien , fut  l’un  des  dix  ambassadeurs 
que  les  Athéniens  cnvoyèreiilà  Sparte 
l’an  5(i8  avant  J.-C.  Il  se  distingua 
ensuite  à la  tribune , et  Demosthènes 
fait  l’éloge  de  son  talent.  Cliaridème 
d’Oréc  lui  ayant  écrit , vers  l’au  55i 
avant  J.-C.,  qu'il  ferait  rendre  aux 
.Athéniens  la  Chersonncsc  de  Thrace, 
dont  Cotys  s’était  emparé,  il  fit  prt 
de  cette  prü|K>.sition  au  ireujde,  qui 
Ordonna  sur-le-champ  d’armer  dix 
vaisseaux , dont  on  lui  donna  le  com- 
mandement , pour  aller  dans  la  Cher- 
sonnèse  ; mais  comme  les  Athéniens 
n’étaient  pas  aussi  prompts  à exécuter 
qu’à  décider , Cbaridèmc  avait  dé)à 
changé  d’avis  lorsque  Céphisodote 
arriva.  Celui-ci  se  voyant  repoussé, 
alla  assiéger  Alopéconnèse,  repaire  de 

f)irates  qui  incommodaient  beaucoup 
CS  Athéniens  ; mais  Charidème  s’y 
étant  rendu,  dérida  Céphisodote,  en 
{lartic  par  la  force , en  partie  |>ar  la 
jK-rsuasion , à conclure  un  traité  de 
paix.  Les  Athéniens  ne  voulant  pas 
l’approuver,  de.stituèrent  Céphisodo- 
tc,  et  lut  firent  son  procès;  il  u’écbap- 
pa  que  de  huit  voix  a la  peine  capitale, 
et  fut  condamné  à une  amende  de  cinq 
talents.  Eschine  nous  apprend  que 
Démosthènes,  qui  était  de  cette  expé- 
dition, fut  lui-même  l’un  des  accusa- 
teur» de  Céphi.sodutc.  Le  resta  de  sa 
TIC  nous  est  inconnu.  C— n. 
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r.ÉPlON  ( Quintüs  SEnviua's), 
e't^it  consul  l'an  de  Home  Ü4^.  Envoyé 
dans  la  Gaule  contre  les  (ambres , il 
signala  le  coramcnccracnl  de  sesexpé- 
diüuns  par  le  pilLige  de  l’immense 
quantité'  d’or  qne  renfermait  la  ville 
de  Toulouse,  dont  il  s’etait  emparé , et 
s’appropria  la  plus  grande  partie  de  ce 
riche  butin.  Apr^s  l’expiration  de  son 
consulat , il  resta  chargé  du  comman- 
dement. Mallius  , nouveau  consul , 
bomme  sans  naiss.mce  et  sans  mérite, 
fut  envoyé  dans  la  Gaule  pour  le  secon- 
der dans  la  guerre  des  Cimbres.  La  dis- 
corde SC  mit  entre  ces  deux  généraux; 
ils  se  séparèrent,  et  furent  complète- 
ment battus.  Cépion  fut  destitue  du  com- 
mandement, avec  ignominie,  par  le 
peuple,  et  ses  biens  furent  confisqués. 
En  648  , il  fnt  exclus  du  sénat.  Dix 
ans  après,  le  tribun  Norbanns  le  tr.i- 
duisit  devant  le  peuple , sans  doute 
au  sujet  du  pillage  de  l’or  de  Toulouse. 
L’accusé  trouva  de  puissants  défen- 
seurs. Le  consul  Ciassus  , Scaurus 
prince  du  sénat,  et  tout  l’ordre  des 
sénateurs  se  déclarèrent  pour  lui;  mais 
la  violenre  fit  triompher  le  parti  po- 
pulaire, Cépion  fut  condamné  à l’exil, 
et  se  retira  è Smyrne.  Il  fiit  appelé 
le  patron  du  sénat.  Il  fut  cher  k cet 
ordre , parce  qne,  étant  consul,  il  lui 
fit  rendre  par  une  lui  les  jugements 
que  Caitis  Gracc’nus  avait  attribués 
aux  seuls  chevaliers.  (Dette  lui  portait 
que  les  juges  seraient  pris,  moitié  dans 
les  sénateurs,  moitié  dans  les  cheva- 
* liers.  Quoique  Cépion  ait  passé  pour 
arrogant,  téméraire  et  cupide,  Cicéron 
en  parie  honorablement  : « C’était , 
» dit-il , un  homme  plein  de  courage 
■>  et  de  fermeté , à qui  l’on  fit  un  cri- 
» me  des  malheurs  de  la  guerre , et 
» dont  la  haine  du  peuple  causa  la  dis- 
» gi-4cc.  » (} — R — V. 

(DÉPORIN  ( Jacques), ncen  i4«k)) 
à Dyuhai’t,  village  du  caillou  de  i^u- 
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ricli.  Son  vrai  nom  de  famille  était 
H'iesendanger , qu’il  changea,  selon 
la  mode  de  son  sièric,  en  le  traduisant 
en  grec.  Ses  parents,  paysans  aisés, 
encouragés  par  ses  talents  , lui  firent 
fréquenter  l’école  de  Winterthour , et 
les  universités  de  Cologne , de  Vienne 
et  d’ingolstadt , où  il  apprit  les  langues 
be'br.Viquc  et  grecque,  les  mathémati- 
ques , etc.  Il  servit  d’abord  de  correc- 
teur à runprimerie  de  Ca-al.iudre,  à 
B.île.  En  1 535,Zwinglc,qui l’estimait 
beaucoup,  et  dont  il  avait  été  le  maî- 
tre en  langue  hébr.iïque,  le  fit  appe- 
ler â Zurich  comme  professeor  de 
théologie  , de  grec  et  d’hébreu.  Il 
mourut  ven  la  fin  delà  mémo  année, 

A la  fleur  de  son  âge.  On  a de  lui  : 
Scholia  in  Dionysii Periegesin{des- 
criptionem  orbis  ) et  in  Arali  astro- 
nomicon,  lUIe,  1 5x3,  1 534  ^ 1 547, 
iii-8  ‘.  ; Hesiodigeorgicon  brevi  scho- 
lio  adomatum,  epigrammala  græea, 
Cologne,  i535;  et  Zurich,  i539; 
enfin,  un  Compendium  grammatiræ 
grecx , estime  dans  son  temps,  et 
souvent  réimprimé.  L— i. 

CEPPÈDE  ( Jea.v  de  ea  ) , né  à 
Marseille,  vers  le  milieu  du  16’.  siè- 
cle, d’une  famille  distinguée,  obtint 
une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
et  ensuite  celle  de  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Pro- 
vence. Il  avait  fait  une  élude  appro- 
fondie de  l’Ecriture  sainte  et  de  la 
théologie  scholastique.  Il  développe 
une  grande  érudition  en  ce  genre, 
dans  les  notes  dont  il  a accompagné 
ses  poésies,  qui  roulent  presque  ton- 
tes sur  des  sujets  de  piété.  Il  en  fit 
paraître  le  premier  recueil  sous  le 
titre  d'imitation  des  psaumes  de  la 
pénitence  de  David,  avec  des  son- 
nets et  des  méditations  sur  le  mys- 
tère de  la  rédemption , Lyon , 1 5f)4 , 
iii-8’.  H retoucha  le  style  des  pièces 
qui  coBiposcut  ce  volume,  et  le  fit  rciu- 
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primer  son»  le  litre  de  Théorèmes 
spirituels,  Toulouse,  i(îi5,  in-4’.  : 
ce  premier  volume  fut  suivi  d’uu  se- 
cond eu  IÜ2I.  I/auteur  avait  pour  la 
poesir  un  talent  médiocre;  il  étiil  ce- 
)ieudant  ami  de  Mallicrbe , qui  lui  a 
lionne  de  ;;rands  élopcs;  il  l’ctail  aussi 
tic  (ialaup  du  Cha'ti  uil , de  Fr.  Oii- 
perrier,  et  de  plusieurs  autres  beaux 
esprits.  Il  mourut  à Avij;non  eu  1612, 
et  son  corps  fut  transporté  à Aigalades, 
villa;'e  près  de  Marseille , dont  il  était 
seigneur.  VV — s. 

CHR  \TI  (Gaspard),  d’uue  fimille 
noble  et  illustre  de  Rirme,  y naquit 
eu  i6()0.  Après  avoir  fait  de  bniiiies 
études  au  college  ducal  de  Modène,  il 
rrvint  dans  sa  patrie,  et  se  rendit  en 
I -joS  .i  Rome , où  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire.  Il  s’y  fil  bien- 
tôt distinguer  par  son  savoir,  et  fut 
élevé  à des  plares  importantes  dans 
l'Église.  11  fut,  en  1730,  confesseur 
du  conclave  tenu  apres  la  mort  du 
pape  Benoît  XIII,  pour  l’élection  de 
Clemenl  XII.  Il  fut  ensuite  rapprlé  ù 
Parme , avec  le  double  titre  de  biblio- 
thécaire royal  et  de  précepteur  de  l’in- 
fant don  Carlos,  fils  du  roi  d’Espagne, 
Philippe  V,  et  d’Élizabeth  Farncsc.  Ce 
jeune  prince  étant  paru,  peu  de  temps 
après,  pour  l'expédition  qui  devait  le 
mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naples,  Cerati  .se  h.ita  de  retourner 
à Rome.  En  17Ü5,  le  grand  - duc  de 
Florence,  Gaston , le  nomma  prieur  et 
prélat  de  l’église  conventuelle  de  St.- 
Éiienne,  et  proviseur  général  de  l’uni- 
versité de  Pise.  Cesl  dans  cette  place 
que  monsiguor  Cerati  se  rendit  pen- 
dant trente-cinq  ans  utile  aux  lettres 
et  cher  à tous  ceux  qui  les  ailtivaient, 
non  seulement  en  Italie,  mais  cher,  les 
principales  nations  de  l’Europe.  Pour 
mieux  remplir  les  vues  du  grand-diie 
Fraiiçois  de  Lorraine,  successeur  de 
Gaston,  il  voyagea  en  France,  en  Âu- 
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g'eterre,  en  Hollande,  en  Allemagne; 
il  observa  l’étal  des  sciences  et  les  mé- 
thodes employées  dans  les  univer.silés 
le»  n'us  cé'èbre»,  et  fut  associé  aux 
aeadémics  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Berun.  De  retour  à Pi.se,  il  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  les 
savants  et  les  littérateurs  distingués, 
dont  il  avait  acquis  l'amitié  dans  ses 
voyages.  Tous  les  étrangers  instruits 
qui  passaient  è Pise  s’empressaient 
de  le  visiter,  et  s’en  retournaient  char- 
més de  son  entretien  et  de  la  politesse 
de  scs'manicres.  Il  allait  souvei.t  à Flo- 
rence, remplir  des  devoirs  et  cnitiver 
des  amis.  Il  y tomba  malade  en  1 769, 
et  mounit  le  19  juin , uuiversollcment 
regretté.  H n’a  laissé  que  peu  d’ou- 
vrages , dont  un  seul  a été  imprimé 
après  sa  mort;  c’est  une  dissertation 
sur  l’utilité  de  l’inoculation  : Disser- 
ta zione  postuma  suit  utilità  delt 
inesto.  On  conserve  en  manuscrit, 
dans  sa  famille,  quelques  écrits  théo- 
logiques , et  les  relations  de  deux 
petits  voyages  à Garda  et  à Turin. 
Le  comte  .Atitoine  Cerati , son  neveu , 
a publié  à Parme , on  1 778,  .son  eloge, 
accompagne  de  notes  remplies  d’éru- 
dition , de  philosophie  et  de  goAt. 

t. 

CERATIN(  Jacques  ),  né  dans  le 
l5".  siècle,  à lloorn  en  Hollande, 
s’appelait  Ttrynp.  Il  se  fit  d’abord 
nommer  f/omattus  , du  nom  de  sa 
ville  natale;  ilclnngea  bientôt  ce  nom 
contre  celui  de  Ceratinnt,  qu’il  déri- 
vait du  grec  xisac , "*’>n  qui , comme  le 
mot  hollandais  honrn , signifie  corne. 
Adrir  II  Jiiiiiiis  dit  qu’il  ne  conçoit  jias 
pourquoi  Cératiiius  préféra  le  nom 
grec  au  nom  hollandais.  Savant  dans 
les  langues  latine  et  grecque,  il  pro- 
fessa eell«^  à Toiii’iiay , puis  à laiii- 
vain.  Sur  la  reconiuiamlatioii  d’Eras- 
me, il  fut  appelé  à Lciprig  en  iSuS, 
pour  y remplir  la  chétre  que  la  mort 
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de  Mosclinu  laissait  varantc;rt  Baillet 
rap|)orte  qu’à  cette  occasion  Érasme 
disait  que  Crratiu  a était  plus  savant 
» lui  seul  que  dix  Moscllan  ensemble, 
>>  quoique  celui-ci  lie  manquât  ni  d’é- 
» niditiun  ni  d’espiit.  aCéraliu  revint 
à Louvain,  où  il  mourut,  le  ao  avril 
i55o.  Ou  a de  lui:  I.  une  version  latine 
des  deux  premiers  dialuj^ues  de  S. 
Jeaii-Clirysostôme,  imprimée  ]>ar  les 
soins  de  D.  Ilnescliel,  avec  la  version 
des  quatre  autres  par  (i.  Brice,  sous 
ce  titre:  S.  Jounnis  Chrjsostomi  U- 

bri  sex  de  sacerdotio cum  ver- 

sione  lalina  Jacobi  Ceratini  et  Grr- 
mani  Brixii,  opéra  et  studio  et  cum. 
notis  Davidis  ftoeschelii 
Autriche  ) , 1 5<)t) , in-ti  . ; U.  De  so- 
no griecarum  litierarum,  imprimé 
avec  le  t raité  d’Érasme,  Depronuntia- 
tionc,  Cologne,  1 5'ifj,  in-8‘.;  Paris, 
sous  ce  titre  : De  rectd  graecarum 
litterarum  proniinciutione  , 1 556 , 
in-8".:  réimprimé  dans  le  recueil  de 
S.  Havcrcaïup,  des  écrits  faits  sur  la 
véritable  prononciation  de  la  langue 
grecque , Levde,  i III.  Lexicon 
gr<rco-/dttnum,  imprimé  avec  une  pré- 
face d’Érasme,  1 5a4,  in-fol.  ; Aide  Ma- 
nucc  avait,  en  1 4.97.  donné  un  lexique 
grec  et  latin , que  pnsieurs  personnes 
avaient  déj.i  augmenté  quand  Céra- 
tiu  entreprit  son  é litioii.  La  même 
année  qu’il  la  dotina  , Aide  Maiiuce  en 
fit  aussi  paraîtreuiienouvelleà  Venise, 
i5a4  , in-fol.  ('.es  dictionnaires  ont  eu 
leur  mérite  dans  leur  temps.  A.  B— T. 

CRIU'.KAü , DU  ).  f'ojf.  Aptdrouet. 

CERCEAU  ( .If.ais-Autoine  du), 
né  à Paris,  le  lU  novembre  16711, 
entra  cher,  les  jésuites  le  lU  janvier 
1Ü88.  Il  sc  livra  de  bonne  heure  à 
son  goût  pour  la  jioé.sie , et  publia,  en 
i6q5  et  169G,  scs  pocincs  latins  Pa- 
piliones  , GalUnæ  et  Ballhazar,  qui 
eurent  du  succès.  En  1706,  il  donna 
le  recueil  de  scs  poésies  latines,  Carmi- 
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navaria , in- 1 -i , réimprimé  de|>uis  en 
1 7a4-  v trouve  une  «spfcce  de  dra- 
me , intitulé  : Filius  prudigus , dont 
il  lit  par  la  suite  une  tridiiclion  libre 
en  Vers  fiançais.  L’original  et  la  tra- 
duction furci.t  souvent  joués  dans  les 
collèges  des  jésuites,  ainsique  scs  au- 
tres pièces  françaises , (|  l’on  vient  de 
rassembler  en  5 vol.  in  - tu  , Paris  , 
1807  ; ces  pièces  sont  : Y Enfant  pro- 
digue , les  Incommodités  de  lagrnn 
deur . l’£.eo/tf  des  peres  , Esope  au 
collège,  les  Uofisios,  comédies , et  le 
Destin  du  nouveau  siècle , int<  rmède 
mis  en  musique  par  Campra.  Du  Cer- 
ceau a fait  encore  Euloge,  ou  le  Dan- 
ger des  richesses , tragi-comédie , le 
Point  d’honneur , le  Riche  imagi- 
naire , la  Défaite  du  solécisme,  et  le 
Philosophe  à la  mode  , comédies  ; 
mais  ces  ouvrages  n’ont  jamais  été  im- 
primés. La  meilleure  et  la  plus  connue 
de  toutes  ses  pièces  est  sa  comédie 
des  Incommodités  de  la  grumlenr  ; 
elle  fut  représentée  par  les  pension- 
naires du  collège  de  Louis-le-Grand , 
une  fois  devant  le  roi  d’Angleterre , 
une  .autre  fois  devant  Madame  , mère 
du  régent,  et  enfin  au  Louvre, devant 
Louis  XV  et  toute  la  cour.  Cette  pièce 
est  écrite  avec  beaucoup  de  gaîté,  et 
on  y trouve  des  situations  plaisantes  ; 
mais  l’abbé  Sabatticr  a eu  tort  de  diri- 
qu’elle  a été  imitée  par  plusieurs  di 
nus  poètes  dramatiques  : le  sujet  en 
est  le  même  que  relui  du  lioi  de  Co- 
cagne, àe  Legrand,  qui  avait  paru 
qurlqiirs  années  auparavant,  et  c’est 
probablement  cet  ouvrage  qui  fuurnit 
au  jésuite  l’idée  du  sien.  Le  P.  du  Cei  - 
ceau  est  encore  auteur  d’un  Recueil 
de  Poésies  françaises  , consistant  en 
épîtres , fables , contes . épigramines , 
en  partie  imitées  de  Martial , etc.  La 
dernière  édition  de  ce  recueil,  souvent 
imprimé,  est  en  ‘i  vol.  iii-ri , Paris, 
1785.  Du  Cerceau  avait  adopté  le 
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"Fiirc  (le  Marot , mais  il  ne  sut  pas  en 
éviter  les  ecucils , et  il  est  reste'  très 
inférieur  à sun  mudcle.  Le  style  du 
jc'suitc  est  plus  familier  que  naïf,  plus 
trivial  que  simple,  plus  lâclie  qu’a- 
l)undant.  Voltairqu’a  pas  montre'  trop 
de  scre'rité , quand  il  a dit  que  a ses 
» pu(:sic5  françaises,  uù  l’on  trouve 
n quelques  vers  heureux  , sont  du 
• senre  me'diocte.  » L’auteur , d'un 
caraïUcrc  vif  et  inconstaut,  précipitait 
son  travail , ne  le  reluucliait  jamais  , 
et  cliangeait  sans  cesse  d’objet  ; aussi 
ii’a-t-il  rien  laissé  qui  soit  vcritabic- 
uiciit  bon.  On  a trop  cite  sa  ^iclite 
pièce  intitulée  les  Pincettes  ; la  seule 
i|u’on  lise  encore  avec  quelque  plaisir 
est  son  coule  de  la  Nouvelle  Eve.  On 
a du  P.  du  Cerceau  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  eu  |irose , qui  ne  sont 
guère  supérieurs  a scs  productions 
poétiques  : Bejlexions  sur  la  poésie 
française,  Paris,  174*1  * '"ob  iu- 
1 1 ; Lettres  de  M.  D.  L.  C.  P.  D. 
sur  r Histoire  desjlagellants,  de  V ab- 
bé Boileau,  iii-ia  , sans  date  : quel- 
ques (lersoiiucs  attribuent  cet  ouvrage 
au  P.  de  Rivière  ; six  Lettres  d'Eu- 
doxe  à J/,  l’abbé  de**" , sur  V apo- 
logie des  Lettres  provinciales  ; les 
Fies  de  Socrate  et  de  Platon,  dans 
les  Fies  des  anciens  philosophes  , at- 
tribuées à l'cnélou  ; ^Histoire  de  Tha- 
mas  Kouli-Kan  , sophi  de  Perse , 
.\instcrdam  , 17.(1  , u vol.  in-  ri  ; ctt 
ouvrage,  rédigé  sur  les  mémoires  du  P. 
Krusiuski,  avait  déjà  paru  sous  le  titre 
N Histoire  de  la  dernière  révolution 
de  Perse , 1718,  a vol.  iii-ij  j la 
Conjuration  de  fîienzi , achevée  p.ir 
le  P.  Brumoy , Paris  , 1 755 , in- 1 1 : 
on  lit  cette  hisloirc  avec  intérêt , la 
luarrlic  en  est  rapide,  et  le  style  con- 
venable au  sujet  J une  Oraison  funè- 
bre du  dauphin , jière  de  Louis  XV  , 
prononcée  ji  Bourges  ; et  quelques  au- 
tres ouvrages  dont  un  peut  voir  le 
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détail  dans  le  Morcri  de  1 7 5{>.  Du  G'f* 
ccau  fut  aussi  1111  des  rédacteurs  des 
Mémoires  de  Trévoux  ; il  publia  les 
Epigrammes  de  Senecé  en  1717, 
in- 1 i ; on  croit  qu'il  en  mutila  plu- 
sieurs , et  qu’il  en  retrancha  un  grand 
nuiiibre  qui  lui  parurent  trop  libres. 
Le  P.  du  Cerceau  était  précepteur  du 
prince  de  Conti  ( né  en  1 j 1 7 ).  Il  rac- 
compagnait à Vérct,  chateau  du  duc 
d’Aiguiiloii , près  de  Tours.  Le  jeune 
prince  montrant  beaucoup  d’inclina- 
tion pour  la  chasse,  avait  euGn  obte- 
nu un  fusil , et  le  retournait  en  tout 
sens;  <ib  fusil  était  chargé  à balle;  le 
coup  partit,  et  tua  roidc  le  P.  du  Cei- 
cc.-ui , le  4 juillet  1 730.  Le  prince  de 
Conti , épouvanté  de  cet  accident,  cou- 
rait partout  le  château  en  criant  : « J’.'ii 
» tué  le  P.  du  Cer  eaii,  j’ai  tué  le  P. 

» du  Cerceau;  » et  il  ré^iélait  sans 
cesse  CCS  paroles  du  ton  le  plus  dou- 
loureux , sans  que  l’on  pût  en  tirer 
autre  chose  pendant  quelque  temps. 

A— c — netW — s. 

CERCID.\S,  de Mcgalopolis, poète 
et  législateur,  donna  des  lois  à sa  pa- 
trie. Dèmosthènes  l’a  mis  au  nombre 
des  traîtres  qui  s’étaient  vendus  à Phi- 
lippe; mais  Polybc  observe  très  judi- 
cieusement que  cet  orateur  , entraîné 
par  l’auiour  de  la  patrie  et  par  sa  haine 
pour  le  roi  de  Macédoine , avait  donné 
le  nom  de  traîtres  à beaucoup  de  gens 
dont  le  seul  tort  était  d’avoir  préféré 
l’iiitérct  de  leurs  concitoyens  à celui 
des  Atliéniens  ou  des  Ijacédémoniens. 
Mégalopolis  avait  été  fondée  malgré 
les  Lacédémouiens  , qui  avaient  fait 
tous  leurs  eflbrts  pour  la  détruire  ; U 
était  doue  naturel  que  Cercidas  cher- 
chât k procurer  à son  pays  l’appui  de 
la  seule  puissance  eu  état  de  coutenir 
ses  ennemis  perpétuels;  c’est  poureda 
qu’il  leur  fit  contracter  avec  Philip|ie 
cette  alliance , contre  laquelle  s’élev* 
Dèmosthènes.  Cercidas,  en  mourant. 
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dit  à ses  amis  « qu’il  se  réjouissait  de 
quitter  la  vie,  dans  l’espi.ir  d’aller 
rejoindre  Pythagore , Hccatée  l’his- 
lorien  , Homère  et  Olympus  le  mu- 
sicien, » et  il  ordonna  qu’on  mit 
dans  son  tombeau  les  deux  premiers 
livres  de  V Iliade,  — Un  autre  Ceaci- 
DAS , de  Mégalopolis , sans  doute  pe- 
tit-fils du  précédent , fut  l’intime  ami 
d’Aratiis  , et  commandait  un  corps 
de  mille  Mégalopolitains  à la  bataille 
de  Sellasie , où  Cléomènes  fut  vaimai 
par  Antigone.  G — a. 

CEKDA  (Jean-Louis  de  la  ) , néù 
Tolède  vers  i56o,  eut  pour  père  Don 
Juan  de  la  Cerda , chanoine  de  celte 
ville.  Il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  jésuites , étudia  les  sciences  sacrées 
et  profanes , professa  pendant  plus  de 
cinquante  ans , dans  sa  patrie , d’a- 
bord la  théologie  et  la  logique,  ensuite 
l’éloquence  cl  la  poésie.  Son  mérite  le 
fit  reclicrchcr  des  grands.  Urbain  VIII 
voulut  avoir,  dit-ou , sou  portrait  dans 
sa  chambre , et  plusieurs  fois  il  char- 
gea le  cardinal  François  Barbérini , lé- 
gat en  Espagne , de  le  complimenter 
au  nom  de  Sa  Sainteté.  La  Corda  mou- 
rut à Madrid , en  i643,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-trois  ans.  « Il  joiguail , 
» dit  Alcgambe , â une  grande  érudl- 
a tiou,  beaucoup  de  candeur  et  de 
» simplicité.  » Ce  savant  jésuite  est 
principlemcnt  connu  pr  son  Com- 
mentaire sur  Virgile , le  plus  ample 
qui  ait  été  fait  sur  ce  poète.  Les  criti- 
ques en  ont  porté  des  jugements  di- 
vers ; les  uns  trouvent  que  la  Cerda  y 
montre  partout  ce  qu’ou  voit  rarement 
uni , le  goût  et  l’érudition  ; les  autres 
prétendent  qu’on  ne  put  estimer  que 
ce  qu’il  copie  souvent  de  scs  prédéces- 
seurs, et  que  ce  qu’il  dit  de  lui-même 
est  puéril  et  méprisable.  Il  est  certain 
que  le  jésuite  espgnol  e^li^ue  sou- 
vent ce  qui  n’a  ps  besoin  d’être  ex- 
pliqué , et  quelquefois  ce  qui  Jie  de- 

VII. 
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vrait  pas  l’être.  Les  rapprochements 
qu’il  tait  du  texte  des  diffi-rents  poètes 
prouvent  qu’il  en  avait  lait  une  longue 
et  pénible  étude  ; ses  expUcatioDS 
graphiqui'S  sont  très  exactes;  ainsi,  ce 
volumioehx  Commentaire  put  encore 
être  consulté.  Le  premier  volume,  cou* 
tenant  les  Bucoliques  et  les  Ge'orfi- 
ques , prut  à Madrid , en  1 6o8 , m- 
fül. , et  ftit  réimprimé  à Lyon , en  1 609. 
Le  second  voluine,  sur  les  si;t  pre- 
miers livres  de  l’Enéide,  fut  imprimé 
i Lyon , en  161 U , etie  troisième,  sur 
les  six  derniers  livres , dans  la  même 
ville,  en  1617.  Cette  première  édi- 
tion est  1a  plus  rare  et  la  plus  recher- 
chée ; la  meilleure  est  celle  de  Lyon , 
1619,  3 vol.  iu-f  >1.  ; il  en  existe  demc 
autres  cbnnées  â Coh^c , en  1 &i8  et 
164a.  On  a encore  de  la  Cerda  : L 
une  édition  des  Œuvres  de  Tertul- 
lien , avec  des  notes , Paris , i6a4- 
i63o,  2 vol.  in-fol.  Quoique  Gaspar 
Bartliius  parle  de  celte  édition  avec 
éloge  , et  qu’Antoine  Pirei  l’applle 
opus  aliissimte  eruditionis  , les  sa- 
vants n’en  fout  aucun  cas  ; 1rs  notes 
ont  été  réimprimées  en  partie  dans  lo 
Tcrtollien  de  Priorius  (le  Prieur).  II. 
Adversaria  sacra,  quibOs/axprte/er- 
turad  inielligeniiam  muUorum  scrip- 
torum  sacrorum,  Lyon,  i6a6,  ii;-foL 
C’est  le  plus  estimé  des  ouvrages  de 
la  Cerda  ; un  y trouve  : Psaludrium 
Salomonis  , græcè-liuim,  et  le  livre 
de  Tertullien,  De  Pallia,  avec  un 
Commentaire , plus  ample  que  celui 
de  l’édition  complète  de  ses  oeuvres. 

III.  De  excellentid  ccelesüum  spiri- 
Uuim , prœsertim  de  angeli  custa- 
dis  ministerio . Paris , i65i  , in-S".  ; 

IV.  De  institutione  grammatied  li~ 
bri  quinque.  Cet  ouvrage , qui  eut  ua 
succès  étonnant  , est  priiiciplement 
tiré  de  la  Minerva  de  ^nctius , et  des 
Grammaticœ  introductiones  d’A*'* 
toine  de  Lebrixa.  La  Cerda  obtint, 

H 
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ta  iG«3,iin  privilège , (jui  fut  rcnon- 
Tele  cil  16^5 , et  par  lequel  il  fut  or- 
donne' que , pour  rrn.vngnrinrnl  du 
lalin,  011  ne  5C  scrvirail  plus  desor- 
uixis  dans  toutes  les  écoles  publiques 
de  l’Espgue  que  de  ses  Imlüulions. 
!.«  vivant  Grégorio  Mapins  binmr  ce 
privit^e  txchisif,  qui  tourna  au  dé- 
tiimenl  de  la  langue  latine,  en  empê- 
chant les  pruüesseiirs  qui  avaient  trun- 
Te  de  nouvelles  et  de  incillenres  ine- 
ibudes  , de  les  enseigner  publique- 
ment. Nicolas  Antonio  paile  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  la  G^rda,  qui 
ufltcnt  peu  d’intérêt.  V— vr.. 

CEKDA  ( Mr.LCBion  de  la  ),  ne  à 
Cifuentès,  d.ins  le  diocèse  de  Signoit- 
ça,  entra  daus  riastilut  des  je'suites  , 
pi'ufessa  peudant  trente  ans  3 Séville, 
a Cordoue,  et  publi.i  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  A/>paralus  latini  sertaoms 
per  topographiam,  chronographiam, 
prosographiam , etc,,  en  deux  par- 
ties, Séville,  1598,111-4°.;  II. 
et  axercitatio  demonstrationis,  ibid. , 
>598,  in-4".;  UI.  Campi  'eloquen- 
ii{8,  Lyon,  1614,  1 vol.  in-4°.;  IV. 
Cunsoiatio  ad  Uispanos  propter 
classem  anno  1 588  ta  Angliain  pro- 
fsetam  subito  submersam  , i6ai , 
in-4”.  On  a encore  de  Melchior  de  la 
Cerda  plusieurs  relabons  et  disconrs 
im  primes  sépa  ramenL  Cet  auteur  mou. 
mt  1 Seiiile  en  161 5.  — Csnoa 
( Jean  de  la  ),  écrivit  .’t  la  Un  du  lü*. 
siècle,  en  l’honneur  dcsfrmmes,  un 
gros  valu  me  iutitiilé  : Fid»  poütica 
de  todos  los  estados  de  Mugeres, 
Alcala , 1599,  hi4®.  — CinDA  ( Fer- 
dinand Murmodela),  composa  dans 
r.Unériqiie  csjMgnoIe,  au  comme  ne  e> 
locnt  du  1^*.  siècle,  uit  Lii>re  sur  la 
ennmaissance  des  lettres  et  caractè- 
res des  langues  du  Pérou  et  du 
Mexique  ; cet  ouvrage,  qui  porte  la 
date  de  if>o<r,  était  conservé  manus- 
crit daus  la  biblioüièquc  du  grand  cou- 
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nétable  de  Castille.  — CuBDa  ( Louis. 
Valle  de  la  ),  né  à Cuença  dans  le 
16  . siècle,  publia  : I.  Avisos  de  es- 
tado  .r  guerra,  M.idrid,  i5q9,  in- 
4°.;  l’auteur  y traite  des  muvens  de 
faire  la  p.iix , de  sonmctlre  les  sujets 
rebelles,  etc.;  U.  un  Traité  swr  les 
Monts-de-Piété , en  espagnol,  IVJa- 
<kid,  1600  et  1G18,  in-4°. — Cjtn- 
DX  { Pédro  dr  Lcyva  y de  U ),  comte 
de  B.U10S , Gi  imprimer  à Madrid , en 
1G90,  un  volume  in-folio  sur  la  mai- 
son de  Leyva  cl  de  la  Cerda,  sortes  ser- 
vices qu’elle  a rendus , et  sur  scs  droits 
à la  grandessc  d’Espagne.  V — ve. 

CEKDA  ( DOM  8eh2(auda  Fea- 
SE1BA  de  la) , portugaise  célèbre  |iar 
scs  talcuts  poétiques,  née  i Porto, 
était  fille  d’un  scn.itcnr  de  Lisbonne. 
Les  auteurs  portugais  disent  qu’elle 
fut  la  musicicuue  la  plus  célèbre  de 
son  temps , qu’elle  jouait  de  tous  les 
instruments,  parlait  diverses  lingues, 
cultivait  la  poésie  , et  éLiit  versée  tLini 
kl  rhétorique,  les  mathématiques  et 
la  pliilosophie.  Phili|>pe  111,  roi  cTEs- 
pague,  la  fit  venir  à sa  cour,  et  k 
cbaigea  d’enseigner  les  lettres  latines 
aux  iti&nls  Charles  et  Ferdinand.  Lo- 
pe/.  de  Véga  dédia  à cette  fille  célèbre 
son  égloguc  intitulée  Phillis , iinpri- 
méeà  Pnrls,  en  i63i.  Cardoso  (oue 
scs  talents  (Lins  son  Agiologio  Lusi- 
taju} , et  Antonio  de  Sousa  Mazedo  k 
célèbre  dans  scs  Eicelencias  de  Par* 
tagal.  Toutes  les  académies  d’Espagne 
et  de  Poringal  ont  retenti  de  ses  élo- 
ges. Doua  Bcrnarda  de  la  Cerda  mou- 
rut vers  i65o.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
un  pocnieen  TerscasliUans,  iuliinié  > 
Espaûalihettada,  Lisbonne,  1818, 
in-4'’.;  1 1 . un  volume  de  Comédies  / 
III.  un  volume  de  Fanas  poesias , 
,r  dialogos;  IV.  las  SoUdades  da 
Busnca , et  , en  prose  portugaise , 
Vos  Cristaos  de  S.  Thome,  ou  preste 
Joaau  Y — vs. 
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CERDA  Y RICO  ( Dos  FaAsa?- 
eo  ),  UTAot  espagnol,  membre  de 
l’acade'iiiie  dTiislinre  de  Madrid,  chef 
de  bureau  au  departement  des  Indes , 
a rendu  de  vrais  services  à la  littéra- 
ture de  son  pays,  en  tirant  de  l’oubli 
un  grand  nombre  de  bons  livres  es- 
pagnols des  siècles  précédents , et  en 
enrichissant  de  commentaires  lumi- 
neux les  nonvellcs  éditions  qu’il  en  a 
données;  tels  sont  sui-tout  les  ouvra- 
ges de  Loprz  de  Véga,  les  Mémoires 
historiques  du  roi  de  Castille  ^dl- 
phonse-le-Saf^e , le  poeme  de  Vilbnri- 
ciosa,  iutitulé  la  Mosquée,  les  poé- 
sies spirituelles  du  père  Louis  de 
Léon.  Il  fut  anssi  Pnn  des  principanx 
coopératenrs  de  la  collection  iirtérc»* 
saute  pour  Phistoirc  d’Espagne , com- 
mencée vers  177a,  sous  le  titre  de 
Cronicas" de  Castilla.  Il  est  mort  en 
1795.  B — O. 

CERDOX,  hérésiarqne  du  second 
siècle,  disciple  de  Satui  niu  et  maître 
de  Marcion,  était  natif  de  Syrie.  Ne 
pouvant  concilier  l’esislence  des  mau- 
vais génies  avec  le  système  qni  siip 
pose  qne  tout  vient  efun  être  unique 
ct4upi'ème  par  Fa  voiedes  émanations, 
comme  le  disait  Saturnin , il  eut  re- 
conrs  à deux  principes  indépendants, 
Tun  bon,  qui  avait  produit  les  génies 
bienfaisants  ; l’autre  mauvais , auquel 
il  attribuait  la  création  des  génies 
malfaisants.  Cerdon  crot  avoir  trouve 
dans  ces  deux  principes  l’explication  de 
tout  ce  qu’on  racontait  des  différents 
états  du  genre  humain,  donnant  au 
bon  principe  tout  ce  qui  lui  parut  être 
dans  l'ordre . et  au  mauvais  ^t  ce 
qui  lui  semblait  être  dans  le  dcmdre. 
Dn  premier  principe  émanaient  les  es- 
prits qui  tendent  saqs  cesse  vers  le 
bonheur;  du  dernier,  descendaient 
les  corps  qui  affligent  de  mille  maniè- 
res les  âmes  qni  leur  sont  unies.  .Ainsi 
la  loi  des  juifs,  assembbige  moiw- 
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tfueux,  selon  Cerdon,  de  pratiques 
pénibles  et  grossières,  d’injonctions 
cruelles  et  su|)erstiticuses , ne  pouvait 
provenir  que  du  principe  du  mal,  tau- 
dis que  la  loi  des  chrÀiens , qui  res- 
pire l’indulgence,  la  bienfaisance,  la' 
miséricorde,  était  évidemment  Pou- 
vrage  dn  principe  du  Incn.  11  cen- 
chuit  de  la  que  Jésus-Christ , auteur 
de  eette  dernière  loi,  éuit  véritable- 
ment fils  du  bon  principe;  mais 
comme  il  répugnait  à sa  nature  qu’il 
fût  assajéti  aux  accidénts  de  Phiima- 
nité,  et  qu’il  suffisait,  pour  ruistruc- 
tron  du  genre  humain , qu’il  filt  revê- 
tu des  apparences  de  la  chair,  ses 
soniTrances  ne  furent  point  réelles. 
Eu  conséquence  de  ces  idées , il  reje- 
tait PAncien  Testament,  qu’il  regar- 
dait comme  Pouvrage  du  mauvais  prin- 
cipe, et  il  n’admettait  même  du  Nou- 
veau que  quelques  parties  de  FEvan- 
gile  de  S.  Luc.  Ce  système,  dont  il 
avait  puisé  les  germes  dans  la  philo- 
sophie orientale,  Cerdon  vint  le  débi- 
ter à Rome,  sous  le  pontificat  du  papa 
Ilygin.  Forcé  d’abjurer  ses  erreurs , 
sans  y renoncer,  il  se  réduisit  à les 
enseigner  en  secret,  et  il  ne  lui  en 
coûtait  rien  de  les  abjurer  de  nouveau 
en  public,  lorsqu’il  était  convaincu 
de  les  propoger  hirtivcment.  On  fut 
enfin  obligé  ae  Te  séparer  de  la  com- 
munion des  fidèles.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu’il  demanda  â y être  ré- 
tabli, sous  la  condition  de  ramener  A 
la  saine  doctrine  ceux  qu’H  avrit  sé- 
duits, et  qu’il  mourut  pendant  la 
cours  de  çcltc  pénible  mission.  Win- 
cker,  surintendant  du  consistoire  de 
Hiidcshctm,  a publié  (Leipzig,  175©, 
in-4".  ) divers  opuscules  de  l’abbé  de 
Lougucnie , parmi  lesquels  se  trouve 
Dissertatio  de  tempore  quo  nota  est 
hœresis  Montant  et  de  origine  hm- 
resium  Falentini , Cerdonis  atque 
Marcionis.  T— d. 
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CÉRÉ(jEAwNicoLi»),directeurdu 
jardin  bolaiiique  de  l’Ile-dc-Fraiice , 
naquit  à l’Ile-de-France  en  1737. 
Sou  père , ofliricr  de  marine,  envoyé 
dans  celle  île  pour  y prendre  le  com- 
mandement du  port,  et  pour  diriger 
des  constructions  importantes , avait 
rendu  les  plus  grands  services  à l’e'tat. 
Il  s’était  aussi  distingué  dans  la  guerre 
de  l’Inde , sous  les  ordres  de  la  Bour- 
donnais , qui  parle  avantageusement 
de  lui  dans  ses  Mémuircs.  Il  envoya 
son  rUs en  France,  à P^gededoq  ans, 
pour  y faire  scs  études.  Le  vaisseau 
sur  lequel  on  l’avait  embarqué  ayant 
été  poussé  à la  Martinique,  et  le  capi- 
taine qui  s’éuit  chargé  du  jeune  Géré, 
étant  mort , il  fut  envoyé  à Brest  sur 
un  autre  vaisseau  , et  l’un  ne  sut  p'us 
à qui  il  appartenait.  Là,  on  le  laissa 
chez  nue  femme  du  peuple , où  il  resta 
pendant  quelques  auuées,  sans  que  les 
recherches  de  ses  prcnls  pussent  leur 
apprendre  ce  qu’il  était  devenu.  En- 
fin , par  des  réclamations  fréquem- 
ment insérées  dans  les  papiers  pu- 
blics , on  parvint  à le  découvrir , et  il 
fut  placé  au  collège  des  jésuites  à Van- 
nes. Après  y avoir  Gni  ses  études , il 
vint  les  perfectionner  à Paris.  Il  s’é- 
tait destiné  au  génie  ; mais  la  guer- 
re ayant  de  nouveau  élé  portée  dans 
riudc,  il  fut  fait  officier  en  1757  , et 
partit  sur  Pescadre  du  comte  d’Acbé. 
En  1759,  après  avoir  fait  deux  cam- 
pagnes sur  mer,  il  se  Gxa  à l’ilc-de- 
France  , où  son  père  était  mort  de- 
puis sept  ans , et  lui  avait  laissé  des 
possessions  considérables.  Il  s’y  oc- 
aipa  de  l’histoire  naturelle  et  de  fa  cul- 
ture. En  1 766 , le  célèbre  Poivre  fut 
nommé  intendant  de  cette  colonie. 
Il  trouva  dans  Géré  un  utile  collabo- 
rateur, et  ce  fut  par  lui  que  ce  voya- 
geur philosophe  fut  instruit  de  tous 
les  détails  de  La  culture  et  du  commerce 
<^e  cette  île.  Poivre  fut  rappelé  en 
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1773;  l’intendant  qui  lui  succéda , 
ayant  des  vues  opposées  aux  siennes, 
la  culture  des  arbres  à épiceries  fut  né- 
gligée; on  détruisit  même  plusieurs 
plantations,  et  tout  aurait  été  perdu, 
si  la  réputation  que  Géré  s’était  acquise 
par  ses  travaux  et  pir  ses  conespon- 
danccs  avec  les  savants  de  Paris , ne 
l’eût  fait  nommer  directeur  du  jardin 
royal  en  1 775.  Se  trouvant  alors  à la 
tête  de  cet  établissement , il  se  crut  en. 
droit  d’opposer  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance à ceux  qui  en  méconnaissaient 
l’utilité.  Il  eut  besoin  de  beaucoup  de 
constance  et  de  courage  pour  vaincre 
les  obstacles  qu’on  lui  opposa.  Ne  re- 
cevant point  de  fonds  dn  gouverne- 
ment , il  Gt  à ses  frais  tontes  les  dé- 
penses. 11  réussit  à faire  des  pépiniè- 
res considérables  de  poivriers , de 
gérofliers , de  canelliers , de  musca- 
diers ; les  jeunes  plants  furent  distri- 
bués aux  cultivateurs  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  et  le  succès  fut 
tel , que,  peu  d’années  après , un  parti- 
culier recueillit  sur  sou  habitation  u8 
.milliers  de  doux  de  gérofle.  Alors  le 
généreux  Géré  étendit  ses  vues  au-delà 
du  pays  qu’il  habitiit;  il  envoya  aux 
Antilles , à Ga'icnne  et  à la  Guiane , 
des  caisses  de  végétaux  élevés  dans 
ses  pépinières , avec  des  instructions 
sur  leur  culture.  Ges  plantaGons  réus- 
sirent, et  b France  vit  le  moyeu  de 
s’affranchir  du  tribut  qu’elle  payait  aux 
Hollandais  pour  le  commerce  des  épi- 
ceries. En  s’occupant  de  multiplier 
aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  les 
productions  prédeuses  des  Moinques 
et  d^rylan,  Géré  ne  négligea  point 
les  fiVs  étrangers  qui  convenaient  au 
climat,  et  qui  pouvaieiit  être  utiles  aux 
habitants.  Il  n’en  est  pas  un  dont  il 
n’ait  cs.sayé  la  culture,  et  plusieurs 
sont  aujourd’hui  très  répandus.  .Ainsi, 
le  U-tchi  de  la  Ghiue , le  goyavier  et 
le  jamtosa  de  llnde,  le  rima  ou  mbre 
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i pain  des  Cclèbes , le  mangonstan  de  les  ^rds  qu’il  aurait  eus  pour  un  an- 
Java,  l’avocatier  et  le  cacao  d’Ameri-  cien  ami.  Ce  voyageur  ayant  ensuite 
que , plusieurs  fruits  et  Ic'gumes  d’Eu-  trouvé  un  vaisseau  qui  pouvait  le  rame- 
rope,  furent  multipliés  par  scs  .soins,  ncr  seul  en  Europe,  il  n’osait  aban- 
M.  Melon,  voyageur  qui  passait  nie-  donner  la  riche  collection  qu’il  avait 
de-France  en  i '86 , après  avoir  par-  déposée  dans  le  j.'trdin.  Son  hôte  leva 
couru  l’Asie , écrivait  que  le  jardin  bo-  toutes  les  difGcultés,  eu  se  chargeant 
taiiique  de  cette  île  était  une  des  mer-  de  la  conserver  et  de  raccroiire  jus- 
veilles  du  monde,  et  que  l’on  y culti-  qu’au  moment  où  il  serait  possible  de 
vait  plusdesixcentse.spicesd’ai'bres'et  la  faire  parvenir  à sa  destination.  Aus- 
d’arbustes  apportés  de  diverses  con-  si  , lorsque  l’enipereur  d’.AIIcmagne 
Irées.  .Aussi  s’adressait-on  à Géré  pour  chargea  le  capitaine  Baudin  de  la  rap- 
avoir  dans  les  jardins  d’Euro^  les  porter,  il  donna  A Céié  une  preuve 
productions  des  tropiques,  et  la  collée-  authentique  de  .son  estime , en  lui  cn- 
tion  des  plantes  qu’il  envoya  à Fcm-  voyant  son  portrait  en  pied.  Il  entre- 
pereur  d’Allemagne  en  i 'j8a , et  dont  tenait  une  correspondance  suivie  avec 
M.  Jacquin  a donné  le  catalogne  à la  les  savants  les  plus  distingués,  et  par- 
xiltùie  son  Hortus  SckoeiJirunnensis,  ticulièrement  arec  ceux  du  muséum 
est  certainement  la  plus  riche  qu’on  d’Histoire  naturelle.  Quoiqu’il  corn- 
ent reçue  alors  des  pays  chauds.  C'est  posât  sans  cesse  des  mônoires , il  ne 
lui  qui  éleva  dans  la  colonie  le  gou-  1rs  faisait  pas  imprimer.  11  envoyait 
ramy,  poisson  excellent,  transporté  ses  observations  à MM.  de  BulTon, 
de  la  Cliiuc  à Batavia , qu’il  ne  put  ac-  Danbenlon  , Thouin , de  Lamarck , et 
climater  qu’avec  beaucoup  de  peine,  àlasociétéd’agriculturedc Paris. Cette 
et  qui  est  aujourd’hui  très  commun  rompagnie  sentait  si  bien  le  prix  de  scs 
dans  les  bassins  et  dans  les  rivières,  travaux,  qu’en  i '^88,  elle  lui  décerna 
Il  faisait  des  observatious  métt^rolo-  une  médaille  d’or,  qui  lui  fut  envoyée 
gique.s,  et  il  était  parvenu  à prédire  avec  une  lettre  par  laquelle  le  mini.stre 
souvent,  plusieurs  jours  à l’avance,  lui  témoignait  sa  satisfaction.  On  trouve 
les  oiiri^ans  qoi  désolent  cette  île.  de  lui , dans  le  recueil  de  cette  so- 
I,csnatnrali.stes  qui  y abordaient  trou-  délé,  pour  l'année  1789,  un  Mé- 
vèrent  en  lui  un  ami  plein  de zcle,  qui  moire  sur  la  culture  fies  diverses  es- 
dcviiiait  leurs  besoins,  qui  facilitait  pèces  de  riz  à Vile -de- France. 
leurs  recherches , et  les  aidait  de  Son  nom  est  souvent  ciré  dans  les  dic- 
tons ses  moyens.  L’auteur  de  cet  ar-  tiounaires  de  botanique  et  d’agricnl- 
ticlc , entre  autres , avait  retrouvé  près  ture  de  Y Encyclopédie.  S.  M.  l’erapc- 
de  lui  une  seconde  famille,  pendant  dix  reus , par  un  décret  daté  d’Austerlitz, 
ans  qu’il  a passés  dans  cette  colonie,  lui  coullnna  le  titre  de  directeur  du 
M.  Boo.se  , jardinier  en  chef  du  jardin  jardin,  en  lui  accordant  une  pension 
impérial  de  Schoenbrunn , ayant  été  de  600  fr.  Père  de  huit  enfants , sa 
envoyé  aux  îles  de  Bahama , et  de  IA  maison  était  le  rendez-vous  des  gens 
à rile-de-France , pour  en  rappor-  éclairés  du  pays  et  des  étrangri s.  Ses 
ter  des  végétaux  vivants,  fut  arrêté  études,  ses  travaux,  eurent  toujours 
dans  cette  colonie  par  des  événements  pour  but  de  propager  l’instruction, 
qui  interrompirent  la  communication  d’assurer  la  fortune  de  ses  oomptrio- 
•vec  l’Europe  ; Géré  l’accueillit , le  lo-  tes , en  1a  liant  à la  prosiieritéjÎMibliquc. 
gea  dons  sa  maison , le  traita  arec  tous  U est  mort  A l’Ile^le-Fraiice , le  3 ma 
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1810,  âge  de  suiuDle-doiizc  ans.  M. 
Dcleuze  a Lit  son  éloge  biütorique 
dans  le  tome  XVI  des  Annales  du 
muséum  dhist.  nat,  l’iusiruis  iia- 
ttirolistcs  ont  eherebe'  à rêcoiupcnsrr 
son  zèle,  en  domiaiitle  nom  de  Cerea, 
à un  genre  qu’ils  crovaient  nouveau  ; 
mais  un  a reconnu  dc|>uis  qu’ils  s’è- 
taient  trompes.  I..’aukur  de  cet  article, 
plus  heureux,  lui  en  a consacre  un 
qu’il  Cl  oit  à l’abri  des  changements: 
c’est  uu  arbre  de  l’Ilc-de-France. 

D— P— s. 

CEREALIS,  ou  CEIU  ALIS  (Peti- 
xius),  général  romain  sous  Iciègne 
de  Vcsp.nsien,  était  proche  parent  de 
cet  empereur,  et  fut  chargé  par  lui  de 
marcher  contre  Civiüs  et  Glassicus , 
rhels  des  liataves  et  des  Gaulois  ré- 
voltes. Un  lui  reprocha  alors  une  fau- 
te, celle  d’avoir  laisse'  se  rassembler 
des  ennemis  qu’il  aurait  pu  détruire, 
en  les  attaquant  séparémeut.  11  en  fit 
encore  une , mais  qu’il  répara  bien. 
Gvilis  et  Classieus,  k la  tète  de  toutes 
leurs  troupes,  tombèrent  à l’impro- 
riste  sur  les  Romains,  campés  aux 
portes  de  Trêves , les  battirent  et  s’em- 

iiarerent  d’un  pont  jeté  sur  la  Moselle, 
.e  bruit  en  vint  à Céiialis  daus  son 
ht  ( il  avait  passé  la  nuit  hors  du 
camp  );  il  se  lève  demi-nu , court  aux 
siens,  arrête  les  fuyards,  et  se  mou- 
tre  avec  tant  d’iutrépidité  et  une  témé- 
rité si  heureuse;  il  est  si  bien  secondé 
jiar  des  braves  qui  se  rallient  à lui , 
qu’il  reprend  le  pont  et  eu  reste  maître. 
Poursuivant  avec  ardeur  tes  avanta- 
ges , il  fit  changer  la  fortune,  et  réta- 
blit srsafliiircs,  au  point  qu'il  mit  en 
déroute  et  Bataves,  et  Gaulois,  et 
Germains  réunis  contre  lui,  et  brûla 
leur  camp.  Cérialis  se  trouva  deu  ou- 
veau  en  présence  de  Civiüs  avec  un 
renfort  de  tnüs  légions.  L’aimée  ro- 
maine ,'  placée  dcsavauUgeusement 
dans  des  terres  marccagcuaes  inon- 
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dées  par  les  eans  du  Rhin , reçut  un- 
échec.  Pour  le  réparer , Cérialis  réso- 
lut d’en  venir  enfin  à une  action  dé- 
cisi\e.  Oc.s  le  jour  suivant,  on  en 
vint  aux  mains  ; l’engagement  fut 
général,  lai  victoire,  luug-temps  in- 
certaine , se  déclara  pour  lê.s  Boiuains. 
CcUe  bataille  aurait  termine  la  gueire, 
si  la  ilollc  de  Cérialis  avait  pu  pour- 
suivre rennemi,  et  si  sa  cavalene  n’a- 
vait pas  etc  ariélce  pr  la  nuit  et  |>ar 
un  grand  orage.  GvLlis  se  relira  rhez 
les  Bataves  pour  y lever  de  nouvelles 
forces.  Glassicus  en  fit  autant  de  son 
côté,  et  tous  deux  se  présentèrent 
bientôt  avec  une  armée  coii.sidérahle  : 
ils  furent  repoussés  dan.s  diverses  ac- 
tions arec  une  grande  perte.  Le  chef 
des  Bataves  li’cn  rep.u'iil  ps  moins 
quelques  jours  après.  Il  saisit  le  mo- 
ment favorable  de  pénétrer  {rendant 
la  nuit  dans  le  camp  des  Bomains,  au 
bord  du  Rhin.  Il  les  trouva  endor- 
mis, leur  tua  beaucoup  de  monde,  et 
fil  beaucoup  de  prisonniers.  I^e  géné- 
ral romain  faillit  d’etre  encore  surpris 
dans  son  lit.  Il  fut  sauvé  par  une  iiié- 
prisc  des  ennemis , qui  emmeiièreiil  le 
vaisseau  amiral , croyant  que  Cérialis 
y était  II  avait  passé  la  nuit  couche 
avec  une  femme  de  Cologne  : sa  gloire 
soiitTril  de  cette  aventure.  Gvilis,  mal- 
gré l’avautage  dont  il  puvait  s’enor- 
gueillir, fut  forcé  de  se  retirer,  après 
de  grandes  pertes,  au-delà  du  Rliin. 
Cérialis  mit  Cu  à la  guerre  en  pr- 
iant le  ravage  dans  la  Balavie,  et  cu 
engageant  Civilis  à rccoiinaiii'e  Ves- 
pasicn  poui'  empereur,  a Cérialis,  dit 
» Tacite,  donnait  prn  de  temps  à 
» l'exécution  d’un  plan;  il  prenait 
» subitement  son  parti,  et  amenait  un 
s événement  briliaut  : la  fortune  le 
s servait  souvent,  quand  d’autres 
9 moyens  lui  manquaient.  • Sous  le 
règne  de  Vespsien,  on  retrouve  rn- 
cüEG  Cérialis,  gouvi^eur  de  la  Brc- 

X 


- - - > - 


CER 

tef^ne  ( rAngleteriT  ),  a(>r«  av«ir  été 
cuiiüul.  Ce  fut  là  qu’il  < nt  pour  lieu- 
tenant et  pour  associé  à sc>  travaux 
et  à sa  gloire,  dit  Tacite,  Agricola,  de- 
venu depuis  si  célèlire.  A une  époque 
où  les  Hretons,  toujours  mal  soumis 
aux  Romains , voulurent  remuer,  Ce'- 
l'ialis,  qui  commandiit  une  armée 
dans  nie,  les  frappa  d’une  terreur 
soudaine,  en  attaquant  la  ville  des 
Brigantes , la  plus  peuplée  de  la  Bre- 
tagne. Il  livra  de  fn-'queuts  combats, 
dont  quelques-uns  furent  sanglants. 
Enfin,  il  laissa  dans  cette  contrée  une 
réputation  difficile  à égaler  par  ses 
successeurs.  L’histoire  ne  nous  ap- 
prend plus  rien  de  lui.  Q — B— ■<. 

CÉRÉSOLA,  ou  CEBASOIaA(Do- 
MiNiQUE  ) , né  À Bergamc  en  itiK3 , 
de  parcuts  honnêtes,  mais  pauvres, 
entra  chet  les  jésuites,  en  qualité  de 
frère- Lai.  Il  fut  placé,  comme  portier, 
au  noviciat  de  St. -André-de-Monte- 
Ca  vallü,  à Rome.  Né  avec  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  1a  poésie,  il 
employait  tout  son  loisir  à étudier  Pé- 
trarque;il  lesavait  toutentier  par  cœur, 
et  s’en  était  rendu  les  pensées  et  les 
expressions  si  farndières,  qu^l  imitait 
avec  la  plus  grande  fxilité  le  style  et 
les  tours  brillants  de  ce  poêle , dans  fei 
matières  même  les  plus  difficiles.  Il 
était  improvisateur  habile,  et  traitait 
avec  autant  d’abondance  que  de  talent 
toutes  sortes  de  sujets.  Il  comuicnça 
.à  trente  ans  à étudier  le  latin  , sc  ren- 
dit familiers  les  mciUesrs  auteurs  clas- 
siques , et  ap{>rit  aussi  le  français  et 
l’espagnol.  Admis,  en  1758,  dans 
l’académie  Arcadicnne  , U y fut  sou- 
vent applaudi.  Il  retournait  ensuite 
inodestcuirnt  i son  poste  an  novi- 
ciat de  Saint-André.  Il  v mourut  en 
1 7.'i0.  Après  sa  mort,  lect^èhrc  jésuite 
Cord.ira  recueillit  ses  poésies , et  Ici 
ubiia  avec  une  notice  sur  sa  vie, 
ome,  17^7,  in-i2,  sous  ce  titic  ; 
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liitne  fitere  rii  Domenico  Cernsola; 
elles  coiiiiciinc  lit  deux  cciil  soivautc- 
sept  sonnets  et  vingt-sept  autres  pe- 
tites pièces;  elles  ffirent  reimprunées 
à Gènes  en  174B,  et  à Venise  en 
s 730.  L’imitation  de  Pétrarque  y est 
trop  fréquente  cl  trop  servile;  raak  on 
iiV  voit  pas  sans  étonnement  à quel 
degré  de  talent  la  nature  et  la  seule 
étude  de  Pétrarque  avaient  pu  élever 
nu  homme  privé  de  liresque  toute  an- 
tre instruction , et  relégué  dans  une 
profession  qui  favorisait  aussi  peu  l’es- 
sor du  -géiiie  ( Voy.  les  Mémoires  de 
Trévoux , aoât  1748).  G— É. 

CEKE^I  Matbied),  né  a Burgos 
en  iG33,  alla  étudier  la  peinture  à 
Madrid,  dès  sa  pins  tendre  jeunesse, 
dans  l’école  de  don  iuan  Caréno.  Il 
fil  de  li  rapides  progrès,  qu’i  l’êgc  do 
vingt  ans,  il  fut  en  état  d’égaler  son 
mahre.  Sou  grand  art  fot  de  consulter 
la  nature;  il  en  fit  son  unique  étude 
pendant  plusieurs  années.  Il  s’attacha 
beaucoup  à la  manière  de  son  martre, 
et  l'imita  si  bien  , qu’on  ne  pouvait 
souvent  distinguer  les  ouvrages  de 
Caréno  d’avec  les  siens.  On  admire  U 
couleur , le  relief,  l’esprit  et  le  parfait 
accord  qui  règne  dans  ses  tableaux. 
Peu  de  peinlres  out  autant  travaillé 
que  Céném  : il  peiguit  fort  bien  l’his- 
toire. Il  mourut  è Madrid  en  i685. 
Entre  ses  piincipsux  ouvrages  qu’ou 
voit  k Madrid,  on  remarque  un  S. 
Thomas  de  f'iiieneuve donnant  Tau- 
mûne  aux  pauvres,  nn  S.  Nicolas 
de  Toientin,  une  f'^isitation  de  Ste. 
Elisabeth  , et  un  tableau  du  Miracle 
d'Emmaiis.  Ou  voit  aussi  de  lui  nu 
Christ  dans  la  graude  égÜK.  Z. 

CERF.  f'er.  I.eüeof. 

CKBINI  ( Joszwi  ),  poète  italien 
du  18  . siècle, naquit, eu  s^38,d’nne 
famille  honnête , k Sulferino  , près  de 
Gasligliune,  dans  le  duché  de  Maii- 
tttuc.  Il  fit  soii  cours  d'études  k Bios- 
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cia , et  s'appliqua  surtout  à l’cloqucnre 
•t  à la  |ioésir.  Il  étudia  eiisiiilr  les  lois 
à Maiitoue.  Ses  parents  lui  faisaient 
une  pension  , en  atteiidint  qu'il  pût 
siiLsislor  de  l’ctat  du  barreau  , qu'il 
comptait  embrasser;  mais  ayant  épuii* 
se',  contre  leur  pré.  une  jeune  personne 
dont  il  était  éperdument  amoureux, 
ils  lui  retirèrent  cette  pension.  Il  quitta 
Mantoiie.  et  conduisit  sa  femme  à Mi- 
lan, où,  se  trouvant  sans  appui  et  sans 
connaissances,  il  languit  quclqiie  temps 
avec  elle  dans  la  plus  affreuse  misère. 
Sa  seule  consolation  était  d'aller  tous 
les  jours  passer  quelques  heures  à la 
bibliothèque  Ambrosienne.  Il  s'y  lia 
avec  quelques  jeiiues  Milanais , amis 
des  letties,qiii,  charmés  de  son  esprit 
et  de  sa  douaur  , le  firent  recevoir  à 
l’académie  des  Humoristes  de  cette 
ville,  et,  ce  qui  était  un  service  plus 
«olide  , lui  procurèrent  au  barreau 
quelques  alTaires.  La  réputation  qu’il 
s’y  lit  en  peu  de  temps  le  mit  en  état 
de  soutenir  sa  famille , et  il  ne  désirait 
rien  de  plus.  Le  père  Branda , barna- 
bile,  ayant  alors  blessé  quelques  sa- 
vants milanais , dans  un  Dialogue  sur 
la  langue  toscane , Gcnni  entra  en 
lice  pour  scs  amis , pr  un  écrit  intitu- 
lé : Vialogo  J’ra  Gracchiae  Mastra~ 
gora , Milan , 1 760.  Il  obtint  le  rare 
avantage  de  satisfaire  son  prii , et 
d’arracber  même,  prses  connaissan- 
ces et  pr  sa  modération , des  éloges  à 
son  adversaire.  En  1 777 , il  lit  jouer 
sur  le  théâtre  de  Milan  , Clary,  es- 
pèce de  drame,  eu  vers  libres,  qui 
eut  le  plus  brillant  succès;  il  le  fit  im- 
primer l’année  suivante , avec  la  Cat- 
tivm  matrigna , autre  pièce  du  même 
genre,  qui  ne  réussit  ps  moins.  Il  liit 
nommé  poète  du  théâtre  royal  de  Mi- 
lan, place  à Liquvlie  étaient  attachés  des 
honoraires.  Les  travaux  de  cet  emploi 
ne  l’occupienl  ps  uniqurmeut  ; il  pu- 
bli«  on  ptit  recueil  de  Poésies  ona- 
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eréontiques , Milan,  1 776,  in-4”. , re- 
nia rqualilcs  par  une  imagination  douce 
et  liante,  une  élégance  exquise  et  une 
heureuse  facilité.  8a  réputation  se  ré- 
pandit alors  dans  toute  l'Italie.  Le  comte 
Boiroinée  venait,  en  1779,  de  lui 
conGer  une  place  honorable  et  lucra- 
tive , lorsqu’il  fut  attaque  d’une  mala- 
die , dont  il  mourut , le  5 septembre 
de  la  même  année.  Le  comte  J.  B. 
Corniani, connu  par  plusieurs  ouvrages 
estimables,  et  dernièrement  pr  celui 
qui  a pour  titre  : i Secoli  délia  lette- 
ralura  italiana,  publia  un  éloge  de 
Ceriui , à Brescia,  1779,  avec  une 
ode  sur  la  mort  de  ce  pète,  qui  était 
son  ami.  G — i. 

CERINTHE,  fameux  hérésiarque 
du  temps  des  apôtres  , était  né  à 
Antioche  d’une  fimille  juive.  Il  étu- 
dia à Alexandrie  sous  les  philosophes 
qui  rendaient  alors  célébré  l’école  de 
cette  capitale  de  l’Egypte.  Fier  des 
connaissances  qu'il  y avait  acquises, 
il  alla  i Jérusalem , y forma  une  fac- 
tion prini  1rs  juifs  convertis,  qui, 
prétendant  allier  les  cérémonies  de  la 
lui  ancienne  avec  les  préceptes  de 
l'Evangile , s’opposaient  à la  prédica- 
tion de  la  nouvelle  lui  aux  gentils. 
Les  troubles  qu’il  excita  dans  cette 
église  naissante  provoquèrent  le  zèle 
des  apôtres.  Il  tut  anatliématisé , dé- 
claré hérétique , et  chassé  de  l’assem- 
blée des  fîdèles.  Furieux  de  se  voir 
ainsi  traité,  Cérinthe  pssadans  l’Asie, 
V forma  une  secte,  mélange  bizarre  de 
fa  philosophie  orientale,  des  idées  ju- 
daïques et  des  dogmes  du  christia- 
nisme. Il  disait  que  le  monde  n’a  ps 
été  fait  pr  le  Dieu  suprême,  mais 
pr  une  puissance  distincte,  elevée 
au-dessus  de  toutes  choses,  qui  est 
très  éloignée  de  Dieu , et  ne  lui  est  |ias 
même  connue  ; que  celte  puissance 
av.iit  créé  des  génies  de  difTércnls 
grades  , chargés  de  gouverner  It 
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momie , chacun  dans  leurs  diOërents 
départements;  que  la  loi  des  juifs 
était  l’ouvra;;e  d’uu  de  ces  génies, et, 
parla , Cériiithe  expliquait  à sa  ma- 
niéré toute  i’bistoirc  de  cet  ancien 
peuple.  Il  ajoutait  que  la  meme  puis- 
sance, touchée  du  sort  des  hommes  , 
avait  envoyé  dans  le  temps  son  fils 
unique  jjour  les  éclairer,  les  instruire 
et  les  sauver  ; mais  comme  il  lui  pa- 
raissait absurde  de  le  Lire  naître 
d’uue  simple  créature,  et  de  le  sup- 
])o$er  soumis  aux  soufTranecs  que 
riiistoire  évangélique  en  ra|)pürtc , il 
enseignait  que  Jé'US  était  né  de  Jo- 
seph et  de  Marie  par  la  voie  ordi- 
naire de  la  génération;  qu’il  n’exccl- 
lait  au  - dessus  des  autres  hommes 
qu’en  justice , en  prudence  et  en  sa- 
gesse ; qu’au  moment  de  son  bap- 
tême, le  Christ,  fils  unique  du  prin- 
ci|re  qui  est  au-dessus  de  toutes  clio- 
scs,  étant  descendu  sur  lui  en  forme 
de  colombe , lui  avait  révéle  la  con- 
naissance du  Dieu  suprême  , commu- 
niqué la  vertu  de  faire  des  miracles , 
et  donné  la  force  de  combattre  le  gé- 
nie malfaisant  auquel  sa  nation  était 
assujétic;  mais  qu’enGn  Jésus  étant 
tombé  entre  les  mains  des  juifs , le 
Christ  était  remonté  vers  son  Père  ; 
de  sorte  que  Jésus,  livré  à lui-mê- 
me , avait  souffert , été  cnicifié  , mis 
à mort,  et  était  ressuscité,  {tendant 
que  le  Clirist  était  demeure  impassi- 
ble. Ainsi  Cérintbe  prétendait  que  le 
Christ  et  Jésus  étaient  deux  êtres  dis- 
llhcts,duutle  premier  était  un  esprit, 
et  l’autre  un  homme.  Cet  hérésiarque 
exigeait  de  ses  sectateurs  qu'ils  renon- 
çassent au  législateur  des  juifs  et  à sa 
loi  ; qu’ils  adorassent  le  Père  du 
Christavec  lu  Christ  lui-même;  qu’ils 
se  conduisissent  d'après  les  préceptes 
de  Jésus.  Pour  les  y encourager,  il 
leur  annonçait  que  Jésus  redescen- 
drait sur  la  terre , qu’il  régnerait 
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mille  ans  dans  la  Palestine; que, du- 
rant tout  ce  règne  inaltérable,  ils  re- 
prendraient leurs  corps,  jouiraient  de 
tous  les  plaisirs  des  sens , et  que  cet 
état  seraR  suivi  d’une  félicité  éternelle 
dans  le  ciel.  C’est  là  ee  qui  fait  considé- 
rer Cérinthe  comme  le  premier  auteur 
du  millénarisme  , mais  bien  différent 
de  celai  de  quelques  anciens  Pères  , 
qui  ne  devait  avoir  rien  de  sensuel  et 
de  grossier.  Cérinthe  avait  composé  un 
ÈvoTigileque  les  uns  croient  antérieur 
à celui  de  S.  Luc,  et  que  les  alogiens 
confondaient  avec  celui  de  S.  Jean.  Il 
avait  aussi  écrit  une  Apocalypse  qui  a 
été  quetgiiefois  prise  pour  relie  de  S. 
Jean.  Scs  disciples  supposaient  que  la 
résurrection  ne  consistait  que  dans  le 
renouvellement  de  la  grâce  et  dans  la 
justification  qu’on  reçoit  au  baptême  ; 
mais  comme  les  morts  ne  peuvent  re- 
cevoir ce  sacrement  par  eux-mêmes , 
ils  prétendaient  que  ceux  des  vivants 
qui  s’intéressaient  à leur  salut  de- 
vaient, pour  le  leur  prouver,  sc  faire 
baptiser  à leur  place , comme  des 
enfants  qui  se  chargent  de  la  dette  de 
leur  père.  C’est  celte  erreur,  qui  leur 
était  commune  avec  les  marcioniles, 
que  S.  Paul  combat  dans  le  premier 
chapitre  de  sa  première  Épilrc  aux 
Corinthiens.  Les  cérinthiens  étaient 
animés  d’un  esprit  de  prosélytisme. 
Ils  se  répandaient  en  diverses  pro- 
vinces ; leurs  a|>ôtres  montraient  beau- 
coup de  xèle  pour  la  propagation  de 
leurs  dogmes , et  plusieurs  se  lais- 
sèrent séduire  par  leur  prédication. 
On  croit  que  S.  Jean  les  a souvent  en 
vue  dans  son  Evangile.  S.  Irénc'e  a 
conservé  quelques  fragments  de  leurs 
ouVRiges.  T — D. 

CEUISANTES  ( Mabc  Dunoak 
DE  ),  naquit  à Saumur  en  Anjou,  vers 
l’an  1600,  de  Mate  Duuean , gentil- 
homme écossais , qui  s’y  était  établi , 
et  pratiquait  la  médecine  avec  grande 


5Î8  C E n 

reputnlion  ; il  fut  connu  dans  son  temps 
pour  avoir  eu  le  courage  , en  i(i34  , 
d’ccrire  contre  la  prétendue  posses- 
sion des  arsulines  de  Louduii.  Marc 
]>uiican  , son  (Ils  aîne,  prit  lè  nom  de 
Cerisantes,  pour  sc  distinguer  de  ses 
frères , et  se  fît  connaître  dans  le 
monde  littéraire  par  son  goût  pour  la 
poésie  latine,  qu’il  cultiva  avec  quel- 
que succès,  il  avait  de  l’esprit , uno 
belle  tourmire , mais  auLint  d’ambi- 
tion et  de  vanité  que  de  courage  et  de 
mérite  réel,  lie  mélange  de  qualités  et 
de  deiauts  l’a  rendu  l’objet  de  beau- 
coup de  calomnies  dans  les  difTércutes 
c irrières  que  son  esprit  inqtnet  et  sa 
tète  ardente  l’ont  imussé  à parcourir. 
Il  est  du  nombre  de  ceux  que  les  bio- 
graplies  ont  jusqu’ici  le  plus  légère- 
ment jugés  et  le  plus  iiifiaèlemcut  fait 
connaître.  Du  Maurier , fils  d’un  am- 
bassadeur de  France  en  Hollande , le 
fil  entrer  cher  le  marquis  du  Vigean 
comme  précepteur  de  son  fils  aîné , le 
marquis  de  Fors.  Ce  jeune  seigneur 
étant  devenu  mestre-de-eamp  du  ré- 
giment de  Navarre,  le  préceptwir  vou- 
lut suivre  son  élève , qui , par  recon- 
naissanee,  lui  donna  une  heiiteiiaiice 
dans  le  corps  qu’il  commandait.  Ce- 
risantes  se  trouva  en  cette  qualité  à la 
bataille  de  Tbionville,  en  i53q;  pois, 
l’année  suivante,  an  siège  d’Arras , où 
il  vit  périr  le  marquis  de  Fors  sons  scs 
yeux.  Il  a laissé  une  relation  latine  du 
combat  de  Tbionville  et  du  siège  d'Ar- 
ras, et,  ce  qui  fait  autant  d’honneur  â 
son  rcenr  qu’à  son  talent  poétique  , 
une  élégie  assr*  eléganlc  sur  la  mort 
de  son  élève.  Orisanles  quitta  le  ré- 
giment de  Navarre , et  alla  ehereber 
fortune  auprès  de  la  reine  Christine. 
I.C  rhancriier  Oxenslicrn , qui  aimait 
les  bdles-lettres , et  connaissait  Ceri- 
santes p.'.r  scs  écrits  en  vers  et  en 
prose , lui  marqna  asset  de  bienveil- 
lance pour  le  déjmler  en  France  avec 
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le  caractère  d'envoyé  de  Suède.  Il  j 
fut  traité  avec  distinction  pr  le  cardi- 
nal Mazarin  ; mais , sur  ce  théâtre , il 
paraît  qu’il  mit  assez  d’imprudence  et 
do  légèreté  dans  son  rôle  de  ministre 
public,  (>our  se  compromettre  et  se 
faire  rappeler.  Il  se  plaça  de  lui-mé- 
me , à un  dîner  chez  le  maréchal  de 
Châtillon  , au-dessns  du  marquis  du 
Vigean , homme  de  la  cour  et  vieillard 
chez  lequel  personne  n’ignorait  qu’il 
avait  été  salarié  .à  5o  écus  de  gages  par 
au  ; mais  l’envoyé  de  la  cour  de  Stock- 
holm devait  oublier  qu’il  avait  été  do- 
mestique d’un  gentilhomme  français , 
et  ceux  qui  le  coodamnaient  n’avaient 
pas  le  droit  de  s’en  souvenir.  Aussi  le 
plus  ou  le  moins  de  fierté  avec  laquelle 
il  soutint,  en  cette  occasion,  un  droit 
de  préséance , ne  lui  cûl-il  pas  nui  au- 
près de  sa  souveraiue , s’il  n’eût  pas 
eu  l’imprudence  de  demander  raison 
au  duc  de  Candale  d’une  prétendue 
insulte  faite  à M“',  de  Pons.  Ce  jeune 
et  brillant  fils  du  duc  d’Ëpcrnon  s’é- 
tait permis  de  manquer  , en  plein 
(yMirs-la-Rcine,  en  présence  de  Ce»i- 
saotes , à M'**.  de  Pons , alors  maî- 
liesse  du  duc  de  Guise.  Ori.sautes , 
lié  d'amitié  alors  avec  ce  prince , si 
justement  appelé  le  hèrof  de  la  fable, 
crut  devoir  envoyer  nn  cartel  .iu  duc 
de  Candale.  (îette  démarche,  qui  était 
une  imprudence  dans  iin  homme  re- 
vêtu d’un  caractère  public,  fut  quali- 
fiée d'insolence  |iar  les  parents  et  les  * 
amis  du  jeune  scignenr  de  la  roiir  le 
plus  à la  mode  alors.  !.«  due  d’Éprf- 
non , le  duc  de  Vemenil , Gaston , dite 
d’Orléans,  lui-même,  se  réunirent 
pour  penlre  Orisantes,  et , à force  de 
sollicitations,  ils  obtinrent  son  r.ip- 

Sri.  Cerisantes , sans  emploi  à la  cour 
e Suède  , erra  de  contrées  en  eon- 
Irées  ; il  alla  jusqu’à  Constantinople , 
où  ses  ennemis  avancèrent , sans  iirea- 
ves , qu’il  avait  eu  l’intrntioD  d’em- 
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brasser  rUUmisnic , daus  respérancc 
de  devenir  pacha.  I>a  seule  inquiétude 
de  son  esprit  siiflù  pour  le  ramener 
de  Constantinople  à Borne , où  il  cuit 
quand  la  rcroluiion  de  Naples  éclata. 
Le  duc  de  Gui.se  venait  de  se  jeter  dans 
cette  ville , et  il  y commandait  les  in- 
surgés. G'risantcs  crut  avantageux  à 
sa  furtuue  d’aller  joiudre  un  prince 
qui  lui  portait  de  l’affection  cl  qui  con- 
naissait .sa  bravoure  et  ses  talents. 
11  y arriva  en  effet,  et  fut  employé 
par  le  duc  de  Guise;  mais,  comme 
le  gouvernement  franpau  avait  in- 
térêt de  surveiller  l’illustre  aventurier 
que  les  Napolitains  avaient  pris  pour 
chef,  Ccrisantrs  servit  comme  ofÛcier 
dans  les  troupes  napolitaines , mais 
résida  en  même  tciiq>s  à Naples  com- 
me agent  de  la  France,  et,  cumrae  tel, 
il  communiquait  joiiruellemcnt  avec 
Du  val,  marquis  de  Foutenai-Marcuil , 
ambjssadc;|r  de  France  à Rome.  Cette 
qualité  put  donner  quelque  ombrage 
au  duc  de  Guise  ; le  Çlr.1Ct^re  altier  et 
peu  souple  de  Ccrisantcs  put  lui  faire 
de  nouveaux  ciineiuis,  et  ce  fut  sans 
doute  la  double  cause  qui  porta 
Saint-Yon  , le  secrétaire  du  duc  et  le 
rcd.ictcur  de  ses  Mémoires , à calom- 
nier , d’une  manière  aussi  odieuse 
qu’absurde,  le  brave,  mais  ambitieux 
Cc-risaotes.  11  paraît  qu’il  se  disposait 
à repartir  pour  Rome,  où  le  pape  In- 
nocent X l’appelait  pour  être  sou  ca- 
loérier , lorsque  le  duc  de  Guise , qui , 
pour  le  voir  près  de  lui  avec  inqmé- 
tude  , ne  croyait  pas  aux  odieuses  in- 
culpations dont  On  rendait  Ccrisantcs 
l’objet,  le  pria  de  ne  partir  qii'après 
l’attaque  générale  qu’il  méditait  contre 
tous  les  postes  espagnols  à la  fois.  Ge- 
risantes  justifia  la  haute  idée  que  le 
prince  avait  de  sa  bravoure  ; il  se  si- 
gnala de  la  manière  la  plus  brillaute  à 
l’attaque  de  la  porte  Cliiaia , dout  il 
cLÛt  chargé  ; nuis  il  y rc$ut  une  blés- 
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sure  mortelle , uu  coup  de  mousquet 
au  talon  , dont  il  mourut  quelques 
jours  après,  au  mois  de  ievrirr  iü4ff. 
I.a  malignité  de  i’aulenr  des  Méinoires 
du  duc  de  Guise  l’accompagne  jusqu’à 
scs  derniers  moments.  Il  a supposé, 
et  d’autres  compilateurs  l’ont  lépété 
après  lui , que  Cciisantrs , en  muu- 
rant,  avait  eu  la  vanité  de  choisir  le 
duc  pour  exécuteur  testamentaire , et 
qu’il  avait  laissé  en  fondations , dona- 
tions et  legs  pieux , plus  de  u5,ooo 
éeus , sachant  cependant  n’avoir  au- 
cun Lien  au  soleil.  I.a  vérité  est  que 
Cerisautes  nomma  pour  son  cxcaitem- 
testamentaire,  un  signor  Carlo Caro- 
la;  que  ses  prétendus  legs , don.vlions 
et  fondations  ne  se  inonlcreut  qn’à 
55o  ducats,  et  qu’il  demanda  seule- 
ment , en  outre,  que  le  prix  de  qna- 
ire-vingl  tonneaux  de  vin  qui  lui  ap- 
parteiiaieut.  fut  cmplo}é  à l’orne- 
mcutdc  la  chapelle  Str.-Aniic  de  l’é- 
glise de.s  Cannes,  où  il  desirait  être 
enterré.  Les  regrets  unanimes  des  of- 
ficiers napolitains  et  fratiÿoi.s  qui  ac- 
compagnèrent son  convoi , jiruuvent 
qu’d  ne  manquait  pas  de  mérite  mili- 
taire, et  que,  s’il  était  un  |>oète  nié- 
diuae  , un  ministre  prdilie  lruj>  vif  et 
un  |!cu  spadassin , il  était  du  moiu.s  un 
brave  soldat.  6 — v. 

CERISIERS  ( René  de  ) , jésuite, 
né  à Nantes  en  ifxiâ  , conseiller  et 
aumônier  du  roi  Louis  XIV.  Cétait 
un  homme  simple  et  pieux,  remplis- 
sant avec  exactitude  les  devoirs  de  son 
état , < t ne  sc  mêlant  en  aiirune  sorte 
des  intrigues  de  la  cour,  bien  different 
en  cela  de  quclqurs-uus  de  u s succes- 
seurs. Il  a laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  les  uns  .iseéliqnes  et  les 
autres  histoiiques.  Les  premiers  .sont 
écrits  avec  assez  de  naturel  et  d’onc- 
tion. On  ne  fait  aucun  cas  des  ouvrages 
historiques  du  P.  de  Cerisiers  , et  c’est 
au  défaut  d’intérêt  et  de  akique  qu’on 
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doit  l’altribuer,  plus  encore  qu’au  style 
qui  en  est  üniblc  et  suranné,  mais 
exempt  d'eiiflûrc  et  de  rechrrebe.  La 
seule  production  de  Cerisiers  qui  lui 
ait  survécu,  et  que  le  peuple  lise  en- 
core , c’est  une  espère  de  roman  spi- 
rituel, intitulé  : V Innocence  reconnue, 
ou  rie  de  Sle.  Geneviève  de  Bra- 
bant, Paris,  1647,  in-8".  Berquin 
dit  que  cet  ourrapc  est  plein  de  mor- 
ceaux de  la  simplicité  U plus  noble  et 
la  plus  tourbantc.  On  a imprimé,  sous 
le  nom  du  P.  Cerisiers , Geneviève , 
tragédie , Paris  , Loysun , 1669 , in- 
13,  réimprimée  à Rouen,  171  i,iu-i3; 
mais  quelques  personnes  aoutciit  que 
cette  pièce  suit  de  lui.  Il  parut  en  mê- 
me temps  une  autre  Geneviève , tra- 
gédie , par  François  d’Aure  , curé  de 
Minière,  Monlargis,  1670,  in- ta, 
A,  N.  Cécil  a traité  récemment  le 
même  sujet  avec  succès.  On  a encore 
du  P.  de  Cerisiers  : I.  l'Image  de 
Notre-Dame  de  Liesse , ou  son  His- 
toire authentique,  Reims,  i6aa, 
i63a , in- 1 a ; 11.  les  Heureux  com- 
mencements de  la  France  chrétien- 
ne sous  V apôtre  de  nos  rois  S.  Bemy, 
Reims,  i65.î,  in-4°.  ; 1647,  iu-8'.; 
11  Lia  Consolation  de  la  philosophie, 
en  vers  et  en  prose,  trad.  du  latin  de 
Bocce,  Paris , i656,  in- 4'*- ; 6'.  édiL, 
Paris,  1640,  iii-ia.  Le  censeur  quali- 
fie cet  ouvrage  un  chef  - d’oeuvre  de 
la  perfection  de  notre  langue.  IV.  La 
Consolation  de  la  théologie,  Paris , 
1640,  in- 1 a,  4*.  édition.  L’auteur  lui- 
même  regardait  cet  ouvrage  comme 
très  supérieur  à celui  de  Boëce  ; le 
public  n’en  a pas  porté  le  même  juge- 
ment. Y.  Béerions  chrétiennes  et 
politiques  sur  la  vie  des  rois  de 
France,  Paris,  i64i-44  » in-ia; 
publiées  avec  des  additions , sous  ce 
nouveau  litre,  trop  fastueux  : le  Tacite 
f conçois , avec  des  ririons , etc. , 
Pans,  1648,  a voL  in-4“.  ; i&53,  a 
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vol.in-ia  , trad.  en  italien  par  César- 
Justinien  Masucci , Rome,  1880,  in- 
la  ; et  en  allemand , la  même  année, 
par  Jean  Menudier  ; VI.  les  Trois 
états  de  Tinnocence , Paris,  1G40; 
Toulouse,  i05o,  in-8°.  L’auteur  a 
voulu  donner  sous  ce  titre  rbistoirr  de 
!a  purelle  d'Orléans.  L’abbé  Lenglet 
l’appelle  une  rapsodic.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  par  G.  Lower, 
Londres,  i654  et  56,  a vol.  in-8’. 
VIL  Le  Hérault  francois  publiant 
les  actions  du  maréch^  de  la  Mothe- 
Houdancourt,  Paris  , i644.  i»-4*-» 
trad.  en  espgnol , par  Gaspard  Salas, 
Barcelone,  1646,  in-4°.;  VllI.  l'Ar- 
mée francoise , ou  les  six  Campagnes 
du  roi,  Paris,  i655  et  années  suivan- 
tes ; IX.  l’>énné« /roncoMc , Paris, 
lüfio,  in- 1 a,  contenant  les  âoges  de 
Sle.  Üotilde , de  la  reine  Blanclie,  etc.; 
X.  le  Héros  francois , ou  Vidée  d’un 
grand  capitaine,^ ms,  1^45,  in-4*., 
traduit  en  espagnol.  CTcst  l’tioge  da 
comte  d’Harcou^.  On  attribue  encort 
è Cerisiers  la  Cité  de  Dieu,  de' S. 
Augustin,  traduite  en  français,  Paris, 
i655  , in-fol.  ; et  ï Illustre  AmaU- 
zonte,  Paris,  i645,  a vol.  in-ia.  Ce 
dernier  ouvrage  porte  le  nom  du  sieur 
Desfonlaines  au  frontispice.  \V — s. 

CÉRISY.  Fuj-,  Habert. 
•CERMISONE  ( AnTOinE  ),  né  i 
Padouc  , fut  d’abord  professeur  de 
médecine  à l’université  uc  Pavie,  puis 
à relie  de  sa  patrie,  depuis  l’année 
1 4 > 3 jusqu’à  sa  mort , arrivée  ei 
i44'-  ^ médecin  est  connu  paru* 
ouvrage  intitulé  : Consilia  medica 
1 53  éontra  onmes  fere  corporis  hu- 
mani  œgritudinep,  à capite  ad  pe- 
des.  Ce  traité , rempli  de  recettes  tri- 
viales , de  formules  incohérentes , ne 
méritait  guère  les  nombreuses  éditions 
qui  en  ont  été  faites.  Une  des  plus  aa- 
cienocs,  que  nous  croyons  même  être 
la  première,  est  oellede  Bresda,  i4t^ 
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Parmi  les  suivantes , nous  noos  borne* 
ronsàciter  celle  de  Venise,  i5o5,  in- 
fül.;  etrellc debjon , 1 52 1 , in-4"-Oiia 
aussi  imprime  les  Conseils  de  Cermi- 
aone  avec  ceux  de  Muiitagnana,  Ve- 
nise, i5i4,  in-fol.,etc.  G. 

CERQUEIRA,  ou  CERQUERRA 
(Louis)  [ i ] , e'véque  au  Japon , naquit 
en  1 55 1 , à Al  vite,  en  Poilugal,  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites  n l’âge  de  qua- 
torTC  ans,  fut  reçu  docteur  en  tliéologie 
à l’université  d’Ëvora,  et  désigné  par 
ses  supérieurs  pour  être  chef  de  la  mis- 
sion que  Philippe  II  envoyait  au  Japon. 
Il  parût  après  avoir  été  sacré  évêque, 
et  arriva  devant  Macao  en  i5g5.  11  se 
tint  caché  avec  scs  compagnons  pen- 
dant (rois  années,  dans  les  environs 
de  cette  ville , parce  qu'il  craiguail  de 
tomber  entre  les  mains  du  prince  Ta'i- 
cosama,  ennemi  déclaré  des  chrétiens; 
mais  dès  que  Cerqueira  eut  appris  sa 
mort,  il  se  rendit  â Nangasacki,  ou 
1rs  jésuites  avaient  une  maison  dont  la 
direction  lui  fut  remise.  Il  la  conserva 
seize  ans , et  gouverna  les  chrétiens 
du  Japon  jusqu’à  sa  mort.  Il  était  âgé 
de  soixante-deux  ans  lorsqu’il  termina 
sa  vie  et  son  apostolat,  le  i5  février 
i6i  4-  On  a de  lui  ; I.  De  morte  glo- 
riosd  sex  martyrum  qui  eumo  i6o4 
in  Japonid  pro  Jide  posa  sunt,  Ro- 
me, 1Ü07 , in-8".;  II.  morte  gZo- 
riosd  Meichioris  Bugunàoni  et  Da- 
miani  Cœci,qui anno  i6o5  eamdem 
oh  causam  occisi  smU;  ÜI.  Litleræ 
ad  Claudium  Aquavivam  genera- 
lem  prœpositum,  anno  i6i5.  Ces 
lettres  concernent  l'état  des  missions 
au  Japon.  IV.  Monnaie casuumeon- 
scientiæ , traduit  en  langue  japonaise 
f t imprimé  à Nangasacki , in-4°.  ; V. 
Manuale  ad  sacramenta  ecclesice 
ministrnnda , imprimé  dans  la  même 
ville  en  i Go5 , in-4“.  : ces  deux  der- 

fl]  CcryiMira,  amimt  pfic»Ua  AaI*»**^  C«r> 
Miiwl  SMkfrel* 
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niers  ouvrages  sont  d’une  excessive 
rareté  en  Europe  , et  il  doit  s'en  trou- 
ver difUcilement  des  exemplaires  au 
Japon,  depuis  que  les  missionnaires 
en  ont  été  chassés , et  que  l’exercice 
de  la  religion  chrétienne  y est  défendu 
sous  des  peines  sévères  ( Voyez  la  vie 
de  Cerquerra  dans  la  Bibliotheca 
script,  societatis  Jesu  ).  V — ve. 

CERQUOZZI.  f.  MIc■xL-Â^GK 
DES  Batailles). 

CERRAXO  ( Paul),  ^ète latin  du 
i6*.  siècle,  naquit  vers  la  fin  du  i5'. 
à Albe,  en  Muntferrat.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  un  poème  De  vir~ 
ginilale,en  trois  livres,  Paris,  i SaS, 
in-B“.,  et  un  Epithalame  pour  le  ma- 
riage de  Guillaume  Paléologue,  fils  de 
Bonifâce,  marquis  de  Montfcrrat,  avec 
Anne  d’Alençon,  en  i5o8.  M.  Ver- 
nazza  en  a donné  une  bonne  édition 
avec  une  savante  préface,  Verceil^ 
1778;  Cerrato  ne  s’y  montre  nulle- 
ment inférieur  aux  célèbres  poètes, 
ses  contemporains.  Vida,  Folitien,  etc., 
par  la  force  et  la  majesté  du  style , 
et  par  la  pureté  du  langage.  Lilio  Gi- 
raldi  et  Scaliger  en  parlent  avec  éloge. 
Il  mourut  vers  l’an  i538,  dans  un 
âge  peu  avandé.  L’abbé  Cocchis  a 
donné  sa  vie  dans  les  Piemontesi  il~ 
bistri,  toro.  in,  *ftirin,  17B3.  B— be. 

CEKRET'TI  (Louis),  né  le  i". 
novembre  1 738,  à Modène,  d’un  père 
distingué  dans  la  profession  de  méde- 
cin , comptait  parmi  les  parents  on 
alliés  de  sa  mère  plusieurs  personnes 
illustrées  dans  la  carrière  des  lettres. 
Entraîné  par  leur  exemple  autant  que 
par  son  penchant  naturel , il  s’y  livra 
tout  entier  dès  sa  jeunesse.  Ses  essais 
s’étoient  ressentis  de  la  piété  que  lui 
avaient  inspirée  les  jésuites , chez  les- 
quels il  avait  fait  ses  premières  études  : 
ce  furent  des  sonnets  à la  louange  de 
quelques  saints , particulièrement  vé- 
nérés chez  eux;  mais  bientôt,  emporté 
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pir  la  fonguo  de  la  jeunesse,  il  prosIîHia 
sa  musc  aux  sujets  les  plus  licencieux , 
sans  néanmoins  renoncertoiit-à-làilaux 
autres.  L'unirrrsitéde  Modène  le  prit 
d’abord  |H)ursecrétaire;et  à Tingt.cinq 
ans,  il  y occupa  la  chaire  d’histoire  ro- 
miine,  puis  cel'e  d’éloquence.  L’usage 
était  alors  de  dicter  des  leçons,  laconi- 
quement disposées  ni  préceptes  géné- 
raux, ctdr  1rs  développer  ensuite  ver- 
balement en  raaui^re de  commentaires. 
Cerretti  excellait  daus  ce  développe- 
ment; on  allait  en  foule  pourrenten- 
dre.  I.ors  de  la  rés'oiution  que  le  nord 
de  l’Italie  subit  en  1796,  Cenetti  eu 
prit  le  parti  avec  ardeur , et  le  gouver- 
nement de  la  naissante  république  Ci- 
salpine le  fit  membre  de  la  commission 
d’instruction  publique , puis  ambassa- 
deur auprès  au  duc  de  Parme.  On  le 
choisit  ensuite  à Bologne  pour  direc- 
teur des  éludes  de  la  province.  L’in- 
vasion des  Aiisiro- Russes,  en  i799> 
le  forç.r  de  s’expatrier,  et  il  sc  réfuçia 
en  France.  A son  retour  en  Italie, 
quoique  depuis  dix  années  il  eût  re- 
noncé à renseignement,  il  obtint,  à la 
fin  de  i8o4,  la  chaire  d’eloquence  de 
l*universilcde  PavLc.IVIalgré  son  grand 
dge,  il  y parut  encore  capable  d’une 
noble  éloquence  ; mais  dans  scs  leçons, 
ce  n’était  plus  le  fécond  et  brillant  pro- 
fesseur de  Modène.  L’empereur  des 
Français  lui  donna  la  décoration  de  la 
légion  d’iionncnr.  Plusieurs  aadémics 
littéraires  l’avaient  admis  au  nombre 
de  leurs  membres,  et  il  était  devenu 
régent  de  l’iuiiversité,  lorsqu’il  mou- 
rut, igc  de  soixante -neuf  ans,  le  5 
mars  1808.  Les  ennemis  qu’il  s’était 
suscités  par  la  violence  de  son  carac- 
tère et  son  orgueil  excessif , et  par  plu- 
sieurs satires  et  épigrainmes  pleines 
de  Gel,  prirent  alors  trop  librement 
leur  revanche.  L’universiK?  Pavie 
retentiss-nit  encore  de  sou  éh'ge  que 
venait  d’y  prononcer  solehncltemcuf 
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le  professeur  Sanio  Fattori , lorsque 
Milan  se  vil  mondé  cT un  pamphlet  inti- 
tulé : Pensieri  sopra  la  vita  lUtera~ 
ria  e cmle  di  Luigi  CerreUi,  ossia 
letlera  di  Gio.  Bail.  Dali'  Olio , 
Milan,  180S,  i5i  pag.  iii-i3,  dans 
lequel , rendant  publiques  des  pièces 
obscènes  ou  malignes  qui  n’étaicnl 
presque  pas  connues,  et  ne  devaient 
point  l'étre  , on  décriait  avec  aigreur 
ses  talents  et  même  ses  moeurs.  On 
s’y  prévalait  surtout  des  nt^ligences 
cl  des  incorrections  de  qnelqucs  poé- 
sies , qui , au  dire  de  scs  amis  , avaient 
été  imprimées  sans  sa  participation. 
Ce  bit  seulement  en  1 79g,  qu’un  im- 
primeur de  Pise  parvint  à former 
le  premier  rccutil  qui  ait  paru  des 
poésies  de  Cerretti  ; et  cette  édition , 
où  manquent  plusieurs  pièces  de  celles 
qu’il  estimait  le  plus,  attestait  qu’elle 
s’était  faite  sans  l'intcrvenlion  du  poè- 
te. Il  n’était  ps  même  très  soigneux 
d’en  conserver  les  manuscrits; car,  à 
sa  mort,  on  n’a  pas  trouvé  dans  ses 
papiers  dcox  de  ses  odes  les  plus  diè- 
res  , l’ime  Alla  posterilà  , que  de- 
puis lors  on  a découverte  dans  un 
portefeuille  de  prticulicr;  et  l’antre, 
Contrv  il  Suiàdio,  qni  prait  irrévo- 
cablement perdue.  11  réussit  assez  bien 
dans  le  genre  lyrique  ^ où  il  se  pro- 
psa  d’imiter  la  manière  gracieuse 
et  naturelle  d'Horace;  mais  il  lui  est 
arrivé  quelquefois,  dans  sa  prétention 
au  langage  naturel  et  gradeux,  de  trop 
.vmüllir  son  style,  et  de  nuire  à la  no- 
blesse de  la  diction.  Un  juge  d'uoe 
grande  autorité  en  matière  de  goût, 
l’abbé  Bcttinclli,  avait  qnalifié  Orrclli 
de  Chiarissimo  ingegno , Ira  pochi 
eccellente  , dans  son  Risorgiincnto 
d'Italia,  .achevé  en  1759,  et  publié 
en  1 773.  Cerretti  n’était  pas  moins  zélé 
que  Bcttinclli  pour  combattre  les  dé- 
uuls  qui,  depuis  les  Marini,  les  Achil- 
liui,  avaient  banni  le  naturel  delà  plu'< 
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part  des  ouvrages  de  l’esprit;  mais  il  futassezbienreçne.UnabbeTerrassun, 
craign.iit  aussi,  comme  lui,  qu’ou  ne  trouvant  qu’elle  e'tait  estimable  sous  le 
tombât  dans  l’excès  contraire,  et  que  rapport  de  la  fidéUté  , la  revit  avec 
la  raison , poussée  trop  loin  , ne  tarît  soin , et  en  donna  une  nouvelle  édition  t 
les  sources  de  l’invention  poétique,  avec  la  traduction  de  \' Iliade  et  des 
Dès  1761  , il  écrivait  en  ces  termes  autres  poèmes  attribués  à Homère, 
au  marquis  don  Charles  Benlivoglio  : Paris,  i(ài  5 , a vol.  in-8".  Goujet  dit 

» Si  l’on  peut  dire  que  les  Seicen-  que  la  versification  en  est  commune- 
» (irti  étaient  hydropiques,  on  doit  ment  assez  faible;  mais  qu’on  y trouve 
« convenir  aussi  que  nous  tombons  quelques  endroits  dignes  de  remar- 
» en  phthisie.  » J.’nn  de  ses  élè-  que.  Son  intention  n’était  pas  de  met- 
Tes,  l’abbé  Pédroni , pour  réparer  le  tre  an  jour  les  ouvrages  de  sa  jeu- 
tort  fait  à sa  mémoire,  par  l’impres-  nesse;  mais  un  de  ses  amis  s’en  étant 
siou  de  quehfues  moniaux  inconsidé-  procuré  une  copie  à son  insu,  et 
remeut  publics  à Pavie,  après  sa  mort,  l’ayant  communiquée  à l’un  des  Etien- 
sous  le  titre  de  ricane  poésie  inédite  ne  pour  la  faire  imprimer , Certon,  qui 
di  L.  Cerretti,  en  3a  pages  in-8”.,  a en  fut  averti,  se  vit  obligé  de  revoir 
donné  unchoi.x  de  ses  œuvresavonées  ces  ouvrages  pour  les  corriger  et  les 
par  le  goût  et  la  décence.  Ce  nouveau  rendre  moins  imparCûts.  Dans  ees 
recueil , dédié  à S.  E.  M’.  le  comte  entrefaites , Etienne  étant  mort , il  les 
Luosi,  sénateur , ministre  de  b justice  remit  à Jean  Jannon , imprimeur  cé- 
da royaume  d’Italie,  forme  deux  vol.  lèbre  de  Sedan,  qui  les  publia  sous 
in-8“.,  dont  le  premier  est  intitulé  : le  titre  suivant  : î^ers  lêipogrammes 

Poesie  scelle  del  cavalière  L.  Cer-  et  autres  œuvres  en  poésie  de  S.  C. 
retli;  et  le  second  , qui  se  compose  5.  D.  R.,  Sedan,  itiao,  in- 12.  Ou 
des  éloges  oratoires  de  quelques  bom-  entend  par  vers  lêipogrammes  des 
mes  célèbres  du  dernier  siècle,  sni-  vers  dans  lesquels  on  a omis  à drs- 
vis  du  discours  sur  les  Ficende  det  sein  une  lettre  de  l’alphabet  Certon 
ûuongMsto,  a pour  titre:  Prose  scefte  n’y  a pas  mal  réussi,  et  il  est  peut- 
deZ,  etc.,  Milan,  s8  ta.  On  a aussi  pu-  être  le  premier  qui  sc  soit  essayé,  en 
blié  ses  Jnsttaziom  .di  elemmea , français^  dans  ce  genre  de  bagatdles 
a vol..  Milan,  1811.  fr— i».  diffiales.  Rf.  Peignot,  qui,  datis  scs 

CERTON  (Sxlomon),  né  à Gien  Amusements  philologiques , a parlé 
dans  l'Orléanais , vers  i55o,  étudia  des  vers  lûpogrammes,  n’a  point  fait 
d’abord  la  médecine  et  ensuite  ledroit;  mention  de  ceux  deCerton.  On  trouvq 
mais  s’étant  lié,  pendant  qu’il  fréquen-  encore  dans  ce  recueil  des  Sestines. 
tait  les  écoles  de  l’université  de  Pa-  Ce  sont  des  odes  divisées  en  six 
ris,  avec  Baif,  du  Barlas  et  Rapin  , stances  de  six  vers  chacune.  La  sep- 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour  tième  est  composée  de  six  vers  de  six 
se  livrer  entièrement  à la  poésie.  Il  syllabes.  Le  même  volume  contient 
eut  assez  de  discernement  pour  ne  pas  une  traduction  du  poème  latiu  de 
mettre  an  jour  de  trop  bonne  heure  de  Thou  , intitulé  le  Chou  , drs 
les  vers  échappés  à sa  muse.  11  se  ma-  odes  en  vers  mesurés  et  rimes,  des 
ria,  et  obtint  une  charge  de  ronseiller-  psaumes  traduits  envers  mesurés, 
notaire  et  secrétaire  du  roi.  R fit  pa-  et  quelques  poésies  latines,  la  plu- 
raître  en  iSoj,  in-8”.,  la  Traduelion  part  imitées  du  grec.  On  y remarque 
envers  del' Odj-sséed’ Hoiaère^  tüe  de  la  f.icilité,  d«  la  grâce,  et  on  ue 
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peut  qu  être  fiche  que  l'aiileiir  ait  si 
mal  employé'  son  talent.  Ou  lui  attri- 
bue uu  poëine  latin  , intitule  : Gene- 
va , Carmen  heroicurn  , in  Genevae 
laudem , quod  ejus  descriptionem  et 
mores  compleclitur,  Genève,  Aul>ert, 
1Ü18  , in-4“.  II  estmort  vers  1610. 
On  peut  conjecturer,  d’après  plusieurs 
pièces  du  recueil  cité  ci-dessus  , qu’il 
e'Iait  protestant.  W — s. 

GÉRULARIUS,  c’est-à-dire,  le  Ct- 
rier{  Micuei.  ),  exile'  à Constantinople 
‘par  l’eunuque  Jean  , qui  (touvernait 
l’empire  sous  le  nom  de  Michel,  son 
frère , prit  l’habit  monastique , et  suc- 
ce'da  au  patriarche  Alexis , le  uS  mars 
1043.  Trente-six  jours  après  son  in- 
tronisation , l’eunuque  Jean  eut  les 
yeux  crevés , et  mourut  dans  les  fers. 
Corulan'us  ne  tarda  pas  à s’élever  avec 
audace  contre  l’église  romaine  ; il  lit 
fermer  toutes  les  églises  des  Latins  , 
qu’il  appelait  Azymiles,  rhassa  les 
moines  et  les  abbés  de  leurs  monas- 
tères, anaihématisatous  ceux  qui  re- 
cevaient l’eucharistie  avec  des  azymes, 

S rétendit  soumettre  les  patriarches 
’\lexandric  et  d’.4ntioche  à sa  domi- 
nation, rompit  les  liens  de  Tunité,  et 
prit  le  titre  de  patriarche  œcuméni- 
que, ou  universel.  Il  adressa  , l’an 
io53,  avec  Léon  , évêque  d’Asridc, 
métropolitain  de  Bulgarie,  une  lettre 
ù Jean , évêque  de  Trani , dans  la 
Fouille , en  l’invitant  à la  communi- 
quer aux  autres  évêques,  aux  prêtres, 
aux  moines , aux  peuples  de  rOccident 
et  au  pape  lui-même. Cette  lettre , écrite 
en  grec,  roulait  principalement  sur  les 
azymes  et  sur  le  sabat.  Cénilariiis  et 
Léon  préténdaient  que  J.-C,  après 
avoir  câe'bre'  l’ancienne  pâque  avec 
les  azymes , institua  la  nouvelle  avec 
le  pain  levé,  qu’ils  soutenaient  être  le 
vrai  pain,  lis  reprochaient  aux  I..atlns 
de  jtida'iser,  en  observant  le  sabat  en 
carême,  parce  qu’ils  jcûnaicat  le  sa- 
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medi  ; de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux suffoqués,  et  par  conséquent  du 
sang,  et  de  ne  point  chanter  Alléluia 
en  carême.  Le  cardinal  Humbert  lut 
cette  lettre , la  traduisit  en  latin  , et  la 
porta  au  pape  Léon  IX,  qiü  fît  une 
longue  réponse  au  patriarche.  H lui 
reprochait  avec  beaucoup  dt  véhé- 
mence d’avoir  violé  la  paix , et  s’expri- 
mait ensuite  en  ces  termes  : « Ou  dit 
» que , par  une  entreprise  nouvelle  et 
» une  audace  incroyable , vous  avez 
» condamné  ouvertement  TËglise  la- 
» tine,  sans  l’avoir  entendue,  princi- 
» paiement  parce  qu’elle  célèbre  l’eu- 
» cbarislie  avec  des  azymes.  L’église 
» romaine  commencera  donc,  après 
• environ  mille  vingt  ans  depuis  la 
» passion  de  N.  S.,  à apprendre  com- 
> ment  elle  doit  en  faire  1 1 mémoire  ? • 
Le  pape  combattait  ensuite  les  hérésies 
et  les  erreurs  des  Grecs;  il  leur  repro- 
chait d’ordohner  des  eunuques  pour 
la  cléiicature  et  même  pour  l’épisco- 
pat  , de  rejeter  de  leur  communion 
ceux  qui  se  coupaient  les  cheveux  et 
la  barbe  à l’exemple  des  chrétiens  oc- 
cidentaux ; il  soutenait  que  jiersonne 
n’avait  le  droit  de  juger  le  siège  de 
Rome , citiit  les  privil^es  de  son 
église  et  la  fameuse  donation  de  Cons- 
tantin, qui,  comme  l’observe  Fleury, 
a est  aujourd’hui  reconnue  fausse  par 
a tous  les  savants , mais  qui  n’était  pas 
a alors  révoquée  en  doutc.a  Le  pontife 
terminait  sa  lettre  par  reprocher  à Cé- 
rularius  son  ingratitude  contre  l’Église 
romaine  sa  mère,  qui , dans  plusieurs 
conciles , avait  ordonné  que  le  pre- 
mier pasteur  de  Constantinople  serait 
honoré  comme  évêque  de  la  ville  im- 
périale. Cependant , l’empereur  Cons- 
tantin Mouomaque  faisait  a Rome  des 
propositions  de  paix  et  de  concorde. 
Léuu  IX  envoya  donc  à Constantino- 
|)le  , en  qualité  de  légats , le  cardinal 
Humbert , Ficrre , évêque  d’Amalû , 
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et  Frcdcric , diacre  et  cLancelicr  de 
l’êgli»c  romaine  ( depuis  pape  sous  le 
nom  &' Étienne  IX  ).  U les  chargea 
d’une  lettre  pour  l'empereur , et  d’une 
autre  pour  le  |utriarche  ; elles  sont 
datées  du  mois  de  janvier  i o54'  Hum- 
bert publia  à Constantinople  une  lon- 
gue lettre,  pour  réfuter  les  erreurs  de 
Cérulariiis , qui  refusait  de  reconnaître 
et  de  voir  les  légats.  Le  cardinal  lui 
reprochait  de  rebaptiser  les  Latins  , 
d’enterrer  les  restes  de  l’eucharistie, 
de  permettre  aux  prêtres  de  se  marier, 
de  condamner  les  moines  qui  poftaient 
des  caleçons , etc.  Dans  une  réponse 
faite  à Nicétas , partisan  deCiérularius, 
H umbert  le  traitade  stercoraniste  ; c’é- 
tait le  nom  donné  à ceux  qui  croyaient 
que  l’eucharistie  était , comme  les  ali- 
ments , sujette  à la  digestion  et  h toutes 
ses  suites.  Nicélas  se  rétracta  publi- 
quement, en  j)résence de  l’empereur; 
mais  Cérulanus,  persistant  dans  scs 
erreurs , refusa  de  communiquer  avec 
les  légats,  et  de  leur  donner  des  égli- 
ses pour  célébrer  la  messe.  Enfin , les 
légats  se  rendirent,  le  iGjuillct  ioD4, 
à l’église  de  Ste.-Sophic , dénosèrcnl 
sur  le  grand  autel , un  acte  aexcom- 
municatioo , eu  présence  du  peuple  et 
du  clergé , et  sortirent  du  temple  en 
secouant  la  poussière  de  leurs  pieds , 
et  criant  : o Que  Di(  u le  voie,  et  qu’il  ju- 
» ge  ! n Ils  prononcèrent  anathème  con- 
tre ceux  qui  communieraient  des  mains 
du  patriarche  ou  de  scs  adhérents,  pri- 
rent congé  de  l’empereur  en  lui  don- 
nant le  baiser  de  paix,  et  partirent 
deux  jours  a^rcs  pour  retourner  à 
Rome.  Cérularius  vint  trouver  l’cin- 
pcrcur , feignit  de  se  repentir , et  de 
vouloir  enfin  conférer  avec  les  légats. 
Coiistintin  Monomaqiie  leur  écrivit 
sur-lc-charap;  ils  rentrèrent  à Cous- 
tantinople , et  le  patriarche  deuunda 
que  le  lendemain  même  un  concile  fût 
t«uu  dans  Ste.-Sophie.  11  avait  fiJsiiie 
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Tacte  (^communication  en  le  tradui- 
sant, et  son  dessein  était  de  faire  as- 
sommer les  légats  par  le  peuple  ; mais, 
connaissant  ce  qu’il  pouvait  oser,  l’em- 
pereur annonça  qu'il  serait  présent  au 
eondlc.  Cérularius  s’y  opposa , et  le 

fnince  fit  partir  les  It^ats.  Alors  Céru- 
arius  excita  dans  la  ville  une  grande 
sédition.  Constantin  Monomaque  se 
vit  rontraint  de  faire  fouetter  l’aul  et 
son  fils  dmaragde,  qui  avaient  servi 
d’interprètes  aux  légats,  et  de  les  li- 
vrer au  fougueux  patriarche.  Bientôt 
ce  dernier  publia , contre  son  excom- 
munication , un  décret,  dans  leqiud  il 
traitait  les  trois  légats  du  Saint-Siège 
d'hommes  impies  soitis  des  ténèbres 
de  i'Oeddent,  qui  avaient  fabriqué  des 
lettres  au  nom  du  pape , falsifié  les 
sceaux  de  l’Eglise  romaine , et  qui  n’é- 
taient que  de  vils  émissaires  (lu  duc 
Argire  et  des  ennemis  del’empirc  d’O- 
rient.  Il  écrivit  aux  patriarches  d’An- 
tioche , d’Alexandrie  et  de  Jérusalem  , 
pour  se  plaindre  de  l’insolence  et  de 
la  fourberie  des  l^ats,  venus  à Cons- 
tantinople avec  de  fausses  lettres , et 

Soiir  leur  exposer  tous  les  motifs  qui 
evaient  empêcher  la  réunion  des  deux 
Eglises  d’Orieiil  et  d’Occident.  Dans 
toute  cette  affaire,  Cérularius  porta  au 
plus  haut  degré  l’audace  et  l’im|)0s- 
tiire.  Lorsque  Michel  Strationiqiie  rut 
succédé  à l’impéi  atrice  Théodora , 
Isaac  Comnène  se  révolta  contre  lui , 
se  fit  proclamer  empereur  par  les  sé- 
ditieux , et  Cérularius , auteur  de  la 
révolte , déclara  qu’il  fallait  abattre  les 
maisons  des  grands  qui  refuseraient 
de  reconnaître  le  nouvel  empereur;  en 
même  temps , il  fil  dire  à Michel  d« 
sortir  du  palais,  de  se  dépouiller  de  la 
|>ourpre , et  il  couronna  solennelle- 
ment Comnène  dans  Ste.-Sophie , lo 
i"'.  septembre  io58.  Dès-lors  Ceru- 
larins  crut  son  crédit  sans  bornes  et 
tou  autorité  inébranlable;  il  ne  cessait 
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«te  faire  «tes  demandes  à l’cii^retir , 
et,  roinplant  beaucoup  trup  sur  la  rc- 
comialssance  du  prince  ou  sur  sa  pu- 
sillanimité, il  s’emportait  jusqu’à  dire, 
lor «qu’il  «prouvait  un  refus,  « qu’il  sau- 
rait bien  abiltre  l’édifice  qu’il  avait 
élevé.  » Il  s’oublia  jusqu’à  prendre  la 
cb.ins.sure écarlate,  qui  était  alTcrtér  à 
la  dij;iiité  impériale , |)rétendant  qu’il 
y avait  |ieu  ou  point  de  dilTérence  eii- 
Irc  le  sacerdoce  cl  l’empire.  Isaao 
Comnène  ne  put  souffrir  les  escès  de 
cet  évêque  factieux  ; il  char,;ea  1rs  ba- 
ranpjues,  c’est-à-dire,  les  An;;Lais  ale 
sa  garde,  de  l’arrêter.  Ils  reiilevêi-rnt 
violciiiment  de  son  trône,  le  mirent 
sur  un  mulet , le  condnisirrut  jusqu’au 
bord  de  la  mer , l’cinbarqucrent , et  le 
dé[iosèreiit  à Procouese,  lieu  fixé  pour 
son  exil.  L’cro|>ereur  s’occii|uit  des 
moyens  de  le  faire  déposer  dans  un 
candie,  lorsque  ce  prélat  mourut,  en 
io58,  victime  de  sou  orgueil  et  de 
son  ambition.  V — ve. 

CÉRUTTI  ( JosEPu-.\rrroi!iE-JoA- 
CHIM  ),  né  à Turin  le  i5  juin  1738, 
fut  l’un  des  derniers  membres  de  oette 
fameuse  société  des  jésuites , à la  des- 
truction de  laquelle  il  suiTéciit.  Après 
avoir  été  leur  élève,  il  devint  l’un  de 
leurs  plus  célèbres  professeurs  au  col- 
lège (le  i>yoD , et  soutiot  avec  vigueur 
les  attaques  qu’on  leur  portait.  Son 
Apologie  de  l’institut  des  Jésuites , 
qu’il  écrivit  sur  les  ménioires  des  PP. 
Menoux  et  Grifièt,  1 76a,  5 vol.  iit- 1 3, 
fil  bcaiiooiip  do  bruit.  Le  prociireur-gë- 
uéral  lui  intima  l’urdre  de  venir  abju- 
rer les  princi|>es  de  la  sociétéqu’il  avait 
défendue  avec  tant  d’énergie.  Cérutli 
se  suiiinil,  et,  après  avoir  signé  le  ser- 
ment prescrit,  il denuiida  froidement; 
a Y a-t-il  encore  quelque  chose  à $i- 
» guer?  — Oui,  lui  répondit  le  ma- 
» gistrat,  VAlcoran;  niais  je  ne  l’ai*  pas 
» chez  moi.  » Cette  apologie  n'était 
pas  le  premier  aedt  qui  fût  sorti  de  la 
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plume  de  Céiiitti.  Il  s’etait  dep  dis- 
tingué par  deux  discours  académiques 
en  1761.  L’un,  qui  concourut  aux  jeux 
floraux , avait  pour  objet  de  présenter 
des  moyens  de  s’oi>|ioscr  aux  funestes 
effets  du  duel , en  frappant  de  déshon- 
neur ceux  qui  s’en  rendraient  coupa- 
bles : proposition  fort  belle  en  théorie, 
mais  si  vainement  discutée  tant  de 
fuis.  Ce  discours  fut  d’abord  imprimé 
à la  Haye  eu  1761,  puis  à Paris  en 
1791,  in-8'.  Dans  le  second  discours, 
qui  fut  coiiruiiué  à Dijon , il  s’agis- 
sait de  déterminer  pourquoi  les  ré- 
publiques modernes  av.iieut  acquis 
moins  de  splendeur  que  les  républi- 
ques anciennes  r question  oiseuse,  et 
(loDt  le  développement  ne  peut  ame- 
ner que  des  lieux  communs  ; mais  qui 
ne  laissa  |>as  de  lui  fournir  quelque* 
mouvements  oratoires  qui  lui  méritè- 
rent le  prix,  il  eut,  en  oiiire,  la  gloire 
de  voir  son  discours  attribué  à l’un 
de  uns  plus  grands  écrivains,  à J.-J. 
Ronsseaii.  l’Apologie  des  jésuites 
lui  valut  la  faveur  paiticiilière  du  dau- 
phin. Accueilli  a la  cour,  une  dama 
d’une  famille  distinguée  lui  inspira 
une  p.ission  très  vive.  Trompé  dans 
ses  vœux,  il  fut  long-temps  accablé  da 
douleur;  sa  santé  en  souliirit.  M'*''.  la 
duchesse  de  llraucas  lui  olfril  géné- 
reusement Sou  amitié  ; sa  reconnais- 
sance fut  sans  bornes;  il  nommait 
M"“.  de  Brau(»s  sa  mère,  sa  provi- 
dence. Ce|>cndant,  Cérutti  resta  tou- 
jours malade  et  mélancolique;  une 
surdité  presque  totale  achevait  de  le 
rendre  triste  et  rêveur;  mais  ses  fa- 
cultés morales  n’avaiciit  rien  perdu  de 
leur  énergie.  Il  était  à Paris,  lorsque 
la  révolution  de  1 78g  éclata.  Ses  prin- 
cipes, et  peut-être  quelques  sentiments 
de  vengeance  des  humiliations  qn’il 
avait  prouvées  comme  défenseur  des 
jésuites,  le  rendirent  l’un  des  plus 
.'udeuts  propagateurs  des  nouvelles 
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instiiiitions.  Il  était  fort  lié  avec  le 
f.itiiciis  Mirabeau  , dont  la  plupart  des 
opinions  piononrécs  à la  tribune  sont 
l’ouvrajje  Je  plusieurs  adeptes  qu’il 
faisait  travailler  à l’édifire  coiisiiln- 
tiomiel  ; ce  fougueux  orateur  écliaiilfait 
leurs  écrits  de  cette  éloquence  popu- 
laire dont  il  possédait  si  bien  le  secret. 
Céruiti  était  du  nuinbrc  de  scs  écri- 
vains. Il  fit , en  outre , plusieurs  bro- 
chures de  circonstance,  entre  autres 
un  yf^moire  sur  la  nécessité  îles  con- 
tributions patriotiques.  Il  fut  appelé 
au  corps  législatif  eu  i qgi  ,■  quelque 
temps  après  avoir  prononcé  l’èliÆe 
funèbre  de  Mirabeau  dans  l'c^lise  de 
St.-  Eustache.  L’ardeur  deCérutti  pour 
le  travail , et  son  entliousiasuie  trop 
actif  pour  la  nouvelle  révolution,  fa- 
tiguèrent sou  tcinpéraincut  déjà  altéré 
par  de  longues  soulfrances.  Il  mourut 
en  février  1791.  La  municip.ilité  de 
Paris  donna  sou  nom  à l’une  des  rues 
de  cette  ville.  Cénitli  était  grand  et  bien 
proportionné;  il  avait  la  physiono- 
mie aimable,  l’organe  doux  et  tou- 
chant; il  séduisait  par  sou  accueil  et 
les  grâces  de  sa  conversation , répon- 
dait avec  mesure  et  politesse,  s’échauf- 
fait rarement;  mais  soutenait  avec  fer- 
meté les  opinions  qu’il  avait  adoptées. 
Ce  n’est  pas  qu’il  ait  toujours  été  iné- 
branlable dans  scs  sentiments  ; il  bril- 
lait plus  par  la  finesse  et  la  ilc  xibilité, 
que  par  la  solidité  et  la  profondeur; 
mais  il  ne  mettait  jamais  de  fiel  ni 
d’amfH'tnme  dans  ses  entretiens , et  il 
était  plutôt  enclin  .à  une  sensibilité  très 
expansive,  ou  à la  plus  vive  exalta- 
tiou.  Céruiti  a écrit  en  vers  et  eu 
prusc.  Les  ouvrages  en  prose  que  nous 
avons  cités , sout,  eu  général,  d’un 
style  pur  et  correct,  mais  remplis 
d'antithèses  et  de  faux  brûlants.  Il  a 
en  outre  été  publié  sous  sou  nom  : 
1.  Y Aigle  et  le  Hibou,  apologue  en 
versjGlascow  et  Paris,  in-8’.  : 
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cet  ouvrage  est  plutôt  une  dissertation 
philosophique  qu’un  apologue;  rien 
■l’était  moins  favorable  à la  |>ocsic , et 
surtout  à l’hiiiuble  geiire  sous  lequel 
il  est  iiililidé,  que  les  observations 
d’uu  aigle  qui,  pour  apprendre  a ré- 
gner, voyage  dans  divers  pays,  et 
étudie  les  dilférenls  gouvernements. 
Cette  conception,  par  ses dévcloppe- 
meuti  et  sa  longueur,  passe  toutes  les 
bornes  que  l’on  est  convenu  d'accor- 
der à l’apologue.  II.  Hecueil  de  quel- 
ques pièces  de  littérature  en  proie 
et  en  vers , Glascow  et  Paris,  1 7H4  , 
iii-H”.;  les  morceaux  contenus  dans 
ce  Recueil  sont  une  Dissertation  sur 
les  monuments  antiques , à l'occasion 
d'uuc  inscription  en  six  vers  grecs 
trouvés  sur  une  tomlic  découverte  i 
Naples  eu  I75ti;  une  pièce  de  vers 
sur  le  Charlatanisme  {t),  et  un  petit 
poème  sur  les  Echecs.  Le  premier 
iii'ii'crau  offre  plusieurs  recherches 
cniicuses  et  des  rèllcxions  fines  et 
pleines  de  goût;  les  deux  antres  prou- 
vent, aiusi  que  l’apologue  de  Y Aigle 
et  le  Hibou,  que  Ca-rutti  n’etait  pas  né 
p.iètc.  Ses  vers  manquent  de  mouve- 
ment , de  chaleur,  de  variété  dans  les 
tours,  enfin  d’inspiration  p<  étique;  il 
y m a quelques  uns  de  fort  bien  loiir- 
ués,  et  qiieiqiics  difficultés  soiit  assez 
heureusement  vaincues  dans  le  poème 
des  Echecs;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  assigner  à l’auteur  un  rang 
parmi  les  poètes.  III.  Les  Jardins  de 
Belz,  poëiiie,  tqg-i  ,in-8“.  ; les  mê- 
mes defauts  et  les  mêmes  qualilifl^e 
fout  remarquer  dans  cet  ouvrage,  qui 
aurait  exigé  de  la  seirsibilité,  de  la 
gi.Ice  et  du  naturel,  et  qui  ii’uffre  que 
de  la  sécheiesse,  de  la  prétention  et 
de  l’alTétcne.  I V.  Lettre  sur  les  avan- 
tages et  l'origine  île  la  gaîté  fran- 
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caise,  Lyon  , 1761 , in-ia,  et  réim- 
primée à Paris,  179a,  in-8".,  pièce 
spirituelle,  mais  pleine  de  subtilités  et 
de  faux  aperçus  ; V.  disroiirs  sur  c»  tte 
question  : Combien  un  esprit  trop 
subtil  ressemble  à un  esprit  faux  , 
i~5n,  in-8’.  En  essayant  de  résou- 
dre cette  question,  Cériitti  aurait  pu 
faire  un  retour  sur  lui-méinc;la  sub- 
tilité de  l’auleur  l’a  souvent  entrainé 
dans  des  écarts  qu’un  esprit  juste  au- 
rait évités.  VI.  Autre  sur  ce  sujet  : Les 
vrais  plaisirs  ne  sont  faits  que  pour 
la  vertu , 1761,  in-4“.  Ces  deux  dis- 
cours obtinrent  le  prix  de  l’académie 
de  Montauban.  VII.  Autre  sur  la 
question  : Pourquoi  les  arts  utiles 
ne  sont- ils  pas  cultivés  préférable- 
ment aux  arts  agréables,  fjOt , in- 
4". ; VIII.  autre  sur  l’Origine  et  les 
effets  du  désir  de  transmettre  son 
nom  à la pusiérité , la  Haye , 1761, 
in-S”.  ; IX.  Traduction  libre  de  trois 
odes  d’Horace,  1 789;  X.  Ve  Tin- 
térct  d’un  ouvragé  dans  le  sujet,  le 
plan  et  le stjrle , Paris,  1 7G5 , in-8'.: 
cet  écrit  est  un  des  plus  ingénieux  de 
l’auteur.  Parmi  les  nombreuses  bro- 
ehiircs  qu’il  a publiées  pendant  la  i-é- 
volnüon,  nous  ne  citerons  que  sa 
Correspondance  avec  Mirabeau  et 
ses  Idées  simples  sur  les  assignats  : 
ce  dernier  ouvrage  est  celui  où  Ccrul- 
li  a le  plus  fait  usage  de  sa  fausse  dia- 
Iceiiquc.  Les  raisonnements  subtils  et 
fa'lacteux  dont  il  est  rempli  avaient 
ile'ià  été  démentis  par  l’expérience  au 
r^mencement  du  dernier  siècle.  On 
sait  assez  combien  peu  de  temps  il  a 
fallu  pour  la  confirmer , et  réduire  au 
néant  les  idées  systématiques  de  Cc- 
lulti.  XI.  U a été  l’un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Feuille  villageois , 
journal  dont  le  but  était  de  prupaetf 
dans  les  caai|iagncs  les  princijies  d^jjÿ' 
révolution.  Personne  n’était  moins  liiii 
que  Cérutti  pour  parler  au  peuple  là 


CER 

langage  qui  pouvait  lui  convenir.  Ce 
recueil  est  rempli  de  déclamations , de 
petites  anecdotes,  de  niaiseries  senii- 
mcutales,  qui  le  rendent  aujourd’hui 
indigne  de  l’attention  des  hommes  ju- 
dicieux et  éclairés  : ce  n’était  pas  ainsi 
que  Benjamin  Franclilin  écrivait  pour 
le  peuple  h l’époque  de  la  révoliiliou 
des  Etats-Unis.  La  Feuille  villageoi- 
se, commencée  en  1791,  fut  aban- 
donnée en  1 79G  : Cérutti  n’y  a donc 
travaillé  qu’une  année,  et,  quelqu’im- 
parfaite  qu’elle  fût  alors , les  autres  an- 
nées lui  sont  encore  bien  inférieures. 

On  a réuni,  en  1793,  sous  le  titre 
S Œuvres  diverses,  in-8'.,  quelques 
pièces  de  Cérutti  dej.i  publiées,  et 
dont  nous  avons  fait  ineution  dans  cet 
article,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
purement  de  circonstance,  qu’il  nous 
a paru  inutile  de  rappeler.  En  résu- 
mant notre  opinion  sur  Cérutti,  nous 
voyons  en  lui  un  littérateur  ingeuirux 
et  Gn,  dont  le  talent  ne  pouvait  em- 
brasser l’ensemble  d’un  grand  ouvra- 
e,et  qui  n’a  rien  laissé  qui  soit  diguo 
e passer  a la  postérité;  et  un  philo- 
sophe suiierGciel,  qui  n’a  eu  de  prin- 
oipes  que  ceux  que  lui  ont  suggéré 
les  circonstances,  et  qui  a toujours 
été  entraîné  par  elles  sans  en  prévoir 
les  funestes  conséquences.  Doué  d’un 
cœur  honnête  et  sensible,  il  aurait 
peut  - être  songé  plus  tard  à y résister. 

Eh  ! qui  sait  s’il  n’en  eût  pas  été  la  vic- 
time? Ch — fl. 

CÈRUTUS,  ou  CERUTTÜ.  Foj-, 

CALcéoUARI. 

CERVANTES  SAaVEDRA  ( Mi- 
chel ) , naquit , en  1 547 , à Atc.'ila  de  * 
Iléuarès  , dans  la  Nonvelle-Castille, 
d’une  famille  noble , et  peu  favorisée 
de  fa  fortune.  Il  cultiva  la  poésie  dt 
bonité  liriire , et  conserva  , tonte  sa 
vie,  un  penchant  irrésistible  pour  les 
muses.  Le  goût  de  son  siècle , l’exem- 
ple de  ses  compatriotes,  la  trompeuse 
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firiliie  de  sa  langue,  contribuèrent  à 
pi  ulüiiger  l'illusion  qu’il  se  fit  â liii- 
menic  sur  ses  talents  poétiques.  En 
jSfjg,  Cervantes,  a la  fleur  de  son 
ige,  courut  cliercher  en  Italie  la  for- 
tune ou  la  gloire.  Il  entra  d’abord  au 
service  du  cardinal  Jules  Acquaviva, 
en  qualité'  de  page.  La  guerre  entre  le 
graud-scigneur  et  les  Vénitiens  lui 
ofliit  bientôt  un  théôlrc  plus  digne  de 
sa  naissance  et  de  son  courage.  Il  s’en- 
rôla sous  les  drapeaux  du  duc  de  Pa- 
liano , Marc-Antoine  Colonne,  general 
de  l’armce  navale  envoyée  au  se- 
cours de  I de  de  Chypre.  Celte  expcfdi- 
lion  ne  fut  pas  benreusc  ; mais  l’an- 
nw  suivante,  la  victoire  de  Lepaute 
rétablit  l’honneur  militaire  de  la  chré- 
tienté, et  Cervantes  eut  sa  part  de 
gloire  d.ms  cette  mémorable  journée. 
Il  y reçut  une  blessure  au  bras  gau- 
che , dont  il  demeura  estropié  le  re.ste 
de  sa  vie  ; honorable  souveuir^  qu’il 
rappelle  plus  d’uue  fois  dans  scs  ou- 
vrages,  et  qui,  du  moins,  servit  à 
consoler  son  amour-propre,  s’d  ne 
fut  pas  utile  â sa  fortune.  Malgré  cet 
accident,  le  zèle  de  Cervantes  ne  se 
ralentit  pas.  Il  était  encore  au  service 
en  1575  , lorsque,  retournant  sur 
une  galère , de  Naples  en  Espagne , il 
fut  pris  par  le  corsaire  ArnaïU-Mami, 
qui  le  conduisit  à .Alger , et  le  retint 
parmi  ses  esclaves.  C’est  dans  celle 
affreuse  positiou  que  Cervantes  dé- 
ploya les  ressources  de  son  génie  cl  la 
force  de  son  caractère.  Il  exposa  cou- 
rageusement sa  vie  pour  briser  ses 
fers  et  ceux  de  plusieurs  autres  chré- 
tiens qui  SC  trouvaient  avec  lui.  L’en- 
treprise, conduite  avec  autant  d’adics- 
$e  que  de  persévéraneo,  fut  décou- 
verte au  inomcnt  où  elle  touchait  à sa 
fin.  Une  mort  affreuse  menaçait  tous 
ces  infortunés.  Cervantes  osa  se  char- 
ger de  la  responsabilité  commune,  et 
soutint  qu’d  était  seul  coupable.  L’es- 
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poir  d’une  haute  rançon , la  sollicitude 
infatigable  des  Pères  de  la  Trinité  et 
d’autres  circonstances  lyurcniscs  sau- 
vèrent ce  généreux  cantif.  Loin  d’étre 
découragé  par  l’idée  du  supplice  qu’il 
avait  vu  de  si  près,  il  usa  concevoir  le 
projet  de  faire  soulever  tous  les  escla- 
ves détenus  dans  Alger  , et  de  s’em- 
parer de  la  ville.  Le  dey,  effrayé  de 
l’audace  de  cet  homme  extraordinaire, 
exigea  qu’il  lui  lût  remis , cl  paya  la 
somme  de  mille  écus  à son  ancien 
maître.  Dès  ce  moment,  les  chaînes  de 
Cervantes  s’appesantirent , et  il  fut 
soumis  aune  surveillance  particulière. 
On  peut  voir  ce  qu’il  en  dit  lui-même 
dans  la  Nouvelle  du  Captif,  insérée 
dans  le  roman  de  Don  Quichotte. 
Après  six  ans  de  souffrances  inoiùcs  , 
il  fut  enfin  racheté  par  les  soins  des 
Pères  de  la  Trinité,  qui  ne  cessèrent 
de  prendre  le  plus  vif  iutéiêt  à sou 
sort.  Le  prince  africain,  oblige  de  par- 
tir pour  Constantinople,  où  il  était  ap- 
pelé, embarrassé  d un  esclave  aussi 
remuant,  et  non  moins  avide  de  la 
forte  rançon  qui  lui  était  offerte , coda 
à toutes  ces  considérations  réunies,  et 
Cervantes  fut  rendu  aux  voeux  de  s.x 
fimille,  en  i58i  : il  avait  alors  trente- 
quatre  ans.  On  peut  juger  qu’étant  ne 
pauvre , le  goût  de  la  poésie , le  métier 
de  sold-at  et  son  se'jonr  a Alger  ne  lui 
avaient  point  |)crmis  de  s’occuper  de 
sa  fortune.  L’.imonr  ne  larda  point  à 
s’emparer  h son  tour  de  cette  imagina- 
tion ardente.  Celle  nonvellc  pas.sioii 
lui  dicta  ses  premiers  ouvrages.  Son 
mariage  suivit  de  près  la  publication 
de  Galatee , en  i584-  n avait  com- 
posé ce  roman  qiiepoiir  faire  agréer  scs 
vœux  à cellcqn’il  aimait.  Il  épousa  Ca- 
therine Sahizcr  y Palacios  , dont  l.a 
famille,  anciennement  connue  à Esqui- 
vias , jietit  bourg  de  la  banlieue  de  To- 
lède, existe  encore  aujourd’hui.  La  plu- 
me de  Cervantes  fut  à peu  prèj  sou  Uni- 
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que  ressource.  Don  P^ro  Fernandez 
de  C’islro,  comle  de  l.éinos.  et  le  car- 
dinal Sandoval , archer  èqucdcTolcde, 
passent  pour  avoir  cte  ses  bienfaiteurs , 
et  il  est  ilchiontre' . par  toutes  les  cir 
constances  de  sa  vie  et  par  scs  propres 
aveux,  que  cette  double  proteetiou  si 
vantee  l’empècba  tout  au  plus  de 
mourir  de  faim.  Cet  homme,  devenu 
si  célèbre  après  Sa  mort,  et  dont  l'Es- 

S agite  est  si  fîèrc  aujuurd’lmi , fut 
èdaigné  de  ses  compatriotes,  qui  ne 
devinèrent  pas  son  génie.  Il  vécut  dans 
une  grande  misère.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance n’a  été  bien  eoniiu  que  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  environ  deux  cents 
ans  ajirès  qu’il  n’existait  plus.  Les 
premiers  ouvrages  de  Cervantes  parn- 
rentavant  que  Philippe  II  rûtde.scendii 
an  tombeau.  Sous  ce  règne  ombrageux, 
les  talents  de  l’esprit  furent  dédaignés 
par  système.  On  craignit  également 
les  lumières  et  les  grands  services  ; ce 
prim^  n’aima  que  les  inquisiteurs , et 
n’enrichit  que  des  moines.  Si  Don 
Quichotte  eût  été  publié  ilix  ans  plus 
tôt(  Philippe  11  mourut  en  1 5t)ff  ),  ce 
tyran  jaloux  et  sévère,  qui  prit  cons- 
tamment une  gravite  affectée  pour  la 
véritable  grandeur  , n'eût  point  goûté 
la  philosophie  de  G>rvantes.  Il  eût 
frémi  de  voir  soulever  le  coin  du  voile 
dont  se  couvrait  en  Espagne  I hypo- 
crisie religieuse  et  politique.  Philippe 
in  ne  fut  ni  plus  éclairé  ni  plus  géné- 
reux ; cependant  la  publication  de 
Don  Quichotte  est  le  plus  glorieux 
monument  de  son  règne.  On  raeonte 
même  que  les  folies  du  chevalier  de 
la  Manche  égayèrent  plus  d’une  fois 
ce  prince  mélancolique , qui , de  toutes 
les  qualités  de  sou  père,  rt  de  Charles- 
Quiiit , son  aïeul , ne  eonserva  que 
l'impertiirbable  gravité  dont  ils  lui 
laissèrent  û la  foLsfexerople  et  le  pré- 
cepte. Cervantes  mourut,  accablé  d’in- 
firmités et  de  besoins,  dans  la  capi- 
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talc,  et  presque  sous  les  yeux  d’ua 
souverain  qui,  sans  lui,  nVût  jamais 
connu  le  bonheur  de  rire.  Le  pivinitr 
ouvrage  de  Cervantes  fut  un  roman 
pastoral,  intitule  : Philène;  il  donna 
ensuite:!.  Ca/oléir,  nun.an  pastoral, 
imprime  pour  la  première  fuis  à Ma- 
drid , 1 58.'i  ; IL  des  comédiis  qu’on  a 
de  la  peine  à retrouver , et  qui , s’il 
faut  eu  croire  l’auteur,  furent  toutes 
représentées  avec  succès.  I.e  libraire 
don  Antonio  Sancha  en  a réimprimé 
deux  : Numance , tragédie , et  les 
Intrigues  (V Alger,  Madrid, 

Ces  deux  pièces,  aussi  mauvaise'- 1 une 
que  l’autre , ne  font  pas  regrctti  r celles 
qu’on  ii’a  plus.  Il  y en  avait  au  iiiuiiis 
trente;  il  en  fut  impriiiic  un  recueil  à 
Madrid,  ru  lO 1 5, 111-4  ., rten  l'j  [q, 
a vol.  in-4  ".  111.  Des  Nouvelles  , rs- 
pcer  de  romans  où  les  intiïgiirs  amou- 
reuses et  la  peinture  des  inœiirs  et  des 
ridicq^cs  offrent  une  agrc.ible  variété. 
Ca  Ile  de  lîincvnete  et  Cottadille  est 
une  satire  contre  les  habitants  de  Sé- 
ville , où  Cervantes  avait  demeuré 
long-temps. Ces  nouvelles,  au  nombre 
de  douze,  furent  imprimées  à Madrid 
en  ifiiS,  iii-8’.  C’est  !a  première  édi- 
tion ; il  y en  a une  foule  d’autres  ; elles 
ont  été  traduites  eu  fraitç.'iis  pr  de 
Rosset,  Aiidigiiier,  Cotolrndi,  Hes- 
si'iii , l’abbé  S'iint-Martin  de  Clias- 
snnville,  Lefebvre  de  Villebrunc,  ete, 
IV.  I.e  f'oj-age  au  Parnasse,  im- 
primé û Madrid,  en  i(ii/|.  Ce  |x>è'- 
ine  est  divisé  en  huit  chants,  ouvra- 
ge faible,  sous  le  rapport  de  l’inia- 
gination  , et  d’une  versification  lâche 
rt  prosaïque.  Cervantes  s’évertue  A 
faire  des  compliments  à tous  les  au- 
teurs contemporains,  rt  ne  s’oub'ie 
pas  lui-mrnic.  V.  Persiles  et  Si^is- 
mo»de,  histoire  septentrionale,  im- 
primée après  la  mort  de  Pauteiir,  Ma- 
drid, 1(117,  traduite  en  fraijyaU  par 
d’Audiguier,  Paris,  it»55;par  AP**. 
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le  Givre  Je  Riclu  bourg,  Paris, 

4 vol.  in-ia,  cl  p.ir  M.  Huiirhon-Du- 
bournial,  Paris,  1810,  6 vol.  in- 
i3,  rom.in  inintelligible,  où  l’en- 
fliirc  rt  l’enlortillage  du  style  ajoiH 
teiii  encore  à la  confusion  et  à l’invrai- 
scuiblanre  des  avculnrcs.  On  e.>it  forcé 
d’avouer  que  Cervantes , dans  son 
cpitrc  dc'dicatoirc  au  comte  de  I.émos 
( écrite  jiendant  la  dernière  maladie  de 
l’auteur),  lui  recommande  crt  enfant 
de  sa  vieillesse  avec  une  pre'dilcelion 
d’ailleurs  assez  ordinaire  che  z les  au- 
teurs pour  leurs  plus  faibles  écrits. 
\l.\'fngrnieux  chevalier  Don  Qui- 
cholle  de  la  Manche  , dont  la  1 ". 
parlic  parut  à Madrid  en  i6o5,et  la 
a . eu  161 5.  Cet  ouvrage  est  le  seul 
monument  qui  assure  la  gloire  de  Ca’r- 
vautes.  Traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues , il  est  resté  sans  copie , comme 
il  n’avait  point  eu  de  modelé,  i.es 
moeurs  ont  changé  ; les  ridicides  que 
l’auteur  voulut  détrnire  ont  fait  place 
à d’autres  ridicules.  Cependant  le  hé- 
ros de  la  Manche  excite  cncorc  l’inté- 
rêt des  huiiimcs  de  tous  les  pays,  de 
toutes  les  classes,  de  tous  les  dges.^ni 
n aime  à se  rappeler  scs  principales 
aventures  ? Ce  livre  a fourni  des  pro- 
verbes qui  sont  applicables  h toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Ceux  qui 
possèdent  à fond  la  langue  esjMgnole 
ne  se  lassent  point  de  relire  Don  Qui- 
chotte; ceux  qui  n’ont  pas  cet  avan- 
tage ne  peuvent  goûter  le  charme  du 
style,  ni  saisir  la  finesse  des  allusions  ; 
mais  ils  trouvent  cncorc  de  quoi  satis- 
faire leur  esprit.  Un  héros  fantasti(|ue 
et  qui  cependant  ne  s’écarte  jamais  de 
la  nature;  des  caractères  nouveaux, 
créés  et  soutenus  avec  un  talent  admi- 
rable; des  observations  aussi  justes 
qu’ingénieuses,  la  plaisanterie  la  plus 
piquante,  un  naturel  exquis , l’art  de 
peiiidi  e porté  au  plus  haut  degré  de 
perfeebun  ; voilà  ce  qui  constitue  le 
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mérite  de  cette  conception  vraiment 
extraordinaire , à laquelle  on  peut  ce- 
pendant reprocher  quelques  défauts; 
mais  ces  défauts  sont  la  dette  del’liu- 
maiiitc.  Cervantes  était  au-dessus  de 
son  siècle,  sans  doute,  mais  il  n’osa 
braver  trop  ouvertenaent  la  puissance 
du  mauvais  goût  et  de  la  mode.  L’au- 
teur de  Don  Quichotte  fut  loin  de 
jouir  d’avance  de  son  immortalité  : ce 
fut  généralement  hors  de  sa  patrie 
qu’on  lui  rendit  justice  ; les  Espagnols 
eux-mêmes  n’en  disconviennent  p.as  , 
et  l’approbation  du  docteur  don  Ma- 
nuel Marquez deTorres , mise  eu  tète 
de  la  deuxième  partie  de  l’ouvrage,  en 
est  la  preuve.  Cervantes  ne  fut  point 
assez  encouragé  dans  son  |iays  pour 
se  presser  de  publier  la  continuation 
de  Don  Quichotte.  Il  fut  obligé  de  se 
calomnier  lui-même  dans  une  petite 
brochure  intitulée  le  Busca  pié,  qu’il 
glissa  dans  le  pub4c , pour  éveiller  la 
curiosité  de  scs  compatriotes,  o Ce 
s roman , disait-il  dans  ce  pamphlet 
» devenu  extrêmement  rare,  sous  le 
« nom  d’un  héros  imaginaire,  ren- 
» ferme  une  satire  des  personnes  les 
• plus  distinguées  de  la  cour,  s C’est 
ainsi  que  Cervantes  sut  tirer  parti  de 
la  malignité  même  qui  s’empressa  de 
le  lire , et  fut  inconsolable  de  n’avoir 
que  des  éloges  à donner  au  talent  de 
l’auteur  et  à l’innocence  de  son  ou- 
vrage. Cependant , sous  le  nom  d’..^- 
lonzo  Fernandez  Avellaneda , ou 
fit  imprimer  à Tairagone  ( en  1614, 
c’est-à-dire  huit  ans  après  la  publica- 
tion (le  la  première  partie  de  Cervan- 
tes ),  une  continuation  prétendue  de 
Don  Quichotte.  On  aurait  de  la  peine 
à croire  aujourd’hui  que  cette  miséra- 
ble rapsodie  eût  été  mise  en  parallèle 
avec  le  chef-d’œuvre  de  Cervantes,  si, 
d’après  fhistoire  littéraire  de  notre 
nation  même  , nous  n’étions  forcés 
d’avouer  qu’au  milieu  de  la  cour  de 
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Louis  XIV,  !a  graude  mitorilé  de  Boi- 
leau put  à peine  garantir  Racine  de  la 
rivalité'  de  Pradon.  L’ouvrage  d’A- 
vcILiicda  est  d’une  grossièreté  icvol- 
taiitc  ; les  aventures,  dépourvues  de 
toute  espèce  d’intérêt,  sont  écrites 
d’un  sljle  plat  monotone.  Cet  ano- 
nyme prodigue  les  injures  à l’illustre 
Cervantes , qu’il  appelle  t'ie«.r  man- 
chot, misérable,  har^nettx,  bavard, 
calomniateur;  et  c’est  à cette  épquc, 
où  la  uation  espagnole  s’enorgueillis- 
sait de  la  gloire  de  ses  armes,  que 
l’envie  ne  craignit  pas  d'insulter  un 
vieux  et  brave  militaire  dont  les  talents 
lionoraicut  son  pays,  qu’il  avait  géné- 
reusement servi  dans  les  combats.  On 
ne  relèverait  jioint  cette  nouvelle  preu- 
ve de  l’acharnement  qui  poursuit  le 
mérite,  si  le  seul  Avcllaneda  se  fût  dé- 
claré contre  l'auteur  de  Don  Quichot- 
<e, -mais  des  littérateurs  estimés,  tels 
que  don  Estevondc  Villegas,  don  Isi- 
dro  Pérales , don  Diego  de  Torres , 
don  Juan  Martinez  de  Sala  l'ranca, 
n’ont  été  guère  moins  injustes  qu’A- 
vellancda,  dont  ils  n’ont  pas  rougi 
d’approuver  la  grossière  malveillance. 
De  nos  jours  même,  le  livre  du  licencié 
arragonais  a été  réimprimé  dans  Ma- 
drid, avec  un  prologue  apologétique. 
Un  mépris  général  a puni  cette  spécu- 
lation de  libraire.  Depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  la  gloire  deCervautcsii’a  fait 
a]iir  .s’accroître  chez  toutes  les  nations 
virilisées.  Les  Espagnols  ont  fini  par 
ouvrir  les  yeux  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  l’amoiir-proprc  natioiual 
a repris  tous  ses  droits.  Alors  on  a 
iùiiillé  dans  les  archives  des  couvents , 
des  paroisses,  des  notaires  publics, 
pour  découvrir  la  patrie  de  cet  homme 
extraordinaire  qu’on  avait  laissé  pas- 
ser sans  lui  rendre  hommage;  un 
laliorieux  académicien,  don  Vicente 
de  lus  Bios,  chafgé  par  sa  compagnie 
d’écrire  la  vie  de  Cervantes,  s’est  li- 


vré aux  recherches  les  plus  minu- 
tieuses. Charles  III,  à qui  l’F.spagne 
a dû  les  premiers  progrès  qu’elle  ait 
faits  dans  lej  beaux-arts  depuis  près 
de  deux  siècles , honora  de  sa  jiro- 
tcriion  le  zèle  de  l’académie  de  Ma- 
drid. On  s’occupa  d’élever  un  monu- 
ment digne  de  Cervantes  en  publiant 
une  édition  solennelle  de  Don  Qui- 
chotte. Une  fibrique  renommée  de 
Catalogne  fournit  le  papier;  des  ra- 
rarières  nouveaux  furent  fondus  ; les 
talents  des  plus  habiles  graveurs  ,*jes 
presses  d’Ibarra,  déjà  si  avantageu- 
sement connues  par  la  magnifique 
édition  du  Salluste,  tout  a été  em- 
jfioyé  pour  réparer  une  grande  in- 
justice ( l'jSo  , 4 vol.  in-4'  .,  avec  fi- 
gures ).  Les  Espagnols  ont  passé  mê- 
me d’une  indill'ércnce  coupable  à un 
enthousiasme  excessif  Us  ont  voulu 
que  tout  fût  parfait,  admirable  dans 
ce  livre , dont  ils  avaient  d’abord  Lit 
si  peu  de  ras.  L’analyse  qui  précède 
l’édition  de  l’académie  est  digne  du 
commentateur  le  jilus  fan.itique.  I.e 
roman  de  Don  Quichotte  est  mis  en 
pamllèle  avec  \' Iliade,  VÈnêidett  la 
Jérusalem  délivrée;  un  grave  aradé- 
micien  s’occupe  sérieusement  à trou- 
ver des  rappoils  entre  des  ouvrages 
qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  en  avoir 
entre  eux;  eiiCii  l’esprit  de  prti,  ou 
la  fureur  des  comparaisons  a été  pous- 
sée à tel  point,  que  don  Vicente  de 
los  Bios  finit  par  établir  du  rappro- 
chement entre  la  descente  d’Énée  aux 
enfers  et  celle  de  don  Quichote  dans 
la  grotte  de  Montésinos , entre  le  sé- 
jour du  chevalier  de  la  Manche  chez 
la  duchesse  et  celui  du  fils  d’.An- 
chisc  chez  Li  reine  de  Carthage,  qui 
est  elle- même  comparée  à la  com- 
tesse Trifaldi , etc.  Ces  aberrations  dé- 
plorables du  commentateur  n’ont  pas 
été  positivement  désavouées  jiar  l’aca- 
déiuic,  et  l’on  serait  presque  tenté  de 
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Croire  que  G;rvautcï  est  condamne'  à 
ne  jamais  être  bien  juge'  dans  soti 
propre  pays.  Il  nous  reste  à dire  que 
Don  Quichotte,  cet  ouvrage  d’une 
caitc  si  frauche . a été  écrit  au  fond 
d’une  prison,  où  les  alcades  d’uii  vil- 
lage de  la  Manche  jetèrent  Cervantes 
à la  suite  d’une  de  ces  tracasseries  ju- 
diciaires si  communes  en  Espagne.  Il 
se  vengea  de  cette  persécution  en  fai- 
sant de  son  héros  le  compatriote  de 
scs  juges,  et  en  choisissant  leur  pays 
pour  le  théâtre  de  ses  exploits.  Après 
l’édition  de  Madrid , i ^8o,  la  plus  re- 
cherchée est  celle  de  Londres , Tom- 
son , I ■J 58  , 4 vol.  iii-4". , fig.  Don 
Quichotte  a été  mis  en  français  plu- 
sieurs fois.  François  de  Rosset  le  tra- 
duisit en  1618,  et  César  Oudin  , se- 
crétaire-interprète des  langues  étran- 
gères sous  Louis  XIII,  en  1G39.  Il 
dédia  son  livre  à ce  monarque , qui 
voulait,  dit -on,  apprendre  l’espa- 
gnol pour  lire  Don  Quichotte  dans  sa 
langue  naturelle.  Plusieurs  autres  écri- 
vains ont  tenté  depuis  la  meme  en- 
treprise avec  aussi  peu  de  succès. 
Protégé  par  le  nom  de  Cervantes,  qu’il 
voulait  faire  oublier,  Avellaneda  lui- 
tneme  a obtenu  les  honneurs  de  la 
traduction.  En  1704  , un  écrivain  of- 
ficieux ( Lesage  ) se  chargea  de  le 
purifier, supprima  quelrpics  grossière- 
tés, et  ajouta  beaucoup  du  sien.  Avcl- 
laneda  ne  pouvait  que  gagner  au 
change;  et,  à la  faveur  de  ce  déguise- 
ment, i!  trompa  les  rédacteurs  du  Jour- 
7ial  des  Savants  , qui  lui  donnèrent 
■des  éloges  sans  avoir  vu  l’original.  La 
traduction  de  Fillcau  de  St.-Martin , 
quoique  médiocre,  a eu  plus  de  dn- 
.quantc  éditions.  Oh  rcchcrclic  encore 
les  Principales  aventures  de  Don 
Quichotte,  avec  les  figures  de  Coypel , 
gravées  par  Picart,  la  Haye,  1 74O, 
jn-lol.  et  in-4“.  ; mais,  de  toutes  les 
versions  du  véritable Quichotte, 
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la  moins  propre  à le  f.irc  connaître 
est  celle  de  Florian.  Outre  qu’il  s’est 
permis  de  mutiler  impitoyablement  le 
corps  de  l’ouvrage,  il  est  coupable 
d’avoir  voulu  enjoliver  Cervantes, 
dont  il  a gâté  le  naturel,  que  nous  le 
soupçonnons  de  n’avoir  jamais  sentL 
Cet  académicien  a été  moins  malheu- 
reux dans  son  imitation  de  la  Gala- 
te'e  , qu'il  a peut  - être  embellie  : ce 
genre  d’écrits  convenait  plus  à son 
talent....  Cervantes , dans  ses  compo- 
sitions pastorales,  cédait  au  goût  de 
son  siècle,  plutôt  qu’à  l’irapidsion  de 
son  génie.  Il  ne  fut  vraiment  lui- 
meme  que  dans  la  création  originale 
du  héros  de  la  Manche  et  de  .son 
inimitable  écuyer.  Cette  production  est 
tellement  partie  de  sourie,  qu’il  est 
permis  de  supposer  que  l'auteur  ne 
s’est  pas  douté  lui-même  de  ce  qu’il 
venait  de  faire;  sa  prédilecJion  pour 
le  monstrueux  roman  de  Persiles,  son 
éternelle  manie  de  faire  des  vers  , cl 
d’en  glisser  dans  tous  scs  ouvrages , 
malgré  les  sarcasmes  des  criiiqmsdc 
sou  temps , et  les  avis  réitérés  de 
Jean  de  Villaroel,  son  libraire,  sem- 
blent appuyer  cette  conjecture.  La 
dernière  traduction  de  Don  Qui- 
chotte est  celle  de  M.  Boudion-Du- 
bournlal , publiée  en  1807-1808,8 
vol.  in-ia,  la  seule  complète  dans 
notre  langue.  M.  Dubournial  a re-^ 
tranché  du  Don  Quichotte  l’hi*- 
toire  du  Curieux  impertinent  , et  l'a 
fait  imprimer  à part,  sous  le  titre 
du  Mari  trop  curieux  , 1 809 , in-; 
la.  Cervantes  mourut  à Madrid,  fc 
C.3  avril  1G16,  dans  sa  79'.  année.  Il 
fut  enterré,  d’après  ses  intentions, 
dans  l’église  des  religieuses  de  la  Tri- 
nité de  cette  ville.  Ceux  qui  furent  ad- 
mis à sa  société  intime  regrettèrent 
le  citoyen  vertueux  et  l’homme  de 
bien.  Les  beaux-esprits  qui  l’avaient 
dédaigné  ne  crurent  pas  que  sa  mort 
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fût  iinr  p(*rle  ; ils  élaient  loin  de  »oup- 
çoiiiier  que  l’I'.spajjnc  u’.iuniit  uii  jour 
que  le  roman  de  Don  Quichotte  àop- 
(loscr  aux  chefs-d’oeiivic  des  autres 
J.  B.  E— D. 

CERVANTES  DE  S.U.AZAR 
( r RAivçois  ) , littérateur  esjtagiiol  du 
i()'.  siècle.  Nicolas  Antonio  déclaré  ne 
savoir  ni  qui  il  est,  ni  où  il  a pris 
naissance;  mais  il  est  plus  connu  des 
.savants  espagnols  par  ses  ouvrages, 
réunis  sous  le  litre  suivant  ; Ohms  que 
Fr.  Cervantes  de  Salazar  ha  hecho , 
glossadoj-  traducido,  Alcala,  i54f), 
in-4°.  On  y trouve  une  glose  de  l’au- 
teur sur  Vyipoln^ue  de  l’Oisiveté  et 
du  Trat'rtiV,  par  Louis  Mexia;  un  Dia- 
logue de  û dignité  de  l'homme, 
cummenec'  p.ir  Maestro  Oliva,  et  ache- 
vé' par  Cervantes , et  V Introduction  à 
la  Sagesse , traduite  du  latin  de  Louis 
A ives.  Ambroise  Morales  loue  le  talent 
et  le  style  de  Cervantes  de  Salaiar. 
Orégorio  Majans,  dans  le  Sftecimen 
de  sa  Bibliotnèque,  dit,  des  opuscules 
dccetanleur  : SiwmswU  aurea,  sunt 
aura  eariom.  « Cependant  , ajoute- 
” t-il , on  ne  les  lit  pas  plus  que  s’il» 

» Il  c'taicnt  ni  écrits , ni  imprimes , tant 
» est  grande  l’ignorance  des  bons  li- 
1*  vres,  et  la  surabondance  des  mau- 
* ( Jean-Guillen 

de),  ne  à Séville,  professa  le  droit  ca- 
nonique dans  celle  ville,  fut  député^ 
par  scs  concitoyens , k rassemblée  des 
corlcs,  que  Philippe  1(  convoqua  dans 
Madrid  en  1 586 , cl  s’occupa  prin- 
cipalement d’un  grand  ouvrage  sur  les 
lois  dites  Leges  Tauri dît  lieu  où 
elles  furent  promulguées.  Ses  Com- 
mentaires devaient  avoir  trois  parties  ; 
mais  il  ne  publia  que  la  première , qui 
a pour  titra:  Prima  pars  commenta^ 
rioriim  in  leges  tauri,  Madrid,  i5gi, 
in-fol. — Cervantes  ( Gonsalve  Ga- 
inez de  ),  préfet  de  TIascala , dans  fA- 
nu-iiqiic  scpicutiiouale,  composa,  en 
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• 599 , un  Memoriale  sobre  las  eoSae 
y guviemo  de  Mexico , beneftcio  de 
la  Plala , ^ de  la  Cochinilla , qu’il 
dédia  à Eugène  Salazar,  membre  du 
conseil  des  Indes.  Cet  ouvrage  ii’a  pas 
été  impi  imé.  V — ve, 

CERVATON  ( An«e  ) , dame  espa- 
gnole, fille  d’honneur  de  Germaine 
de  Foix,  reine  d’Arragon,  était  aussi 
belle  que  spirituelle , et  fit  rornement 
de  la  cour  de  Ferdinand  V,  roi  d’Ar- 
ragon. Elle  savait  plusieurs  langues,  et 
écrivait  également  bien  en  vers  et  eu 
prose.  Don  Eréderie  de  Tolède,  duc 
d Albe,  l’aima  éperdument. On  trouve 
parmi  les  épitres  de  Lucius  Marijjcus 
de  Sicile  des  lettres  latines,  que  le 
duc  d’Albe  écrivit,  en  i5ia,  à cette 
belle  espagnole,  et  les  réponses  qu’elle 
lui  fit  en  latin.  B— p. 

^ CERVEAU  (René),  prêtre dudioi- 
cèsede  Paris,  était  né  ^ns  celte  ville, 
le  u'A  mai  1 700  , d’un  contrôleur  des 
rentes  de  l’h^el-de-vilIc.Cefut  un  zélé 
janséniste,  et  que  son  opposition  h ht 
bulle  Unigenitus  fit  même  interdire. 
11  est  le  principal  rédacteur  du  Nécro- 
loge des  plus  célébrés  défenseurs  et 
confesseurs  de  la  vérité,  Paris,  l'jGo- 
78,  ■J  vol.  in-12;  il  faut  à la  fiu  du 
dernier  un  supplément  de  iC  pag.  Cet 
ouvrage , aujourd’hui  tombé  dans  l’ou- 
bli, est  destiné  à exalter  les  talents 
et  les  vertus  des  jansénistes  morts 
de  iGo5  à 1778,  que  l’auteur  regar- 
dait comme  les  seuls  défenseurs  de 
la  vérité.  La  plupart  des  hommes 
qu  on  y loue  avec  excès  sont  si  obs- 
curs qu’on  connaît  à peine  leurs  noms. 
On  a encore  de  Cerveau  : 1.  Y Esprit 
deNicole,  Paris,  1765,  in-rz, com- 
pilation publiée  l’abbé  Cerveau  , 
toujours  dans  le  dessein  d’attirer  l’at- 
tention sur  le  parti  auquel  il  était  al- 
taebe  ; IL  des.  Poèmes  sur  le  Sj  m- 
bûle  des  apôtres  et  sur  les  5<icre- 
ments,  des  Cantiques,  etc.,  Paiis, 
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I7r»8,  in-ia.  11  uioiirutàParis,  le  i5 
avril  l'jSo.  Ou  UC  sait  où  les  éditeurs 
du  Dictionnaire  IJitorique  onl  trouvé 
que  cet  auteur  a reiujwrté,  en  i"7y  » 
le  pris  d’cloqueiiea!  à l’académie  u-an- 
çaise,  par  uu  Eloge  de  Molière^  et 
qu'il  y avait  déjà  oiiteiui  le  pris  de 
jioosie.  Cliuciiii  sait  que  ce  fut  \'Elo°e 
de  Molière  parCliampfoi  t qui  fut  cou- 
ronné eu  i7Cy,  et  non  pas  eu  177g. 
Quant  au  prix  de  poésie , olifenu  par 
Cerveau,  nous  n’avons  pu  obtenir  au- 
cun édaircisscnient  à cet  ép;anl. 

\V— s. 

CERVI  (Joseph  ) , chevalier,  né  à 
Parme  en  1 <)ü5 , fut  professeur  de 
médecine  dans  la  même  ville,  i.a 
reine  Elisabeth  Farnèse  le  fit  venir 
en  Espagne , où  il  fut  nommé  pre- 
mier médecin  du  roi  Philippe  V.  Il 
mourut  au  palais  de  Bueuretiro,  le 
a5  janvier  1748,  âgé  de  quatre- 
vingt  - quatre  ans  ( et  non  de  qua- 
tre-vingt-dix-neuf, comme  on  lit 
dans  Duokcl  ).  Il  laissa  à son  ne- 
veu une  fortune  de  plus  de  trois  mil- 
lions de  piastres.  On  a de  lui  une 
Pharmacopcua  Matritensis , publiée 
en  175g  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique, aux  frais  de  l’académie  de 
médecine  qu’il  avait  fondée  à Séville , 
et  à laquelle  il  légua  .sa  nombreuse  et 
riche  bibliothèque.  On  voit  son  por- 
trait, mais  flatté  d’une  manière  exa- 
gérée , sur  une  médaille  du  Muséum 
Mazzuchellianum.  C.  M.  P. 

CERVONl  ( le  général  ),  né  à 
Socria,  dans  la  Cursc  , en  17B8, 
quil^  dès  son  enfance  la  mai.son  pa- 
ternelle, et  alla  en  Sardaigne,  où  il 
s’engagea  dans  un  régiment  piemon- 
tais.  Après  avoir  été  long-temps  simple 
soIcLl,  il  était  parvenu  au  grade  de  sous- 
lieutenant  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Il  en  adopta  tous  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  cnercha  à les  ré- 
pudre  dans  la  Savo^,  où  son  rorps  sc 
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trouvait , et , lors  de  Pinvasion  des 
Français,  il  les  favorisa  de  tout  son 
pouvoir , et  finit  par  passer  à leur 
service.  Il  fut  récompensé  de  ce  dé- 
vouement par  le  grade  de  général  de 
brigade , et  c’est  eu  cette  qualité  qu’il 
servit  au  siège  de  Toulon , où  il  se  fit 
distinguer  par  plusieurs  .ictions  d'é- 
clat. Envoyé  eu  Italie  en  1 71)6 , il  eut 
une  grande  part  aux  succès  de  cette 
campagne,  et  fut  chargé  de  lever  le.s 
contributions  dans  Icdiiché  de  Parme. 
11  .se  signala  à la  journée  de  I.odi  et  au 
sii^c  de  3Iautouc , dont  il  fut  ensuite 
nommé  commaudaut.  .Ayant  été  fait 
général  de  divisiou  , il  seivit  encore 
pendant  quelques  années  ; mais  ses 
blessures  et  sa  inauvai.se  santé  le  con- 
traignirentàdcmanderdu  service  dans 
l’intérieur,  en  i7yy  : il  eut  le  com- 
mandement de  la  8".  division  mili- 
taire, à M.arscillc,  où  il  mourut  eu 
i8oy.  Il  était  commandant  de  la  lé- 
gion d’iionnnir.  B — c, — t. 

CESAIRE  ( S.  ),  fils  de  ,S.  Grégoire 
de  Na/.ianze  le  père  et  de  Stc.  Nonne  , 
frère  de  S.  Grégoire , surnommé  le 
théologien  , et  de  Ste.  Gorgonie,  né 
vers  l’an  55o,  ne  dégénéra  point  de 
.son  illustre  famille.  Après  avoir  reçu 
une  éducation  chréticune  et  cultivée , 
il  alla  étudier  les  lettres  profanes  à 
Alexandrie,  alors  célèbre  par  l’cxccl- 
Icncc  des  maîtres  qui  y profe.s.saicnt  le* 
sciences  de  toute  espèce.  Ctùiaire  se 
distingua  autant  {vir  sa  ivoiinc  conduite 
que  par  scs  heureuses  dispositions.  I/a 
rhétorique,  la  philosophie,  la  géomé- 
trie , l’astronomie  furent  l’objet  dcsc.s 
études  ; mais  il  s’attacha  plus  spéciale'* 
ment  à la  médecine,  pour  laquelle  il 
avait  im  goût  parlicidicr.  Li  réputation 
de  son  savoir  en  ce  genre  l’avait  pré- 
cédé à Constantinople,  lorsqu’il  s’y 
rendit  à son  n tour  d'Alexandrie  ; les 
in.igi.strats,  pour  l’y  retenir,  lui  oÛi> 
rcul  uu  traitement  avantageux , une 
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.'illiaurc  distinguée,  et  la  dignité  de 
sénateur.  Ils  obitnrent  de  l’empereur 
Constance  des  lettres  de  cit03cn , et  ce 
prince  fit  de  CcMire  son  premier  méde- 
cin , cliargc  qu’il  conserva  sous  Julico. 
Sa  générosité,  le  désiiiteresscmentavcc 
lequel  il  exerçait  son  art,  sa  modestie, 
la  ])udcur  qui  rehaussait  encore  l’éclat 
de  tous  les  avantages  extérieurs  dont 
sa  personne  était  ornée,  son  éloigne- 
ment du  tiste  de  la  cour  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait,  sa  protection  tou- 
jours ouverte  aux  inallicureiix,  lui  fi- 
rent de  nombreux  amis.  Lorsque  Julien 
éloigna  de  sa  cour  tons  les  officiers  qui 
faisaient  profession  du  christianisme, 
il  exceptaCésaire  de  la  proscription  gé- 
nérale, pour  le  fixer  auprès  de  sa  per- 
sonne. Cette  distiuclion  devint  un  su- 
jet de  scandale  pour  les  chrétiens.  Son 
frère  lui-même,  tremblant  à la  vue  du 
danger  auquel  sa  foi  était  cxpo.sée, 
.s’elTurça  de  le  rappeler  par  une  lettre 
touchante  trempée  de  ses  larmes  et  de 
celles  de  leur  père.  Julien  s’éiait  en 
eflel  proposé  de  le  convertir  au  paga- 
nisme ; il  mit  tour  à toim  en  œuvre  les 
caresses  et  les  menaces.  Ce  prince,  en- 
tra même  en  controverse  avec  lui , en 
présence  de  ses  courtisans.  Dans  une 
lutte,  en  apparence  si  inégale, Césairc 
sut  si  bien  démêler  les  sophismes  de 
sou  antagoniste  ; il  se  tira  avec  tant 
d’adresse  de  ses  subtilités , et  protesta 
avec  tant  de  fermeté  qu’il  voulait  vi- 
vre et  mourir  chrétien,  que  Julien  , 
confus,  déconcerté,  et  |>erdant  espé- 
rance de  le  séduire,  s’écria  : « O l’hcu- 
p reux  père  I ô les  malheureux  en- 
p fimts  ! P Le  respect  public  dont  Cé- 
saire  était  investi  , et  le  besoin  que 
rempereur  avait  de  scs  talents  et  de 
son  ex|>crirnce  dans  son  art,  le  ga- 
rantirent du  ressentiment  de  Julien, 
qui  persista  à le  conserver  auprès  de 
sa  personne  ; mais  Césairc  saisit  l’oc- 
casion de  rexpéffition  de  Perse,  qui 
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éloignait  l’empereur,  pour  se  retirer 
de  la  cour  , et  aller  mettre  sa  foi  à 
couveil  dans  le  sein  de  sa  famille.  Il  re- 
prit son  poste  et  sa  faveur  sous  Jovien. 
Valcns  le  fil  questeur  de  la  Bytliinie, 
charge  où  sa  probité  et  sa  fidélité  bril- 
lèrent d’un  nouvel  éclat,  lise  trouva 
au  tremblement  de  terre  de  Nicée,  en 
3G8,y  perdit  une  partie  de  sa  fortune, 
et  ne  se  sauva  que  par  une  espèce  de 
miracle  du  milieu  des  ruines , d’où  il 
fut  retiré  le  corps  tout  meurtri  de 
blessures.  S.  Grégoire,  son  frère,  et 
S.  Uasile,  son  ami  , profitèrent  de  la 
circonstance  pour  l’engager  plus  forte- 
ment que  jamais  à quitter  la  cour,  et 
à mettre  son  salut  à l’abri  de  tant  de 
dangers.  C.ésaire  se  pré|)arail  à suivre 
leur  avis , lorsque  la  mort  le  surprit , 
en  56ç).  Son  corps  fut  poi  lé  à Nazian- 
ze;  son  éloge  funèbre,  prononcé  ]iar 
son  frère  , en  présence  île  leur  |)ère 
et  de  leur  mère.  liCS  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  9 mars,  et  les  Latins,  leaS 
février.  On  lui  a attribué,  sans  fonde- 
ment, les  Pirt/oguer  contre  les  pa'iens 
qui  se  trouvent  insérés  sous  son  nom 
dans  le  II',  tome  de  la  bibliothèque 
des  Pères.  T — d. 

CESAlHE  ( S.  ),  évêque  d’Arles, 
naquit  en  470,  dans  le  territoire  de 
Clijlous-sur-5aône,  d’une  famille  dis- 
tinguée |>ar  sa  nubicssc,  et  où  I.1  piété 
était  héréditaire.  Il  répondit  parfaite- 
ment aux  soins  que  prirent  ses  pa- 
rents de  lui  donner  une  éducation 
chrétienne,  surtout  par  sa  charité, 
qui  le  porta  souvent  à se  dépouil- 
ler de  ses  jiropres  habits  )iour  en  re- 
vêtir les  pauvres.  A l'àge  de  dix-huit 
ans,  il  alla  s’oflHr  à l’évêque  de  Chi> 
Ions,  qui  s’empressa  de  l’aggréger  à 
son  clergé;  mais  le  désir  d’uiio  j>lus 
hante  perfection  le  conduisit  ueiix 
ans  après  au  monastère  de  l.érins,  cé- 
lèbre par  les  hommes  recouimanda- 
blcs  qu'il  renfermait,  et  regardé  com- 
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me  la  pe'pimèrc  des  évêques  des  Gau- 
les. L’abnPPorcaire  lui  confia  l’em- 
ploi de  céle'rier  ; l'exactitude  avec  la- 
quelle il  s’eu  acquitta  déplut  à quel- 
ques moines;  il  ne  put  faire  cesser 
leurs  murmures , qu’en  se  démettant , 
pour  se  livrer  entièrement  aux  exer- 
cices de  la  vie  monastique.  Sa  santé, 
dérangée  par  le  climat  malsain  de 
l’ile  de  Lérins,  et  alT.iiblic  par  scs  aus- 
térités , obligea  scs  supérieurs  de  l’en- 
voyer à Arles,  pour  y respirer  un  meil- 
leur air  et  mettre  quelque  distraction  à 
ses  austérités.  L’évêque  Éune,  son 
compatriote  et  son  parent,  l’attacha  à 
son  église  en  lui  conférant  les  ordres 
sacrés , lui  donna  la  conduite  d’un  mo- 
nastère situé  dans  un  faubourg  au- 
delà  du  Rhône,  et  le  désigna,  en 
mourant,  pour  son  successeur.  Cé- 
sairc,  eflrayé  d’un  tel  fardeau,  alla 
SC  cacher  au  milieu  d’anciens  tom- 
beaux romains , dont  ou  voit  encore 
les  ruines  à peu  de  distance  d'Arles. 
Il  y fut  découvert,  et  obligé  de  céder 
aux  vœux  du  clergé  et  du  peuple  , qui 
le  portèrent,  malgré  lui,  en  5oi  , sur 
le  siège  vacant.  Sa  première  opération 
fut  de  te  décharger  du  soin  du  tempo- 
rel sur  des  diacres  d’une  probité  recon- 
nue, afin  de  se  consacrer  tout  entier 
à son  nouveau  ministère.  Il  fit  bâtir 
un  vaste  hospice,  où  les  pauvres  re- 
çurent tous  les  secours  que  demandait 
leur  état.  Il  s’occupa  ensuite  à prému- 
nir son  peuple  contre  l’arianisme  dont 
faisaient  profession  les  Goths,  maîtres 
du  pays;  à combattre  le  semi-pélagia- 
nisme, qui,  depuis  un  demi-siècle, 
nvait  hit  de  grands  progès  en  Pro- 
vence; à extirper  les  restes  des  su- 
perstitions pïennes  qui  avaient  ré- 
sisté au  zèle  de  ses  prédécesseurs.  0 
s’appliqua  à faire 'fleurir  les  études 
dans  le  clergé,  et , sous  son  pontificat , 
l’école  d’Arles  fut  en  grande  réputa- 
IÎ0B  ; à rétablir  la  discipliac  ecclésias- 
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tique;  à rt^lcr  la  liturgie,  en  intro- 
duisant dans  son  église  l’u.s.igc  de 
chanter  tous  les  jours  les  heures  cano- 
niales, qu’on  ne  chantait  auparavant 
que  les  veilles  et  les  jours  de  diinan- 
rhe,  en  excitant  les  laïques  à accom- 
pagner le  clergé  dans  le  chant  des 
psaumes  et  des  hymnes,  en  faisant 
composer  des  prières  en  grec  et  en 
latin  pour  les  fidèles;  caries  deux  lan- 
gues étaient  alors  vulgaires  dans  le 
pays.  II  fonda  dans  sa  ville  épiscopale 
un  monastère  de  filles,  dont  le  nom- 
bre s’éleva  jusqu’à  deux  cents , et  sa 
sœur  en  fut  la  supérieure.  La  règle 
qu’il  leur  donna , et  qui  fut  introduite 
dans  d’autres  moiustcres , est  la  pre- 
mière qui  ait  été  composée  en  Occi- 
dent pour  des  religieuses  ; on  y re- 
marque surtout  un  article  qui  les  obli- 
geait à copier  des  livres,  à l’exemple 
des  moines.  S.  Césaire  était  alors  con- 
sidéré comme  le  premier  évêque  des 
Gaules,  moins  encore  par  l’éminence 
de  son  siège,  qui  participait  à la  digni- 
té métropolitaine  dont  jouissait  la  ville 
d’Arles  depuis  que  Trêves  avait  perdu 
cette  prérogative , que  par  sa  grande 
répuution  de  vertu , de  zèle  et  de  ca- 
pacité ; un  mérite  si  généralement  re- 
connu ne  le  garantit  point  de  la  ca- 
lomnie. Son  zèle  pour  l’cxécntion  des 
réglements  de  discipline  dressés,  sous 
son  influence , en  5o5 , dans  le  conci- 
le d’Agdc,  dont  les  évêques  de  I.1  pro- 
vince narbonuaise  lui  avaient  déféré 
la  présidence,  souleva  contre  lui  quel- 
ques esprits  peu  disposés  à s’y  sou- 
mettre. Licinien,  l’uii  de  scs  secré- 
taires, se  mit  à la  tête  de  la  cabale,  et 
pendant  que  ce  saint  prélat,  prosterné 
au  pied  des  autels  , priait  pour  U paix 
des  nations  et  pour  le  rejios  des  villes, 
il  fut  dénoncé  à Alaric  comme  coupa- 
ble d’ourdir  une  intrigue  pour  livrer 
la  ville  d’Arles  aiTroi  de  Bourgogne, 
dont  il  était  né  sujet  Le  prince  Gotb , 
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sans  o\amcn , le  i clcgua  à Bordeaux  ; 
mais  la  calumuie  ayant  etc  décuuvci  le 
bientôt  après,  Cesaire  ne  tarda  jms 
à ^tre  rendu  aux  vœux  de  son  trou- 
peau. Le  peuple  accourut  eu  foule  au- 
devant  de  lui,  i>ortant  des  croix,  des 
cier{;es  allumes,  faisant  letcntir  l’air 
du  chant  des  psaumes.  Son  retour 
fut  marque  pr  la  grôcc  qu’il  obtint 
de  .ses  c.aloimiiateurs , condamnes  à 
être  lapides , et  dont  ou  se  disposait  à 
exKuter  la  sentence.  La  même  accu- 
sation se  renouvela  deux  ans  apres, 
durant  le  sirçe  que  les  Francs  et  les 
Bourguignons  mirent  devanicclte  ville. 
Son  innocence,  bientôt  apres  recon- 
nue, ne  lut  procura  une  liberté  mo- 
mentanée que  pour  être  de  nouveau 
inculpée.  Cesaire,  ne  coti.sultant  que 
«on  ardente  chanté,  à la  vue  des  pri- 
sonniers francs  et  Iruurgiiignons  ex- 
posés h mourir  de  faim  et  de  misère  , 
cpui.sa  les  trésors  amassés  par  ses  pié- 
décessrurs,  fondit  les  vases  d’or  et 
d’argent  (|ui  servaient  au  service  di- 
vin, vendit  les  meubles  de  son  égli- 
se pour  payer  leur  rançon , et , pen- 
dant qu’il  dé|Hiuilbiit  ainsi  les  temples 
matériels,  pour  conserver  à J.-C.  .ses 
membres  spirituels,  ses  ennemis,  tr.a- 
vestissant  cet  acte  de  générosité  chré- 
tienne en  une  lâche  trahison,  le  dc- 
noncèrentà  Théodoric,  souverain  du 
pays , comme  ayant  appuvri  l’église 
et  la  ville  d’Arles , pour  rendre  des 
soldats  aux  armées  des  puissances 
avec  lesquelles  on  était  en  guerre.  Tra- 
duit à Ra venue  sous  escorte,  il  en  im- 
posa tellement  à Théodoric , pr  la 
diguité  de  son  maintien , par  l’air  vé- 
nérable qui  resplendissait  sur  toute  sa 
figure,  et  pr  la  noble  franchise  de  ses 
discours,  que  ce  prince  visigolh,  in- 
digné de  la  frivolité  des  accusations , 
le  renvoya  chargé  de  présents.  I.es 
courtisans  imitèrent  la  munificence  de 
leur  maître,  et  le  produit  de  tous  ces 
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riches  dons  fut  encore  eraujoyc  au  ra- 
chat des  prisonniers  qiiele'sort  de  la 
gnerre  avait  fait  tomber  entre  les 
mains  des  Goibs.  Césaire  profita  de 
son  voyage  en  Italie  pour  aller  visiter  • 
les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Sa 
réputation  l’av.ait  depuis  long-temps 
précédé  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Le  pp  Symmaqne  l’ac- 
cneillit  comme  le  persontiage  le  plus 
illustre  de  l’Eglise  d’Occident  ; il  le 
décora  du  pallium , le  nomma  vicaire 
du  St.-.Siége  dans  les  Gaules  et  en  Es- 
pagne, et  confirma,  en  sa  considéra- 
tion , les  privilèges  de  l’église  d’Arles. 
Sun  épiscopat  fut  marqué  pr  la  tenue 
d’un  grand  nombre  de  conciles  ron- 
voqiiés  et  présides  par  lui.  On  v fit  de 
bons  réglements  pour  la  réforme  des 
mœurs,  la  discipline  cci  Icsiastiqne, 
l’ordre  de  la  liturgie  sacrée,  et  meme 
sur  des  quesliuiis  dogtnatiques.  Le 
plus  célèbre  de  ces  coniiles  est  le 
second  d’Orange,  en  où  fut  con- 
damné le  sémi-pélagianisiuc  qiiidomi- 
n.iil  depuis  long-temps  dans  eette  pr- 
lic  des  Gaules.  On  y fit  vingt-cinq  ca- 
nons, tirés  des  propres  expressions 
de  S.  Augustin , qui  forment  une  des 
plus  belles  décisious  de  l’Eglise  sur  le 
péché  originel,  la  nécc.ssilé  et  la  gra- 
tuité de  la  grâce.  Toutes  ces  matières 
épineuses  y furent  approfondies  et 
traitées  avec  une  fidélité  scrupuleuse; 
tons  les  subterfiigcs  des  séoii-plagiens, 
dévclopp’s  et  proscrits  avec  cetu-  au- 
torité qui  accompagne  ordinaircniml 
la  vérité  lorsqu’elle  est  monti  ée  dans 
tout  son  jour.  Ans.si , quoique  ce  con- 
cile ne  fût  composé  que  de  douze  évê- 
ques assemlilé.s  fortiiileinent  pour  la 
simple  dédicace  d’une  église,  ses  dé- 
crets, confirmés  par  l’approbation  de 
toute  l’Eglise,  ont-ils  toujours  servi 
de  règle  dans  les  disputes  sur  res  ma- 
tières, comme  s’ils  avaient  été  fuits 
dans  lin  concile  général,  et,  dès  o* 
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moment,  les  sciDi-|)él.i;;ipns,  qu’on 
avait  tolérés , ont  été  mis  iiTévoeable- 
nieut  dans  la  rlasse  des  hérétiques. 
Quelques  années  apres,  Cuntumélio- 
sus,  évêque  de  Kiez,  déposé  dans  un 
concile  présidé  par  S.  Césaire,  trouva 
un  protecteur  dans  le  pape  Agapet, 
qui  ordonna  la  révision  du  procès , 
sus|>eodit  la  seiitcuce,  défendit  même 
i ses  commissaires  d’y  avoir  égard; 
mais  le  saint  évêque  d’Arles  et  ses 
collègues  ne  flrent  pas  moins  exécuter 
cette  sentence , qui  avait  été  approuvée 
par  Jean  II,  prédécesseur  d’Agapet. 
Cet  acte  de  vigueur  épiscopale  for- 
me un  des  précieux  monuments  qui 
servent  de  base  anx  libertés  de  l’Ë- 
glise  gallicane.  Césaire,  épuisé  de  tra- 
vaux , accablé  d’infirmités , mourut  le 
aq  août  54'i,  dans  son  église  métro- 
politaine, entouré  des  évêques  de  sa 
province , accourus  pour  lui  rendre 
leurs  derniers  hommages , et  recevoir 
son  dernier  soqpir.  Il  fut  enterré  so- 
lenuellemeot  dans  l’église  du  grand 
monastère  des  religieuses  qu’il  avait 
ibndé,  et  qui  porta  depuis  son  nom. 
Sa  sainteté  fut  attestée  par  de  nom- 
breux miracles.  Set  ouvrages  consis- 
tent principalement  en  sermons  et  en 
bomélies . qui  ont  été  quelquefois  at- 
tribués à S.  Augustin.  11  avait  un  ta- 
lent particulier  pour  ce  genre  de  com- 
position. Nous  n’avons  de  bien  authen- 
tique qu’euviruu  cent  deux  disroiirs 
de  ce  genre,  insérés  dans  le  5'.  volu- 
me de  l'édition  de  S.  Augustin  par  les 
Bénédictins,  Ils  sont  courts;  le  style 
«n  est  simple,  à la  portée  du  commun 
des  hommes , quelquefois  même  popu- 
laire , comme  il  l’appelle  lui-même  , 
jffedestri  sermone.  On  voit  cependant , 
par  quelques  endroits,  qu’au  besoin 
il  savait  s’élever  û de  grandes  pensées 
noblement  exprimées,  et  qn’il  aurait 
U aspirer  à la  gloire  de  l’éloquence , 
ont  il  avait  pris  des  leçons  à Arks 
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sous  le  célèbre  rhéieiu-  Pomère.  I.a 
seule  lettre  qui  nous  reste  du  grand 
nombre  de  celles  qu’il  avait  écrites 
porte  les  mêmes  caractères.  Le  Libel- 
las episcoporum  provincioe  Leoni 
papœ  oblaïus  de  renovando  ecclesix 
Arelat.  privilegio,  est  imprimé  au 
tome  III  des  Conciles  de  Labbe,  et 
dans  le  .S.  Leon  du  P.  Quesuel.  Il 
avait  composé  deux  lègles,  l’une  pour 
les  religieuses , l’autre  pour  les  reli- 
gieux , qui  cessèrent  d’être  en  vigueur 
lorsque  celle  de  S.  Benoît  fut  devenue 
d’un  usage  général;  on  les  trouve  dans 
le  Code  des  règles  de  S.  Benoit  d’A- 
nianc,  publié  en  iB38  parD.  Hugues 
Menaru.  On  regrette  la  perle  de  son 
Traité  de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre. Casimir  Oudin  avait  annoncé, 
en  17'Z'i,  une  édition  particulière  des 
oeuvres  de  S.  Césaire  ; mais  ce  projet 
est  resté  sans  exécution.  Sa  rie , éciite 

f>ar  ses  disciples,  a été  insérée  dans 
CS  Bollandisies  avec  de  savantes  no- 
tes. Ses  sermons  ont  été  Ir.iduits  eu 
français  par  l’abbé  Dujat  de  Ville- 
neuve,  Paris,  1760,  avol.  in-ia. 

T— D. 

CËSALPIN  ( André  ) , médecin  ita- 
lien, a rendu  son  nom  célèbre  par  fé- 
tcudiiede  scs  cuiiiiaissances,  cl  par  l’in- 
vention d’une  méthode  eu  botanique, 
fondée  sur  l’orgaiiisation  des  plantes, 
et  princi|)aleiacnt  sur  les  parties  de  la 
fructification;  ce  qui  a établi  les  rap- 
ports naturels  des  fomilles , et  les  ca- 
ractères qui  doivent  servir  de  base 
aux  classifications.  Césalpin  naquit  eu 
« 5 1 J),  à .Arezzo  en  Toscane.  11  se  livra 
de  bonne  heure  à l’étude  de  toutes  les 
sciences , et  surtout  a la  philosophie 
d’Aristote , qui  était  alors  considérée 
comme  le  setd  moyen  d’acquérir  des 
connaissances  solides;  il  sut  la  debar- 
rasser des  formes  scholastiques  par 
lesquelles  on  l’avait  obscurcie  et  deli- 
gurcc.  Toutes  les  fois  qu’il  l’appli(|ua 
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à I I rcclirrclii'  des  |)lipnomcnes  de  la 
iiat'irc,  elle  le  eui/Üiiisit  à de  {grandes 
déeiiuvertes  ; mais  , en  d'aulrcs  occa- 
sions , elle  reiitraîiia  dans  des  subtili- 
tés inclapbrsiques  qui  pouvaient  nuire 
à sa  tranquillité  ; car  elles  le  lirent  ac- 
cuser d’irreligion , et  on  lui  attribua 
tin  système  d’athéisme  et  de  matéria- 
lisme que  plnsienrs  auteurs  unt  pré- 
tendu ressembler  à l elni  qui  fut  en- 
seigné depuis  par  Spinosa.  Dans  le 
fond  , ce  n’etait  que  la  doctrine  d’A- 
ristote qu’il  exposait , et  souvent  dans 
les  mcnics  termes  que  ce  grand  philo- 
sophe. Il  avait  soin  de  dire  que  les 
opinions  qu’il  présentait  ainsi  étant 
contraires  à la  religion  chrétienne , il 
les  rejetait  ; mais  ce  correctif  ne  lui 
réussit  pas  toujours  ; car  un  l’attaqua 
vivement  sur  ces  opinions.  Samuel 
Parker,  archidiacre  de  Cantorbéry, 
dans  plnsienrs  endroits  d’un  ouvrage 
qu'il  a publié  sons  ce  titre  : Disputatio 
de  Deo  elProvidentid  /fiVi'm» , traite 
d’iinpic  le  système  de  Césalpin , ex- 
pose ses  dogmes,  et  découvre  ses  arti- 
fices. Nicolas  Taurcl  , incdecin  de 
Monibcüaid , fit  paraître  un  gros  volu- 
me, intitulé  : Alpes  cœsæ,  hoc  est 
Andreie  Cæsalpini  morislrosa  et  su- 
perba  dogmata  discussa  et  excussa , 
Fiancfort , Zachar.  Palthénius,  i âyq, 
in-8'.  : le  titre  était  une  allusion  pué- 
rile au  nom  de  Césalpin.  Voulant  faire 
tonibiT  sur  lui  seul  l’accnsation  d’a- 
théi'ine  et  de  matérialisme , ce  méde- 
cin tâcha  de  prouver  que  l’auteur  ita- 
lien avait  altéré  les  passages  d’Aristotc 
qu’il  citait , pour  se  mettre  à l’abri  de 
son  nom , et  qu'il  avait  été  bien  plus 
loin  que  ce  philosophe  païen  dans  tes 
systèmes  désolants.  11  ne  paraît  pas 
qu’en  Italie  ou  ait  fait  beaucoup  d at- 
tention à ces  inculpations  ; les  opinions 
de  Césalpin  furent  regardées  plutôt 
comme  un  jeu  d'ea(tfit  que  comme  une 
doctrine  sérieuse  ; on  sorte  qu’il  vécut 
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tranquille,  et  qn’il  jouit  pendant  tonte 
.sa  vie  de  la  plus  haute  considération , 
puisque  , après  avoir  enseigné  long- 
temps la  médecine  et  la  botmique  avec 
distinction  à Fisc,  il  fut  appelé  à Rome 
on  il  fut  iiomnié  premier  médecin  du 
pape  Clément  VIII,  et  professeur  de 
mcdecine  au  collège  de  la  Sapience, 
emplois  qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  23  février  i5o3  : il  était 
âgé  de  qiiatrc-vingt^jiiatre  ans.  C’est 
par  erreur  que  Touriiefort  avance  U 
mort  de  Césal[iin,  et  l’indique  au  26 
mars  1G02.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Quxestionum.  peripateticarum  libri 
ÿ’,  Florence,  i5(>9,  in-.}".;  Venise, 
les  Juntes,  iS^i  et  i5g3,  in-4".  L’é- 
pître  dédicatuire  est  adressée  an  grand- 
duc  de  Toscane,  François  de  Medieis; 
elle  est  datée  de  Fisc , le  1 juin  1 56y. 
Itcrnardin  Tclesio  fit  réimprimer  ces 
Questions  dans  son  Traité  De  rcrian 
nalurd , et  un  livre  de  Philippe  IMo- 
cenigo  sur  la  philosu|^ie , à Genève , 
1 388 , in-fol.  C’est  cet  ouvrage  que 
Taurcl  critiqua  avec  tant  d'amertume. 

* Césalpin  fit  des  additions  à ces  Ques- 
tions ; clics  parurent  à Rome  l’année 
de  sa  mort,  en  i(3o3,  réunie.s  aux 
additions  de  son  Traité  De  plantis. 
Cest  dans  ces  Questions  périptéti- 
ques  qu’il  expose  la  doctrine  d’Aristote 
d’iiiic  manière  claire  et  précise;  il  en 
f.iit  une  application  continuelle  à tontes 
les  branches  de  la  jihysique  et  de  la  mé- 
tipliysique.  Très  souvent , il  se  trom- 
pe avec  son  siècle  : c’e.st  ainsi  qu’il 
cherche  à expliquer  le  mouvement  du 
soleil  autour  de  la  terre,  et  qu’il  em- 
barrasse le  cours  dos  planètes  dans  des 
épicycles  ; mais  aussi , d’autres  fuis , 
il  devance  de  beaucoup  scs  coniempo- 
raius  par  ses  découvertes,  et  notam- 
ment par  celle  de  la  circu.ation  du 
sang.  Bayle  reconnaît  que  l’idée  et  le 
premier  aperçu  appartiennent  à l’au- 
teur italien.  Il  faut  convenir  que  tlar- 
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■♦cy  a l’avanlajc  de  l’avoir  easuile  com- 
pli'tcmeot  dèmoDlrec  par  des  expe- 
licnces.  Les  auatoDiistcs  ont  cru  que 
Gfsalpin  n’avait  pas  connu  la  circula- 
tion complète,  mais  qu’il  admettait  un 
flux  et  reflux , un  mouvement  d’Euri- 
pe.  Haller,  ce  grand  physiologiste,  dit 
qu’il  ne  parait  ps  avoir  connu  la  gran- 
de circulation  , mais  seulement  celle 
qui  se  lait  par  le  poumon.  Ce  savant , 
ainsi  que  tous  les  autres  anatomistes, 
n'a  juge  de  la  decouverte  de  la  circula- 
tion generale  pr  1rs  artères  et  ensuite 
pr  les  veines , dans  tout  le  corps , que 
par  ce  qu’en  a dit  Ccsalpin  dans  ses 
Questions  péripalétufues,  liv.  V,  ch.  4, 
et  dans  scs  Questions  de  meilecine, 
liv.  11 , ch.  1 7 ; mais , dans  les  pssages 
de  ces  deux  ouvrages  qui  ont  été'  sou- 
vent cites,  cette  idée,  qui  a tant  con- 
tribué au  perfectionnement  de  la  phy- 
siologie et  de  la  médecine , est  obscur- 
cie par  des  raisonnements  de  la  vieille 
école;  elle  est  exprimée  d’une  manière 
plus  claire  et  plus  précise  dans  le  Traité 
De  planlis,  liv.  1 , ch.  2 , qui  a été 
publié  quatorze  ans  après.  On  y trouve 
le  passage  suivant , auquel  on  n’avait 
pas  fait  attention  jusqu’ici,  parce  que  les 
médecins  et  les  physiologistes  ne  cher- 
chaient pas,  dans  un  livre  qui  traite 
delà  botanique,  la  preuved’unegrandc 
découverte  en  anatomie.  Césalpin  dit  ; 
iVnm  in  animalWtis  videmus  ali- 
menlnm  per  venus  duci  ad  cor  lan- 
quhm  adofjicinam  coloris  insiti , et 
adeptd  inibi  uliimd  perfectione , per 
arterias  in  universun  corpus  distri- 
bui  agente  spiritu , qui  ex  eodem  ali- 
mento  in  corde  gignitur.  G;  passage, 
aujourd’hui  plus  connu,  doit  le  faire  met- 
tre nu  nombre  des  auteurs  de  cette  bel- 
le théorie.  Césalpin  s'est  d’ailleurs  pu 
occupé  de  dissections;  sa  découverte  est 
due  à scs  profondes  connaissances  sur 
les  trois  règnes  de  la  n.iture , à la  pé- 
nétration et  à U subtilité  de  son  génie. 
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11.  Dtemonum  investigafio  peripate- 
tica , in  qud  expUcatur  locus  Hippo- 
crat.  si  quid  divinum  in  morbis  ha- 
bealur , Florence,  i58o  , in-4''.  Cet 
ouvrage  fut  composé  sur  la  demande  de 
l’archevêque  de  Fisc , Jacques-Fierre 
llorhoni,  à qui  l’auleur  le  dédia.  Ce 
prélat  ayant  consulté  tous  les  savants 
de  l’université  de  Fi.se,  sur  une  pré- 
tendue possession  diabolique  des  reli- 
gieuses de  l'un  des  couvents  de  cette 
ville , demanda  surtout  que  l’on  déci- 
dât si  la  cause  de  ce  phénoiuène  était 
naturelle  ou  surnaturelle.  Césalpin , 
qui  avait  été  plus  particulièrement  iu- 
terpelc , répndit  à cette  question  par 
ce  Traité.  Il  commença  par  expser, 
avec  une  érudition  .singulière , tous  les 
faits  que  l’on  a attribués  au  pouvoir 
de  la  magie  et  de  la  sorccllciic  ; non 
content  de  citer  les  auteurs  1rs  plus 
grives,  il  recueille  les  contes  ppu- 
laire.s,  et  il  les  rapporte  sans  laisser  en- 
trevoir qu’il  eût  aucun  doute  sur  leur 
existence  ; mais  < iisuitc  il  les  soumet 
à une  discussion  péripatétique , c’est- 
à-dire  , suivant  les  principes  d’Aris- 
tote. Alors , faisant  parler  ce  philoso- 

fihe , il  dit  qu’il  put  y avoir  des  intel- 
igcnecs  ou  des  démous  intermédiaires 
entre  Dieu  et  les  créatures;  mais  quo, 
quoiqu’ils  soient  matériels , ils  ne  pu- 
rent communiquer  avec  l’homme.  H 
s’ensuivrait  de-là  que  tous  les  faits  ex- 
psés  par  Césalpin  ne  pourraient  être 
réels.  Cest  de  cette  manière  de  discu- 
ter que  l’un  est  parti  pur  lui  attribuer 
cette  opinion;  taudis  que,  concluant 
en  son  propre  nom , il  le  fait  en  so 
soumettant  à la  croyance  générale  de 
l’église;  puisqu’il  déclare  qu’il  regarde 
la  possession  de  ces  religieuses  comme 
surnaturelle,  et  qu’alors  les  secours  de 
la  médecine  étant  insulHsants,  il  faut 
avoir  recours  à ceux  de  l’église,  ün 
peut  présumer  qu’une  preille  conclu- 
sion lui  fut  dictée  par  la  prudence  ^ 
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J'irn  ne  rinJii|iic  dans  le  teTte. 
Ce  Traité  ii’apparlicut  que  par  sa  l'or- 
nie  à ceux  de  pliilosnphir  ; car,  pour 
le  fuiul , il  pourrait  être  rangé  paimi 
ceux  (le  mcdcriiic.  III.  Qiiaitioiwm 
m.’dicaruin  libri duo  , Venise,  i.'iyS 
et  i(io4 , iii  - 4’'-  ‘■«s  deu.x  édi- 

tions , un  a réuni  l’Iiivestigalio  dcp- 
viiiniim,  et  l’ouvrage  suivant  : IV.  De 
juedicametitonnn  JdcuUatibus  libri 
duo  : c’est  un  Traité  de  matière  mé- 
dicale;V..(^rs  medica , Rome , 1601, 

I da-i  et  1 üo5 , 5 toI.  in- 1 u , réimpri- 
mé avec  quelques  cliangcinenis,  sous 
les  deux  titres  suivants,  après  la  mort 
de  railleur:  VI.  Cntoftron,  s'we  spé- 
culum artis  mediae  Ilippocraticum, 
specUindos,  dignoscendos,  curamlos- 
que  exliibens  tum  uniomos,  tumpar- 
üculitres  totiiis  corporis  morbos;  in 
qiio  muUa  visuutur , qwv  à prrecla- 
rissimis  quibusque  medicis  Intacta 
prorsus  relicta  eranl  arcana,  Fracc- 
fori , iü«5,  in  - 8 . , Venise , 160G, 
iii-4°-  et  iu-8'.  ; Trcvisc,  lüoG,  in- 
6°.;  Strasbourg,  1O70,  in-8“.;VII. 
Praxis  unioerue  artis  mediex  ,Tté- 
vise , 160G , in-8".  fÆsalpin , dans  ces 
diircrents  ouvrages  de  médecine  , fait 
toujours  une  application  delà  manière 
de  raisunner  d’Aristote  à l’art  de  gué- 
l'ir.  Quoique  $.1  réputation  cuninie  mé- 
decin ait  été  grande  pendant  sa  vie, 
il  ne  parait  pas  que  scs  éaits  aient 
procuré  de  nouvelles  lumières  sur  cet 
art;  ils  soûl  pcucuiisiillés  aujourd’hui, 
et  pciil-èlrc  ser;iieiit-ils  oubliés  com- 
me ceux  de  pliüosupliie , si  les  der- 
niers trav  aux  de  Césal pin  sur  l’histoire 
naturelle  n’eiissont  pas  donné  à son 
nuit  une  gloire  immortelle;  tel  est  l’ou- 
XT.Tge  .suivant:  VIII.  De  planlis  Itbri 
X f'/,  norencc , 1 585 , iii-4".  Jus- 
u’à Césalpili . les  sav.iuts  s’uccupient 
c la  recherche  et  de  la  1 uuiiaissaiice 
lies  plantes  , plutôt  en  enidits  cl  en 
taredecius  qu’en  nalurJislu»  ; iji  tutlf 
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qu’ils  les  range.vient  aljihabéliqueroeM, 
suivant  les  nom.s  que  Leur  avaient  don- 
nés les  anciens,  ou  peut-être  plus  ar- 
bitrairement , eu  suivant  l’ordre  de  ver' 
tus  souvent  imaginaires. Césalpin  elier- 
cha  dans  la  nature  une  marche  plus 
certaine,  un  procédé  plus  régulier;  il 
inventa  la  première  méthode  de  bota- 
nique , fondée  sur  les  caractères  tirés 
de  la  considération  de  la  forme  de  l.r 
fleur  et  du  fruit  , et  du  nombre  de^ 
graines  ; ec  qui  lui  duuna  des  arfinilrs 
et  des  rappruchemeuls  naturels.  Son 
Traité  est  divisé  en  seize  livres  ; le 
premier  est  consacré  à développer  l’oi' 
ganisalion  des  végétaux , et  là  il  posa 
les  ba.ses  de  l’anatomie  et  de  la  phv- 
siulogie  végétales.  Un  j trouve  Wn 
des  idées  dont  la  véiilé  n’a  été  re- 
connue que  long-temps  après.  Il  fit 
aussi  connaître  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité la  sinicture  de  l’intérieur  dot 
graines , qu’il  compare  aux  œufs  de* 
animaux  ; cette  idée  renferme  la  fa- 
meuse proposition  , omnia  ex  ovo , 
dévdoi>pée  depuis  par  Harvey.  L’hon- 
neur do  l’avoir  indiquée  le  preoürt 
n’appartient  ni  à l’un  , ni  à l’autre , 
mais  à Empédocle , qui  l’avait  énon- 
cée dès  la  plus  haute  antiquité.  Quoi- 
qu’en  général  Césalpin  semble  refusée 
le  sexe  aux  plantes  , cejieMUiit  il  le 
recounait  dans  jilusicurs  occasions , et 
il  s’accorde  parfiitcmcut  avec  les  l.o- 
tanistesde  notre  siècle,  en  donnant  l« 
nom  de  mâles  aux  iudividusstérilcs  qui 
portent  les  étamines,  et  de  femelles  à 
ceux  qui  portent  les  fruits  : malgré  cela, 
l’usage  contraire  a long-temps  pi  évahi. 
Il  Ht  connaitre  avec  exactitude  l’orga- 
nisation de  l’intérieur  des  plantes  ; il 
crut  que  leur  force  vitale  lésidait  dan* 
la  moelle,  qu’il  regarda  comme  leur 
coeur  et  comme  la  source  du  fruit , 
t'iiidisqnelesautres  parties  de  la  fleur, 
qu’il  distingue  trt-s  bien , pi-ovcnaicnl 
(lu  buta  et  lie  l’e^uicv ; eu  sotie  que  , 
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suivant  lui , la  fleur  ii’ëlail  qu’une  ex- 
pansion des  parties  inidrienres.  f.inne 
a adiiptc  celte  idte,  en  lui  dunnant 
des  dcvcloppt  luriits , daus  les  disscr- 
talions  qui  purlcutlc  MreAi‘ Prolgpsi s 
plantarum.  Quelque  impurtance  que 
Oîsalpin  accordât  à la  moelle,  il  re- 
marqua cependant  qu’elle  n’elait  ne'- 
cess.iire  à la  vie  des  arbres  que  dans 
les  pmniers  inumcnts  de  son  exis- 
teme.  lars  quinze  autres  livres  oflrent 
autant  de  classes  particulicres , dans 
lesquelles  sont  rangées  les  plaiifts  qu’il 
décrit.  Ces  classes  sont  fondées,  i“. 
sur  la  ronsideration  de  la  duree,  cora- 
ine  arbres  ou  comme  herbes;  u“.  sur 
la  situatiun  de  la  radienle  daus  les  grai- 
nes; 5“.surlc  nombre  des  graines  dans 
les  fruits  ou  dans  leurs  loges;  4".  sur 
les  racines  ; 5”.  sur  l’abseiiccdcs  fleurs 
et  des  fruits;  enfiu,  par  des  considéia- 
ralicns  souvent  majeures,  ces  classes 
sont  subdivisées  en  qturaiitc-se[)t  sec- 
tions , et  celles-ci  en  nesif  cent  qua- 
rante chapitres.  Quelques-uns  de  ces 
chapitres  cuntiemieiit  des  généralités 
sur  les  classes  et  les  sections , et  sou- 
vent sur  le  caractère  de  groupes  im- 
porLints , reconnus  aujourd’hui  com- 
me familles  naturelles.  Chacuu  dos 
autres  chapitres  porte  pour  titre  le 
nom  d’une  plante,  et  contient  sa  des- 
cription ; quriqmfois  elle  est  seule, 
niais  plus  souvent  il  y eu  a quelques 
autres  qui  lui  sont  rapportées , romme 
des  es|icces  congénères.  Ccl.i  n’est  pas 
assez  général  pour  que  l’on  puisse  re- 
garder ces  cliapitrcs  comme  des  gen- 
res , tels  que  les  établissciit  les  bota- 
nistes de  notre  temps.  Ils  sont  termi- 
nés par  des  discussions  savantes  sur 
les  noms  des  anciens , de  Tliéonlirastc 
et  Diuscoride  chez  les  Grecs , de  Pline 
chez  les  Komains.  On  voit  partout  qu’il 
avait  une  profonde  roouaissaucc  de 
ces  auteurs  ; mais  i!  se  distingua  de 
sein  siècle  par  ruLscrvalion  de  la  ua- 


CÉS  565 

tare.  Cet  ouvrage  devait  déterminer 
une  heureuse  révolution  dans  la  bota- 
nique; mais  personne  alors  ne  voulut 
le  suivre  dans  la  route  qu’il  avait  tra- 
cée; ou  craignit  les  dilBcultés  : il  avait 
trop  devancé  ses  cuntenipuraiiu.  Gas- 
pard Bauhin  témoigne  , dans  une 
fclire  particulière  , qu’il  avait  eu  le 
dessein  de  distribuer  son  Pinax  sui- 
vant la  incthude  de  Césalpin  ; mais  il 
avoue  qu’il  ne  le  romprenait  pas  assez. 
Ln  Outre , ou  était  accoutumé  à voir 
les  ouvrages  de  botanique  ornés  de 
figures  plus  ou  moins  bien  exécutées  , 
et  Césalpin  les  avait  bannies  du  sien. 
Il  eut  un  tort  plus  réel,  ce  fut  de  n« 
pas  y donner  lu  concordance  de  la  no- 
mendature  des  auteurs  qui  l’avaient 
précédé  et  de  ceux  de  son  temps.  H 
Cfit  cofinaitrc  les  plantes  par  des  noms 
qui  lui  sont  particuliers,  et  ce  sont  or- 
dinairement des  noms  vulgaires  dans 
quelques  contrées  de  ritalie,  princi- 
palement de  la  Toscane;  aussi  a-t-il 
été  difïidle  de  déterminer  les  plantes 
dont  il  parle.  Gaspard  Bauiiin , qui 
l’a  entrepris  dans  son  Pinax , s’est 
souvent  trompé.  Par  la  metne  raison , 
on  ne  peut  déterminer  au  juste  le  nom- 
bre des  espèces  dont  il  fait  mention 
dans  son  ouvrage;  quelques-uns  le 
portent  i huit  cents  ; mais  ils  n'ont 
compté  que  les  prindpales , eu  sorte 
qu  elles  vont  à quinze  cent  vingt,  sui- 
vant Haller.  Sou  herbier  est  conservé 
à Florence  chez  les  bériij'ers  du  séna- 
teur PaudolGiii;  il  contient  les  échan- 
tillons de  sept  cent  soixante-huit  es- 
pèces , desséches  et  collés  sur  deux 
cent  soixante-six  larges  feuilles  de  pa- 
pier. Plusieurs  savants  ont  été  à portée 
de  le  consulter,  entre  autres  .Mkhcli , 
et,  au  rapport  de  Targioni,  Étienne 
Rosclli  en  avait  préparé  un  calah  gue. 
Ct^salpin  dédia  cct  ouvrage  à son  ^u- 
veraiii , François  de  Médicis , grand- 
duc  de  Toscane.  Ce  n’était  ni  flatterie, 
36.. 
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III  basse  adiilatiuii , tn  .is  un  bommege 
qu'il  rendait  au  savoir  et  au  caractère 
gciie'rciis  de  cc  prince  éclaire' , qui  sou- 
tenait avec  éclat  le  nom  de  blcdicis.  V. 
associe  ce  prince  à .sa  propre  gloire,  en 
lui  exposant  les  motifs  qni!’outengagcâ 
abandonner  la  marche  ordinaire , et  en 
le  jugeant  digne  de  le  comprendre  et  de 
goûter  ses  raisons.  Dans  cette  préface, 
pleine  de  rues  neuves  et  philosophi- 
ques, qui  annonce  un  homme  de  génie 
supérieur  son  .siècle, se  trouve,  entre 
'nutres , une  page,  dans  lai|nellc  il  con- 
centre les  principes  et  pose  les  bases 
sur  lesquelles  doivent  être  établis  les 
méthodes  et  les  systèmes  de  botani- 
que ; il  y fait  voir  tous  les  avantages 
que  l’on  peut  en  tirer,  dans  le  nombre 
desquels  il  compte  la  connais.sancc  des 
propriétés  des  plantes , que  l’on  peut 
déduire  d’après  leurs  aflioités  ou  la 
ressemblance  de  leurs  formes  exté- 
rieures. Malgré  les  travaux  que  l’on  a 
entrepris  depuis  sur  ce  .sujet,  on  n’a 
rien  pu  ajouter  d’essentiel  à cette  es- 
quisse ; en  sorte  que  si , de  tous  ses  ou- 
vrages , cette  page  seule  nous  fût  res- 
tée , elle  sufGrait  pour  assurer  à jamais 
la  gloire  de  Ccsalpiu.  Ses  principes 
restèrent  ensevelis  pendant  près  d’un 
siècle,  quoique  Columna  eût  travaillé 
ûlcs  propager.  Ce  fut  Morison  qui  les 
ressuscita  eu  1669,  d’abord  par  ses 
Præludia , et  ensuite  dans  son  I/is- 
foire  deS'Plantes , par  sa  méthode , 
fondée,  comme  celle  de  Césalpin,  sur 
ti  considération  du  fruit  ; mais  cet  au- 
teur, à qui  l’on  repiocha  avec  raison 
lieancoup  de  vanité , la  donna  comme 
entièrement  de  lui.  ( Foy.  Monison). 
Rai  a été  de  meilleure  foi;  car  il  dit 
^sitivement  que  c’est  dans  Césalpin 
qu’il  a pris  ridée  de  sa  méthode.  Peu 
fie  temps  après , Tournefort  lui  fit  na- 
ieillem<  nt  honneur  de  l’invention  ors 
méthodes  eu  botanique,  et  depuis  lors 
on  a continué  d’en  rendre  hommage  à 
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Césalpin.  Linné,  entre  autres , dans 
l’érrit  intiliilc  : Classes  plantamm , 
donne  l’e.squissc  de  cette  méthode; 
mais  c’est  plus  rcrerament  que,  par  les 
travaux  de  Gaertner  et  de  M.  de  Jus- 
sieu, on  a pu  juger  jusqu’à  quel  point  il 
avait  coiimi  la  structure  de  nntcriciir 
des  graines  et  leur  organisation.  IX. 
ApperuUx  ad  libres  île  Phmfis  et 
Qtursfiones  peripateticas. , Home  , 
160Ü,  in-4“.Cc  livrea  été  réimprimé 
dans  le  Museo  di  Jisica  de  Boocone , 
Venise,  lOij-j,  in-4°.  Césalpin  avait 
aussi  compose  l’histoire  naturelle  des 
minéraux  dans  un  ordre  systémati- 
que, comme  il  avait  traité  celle  des 
végétaux.  Son  ouvrage  n’attendait  que 
l’impression  , lorsque  C/lémcnt  VIII 
l’ayant  appelé  à Rome  pour  y profes- 
ser la  médecine , il  trouva  que  Michel 
Mcrcati,  son  ancien  disciple,  l’avait 

firévcnii,  et,  en  distribuant  par  ordre 
a collection  des  minéraux , connue 
sous  le  nom  de  mélallothèque  du  F a- 
licnn,  avait  eu  le  soin  d’en  faire  gra- 
ver les  diilercutcs  pièces.  Il  regarda 
alors  son  ti'avail  comme  inutile  ; mais 
Mercati , qui  mourut  bientôt  après , 
n’ayant  pas  eu  le  temps  de  traiter  des 
pierres  et  des  métaux,  Césalpin  6t  pa- 
raître l’ouvrage  suivant  : X.  De  me- 
tallicis  libri  1res , Rome  , 1 5p6 , iu-  , 
4". , réimprimé  à Nuremberg  en  1602, 
in-4°.,  par  les  soius  de  Courad  Agri- 
cola.  I.C  premier  livre  traite  des  sels , 
des  bitumes , aluns  et  autres  fus.viles  ; 
le  second , des  pierres , des  crystaux , 
des  pierres  précieuses , et  il  donne 
l’étymologie  du  nom  des  pierres  ; le 
troisième  traite  des  métaux.  L’ouvrage 
de  Mcrcati  a été  publié  sous  le  litre  de 
Metallotheca.  Bord,  dans  sa  Biblii  - 
tlièque  chimique , rite  un  ouvrage  de 
Césalpin,  intiuilé:  Delapidilms,mii* 
sans  dire  s'il  est  imprimé  ou  manus- 
crit. Plumier  a consacré  à la  méraoii  e 
de  Césalpin  uu  genre  de  |>lautes  diS 
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tlimats  équ'iloiiaux  , qu'il  a nommë 
Cœialpinia  ; il  rciifc-nne  des  arbres 
et  des  arbustes  élë|;aiits  de  la  famille 
des  C.1SSCS , qui  de  plus  sont  utiles  pour 
la  teinture,  tels  que  le  buis  de  Brésil 
et  le  sapan.  D — P — s. 

CÉSAR  ( Caïüs  Julius  ).  Parmi  les 
hommes  que  l’bistuii-e  honore  du  litre 
de  (grands,  aucun,  peut-être,  ne  le  méri- 
ta plus  que  ledmtateurtesar,  qui  chan- 
gea le  gouvernement  des  Romains,  et 
dont  le  nom  sert  encore,  dans  les  lan- 
gues modernes,  à rappeler  l’idée  de 
la  puissance  et  de  la  valeur.  Descen- 
dant de  l’illustre  famille  Julia , qui  rap- 
portait son  origine  à Énée  et  à Vénus , 
il  naquit  l’an  de  Rome  654  > et  i oo 
ans  av.  J.-C.  Dans  son  enfance,  il  fut 
témoin  des  guerres  civiles  de  Sjlla  et 
de  Marins,  son  oncle  maternel.  Rome 
alors  oSrait  d’illustres  modèles  à la 
valeur,  et,  à l'ambition , de  funestes 
exemples.  Lorsque  César  fut  parvenu 
à l’âge  viril , Sylla , qui  était  le  maître, 
ne  put  lui  pardonner  d’être  le  neveu 
de  Marius  et  le  gendre  de  Cinna.  Il 
lança  même  contre  lui  un  decret  de 
proscription , et  ne  consenlil  à le  ré- 
voquer qu’à  la  sollicitation  des  vesta- 
les , et  par  le  crédit  de  la  famille  Julia. 
Ou  ajoute  que  S.vHa , en  cédant  aux 
prières  de  ceux  de  sou  parti , leur  dit 
qu’ils  SC  repentiraient  un  jour  d’avoir 
kauvé  un  jeune  homme  dans  lequel  il 
vovait  plusieurs  Marius.  Echappé  à la 
proscription  , le  jeune  César  sortit  du 
Lomé,  et  se  rendit  en  Asie,  où  il  com- 
lueiiça  sa  carrière  militaire.  Revenu  à 
Rome,  après  la  mort  de  Sylla,  il  ac- 
cusa Dolabella  de  malversations  dans 
sou  gouvernement,  et  fit  admirer  son 
éloquence  dans  une  cause  où  il  avait, 
pour  adversaires  Hortcusius  et  Cotta. 
Comme  le  don  de  la  parole  était  uii 
moyen  d’arriver  au  pouvoir,  le  jeune 
César  ne  négligea  rien  pour  surpasser 
les  f'.us  habiles,  a résolut  d’aller  ù 
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Rhodes  prendre  des  leçons  d’éloquen- 
ce auprès  du  pi-ofesseur  grec  Apollo- 
nius Mollon.  Dans  le  trajet , il  fut 
pris  par  des  pirates  ciliciens.  Sa  con- 
duite, eu  cette  circonstance,  montra 
eu  lui  un  cir.ictère  fait  pour  comman- 
der. Les  pirates  avaicut  fixé  sa  rançon 
à vingt  talents;  il  la  porta  lui-même  à 
soixante.  Il  resta  trente-huit  jours  au 
milieu  de  ces  liarbarcs , avec  lesquels 
il  prenait  plutôt  le  tou  d’un  maître 
qijc  celui  d’un  prisonnier.  Comme  les 
habitants  de  ÎVUIet  avaient  fourni  l’ar- 
gent de  sa  rançon  , il  fut  conduit  dans 
leur  ville;  aussitôt  il  arme  quelques 
bâlinients,  poursuit  les  pirates,  en 
prend  [ilusieurs,  et  les  fait  mettre  en 
cniix,  comme  il  les  en  avait  menacés 
lorsqu'il  était  en  leur  puiss.incc.  Pen- 
dant le  séjour  qu’il  fit  à Rhodes , ayant 
appris  que  Milhridatc  avait  attaqué 
des  provinces  alliées  des  Romains,  il 
jiasse  sur  le  coiitineiil , et , jjuoique 
sans  mission,  rassemble  des  troupes , 
met  en  déroule  les  commandants  du 
roi  de  Puni,  maintient  daus  les  inté- 
rêts de  Rome  les  villes  qui  avaient  été 
envahies.  De  retour  à Rome , il  trouva 
Pompée  â la  tête  du  sénat  et  de  la  ré- 
publique. Cuiume  son  attachement 
connu  pour  le  parti  de  Maiius  met- 
tait un  obstacle  à son  ambition , il  s’at- 
tacha au  parti  qui  dominait  alors,  et 
se  réunit  à Ciccrou  pour  fiiire  passer  la 
loi  Manilia,  qui  accordait  à Pompée 
des  pouvoirs  extraordinaires.  Cette 
résolution  plaisait  d’autant  plus  à Cé- 
sar, qu’elle  avait  jeté  la  division  par- 
mi les  grands , et  qu’elle  favorisait  d’a- 
vance les  piétcutions  de  ceux  qui  vou- 
draient un  juur  s’élever  au-dessus  des 
luis  de  la  république.  Nommé  tribun 
militaire,  la  première  dignité  qu’il  dut 
aux  suffrages  de  scs  concitoyens , il 
appuya  fortement  ceux  qui  voulaient 
reudre  au  peuple  les  tribuus  que  Sylla 
Lut  avait  ravis,  et  contribua  aurapi- 


5G6 


CÉS 


pel  de  plusieurs  exiles  qui  araient  dte* 
proscrits  dans  les  troubles  excites  par 
Lepide.  Le  parti  de  Marius,  qui  avait 
été'  renversé  par  le  sénat,  vivait  encore 
dans  le  souvenir  du  peuple;  César  ne 
iié;;!ip;ea  aucune  occasion  de  flatter  la 
multitude , en  lui  rappelant  un  grand 
homme  dont  elle  conservait  la  mémoi- 
re. Lorsqu’il  fut  questeur,  il  osa,  en 
prononçant  à la  tribune  l’clogc  funèbre 
de  sa  tante  Julia , produire  eu  public 
les  images  de  Marius,  qu’on  n’avait 
jioint  vues  depuis  la  dictature  de  Syila. 
I>orsqu'il  fut  promu  à la  dignité  d’é- 
dile, il  fit  relever  les  statues  et  les  tro- 
phées du  vainqueur  des  Cimbres.  Dès 
cette  époque,  il  fut  accusé  dans  le  sé- 
nat d'aspirer  à la  tyrannie;  mais  le 
peuple, comble  de  ses  largesses,  vanta 
son  dévoûment  et  son  courage , et  le 
zèle  qu’il  avait  mis  aux  embellisse- 
ments de  Rome  {rendant  l’exercice  de 
sa  charge;  la  multitude  surtout  n’ou- 
blia point  quelle  lui  devait  de  magni • 
Tiques  spectacles,  et  qu’il  avait  fait 
placer  des  sièges  pour  la  commodité 
des  spectitcurs  dans  les  jeux  roégalé- 
a siens.  Lorsque  la  conspiration  de  Giti- 
lina  fut  découverte,  C^sarosa  recom- 
mander les  conjurés  à la  clémence  du 
sénat , et  soutint  son  opinion  avec  une 
chaleur  qui  pouvait  faire  croire  qu’il 
n’était  pas  étranger  an  complot.  L’in- 
dignation contre  lui  fut  si  grande, 
i\iie  les  chevaliers  q^ui  étaient  die  garde 
ce  jour- là  n’attendaient  qu’un  signe 
de  Cicéron  pour  le  massacrer  ; mais 
O'céron  craignit  de  le  trouver  rouna- 
hle,  et  le  sauva  de  la  fureur  des  cne- 
valicrs.  César,  au  milieu  des  plus  vas- 
tes projets  d’ambition,  vivait  alors 
rommr  un  homme  do  plaisir,  engagé 
dans  pbisieur-,  intrigues  de  galatilcrie, 
et  SC  livrant  même  à Fintenipérancc 
du  vin.  Seivilia,  scciirde  Caton,  était 
passionnée  pour  César,  qui  passait 
pour  être  le  véritable  père  de  son  fils 
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Marcus  Brutus.  Le  temps  n’etait  plus 
où  la  liecnce  des  mœurs  ôtait  aux 
grands  personnages  de  Borne  leur  in- 
fluence et  leur  popularité.  A la  mort 
de  Métellus,  César  obtint  la  dignité 
de  grand  pontife,  quoiqu’il  eût  pour 
compétiteurs  deux  hommes  puissants. 
1a:  jour  de  l’élection , voyant  sa  mère 
en  pleurs,  il  rembrass.i,  et  lui  dit: 
« Vous  me  verrez  aujourd'hui  souve- 
» rain  pontife,  ou  exilé.  » Peu  de 
temps  après  cette  élection , Clodius, 
ayaut  été  accusé  publiquement  de  s’ê- 
tre introduit  la  nuit  dans  la  maison 
d’Aurélia,  {pour  corrompre  la  femme 
de  César,  ce  dernier  rc|>udia  sa  fem- 
me, et  refusa  de  poursuivre  Clodius, 
en  disant  a que  la  femme  de  César  ne 
» devait  pas  même  être  soupçomicc.  » 
Son  vcrilable  motif  fut  la  crainte  de  se 
brouiller  avec  Clodius , qui  avait  un 
grand  crédit  parmi  le  peuple,  et  qui 
pouvait  le  servir  dans  ses  projets 
d’ambition.  César  était  alors  prêteur; 
en  sortant  de  cette  charge , le  sort  lui 
assigna  le  gouvernement  d’Espigiie  ; 
retenu  à Rome  par  ses  notniiretix 
créanciers,  il  eut  besoin  que  Crassus 
vînt  à son  secours, et scdéclarât  sa  cau- 
tion pour  des  smiimcs  considérables. 
Plutarque  rapporte  un  mot  de  César , 
qui  semblerait  taire  rroircque  dès-lors 
il  songeait  à la  souveraiuc  ptiissancr. 
Comme  il  traversait  un  pauvre  village 
des  Alpes,  quiiques-uiis  de  ses  amis 
lui  demandèrent  si,  dans  ce  misérable 
lieu,  le  pouvoir  et  les  dignités  occa- 
sionnaient des  delrats.  « J’aimerais 
a mieux  , leur  dit-il , être  le  premier 
a dans  ce  lieu,  que  le  second  dans 
a Rome,  a César  employa  tout  le  temps 
qu’il  resta  dans  son  gouvernement  à 
en  étendre  les  frontières.  Il  porta  la 
guerre  dans  la  Galice  et  dans  la  Lusita- 
nie qu’il  soumit  à Rome;  mais, dans 
une  eunquete  si  utile  pour  l’etat , il  ne 
négligea  pas  scs  intérêts  particuliers; 
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Â s’empara , par  des  contrÆÇfim»  rio- 
Icntes,  de  tout  l’argent  de  ces  provin- 
ces, et  tut  bientôt  assi'Z  riche  pour 
payer  ses  dettes,  qui  s’élevaient,  dit- 
ou  , il  53  millions  de  notre  monnaie, 
lorsqu’il  revint  à Home,  où  il  n’avait 
plus  de  créjueiers,  les  richess<'s  qui 
lui  restaient  suffirent  encore  pour  lui 
acheter  un  gnnd  nombre  de  créatures. 
Afin  de  parvenir  au  consulat , il  reeon- 
eiliaCr.issus  et  Pompée,  et  se  servit  du 
crédit  de  l’un  et  de  l’autre.  Quoiqu’il 
eût  uu  collègue,  il  gouvernait  avec  une 
autorité  absolue.  Bibuiiis , qui  lui  était 
associé , s’op{H)sait  vainement  à scs 
Tulontés  ; ce  qui  faisait  dire  aux  beaux 
cspiits  du  temps  « qu’ils  n’étaient 
» fias  sous  le  consulat  de  César  et  de 
» Bibulus,  mais  sous  le  consulat  de  Ju- 
» lius  et  de  César.  » César  chercha  sur- 
tout à SC  rendre  agréable  au  peuple , et 
proposa  dans  le  s«iat  une  lui  par  la- 
quelle on  devait  distribuer  les  terres  de 
la  Campanie  entre  vingt  mille  citoyens 
de  ceux  qui  avaient  au  moins  trois  en- 
£iuts.  Celte  loi  fut  rejetée  par  les  sé- 
nateurs, qui  ne  viretit  pas  qu’üs  en  lais- 
saient à César  tout  le  mérite  ; le  peu- 
ple l’adopta,  et  le  sénat  se  vit  forcé  de 
la  cuiiGrmer.  César  s’attacha  Pompée, 
en  lui  donnant  sa  fille  Julieen  mariage, 
et,  peu  de  temps  après,  U obtint  le 
gouvernement  ws  Gaules  et  de  l’Illy- 
rie,  avec  le  commandement  de  quatre 
légions.  Les  guerres  que  fit  César , scs 
combats , ses  victoires  ne  sont  ignorés 
de  personne  ; les  Gaules  n'ont  point 
de  province  qui  ne  conserve  la  tra- 
dition , le  souvenir  de  scs  exploits,  et 
dans  laquelle  on  ne  montre  encore 
les  lieux  où  il  a campé,  ceux  où  il  a 
vaincu.  Il  triompha  d’abord  des  Hclvé- 
tiens , qu’il  força  de  se  renfermer  dans 
leurs  montagnes  ; il  attaqua  ensuite  et 
défit  Ariovistc,  allié  du  peuple  romain  ; 
il  soumit  Ii's  Belges , les  plus  redou- 
tables des  Gaulois,  porta  scs  armes 
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jiisqu’an-delà  du  Hliin , passa  la  mer, 
et  alia  phnier  les  aigles  romaines  jus- 
que sur  le  terriloirc  de  la  (îrande- 
Bret.igne(  f'o^\  CsRACTACUsct  Css- 
sivxLAUNvs  ).  Dans  l’espace  de  dix 
ans  que  dura  la  guerre  dos  Gaules,  i n 
prétend  qu’il  cmpoila  de  force  ou  qu'il 
réduisit  par  la  terreur  de  ses  armes 
huit  cents  villes,  qu’il  subjugua  trois 
cents  peuples  ou  nations , qu’il  délit 
en  différents  combats  trois  millions 
d'hommes  : le  tiers  de  ce  nombre  fut 
tué  sur  le  champ  de  bataille , et , à la 
suite  des  combits , iiii  autre  tiers  fut 
réduit  en  esclavage  ( f.  Ambiodix, 
Abiovistc  , Vebcinoestomx  ).  Au 
milieu  de  ses  vietoiies,  César  ne  iié- 
^igea  rien  pour  amasser  de  grandes 
ricTiPSSesjil  trafiqua  de  la  guerre  et  de 
la  paix  ; il  n'épargna  ni  les  temples 
des  dieux , ni  les  terres  des  allies. 
Tout  ce  qui  servait  i augmenter  sa 
puissance  lui  paraissait  juste  et  hon- 
nête, et  Gcérou  rapporte  qu’il  avait 
souvent  dans  la  bouche  ces  roots  d’Eii- 
lipide:  « S’il  faut  violer  le  droit , il  ne 
» le  faut  vioL'r  que  pour  régner.  » 
Le  sénat  s'occupa  d’envoyer  dans 
les  Gaules  des  commissaires  pour 
examiner  sa  conduite.  On  proposa 
même  de  le  livrer  à Ariovisie , pour 
expier  le  manque  de  foi  envers  les 
alliés  du  penpie  romain  ; mais  l’éclat 
de  ses  victoires , l’aflletion  du  peuple , 
rangent  qu’il  avait  fiit  répaadre,  firent 
échouer  tontes  les  teiitâtivcs  de  tes  en- 
nemis. Rome  célébra  scs  triomphes 
par  des  supplications  ou  actions  de 
grâce  qui  durèrent  vingt-quatre  jours, 
chose  qui  ne  s’clait  point  encore  vue. 
Pendant  tout  ce  temps , on  rcmerria 
les  dieux  de  scs  saerilcgcs , et  les  louan- 
ges du  peuple  et  même  du  sénat  ache- 
vèrent d’éluufT'r  les  accusations,  (àsar 
devait  ses  snccùs  h sa  valeur  et  à l’a- 
mour qu’il  inspirait  à scs  soldats , at- 
tachés à sa  personne  par  le  soin  qu’if 
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prenait  de  leur  siibsislaiicc  , et  par 
d<'s  récompensés  magniriques.  Il  sem- 
blait qn’il  ne  fût  que  le  depositaire  des 
licliesscs  qu’il  accumulait  chaque  jour, 
et  qu’il  ne  les  conservât  que  pour  en 
faire  le  prix  de  la  valeur  et  la  récom- 
pense du  mérité,  o Par-là,  dit  un  liis- 
« turien , les  soldats  de  la  république 
» devinrent  insensiblement  les  sol- 
» dats  de  Ce'sar.  » Rome  alors  e'tait 
dans  un  grand  désordre  ; tout  y était 
devenu  vénal,  et  César  avait  trouvé 
dans  les  Gaules  assez  de  trésors  pour 
tout  acheter.  11  comblait  de  présents 
tous  les  citoyens,  de  quelque  ordre 
qu’ils  fussent;  les  accusés,  les  hom- 
mes perdus  de  dettes , la  jeunesse  dé- 
rangée, dit  Suétone,  ne  trouvaient 
qu’en  lui  un  sûr  réfuge;  il  cherchait  à 
familiariser  scs  partisans  avec  l'idro 
de  troubler  la  république,  et  l'histoire 
rap|K>rte  qu’il  avait  coutume  de  dire  à 
ceux  dont  il  ne  pouvait  payer  les  det- 
tes qu’il  n’y  avait  qu’une  guerre  civile 
«(ui  pût  les  tirer  d’affaire.  Les  succès , 
la  puissance  de  César,  encore  plus 
que  scs  projets  connus,  commence-» 
relit  à éveiller  la  défiance  de  Pom- 
pée , qui  était  honteux  de  n’avoir 
]>as  deviné  un  si  redoutable  rival.  Il 
ne  prit  cependant  que  de  faibles  pré- 
cautions , persuadé  qu’il  resterait  tou- 
jours le  maître,  tant  qu’il  serait  à la 
tète  du  sénat  : il  chercha  toutes  les  oc- 
rasions  de  riiuqiilicr,  sans  préjMrer 
les  véritables  moyens  de  lui  résister. 
Tandis  que  les  ennemis  de  César  an- 
nonçaient leurs  intentions  et  leurs  pro- 
jets, César  tenait  ses  desseins  cachés. 
J’Ius  les  esprits  s’échauffaient  dans  le 
sénat,  plus  il  aflcctait  de  inodération 
e t parlait  le  langage  de  la  paix , bien 
convaincu  qu’il  ne  manquerait  jias  de 
prétexte  de  lâire  la  guerre , sans  avoir 
ludieux  de  la  provoquer.  Il  était  venu 
à liavenne  avec  une  légion  , lorsque 
le  sénat  icudit  uti  décret,  portant  que 


si,  dans  tyi  delai  limité.  César  ne  re- 
nonçait pas  à son  commandement , il 
serait  traité  comme  un  ennemi  de  la 
république.  Ti-ois  tribuns  de  son  parti, 
Marc  Antoine , Curion  et  Cassiiis  Lon- 
ginus  protestèrent  contre  ce  décret. 
Chassés  avec  violence  de  l’assemblée 
du  sénat,  ils  s’enfuirent  au  camp  de 
César , cachés  sous  des  habits  d’escla- 
ves. Ils  ne  manquèrent  point  d’exagé- 
rer dans  leurs  récits  les  menaces  faites 
contre  César,  et  par-là  redoublèrent 
l’amour  des  soldats  pour  leur  générai. 
Des  ce  moment , la  guerre  était  dé- 
clarée. Le  sénat  chargea  les  consuls 
de  pourvoir  à la  sûreté  publique , et 
César  donna  ordre  à scs  troupes  de 
s’avancer  vers  la  rivière  du  Rubi- 
e<Mi . qui  sépare  la  Gaule  cisalpine  de 
1 Italie.  I.a  république  , qu’ou  invo- 
quait encore  de  {Mil  et  d’autre , n’était 
jdiis  qu’un  vain  nom  ; César  cl  Pom- 
]<éc  ne  pouvaient  plus  être  considérés 
que  comme  les  chefs  de  deux  factions 
rivales  qui  cherchaient  à se  uietlreau- 
dessns  des  lois.  Pompée , qui , selon 
l’expression  dcLurain,  ne  voulait  point 
de  supérieur,  laissait  quelques  csjié- 
rauccsaux  amis  de  U liberté  ; César, 
ui  ne  voulait  point  d’égal,  menaçait 
c tout  asservir.  L'un  voulait  arriver  à 
la  suprême  puis.sancc  jiar  les  lois  elles- 
mêmes;  pour  l’autre,  tous  les  moyens 
étaient  bons.  Le  premier  se  reposait 
sur  sou  crédit  personnel , et  semblait 
attendre  sa  puissance  des  sufirages  de 
ses  coudtoyens  ; le  second , que  Cictf- 
lon  appelle  monstrum  activitalis , ne 
infligeait  aucun  moyeu , et  regardait 
le  pouvoir  connue  une  conquête  pro- 
mise à scs  armes.  Le  parti  de  Pompée 
laraissait  le  plus  légitime  ; mais  dans 
l’état  des  choses,  celui  de  C^r  était  le 
jilus  sûr.  Eu  appnuant  le  décret  du 
sénat, César  marcha  droit  à la  riiière 
du  Riibicon.  I>à,  les  dargiu-s  qu’il  allait 
courir  et  les  maux  que  sou  entreprise 
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pourrait  causer  ü sa  patrie  se  présentè- 
rent à son  esprit , et  le  tinreut  quelque 
temps  en  suspens;  mais  apres  avoir  ré- 
fléchi sur  la  b;iinc  et  raniinosilé  de  ses 
eniicmis , et  sur  ses  propres  forces , il 
Il  averse  le  pont,  eu  s’écriant;  a Le  soit 
» en  est  jeté.  » Il  arrive  à Himitii , et 
la  consteniation  se  répand  jusque  dans 
hume;  le  sénat  s’assemble,  et  dciibcrc 
au  milieu  des  alarmes;  on  ne  sait  h 
quels  moyens  s’arrêter  ; on  ne  propose 
que  des  mesures  qu’il  n’est  plus  temps 
de  suivre  ; les  priucipaus  du  sénat  se 
reprochent  les  uns  aux  autres  de  s’cire 
laissés  tromper;  tous  ensemble  don- 
nent et  reçoivent  des  avis  que  la  crainte 
fait  abaudoimer.  Dans  ce  désordre , 
Pompée  était  sans  troupes,  et  craignait 
de  faire  prendre  les  armes  au  peuple, 
qui  laissait  voir  son  attachement  à 
César  ; il  sortit  de  Rome,  qu’il  ne  de- 
vait plus  revoir  , avec  les  consuls  et 
les  principaux  séiiaU-urs , se  retira 
d’ab  jrd  à Ca[)oiie , et  de  là  à Briudes. 
César  l’v  suivit,  investit  la  place  , et 
essaya  de  fermer  le  port  par  un  môle  ; 
mais  avant  que  l’ouvrage  pût  être 
acIicTé,  Pompée  s’embarqua  secrctc- 
meilt , <f  fit  voile  la  nuit  vers  Dyrra- 
cliium,  laissant  PlLdie  cntièae  au  pou- 
voir de  César.  Les  consuls,  avec  leurs 
troupes , ct.iieiit  delà  partis  pour  Dyr- 
rachium  ; César  envoya  ses  liculenauis  ^ 
prendre  |xisscssiou  de  la  S-mlaigne  et 
de  la  Skd-.’,  et  s’avança  lui-même  vers 
liome  : il  y entra  sans  son  armée , 
comme  un  général  qui  serait  venu  pai- 
siblement iviidrc  compte  de  sa  con- 
duite. Le  petit  nombre  de  sénateurs 
qui  ctaieut  restés  se  remit  pour  le  re- 
cevoir , et  le  peuple  sc  porta  eu  foule 
pour  revoir,  apres  dix  ans  d’absence, 
un  général  qu’il  chérissait,  et  qui  lui 
promettait  un  ordre  de  choses  nou- 
veau. César  ne  commit  pas  d’autre  acte 
do  violence  que  de  s’emjiarcr  du  trésor 
public , qui  était  ilans  le  temple  de  Sa-* 
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tume,  et  que  le  parti  de  Pompée  cl  du 
sénat  avait  eu  la  maladresse  de  laisser 
demère  lui , sc  contentant  d’en  em- 
porter la  clef.  En  vain  le  tribun  Mctel- 
lus  nsa  s’ojiposer  à cette  espèce  de 
sacrilège  ; César  le  menaça  de  le  Ciirc 
mourir,  • châtiment,  lui  dit-il , qui 
» me  coûterait  plus  à prononcer  qu’à 
» Çjirc  exécuter.  » Le  tribun  sc  retira, 
et  Caisar  trouva  dans  les  dépouilles  des 
nations  vaincues  les  moyens  de  subju- 
guer le  peuple  Vainqueur.  La  guerre 
s’étendit  bientôt  à toutes  les  parties  de 
la  république  ; César  laissa  à Antoine  le 
couiraaiidement  de  l’Italie, envoya  des 
lieuieiianlscn  quelques  provhioes,  et 
partit  lui-même  pour  l’Espague , oii  il 
défit  Pétrcius  et  Afranius,  lieutenants 
de  Pompée;  soumit  à son  retour  la  ville 
de  Marseille , qui  s'était  Jcclareà;  con- 
tre lui , et  revint  à Rome,  où  Lépidc, 
préteur,  et  depuis  triumvir,  le  nomma 
dictateur,  de  sa  propre  autorité.  Pom- 
j>ée  diait  alors  eu  (jièec , à la  tête  d’une 
nombreuse  armée  ; César  alla  le  cher- 
elier  pour  le  combattre.  Ayant  deliar- 
quédaiisla  Cliaonicavec  cinq  légions, 
il  apprit  que  la  flatte  qui  lui  amenait 
des  vivres  et  des  rni forts  avait  été  bat- 
tue et  dispersée  par  celle  de  Pompée. 
Uaus  la  situ.itiou  critique  où  celle  cir- 
constance le  plaçait,  U résolut  d’aller 
au-dcvaiit  d’.àntoiue , qui  devait  lui 
amener  de  nouvelles  légions  , et  sejeta 
lui  seul  dans  un  bateau  de  ])ccbeurj 
où  il  courut  les  plus  grands  dangers. 
Ce  fut  alors  qu’eu  s’adressant  au  pê- 
cheur qui  le  conduisait , il  dit  cc  mot 
fameux,  rapporté  par  Plutarque  et 
par  Lucain  : a CcSjC  de  craiiuLe  ; lu 
s portes  César  et  sa  fortune,  n Le  se- 
cours d'Antüiuo  ariiva  eiiGu,  et  César 
résolut  d attaquer  Pompée  , dont  le 
camp  s’élcnd.iit  sous  les  murs  de  Dyr- 
raebiam.  Après  plusieurs  tentatives 
iuutdcs,  il  se  reiiia  tu  Macédoine , où 
il  fui  suivi  par  Pompée , q ùluiolfri.:  In 
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Lalaillr.  Enfin  , cctic  grande  querelle 
entre  Pompée  cl  César,  entre  la  répii- 
bliqiir  et  l’empire,  fut  décidée  dans  les 
plaines  de  Pharsale,  l’an  48  av.  J.-C 
l/liabileté  et  la  valeur  de  César  pen- 
dant l’action  n’eurent  rien  d’égal , si  ce 
n’est  sa  générosité  après  la  victoire.  Il 
renvoya  dm  eux  les  Romains  faits 
prisonniers,  et  brAIa , .sans  les  lire , les 
lettres  qu’on  avaittrouvées  dans  la  tente 
de  Pompée.  Ayant  poursuivi  Pompée 
en  Égypte,  la  tête  de  son  rival  lui  fut 
présentée  comme  le  dernier  gage  de  la 
Victoire.  Il  détourna  les  yeux  de  ce 
dinglant  .spectacle,  et  versa  des  pleurs, 
CD  rcllécliissaut  sur  la  de.siinée  de  ce 
grand  personnage , autrefois  son  ami 
cl  .son  allié.  Tandisqu’ilctaità  Alexan- 
drie, retenu  par  les  charmes  de  CJéo- 
Mlre  et  par  les  différends  élevés  dans 
la  famille  de  Ptoléraée,  il  vil  édaier 
autour  de  lui  une  sédition  qui  devint 
liientôt  une  guerre  ouverte,  dans  la- 
quelle il  montra  plus  de  courage  que 
de  prudence,  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Apres  un  séjour  dcpliisieurs 
mois  en  Égypte, César  marcha  contre 
Pliarnacc , roi  de  Pont,  qu’il  défit  avec 
la  célérité  qu’il  a si  bien  exprimée  lui- 
même  par  ces  mots  : mi , vitJi,  viei. 

Il  lui  restait  encore  des  ennemis  re- 
doutables à combattre;  Scipion  , I^a- 
bienus,  Caiton  et  le  roi  de  Mauritanie, 
Julia,  avaienten  Afrique  de  puissantes 
arméesqui  menaçaient  de  relevcrlepar- 
li  de  Pompée.  Après  unecaiiiiugue  où 
César  déploya  toute  son  habileté , l'.\- 
frique  ne  renferma  pins  de  Romain  qui 
UC  fût  de  son  parti,  à Pexerption  de  Ca- 
ton, (^ui  s’etait  enfermé  dans  Uiiquc,  et 
qui  aima  mieux  se  donnn-  la  mort  que 
de  se  rendre  au  vainqueur  ( f^.C.ATOs\ 
César , qui  admirait  tout  ce  qui  s’élevait 
au-de.ssus  des  autres  hommes,  envia  à 
Caton  la  gloire  de  sa  mort , et  lui  donna 
des  larmes  comme  è Pompée,  Le  vain- 
queur, après  avoir  soumis  l’Abiquc, 
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et  donné  l’ordre  de  reconstruire  Car- 
thage, revint  en  Italie, où  l’allend.ucnt 
les  acclam;itions  du  sénat  et  du  |>enplA 
romain.  Quatre  triomphes  lui  furent 
décernés.  Il  triompha  as’cc  un  faste 
prodigieux , pour  les  victoires  rem  por- 
tées sur  les  G.'iulois , sur  les  É^p- 
ticiis,  dans  le  royaume  de  Pont  et  la 
Mauritanie.  Il  fit  des  laigesscsau  peu- 
ple, et  lui  donna  des  festins  et  des 
5)>ecl3cles  ; il  combla  1rs  soldats  de  ses 
libéralités.  Cependant  les  deux  lils  d« 
Pompée  étaient  parvenus  h rassembler 
de  grandes  forces  en  Espagne;  la  pré- 
sence de  César  devenait  indispensaliJe 
au-delà  des  Pyrénées;  il  s’y  rendit,  et 
attaqua  les  fils  de  Pompée  dans  Ici 
plaines  de  Miinda  ; la  bataille  fut  si 
opiuidtre  que,  de  son  propre  aveu , il 
rombattit  moins  pour  U victoire  que 
ponr  sa  vie  ; mais  il  fit  de  si  grands 
prodiges  du  valeur , qu’il  furça  enfin 
la  fortune  à se  dériarer  de  son  parti, 
üès-lors  tout  plia  sous  sa  puissance;  il 
rentra  dans  Roroo,  maître  du  monde 
entier.  Le  triomphe  qu’il  obtint  alors 
pour  avoir  vaincu  des  Romains  exci- 
ta de  secrets  mnrmnres  parmi  le  peu- 
ple et  1rs  sénateurs;  mais  personne 
n’osa  se  plaindre  publiquement.  Le 
sénat  lui  décerna  des  honneurs  ex- 
tnordiiiaircs  , et  une  autorité  sans 
bornes.  Il  fut  nommé  consul  pour 
dix  ans,  et  dictateur  perpétuel  ; on  lui 
donna  le  nom  d’empereur,  le  titre  de 
père  de  la  pairie.  On  déclara  sa  per- 
sonne sacrée  et  inviol.ible.  Ou  lui  ac- 
corda le  privilège  d'assister  aux  spec- 
tacles dans  une  chaire  dorée, avec  une 
couionnc  d'or  .sur  la  lèle.  Le  décret  du 
sénat  portail  que,  meme  après  sa  mort, 
celte  chaire  et  cette  couronne  d’or  se- 
raient placées  dans  toas  les  spcelacics 
pour  immortaliser  .sa  inemotro.  Il  ne 
manquait  à tant  d’honneur'- que  le  titre 
de  roi.  Ou  assure  qu’d  dclibcVa  s’d  le 
prendrait , cl  il  «ss;iya  pour  ainsi  dire 
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le  diadème  ; mais  il  craignit  qinin  ti- 
lle nuiivrau  ne  fît  trop  sentir  aux  lt«>- 
itiaius  la  ruine  des  vieilles  lois.  Il 
poussa  même  trop  loin  sa  condesceii- 
ïlince  pour  les  vieux  prc'jngcs  de  la 
rrpuLlii|ue,  et  .sc  montra  moins  liahile 
à maintenir  son  pouvoir  qu’à  le  ruii- 
qiiéiir.  Il  eonserva  les  lorinrsdcs  ins- 
tilulions  lèpubücaiucs  au  milieu  d’un 
gouvernement  absolu,  cl  rappela  sans 
cesse  l’ide'e  de  la  liberté  qu’il  avait 
opprimée.  Il  lui  était  peut-être  plus 
facile  de  détruire  le  sciuit  que  de  l’atti- 
rer dans  son  parti;  il  voulut  que  ce 
corps  fût  resjiceté , et  lui^èmc  le  mé- 
prisa , ce  qui  irrita  violemment  les 
esprits,  u Par-là  même,  dit  Montrs- 
» qnicu,  sa  clémence  fut  insultante; 
» on  regarda  qu’il  ne  pardonnait  pas, 
P mais  qu'il  dédaiginiit  de  punir,  p 
Arrivé  au  pouvoir  souverain  |>ar  la 
victoire , il  voulut  en  jouir  comme  s’il 
l’avait  reçu  de  scs  aïeux,  et  bannit  trop 
tût  les  inquiétudes  qui  troublent  pres- 
que toujours  la  jouissance  d’une  au- 
torité nouvelle.  U J’aime Biii-iix.disait- 
p il,  périr  une  fois  que  de  craindre  lon- 
p jours.  P II  renvoya  sa  garde  espagnole, 
rontre  l’avis  de  ses  meilleurs  ami»,  qui 
lui  représentaient  coutinuellemrnt  que 
la  domination  acquise  par  les  armes  ne 
SC  conservait  que  les  armes  à la  main. 
II  croyait  trop  légèrement  les  discours 
de  ses  flatteurs,  qui  lui  taisaient  enten- 
dre a qu’après  avoir  cteinlles  guerres 
civiles  , la  république  avait  plus  d’in- 
térêt que  lui-même  à sa  conservation.  » 
Son  extrême  séciiiïté  causa  sa  mort. 
Il  avait  le  projet  de  faire  la  guerre  aux 
Parthes,  et  devait  partir  pour  l’Asie. 
Scs  partisans , pour  disposer  les  Ko- 
mains  à le  voir  revêtu  du  titre  de  roi, 
afTcctaicnt  de  publier  que  l’on  trouvait 
dans  les  livres  des  Sibylles  que  les 
Parthes  ue  seraient  jamais  vaincus  si 
les  Romains  n’avaient  un  roi  pour 
général.  Les  ennemis  de  César  profi- 
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tèrent  de  ee  bruit,  qu'ils  avaient  peut- 
être  contribué  à répandre,  pour  avan- 
cer sa  perte;  une  eonjnraliun  fut  for- 
mée contre  lui , à la  tête  de  laquelle 
étaient  Kriitns  et  Casùus  qu’il  avait  fait 
préteurs.  Le  complut  devait  éclater  an 
milicudu  sénat,  et  l’époqve  en  était  fixée 
aux  ides  de  mars,  jour  où  Ccs.ar,  disait- 
on,  devait  $c  faire  déclarer  roi.  I.a 
conjuration  ne  fut  pas  si  secrète  qu’il 
lien  transpirât  quelque  chose  dans  le 
public  ; mais  César  refusa  de  prendre 
anciiiie  précaution.  Caipurnie,  femme 
du  dictateur , était  si  persuadée  de  la 
réalité  du  danger,  qu’elle  le  conjura 
avec  les  pins  vives  instances  de  ne  pas 
sortir  le  jour  des  ides  de  mars  , fixé 
pour  l’assemblée  du  sénat.  Ému  par 
les  sinistres  prédicliuns  de  son  cjiousc , 
et  pins  encore  par  scs  larmes  et  pae 
ses  prières , César  se  détermina  à res- 
ter che^lui;  mais  nécimus  Brulusiui 
ayant  représenté  l’iiiiportancc  des  ma- 
tières qui  allaient  être  traitées  au  sé- 
nat , le  fil  rhanger  de  résolution. 
fAiiume  il  était  sorti  de  sa  maison , un 
eerLiin  Arléinidure  lui  remit  un  billet 
qui  renfermait  la  découverte  de  tout 
le  eomplot.  César  reçut  plusieurs  au- 
tres billets,  par  lesquels  on  l’avertis- 
sait du  danger  qu’il  allait  courir; 
mais , pressé  par  la  multitude  qui  l’en- 
tourait, il  ne  put  les  lire,  et  les  remit 
à ses  secrétaires.  A |H'ine  fut-il  entré 
dans  le  sénat , que  tous  les  conjurés , 
comme  pour  lui  faire  honneur,  l’en- 
vironnèreut;  Attilius  Cimber,  qui  était 
du  nombre,  sc  présenta  pour  lui  de- 
mander le  retour  de  son  frère  qui  était 
exilé,  et,  sous  prétexte  de  le  prier 
avec  plus  de  soumission , prit  le  bas 
de  sa  robe , et  la  tira  tout  à coup  avec 
violence.  A ce  signal , Casca  prit  sou 
épée,  et  lui  porta  un  coup  dans  l’é- 
pnnle.  Au  même  instant,  César  saisit 
l’épée  de  son  meurtrier,  et  sc  j.lte 
sur  lui  CD  criant  ; • Scélérat  de  Casca , 
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>>  qiip  fais-lii?  » Plut,ii  qiie  raconte  que 
les  sénateurs  qui  étaient  alors  pre'sciits, 
et  qui  ne  savaient  rien  du  complot, 
n’cnicnl  la  force  ni  de  prendre  la 
fuite,  ni  de  secourir  Cc^r , ni  de  (>ro- 
ferer  une  seule  parole.  Tandis  que  Ce'- 
sar  était  aux  prises  avec  Casca , tous 
les  coiijure's  tirent  leurs  epc'es,  et  lui 
poitent  plusieurs  coups.  Cassius,  plus 
anime'  que  les  antres,  lui  (il  à la  tète 
une  blessure  profonde;  César  sedéfen- 
d.iit  encore, lorsque', apcrcf vaut  lîru- 
tus  l'cpée  levée  sur  lui , il  s’écria  : « fil 
« lui  aussi , mon  rilslirnlus.  » Au  même 
insl.iiit,  il  se  couvrit  le  visa;;c  arec  sa  ro- 
be, et  louiba  percé  de  trente-trois  coups 
aux  pieds  d’une  statue  de  Pomj>ée,  le 
I 5 uLirs  de  l’an  4^  3V.  J.-C.  : il  avait 
alors  cinquante-six  ans.  Tous  les  séna- 
teurs priicnt  la  fuite,  et  |H>rtcrcut l’ef- 
froi parmi  le  peuple,  en  racoutant  ce 
qu’ils  avaient  vu.  Le  corps  de  César, 
abaiidunné , fut  porté  dans  sa  maison 
par  trois  esclaves.  Loisqii’on  lut  sou 
lestamuit  à la  tribune  aux  harangues , 
le  [K-iipIc,  qu’il  n’avait  point  oublie, 
(It  éclater  sa  douleur  et  menaça  les 
ronjurés.  Scs  funérailles  furent  célé- 
brées avec  une  grande  ]iompe.  Le  sé- 
nat , qui  n’avait  usé  je  défendre,  le  mit 
au  lang  des  dieux,  et  ordonna  qu’il 
ne  fût  rien  changé  à scs  lois.  L’histoire 
a raconté  les  résultats  dé]>lorablcs  de 
rct  asstissinal  : la  jalousie,  l’ambition, 
le  ressentiment  personnel , avaient  ar- 
mé la  plupart  des  meurtriers.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  obcâient  à la 
passion  de  la  liberté  ; mais  ils  ne  virent 
point  que  la  république  était  destinée 
■1  péi  ir,  et  que,  dans  l’état  des  choses, 
Rome  ne  pouvait  rien  espérer  de  plus 
benreux  que  d’avoir  un  maître  comme 
César.  11  nous  reste  à faire  connaître 
quelques  traits  du  caractère  et  de  la 
conduite  de  ce  grand  homme.  L’amour 
de  la  gloire  et  de  la  puiss.ance  fut  sa 
j;xssi.'n  dominante  j ou  sait  qu’il  plcu- 
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ra  devant  une  stitue  d’Alexandre,  en 
.songeant  qu’il  n’avait  encore  rien  fait 
à l’âge  où  le  (ils  de  Philippe  était  maî- 
tre de  l'univers.  Cieerou  disait  que  le 
pouvoir  était , pour  C.ésar , comme  une 
divinité.  Il  déploya  une  activité  qui 
étonna  toujours  ses  ennemis,  et , pour 
nous  servir  de  l’expression  de  Lucain, 
il  croyait  n’avoir  tien  fait , tant  qu’il 
lui  restait  quelque  chose  à faire.  Au 
milieu  des  dissensions  de  Borne,  il  rc- 
girdait  toujours  comme  scs  amis  tous 
ceux  qui  n’tlaicut  pas  ses  ennemis  dé- 
clarés. Cclteomaxime  le  servit  pour 
p.arvcnir  à son  but  ; elle  le  perdit  quand 
il  fut  le  maître.  César  était  altiché  à la 
doctrine  d’Epiciirr , qui  s’était  depuis 
peu  introduite  dans  Home.  Lors  du 
procès  de  Catilina , il  manifesta,  sur  b 
nature  de  l’ame , des  opinions  qui 
scaudahsèrent  la  vertu  de  Caton.  Scs 
mœurs  se  ressentaient  de  ses  opinions 
sur  la  religion  et  la  morale.  On  ne  peut 
répéter  ici  ce  que  Suétone  raconte  de 
scs  li.visoiis  avec  ^'icomede,  liaisons 
qui  le  faisaient  appeler  la  reine  de 
BUhj-nie,  Le  |ièrc  de  Curion , dans  un 
discours  public,  osa  dite  de  César 
« tpi'il  était  le  mari  de  toutes  les  fem- 
» mes , et  la  femme  de  tous  les  maiis.» 
Montesquieu  a remarqué  que  Cié.var 
avait  ]>lu.sirurs  vices,  mais  c|u’il n’avait 
point  de  défauts.  La  première  de  ses 
qualités  fut  une  généiosiié  de  carac- 
tère qui  se  démentit  rarement  ; il  par- 
donnait volontiers  les  iujures , les 
satires  dirigées  contre  lui,  et  l’on  peut 
dire  qu’il  eut  beaucoup  à pardonner, 
lu  natuie,  qui  sembüt  l’avoir  fait  naî- 
tre |>our  commander  au  reste  des  hom- 
mes, lui  avait  donné  un  air  d’empire 
et  une  grande  dignité  dans  scs  maniè- 
res; souvent  un  seul  mot  lui  suffisait 
pour  apaiser  b révolte  d’une  l^ion, 
ou  les  murmures  des  mécontents  ; il 
excellait  dans  l’art  de  se  faire  obôr  et 
de  m.-iintenir  la  discipline.  César  élai| 
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ne  aTfc  de  si  liciircn>es  disposilions, 
que  ri^  nVlait  c'tranf'er  à son  j;cnic. 
Il  niltiva  toutes  les  sciences  connues 
de  son  temps,  et  reforma  le  calendrier 
auquel  il  donna  son  nom(^'.SosiGcise). 
S’il  se  fût  livré  tout  entier  à l’art  ora- 
toire, il  se  serait  placé  à côte'  de  Cicé- 
ron; l’orateur  romain  nous  le  repré- 
sente comme  cédant  à peine  sur  ce 
point  aux  plus  habiles.  Il  publia  quel- 
ques ouvrages  sur  la  grammaire,  Tas- 
tronomie,  la  religion,  l’histoire  et  la 
littérature.  Tous  ses  écrits  sont  per- 
dus, i l’exception  de  quelques-unes 
de  ses  lettres,  de  scs  Commentaires  sur 
la  guerre  des  Gaules  et  sur  la  guerre 
cwile,  et  de  quelques  fragments  ras- 
semblés dans  les  bonnes  éditions  des 
commentaires.  « Ces  commentaires,  dit 
> Cicéron  dans  Brutus,  sont  un  très 
» bon  ouvrage;  le  style  en  est  pur, 
» coulant,  dépouillé  de  toute  parure 
B oratoire,  et  pour  ainsi  dire  nu  ; on 
» voit  que  l’auteur  n’a  voulu  laisser 
» que  des  matériaux  pour  ceux  qui 
» voudraient  traiter  le  même  sujet. 
» Peut-être  quelques  sots  écrivains 
B croiront  pouvoir  broder  ce  canevas; 
B mais  les  gens  de  goût  se  garderont 
B bien  d’y  toucher,  b Asinius  Pollion, 
dont  Popinion  est  rapportée  par  Sué- 
tone , pensait  que  les  mémoires  de  Cé- 
sar n’étaient  ni  exacts , ni  fidèles  ; il 
serait  difficile  d’apprécier  un  pareil 
jugement  à sa  juste  valeur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  Commentaires  de  César, 
qui,  les  premiers,  nous  ont  donné  des 
notions  sur  la  Gaule,  soutaujuurd’hui 
pour  nous  un  monument  national  ; ils 
sont  devenus  classiques  à la  fuis  pour 
les  amis  des  lettres  et  pour  les  mili- 
taires, Les  Commentaires  de  Câar 
comprennent  : I.  De  bello  Gallico 
tibri  septem  , qui  ont  été  traduits 
en  grec;  cette  traduction,  attribuée 
« M.  Planude  , à Tb.  Gaza , et  k 
({lielqucs  autres,  parut  pour  la  pr«- 
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mière  Ibis  en  itioO,  dans  l’édition 
donnée  par  G.  Jungermatin.  C.isaii- 
bon , dans  sa  préface  de  Polybe , parle 
d’une  traduction  française  faite  jiar 
Henri  IV.  On  a la  Guerre  des  Suisses 
pour  la  conquête  des  Gaules , tra- 
duite du  premier  livre  des  Commen- 
taires de  Jules  César,  par  Louis 
XI y,  Paris,  1 65 1 , in-fol.  ; cette  tra- 
duction a été  réimprimée  dans  les 
Œuvres  de  Louis  Xlf',  i8oG,  G 
Vol.  in-8".  Irfs  Commentaires  de  Cé- 
sar des  guerres  de  la  Gaule,  mis  en 
français  par  Biaise  de  l'igenère^ 
avec  quelques  annotations  dessus , 
ont  été  imprimés  à Paris,  i5qG,  in- 
4".,  et  réimprimés  en  1 584  et  iGoo; 
Genève,  iGoa,  in-4”.;  Paris,  i6o5, 
1609,  in-4”.;  161 7,  in-fol.;  iGaS, 
in-4".  ; OD  recherche  ces  dernières  étli- 
tions , dans  lesquelles  ou  trouve  le  Pa- 
rallèle de  César  et  de  Henri  IF,  pr 
AnL  de  Bandole.  La  Guerre  de  Jules- 
César  dans  Us  Gaules,  avec  des 
rwtes  militaires  par  de  Percis,  a été 
imprimée  à Parme,  1786,  3 vol.in- 
8’’.  Percis  avait  déjà  lait  imprimer  les 
Campagnes  de  Jules  César  dans  Us 
Gaules  , présentées  à S.  A.  R.  l’ar- 
chiduc Joseph,  tom.  l*'.,  Mdan,  1 760, 
in-4°.  Le  livre  Vlll  de  la  Guerre  dt  s 
Gaules  n’est  pas  de  César,  mais  de 
Hirtius.  IL  De  Bello  civili  libri  très. 
Aces  deux  ouvrages,  on  joint  ordinai- 
rement : i“.  Liber  de  bello  Alexan- 
drino,  a®.  De  bello  Af ricana,  3". 
De  bello  Ilispaniensi,  attribués  gé- 
néralement à Hirtius  déjà  nommé  ( f '. 
lIiBTius).  La  première  édition  de  Cé- 
sar parut  à Rome  en  1469,  in-fol., 
par  les  soins  d’André  Aleria,  et  y 
fut  réimprimée  en  1472*  Ernesli , 
éditeur  de  la  Bibl.  lot.  de  Fabricius, 
s’est  trompé  en  disant  que  ces  éditions 
ne  contenaient  que  les  cinq  premiers 
livres  de  la  Guerre  des  Gaules;  on 
y trouve  les  sept  livres  de  U Guerre 
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des  Gaules  et  les  trois  de  la  Guerre 
civile;  ces  oeuvres  ont  ct^  réimpri- 
mées à Venise,  eu  ■ 47  > > in-rul.  ; sans 
nom  de  ville,  en  147^^  : à Home  , en 
I à Idilan,  en  )477  •“*  <478;  i 
Trevise,  en  i4Bo;  à Venise,  rr 

i48a,  i49“»  '494j  J 499- 

les  éditions  postérieures  au  1 siè- 
cle, un  doit  remarquer  c(  lies  d’ Aid'. , 
1 5 1 5, in-8‘'. , et  i5ig,  mêmerormai; 
celles  des  Juntes,  Florcore,  i3o8, 
i5i4,  in-S”.  J-  Scaliger  doun.i  une 
édition  de  César,  I.a-vdc,  Elzévir, 
i6j5,  in- 15.  L’édiiion  de  Leyde, 
Elzévir,  i635,  in-l'ol. , ciim  notis  %<<:- 
riorum  er  recensione  Marti  Zuerii 
lioxhornii  est  reeorouiandable  à < ause 
des  inscriptions  sur  les  villes  d’Es- 
pagne qui  se  trouvent  à la  fin , et 
encore  à cause  des  cartes  et  des  G- 
gtircs.  Goduin  en  donna  une  in  usum 
JJelpltini  , Paris,  1878,  in  - 4°- ; 
Cellariiis  publia  la  sienne  eu  i']o5: 
elle  a été  réimprimée  dix  fuis;  celle 
de  Maiilaire  parut  en  1716,  in- 
15,  avec  un  index;  celle  qui  sortit 
des  presses  de  Barbou  est  de  1 '^53 , 5 
vol.  in- 1 5 ; niais  on  doit  surtout  dislin- 
cuer,  1°.  l’édition  de  G.  jungermaiin, 
Francfort,  1606,  in -4“.,  préférée 
à la  réimpression  de  i66():on  y trou- 
ve en  regard  la  version  grecque  des  li- 
vres De  bello  GalUco;  •x'~.  l’édition 
de  J.-G.  Grævius , 1 Gç)7 , in-8°. , con- 
tenant les  notes  de  Denis  Vossiiis, 
fils  de  Gérard  Isaac , la  notice  de  Sca- 
ligcT  sur  la  Gaule , la  vie  de  Jules  Cé- 
sar, attribuée  à Julius  Celsos , et  au- 
tres pièces;  3".  celle  de  Pavisius, 
cum  notis  varivnun,  Cambridge, 
1706,  1757,  in-4".;  on  trouve  à la 
lin  la  version  grecque  des  livres  De 
bello  Gallico;  4°-  ccHo  do  Samuel 
Clarke,  Londres,  1715,  in -fol. 
( rcy.  BuTitii  )<  cette  édition  est  dé- 
diée au  célèbre  Marlborongh  ; 5°.  celle 
de  Oudwdo^po;  Leyde,  1737, 
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5 vol.  in  - 4"- , dans  laquelle  sont 
toutes  les  notes  de  D.  Vossins,  de 
Uavisiiis,  de  Clarke;  6".  celle  de  S. 
Fr.  Natli.  Morus,  Leipzig,  1780,  in- 
8\ , qu’F.rne.sti  appelle  excellente;  7*. 
la  jolie  et  correcte  édition  publiée  à 
Londres,  1790,  a vol.  in-S".,  chez 
Tli.  Payne  ; S",  cl  ciiGit , l’édition 
donnée  par  J. -J.  Oberliii,  d’après 
relies  de  Oudendorpe,  de  Ceilai-ius, 
de  Morus,  Leipzig,  i8o5,  in-8°. , 
excellente  édition , et  la  pins  recom- 
mandable pour  la  pureté  du  texte.  I.ai 
première  de.s  traductions  des  Commen- 
taires de  César  en  langnes  vulgaires 
de  l’Europe  est  l’e.spagnole  de  D.  Diego 
Lopez  de  Tolède,  impriruée  à Tolède, 

■ 498,  iu-fol.  On  ivcliercbe  la  tra- 
duction italienne,  1575,  in-4’’.,  1618, 
in-4°. , avec  les  Cgures  gravées  par 
Palladio,  qui  font  connaître  les  camps, 
les  sièges  et  l’art  militaire  des  romains. 
Il  y a une  réimpression  de  i855,  iu- 
4°.,  peu  estimée.  Mous  ne  parlerons 
pas  des  autres  traductions  étrangè-' 
res;  parmi  les  traductions  françaises , 
nous  nous  contenterons  d’indiquer 
celle  de  Perrot  d’Ablancourt  , qui 
jtarut  jîour  la  première  fois  en  i65o, 
in  - 4”-  Cette  traduction  , souvent 
réimprimée,  a été  retouchée  par  I..e- 
niasericr,  1765,  5 vol.  in-i5,avec 
une  rarte  de  la  Gaule  jur  d’Anville, 
et  de  nouveau  retouchée  par  de  Waii- 
Iv,  1788, 1775,  U vol.  in- 15.  Il  y en  a 
(l’.iutrcs  réimpressions.  Les  Commen- 
taires de  César,  d'une  traduction  tou- 
te nouveUe,  parurent  à la  Haye,  1743, 

, 5 vol.  in- 15.  M.  LancHot  Turpin  de 
Crissé  eu  donna  une  avec  des  notes 
critaques  et  militaires  , Mnntaigis , 
1785,  3 vol.  in-4V,  et  atlas,  re- 
cherchée pr  les  militaires,  réirapri- 
niécen  Hollande,  1 787,  5 vol.  in-8°., 
avec  cartes.  M.  le  Déi.st  de  Bulidoux, 
a donné  les  Commentaires  de  César, 
tradueliott  nouvelle,  le  texte  en  rr- 
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garJ,  avec  des  notes  critiquas  et  lit- 
téruires , un  index  géographique  et 
six  caries  de  lu  Gaule , etc.,  1809, 
5 vol.  in-8”.  Les  Commentaires  de 
César,  traduits  par  J.-B.  C amej- , 
ontpjirueii  1810, Qvol.  in  S’.Pjrmi 
les  crrils  auxquels  les  commentaires 
de  César  ont  donne  naissance,  on  doit 
distinguer  les  hJélanges  de  remar- 
ques sur  César  et  autres  auteurs  mi- 
litaires, par  VVarnery,  Varsovie, 
1782,  in- 13.  La  vie  de  Jules  Cé- 
sar a été  écrite  par  Suétone  dans 
ses  Douze  Césars  , et  par  Plutar- 
que. Fr.  Fleuri  ( Floridus  ) a pu- 
Llié  Cœsaris  præstantia  et  res  ges- 
te,  Bàle,  i54o,  in-fol.  ; il  y met 
son  héros  au-dessus  de  Pyrrhus,  d’A- 
lexandre, d’.Annibal,  de  Scipion,  de 
Pompée.  Pierre  Kamfft  a écrit  ; De 
Cœsaris  militid,  Francfort,  1574, 
in -H  ".  Georges  Schubart  a fait  impri- 
mer : C.  Julius  Ceesar  dictator  per- 
pétuas, sub  exemplo  mutatœ  reipu- 
bliae  descriptus . Jéna , 1 Ü8 1 , in-4'’. , 
opuscule  que  B.  G.  Struviusa  fait  réim- 
primer dans  sa  Bibliolheca  librorum 
Toriurum  ^ thecd  secundd  ).  On  doit  à 
Hubert  Goltzius  : Fita  et  res  gestte 
Cœsaris  cam  Jiguris  mmismatwn, 
Bruges , 1 565 , in-lbl.  ; réimprimés  à 
Anvers,  1645 , iii-fol.,  avec  les  notes 
très  estimées  de  Louis  Nonnius.  Golt- 
zins  a quelquefois  cru  véritables  des 
médailles  qui  ne  sont  que  supposées. 
J.  Sebald  Fabricius  a publié  : Julius 
Cœsar  numismalicus  , Londres , 
1678,  iii-8’.,  où  il  interprète  Dion 
Gassius.  Æneas  Viens  a donné  : Fita 
Juin  Cœsaris  ex  numismatibus , Ve- 
nise, i56o,  in-S".  J.  Clandorp  est 
auteur  de  la  Notilia familiœ  C.  Julii 
Cœsaris  et  Oclaviani  Augusli,  Pa- 
ris, 1O34,  in-4“.;  après  lui,  G.  de 
Pescliwilz  Gt imprimer;  Familia  Cœ- 
sarum  Augusta,  Jéna,  1663,  iii-i'«. 
(Quelques  [>crsoauc«  allnbueu^  k M. 
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Valérius  Corvinus  Messala  le  livre  De 
AugusU  Cœsaris  progenie  , qu’un 
plus  grand  nombre  regarde  comme 
apocryphe.  Bury  a écrit  en  français 
V Histoire  de  la  vie  de  Jules  César , 
1758,3  vol.  in- 1 3.  A.  G.  Meissiier  a 
compo.sé,  en  aUemand,  une  Vie  de 
Jules  César,  dont  la  première  partie 
a paru  h Berlin,  1 799,  in-8  . ( F oy, 
J.  Celsus  CoNSTANTIHCS  ).  M— D. 

CESAIt  (Jules),  savant  juriscon- 
sulte anglais,  né  en  i557,  d’une  L- 
mille  ancienne,  près  de  Tottenham , 
dans  le  comté  de  Middiesex,  étudia 
à l’université  d’Oxford  , acheva  ses 
études  à cille  de  Paris,  et  occupa 
successivement, sous  le  règne  d’Eli- 
sabeth , les  places  de  maître  des  re- 
quêtes, de  juge  de  la  haute  cour  de 
l’amirauté  et  de  directeur  de  l’hôpi- 
tal  de  Ste. -Catherine.  Jacques  l". , à 
sou  avènement  au  trâne,  le  créa  che- 
valier, le  nomma  chancelier  et  sous- 
trésorier  de  l’échiquier,  et,' en  1607  , 
l’un  de  scs  conseillers  privés.  Élu  en 
1614  maître  des  rôle.s,  il  résigna  sa 
place  de  chancelier  de  l’échiquier.  Il 
conserva  sons  Charles  1".  celle  qu’il 
occunait  dans  le  conseil,  et  mourut  à 
Lonves  en  i656,  igé  de  soixante- 
dix-neuf  ans,  avec  le  caractère  d’un 
homme  éclairé,  juste,  et  surtout  bien- 
fiibant  et  charitable.  Sa  voiture  était 
connue  de  tous  les  pauvres  de  Lon- 
dres ; un  homme  de  sa  connaissanco 
la  lui  ayant  empruntée  pour  une  course 
dans  la  ville,  se  vit  bientôt  entouré  et 
suivi  d’une  telle  foule  de  mendiants 
que , pour  les  satisfaire,  il  lui  en  coûta 
trente  fuis  plus  que  ne  loi  aurait  coûté 
le  louage  d’une  voilure.  Ce  juriscon- 
sulte avait  laissé  des  manuscrits  qui , 
après  être  demeurés  long-temps  ou- 
bliés dans  sa  famille,  allaient  passer 
dans  la  boutique  d’un  marchand  de 
fromage,  loi-squc  Samuel  Patterson  eu 
ayant  cji  cqauuuuicatiou,  fit  coonaîlie 
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Inir  mcril(*.  Ils  furent  vendu»  en  l"!>7 
|ilu*  de  3no  liv.  sterl.  X — s. 

CESABl  ( ALrxAîiDRE),  graveur, 
siiruommc  le  Grec,  vraiscmLlalde- 
raent  parce  qu’il  ciait  né  en  Grèce , 
vivait  dans  le  i6'.  siècle.  Il  demeura 
long-temps  h Rome,  où  il  fut  empioje 
par  difTérciits  pon'ifes  .i  graver  de» 
médailles  et  des  pierres  fine».  Michel- 
Ange  Rit  si  content  de  celle  qu'il  grava 
pour  le  pape  Paul  III,  dont  le  revers 
représente  Alcxandre-le-Grand  pros- 
terné aux  pieds  du  souverain  pontife 
des  juifs,  qu'il  s'étria  que  l’art  ne 
pouvait  aller  plus  loin  , et  qu'il  fallait 
craindre  même  qu’il  ne  rétrogradât. 
Cesari  a gravé  aussi  sur  une  cornaline 
le  portrait  de  Henri  II,  roi  de  France, 
qui  a tout  le  mérite  de  l'antique.  Ce  maî- 
tre joignait  à une  belle  exécution  les 
grâces  et  la  pureté  du  dessin.  Vasari 
regarde  comme  son  chef  - d’œuvre  un 
camée  représentant  la  tête  de  Phocion 
l'Athénicn.  P — E. 

CÉS:VRIM.  P'oy.  JubiEK. 

CCSARINI  ( Vibgimio),  de  la  mê- 
me famille  romaine  que  le  cardinal  de 
ce  nom,  naquit  en  iSqj.  Il  fut  très 
versé  dans  la  connaissance  des  lettres 
grecques  et  latines,  dans  la  philoso- 
phie, l’astronomie,  la  géographie,  la 
médecine,  la  jurispnidencc,  fort  ins- 
truit dans  tous  les  genres  de  la  litlcrat 
tare , orateur  éloquent  et  bon  poêle. 
Sa  jeunesse  et  cette  universalité  de 
connaissances  le  firent  comparer,  par 
le  cardinal  ilcllarmin , au  fameux  Pic 
de  la  Mirandole.  On  fit  même  fiopper 
une  médaille  qui  les  représentait  tous 
les  deux.  Avec  tant  de  talents  et  de 
qualités  rares , Cesarini  n’avait  ni  pré- 
somption, ni  orgueil  ; il  était  doux, 
affable,  et  d'iiue  modestie  singulière, 
la:  pape  Urbain  VllI  se  l’attacha,  lui 
donna  une  des  charges  de  la  chambre 
puntiffcale,  et  se  proposait  de  l’élever 
au  cardinalat.  Gisariui  s’occupait  d’un 
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traite  sur  l’immoi  taliic  de  rame,qn« 
le  cardinal  Itellarmin  l’avait  engagé  A 
écrire,  lorsqu’il  mourut,  en  avril  i Ca4» 
n’ayant  pas  encore  trente  ans  accom- 
plis. De  tous  les  ouvrages  qu’il  avait 
composés,  on  n’a  pidilic  que  scs  Poé- 
sies latines  et  italiennes  , que  l’on 
trouve  dans  les  Septem  illustrium 
virorum  poëmala,  Anvers,  itiGa, 
iii-8''.  Son  buste  fut  placé  au  Cipi- 
tulc,  avec  une  insciiplion  â sa  louan- 
ge. Il  laissa  sa  bibliothèque  à l’acadé- 
mie dei  Lincei  dont  il  était  membre. 
Sa  Vie  a été  écrite  et  mise  an  jour  par 
le  savant  prélat  Augustin  Favoriti  , 
mort  à Rome  en  ]68u.  R.  G. 

CfiSABlON.  Cléopâtre. 

CÉSAR1US(  D.  Pierre  ),  rcligieu* 
de  l’ordre  de  Cileaux,  l’an  1 199,  dans 
le  monastcrcd’|||ristcrbach,  an  diocèse 
de  Cologne , devint  prieur  de  Villcrs 
dans  le  lirabant , et  mourut  vers  i 
On  a de  lui  un  livre  singulier  et  airicux 
intitulé:  De  miraculis  , Nuremberg, 
i48i , in-fol.  ; réimprimé  à Douai  en 
1604  , iu-8  •. , et  dans  le  tome  II  de  ta. 
Bibliotkeca  patrum  Cistercensium , 
de  Bertrand  Tissier.  L’ouvrage  de  Cé- 
sarius,  écrit  en  forme  de  &)logaeÿ 
contient  un  grand  nombre  de  prâçB'^ 
dus  miracles,  avec  lesquels  il  amusait 
la  piété  des  novices  soumis  à sa  direc- 
tion. « Il  y a dans  ces  histoires, dit 
» Lcnglet-Dufrcsnoy,  des  choses  gro» 
» Irsqurs,  et  qui  feraient  home  à l’état 
» mona.stique,  s’il  no  se  soutenait  pas, 
» lui-mème  par  sa  dignité  et  p.ir  lu 
» grande  nécessité  d’avoir  des  moines 
» dans  l’Église.  » Césarius,  en  pu- 
bliant son  livre,  eut  aussi  pour  but 
d’épouvanter  les  ennemis  de  son  or- 
dre. Il  raconte  l’hisioirc  d’un  écolier 
qui  avait  mal  parlé  drs  GslercieoSf  el 
dont  le.»  diables  enlevèrent  l’amc  pen- 
dant qu’il  dormait.  Ils  s’en  servirent 
ur  jouer  à la  balle  dans  un  vallon, 
i-cccvant  sur  des  ongles  poiutus, 
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jujqu’à  cc  que  Dieu  leur  envoyât  l’or- 
dre de  cesser , et  l’ame  revint  habiter 
son  corps.  Les  deux  premières c'ditions 
du  livre  De  miraeulis  sout  préfe'rccs, 
p.irce  qu’elles  sout  eutières,  à celle  du 
P.  rissicr,  qui , voulant  corriger  son 
auteur,  dit  Lenglct,  lui  a ôlé  tout  le 
sel.  L’ouvrage  de  Césarius  a été  mis  à 
l’index  en  Es|)agne.  Ou  a encore  du 
meme  auteur  : De  vitd  et  passione 
S- Engelberti,Co\o^ne,  i655.  V— ve. 

CLSARUTTl  ( Mklcuior  ) , l’un 
des  littérateurs  et  des  poètes  italiens 
les  plus  célèbres  du  1 8'.  siècle,  naquit 
« Padoue  , le  1 5 mai  i -5o , d’une  fa- 
mille noble  et  nucienne  , mais  sans 
fortune.  Placé  de  bonne  heure  dans  le 
séraiuaii  c de  celte  ville , où  l'éducation 
était  confiée  à de  savants  professeurs, 
il  y donna  des  preuves  d’un  génie  pré- 
maturé. 11  avait  un  oncle  , religieux 
franciscain  , qui  le  faisait  venir  dans 
son  couvent  |iendant  les  vacances; 
lorsqu’il  était  importuné  par  la  viva- 
cité bruyante  de  son  neveu,  il  l’enfer- 
mait dans  la  bibliothèque  de  la  mai- 
son. L’enfant  ne  tarda  pas  à y prendre 
plabir;  il  Gt  de  sa  prison  une  école, 
et,  quand  soif  oncle  le  ly^aiit  appeler, 
c’était  là  qu’on  l’aliaiteliercbér  et  qu’on 
le  trouvait  toujours.  Ses  e'tudes  litté- 
raires achevées  avec  de  brillants  suc- 
cès , et  l’imagination  remplie  de  cc 
qu’elles  ont  de  sc^uisant,  il  ne  trouva 
point  le  même  .attrait  dans  la  philoso- 
phie , telle  qu’on  l’enseignait  alors  ; il 
CD  trouva  encore  moins  dans  les  ma- 
thématiques , peut-être  aussi  par  le 
vice  des  méthodes  d’enseignement.  Il 
restait  dans  un  état  d’incertitude  fati- 
gant pour  un  esprit  aussi  vif  que  I» 
sien;  uii  livre  et  un  .imi  l’en  retirèrent, 
et  concoururent  paiement  à dévelop- 
per dans  son  aine  les  germes  de  cette 
vraie  philosophie  qii’oii  n’apprend 
jmint  dans  les  écoles.  Ce  livre  est  la 
Sagesse  de  Cliarron , et  cet  ami  fut  le 
>11. 
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savant  Joseph  Toaido,  l'un  des  prin- 
cipaux ornements  de  l’université  de 
Padoue.  Cæ  fut  à la  lecture  de  l’un  et 
au  commerce  de  l’autre,  qu’il  dut  l’es- 
prit philosophique  qui  dirigea  sa  vie 
et  qui  caractérise  scs  ouvrages,  bon  at- 
tacliement  pour  Toaido , qu’il  appelait 
son  cher  Socrate,  ne  se  refroidit  ja- 
mais; il  lui  survécut,  et  consacra,  dans 
sa  retraite  de  Sclvaggiano  , un  monu- 
ment à sa  mémoire.  Après  la  philoso- 
phie , Cesarotti  essaya  de  la  jurispru- 
dence cl  même  de  la  théologi  • ; mms  il 
revint  bientôt  à des  études  de  son  goût 
et  ne  s eu  écarta  plus.  Nommé  à la 
chaire  de  rhétorique  du  séminaire  o4 
il  avait  été  élevé,  à un  âge  où  la  plu- 
part des  jeunes  gens  entrent  dans  cette 
classe,  il  se  livra  avec  un  zèle  ardent 
cl  avec  une  sorte  d’enthousiasme  aux 
devoirs  que  sa  place  lui  imposait.  Il 
se  déclara  dès-lors  ouvertement  con- 
tre les  préjugés  et  la  routine  des  éco- 
les ; dans  scs  exercices  publics , il 
choisissait  toujours  des  sujets  qui’iui 
donnaient  l’occasion  de  les  aimbatlre. 
Son  acüvité  était  infatigable,  ses  lec- 
tures immenses,  et  il  ne  lisait  aucun 
livre  sans  en  tirer  des  extraits  et  sans 
y faire  des  notes.  Le  célèbre  littérateur 
Jean  Antoine  Volpi  lui  ouvrit  les  tré- 
sors de  fi  riche  bibliothèque  ; il  la 
dévora  tout  entière  , eu  suivant  tou- 
jours sa  méthode,  d’extraire  et  de  no- 
ter. Comme  il  ne  pouvait  sulGre  seul 
à ce  travail , il  s’y  faisait  aider  par  ceux 
de  ses  disciples  qui  montraient  le  plus 
d’intelligence.  Avec  ce  secours,  if  ne 
tarda  pas  à rassembler  plus  de’douze 
volumes  d’analyses , de  citations  et 
de  morceaux  choisis  de  littérature  an- 
cienne et  moderne,  grecque,  laGiie, 
Italienne  et  française.  Le  désir  de  com- 
plaire à une  société  d’hellénistes  qu’il 
fréquentait  lui  Gt  entreprendre  la  tra- 
duction du  Prométhee  d’Eschyle  ; il 
la  Gt  imprimer;  mais  il  trouva  dans  la 
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&uitc  ccttc  première  production  si  im- 
parfaite , qii’U  la  condamna  lui-même 
à l’oubli,  il  ti’aduisit  plus  heureuse- 
ment , en  vers  italiens,  trois  trapedics 
de  Vollaiic  , Sémiramis,  la  Mort  de 
César , tx.  Mahomet,  qu’il  faisait  re- 
pioseuter  par  ses  élèves,  sur  le  théâtre 
du  séminaire.  Il  les  relisait  sans  eesse 
lui-même  , non  dans  sa  traduction , 
mais  dans  le  teste  français  , avec  des 
transports  et  un  enthousiasme  toujours 
nouveaux.  Il  relisait  surtout  Zàire , 
que  eepeiidant  il  ne  traduisit  pas  ; il 
la  recommença  jusqu’à  quatre  fob  de 
suite , en  fondant  en  larmes , et  sans 
pouvoir  s’en  rassasier.  Sa  réputation 
commençait  à s’étendre.  Il  fut  appelé, 
en  1 76» , à V'enise , pour  faire  l’édu- 
cation des  enfants  de  Villuslre  maison 
Griinaui.  Il  y donna , en  dilTéreules 
occasions  , de  nouvelles  preuves  de 
son  talent  poétique  , et  fit  alors  impri- 
mer ses  traductions  de  Voltaire,  avec 
des  discours  préliminaires  pleins  de 
philosophie  et  de  connaissance  de  l’art  ; 
l’un  sur  le  Plaisir  de  la  trage'die , 
l’autre  sur  f Origine  et  les  Progrès 
de  l'art  poétique.  Ce  second  est  pour 
t.int  inférieur  au  premier  ; il  eu  jugea 
ainsi  lui-même,  et  le  rejeta  del’éditiou 
générale  de  scs  œuvres  , où  l’autre 
tient  une  place  distinguée.  Il  fut  bien- 
tôt recherché  juir  tout  ce  que  Venise 
avait  de  plus  illustre  et  de  plus  ins- 
truit. Il  se  lia  aussi  avec  des  étrangers 
amis  des  lettres,  et  entre  autres  avec  nn 
jeune  anglais  nommé  Charles  Sack- 
viüe , qui  lui  fît  connaître  les  poèmes 
d’Ossian , nouvellement  publiés  à Lon- 
dres par  Maepherson.  Quelques  mor- 
ceaux qull  lui  traduisait  verbalcinent, 
excitèrent  dans  Gesaroiti  une  .admira- 
tion qui  le  détermina  sur-le-champ  à 
apprendre  l’anglais.  A mesure  qu’il 
avait  expliqué  on  des  poèmes  du  barde 
écossais , il  le  traduisait  eu  vers  ita- 
liens , et  ces  traductions  inspiraient  à 
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leur  toor  au  bon  Sackville  la  plus  vivo 
admiration.  Tout  fut  achevé  en  moins 
de  six  mois  ; célérité  prodigieuse  dans 
un  aussi  beau  travail  I Saebvilie  fît 
alors  un  de  ces  traits  rares  dans  l’his- 
toire des  lettres , et  que  j>cu  de  gens 
riches  sont  dignes  d'imiter  : il  fit  faire 
à ses  frais , à Padoue , une  belle  édi- 
tion de  rOssiau  italien , eu  u vol.  in- 
8°. , et  la  donna  tout  entière  à l’auteur. 
Kn  1768,  la  mort  du  savant  P.  Car- 
meli  ayant  laissé  vacante,  dans  l’uni- 
versité de  Padoue , la  chaire  de  grec 
et  d’hébreu , Cesarotti  y fut  nommé. 
Dès-lors,  fixé  dans  sa  patrie,  au-dessus 
du  besoin  , et  satisfait  de  sou  sort , il 
ne  songea  plus  qu’à  remplir  digne- 
ment les  devoirs  de  sa  place , et  à jus- 
tifier par  ses  travaux  l’estime  de  scs 
eoDcitoycns.  Il  publia  successivement 
sa  Traduction  de  Démosthènes , son 
Cours  raisonné  de  littérature  grec- 
que , et  son  Homère , trois  grands 
travaux  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Les  Vénitiens  ayant  fondé  à P^nioue, 
eu  1779,  une  académie  des  sciences , 
des  lettres  et  des  arts  , Cesarotti  fut 
nommé  secrét.iireperjiétueldc  la  classe 
des  belles-lettres.  C’est  pour  remplir 
une  des  fonctions  de  cette  place,  qu’il 
lut  chaque  année,  d.uis  les  séances 
publiques  du  corps  entier , ces  Rap- 
ports académiques , où  il  montra  tant . 
d’étendue  dans  les  connaissances,  et 
tant  de  variété  dans  le  talent.  l'Essai 
philosophique  sur  les  langues  fut  en- 
trepris et  terminé  à la  demande  de 
plusieurs  membres  distingués  de  Ta- 
cadémie,  et  il  adressa  l’Essai  sur  le 
goût  à l’Areadie  romaine, dans  laquelle 
à avait  pris  le  nom  de  Merontc  La- 
risseo.  Après  les  événements  qui  chaa- 
gèrent,  en  1796  et  1797,  les  destinées, 
de  l’Italie , il  publia , par  ordre  du 
gouvernement  républicain,  un  £ss as 
sur  les  études,  où  il  entreprit  de  cor- 
riger les  méthodes  scolastiques  , et  de 
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diriger  IVduMlion  vers  la  plus  grande 
milite  des  élèves  et  le  pins  grand  liien 
de  la  patrie.  Il  écrivit  aussi  flnslntc- 
lion  du  citoj'en  , et  y ajouta  le  Pa- 
triotisme éclairé,  deux  mots  <{ui  ne 
devraient  jamais  aller  l’un  sans  l’autre, 
et  qui  sont  trop  souvent  séparés.  S i vie 
ne  cessa  poiuf  d’être  toute  littéraire , 
et  il  contimia  de  partager  .son  temps 
entre  scs  devoirs,  ses  études , les  plai- 
sirs de  la  camp.igne  , et  la  société  de 
quelques  amis.  Les  bieufaits  de  l’em- 
perciir  Napoléon  l’allèrent  chcrclier 
dans  sa  retraite  ; il  fut  nommé  cheva- 
lier , ensuite  commandeur  de  l’ordre 
de  la  couronne  de  fer,  et  gr.atilié  de 
deux  pensions  extraordinaires.  Il  con- 
.sacra  sa  reconnaissance  par  plusieurs 
in.scriptions  monumentales,  dans  sa 
Jolie  et  modeste  mai.son  de  campagne 
de  Selvaggiaiio,  et  mieux  encore  par 
le  poème  en  vers  libres,  intitulé /*ro- 
nea  ( la  Providence),  publié  vers  la 
fin  de  iBo'^.  Parvenu  à un  .si  grand 
.âge,  il  méditait  encore  de  nouveaux 
travaux,  et  il  poursuivait  avec  la  plus 
grande  activité  l’édition  générale  de 
.ses oeuvres,  commencée  depuis  t8oo, . 
et  dans  laquelle  presque  tous  ses  ou- 
vrages sont  corriges  et  retouchés, 
lorsqu’une  attaque  violente  d’une  ma- 
ladie de  la  vessie , à laquelle  il  était 
.sujet,  l’enleva  le  5 novembre  1808. 
Ce.sarotti  étiit  petit,  mais  bien  fait,  et 
d’une  constitution  robuste  ; il  était 
blond;  ses  yeux,  quoique  d’un  bleu 
jjàle , avaient  beaucoup  de  vivacité  ; 
sa  voix  faible  et  un  peu  rauque  avait 
neanmoins  de  Pacceut  et  des  in- 
flexions très  sensibles  ; sa  physiono- 
mie était  expressive,  et  tout  sou  corps 
avait  beaucoup  de  mouvement  ; il 
gesticulait  même  un  peu  trop.  Sim- 
ple et  même  nrçligé  dans  ses  vêle- 
ments , il  aimait  mieux  , disait  - il , 
avoir  un  bel  arbre  de  plus  à sa  cam- 
pagne, qu’à  la  vilk  un  plus  bel  habit. 
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S.1  conversation  étùt  animée,  g.iic,  pi- 
(plante,  inépuisable  (bms  un  petit  cer- 
cle d’amis  ; mais  dans  une  sociét.'*'  nom- 
breuse , et , dans  ce  qu’on  nomme  le 
grand  monde,  il  était  contraint  , em- 
barrassé; il  semblait  avoir  perdu  la 
parole,  la  physionomie,  et  jusqu’au 
mouvemcni.  Considéré  comme  écri- 
vain, c’est  un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires qui  se  frayent  des  routes 
nouvelles,  qui  excitent  la  surprise  et 
l’admiraliou,  qui  inspirent  un  grand 
désir  de  les  suivre,  et  dont  l’exemple 
est  pre.sque  toujours  fatal  à leurs  imi- 
tateurs. Sa  prose  est  vive , pleine  de 
eha;eur  et  de  force;  mais  elle  manque 
de  pureté  ; les  néologismes  y soûl  fré- 
quents, et  surtout  les  gallicismes.  La 
proie  italienne  du  18'.  siècle  ressem- 
ble peu  à celle  du  16'.,  à celle  qu’é- 
crivaient un  Macchidvel,  un  Annibal 
Caro,  un  Galilée;  les  Italiens  altichés 
à leur  langue  ne  trouvent  pas  que  ce 
progrès  soit  à son  avantage,  et  ils  en 
accusent  principalement  Cesarotti.  Ce- 
lui de  tous  scs  ouvrages  en  vers  le 
plus  justement  célèbre  est  sa  traduc- 
tion d’Ossian;  c’est  un  chcf-d’osiivro 
qui  joignait  à tous  ses  autres  mérites 
celui  d’une  nouveauté  séduisante  d'i- 
mages , de  sentiment  et  de  style , et 
qui  réveilla  fortement  les  imagiuations 
italiennes  , aloi-s  a.ssoupies  dans  la  sa- 
tiété et  dans  une  sorte  de  langueur.  11 
n’exista  peut-être  jamais  de  copie  qui 
eût  à ce  point  l’apparence  et  les  cITclg 
d’une  composition  originale;  mais  l’uni 
de  ces  effets  fut  un  engoûment  déplo- 
rable pour  ceUe  nature , ces  descrip- 
tions et  ces  tableaux  du  Nord,  si  élrau- 
gers  au  riche  sol  et  au  beau  ciel  de 
i'iLilie.  Chacun  voulut  écrire  dans  ce 
style,  que  Ton  nomma  ossianique,tt 
qui,  admirable  dans  un  seul  ouvrage, 
devint  insipide  et  iosupportalile  dans 
tous.  Séduit  lui-meme  par  un  si  écla- 
tant succès,  il  n’écrmt  plus  aulrt- 
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meut,  c!  on  lui  roprorlic  d’aToir  sou- 
vent l'ait  parler  Homère  du  iiiêioe  style 
qu’Obsiaii;  mais  en  reconnaissant  mé- 
m<'  eu  lui  ces  vires  qui  ont  eu,  et  au- 
ront peut-être  long-temps,  des  suites 
funestes  pour  la  littc'ratorr  de  son  pays, 
on  ne  peut  nier  que  Gcsaroiti  n’ait  etc' 
doue  des  qualités  les  )>lus  eminentes 
de  l'esprit,  qu'il  n’y  ait  joitil  une  vaste 
c'rudition  , éclairer  par  la  philosophie , 
et  esempte  de  pédantisme,  qu’ennn  il 
n’y  ait  dans  sa  maniéré  d’érrirc  quel- 
que chose  de  ferme,  de  chaud  et  d’en- 
traiudiit  , qui  n'apprtient  qu’à  uii 
cerivain  .supérieur.  1,’cditioii  de  scs 
oeuvres,  donnée  à Pise,  et  qui  n’est 
pas  encore  achevée , coutiendi  a en 
tout  trente-huit  ou  quarante  volniues 
in-8 On  on  a déj.i  trente-sept,  dont  le 
plus  grand  noihbic  a paru  de  sou  vi- 
vant; 1.  le  premier,  publié  en  1800, 
contient  l’Essai  sulla  Jllosnfia  delle 
lingue applicato  alla  [influa  italiana, 
impiimé  d’abord  à Padoiie,  178s, 
, in  8 , puis  à Vicenee,  1 788,  et  l’autre 
Essai  moins  considérable , tulla  filo- 
sojia  de  gusto.  Le  premier  a fait  le 
plus  de  bruit  : c'est  un  écritingénieux , 
tissu  avec  beaucoup  d’art , et  qu’on 
peut  regarder  comme  une  apologie 
adroite  de  la  manière  et  du  système 
de  style  de  l’auteur  ; c’est , sans  doute, 
jiourcela  meme  qu’il  l’a  mis  en  tète  de 
sa  colIccticii.Cet  essai  reçut  beaucoup 
d’éloges  et  éprouva  aussi  des  critiques. 
Ceaarotti  ne  jugea  digne  de  rc|ionse 
que  celle  qui  se  trouve  dans  rcxccllent 
ouvrage  de  M.  Galeani  Napiouc , de 
l’académie  de  Turin,  intitulé:  DeW 
uso  e de'  pregi  délia  Ungua  italiana. 
Cette  réponse  est  imprimée  ici  à la  suite 
de  V Essai,  sous  le  titre  de  Rischiara- 
menti  apologetici,  et  accompagnée 
d’une  lettre,  aussi  apologétique,  adres- 
•éeàM.  Napionc  lui-inénie.  Ces  ques- 
tions, débattues  avec  beaucoup  depo- 
hlcste,  Dc  peuvent  être  que  fort  inlc- 
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rossantes  pour  les  philulogaesitaliens, 
ll.hf sPoesiedi  Ossian,  anlicopoeta 
cellico  , remplissent  les  quatre  volu- 
mes suivants.  La  première  édition , Pa- 
douc,  17O5,  1 vol.  in-8".,  est  belle, 
mais  nécessairement  incomplète,  puis- 
que VOsi^n  de  Maepherson  même 
l’était  alors  ; dans  la  deuxième,  Padoue, 
1773,4  vol.  petit  in-8°. , ce  qui  man- 
quait à la  première  était  ajouté , et  l’au- 
teur avait  corrigé  et  perfectionné  sa 
traduction  en  plusieurs  endroits,  mais 
il  avait  fait  aussi  une  suppression  con- 
sidérable. Dans  celle  dc  1 7Ü3,  impor- 
tuné par  les  adorations  enllionsiastct 
d’un  padouan  nommé  Paul  Brazzolo 
pour  Homère,  il  avait  pris  à Lâche 
d’élever  son  barde  calédonien  au-des- 
sus du  poète  grec , pardcsobservalious 
mises  surtout  à la  liu  du  grand  poème 
de  Fingal.  Soit  pour  n’ètre  pas  obligé 
de  soutenir  cette  gageure  par  dc  nou- 
velles observations  sur  les  autres  poè- 
mes, soit  par  tout  autre  metif,  il  su(^ 
prima  toutes  celles  de  cette  espèce 
dans  la  seconde  édition. Celle  de  Nice, 
1780,  5 vol.  iu-13,  a le  mérite  de 
contenir  les  observations  critiques  ; 
mais  on  y a suivi,  pour  le  texte,  la  pre- 
mière de  Padoue,  et  l’on  n’a  mis  qu’à 
la  fin  comme  variantes  les  importantes 
corrections  de  la  seconde.  Dans  la  nou- 
velle édition,  tout  est  rétabli;  l’ouvrage 
a été  revu  en  entier  avec  de  nouveaux 
soins,  cl,  dc  plus,  Cesarotti  a joint 
au  premier  discours  préliminaire  une 
traduction  abrégée  de  la  dissertation 
anglaise  du  professeur  HIair,  sur  l’au- 
tlicntirité  des  poésies  d’Ossian , et  un 
nouveau  discours  historique  sur  les 
contestations  auxquelles  a donné  lieu 
en  Angleterre laqucstiondecettè mémo 
authenticité , morceau  d’histoire  et  da 
critique  littéraires  intéressant  et  cu- 
rieux. III.  I.e  grand  travail  sur  Ho- 
mère occupe  ensuite  onze  volumes.  Il 
commence  par  YlUade  traduite  en 
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vers,  en  quatre  volumes.  Ce  n’est  point, 
à proprement  parler,  une  traduction, 
mais  une  refonte  presque  générale  du 
poeme  d’Homère,  dans  laquelle  l’au- 
teur s’est  permis  de  retraucher , d’a- 
jouter , de  changer  ce  qu’il  a voulu.  Il 
serait  trop  long  de  dire  par  quels  dc- 
gré.s  il  fut  conduit  jusqu’à  re  point. 
Son  lliad" , qui,  d.ms  la  première  édi- 
tion, n’avait  que  ce  titre,  ne  porta  dans 
la  seconde  et  dans  les  suivantes  que 
celui  de  la  Mort  d'Hector  ; elle  les 
réunit  ici  tous  deux.  Les  érudits  ont 

Î;énéralemeut  blâmé  cette  entreprise  ; 
es  poètes  et  les  littérateurs  partnans 
de  Cesarotti  l’ont  applaudie  et  louée 
•vec  excès.  Ceux  à qui  certaines  for- 
mes de  son  sfjile  ne  plaisent  pas  , 
meme  en  ne  blanmiit  pas  le  projet, 
ont  repris  dans  l’exécution  le  caractère 
peu  homérique  qui  s’y  montre  souvent  ; 
prc.sqne  tous  rouviennent  cependant 
que,  si  l’auteur  a été  trom|vé  par  cet 
esprit  d’indépendance  pbitoso|>hique 
qu’il  portait  dans  tous  ses  travaux , il 
n’appartenait  qii’.à  un  homme  de  génie 
et  à un  grand  poète  de  se  tromper 
ainsi.  La  traduction  littérale  de  \ Iliade 
en  prose,  qui  remplit  les  sept  autres 
volumes,  est  accompagnée  de  discours 
préliminaires , de  morceaux  de  criti- 
que traduits  d’auteurs  anglais , fran- 
çais et  allemands  qui  ont  écrit  sitr 
Homère,  et  suivie  d’observations  sa- 
vantes du  traducteur;  il  a déplus  joint 
au  texte  de  sa  traductioti  toutes  les  no- 
tes qu’il  a jugées  utiles  dans  Pojte,  dans 
M"*'.  Dacier,  dans  Rochcibrt,  dans 
Bitaubé , en  y ajoaUnt  1rs  sienues. 
C’est  ce  tout  ensemble  qu’ou  a juste- 
ment appelé  une  Encyclopédie  ho- 
mérique : il  n’a  clé  rien  fuit  d’uussi 
étendu , ni  d’aussi  complet  sur  Ho-^ 
Xnère  ; et  si  les  ador.itcurs  de  ce  prince 
des  poètes  font  .i  Cesarotti  un  crime 
de  sa  Mort  d‘ Hector , ils  doivent  trou- 
ver dans  les  soins  qu’il  a pris  pour  ce 
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second  travail , et  dans  l’exactitude 
qu’il  s’y  est  prescrite  , des  motifs  de 
lui  pardonner  , malgré  les  critiques 
raisonnées  et  souvent  très  fortes  qu’il 
s’est  encore  permises  dans  scs  notes. 
IV.  Les  vol.  ly  et  i8  Je  la  eo'lection 
contiennrnt  les  Relazioni  accadetni- 
che , ou  les  Rapports  anniieis  sur  les 
travaux  de  l’acaoeniie  de  PaJc.iie  pen- 
dant dixhuitannees  consecutives,  pré- 
cédés d’un  Mémoire  sur  les  deroirs 
acadcmiqttes , et  suivis  des  éloges  de 
quelquc.s  académiriens,  morts  depuis 
la  fondation  de  raeademie,  jusqu’en 
1^86.  V’.  Le  iQ".  vol.  oITrc  liuit  sa- 
tires choisies  de  Jiiveual . traduites  en 
vers  ilalietis  à la  manière  libre  de  l’au- 
tciir , avec  le  texte  en  regard  et  ‘des 
notes.  V ! . Les  ao*. , a i ‘ . cl  a vol. 
contidinent  le  Cours  de  littérature 
çyecque  , ou  du  moins  la  partie  que 
l'auteur  en  avait  terminée.  Il  av.iit  em- 
brassé tinc  cariM  ic  immense  ; il  pas- 
sait les  nuits  sur  des  livres  grecs,  ap- 
paremment mal  iinpi  iinés,  qui  lui  cau- 
sèrent un  mal  d’vciix  dont  il  eut*  de 
la  peine  à guérir.  Il  publia  in  i ^8i , à 
Padoiie,  ces  trois  volumes , roiitcnant 
des  traductions  de  harangues  choi- 
sies de  Lysias'et  d’Lsoerate , et  de 
fapologie  de  Socrate  ; des  discours 
entiques  sur  Antiphon  , Aiidocide  , 
Lysias  , Isocrate  , Isée  , Lycurgue  , 
Eschine,  Hypéride,  Démade,  Dion, 
des  morceaux  choi.sis  de  leurs  ouvra- 
ges , des  observations  et  des  notes. 
■Vil.  Six  volumes  sont  ensuite  cousa  - 
crés  a la  traduction  de  Déinosthcnes , 
précédée  de  celle  de  la  préface  fran- 
çai.se  de  Tourreil,  et  de  la  Vie  de  Dé- 
miisthèncs  par  Plutarque.  Les  haran- 
gues sont  acrompagnées  de  notes  et 
d’observations  historiques , philologi- 
ques et  critiques;  c’est  enfin  un  travail 
presque  aussi  complet  sur  cet  orateur, 
que  celui  de  notre  abbé  Aiigcr , puhii# 
quelques  anoccs  après  ( la  prcmiCTe 
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ddition  dii  Dêmoslhènes  de  Cesarotii 
parut  en  1 7-4  > l'ablic  Au- 

per  en  1777  ).  lii,  se  termine  la  par- 
tie la  plus  inipnrlantc  des  œuvres  de 
CcsnioUi.  VIII.  Six  autres  volumes 
comprennent  des  mélangés  en  prose 
et  vu  vers , parmi  lesquels  on  distin- 
gue surtout  ( volume  aij  ) le  Discours 
sur  le  plaisir  de  la  tragédie  et  la 
Lettre  d'un  Padouan  h M.  Vabbé 
Denina,  en  rdpoiisc.'i  quelques  tiaits 
d’un  discours  de  cet  illustre  arailemi- 
cien , où  il  avait  peu  me'nage'  t’adoue; 
quelques  apologues  en  prose  ( volume 
3o  ) ; le  vulumc  entier  des  Poésies 
originales  ( 3-i),  et  les  traductions 
de  trois  Tragédies  de  f'oltaire  (33  ). 
I.es  F'ies  des  cent  premiers  papes , 
resserrees  datis  un  jtetit  volume  ( 3/j  ) 
de  moins  de  trois  cenLs  pages , ne  peu- 
vent ajouter  beaucoup  ni  aux  lumières 
liistorif^ues , ni  à la  réputation  de  l’aii- 
teiir.  IX.  La  correspondance  de  Ce- 
sarotti  terminera  cette rirbe collection; 
clic  doit  remplir  quatre,  ou  [<eut-ctre 
même  six  volumes,  dont  les  trois  pre- 
miers (35-37  ) paru.  L’édition 
en  général  est  soignée  ; commencée  par 
l’anteur  lui-même, elle  est  continuée, 
depuis  sa  mort,  par  M.  Joscpli  Uar- 
bieri,  son  ami , et  devenu  son  succes- 
seur dans  la  chaire  de  grec  et  d’hébreu 
à l’université  de  Padoue,  depuis  que 
Oésarotti  eut  obtenu  sa  retraite  et  le  ti- 
tre de  professeur  émérite.  M.  Barbiéri 
a récemment  publié  des  Mémoires  sur 
b rie  et  les  ouvrages  de  .son  ami,  Pa- 
doue,  1810,  in-8  '.,  précédés  d’une 
épitre  à sa  louange,  adressée  à'M.  An- 
gelo  Mazza,  lequel  a consacré  lui-même 
ô la  mémoire  de  Cesarotti , un  poëmc 
en  cinquante  stances  Sdrucciole  , 
magni(îquement  imprimé  à Plaisance, 
iSo(),  grand  in-4°.  : ce  poème  est 
suivi  d’un  bel  éloge  en  prose,  tiré  de 
b JVécrologie  littéraire  de  M.  Louis 
iiramieri.  Crsarulti  a joui  pendant  sa 


CES 

vie  d’une  réputation  colossale;  réduite 
à .sa  juste  valeur,  elle  sera  toujours 
celle  d’un  des  hommes  qui  a le  plus 
honoré  les  lettres,  sa  patrie  et  son 
siècle.  G — É. 

CESELIUS.  V.  Cassei.ius. 

CESI  ( le  prinev  Frédéric,  duc 
de  Aqiia  - Sparla  ) , né  à Home  en 
1 585 , cultiva  dés  la  plus  tendre  jeu- 
nesse, avec  un  iMc  cxtr.sordinaire, 
ses  dispositions  pour  les  sciences.  Il 
n’avait  que  dix-huit  ans  lorsqu’il  ins- 
titua racademie  des  Ljrncei  , dont 
robjet  principal  était  de  travailler  à 
Ciiic  des  découvertes  dans  l’histoire 
naturelle , science  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  passion.  C’est  la  plus  an- 
cienne académie  d’Italie  dont  le  but  ne 
fût  pas  la  |Hiésie  ou  la  littérature.  Il 
lui  donna  le  nom  ÿ Académie  des 
Ljrncei,  pour  marquer  que  les  acadé- 
miciens devaient  avoir  des  yeux  de 
lyn.x,  afin  de  découvrir  les  secrets  de  b 
nature.  Ils  prirent  en  conséquence  un 
l\  nx  pour  leur  devise.  Uu  voit  à la 
tête  de  l’Iiistoire  de  cette  académie , 
par  Iliauchi , une  médaille,  qui , d’un 
côté  représente  le  buste  du  priuce 
Cési , et , au  revers,  un  lynx  placé  au 
milieu  d’une  couronne  civique,  avec 
cettelégende,  Lynceis  insliUilis,  Quel- 
ques jiersunnes  attribnent  au  prince 
Cési  I inventiuD  du  microscope  et  du 
télescope  : au  moins  il  est  sûr  qu’il  eu 
a profiagé  l’usage  et  qu’il  les  a,  l’un 
des  premiers , désignés  sous  ces  deux 
noms.  Les  .'icadciniciens  portaient  un 
anueaud’or,  dont  le  chaton  contenait 
une  émeraude,  où  étaient  gravés  un 
Ivnx,  le  nom  du  fondateur,  et  celui 
de  l’académie.  Le  prince  Cési  voulait 
leur  donner  un  costume  particulier, 
et  ériger  cette  academie  en  espèce 
d’ordre  de  chevalerie.  Le  nombre  des 
membres  était  petit , parce  qn’on  en 
e.xigeait  des  counaissances  profondes 
et  solides,  üu  y distinguait  Galilée , 


CES 

F.ibio  Coloima  et  François  Stclluti , 
qui  a , le  premier  , applique'  le  mi- 
croscope à des  ob.serratiuiis  suivies 
sur  les  abeilles.  Elle  avait  une  bran- 
che à Naples,  qui  eut  des  succès  sous 
la  presidcuce  de  J.-B.  Porta  j mais 
clic  fut  de  courte  duree , ayant  donne 
lie  l’ombrage  au  gouvernement  qui 
l'accusa  de  s’occuper  de  magie.  Les 
séances,  à Rome,  se  tenaient  dans 
le  palais  Cesi  ; le  prince  fournissait  h 
tous  les  frais  de  l’acadèmic.  Il  fil  plan- 
ter , [K)ur  l’usage  des  académiciens  , 
un  jardin  de  botauii|uc,  construire  un 
cabinet  d’histoire  naturelle,  et  uue  bi- 
bliothèque. 11  eut  à surmonter  de  vio- 
lentes contrariétés  de  la  part  de  sou 
père  qui,  jusqu’à  sa  mort , arrivée  deux 
ans  avant  celle  de  son  fils,  s’opposa 
iortement  à toutes  ces  innovations  ; 
on  l’a  même  accusé d’avoir  voulu  faire 
assassiner  Jean  Eckiiis,  médecin  hol- 
landais, qui  avait  inspiré  au  prince 
Frédéric  le  goût  de  l’histoire  naturel- 
le, cl  qui  fut,  eu  effet,  coutraiut  de 
quitter  l’Iialic  pendant  qticiques  an- 
nées. Ce  corps  philosophique  ouvrit 
scs  séances  le  ij  août  i6o3.  Tadt 
que  le  fondateur  vécut , l’académie  ne 
fit  que  prospérer,  et  produisit  des  écri- 
vains h.ibilcs  d’histoire  naturelle  : le 
prince  lui-meme  fut  de  ce  nombre  ; il 
découvrit,  le  premier,  les  graines  de 
la  fougère.  <\près  sa  mort , arrivée  en 
i(i3o,  le  commandeur  Cassiauo  del 
Pozzo  recueillit  l’académie  des  Lyncci 
dans  son  palais  ; elle  s’y  soutin  t jusqu’en 
iti.ï  I , |ur  la  protection  du  cardinal  Bar- 
Jscrini,  qui  eu  était  membre.  Il  n’en  est 
plus  fait  mention  depuis  cette  époque. 
I.c  savant  fondateur  avait  pultlié  di- 
vers traités,  savoir  : sur  les  abeilles 
( y/piarium  ),  Rome , ifiiS,  in-fol.; 
sur  les  bois  fossiles  (iVetaUophylum); 
sur  plusieurs  phénomèues  particuliers 
( Prodigiorum  omnium  phjrsiea  ex- 
positio  }.  11  excita  les  académiciens, 
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ses  confrères,  à éclaircir  cl  à publier 
l’ouvrage  de  François  Hernandez,  sur 
rhistoire  naturelle  du  Mexique,  abré- 
gé par  Antoine  Rccchi.  II  fit  tous  les 
frais  des  gravures,  soit  des  plantes, 
soit  des  animaux,  et  y ajouta  des  ta- 
bles ( Tabules  phj  losopMcœ  ) , pour 
partager  les  plantes  selon  leurs  diver- 
ses formes  et  quali^  ; mais  sa  mort 
prématurée  l’cmpeua  de  les  publier. 
Cet  ouvrage , orné  des  i-emaniues  de 
Terreutius  de  Constance,  de  Jean  Fa- 
bri  et  de  Fabio  Colonna , ne  put  pa- 
raître qu’en  i65i.  Ces  tables,  ais- 
tribuées  par  accolades,  suivant  la  mé- 
thode du  temps , offrent , de  la  ma- 
nière la  plus  concise  et  la  plus  exacte , 
la  philosophie  botanique  telle  que  l’a 
conçue , un  siècle  après , le  célèbre 
Linné,  et,  eu  rapprochant  quelques 
passages  des  deux  auteurs , ou  serait 
tenté  de  croire  que  le  naturaliste  sué- 
dois les  aurait  étudiés , quoique  ni  lui 
ni  aucun  botaniste  jusqu’à  Haller  n’ait 
cité  cet  ouvrage  curieux.  C’est  le  seul 
qui  ait  été  publié  au  nom  de  racadémic 
des  Lyncei.  Blanchi , sous  le  nom  de 
Janus  Plancus,  qui  essaya  de  réta- 
blir cette  académie  ( Fqy.  Jean  Bixit- 
CBi  ),  eu  a donne  une  notice  histori- 
uc  ; mais  D.  Balthasar  Odcscalchi , 
UC  de  Cesi,  en  a donne  une  beaucoup 
plus  détaillée , sous  ce  titre  : Memorie 
isiurico-critiche  delT  accademia  de’ 
Lincej  e del  principe  Federico  Cesi, 
Rome,  i8o(i,  in-4“.  de  317  pages. 
Eu  17B3,  on  voyait  eucorc  dans  la 
bibliothèque  du  pabû  Albani , à Ho- 
me, un  manuscrit  du  prince  Cesi , en 
3 vol.  iu-fol.,  contenant  les  figures 
d’uu  grand  nombre  de  champignons 
pciuts  d’après  nature,  et  d’une  très 
belle  exécution,  Fabio  Colonna  avait 
donné  le  nom  de  Cæsia  a une  plante 
dont  la  singularité  l’avait  frappé;  mais 
on  reconnut  bientôt  que  ce  n’était 
qu’une  variété'  monstrueuse  de  ja- 
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cinilic.  M.  Rob'-rt  Ibuwn  , plus  heu- 
reux . lui  a ( oiisai  re  un  des  genres 
jiumbrciix  (jii’il  a dri'Uiivoiis  à la  Mou- 
Vclli  -Hollaiidr.  T— D et  li — F — s. 

CÉSI  , uu  (.ÉSKJ  ( LEH^anD  ),  jo- 
Biiile,  né  a Mudriir  en  i58i  , d’une 
famille  nuble.  Les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  sur  la  philosophie  natu- 
relle le  fîi  ent  cl^sir  pour  enseigner 
ccUc  science  aux  princes  de  Modcnc.  Il 
nioui'iit  de  la  peste  dans  cette  ville,  le 
i4  sept.  i63o,  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  Ou  a de  lui  : Mineralopa  , sive 
naturalis  philosophiœ  Thesauri , in 
4fuibus  melallicœ  concrelionis , medi- 
catorii  mque  fossilium  miracula,  con- 
tineniiir,  etc.,  Lyon  , i{>56,  in-fol. 
Cx;t  ouvrage,  puhlié  par  les  jésuites  six 
ans  après  la  mort  de  l’auteur , futde'dié 
à François  F''.,  duc  de  Modene;  il  n’a 
plus  d’autre  utilité'  que  de  faire  con- 
naître l'état  de  la  minéralogie  à cette 
époque,  et  les  immenses  progi  ès  qu’elle 
afaitsde  nos  jours.  — Ci!si(  Innocent), 
moine  du  Munt-Cassiii , ne  à Mantoue, 
d’une  fiuiille  noble,  en.  iGSa,  mort  i 
Pavie  le  5 août  i -jo4 , a composé  plu- 
sieurs ouvrages,  principalement  sur  la 
physique  et  la  méléorolngie;  1.  Vniver- 
salis  harmonia  inundi , etc,,  Venise, 
iÜ8i,in-4°.;  IL  Eglogœ  scieniia- 
ntm , Venise,  1684  ; III.  Meleorolo- 
fia  artifieialis  el  naturalis  , Parme, 
1G87;  IV.  Traclalus  de  antiquis 
Komanorum  ritiius,  llologne,  i(h)3, 
in-4".  ; V.  De  meteoris  dissertatio, 
Mantoue,  1700.  Il  a laissé  aussi  plu- 
sieurs maiiiucrits , dans  le  nombre 
desquels  on  a indiqué  celui-ci  : Dell' 
usa  lecito  delV  opinioue  probabile  in 
eoncorso  délia  piàprobabile. 

D-P— s. 

CF.SIO  ( Cablo  ),  peintre  cl  gra- 
veur à l’eau  forte , naquit  à Antradoco, 
près  de  Rome,  en  iG*jG,  et  mourut  à 
Ricii  en  168G.  Il  fut  elève  de  Piètre 
de  Curlouc,  et  peignit  plusieurs  U- 
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bleaiix  dans  le  goût  de  son  maître  ; ce 
sont  1rs  mêmes  défauts,  et  qurlqurfois 
les  mêmes  beautés.  On  voit , dans  plu- 
sieurs églises  de  Rome,  des  fresques 
de  Cesio  ; la  composition  eu  est  riche 
et  i’oi  duniiancc  bien  entendue.  Les  ta-  ; 
bh  aux  a l’huile  de  ce  maître  ont  le  | 
même  genre  de  mérite;  cct  artiste  est  t 
cependant  beaucoup  moins  connu  ' 

comme  peintre  que  comme  graveur  ' 

à l’eau  forte.  Il  a gravé  à la  pointe,  à 
la  manière  des  peintres , et  retouché 
avec  le  burin  quelques-unes  des  briles 
fresques  de  Piètre  de  Cortone.  I.-1  ga- 
lerie Pamphili,  à Rome,  où  Piètre 
avait  reprr.senté  l'hisloirc  d’Enrc,est 
de  ce  uombre;  1rs  gravures  de  cette 
fresque  forment  une  suite  de  seire  mor- 
ceaux. Les  peintures  dont  I-an  franc 
avait  déroi'é  la  chapelle  des  Buongio- 
vaiini , dans  l’église  de  Sl.-Augusiin , 
à Rome , et  représentant  la  vie  de  ce 
saint,  ont  également  été  gravégÿ  par 
Césio;  mais  son  plus  grand  ouvrage 
de  gravure  est  la  Galerie  du  palais 
Fanùse,  à Rome;  les  planche.s  sout 
au  uombre  de  quarante-iine.  Le  dessin 
de  Césio  a de  la  correction  , les  extré- 
mités de  scs  figures  sont  bien  mar- 
quées; maU  l’ensemble  de  ses  gravu- 
res n'est  pas  toujours  d’un  efh  t agréa- 
ble, ui  d’une  exécution  bien  .soignée. 

A— «. 

CÉSON,  ou  CiESO  ( Quixtics  ), 
fds  du  dictateur  Quintius  Cinrinnatus, 
était  remarquable  par  sa  taille  gigan- 
tesque et  sa  force  extraordinaire,  a A 
» l’éclat  de  sa  naissance , et  à tous  ces 
» avantages  qu’il  devait  aux  dieux , dit 
» Tite-Live,  il  en  joignait  d’autres 
» qu’il  ne  devait  qu’à  lui-même.  Il  pas- 
» sait  pour  l’homme  le  plus  éloquent 
• et  le  plus  intrépide  delà  république. 

B Pl.icc  au  centre  de  la  troupe  ]>atri- 
» cicune,  il  les  dominait  tous  par  sa 
B haute  stature.  I..a  force  de  sa  voix  et 
B la  vigueur  de  sou  bras  lui  tenant  lieu, 
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> rn  quelque  sorte , de  tous  les  coasu- 
» Idts  et  Je  toutes  les  dictatures , il 
» soutenait  à lui  seul  toute  la  furie  des 
* attaques  trilninitienues  et  des  bour- 
» rasques  populaires.  Sous  un  tel  chef, 
» les  jeunes  jutriciens  rliassèreiit  plus 
» d'une  fuis  les  tribuns  du  Forum , et 
» mirent  le  peuple  en  déroute.  Qui* 
» conque  entreprenait  de  lui  résister, 
» était  sûr  de  s’en  retourner  le  corps 
» meurtii  de  coups  et  scs  habits  en 
» pièces.  » Ce  fut  ainsi  que  Ceson  em- 
pêcha long-temps  quel)  loi  agraire  ne 
fût  mise  à exécution  ; mais  les  tribuns 
ayant  adroitement  profité  de  scs  eni- 

Îtortements  souTcnt  inconsidérés,  et 
'ayant  désigné  à la  vengeance  du  peu- 
ple , ce  fut  eu  vain  que  son  |H're  et  Ca- 
pitoliuus  Quintiiis,  son  oncle,  reiidi- 
rent  témoignage  à sa  valeur  et  parlè- 
rent des  nombreux  services  qu'il  avait 
rendus  aux  armées  romaines;  ce  fut 
eu  vain  que  Céson  lui-même  panit  en 
suppliant  devant  l’assemblée  du  peu- 
ple ; de  nouvelles  plaintes  sur  des 
voies  de  fait  du  jeune  patiicirn  ayant 
été  produites,  peu  s’en  fallut  que  l'ac- 
cusé ne  fût  immolé  à l’instant  même  : 
tous  les  efforts  des  consuls  pour  le 
sauver  n’eurent  d’autre  résultat  que 
d’empêcher  qu’il  ne  fût  rais  en  prison 
jusqu'au  jugement , et  cette  faveur  ne 
fut  arrachée  au  peuple  qu’à  condition 
que  son  père  fournirait  une  caution 
dont  le  peuple  fixa  la  somme.  Ceson 
ayant  pris  le  parti  de  sc  retirer  en 
exil  chez  les  Toscans  ,*sans  attendre 
que  son  jugement  fût  prononce,  le 
malheureux  dictiteur  fut  obligé  de  ven- 
dre tous  ses  biens  pour  payer  le  cau- 
tionneincut  de  son  fils  ( Cincin- 
hatl's  ).  'Titc-l.ive  ne  parle  plus  de 
Céson  ; mais  on  lit  dans  Cicéron  ipi’il 
fut  ensuite  rappelé,  et  que  les  tri- 
buns, voyant  combien  son  père  était 
aimé  du  {>eu|>lc , n’osèrent  pas  s’y  op- 
poser. M — D j. 
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CÉSONIE  ( CÆsoniA  Milobia  ), 
fille  d’OrGtus  et  de  Vestilias , fut  la 
quatrième  femme  de  l’empereur  Cali- 
giila.  Elle  avait  eu  trois  biles  d’un 
nuri  qui  était  encore  vivant,  üioii  nous 
dit  que  Galigula  Tépousa  pendant 
qu’elle  était  enceinte,  afin  d'avoir  un 
cnf.int  dans  les  trente  jours  de  sou 
mariage.  D’après  Suétone,  ce  fut  le 
jour  même  qu’elle  arcouclia , qu’il  sc 
déclara  ré|K)ux  de  Césonic  et  le  père 
de  sa  fille  ; il  lui  donna  le  nom  de 
Julie  Drusille , en  mémoire  de  sa 
soeur  Driisille  qu’il  avait  aimée  jusqu’au 
scandale.  11  fit  porter  l’enfànt  dans  le 
temple  des  déesses,  la  plaça  sur  le  sein 
de  Minerve,  en  la  chargeant  de  l.i 
nourrir  et  de  l’élever.  QuoiipieCésouie 
ne  fût  ni  jeune,  ni  belle,  Caligula  l’ai- 
ma avec  passion  ; elle  l’accompagnait 
souvent  dans  les  camps,  vêtue  en 
amazone.  Il  disait  qu’il  lui  ferait  don- 
ner la  question  pour  savoir  d’elle 
pourquoi  il  l’aimait  tant  ; de  son  côté, 
Césonic  ne  négligeait  aucun  moyen 
pour  plaire  à rcmpcreiir,ct  elle  se  li- 
vrait avec  lui  a tous  les  genres  de  dé- 
bauches. ün  croit  même  quelle  lui 
donna  un  philtre  amoureux  ; mais  qui 
ne  produi'it  d’autre  effet  que  de  le 
rendre  furieux.  Caligula  , voulant  {tas- 
ser pour  dieu,  se  fit  construire  un 
temple  sous  le  nom  de  Jupiter- Latin , 
et  ce  fut  Césonic  et  sou  oncle  Claude 
qu’il  choisit  pour  prêtres  de  ce  tem- 
ple. Il  leur  associa  les  plus  riches  (tar- 
ticniiers  de  Home,  et  il  sc  constitua 
lui-même  membre  de  ce  collège  avec 
son  cheval  Incitatus.  Lorsque  Gdigula 
fut  assassiné,  Césonie  périt  le  même 
jour  percée  de  coups  par  un  centurion, 
et  sa  fille  fut  écrasée  contre  les  mu- 
railles. Quelques  antiquaires,  comme 
Vaillant , Bcger  et  autres , ont  cru  voir 
le  portrait  de  Césonie  nu  revers  d’une 
médaille  de  Caligula , frappée  en  Es- 
pagne à CaïUiagu-Nova,  cuiunic  on  a 
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cru  reconnaître  Livie  dans  Ie5  mcdail- 
les  frap|ic'es  par  Tibère,  sous  les  traits 
de  la  Justice,  da  la  l’ir'té,  de  U Saute 
( Justiria,  Pietas,  Salus).  Il  nVtait 
p is  permis  alors  de  mettre  l'edîme  des 
inipcraliices  sur  les  médailles  de  coin 
rnmaiu , et,  pour  cluder  la  loi  ou 
l’usage,  ou  faisait  graver  la  tête  de 
quelque  divinité  avec  les  traits  de 'la 
princesse  qu’on  voulait  lionorcr.  Les 
villes  grecques,  an  contraire,  ont  fait 
frapper  en  tout  temps  des  médailles 
avec  le  portrait  des  empereurs,  des 
(iésars,  ac  leurs  femmes,  et  même  de 
leurs  parents  les  plus  proclics.  T — i*. 

CE.SPÈDES  ( Paul  de'),  peintre 
espagnol,  naquit,  en  i558,  à Cor- 
doue,  et  fut  chanoine  de  cette  ville. 
Cétait  une  de  ces  têtes  bien  organi- 
sées, dans  lesquelles  se  rassemblent 
sans  effort  des  counaissauces  diverses 
et  quelquefois  opposées  en  apparence. 
On  assure  qu’à  la  connaissance  de  la 
peinture,  delà  sculpture,  de  l’archi- 
tecture et  de  l’antiquité,  il  joignait 
celle  de  l’italien , du  latin , et  même  du 
grec , de  l’hclireu  et  de  l’arabe  ; qu’en- 
lin  il  avait  du  talent  pour  la  poésie  et 
l’éloquence.  Cespèdes  fit  deux  voyages 
à Rome, et  forma  son  goût  sur  le  style 
fier  et  gigantesque  de  Michel- Auge. 
Etant  dans  cette  ville,  il  rit  qu’une 
statue  de  sou  compatriote  Sénèque 
éLiit  sans  tête;  il  en  fit  une,  et  lors- 
qu’ensuite  on  retrouva  celle  qui  avait 
appartenu  au  tronc,  la  sienne  fut  jugée 
la  meilleure.  Parmi  les  ouvrages  que 
Cespèdes  exécuta  dans  Kome,on  remar- 
que des  tableaux  à fresque  pourl’église 
de  la  Trinité.  De  retour  eu  Espagne, 
il  orna  de  ses  ouvrages  les  églises  de 
Séville  et  d’autres  cités  d’Andalousie  ; 
mais  ses  principaux  tableaux  se  voient 
à Cordoue.  Dans  la  cathédrale  de  cette 
ville , on  admire  une  Cène , où  il  a su 
Varier  judideusemeut  les  expressions 
des  personnages  ; ce  tableau  est  encore 
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remarquable  par  la  finesse  de  la  con- 
leur.  Ün  assure  que,  dans  cette  partie, 
les  meilleurs  ouvrages  de  G.  sprdes  ap- 
prochent beaucoup  de  la  manière  du 
Correge.  Sun  dessin  est  correct,  ct.il 
entendait  bien  l’anatomie  et  la  pers- 
pective. Cespèdes  a écrit  un  traite  sur 
les  antiquités  de  Cordoue,  dans  lequel 
il  cherche  à prouver  que  l’église  à la- 
quelle il  appartenait  avait  été  un  tem- 
ple de  Janus.  On  a |>crdu  deux  autres 
ouvrages  de  lui  ; dans  l’un , il  compa- 
rait l’art  de  prindre  des  anciens  avec 
celui  des  modernes;  l'autre  était  un 
|>oéme  sur  la  peinture  en  général.  Il 
mourut  à Cordoue  en  1608,  à soixan- 
te-dix ans.  D — T. 

CE8PEDES  ( Andae  Garcias  de), 
mathématieirii  et  géographe  espagnol 
aucoinmencemeut  du  1 Y-  siècle, pur- 
gea de  beaucoup  d’em-urs  les  cartes 
hydrographiques  qui  étaient  couser- 
vées  dans  la  maison  royale  du  com- 
merce des  Indes , et  fut  aidé  dans  ce 
travail  par  Rodrigue  Zamorano,  qui 
était , comme  lui , cosmographe  royal. 
Les  ouvrages  de  Cespèdes  sont  : 1. 
Hydrographia  y theoricas  de  pla- 
netas,  Madrid,  ifioü,  in-fol.  : on 
trouve  dans  ce  volume  un  Traité  de 
la  navigation  ; 1 1 . Lihro  de  instru- 
mentas nuevos  de  geometria  miiy 
necessarios  para  medir  distancias 
y alturas,  Madrid,  1606,  iu-4"-  Il 
y a dans  ce  livre  uu  traité  De  con- 
ducir  aguas,et  un  autre  De  artille- 
ria.  L’autcur^laissa  manuscrits  un 
livre  sur  la  Mêcani/jue  ,xm  autre  sur 
l’usage  de  ï Astrolabe,  et  un  Isola- 
rio  general,  c’est  à-dire,  une  his- 
toire de  toutes  les  îles  du  monde.  — 
Cespèdes  ( D.  François)  écrivit , au 
commencement  du  1 7'.  siècle  , sur 
l’art  de  l’équitation , et  publia  les  ou- 
vrages suivants  : Tradado  de  la  Gi- 
neta , Lislmnue , 1609,  in -8°.;  et 
Memoria  de  los  differentes  pienstm 
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y otrns  advertencias  para  tener  la- 
cidos  los  cavallos,  Scville,  1634, 
iO'4".  V— VE. 

CESPEDES  Y MENEZES  (Gon- 
5ALVE  de),  historien  espagnol,  peu 
estime',  toùme  de  ses  compatriotes , ne' 
à Madrid  vers  la  Gn  du  16*.  siècle, 
écrivit  ['Histoire  de  Philippe  III, 
imprimée  à Lisbonne  en  i65i , et  à 
Barcelone  en  i634,  in-lbl.  Il  avait 
déjà  public' à Madrid,  en  1633,  in- 
4®. , une  f/istoria  apolos'etica  de  los 
sucesos  de  Arra^oti  en  ano  de  1 5g  1 
y 1 393.  Cet  ouvrage  fut  rc'iinprime'  à 
Sarragosseen  1613  , in-4”.  Cespèdes 
lit  paraître  en  1 635 , in  - 4“- , sous  le 
nom  de  Gérard , espagnol  ,dcux  écrits 
politiques  intitulés  : Francia  enga- 
iiada,  et  Francia  respondida.  Il  avait 
débuté  dans  la  carrière  des  lettres  par 
le  Poema-tragico  del  Espaiiol  Ge- 
rardo , y desenganos  del  Arnor  las- 
Ci'vo  , Madrid  , i6i5,  in-4". 
antres  ouvrages  de  Gonsalve  de  Ces- 
pedes  sont:  Faria  foriuna  del  sol- 
dado  Piiidaro,  Lisbunue,  1636,  in- 
4®.;  Madrid,  1664,  in-8\,  et  îfb- 
torias  peregrinas , con  el  origen  y 
excelencia  de  algunas  cindades  de 
Espana,  Sarragossc,  i6i5,  in-4". 

V— VE. 

CESSART  (Louis-Alex  At*DBE  de), 
ins|H-ctcur-gp'uéral  des  ponts  et  chaus- 
sées, ne  à Paris  en  1719,  fut,  dès  sa 
jeunesse,  destiné  à la  carrière  des  ar- 
mes. Il  servait  dans  la  gendarmerie  de 
la  inaisoii  du  roi  pendant  la  guerre 
de  Flandre,  et  se  distingua  aux  ba- 
tiilles  de  Fontcuoi  et  de  Rocoux.  Après 
quatre  campagnes  pénibles,  le  déla- 
brement de  sa  santé  le  força  de  renon- 
cera la  carrière  militaire.  Il  entra  dans 
l’école  des  ponts  et  chaussées,  et  par- 
vint , par  son  application  et  scs  ta- 
lents , à être  nommé,  en  1751  , ingé- 
nieur de  la  généralité  de  Tours.  Cest-là 
que,  de  concert  avec  de  Voglic,  iogé- 
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nienr  en  chef,  il  constniisit  le  beau 
pont  de  Saumiir,  commencé  eu  1 756, 
et  dont  les  piles  Rirent  fondées  par 
caissons,  sans  épuisement  ni  batar- 
deaux , invention  hardie  que  Char- 
les Labclyc , ingénieur  de  Vevey  en 
Suisse , avait  déjà  employée  à Londres 
en  1738,  pour  fonder  le  pont  de 
Westmiuster,  mais  qui  ii’avail  point 
encore  été  pratiquée  en  France.  Ces- 
sart  pcricctionna  ce  procédé,  et  sur- 
raonU  habilement  les  difficultés  par- 
ticulières au  local.  C’est  encore  là 
qu’avec  de  Voglie,  il  imagina  et  Gt  exé- 
cuter une  machine  aussi  économique 
qu’ingénieuse  pour  récéper  les  pieux , 
avec  la  plus  grande  précision , jusqu’à 
vingt  ou  trente  pieds  au-dessous  de 
la  surface  de  l’eau.  Cessart  fut  nom- 
mé, en  1775,  ingénieur  en  chef  de 
la  généralité  de  Rouen;  les  grands  tra- 
vaux qu'il  y dirigea , et  le  succès  de  la 
construction  du  pont  du  Sanmur  qui 
avait  commencé  sa  réputation , le  G- 
rent  choisir,  en  1781,  pour  la  di- 
rection des  travaux  de  Cherbourg , 
entreprise  la  plus  hardie  en  ce  genre 
qui  eût  encore  été  exécutée  en  Fran- 
ce depuis  la  cessation  des  travaux 
de  Dunkerque.  Il  s’agissait  de  former 
un  môle  d’une  lieue  de  longueur,  à 
une  lieue  au  lai-ge,  dans  une  mer  fort 
houleuse , profun^  de  quarante  à cin- 
quante pieds , et  où  les  marées  de 
l’équinoxe  sont  d’une  hauteur  et  d’une 
violence  extrêmes.  Fm  agrandissant  le 
système  des  fondations  par  caissons , 
Otssart  imagina  de  submerger  des  cô- 
nes énormes  remplis  de  pierres,  qui 
devaient  servir  de  point  d’appui  aux 
pierres  que  l’on  jetterait  entre  deux , 
)usqu’à  ce  qu’on  eût  partout  atteint  la 
surface  des  plus  hantes  eaux.  Ce  pro- 
jet gigantesque  fut  accueilli,  on  s’en 
occupa  avec  ardeur;  mais  ou  crut  de- 
voir diminuer  les  dépenses , et , au  lieu 
de  quatre-vingts  cônes  que  la  digue 
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aurait  fxipp.t  pour  qu’ils  SP  toiiclias- 
srnt  à [Hu  près  par  la  base,  on  n’rn 
auild  «jur  di\-lmii.  Le  sommet  des 
cônes  fut  détruit  par  la  vioicnin»  du 
flot,  cl  (les  (lifUcultcs  que  l’on  n’avait 
point  prevue;  oblij;èrent  de  faire  d'au- 
tres niodiiirations  au  projet , ce  qui 
(luiiua  beaucoup  de  désaiprments  à l’in- 
geniciir  ; mais  il  n’en  a pas  moins  le 
Dicrite  de  l’invention  et  du  perfertion- 
rciiient  (fun  des  plus  beaux  proci^cs 
de  l’architeetiire  lijrlraiiliqur.  Il  avait 
été  d(îcore'  du  eordoii  de  St.-Midicl, 
et,  en  dernier  lieu,  nomme comtnan- 
daiit  de  la  Légion -d’Hunneur.  Il  s’oc- 
ciqiait  de  la  description  détaillée  des 
travaux  dont  il  avait  clé  chargé,  lors- 
qu’il mourut  en  i8o(>.  M.  Dubois 
d’.Arneuville  les  a piibluis  sous  ce  li- 
tre : Description  des  travaux  fiy'- 
drauliques  de  L.-A.  de  Cessari  , 
ouvrage  imprimé  sur  les  manuscrits 
de  l’auteur,  Paris,  i8o<>et  1809,  a 
vol.  in-4'’. , avec  67  planches  et  le 
portrait  du  Cessari.  Ce  bel  ouvrage , 
indispensable  i tous  ceux  qui  s’occu- 
pent de  travaux  bydraiiliques  et  ma- 
ritimes, renferme  les  détails  des  tra- 
vaux .suivants  ; 1°.  pont  de  Saiimiir; 
a*,  murs  de  quai  de  lioiien , exécutés 
en  1777  sur  cent  dix  toises  de  lon- 
gueur, à une  prolondeur  d’eau  de  plus 
de  quarante  pieds  dans  les  marées 
d’équinoxe  ; 3".  pifft  du  Hâvre  : entre 
autres  ouvrages , il  y établit  un  pont 
tournant  do  la  ]>ltis  grande  solidité  ; 
4®.  écluse  de  chasse  du  Tréport , exé- 
cutée en  1778  de  concert  avec  Lam- 
blardie;  5 projet  d’un  nouveau  pont 
tournant,  |Miur  un  b.issiii  qui  aurait 
de  trente -six  ju.sqii’à  rinqiiantc-six 
pieds  d’ouverture  ;t)  .pmjeld’un  pont 
en  1er  en  face  du  [.ouvre.  Ou  a fait 
diverses  modifications  k ce  projet , en 
l'exécutant  sous  le  nom  de  Pont  des 
Arts  ■ cV.st  le  premier  de  ce  genre  qui 
ail  été  achevé  en  France.  Le  u . vol. 
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est  imiipicment  consacré  à la  descrip- 
tion des  travaux  du  port  de  Dieppe 
et  de  la  rade  de  Cherbourg.  L’écluse 
de  chasse  construite  à Dieppe  en  1779, 
était  la  plus  considérable  que  l’on  eût 
encore  vue  en  France  ; elle  a sufli  non 
seulement  pour  repoussera  la  mer  plus 
de  quatre  mille  toises  cubes  de  galets 
que  les  marées  montantes  amènent 
annnellriucnt  dans  ce  port , mais  pour 
découvrir  le  roc  du  fond  du  chenal. 

C.  M.  P. 

CESSOÎ.ES  ( JscijUES  DE  ) , jaco- 
bin picard,  né  dans  la  Thiéracbe,  au 
village  de  C#rssolcs , dont  il  prit  le 
nom , suivant  l’u.vage  du  temps  , est 
appelé  en  latin  de  Cesolis , Cassolis 
et  Casulis.  Quelques  biographes,  trom- 
pés par  la  ressemblance  du  nom , ont 
cru  qu’il  était  de  Ca.sal  en  Muntferrat  ; 
d’antres  ont  imaginé  qu’il  était  de 
Tbessalonitpie , parce  qu’il  est  quel- 
quefois appelé  Jacobus  de  Thestalo- 
nid,  mot  que  M.  Laserna  présume  être 
formé,  par  corruption,  de  Tesselarum 
ludus.  Il  moralisa  , vers  l’an  1^90  , 
le  jeu  des  échecs  en  latin.  Cet  ouvrage, 
qui  ne  contient  pas  la  manière  de'jouer 
aux  échecs  , mais  des  règles  de  con- 
duite dans  tous  les  états,  appliquées  à la 
marclie  de  ce  jeu,  fut  imprimé  sous  le 
litre  suivant  : De  moribus  hominum 
et  officiis  nobiliitm  super  ludos 
scacchorum  , Milan  , >479  > in-fol. 
Une  autre  édition  sans  date,  excessi- 
vement rare , sous  ce  titre  : Solacium 
ludi  scacchorum  sdlicet  regiminis  et 
morum  hominum  et  qfficium  viro- 
rum  twhilium,  iu-fol.,  (ic  39 feuillets, 
parait  être  sortie  des  pre.sscs  de  Ke- 
telaer,  à ütrecht,  147^.  Les  manus- 
crits de  ce  traité  sont  communs.  11 
fut  traduit  en  franç'ais  dans  le  i4*> 
siècle  , par  Jean  Ferron  , domini- 
cain , qui  dédia  sa  version  à Bertrand 
Aiibery  de  Tarascoa , et  par  Jean  de 
Vigiiay , hospitalier  de  8t.-Jacques  du 
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H<iiit-Pjs , qui  fit  sa  traduclion  par 
ordre  de  Jean  II,  roi  de  France;  elle 
fut  publiée  sous  ce  titre  : le  Jeu  des 
êchels  moralisé,  P.iris,  i5o5,in-4". 
La  IVIonnoyc,  dans  scs  notes  sur  La- 
croix du  Maine,  ne  croit  |)as  que  la 
traduction  de  Jean  Ferrou  ait  etc  im- 
primée ; elle  existait  en  manuscrit 
dans  la  Libliotbcque  du  duc  de  I>a 
Vallière (N-’.  i5ti).Dèsle  i4'-sicclc, 
ce  livre  fut  traduit  en  vers  allemands 
par  Conrad  de  Ammersbusem  , que 
l’on  accuse  d’avoir  paraphrase  l’origi- 
nal. On  en  connaît  une  traduction  en 
prose  allemande , par  un  anonyme  ; 
line  version  anglaise , par  Canton , et 
une  bollandaise , plusieurs  fob  réim- 
piiraeedans  le  i5‘.  siècle.  I.a  version 
italienne  du  livre  de  Caxssoles  est  aussi 
recherchée  que  l’original  ; elle  a pour 
titre  : Libro  di  Giuocho  delli  scac- 
chi , intitolalo  di  costumi  degl’  huo- 
mini  e delU  officii  de  /lobili , compos- 
ta per  maestro  Jacopo  Dacciesole 
deW  ordinedefrati  predicatori,  Flo- 
rence, i495,in-4". , fig.cn  bois. 

V — VE  et  W — s. 

CESTI  ( Maac-Antoine  ) , récol- 
let d’Arezzo,  qn’Adami  fait  natif  de 
Florence,  fut  un  des  plus  célèbres  mu- 
siciens du  1 7'.  siècle.  Il  était  disciple 
de  Carissimi  et  contemporain  de  Ca- 
▼alli.  Ferdinand  III  le  nomma  maître 
de  sa  chapelle,  et  il  jiaraît  avoir  été 
employé  comme  ténor  à celle  d’A- 
lexamfre  VII,  en  1660.  Gesti  ne  con- 
tribua pas  moins  puissamment  que 
r.avalli  aux  progrès  de  la  musique  dra- 
matique. Il  s’elTurça  de  substituer  à 
la  monotone  jisalmodie , qui  , jus- 
qu’alors, eu  avait  fait  la  base,  le  gen- 
re gracieux  dans  lequel  excella  son 
maître , et  il  transporta  au  théâtre  les 
cantates  que  Carbsimi  avait  inventées 
pour  l’église.  Il  fit  représenter  sur  le 
théâtre  de  Venise,  de  i64ç)â  tOlig, 
huit  opéras  : Orontéa,  César  amou- 
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reux,  V Esclave  royal , Titus, X Es- 
clave fortunée,  Argenne,  GensericeX 
Argia,  qui,  presque  tous,  eurent  uu 
brillant  succès,  et  furent  jouées  dans 
toutes  les  grandes  villes  d’itdie.  On 
croit  qu’il  mit  aussi  ru  musique  le 
Pastor  jido  du  Guarini.  11  ii’cxcclU 
pas  moins  dans  le  genre  dcscantalcs, 
et  en  composa  un  grand  nombre.  Son 
style  est  large,  plein  de  feu  et  agiéalile. 

Il  mourut  à Rome  en  i(i88.  D.  L. 

CESTONl  ( UvacisTnE  ) , natu- 
raliste et  pharmacien  de  Livourne, 
naquit  le  i5  mai  1G57,  au  village 
de  Santa-Maria  in  Giorgio,  près  de 
Montalto,  dans  la  tnarehc  d’Ancône.  Il 
aiqirit  les  éléments  de  la  langue  latine; 
mais  scs  parents,  ne  sc  trouvant  pas  en 
état  de  lui  faire  continucrscs  ét  udes,  le 
mirent  chez  un  apothicaire  de  Livour- 
ne, où  il  demeura  deux  ans.  Sur  la  tin 
de  l’anuce  iG5o,on  l’envoya  à Rome, 
où  il  se  rendit  fort  habile  dans  son 
art  : il  y resta  quelques  années.  Après 
avoir  fait  un  voyage  de  quatre  mois  à 
Marseille,  Lyon  et  Genève , il  retour- 
na à Livourne , où  il  sc  fixa.  Sa  ma- 
nière de  vivre  était  particulière  ; com- 
me les  pvthagoricicns  , il  ne  se  nour- 
rissait que  de  fruits  et  de  légumes  ; 
avec  ce  régime , il  prolongea  ses  jours 
jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  ét 
quelques  mois.  Il  mourut  de  la  gra- 
velle,  le  ug  janvier  1 1 B.  Il  a coinpsé 
plusieurs  ouvrages  sur  l’bbtoire  natu- 
relle. C’est  à son  seul  génie  qu’un  les 
doit;  car  il  fut  plus  occupé  à observer 
la  nature  clle-mcme  qu’à  l’étudier  dans 
les  livres.  Tous  sont  écrits  en  italien  , 
et  la  plupart  sont  imprimes  dans  les 
œuvres  de  son  ami  Vallisnirri:  1.  Os- 
servazieni  inlamo  alli  pellicelli  del 
corpo  umano  , insieme  con  allrr. 
mtove  osservazioni.  Os  observations 
ont  clé  publiées  à Florence  en  i6B”, 
cil  forme  de  lettres  , par  Rédi , sous  le 
nom  supposé  du  docteur  Giovan  Co- 
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Mino  Boiionii.  Ostoiii  dit,  dans  cct 
mivrage , que  la  (^ale  est  due  k de  très 
])eliU>  insectes,  reconnus  et  caractéri- 
ses depuis  par  Murray,  Wichinanii , 
etc.  11.  Fere  condizioni  délia  saha~ 
paris'lia  , del  modo  di  conoscer  la 
vera,  e di  darla,  corne  ven^a  adul- 
terula,  ed  in  quali  mali  conuenga,  ed 
in  qtiale  maniéré  piu  efficace  : scril- 
1e  al  sign.  Giovanni  Inglish  a Borna. 
('.'est  une  lettre  qui  traite  du  moyen  de 
dL>lin(;urr  la  vraie  salsepreille  de  celle 
qui  est  supliistiquèe  , qui  indique  les 
maladies  contre  lesqueilcs  il  faut  l'ein- 
pluyer , et  la  manière  qui  e>t  la  plus 
e l'iirace.  III.  Fera  modo  di dare  e pre- 
purare  la  chinachina , «te.;  IV.  Ma- 
ravigliose  scoperle  delV  origine  di 
molli  animalucci  su  le foglie  <le’  ca~ 
voli,  etc.  Ce  mémoire  a été  inséré dans 
un  livre  publié  à Paduue  sous  ce  titre  : 
Trattalo  di  remedj  per  le  malattie 
del  corpo  luanano , Padoue,  l’jng, 
iu-4°i  V.  DeW  origine  delle  pul- 
ci  dalV  unvo,  e del  seme  delV  alga 
marina.  Ce  petit  ouvrage  fut  publié 
par  Valbsuien,  avec  un  de  .scs traites , 
a Padoue,  en  i^ô,  in-4°.  VI.  Is- 
ioria  délia  granadell"  kermès  e di 
un  allra  nera  grana,  etc. , etc.;  VII. 
Descriiione  ossia  compendio  del 
balsamo  Pinelli,  Bologne, 
i n-  ) U ; V 1 1 1 . Memoric  concemenli  la 
sioria  naturale  e la  medicina  ^tratle 
dalle  IcUere  inédite  di  Giacinto 
Cesloni,  al  Caval.  Ara,  Fallisnieri. 
Opuscoli  scelli,  t.  X. 

C.  et  D— P— s. 

CÉTHÉCiDS(MABCVsCoBisELnjs), 
fut  un  des  premiers  et  des  plus  illus- 
tres nH-mbres  de  cette  famille  romaine, 
qui,  suivant  llurace,  affectait  un  cos- 
tume partit  ulier  : 

Fiii(<t<  ciaclalu  ua  ruadiu  CttWci*  (t). 

Marcus  Cornélius  (iétbégus  vivait  pen- 

(i)  L««  G4thépi»  rMMCrrticot  diot  l«ar 
««al  r«Bci««nM  Maiàra  ^ lc««  ih  mi- 
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danl  la  seconde  guerre  pnnique.  II  fut' 
nommé  grand  pontife  l'an  de  Rome 
55g.  Unix  ans  après , élevé  à la  pré- 
tiire,  il  lit  rentrer  dans  le  devoir  les 
villes  deSiede  qui  s’et  uent  révoltées. 
Ses  talents  et  sa  vertu  le  firent  revêtir 
de  la  charge  de  ernseur  , quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  exercé  le  consulat , 
re  qui  était  contre  l’usage,  l/an  544 1 
il  ferma  le  lu.sire,  et  trouva  à Rome, 
dans  ce  dénombremetit . cent  trente- 
■sept  nulle  cent  huit  citoyens.  En  54B  r 
il  lut  fait  consul , et  eut  pour  déparle- 
lueiit  l’Élriinc  avec  la  vieille  armée. 
Les  Etruriens  s’étaient  presque  tous 
déclarés  pour  Magon,  général  des  Car- 
thaginoi.s;  Céthégus,  arméd’mi  décret 
du  sénat , fît  punir  avec  une  justice 
sévère  les  principaux  coupables,  et 
l’année  suivante , n’étant  que  procon- 
sul, il  contribua,  plus  que  tout  autre, 
à la  déf.iite  de  Magon  dans  le  pays  des 
Gaulois  insubrien.s.  Magistrat  et  guer- 
rier , (iétbégus  était  .nissi  grand  ora- 
teur. Gcéron  dit  qu’il  fut  le  premier 
Romain  qu’on  put  appeler  éloquent , 
et  le  (loètc  Eiiinius  l’appelle  la  moelle 
de  l'éloquence  ( suadæ  medulla  ). 
(Voy.  Tite-Live,  liv.  XXXI  à XXXV). 

' V — vx. 

CETHEGUS  ( C.Atrs  ) , romain 
d’une  extraction  noble,  et  sénateur, 
était  ne'  pour  les  fartions  et  les  com- 
plots. Il  avait  épousé  avec  chaleur  la 
cause  de  Marius,  et  avait  été  chassé  de 
Rome  avec  lui  ; mais  quand  S^lla  l’eut 
emporté,  il  changea  de  paru , se  jeta 
aux  pieds  du  vainqueur,  l'assura  de 
sou  dévoûment,  et  obtint  de  reiitrer 
dans  Rome.  Après  la  mort  de  Syila , il 
acquit  par  l’intrigue  et  les  cabales  une 
St  grande  influence  que.  pendant  l’ab- 
sence de  Rompée , il  fit  donner  è An- 
toine un  commandement  sur  toutes  les 
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rôtP9  (le  la  Mcditerrantie,  et  i l^ucullus 
la  (wndiiite  de  la  guerre  contre  Mithri- 
date.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  une  excur- 
sion en  Espagne  pour  y lever  des 
contributions.  Trouvant  des  obstacles 
à ses  violences , il  eut  l'audace  d’in- 
sulter et  même  de  blesser  le  procon- 
sul Metellus  Plus.  Son  crédit  à la  fin 
soiilTrit  de  l’insolence  de  sa  conduite 
et  (le  l’iiifàmie  de  sa  vie.  Se  voyant 
gêné  par  la  surveillance  des  magis- 
trats et  par  la  vigilance  particulière 
de  Océron  , il  entra  , avec  empresse- 
ment , dans  la  conspiration  de  Ca- 
tilina , et  prit  pour  sa  part  de  diri- 
ger le  massacre  de  leurs  ennonis 
dans  Rome.  Céthégus  était  un  des  con- 
jurés qui  avaient  écrit  à la  nation  des 
Allobroges  par  leurs  ambassadeurs 
pour  la  fiiire  entrer  dans  le  complot. 
Quand  la  conspiration  fut  décotivertc  , 
il  y eut  deux  moyens  de  conviction 
contre  lui , un  amas  d’armes  trouvé 
dans  sa  maison , et  sa  lettre  produite 
par  les  ambassadeurs.  Sa  condamna- 
tion ayant  été  prononcée,  il  fut  aussi- 
tôt conduit  en  prison  et  exécuté  par 
les  ordres  de  CÎoéron.  Q — R— y. 

CETIIURA^  f'oj'.  Abbaham» 

CETIMA  (Gctierbez  de),  poète 
espagnol,  partage,  dit  VelaMueE, 
avec  Jean  Boscan , Ganâlasso  de  la 
Vega,  D.  Diego  Mendoza  et  D.  Louis 
de  Haro,  l’honneur  d’avoir  introduit 
eu  Espagne  la  véritable  poésie  dans 
le  i6*.  siècle.  Il  naquit  è Séville,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  fut  doc- 
teur en  théologie  et  vicaire  d’une  des 
paroisses  de  Madrid  : c’est  tout  cc 
qu’on  sait  de  sa  vie.  On  ne  connaît 
guère  mieux  ses  vers  , dont  il  ne 
reste  qu’un  petit  nombre  épars  dans 
les  livres  espagnols.  On  croit  qu’il 
avait  composé  dans  sa  jeunesse  des 
.comédies  plus  régulières  que  celles  de 
ses  contemporains  ; mais  elles  ne 
sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  Fer- 


CET  591 

nando  de  Herréra  loue  plusieurs  fois 
Cétina  dans  son  commentaire  sur  les 
poésies  de  Garcihsso  de  la  Vega , 
surnommé  le  Petrarfue  espagnol. 
Il  compare  ensemble  ces  deux  poètes 
pour  l’élcgaiicc  et  la  correction  du  sty- 
le, pour  la  délicatesse  et  le  charme  des 
vers , et  pour  les  heureuses  imit-ations 
qu’ils  firent  l’un  et  l’autre  des  nieilleurs 
poètes  italiens.  Herréra  cite  plusieurs 
pièces  de  vers  de  Cétina  qui  confir- 
ment le  jugement  favorable  qu’Ar- 
gote  de  Molina  en  a porté  dans  son 
Discours  sur  la  poésie  castillane.  Chris- 
tophe de  Mesa  fait  aussi  l’éloge  de 
Cétina  dans  son  poème  intitulé  : la 
Restawracion  de  Espana.  On  voit , 
]>ar  les  V(»^  imprimes  de  notre  autéur, 
q((’il  eût  pu  être  surnommé  r.-/na- 
crêon  de  l'Espagne , si  cct  honneur 
n’eût  été  réservé  à Villegas.  Le  par- 
nasse  de  cette  nation  n’a  point  de 
pièces  anacréoiitiques  antérieures  à 
celles  de  Cétina.  Il  y a de  la  grâce 
dans  scs  madrigaux , qui  n’avaient 
point  encore  de  modèle  dans  sa  pa- 
trie; mais  on  ne  peut  faire  le  même 
éloge  de  ses  Canciones , où,  comme 
l’observe  M.  Bouterweek,  l’hyperbole 
est  poussée  jusqu’à  l’absurdité. 

V— VE. 

CËTRAS,  mécanicien  , né  à Chal- 
cûloine,  perfectionna  le  bélier,  ma- 
chine de  guerre  fort  célèbre  dans  l’his- 
toire ancienne,  et  que  le  hasard  avait 
fait  découvrir  pendant  le  siège  deCadix 
par  les  Carthaginois.  Ceux-ci  s’étant 
emparés  d’un  fort  voisii^c  la  place  , 
et  manquant  d’outils  et  d’instruments 
pour  le  démolir,  imaginèrent  de  frap- 
per les  murs  avec  un  tronc  d’arbre  que 
les  soldats  portaient  sur  leurs  bras, 
et  dont  les  coups  redoublés  détruisi- 
rent peu  à peu  les  murailles.  Un  ou- 
vrier deTyr,  nommé  Prphasmène, 
témoin  de  cet  eflet , suspendit  le  bélier 
à une  autre  piètx  de  bois  trausvtu'sale. 
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soutenue  sur  deux  poteaux , et  em- 
ploya avec  succès  cefe  machine  con- 
tre les  murs  de  (>adix.Celras  vint  eii- 
suilc,  et  plaço  tout  l’appareil  sur  des 
roues  ; il  arma  le  helier  d’une  tète  de 
Inouïe,  couvrit  la  machine  d’une  es- 
pece de  toit , et  parnit  les  côtes  du 
jieaux  de  buffles , pour  que  les  hom- 
mes chargés  de  la  faire  mouvoir  fus- 
sent à l’abi  i des  pierres  et  des  traits. 
On  la  trouve  représentée  sur  plusieurs 
mominieiits  antiques  dans  ces  divers 
états.Cest  dans  Fitruve  que  se  trouve 
le  iium  de  Célras  et  les  details  qui  le 
concernent.  Adicnée  lui  donne  le  nom 
de  Géras.  L — e. 

r.ETTO  ( IîenoÎt),  savant  Hon- 
grois, ne  en  à Bude,  où  son 

j)ére  était  bourgmestre,  fut  successi- 
vement professeur  de  belles-lettres  à 
Wesprin , d’éloquence  et  d’antiquités 
à Neitra,  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à Pest,  et  de  théologie  au 
collège  protestant  de  Uebreezin.  L’ex- 
cès du  travail  ayant  affaibli  sa  santé, 
il  donna  sa  démission,  et  accepta  un 
emploi  d’aumônier  à la  suite  d’un  ré- 
giment de  cuirassiers;  l’exercice  et  la 
dissipation  insé|>arable  de  ce  nouvel 
étal,  le  rétablirent,  <t  il  y demeura 
dix  ans.  Il  est  principalement  connu 
par  la  part  qu'il  prit  à la  dispute  litté- 
raire élevée  surroriginedes  Hongrois, 
entre  le  jésuite  Pray  et  J.-l.  Deseritz. 
A la  mort  de  ce  dernier,  le  jésuite 
crovait  rester  le  maître  du  champ  de 
bataille;  mais  G'tlo  ramassa  le  gant, 
et  publia  ^I.  Jos.  Inn.  Desericii, 
hungari  Nilriensis  et  Georg.  Pray 
S.  J.  sacerdotis  dissertationes  col- 
leclce,  etc.,  Coloeza,  I7<i8,  in-fol.  ; 
II.  idem  Pars  altéra,  qud  epistola 
Prayana  ad  partent  primant  res- 
ponsoria , in  examen  vocalur,  ibid. , 
id.;  111.  id.  Pars  tertia,  ü.  Degui- 
nesii  de  Sinensium  origine  ab  Ægyp- 
iiorum  coloiüis  repetendd  disserla- 
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tio  latine  reddita,  Pest,  I7']i  ( 
de  Guignes).  Le  P.  Pray,  qui  s’ap- 
puyait sur  cette  dissertation , ne  laissa 
pas  ces  éents  sans  réponse  ; on  peut 
consulter,  à ce  sujet,  Horanvi, 

Ilung.  C M.  P. 

CÉVA(Tiiomas),  néà  Milan, le 20 
décembre  mort  dans  la  mê- 

me ville  le  5 février  1736.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  compagnie  dite 
de  Jésus,  il  ne  larda  ]»s  à se  faire 
connaître  comme  maihémalicien  et 
comme  poète.  Il  inventa  un  instm- 
raent  pour  exécuter  mécaniquement 
la  trisection  de  l’angle , et  publia  cette 
découverte  en  i0<)5.  Les  Italiens  re- 
prochent au  marquis  de  l’Hôpital, 
qui  la  publia  aussi  dans  son  Traité 
des  sections  coniifues , imprimé  à Pa- 
ris plusieurs  années  après , de  n’avoir 
fait  aucune  mention  du  P.  Ceva.  Parmi 
scs  jioésirs  latines,  on  remarque  stm- 
tout  le  poème  intitulé  : Pkilotopkia 
novo-antûjua , traduit  en  vers  italiens 
(sciolti),  par  Denis-André  Sancas- 
sani  Magati  de  Comacchio,  Venise, 

1 7J0.  Le  Puer  Jetus , dédié  à Joseph 
I''.,  roi  des  Romains,  parut  en  iGgo, 
et  fut  également  traduit  en  vers  ita- 
liens |tar  monsignor  Giorgi , évêque 
de  Ceneda.  Les  autres  ouvrages  du  P. 
Ceva  sont  : I.  diverses  poésies  latines 
et  italiennes  : on  y trouve  jusqu’à  la 
solution  géométrique  du  problème  le 
plus  intéressant  de  la  vie  humaine, 
celui  de  Rassurer  la  félicité  étemelle , 
qui  fait  le  sujet  d’un  poème  latin  en  qua- 
tre livres.  1 1 . Opuscula  mathematica, 
pubUû  en  itigg,  où  on  trouve  des 
conAérations  avsez  ingénieuses  sur  la 
multisection  de  l’angle,  soit  par  son 
instrument  mécanique , soit  par  le  se- 
cours de  certaines  courbes.  111.  Une 
Vie  du  poète  Lemène,  qui  parut  à Mi- 
lan eu  1706,  sous  ce  titre  : le  Mémo- , 
rie  d’alcune  virtù  del  signer  conte 
Francesco  de  Lentene  con  alciine 
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riflessioni  suite  sue  poesie.  — Cefa 
e.it  di  U*  frères,  qui , sans  égaler  son 
mcVite,  furent  aussi  des  liommes  dis- 
tingués. Le  premier  est  Jean,  com- 
missaire de  la  chambre  archiducale  du 
duché  de  Mantoue , et  savant  mathé- 
maticien. Il  publia  : 1.  Delineis  rectis 
se  inaieem  secantibas,  consiructio 
statica,  Milan,  in-4"-  On  y 

trouve , sur  les  centres  de  gravité , uue 
théorie  profuude  et  supérieure  à ce 
qu’on  avait  publié  jusqu’alors.  IL 
Opuseula  malhemaiica , ibid.,  1 682, 
in-4“.;  III.  Geometria  motUs , llo- 
logne,  1692,  in-4".  Wolf  recomman- 
de beaucoup  cet  ouvrage,  qui  traite 
principalement  du  mouvement  des 
eaux.  IV.  Tria  problemata  geome- 
tris  proposita , Mantoue , 1710,  in- 
4“.  ; S.  De  re  nummaria , quoad fie- 
ri  poUiit , geometricè  Iractaid,  ibid., 
1 7 1 1 , in-4".;  VI.  De rnundi fabried, 
unico  graaitatis  principio  innixd , 
dequ*  ftuminibus  , etc. , Mantoue  , 
1715,  in  - 4’’.  VII.  IJydtostatica , 
ibiil. , 1728,  in-4".  — L c second, 
Christojuic  Ceva,  était  poète.  Il  se  fit 
jésuite  en  1666,  et  monnit  au  bourg 
St.-Sépulcre  en  Toscane,  le  28  mai 
1719.  Quelques  - unes  de  ses  po^es 
latines  ont  été  imprimées  par  les  soins 
de  son  frère  Thomas;  elles  se  trou- 
vent , en  forme  d’appendice,  à la  fin 
des  Sylvee  de  cc  dernier,  imprimées 
à Venise  en  1 732.  Il  avait  traduit  en 
vers  latins  la  Jérusalem  délivrée. 
Cette  traduction,  qui  n’a  psété  pu- 
bliée , s’est  conservée  en 'manuscrit 
dans  la  riche  bibliothèque  de  l’abbé  Fr. 
Carrara  de  Bcrgame.  Le  savant  abbé 
Serassi , auteur  de  la  Fie  du  Tasse, 
donne  k cette  traduction  la  préférence 
sur  toutes  celles  qui  ont  été  faites  , en 
vers  latins,  du  meme  poème.  R.  G. 

CEVA(TaE'oBALDO),  né  à Turin, 
en  1697  , entra  jeuue  dans  l’ordre 
des  carmes , et  fut  Cût  professeur  de 
TU. 


CEZ  593 

belles-lettres  à Pise , cl  ensuite  à Tu- 
rin. Ses  supérieurs  l’ayant  ensuite  ap- 
pliqué à écrire  l’bistoire  de  son  ordre, 
il  composa  d’abord  deux  vies  particu- 
lières , et  fut  obligé  d’interrompre  ce 
travail , à cause  de  la  querelle  qu’il  eut 
avec  Biagio  Schiavo.  Il  mourut  le  8 
octobre  17  46.  Il  a laissé  divers  ou- 
vrages , tous  en  italien;  nous  ne  eile- 
rons  qtie  les  suivants  ; I.  Choix  d* 
sonnets , avec  des  observations  criti- 
ques sur  le  soimet  en  général , Tu- 
rin , 1735,  iii-8*.  ; Venise,  17^7, 
in-8  '.  Dans  la  préface' de  cet  ouvrage, 
il  prend  la  défense  de  la  critique  de 
Muratorisur  Pétrarque,  contre  Schia^ 
vo , qui , dans  sa  traduction  de  la  AAé. 
(onque  d’Aristote,  avait  fortement  at- 
taqué cette  critique  ; de-là  uue  guerre 
littéraire  qui  dura  plusieurs  années,  et 
à laquelle  beaucoup  d’autres  écrivains 
prirent  part.  II.  Choix  de  chansons  , 
avec  des  notes  critiques  , et  une  dis- 
sertation sur  les  poésies  lyriques  du 
P.  Céva  , publié  et  augmenté  par 
Ignace  Gajone,  Venise,  1 766,  in-8'.; 
1758,  in-8". , en  italien.  G.  M.  P. 

CEVALLOS.  Foy.  Zetallos. 

GEZELLI  (CoHSTA.vcE  de  ) , née  à 
Montpellier  , d’une  ancienne  et  riche 
fiimillc , épousa  le  sieur  de  Barri  dè 
St.-Aunez , et  se  distingua , dans  les 
guerres  de  la  figue,  ^ar  une  action 
héroïque,  dont  l’histoire  a conservé 
le  souvenir.  Son  mari  était  gouverneur 
de  Lcucate,  alors  petite  place  du  Lan- 
guedoc. Six  mille  lansquenets  espa- 
gnols 4|nt  debaïqués  auprès  de  Nar- 
bonne , en  I Sgo  , le  sieur  de  Barri 
alla  recevoir  les  ordres  du  duc  de 
Montmorenci,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc , et  fut  fait  prisonnier  en  route 
par  les  ligueurs;  mais  il  trouva  moynt 
de  faire  savoir  sa  détention  .i  Cons- 
tance de  Cezelli , qui  était  alors  à Mont- 
pellier , et  il  lui  enjoignit  de  se  jeter 
dans  Lcucate,  et  de  défendre  cette 
38 
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plafîr.  Constance  s’embarqua  à M.i- 
giielone,  arriva  dans  la  ville,  et,  par 
$a  présence,  ranima  le  eunrage  de  la 
g iriiisuii.  Cepend'int  les  Espagnols  et 
lés  ligiieiirs,  ayant  le  gonTerneiir  entre 
leurs  mains,  se  présentèrent  devant 
Lcncate,  persuades  que  les  portes  leur 
eu  seraient  f.icileineut  ouvertes.  Cons- 
tance , vêtue  en  amazone , une  pique  à 
la  mai»,  repuussa  les  assiégeants , et 
lendit  tous  leurs  efforts  inutiles.  Ou- 
tres de  liontc  et  de  fureur , i's  firent 
dire  à cette  héroïne  que,  si  elle  ne  li- 
vrait inccssainkient  la  place , ils  fe- 
raient pendie  sou  mari.  Constance 
offrit  tout  ec  (jii’elle  possédait  pour  sa 
rançon  ; nuis  il  lui  fut  répondu  que  le 
prix  de  la  rançon  de  son  mari  était 
Ecuc.itc  inetne,  et  qu’il  allait  périr  si 
elle  hésitait  encore.  Alors , les  yeux 
Laienés  de  larmes , Constance  s’écria  : 
U J ai  des  biens  considérables , je  les 
n ai  offerb,  et  je  les  offic  encore  pour 
» sa  rançon  ; mais  je  ne  rachèterai 
> point , par  une  indigne  lâcheté,  une 
» vie  dont  il  aurait  honte  de  jouir,  s 
Après  un  nouvel  assaut  livré  avec  fu- 
rie, cl  repoussé. avec  courage  , les  li- 
gueurs firent  étrangler  le  sieur  de 
Barri  , et  renvoyèrent  son  corps  à 
Leucalc.  Le  duc  de  Montmorcnci  avait 
fait  conduire  dans  cette  ]ilacc  le  sieur 
de  l.oupian,  prisonnier  de  guerre;  il 
devait  répondre  de  la  vie  du  gouver- 
neur. La  garnison  , indignée,  deman- 
dait sa  mort  à grands  cris , et  voulait 
user  du  U istc  droit  de  repicsailles  ; 
mais  Constance  de  Cezelli  n fii|a  cous- 
laminent  aux  soldats  de  leur  livrer  le 
prisonnier,  niontraut  à la  fuis  toutes 
les  vertus  qui  font  les  héros , la  vail- 
laucc,  la  grandeur  d’ameet  l’humani- 
té. licnii  IV  reconnut  le  généreux  dé- 
vouement de  Constance  de  Cezelli , en 
lui  laissant  le  gouvernement  de  la-ii- 
catc,  jusqu’à  ce  que  son  fils  Hercule  eût 
atlciut  l’àgc  de  coinmaudtr.  V — ve. 


cri  A 

CHXRANNEiS  ( Aktoise  be), 
comtede  Dammartin,  graiid-inaîtrc  de 
France,  frère  de  Jacques  1".  (i),  fa- 
vori de  Charles  VU  et  de  Faillis  XI , fut  I 
d’abord  page  du  conte  de  Ventadour, 
puis  du  brave  Lahirc  : il  fit  scs  pie- 
mières  armes  contre  les  Anglais , au 
siçge  de  Verneuil , et  se  distingua  au 
siège  d’Orléans,  en  i4u8.  Il  fut  ad- 
joint à Charles  de  Buiiibuii  , comte 
de  Clermont,  pour  le"  goiiienienicut 
de  i’ilc  de  France  et  du  Rcauvaisis; 
il  partagea  les  exploits  de  Jeanne 
d’Arc , sauva  Lagiiy  et  Compiegne,  et , 
s’étant  réuni  à Lahirc,  ravagea  l’.Ar- 
tois,  le  Cambresis,  le  Haiuaul,  et  la 
Picardie  , soumise  aux  ennemis  de 
l’autorité  royale.  A la  suite  de  ces 
guerres  désastreuses  , les  Liigands 
connus  sous  le  nom  ifécorcheurs  dé- 
solaient la  France,  portant  partout  le 

t>i liage  cl  i’inccudic.  Cliabannes  , au 
ieu  de  s’opposer  à leurs  ravages , se 
mit  à leur  tête,  parcourut  avec  eux  la 
Bourgogne,  la  Chamiugiic,  la  Lor- 
raine, et  porta  la  terreur  de  ses  armât 
jusque  sou.s  les  murs  de  lUji  , où  le 
concile  émitassemblc.  Chabannes  quit- 
ta ces  Liigamis  en  i43«),  épousa  Mar- 
gueritte de  NanteuiJ,  i|ui  lui  appurl.'i  en 
dut  le  comté  do  Dammartin,  et  s'alla- 
cba  dès-lors  à Charles  VU,  qu’il  si  rvit 
avec  zèle.  Ce  prince  l’ayant  un  jour 
salué  du  titre  de  capitaine  des  écor- 
clieurs,  il  lui  répondit,  avec  plus  de 
lianliesse  que  de  vérité:  « Je  u’ai  ja- 
* mais  écuiclié  que  vus  ennemis  , et  il 
» me  sci:ib!c  que  Icuc  peau  vous  a f.ùt 
» plus  de  profit  qu’à  moi.  » Irrité  du 
prupus  du  roi,  Cliabannes s’en  vengea 
en  engageant  le  dauphin  à sc  joindre 

(O  t CvAVAMMti , de 

Frtnct,  nounit  l«  m oci«»kra  trIrtiTti 

qu'il  reçut  «o  d«  CaitilUo  , «laM  It  cvabsi 

ou  le  brave  Talbot  ei  fil*  fareul  tari  . F ara» 

•*  F'ie , par  du  IMeam.  Parti , , et 

ilammtt  iUnttrerA^  i béret.  ) Cn  «aire  Cta* 

• i«aii  ' AntAiae  »t  ■ , e«équ«  d«  !*«?  , l«t  *rr«*É 
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•nx  mccontcnls  dans  la  guerre  de  la 
I*ragiierie;  mais  à la  paix  il  revint 
en  faviiir.  En  il  lit  rentrer 

dans  le  devoir  le  rointe  de  Sl.-PanI , 
qui  méconnaissait  rantoritc'  rovale.  11 
rendit  un  service  ^iliis  important  au 
roi  , en  lui  révélant  la  cuiijnration 
parricide  df]  daupliiii  ( depuis  Louis 
XI  ).  Cliarles  fit  venir  son  fils  , 
qui  traita  rihahaniies  d’imposteur,  et 
lui  donna  un  démenti:  « .le  sais,  ré- 
» pondit  Chab;miies , le  respei  l <[ue  je 
« dois  au  fils  de  mon  maître;  mais  je 
» .suis  prêt  à soutenir  par  les  armes  la 
» vérité  de  ma  déposition  contre  tous 
s » ceux  de  la  maison  ilu  dauphin  qui 
» SC  présenteront.  » Personne  ne  se 
présenta.  Cliabaniies  présida  la  com- 
mission qui  fut  eliargce  de  juger  Jac 
ques  CaBur,  et  l’iiistoire  loi  reprnclic 
de  s’êlrc  fait  adjuger,  à vil  prix,  plu- 
sieurs terres  du  condamné.  Louis  . re- 
belle contre  son  père , avait  assemblé 
des  lionpos  aux  environs  de  Valence. 
Cliabanncs  fût  chargé  de  soiiinellrc  le 
Dauphiné,  et  de  s’assurer  de  la  per- 
sonne du  dauphin.  Le  Danpliiné  fut 
soumis,  mais  Louis  s’évada,  feignant 
un  pèlerinsge  à St.-Oaade.Gltpendant 
Charles  VIÏ  sHourdren  i4l)t  , Louis 
XI  nioiitasurletrdiic,et  la  disgrâce' 
de  Chabannes  fut  bientôt  aussi  grande 
que  l’avait  été  sa  ftveur.  ,Sa  charge  de 
graud  inaîtie  de  Fraïue  fut  donnée  à 
Antoine  deCroy.  Déjà  Chabannes  s’é- 
tait soustrait , par  la  fuite , à la  haine 
de  son  nouveau  maître.  Il  trouva  des 
amis  généreux.  Roiihaiilt,  marci  bal  de 
Gamacbcs , le  duc  de  Bourbon  , et  les 
. seigneurs  les  plus  serturiix  de  la  cour 
osèrent  élever  la  voix  en  sa  faveur.  Il 
sortit  enfin  de  sa  retraite,  et , fort  de 
son  innoeence , il  vint  tomber  aux 
pieds  de  Louis,  le  cuujiiraiitdc  lefûre 
juger  selon  tonte  la  rigueur  des  lois , 
' sans  consulter  sa  miséricorde.  Le 
mouarque  fut  inflexible,  cl  lui  coin- 
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manda  de  sortir  du  royaume.  Il  se  re- 
tira en  Allcin.ignc  ; scs  biens  furent 
saisis.  La  comtesse,  son  épouse,  se 
vil  réduite  à rherchrr  un  asyle  cliex 
un  de  ses  fermiers.  On  iusiriiisil  le 
procès  de  Chaliaiines;  sommé  de  com- 
paraître, il  revint  en  France,  et  se 
consliliia  prisonnier  ;i  la  Goneiep.;nrie, 
d’où  on  le  transféra  à la  tour  du  Lou- 
vre. Il  fut  déelarc  criminel  de  lèse- 
majesié.  Louis  XI  , voulant  préférer 
miséricorde  à justice  , rommua  la 
]>ciuc  capitale  eu  un  bannissement  per- 
pétuel , en  lui  assignant  l’île de  libodes 
pourlelicu  de  son  exil;  m.iis  bientôt, 
changeant  de  résolution  , le  monarque 
le  lit  renfermer  à la  Bastille.  Ses  biens 
furent  jiartagés  entre  les  favoris.  En 
I /(65 , il  s’échappa  de  sa  prison  , alla 
SC  joindre  aux  pnnees  révoltés  contre 
le  roi,  et,  la  inèine  .année, le  traité  de 
Coiiflans  le  rétablit  dans  ses  biens. 
L’année  suivante,  il  se  réconcilia  avec 
Louis,  qui  ajouta  à la  restiliitioiideses 
tcries  la  seigneurie  de  Goiiesse,  et 
plusieurs  autres  propnétés.  Son  pro- 
cès fut  revu , l’an  êl  di:  sa  condam- 
nation cassé  ; et  , afin  que  sa  justi- 
fication parût  plus  éclatante,  rc  fut  à 
Tours,  pendant  la  tenue  des  états,  en 
«i4t>8,  que  le  monarque  la  proclama 
pirdes  lettres  jialentes.  Dès-lors, par 
un  des  jiliis  siiigalici's  jeux  de  la  for- 
tune, Chabannes  devint  l’intimecon- 
lidentdc  Louis  XI.  Bientôt  il  fit  dé- 
clarer la  guerre  au  duc  de  Bourgogne, 
obtint  le  roinmandrnient  de  l’armée, 
cl , lorsque  Louis  se  trouva  prisonnier 
de  son  vassal , et  qu’il  se  vif  réduit  h 
commander  à Chalumies  de  lieoncier 
les  troupes,  Chabannes,  interprétant 
les  volontés  secrètes  de  son  maître, 
sauva  le  loi  et  la  monarchie. en  restant 
.à  la  tète  de  ses  soldats.  I.onis  lui  écri- 
vit bientôt  après  : « Monsieur  le  grand  ■ 
» ni.aître,  mon  ami.  vous  in’ave/.bien 
>1  montré  que  m’aimez,  et  m’avez  fait 
5».. 
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« le  (>liis  prand  service  que  pourrie* 
V (àirc.  » Lorsque  le  uioiiarque  iusii- 
tua  l’ordre  de  Sl.-MicLcl , en  1 4<ig  , 
Cliabanncs  fui  compris  dans  la  pre- 
mière nomination  , ainsi  que  Giibcit 
deChabannes,  seigneur  de  Curlon , et 
stnechal  de  Guienne.  Lorsque  Louis 
XI  envoya  le  collier  de  son  ordre  au 
duc  de  Bretagne , ce  prince  répondit 
a qu’il  ne  roulait  point  tirer  an  collier 
» avecChabannes.  » Celte  injure  était 
déplacée.  Cliabanncs  joignait  à une 
naisMance  illustre  un  raug  élevé  dans 
l’état,  et  un  grand  mérite  urrsonncl.  Il 
commanda  l’expédition  dont  le  roi  le 
chargea  contre  le  duc  de  Nemours , le 
sire  d’Albret,  les  comte*  de  Foix  et 
(l’Armagnac.  Jamais  sujet  ne  reçut 
d’un  souverain  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus. 11  pouvait  disposer  des  biens  des 
rebelles,  les  punir  ou  leur  pardonner. 
Les  princes  effrajés  se  soumirent, 
etClubannes  pardonna.  En  i4"i,  la 
guerre  étant  <k  nouveau  rallumée  en- 
tre Lonis  et  le  dnc  de  Bourgogne , Cha- 
bannes  sc  distingua  par  d’audacieuses 
entreprises  que  le  succès  justifia. 
Charlei-Ic-Téméraire  .*e  bâta  de  de- 
mander une  trêve,  duul  Cliabanncs  fut 
nommé  l’uu  des  conservateurs.  Apres 
l’expiration  de  la  trêve,  il  se  signala 
par  divers  exploits  dans  la  Picardie 
cl  dans  les  Pays-Bas.  U passait  alors 
jioiir  le  modèle  des  guerriers.  Pierre 
de  Bobaii , maréchal  da  Frauce , soi» 
ami,  lui  fit  un  jour  demander  réjiée 
dont  il  se  servait  dans  les  combats  : 
* Je  veux  garder,  lui  écrivit  Cliab.in- 
» nés,  les  statuts  du  défunt  mi,  qui 
» ne  voulait  point  qu’ou  doiioàl  à son 
» ami  chose  qui  piquJt;  mais  jefenvoie 
» it  Uajaumont,  qui  vous  la  rendra;  » 
et  il  cliargea  Bajaumont  de  vendre , 
pour  tix-bLmes,  c(Hte  épée  à un  pii- 
Trc,  de  (aire  dire,  avec  ce  prix  , une 
messe  à monsieur  St.  George,  de 
racbclcr ensuite  l'épée,  et  de  la  remet- 
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tre  su  maréchal  de  Rohan.  Cbabanna 
devint  enfin  siisjicct  au  prince  le  plus 
sombre  et  le  plus  défiaut  qui  ait  régné 
sur  la  France.  Il  ne  fut  plus  employé 
daus  la  guerre;  mais  Louis  lui  con- 
serva son  oITicc  de  grand-maître,  et 
il  lui  éciivit  ; a Je  n’oublierai  jamais 
» les  grands  services  que  vous  m’avei 
a faits , pour  quelque  homme  qui  en 
s veuille  pailcr.  » Chabaniios , dans 
sa  vieillesse,  vivait  retiré  de  la  cour, 
lorsqu’en  i485, Charles  Vlliltiidon- 
iia  le  goiivcfuement  de  Hle  de  Fran- 
ce et  de  Paris.  1 1 mourut  le  a5  décem- 
bre i486.  Du  Plessis,  gcntilliumme 
bourguignon  , lit  imprimer  les  f'ier 
lie  Jacques  et  Antoine  de  Chaban- 
nés , P.iris , 1617,  in-8".  Ou  trouva  à 
la  bibltoliicqiic  impériale , sous  le  N”. 
8437  , un  manuscrit  intitulé  : Mé- 
moires de  la  vie  d'Antoine  de  Chm- 
bannes  , extraits  des  titres  et  généa- 
logies de  sa  maison  , iii-fol.  ( Fcgr. 
aussi  les  Mémoires  sur  la  maison  de 
Chabannes , par  l’abbé  de  Cbaban- 
nes  , Paris , 1759,  3 parties  in-B*.  ) 
V — VE  et  B — G — T. 

CHABANNES.  f^.PAUCE(dela)- 

CHABANNES(  Jean  de),  seigneur 
de  Vandenesse , surnommé  le  Petit- 
Lion  , digue  frire  de  Jacques  de  Cba- 
baniies,  seigneur  de  la  Palice,  fit  pri- 
soniiicT,  i la  journée  d'Agnadel , le 
fameux  général  l’Alviane  , et  lo  pré- 
senta à Louis  XII  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  contribua  beaucoup  au  succès 
de  la  journée  de  Marignan.  En  16a  1 , 
forcé  de  rendre  A Pescaire  la  viHe  de 
Cumo,  oïl  il  s’était  renfermé  b b hile, 
et  sans  munitions , avec  sa  rompagnie 
de  cinquante  lances  et  cinq  (X'iin 
aventuriers  français , il  obtint  une  ca- 
pitulation honorable;  mais,  an  mé|iri> 
des  conditious  signées , Como  fut  li- 
vrée  au  pillage , et  la  garnison  perdit 
une  partie  de  ses  équipages.  Vande- 
uesse  écrivit  à Pescaiie,  pour  tuiofiiir 
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de  le  convaincre,  » n combat  singulier, 
qu’il  s’èlail  comporté  en  pcrlidc  et  en 
I. -telle.  Pescaire  rejeta  tout  ce  qui  s'etait 
passé  sur  l’indocilité  des  troupes,  et 
ajouta  que,  si  Vandrneise persistait  à 
l’inculper,  il  mentirait  niécliamuirul, 
et  qu'il  l’eu  convaincrait  les  armes  à 
la  main.  Vaudenesse  envoya  jeter  le 
gage  de  bataille  ; Pcscaire  le  releva, 
t^pciidjiit , il  fut  convenu , de  part  et 
d’autre,  que,  pour  vider  leur  querelle, 
ils  attendraient  que  la  pais  ou  une 
treve  entre  leurs  souverains  les  rendit 
Ubres  de  disposer  de  leurs  vies  ; nuis 
\ audenesse  mourut  avaut  la  fin  de  la 
guerre.  Il  se  distingua,  par  de  beaus 
faits  d’armes,  a la  malbcureuse  jour- 
née de  la  Bicoque.  Lors  de  la  retraite 
de  Rrbcc,  en  1 5'i4  > Boiiivct  lui  con- 
fia la  garde  de  rartillcrie.  « Oui,  dit-il , 
» je  vous  la  garderai , je  vous  en  as- 
» sure , tant  que  je  vivrai,  ou  j’y  luour- 
» rai  ; > et  il  tint  parole.  Il  .soutenait , 
avec  Bayard,  tout  l’ell’urt  des  enne- 
mis , lorsqu’ils  tombèrent  l’un  et  l’au- 
tre murtcllcineut  blessés  en  même 
temps.  « Vaudenesse,  dit  Brantôme, 
n était  fort  petit  de  corsage , mab  très 
» grand  de  courage  ; de  sorte  que , 
> dans  les  vieux  romans,  on  l’appelait 
» le  Petit-Lion.  • V — vis. 

CUABANNES.  rqy.  RooaoN  nu 

ClIABAI(»ES. 

CHABANON,  né  à rdc  de  Sl.- 
Domingiie  en  i^So,  « avait,  dit 
v M.  d>-  Fontancs,  été  dans  son  en- 
» faiice  et  dans  ta  première  jeunesse, 
» dévot  comme  M'“*.  Guvon.  Il  avait 
» Lien  eliangé  dans  la  suite;  il  s’clait 
» jeté  dans  l’excès  absolument  con- 
» traire.  Il  ne  croyait  pas  plus  à la 
» religion  qu’à  l’amour  : il  se  préten- 
* dait  détrompé.  » Cette  dévotion  ne 
dura  que  six  mois  après  sa  sonie  du 
collée,  et  ce  qui  en  détermina  1a 
fin  fut  celle  de  sou  aveuglement  sur 
les  meuées  des  jésuites  pour  l’altirec 
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vers  eux.  H avait  beaucoup  de  goût 
pour  la  musique  , et  acquit  bientôt 
un  talent  très  disting  ié  pour  le  vio- 
lon. Ce  talent  même  contribua  à ses 
succès  dans  le  monde.  Apres  avoir 
consacré  liuit  ans  à la  musique , il 
voulut  s’aduDiHT  aux  lettres,  et  se 
retira  entièrement  de  la  société.  U 
voyait  seulement  un  ou  deux  amis 
à des  heures  qu’il  leur  avait  pres- 
crites , à eouJitioii  encore  qu’ils  vien- 
draient le  chercher  dans  sa  retraite. 
Quelques  ouvrages  qu’il  composa  lui 
ouvrirent  les  portes  des  académies. 
Il  fut  refii  à l’académie  française,  à 
la  place  de  Fonccmagiie,  le  ao  juin 
I -;8o  ; dès  l’année  i ^(io,  il  était  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  est  mort  le  lo  juillet  179a. 

« Cbabanon , dit  encore  M.  de  Funta- 
i>  nés,  eut  plus  d’esprit  que  de  ta- 
s lent , une  érudition  égale  à son 
B esprit , et  un  caractère  encore  pré- 
» féialile  à tous  ses  titres  littéraires. 

> Il  cultiva  les  arts  pour  eux-mémrs; 

» il  .s’y  dévoua  tout  entier,  sans  re- 
» cueillir  le  pi  ix  de  ce  dévouement. 

» La  faveur  publique  s’éloigna  prrs- 
» que  toujours  de  ses  travaux , et  ses 
» conifères  accordaient  plus  d'^oge» 
B à ses  mœurs  qu’à  ses  écrits....  Pln- 
B sieurs  de  scs  épîtres  sont  remplies 
B d’observations  iugcuiciises  qui  prou- 
B veut  la  connaissance  du  monde , 
B de  seuliiucuts  aimables  qui  font  ché- 
a tir  l’écrivain,  cl  de  morceaux  entiers- 
8 écrits  avec  une  élégance  qui  an- 
B nonce  le  disciple  des  bons  maîtres. 
B Scs  conceptions  dramatiques  u’out 
• pas  réussi.  Elles  innnlrcnl  cepen- 
B dant  Pesprit  exercé  et  les  combi- 
B liaisons  d’un  homme  qui  connaît 

B l’art Les  vers  de  Oialiaiien  , 

a quoiqu’on  en  trouve  d’heureux  dans 
s ICS  cjiitrcs , semblent  pourtant  I» 
B fruit  du  travail  plus  que  de  l’en- 
B ibouûasme.  Sun  goût,  plus  culitv!) 
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» que  naturel , ciait  celui  de  la  rc- 
» llexion , jil'.ilôl  que  de  l’instinct, 
n Aussi  paraissait-il  niuiiis  fiit  |M)ur 

K la  poésie  que  jKPiir  la  pro.se Il 

B faut  donc  préférer  aux  ouvrapes 
» poétiqne.s  de  Clialiaiioii,  ceux  qu'il 
» a érril.s  « n prose.  Sa  tradui  lioii  des 
» P_)  tkiqiies  de  Pindare  e.st  d'un  style 
» pur,  noble,  et  harinonirux  au  )u> 
« geiiirnl  de  Voltaire , qui , coratnc 
V on  sait,  n’avail  pas  un  grand  fond 
» de  respect  pour  Pindare.  C'  lie  de 
» Tliéoerite  est  estimable.  Ce  n’est  pas 
» que  Cliabiiion  aimât  beauroup  les 
<«  anciens  qu’il  traduisait.  C’était  un 
» Grec  inlidèie  à sa  patrie,  comme 
» l’abbé  Tl  iras.son;  ...  caril  bla.sjiliê- 
» mait  lloincrc,  qu’il  ar.iit  poiirl.int 
» l’avantage  de  lire  dans  l’original.... 
U II  publia  un  ouvrage  sur  la  iiiii- 
» siqiir....  Il  parla  d’une  matière  qu’il 
» avait  approfondie.  Il  n’a  point  fait 
B de  livre  plus  lu  et  plus  goûté  gc 
» iiérairmcnt.  .Ses  mémoires,  qu’oii 
» a publié.s  apres  .sa  mort,  jii omettent 
» plus  d’intérêt  encore,  (/est  un  ta- 
» bleaii  na'ifde  ses  liabitiides  1rs  plus 
» secrètes  et  des  .sentiments  les  plus 
» clicrs  qui  ont  occupé  sa  vie.  Il  y 
» retrace  les  faiblesses,  les  ciiclian- 
B trments  et  les  peines  d’un  amour 
B porté  jusqu’au  délire  de  l’enthou- 
B siasme,  pour  trois  femmes  qui  l’ont 
B trompé.  B Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Clwibanon  : I.  Epomne , 
tragédie,  i . in-8\ Cette  pièce  eut 
peu  de  succès  ; l’auteur  en  Ht  depuis 
un  opéra  qui  fut  joué  en  1773,  sous 
le  titre  de  Sabinns.  il.  Élope  de 
Rameau,  iqfiA»  '••■8'.;  111.  Sur  le 
sort  de  la  poésie  en  ce  siècle  phi- 
losophe , 1 7(14 , iu-8°.  Ou  trouve  à la 
suite  une  Dissertation  sur  Homère , 
et  Priam  au  camp  d’.dchille,  tragédie 
en  un  acte.  IV.  Eudoxie , trag^ie, 
I7ÜÇ),  in-8\ ; elle  n’a  pas  été  repré- 
sculéc;  V.  Eirginie,  tragédie,  reçue 
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au  tbé.âtrc  Franç.iis,  mais  non  repre*-** 
sentee  ; \T.  Discours  sur  Pindare" 
et  sur  la  poésie  lyrique,  avec  la  tra-"' 
duction  de  quelques  odes,  1769, 
in-8  ; Vil.  les  Odes  pythiques  de 
Pindare,  traduites,  avec  des  notes,  ' 
1771 , iii-8'.;  VIII.  f'ie  du  Dante, 
avec  une  notice  de  ses  ouvrages  , 
1775,  in-8'.;  IX.  Épîlre  sur  la 
manie  des  jardins  anglais,  1775, 
in-8’.;  X.  Idylles  de  Théoerite , 
traduction  eu  prose  avec  quelques 
imitations  en  vers,  tqq5,  in-8'.; 
on  y trouve  la  vie  de  'Tliéoerite,  et 
la  traduction  du  poème  de  Musée  ; 
nouvelle  édition,  précédée  d’un  Essai 
sur  les  poètes  bucoliques  , 1777, 
in-H”.  ; XI.  Fers  sur  Foltaire  et 
son  apothéose  nu  Parnasse, 
iu-8".  ; XI I . Observations  sur  la  mu- 
sique, et  principalement  sur  la  mé- 
taphysique de  Part,  177Ç},  iii-y".,  le- 
fundu  et  cuu.sidér.ableinent  augmenté, 
sous  ce  titre  : De  la  Musique  consi- 
dérée en  elle  meme  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  parole,  les  lanffies , la 
poésie  et  le  théâtre,  1785,  u vid.  in-8'. 
l.’autciir  refuse  à la  iimsique  le  pou- 
voir d'imiter  , et  renvoie  l’expression 
inusicalc  au  ra:.gdes  rhimères.  XI 11. 
Eloge  historique  de  L.-J.-S.  le 
Feron , 1791,  in-8  ’.  ; XI V.  Œuvres 
de  théâtre  et  autres  poésies , 1 788, 
in-8’.  On  y trouve  ['Esprit  de  parti , 
comcilic  en  cinq  actes;  le  Faux  il'o- 
ble , comédie  en  ciuq  actes;  la  Toison 
d'or,  opéra  ; les  opuscules  dont  nous 
avons  jiarlé  sous  les  N®’.  IX  et  XI  , 
et  quelques  pièces  fugitives.  XV.  Ta- 
bleau de  quelques  circonstances  de 
ma  vie  ; Précis  de  ma  liaison  avec 
mon  frère  Maugris  , ouvrages  /ms- 
thumes,  publiés  par  Saint  - ^nge  , 
I7q5,  in-8'.  On  y trouve,  pag.  io4 
et  i85  , des  anecdotes  curieuses  sur  . 
Voltaire.  L’éditeur  de  ce  volume  y 
a,  au  surplus,  ajouté  plusieurs  pièces 
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d«  sa  façon.  — C.uaba.no!»  de  M.aü-  à l’ëcole  <3e  Mwicrcs.  Il  avait  anpara- 
«Bjs,  lié  en  i^Sd,  mort  le  19  110-  vant  appris  les  roailicmaiiqiics  sans 
VcmLre  1780,  élail  frère  du  prccc-  maître,  et  avec  le  seul  secours  des  li- 
dent.  11  servit  pend.mt  quelque  temps  vrcs.  Les  archives  du  département  de 
dans  la  compagnie  des  jeunes  cadets  la  guerre  renferment  un  gland  uom- 
de  la  marine,  et  commanda  même  une  bre  de  mémoires  de  sa  cuniposilioii 
batterie  dans  l’ile  d’Ülérou;  mais  l’air  sur  les  diirérentcs  parties  de  son  art; 
de  Rothefort  l’exposant  à des  fièvres  mais  le  plus  important  de  scs  tra- 
continuelles,  il  renonça  au  service,  et  vaux  est  son  projet  pour  les  canaux 
se  dévoua  à l’étude.  On  a de  lui  : I.  de  Picardie.  Les  ministres  St.-(>er- 
Odes  d’Horace , livre  III,  traduites  main  et  Turgot , peu  contents  de  ceux 
en  vers  français  , avec  des  notes  , qu’on  avait  ct>mmeneés  pour  joindre 
1 775,  in- 1 '1  : sou  frère  y eut  quelque  la  Seine  à l’Eseaut  par  l’Oise  et  la 
part;  IL  Philèmon  et  Baucis,  ballet  Somme,  l’avaient  chargé  d’examiner 
oéroïque,  1 774  , 111.  y//ea:/î  si  cette  communication  ne  pourrait 

et  Daphné,  pastorale,  1775,  iii-8’.  pas  s’opérer  jiar  une  voie  plus  avan- 
La  musique  de  ers  deux  pièces  est  de  tageiise.  Son  avis  fut  que  la  jonction 
M.  Gossec.  IV.  Un  .Vémoi're  d.ans  les  désirée  pouvait  se  faii-c  par  l’Oise  et 
Mémoires  de  V académie  des  scien-  par  la  Sambre  , sans  renoncer  à la 
ce5,quoiqu’il ucfùt|iasnieinbredecctte  communication  de  l’Oise  h la  Somme 
compagnie.  Oii  a aussi  de  lui  plusieurs  par  un  canal  particulier , s’embran- 
pièces  pour  le  clavecin.  A.  B — t.  chant  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  ri- 

CHABAUD  (Joseph ) , oratorieii,  vières.  Ce  .système  .avait  l’asantage 
né  À Soleilha,  diocèse  de  Senez , mort  d’ouvrir  des  comniuiiications  plus 
le  I I mars  i7f)r»,  a fait  imprimer:  I.  étendues,  plus  utiles  en  c.is  de  guerre, 
Pièces  d’éloquence  et  de  poésie,  qui  de  les  ouvrir  dans  un  pays  où  elles 
ont  remporté  le  prix  au  jugement  de  étaient  plus  nécessaires,  cl  d’assainir 
l’académie  de  Pau,  17/iü,  iu-  i-a  ; une  contrée  couverte  d’eaux  sta^oan* 
H.  le  Parnasse  chrétien,  1748,  in-  tes.  Ces  idées  obtiqreiit  l’assentiment 
I a ; 1 7(10 , in- 1 a.  Cest  un  recueil  de  des  savants  et  des  gens  de  J’art;  elles 
poésies  de  divers  auteurs.  Il  a été  ré-  furent  prticulièremcnt  goûtées  de 
produit,  avec  quelques  changements,.  Turgot,  et  l’exécution  en  était  assu- 
par  M.  Labiée,  sous  le  litre  de  Nou-  rée,  si  ce  ministre  fût  resté  plus  long- 
veaii  Parnasse  chrétien,  iBofi,  iii-  temps  en  place.  Ses  successeurs  re- 
lu; réimprimé  avec  de  nouveaux  vinrent  à l’ancien  projet  ; Cbabaud 
changements  eu  1807,  in-rx.  Le  P.  n’eut  pas  même  la  liberté  de  publier 
Chabaud  avait  obtenu  quelques  cou-  le  sien.  Il  fut  cependant  cité  dans 
ronucs  académiques.  Ce  fut  lui  qui  Vllistoire  des  Canaux  de  Lalande; 
rem|X>rta  le  prix  d’éloquence  à l’aca-  Condorcet  en  releva  le  mérite  dans  nu 
demie  française,  en  1750.  A.  B — T.  écrit  anonyme  intitulé  : Mémoire  sur 
CIIABAUD  V Awtoine),  lié  à Nî-  le  canal  do  Picardie,  et,  tout  réccm- 
mes  le  x3  février  17x7.  Après  quel-  ment,  un  militaire  distingué  a déve- 
ques  années  de  service  dans  l’iufan-  loppé  tous  les  motifs  qui  auraient  dû 
icrie,  il  passa  dans  le  corps  royal  du  lui  assurer  la  préférence.  Successivc- 
génie.  Pour  se  mettre  en  état  d entrer  ment  major  et  lieutenant-colonel  du 
avec  le  grade  de  capitaine  dans  cette  génie,  Cbabaud  reçut  en  1785  l’ordre 
arme,  il  lui  suffit  d’une  aunée  d’études  de  se  rendre  à C/Oustaotiiioplc,  pour 
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y fortiGpr  ccttc  ville  et  le  détroit  des 
l).irdancllrs,  et  pour  dnimerdes  (-on* 
seils  aux  Tuiks  sur  toutes  les  parties 
de  l’art  de  la  guerre.  Le  zèle  de  cet 
ollicier  fut  moins  cuntrarié  par  l'ignu- 
rance  et  les  préjuges  de  ceux  qui 
éiaient  l’olijet  de  sa  mission,  que]>ar 
les  obstacles  que  lui  suscitèrent  les 
agents  diploroatiqiios.  L’esprit  d’ob- 
servation et  le  désir  de  se  rendre 
utile  accompagnèrent  Cliabatid  par- 
tout où  il  Alt  employé,  et  l'on  dut 
à scs  dispositions  un  grand  nombre 
d't|>vrages  intéressants.  TV  ce  nom- 
bre sont  les  Histoires  de  Montme'Ji, 
de  Pêronne,  de  St. -Quentin  et  de 
Sedan , écrits  pleins  de  (Iruils  curieux 
et  de  vues  utiles  sur  1rs  positions  mili- 
taires , sur  ragririiltiire , sur  le  com- 
Hierce  et  l’industrie  de  ces  villes.  Vers 
la  fin  de  ses  jours , résiiinant  tout  ce 
que  l’expérience  et  les  travaux  de  sa 
vie  entière  lui  avaient  appris,  il  con- 
sidéra la  France  sous  les  rapports  mi- 
litaires et  politiques , et  établit  les 
bases  d’un  système  général  de  délcnsc' 
dans  un  grand  ouvrage , dont  les  ac- 
quisitions de  Tempirc  français  , en 
amenant  de  nouvelles  combinaisons 
politiques,  ont  sans  doute  restreint 
i’ulililé,  mais  n’ont  pas  diminué  le 
mérite.  Celte  circonstance  a sans  doute 
empêche  la  publication  de  ce  livre, 
li’aulcur  avait  dédaigné  de  mettre  au 
jour  les  ouvrages  de  littérature  et  de 
poésie  dont  il  s’était  occupé  dans  sa 
jeunesse.  I.es  seuls  écrits  qu’il  a don- 
nés au  public,  sont  : L Obsereatians 
sur  la  disposition  des  pierres  de 
parement  de  maçonnerie  baipiées 
par  des  masses  d’eau  quelconque , 
et  plus  particulièrement  de  celles  qui 
sont  exposées  à la  mer,  1 587  ; II. 
Mémoire  sur  les  volcans  et  trem- 
hlemtnis  de  terre,  1785,  dans  le- 
quel , .appliquant  la  théorie  de  la 
pompe  à leu  aux  terribles  efièts  de  ces 
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phénomènes , il  en  expliifuc  les  oati- 
sos  d'une  manière  plus  satisfaisaiile 
qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors.  Clia- 
baud  embrassa  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  chaleur,  in.iis  avec  sa- 
gesse . et  il  devint  en  17Q0  l’un 
des  ajininislr.-itcurs  de  son  dép.vr- 
lemenl.  Nommé  colonel  - directeur 
du  génie,  il  fut  obligé  d’aller  ré- 
sider à Selle.  La  croix  de  St.-I.ouis 
lui  avait  été  oflertc  aussitôt  qu’il  avait 
cil  le  temps  de  service  requis  ; mais , 
protestant,  il  n’avait  pas  voulu  l’.ic- 
cepter,  à cause  du  serment  de  catho- 
licité exigé  par  les  statuts.  Il  mourut 
à S 'lie  le  â août't7Ç)i.  V.S— i,. 

CHAIlEItT  ( JoSXPH-BtBMaRD, 
marquis  de  } , néù  Toulon , en  1 7'i3, 
entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  so 
livra  arec  tant  de  succès  aux  observa- 
tions astronomiques  propres  à déter- 
miner les  positions  géographiques , 
qu’on  lui  confia  , lursqu’il  n'euil  en- 
core que  garde  de  la  marine,  le  com- 
mandement d’un  batiment,  avec  le- 
quel il  corrigea  les  caries  de  plusieurs 
lieux  dont  les  longitudes  et  les  latitu- 
des n’étaieiit  pas  même  connues  avec 
l’exactitude  que  la  sûreté  de  la  naviga- 
tion exige.  En  1 ^55,  il  fiitenseignedes 
viis.seaux  du  roi,  et  irarvint  suecessi- 
vement  jusqu’au  grade  de  licutcnaut- 
génér.il des  armées  navales.  II  mourut 
le  1 déc.  i8o5  , âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans. Ses  services  militaires  lui  font 
autant  d'honneur  que  les  nombretn 
travaux  auxquels  il  s’est  livré  pour 
perfectionner  l’hydrographie.  Nous 
avons  de  lui  un  F oyage  fait  en  1 750 
et  i-S  I sur  les  côtes  de  V Amérique 
septentrionale  , Paris  , imprimerie 
royale,  1755,  iii-4*>;  re  voyage  fait 
jiartie  de  la  collection  de  l’académio 
des  sciences.  On  n’y  trouve  rien  de 
ce  qui  regarde  les  moeurs  et  les  peu- 
ples de  cette  contrée;  mais  scs  obser- 
vations astronomiques  et  scs  rclôvc- 
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menti; , ipii  ont  serTÎ  à placer  les  cô- 
tes de  l’Acadie  suivant  leur  véritable 
gisement,  y sont  donnés  avec  beau- 
coup de  détails.  Chaberl  av,iit  aussi 
l'assemblédcs  m.atériaux , aveclcsqin’ls 
il  espérait  rédiger  un  Atlas  général  des 
edtes  de  la  nier  Méditerranée.  I.a  plu- 
part des  cartes  de  cet  Atlas  étaient  ter- 
minées en  i^ç)!  , époque  dés.istreusc 
où  il  s’éloigna  de  sa  patrie.  I.orsqiic 
des  temps  plus  heureux  lui  permirent 
de  s’en  rapprocher,  il  .s’occupa  sans 
l'clàche,  malgré  la  privation  de  la  vue, 
de  mettre  la  dernière  main  A ce  travail  ; 
mais  il  ne  put  jamais  terminer  ce  grand 
ouvrage,  et  réunir  toutes  ses  cartes 
en  un  seul  corps.  Cbabert  a joui  de 
plusieurs  avantages  remarquables  ; 
romine  marin , il  a toujours  comman- 
dé des  bâtiments  en  chef,  à l’exeep- 
lion  d’une  seule  campagne;  et,  comme 
savaj|t,  il  fut  membre  du  bureau  des 
longitudes,  et  associé  à presque  toutes 
les  >'ic,'idémig||k  l’Ruro|)C.  R— r.. 

CHABOT^tPan.ippE  de  I,  connu 
sous  le  nom  d’amiral  de  Brian , comte 
de  Charni  et  de  fiusançois,  naquit  d’une 
famille  illustre,  originaire  du  Poitou  , 
•t  fut  élevé  dans  te  château  d’Amboise, 
avec  François  1". , Anne  de  Montmo- 
rency, Montcheon  et  Robert  de  la 
Marck , prince  de  Sedan.  Jouer  A la 
paume,  tirer  de  l’arc , tendre  dealilels, 
chasser  le  d.iim  et  le  cerf  dans  les  bois , 
domjiler  des  chevaux , briser  des  lan- 
ces , tels  furent  les  jeux  et  les  premiers 
travaux  du  prince  et  de  ses  favoris. 
JjC  prince  n’était  encore  ijoe  comte 
d’Angoulémc  : « Un  jour,  dit  Ilrantô- 
» me, qu’ils  estoient  en  leui's  goguettes 
s et  gauderies , ils  vinrent  A dire  audit 
» comte,  quand*ll  seroit  roy,  quels 
» états  il  leur  doiineroit....  M.de  Mont- 
» mormey  dit  qu’il  voudroit  un  jour 
> fort  eslre  connétable;  Brion  dit  qu’il 
» voudrait  estre  amiral,  et  Moittehenu 
* premier  maistre  d’hostri.  Selon  le 
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a souhait  faict , au  bout  de  quelque 
» temps,  le  roy  les  pourvut  tous  trois, 

» et  les  apoiiila  desdits  états.  » Api  ès 
l’évasion  du  connétable  de  Houibon , 
François  !"■. , qui  était  A Lyon,  cr.ii- 
gnant  qu’il  u’cclatât  quelque  sédition 
dans  Paris,  se  hâta  d’y  envoyer  la 
reine  et  les  princes  ses  fils , comme 
gages  de  son  .aff  'Ction  , et  Philipiie  de 
Cb.ibot,  pour  expliquer  au  parlement 
et  A riiôtcl  de-ville  la  trahison  du  coii- 
nétible  et  la  conduite  de  son  maître. 
Cette  mission  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès. En  1 5 i4,  Chabot  se  jeta,  avec  deux 
cents  lances  et  trois  mille  fantassins 
italiens , dans  la  ville  de  Marseille  , 
qu’assiégc.iieiit  Pescaire  et  Bourbon , 
avec  l’armée  deCharles-Quint , qui  fut 
obligée  de  lever  le  siège.  En  l'tiS, 
Chabot  eut  le  malheur  d’opiner,  avec 
Bonivcl,  pour  la  bataille  de  Pavie.  Il 
se  battit  en  brave,  et  fut  fait  prison- 
nier. « Il  y fit  si  bien,  dit  Brantôme, 

» que  le  roi  lui  donna  la  charge  d’ami- 
» ral.  » Boiiivet  l’avait  laissée  vacante 
en  chcrrliant  et  trouvant  la  mort  dans 
les  champs  de  Pavie.  En  1 59.g,  Fran- 
çois pr.  chargea  l’amiral  de  se  rendre 
en  ïtalie  , pour  y faire  ratifier  par 
CbaHes-Qtiint , le  traité  de  Cambrai.  Il 
rappela  les  Français  et  les  luliciis  qui 
tenaienl  encore  une  partie  du  rov.aumc 
deMapI  es , et  fit  évacner  par  les  Véni- 
tiens les  cinq  ports  de  la  Poiiiile.  E'n 
■ 555  , il  fut  chargé  du  comm.imle- 
meot  en  chef  dans  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie.  Il  s’empara  de  Cham- 
béri,  de  Moiitméti.ui,  et  de  presque 
tout  le  Piémont;  Turin  lui  ouviit  ses  ' 
portes.  Il  assiégeait  le  duc  dans  Vei  - 
ceil , lorsqu’il  se  laissa  persuader  par 
le  cardinal  de  Lornine , qui  allait  né- 
gocier la  paix  A Rome,  de  ne  pas  pour- 
suivre ses  succès.  Le  cardinal  ne  lui 
avait  montré  aucun  ordre  A cct  égard, 
et  l’amiral  fit  une  faute  dont  Fran- 
çois P^  conscrs'a  toujours  le  souvenir. 
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Ch  ihol  eut  le  malheur  de  venir  se 
mêler  aux  intrigues  de  la  eoiir.  Elle 
c'tait  partager  entre  le  d.iiipliiii , qui 
pe'rit  par  le  poison,  en  iliâti,  et  le 
«lue  d’Orlc'aiis,  son  frère,  qui  régna 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  IJemi  II. 
JiC  cunnclahle,  ivuni  à Diane  de  l’oi- 
liers , c'tait  chef  du  |iarti  du  d.iu'  hin  ; 
l’amiral,  allié  à la  du<  liesse.  d'Étani|>rs, 
c'tait  à la  tète  du  parti  du  due  d’Or- 
léans. Les  deux  chrts  eommenecrenl 
par  SC  craindre,  et  (inirent  par  se  haïr. 
Chabot  était  le  .seul  gentilhomme  de 
France  qui  traitât  d’égal  à égal  avec  le 
superbe  connétable;  et,  taudis  que  le 
clianrclier  et  les  cardinaux  lui  don- 
naient le  titre  de  monseigneur , l’ami- 
ral continuait  de  l’ap|Hder  , comme 
aux  jours  de  leur  éducation  eoinmmie, 
bon  compagnon  et  mon  frère.  Lors- 
qu’en  i5>'t  François  résolut  de 
faire  rceliereher  juridiipicuient  reux 
qui  s’etaient  enrichis  aux  dépens  de 
l’état,  le  faste  de  Chabot  fournit  au 
connétable  Porcasion  qu’il  chrrrhait 
de  le  perdre.  Il  présenta  au  roi  des 
cahiers  d’iaformations  qu’il  avait  fait 
recueillir  en  Bourgogne  et  dans  dilTé- 
rcuts  ports  de  rocr.  f.e  chanrelicr 
Poyet , après  les  avoir  lus,  déclara 
qu’ils  contenaient  la  preuve  de  vingt- 
cinq  délits  emportant  la  peine  capitale. 
Chabot  osa  parler  au  roi  avec  trop  de 
fierté;  il  fut  arrêté  et  constitué  prison- 
nier au  château  de  Melun.  Une  rom- 
niissioo  , composée  de  maîtres  des  re- 
quêtes et  ..de  magistrats  pris  dans  des 
cours  souveraines , fut  chargée  de  le 
juger;  te  chancelier,  vetiduan  conné- 
table , présida  la  commis.sion.  Toutes 
les  accusations  se^réduisaient  à ces 
deux  chefs , que  l’amiral  avait , de  son 
autorité,  haussé  à son  profit  les  droits 
us  sur  la  pêche  du  hareng,  et  que, 
son  gouvernement  de  j^urgogpe, 
il  s’étalt  ^ipreprié  certains  droits  ré- 
servés pour  tentrelictt  des  villes  de 
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guerre.  Sa  défense  présenta  pins  de 
moyens  d’excuse  que  de  justificalioD. 
11  lut  déchiré,  le  8 février  1 5 40,  con- 
vaincu de  concu.>.sions , d’exactions, 
de  malversations  et  antres  entreprises 
sur  l’autorité  royale  , condamné  à 
1 5,000  liv.  d’amende,  au  bannisse- 
ment, (t  à la  confiscation  de  ses  Liens. 
Le  chancelier  Poyet,  eu  fai.saut  réili- 
ger  le  jiigemenl , pendant  la  nuit , se 
permit  d’ajouter  à la  clauK  du  Lannis- 
scraeiil , ces  mots  : sans  pouvoir  être 
rappelé  pour  quelque  occasion  ou 
mérite  que  ce  soit;  aux  mots  concus- 
sions et  malversations , il  ajouta  ceux 
à! infidélités , de  déloyauté , cl  força, 
par  scs  menaces , les  juges  indignés 
de  signer  sa  rédaction.  Daniel  rap- 
porte qu’un  des  magistrats  joignit  a 
sa  signaltire  le  mot  latin  vi , eu  car.ic- 
tèies  presque  impcrceplililcs  , et  qui 
signifiaient  qu’il  cédait  .i  la  violent.  Le 
jugement  fut  présenté  iFrançois  l'"'. , 
qui  l’approuva  ; mais  Itrigneiir  du 
monarque  s’évanouit  d^TOt  les  pleurs 
de  la  duchesse  d’i^.lampcs.  Ch  sbot  ob- 
tint de  faire  mettre  de  nouvelles  pièces 
sons  li  s çciix  de  la  commission  , qui , 
en  niaiuti  liant  le  picinier  jugement, 
déclara  l’amiral  exemjil  du  crime  de 
lèzc-inajesté  et  d’infidélité  au  premier 
chef.  Bientôt  il  lui  fut  permis  de  pa- 
raître â la  cour  : a Eh  bien , lui  dit  le 
» roi,  vanterez-vous  encore  votre  iu- 
» nocencc?  — Sire,  répondit-il,  fai 
» trop  appris  que  nul  n’est  innocent 
» devant  son  Dieu  et  devaut  son  roi  ; 

» m.iis  j’ai  du  moins  cette  con.solation , 

» que  toute  la  malice  de  mes  ennemis 
n n’a  pu  me  trouver  coupable  d’au- 
» cime  infidélité  envers  votre  luajes- 
» té.  » Il  obtint  des^ettres  de  gràci , 
fut  déchargé  de  l’amende,  et  rétabli 
dans  scs  emplois  ; mais  le  chancelier 
eut  l’attention  d'insérer  dans  ces  let- 
tres l’arrêt  de  condamnation  tout  en- 
tier, cl  d’ajouter  qu’il  avait  été  porté 
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au  vu  et  au  su  du  roi , et  muni  de 
son  approbation.  C’clail  ôlor  à l’ami- 
ral tout  moyen  de  révision.  Il  ne  larda 
pas  a être  venge'  : le  connétable  fut  dis- 
gracié et  se  retira  à Chantilly.  Chabot 
et  le  cardinal  de  Tournoi!  se  partigè- 
rcut , jiar  ordre  du  roi , les  runrliuns 
qu’il  remplissait  dans  le  ministère.  La 
disgrâce  du  coiinc'tabic  avait  entraîne 
celle  du  chancelier.  Le  triomphe  de 
r.iiniral  était  couiplèt;  mais  il  ne  put 
long-temps  en  jouir  ; son  jugement  lui 
avait  porté  un  couji  murtil.  « Depuis, 
» dit  llrautôme,  le  pauvre  homme  ne 
» profita  de  son  corps,  car  dès-lors 
» son  pouls  s’arresta  et  cessa  tout  a 
» coup  par  telle  vclicmence  de  peur, 
» qu’oncqncs  depuis  il  ne  le  put  re- 
» trouver,  ni  jamais  put  estre  trouvé 
» par  quelque  grand  et  expert  méilc- 
» cin  qui  fut.  » Il  mourut  le  i".  juin 
1543,  et  ne  put  voir  le  chancelier 
Poyct  mis  en  jugement  la  mcine  an- 
née. Les  reproelics  concernant  le  pro- 
cès de  l’amiral  foimcrenl  seuls,  dans 
cette  cause  célèbre,  soixante-douze 
chefs  d’accusation.  ( f'ojr,  Poyet.  ) La 
duchesse  d’f.iampes  obtint , le  a4  mars 
i54>  , >in  arrêt  du  parlement  qui  dé- 
chargea l’amiral  de  tout  crime.  Pierre 
Doré  .dominicain , prononça  l’oraison 
funèbre  de  Chaliot,  et  la  fit  imprimer 
dans  un  livre  intitulé  : La  dt-ploralion 
de  la  vie  humaine,  Paris,  i545, 
1 55Ü.  in- 1 a . On  trou  ve  dans  le  6*.  livre 
des  Fecherches  de  Pasqiiicr,  des  dé- 
tails curieux  sur  le  procès  extraordi- 
naire fait  h Philippe  Chabot.  Le  La- 
boureur a placé  son  éloge  dans  le  se- 
cond tome  des  Mémoires  de  Castel- 
nau, Paris,  1639,  in-fol.  On  con- 
serve à la  bibliothèque  impériale  un 
recueil  manuscrit  des  Lettres  de  l'a- 
miral de  Brion , écrites  en  1 5a5  , 
a vol.  in-fol.,  N“’.  8591  , 859a. 
QuoiqucC  abot  uesc  soit  pas  person- 
■clleuK'Ut  signalé  comme  amiral , il 
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ne  négligeait  pas  la  marine,  et  on  lui 
doit  l’idée  de  la  colonie  du  Canada 
If'oY.  Jacques  Cabties  ).  On  conser- 
ve encore  quinze  cartes  marines  et 
antres , dessinées  sur  parchemin  , qui 
proviennent  de  son  cabinet  et  qui  for- 
ment un  des  plus  curieux  morceaux 
de  géographie  du  commencement  du 
it)  ’.  siècle.  Le  tombeau  de  Philipjjcde 
Chabot  a été  transféré  de  l’église  des 
C/élcsliiis  de  Paris  au  musée  des  Mo- 
numents français.  La  postérité  mas- 
culine de  l’amiral  finit  à son  fils  , qui 
ne  laissa  que  des  filles  ; mais  sa  mai- 
son était  divisée  en  jilusicurs  bran- 
ches; il  était  oncle  de  Jarnac,  fameux 
par  son  duel  avec  la  Chateigneraiefè’^. 
Chsteigiseraie  !.  C’est  Henri  Chabot, 
petit-fils  de  Jarnac , qui  a commencé 
la  branche  des  ducs  de  Rohan-Chabot, 
par  son  mariage  avec  Marguerite,  hé- 
ritière de  Henri , duc  de  Ruban.  Cette 
branche  des  Chahut  est  la  seule  qui 
subsiste  aujourd’hui.  V— -ve. 

CHvBüT  ( Gaultier  ).  Voyez 
Gaultier. 

CH  \ BOT  (François',  né  en  17^9 
à St.  - Genicz , dans  le  Rouergue.  Son 
père,  qui  était  cuisinier  du  colli^  de 
Rhudez.enl  la  facilité  de  lui  faire  faire 
scs  études  à jieu  de  frais.  Chabot  avait 
beaucoup  d’esprit  naturel  et  une  ima- 
gination très  ardente.  Ses  professeurs 
le  prirent  en  amitié,  et  s’appliquèrent 
surtout  .i  lui  inspirer  des  sentiments 
religieux.  Le  jeune  hommeécouta  leurs 
leçons  avec  avidité  ; mais  alla  bc.m- 
coup  plus  vite  qu’ils  ne  le  voulaient 
sans  doute  eux-memes:  il  devint  dé- 
vot à l’excès,  SC  fit  capucin  , reçut  la 
prêtrise,  et  fut  peu  de  temps  après 
gardien  de  son  couvent.  Devenu  di- 
recteur des  conseicnces , il  voulut 
connaître  les  auteurs  iiroFaues  de  sou 
siècle  qui  jiouvaient  les  égarer.  Cette 
icetnru  douiia  une  autre  direction  à son 
imagination.  Toute  sa  ferveur  l’abaie- 
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douna , «t  le  rigide  capucin  devint  tout 
à coup  un  iDuiuc  debauefae  uni  fut  le 
scandale  de  la  ville  de  itbodez.  I/4S- 
scmblee  constituante  ayant  supprime' 
les  congrégations  religieuses , Chabot 
soitit  des  premiers  de  son  monastère , 
et  continua , (Ktndant  qiiel(|ue  temps  , 
d’exercer  les  fuuetious  cccl^iastiqiics, 
ru  se  rangeant  dans  le  parti  de  ceux 
de  ses  confrères  qui  se  soumirent 
à la  constitution  civile  du  clergé.  Le 
nouvel  évêque  de  Ulois  le  choisit 
jH)ur  son  graud-vicaire,  le  présenta 
aiixélccteurs  dudéprtemeut  de  Loir- 
et-Cher,  comme  uu  zélé  |urtisan  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  ils  le  choi- 
sii  ent  ]H)ur  leur  député  à rassemblée 
nationale.  Chabot  ne  démentit  pas 
l'opinion  que  scs  coiuracttauls  s’e- 
taient  faite  de  lui , ou  plutôt  dépassa 
de  bien  loin  toutes  leurs  espérances. 
Il  parlait  avec  beaucoup  de  vcbcmence 
et  de  bicilité,  et  surtout  avec  une  im- 
perturbable audace.  Il  avait  entendu 
dire  que  les  états  libres  ont  besoin 
d’une  grande  agitation  pour  sc  soute- 
nir, et  il  ne  cessa  de  sc  tourmenter 
pour  en  produire  autour  de  lui.  Tous 
ceux  qui  n’élaicnt  pas  de  son  parti, 
les  ministres  , le  roi , ses  propres  col- 
lègues, étaient  chaque  jour  l’objet  de 
scs  dénonciations;  une  de  scs  plus  re- 
marquables victimes  fut  le  duc  de  Bris- 
sac  , qu’il  parvint  à faire  décréter  d’ac- 
cusation. Kufiu  , il  fut  un  des  hommes 
qui  contribuèrent  le  plus  h détruire  ce 
qui  restait  encore  du  Irôuc  des  Bour- 
boDseu  i^ga.  Ou  avait  imaginé, quel- 
que temps  avant  le  1 0 août,  t’exbleuce 
d’un  comité  autiichicn,  et  Ton  alLi 
jusqu’à  indiquer  séricusemeut. dans  uu 
discours  publicà  la  tribune  de  rassem- 
blée , le  chôteau  de  Bagatelle,  comme 
le  lieu  où  l’iuvisible  comité  tenait  ses 
séances.  Chabot  se  dévoua,  en  vérita- 
ble Scide,  pour  faire  croire  à la  mul- 
titude la  réab'té  do  ce  fantôme,  et  il 
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indiqua  devant  rassemblée  différentes 
circonstances  , d'un  ton  si  afürnutif, 
que  les  ministres  qu’il  voulait  cotnpro- 
metire,  crurent  qu’ils  ne  pouvaient 
garder  le  silence.  Ils  dénoncèrent  à la 
justice  Cliabot , avec  deux  de  ses  col- 
lègues : un  juge  de  p.iix  , nominé 
Etienne  Larivière,  lança  contre  eux 
un  mandat  d’amener;  mais  l'assem- 
blée vit  dans  l’ordre  du  juge  uu  atten- 
tat contre  l’iiiviolaliililé  de  scs  iiicm- 
bres.  Laiivière  fut  décrète  d'aorusa- 
tioD , et  envoyé  à la  haute-cour  d’Or- 
léans 3 J périt  depuis  d’une  manière 
affreuse.  A peu  près  dans  le  même 
temp$,Chabot  se  fil  blesser  légèrement 
par  six  hommes  affidés,  et  fit  répan- 
dre que  ces  six  hommes  rtaicut  des 
sicaircs  de  la  cour,  qui  avaient  roubt 
commencer  par  lui  la  destruction  des 
députes  patriotes.  Ou  assura  aussi  dans 
le  temps  qu’il  avait  pressé  avec  ins- 
tances deux  de  ses  collègues  de  le  tuer 
et  de  porter  son  oirps  sauglaol  dans 
le  faubourg  SL- Antoine,  peur  exciter 
ronlre  la  cour  La  fureur  populaire.  I.e 
30  juin  et  dans  la  nuit  du  g au  10 
août  l 'ga , Chalsot  se  rendit  cLins  1rs 
églises  (le ce  faubourg,  où  lesassem- 
blcrs  populaires  tenaient  leurs  séances, 
et  y prêcha  l’insurrection  avec  la  der- 
nière violence.  Le  10  août,  il  arracha 
cependant  quelques  m.dheuieiix  prê- 
tres à la  mort,  et  le  a septembre,  i’rs- 
ümable  abbé  Sicard  lui  dut  aussi  la 
vie.  Après  les  événements  du  1 o août, 
il  dénonça  à la  multitude  encore  fu- 
rieuse, U pluralité  des  membres  de 
rassemblée,  comme  ayant  provoqué 
les  mallieurs  qui  venaient  d’avoir  lieu  , 
par  leur  obstination  è défendre  le  Gé- 
néral la  Fayette , conlre.lrqnd  il  de- 
manda un  decret  de  mise  hors  la  loi. 

Il  n’avait  pas  cessé  de  décUmer  ooutre 
lui  pendant  toute  la  session.  Chabot  fut 
choisi  pour  député  k la  eoirvcnliot) , ' 
par  le  département  qui  l’avait  envoyé  à 
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fasscmlilcc  lcgi.-<ldtive , et  il  poursuivit 
avec  la  iucuh;  ardeur,  contre  les  fédtf- 
raHstes,  le  système  qu’il  avait  adopte' 
contre  Louis  XVI  ; mais  il  eut  un  peu 
moius  de  succès  dans  cette  nouvelle 
lutte.  On  le  vit  dans  1rs  premiers  rangs, 
dans  toutes  les  grandes  crises  ; mais  il 
fut  souvent  éclipsé  pr  des  hommes 
plus  adroits  et  plus  puissants  que  lui, 
et  rejeté  dans  In  foule  des  révolution- 
naires subalternes.  Tout  eu  tirant  parti 
de  l’audace  de  l’infatigable  capucin, 
ceux  qui  couraient  la  même  carrière, 
se  moquaient  de  lui,  et  ne  voulaient  pas 
l’admettre  aux  avantages  de  la  vic- 
toire. Son  ancien  état,  si  opposé  au 
rôle  qu’il  jouait  alors , lui  attira  les 

{>laisanteries  et  les  sarcasmes  de  tous 
es  journalistes , qui  le  rendirent  ridi- 
cule, même  pour  ses  partisans.  Il  avait 
conservé  dans  le  munde  la  malpro- 
preté qu’on  a reprochée  h son  ordr^- 
avec  une  tète  crasseuse,  il  avait  Te 
cou  et  la  poitrine  découverts , une  jac- 
qiiPtte,  au  lieu  d’habit,  les  jambes  nues 
et  un  pantalon  d’une  ctolTc  grossière  ; 
et  c’est  en  cet  état  qu’il  se  présentait  à 
l’assemblée  et  au  public.  Ce  fut  lui  qui 
imagiua  de  donner  aux  jeunes  gros  , 
mis  proprement,  la  dénomination  de 
muscadins  ; et  qui  proposa  de  chas- 
ser de  la  république  tous  ceux  qui 
n’avaient  pas  les  maiiu  calleuses , 
pour  distribuer  leurs  propriétés  aux 
sans  - culottes.  Parmi  les  victimes 
de  sa  fureur,  on  cite  le  père  V'cnance, 
son  ancien  confrère,  qu’il  fit  périr  sur 
l’échafaud,  pour  se  venger  de  ce  que 
ce  malheureux  avait  autrefois  fait  des 
vers  contre  lui.  Ce  fut  encore  Chabot 
qui  fit  adopter  la  qualification  de  mon- 
tagnards par  les  députés  de  son  parti , 
qui  se  plaraieut  cunstamment  sur  les 
bancs  les  plus  élevés  de  la  .salle.  Hn- 
fin  , il  obtint  le  décret  qui  métamor- 
phosa momentanément  la  cathédrale 
de  Paris  en  Temple  de  la  Raison 
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(vof.  CHAüMETTel,  et  finit  par  se 
inarieravec  une  Autrichienne, noinuiée 
Léopoïdine  Frey , de  Briiun  en  Mo- 
ravie. Il  invita  tous  les  membres  du 
club  des  Jacobins  à ses  noces;  mais 
déjè  son  influence  commençait  à bais- 
ser, et  son  allianœ  avec  la  jeune  Au- 
trichienne ne  l’augmenta  ps.  lars 
deux  frères  de  la  malheureuse  Frcy  , 
l’un  etl’aulre barons  allemands , étaient 
venus  en  France,  comme  beaucoup 
d’autres  étrangers,  pour  tJeher  de 
s’enrichir  au  milieu  du  désordre,  et 
ils  avaient  sacrifié  leur  soeur  è Chabot 
dans  cette  intention.  Ils  se  trompèrent 
cruellement  i depuis  que  les  chefs  du 
parti  fédéraliste  avaient  disparu,  llc- 
bespieiTc  immolait  h sa  sûreté  ou  à 
ses  vengeances  tous  ceux  dont  il  crai- 
gnait l’ascendant  ou  les  contrariétés  : 
députés  et  autres  étaient  frappés  sans 
distinction.  Chabot , craignant  de  voir 
l’orage  arriver  jusqu’à  lui , essaya  de 
le  conjurer  ; il  se  plaignit  de  ce  que 
les  députés  , même  montagnards  , 
étaient  espion  nés,  menacés,  et  réclama, 
mais  trop  tard , l’iuviolabilité  qu’il  n’a- 
vait pas  reconnue  pour  ses  collègues  : 
il  alla  même  jusqu’à  déclarer  qu’il  fal- 
lait un  parti  d’opposition , un  côté 
droit  dans  rassemblée,  et  qu’il  en  for- 
merait un  à lui  seul.  Ce  langage  ne 
plut  pas  à quelques-uns  de  ses  collé- 
ues.  11  fut  arrêté  et  mis  au  seent 
ans  la  prison  du  Luxembourg.  Ou 
Faccusa  d’avoir , de  concert  avec  ses 
beaux  - frères  et  quelques  autres  dé- 
putés, cherché  à s'eurichir  sur  des 
effets  de  l’ancienne  compagnie  des  In- 
des, eu  falsifiant  une  loi  rendue  à cet 
rçard.  Cette  affaire  très  obscure  ne  fut 
j.iraais  éclaircie  , et  il  impoite  peu 
qu’elle  le  soit  aujourd’hui.  Chabot,  du 
fond  de  sou  cachot,  rappela  en  vain  a 
Robespierre  son  dévouement  pour  lui 
et  les  services  qu’il  lui  avait  rendus  : le 
tyran  fut  inflexible.  Voyant  qu’il  n’v 
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avait  plu<  d’espoir,  il  demanda  du  poi- 
son à sa  femme,  qui  vint  à boni  de  lui 
en  fairetenir.il  l’avala  coura(;rusenicnl; 
mais  se  .sentant  les  entrailles  déebirt^es, 
il  poussa  des  cris  affreux,  appc'ant 
du  secours.  On  im.a;;ina  que  le  feu 
était  dans  .sa  chambre;  les  piisonniers 
accoururent;  le  concierge  ouvrit,  et  on 
vit  le  mallicurcnx  se  ronl.mt  par  terre 
dans  des  convulsions  épouvantables , 
iiujdoranl  la  pitié  des  nombreux  dé- 
tenus renfermés  au  Luxcinboiirg  par 
suite  de  ses  violences  et  de  ses  dénon- 
ciations. LedoctenrSaiffcrl,  l’un  d’eux, 
lui  lit  donner  du  contre-pui.son , et 
Chabot  conserva  assez  de  vie  pour 
aller  la  perdre  trois  jours  après  sur 
l’ccliaCiud  , le  5 avril  i7<)4-  Il  était 
âgé  de  trente-cinq  ans.  Ses  Ix-aux- 
frcics  subirent  le  même  sort.  B — u. 

Cll.AlillÉlü  (Dominique  ),  méde- 
cin et  lict’iiiiste,  né  à Genève,  exerçait 
la  inédiTiiie  !i  Y vei  dnu  vers  le  milieu 
du  1 7'.  sièele.  Il  est  conmi  par  un  ou- 
vrage do  botanique,  et  pour  avoir  con- 
couru à la  piiblicaliou  de  V//isCoire 
des  plantes,  de  Jean  Baubin.  Fr.in- 
çois-Loiiis  de  Gralfeiiried,  .seigneur 
de  Giierlzeiisée  , qui  était  alors  bailli 
à Yverdun,  résolut,  par  amour  pour 
les  sciences,  et  pour  honorer  la  mé- 
moire du  célèbre  Jean  Baiiliiii,  de 
faire  mettre  en  lumière  le  chcf  d’eeuvre 
de  ce  grand  botaniste,  son  Histoire 
universelle  des  plantes,  que  lui,  ni 
son  gendre  Cherler,n’avaieut  pu  faire 
paraître  avant  leur  mort.  Gralleuricd 
tira  ce  grand  ouvrage  de  l’obsrmité 
où  il  était  depuis  trente-huit  ans;  il 
fournit  ^'iiéreiiscmenl  aux  frais  de 
rcnlrejinsc , qu’il  fit  exécuter  sous  scs 
jeux,  et  il  cbai-gea  Chabréc  de  sur- 
veiller rimjiressioii  et  l’arrangement 
des  figures  qui  devaient  être  insérées 
dans  le  texte.  Le  premier  volume  pa- 
rut à Yverdun  eu  iü5o,  in-ful.  ; le  se- 
cond et  le  troisième  en  1 65 1 . Cbabroe 
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s’acquitta  de  rette  commèssion  avec 
beaucoup  de  iiégligpnee;ear,  dans  plu- 
sieurs endroits,  il  y a des  trauspusi- 
lions  de  figiiivs.  Quinze  .ans  après,  il 
donna,  cotuiiie  de  lui,  un  abn^é  de 
cet  ouvrage  ; il  réunit  toutes  les  figures 
en  un  .seul  volume  iii-ful.,  cty  ajouta 
de  rouî  tes  descriptions;  mais  il  laisM 
8ubsi>ter  le  plus  grand  nombre  des 
Cl  rems  qui  se  troiiv.-irnt  dans  la  gran- 
de édition;  il  y inséra  un  petit  nombre 
de  plantes  nouvelles , et,  entre  autres, 
nii  selinnm , auquel  on  a donné  pour 
nom  spécifique , celui  de  ce  botaniste, 
selinnm  Chabra‘i  ; c»t  ouvrage  fut 
publié  .sous  ce  titre  : Stirpium  icônes 
et  scia^aphia  cum  scriptorum  circa 
ras  consensu  et  dissensu,  Genève, 

■ 666,  in-fuL,  chez  Ganioiirl  et  I.a- 
pierre  ; il  fut  l'riiiipiimé  en  1 608  chez 
Samuel  de  Tournes,  et  reproduit  dans 
la  même  ville  , avec  un  titre  nu  |>en 
ftfférent  : Omnium  stirpium  sdagra- 
pkia  et  icônes  quibus  planlarum  et 
radicum  tam  in  horlis  mllarum, 
tum  in  urbinm  foris  et  inuris,  etc., 
(«cnève,  J.-Aiit.  (ihouct,  1O77,  in- 
ful.;  mais  il  est  à piésumer  que  c’est 
la  même  édition , à laquelle  011  a seu- 
lement changé  le  frontispice.  IjC  livre 
e.st  mal  imprimé,  et  11  annonce  pas 
de  grandes  conuaissanees.  Malgré  ses 
défauts,  il  a été  reeherebé  et  il  est 
devenu  rare.  Chabrcc  aurait  pu  le  ren- 
dre plus  utile , eu  citant  les  |>ages  de 
la  grande  histoire  de  .F.  Baubin  et  du 
Pinnx  de  Gaspard,  rc  qui  aurait  fait 
la  concordance  des  noms  de  plantes 
qui  .SC  trouvent  d.ins  les  principaux 
ouvrages  des  deux  illustres  frères.  Il 
n’y  a que  Tournefort  qui  l’ait  tenté 
dans  scs  Institutiones.  Adausoii  avait 
donné,  en  son  honneur,  le  nom  de 
Chabrea  au  genre  de  plantes  que 
Linné  avait  précédemment  nommé 
Peplis , xam  il  n’a  pas  été  adopté. 

D— P— s. 
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CHABRIAS,  général  allicnieu  , des- 
cendait sans  duiite  de  Cbabrias , qui , 
avec  Leugoras,  sun  gendre,  comman- 
dait l’arince  que  les  Àtliénicns  envoyè- 
rent cunirc  l’isistrale  cl  ses  fils. Celui 
dont  nous  avons  à jraiier  fut  dans  sa 
jeunesse  disci|>le  de  Platon.  I.cs  Atlic- 
niciis  lui  avant  donne',  l'an  av. 
J.-C.,  le  cbmtnandcmcut  d’un  corps 
de  troupes  étrangères  qu’ils  entrete- 
naient n Corinthe , il  fit  dans  la  I..aco- 
nic  plusieurs  incursions  qui  furent  très 
heureuses.  Dans  une  de  ces  occasions, 
Agésilas  se  mit  k sa  poursuite  avec 
des  forces  très  supérieures  auxquel- 
les il  échappa  avec  beaucoup  d’adrea- 
sc.  Il  rassembla  scs  troupes  et  son 
butiu  sur  un  endroit  élevé,  y 6i  al- 
lumer de  grands  feux , comme  s’il  y 
devait  passer  la  nuit,  et  décampa  lors- 
que l’obscurité  fut  venue , sans  être 
aperçu  par  Agésilas , qui  s’était  placé  à 
cinq  stades  de  lui  pour  l’attaquer  dès 
que  le  jour  serait  venu.  I.’an  588,  U 
alla  débarquer  dans  nie  d’Bginc  avec 
dix  vaisseaux,  et  défit  quelques  trou- 
pes commandées  par  Gorgoj'as,  Spar- 
tiate, qui  fut  tué  dans  le  combat.  Lors- 
que la  paix  fut  rétablie  dans  la  Grèce, 
on  l’envoya  dans  l’Ue  de  Chypre , au 
secourt  d'^Evagoras,  roi  de  Salamine, 
qui  s’était  révolté  contre  le  rot  de 
Perse;  Cbabrias  lui  rendit  de  très 
grands  services  , et  lui  fit  obtenir  une 
paix  honorable.  Il  passa  ensuite  en 
Ëgypte  pour  commauder  les  troupes 
d’.Vcorb,  qui  était  aussi  en  révolte  ou- 
verte contre  le  roi  de  Perse  ; mais  les 
Athéniens  le  rap|ielèrent  sur  les  |ilain- 
tes  qui  leur  furent  faites  (>ar  Pbarna- 
boze.  Les  Thcbaiiis  ayant  ( 3*(J  avant 
J.-G.  ) chassé  la  garnison  que  les  La- 
cédéinoiiieiisavaieiit  mise  dans  la  Cad- 
inée  contre  la  foi  des  traités,  les  Allic- 
oiens  SC  trouvèrent  entraînés  dans  leur 
parti  ^lar  la  teiitativcque  fi!  Spliodrias 
pour  s’emparer  du  Piiéc.  Ils  chuisi- 
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rent  Timothée  etChabrias  pour  géné- 
raux. ( £ dernier  partit  sur-le-champ, 
souleva  l’liubée  et  les  îles  Cycladet 
contre  les  l.acédéinoiiiciis , et  revint 
à Athènes  prendre  le  commande- 
ment d’un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes destiné  à secourir  les  Théhains. 
De  concert  avec  Gorgidas , leur  gé- 
néral, il  sut  éluder  tous  les  efforts 
d’Agésilas,  qui,  venu  dans  la  Béolie 
avec  des  forces  considérables,  clier- 
cliaità  amener  une  action  décisive.  Se 
trouvant  une  fuis  vivement  pressé 
par  ce  général,  qui,  après  quelque 
avantage  obtenu  sur  les  troupes  lé- 
gères, était  venu  attaquer  le  rorps 
d’armée,  Chabtios  orduuiia  à ses  sol- 
dats de  rester  immobiles,  le  genou 
gauche  appuyé  contre  le  bouclier,  et  la 
lance  en  avant.  Agésilas,  voyant  ce 
front  hérissé  de  fer,  n’osa  pas  atta- 
quer, et  prit  le  parti  de  rctounKr 
dans  la  Laconie.  Cbabrias  se  sut  si  boa 
gré  de  cette  invention,  que,  lorsqu’un 
lui  érigea  iiuc  statue  à Athènes,  il  se 
fit  représenter  dans  l’attitude  qu’il 
avait  fait  prendre  à ses  soldats.  Plu- 
sieurs savants  ont  cm  reconnaître  ce 
mooiimcnt , dans  la  statue  appeléo 
commuuônent  le  Gladiateur.  L’an 
376  av.  J.-C.,  il  déCt  vers  Naxos  l’efc- 
cadre  des  Lacédémoniens,  commandée 
par  Pollis,  et  rendit  aux  Athéniens 
l’empire  de  la  mer  qu’ils  avaient  ])cr- 
du  depuis  la  bataille  d’Ægospolamos. 
Un  nuuveau  traité  de  paix  ayant  été 
conclu  jiar  les  soins  d'Artaxcrcês 
Mnémon,  les  Grecs  posèrent  tous  l<s 
armes,  à l’exception  des  Ijcédémo- 
niens  et  des  Théhains,  qui  conlinuc- 
reul  la  guerre,  f.es  Athéniens  restèrent 
d’abord  neutres;  mais,  après  la  bataille 
de  Lciictrcs , ils  crurent  devoir  prendre 
le  parti  des  Lacédémoniens , et  Cba- 
brias ayant  été  envoyé  à Gninthe,  re- 
poussa les  Tbébaiiis  qui  cherchaient  .5 
s'emparer  de  celte  ville.  Il  alla  ensuite 
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il.iiKS  la  Bdotie;  mais  avant  hissé  sur- 
(imidre  Oropc  par  les  exilés  et  les 
Tliébains,  il  fut  rappelé,  et  accusé 
de  trahison  ; il  sc  vit  abandonné  de 
tous  ses  amis,  et  Platon  seul  le  sui- 
vit pour  rendre  témoignage  en  sa  fa- 
veur. Il  fut  cependant  absous , malgré 
le  taleut  que  déploya , dans  cette  oc- 
casion , Callistralc , l’un  de  ses  acensa- 
trims  : mais  le  séjour  d’Athènes  lui  pa- 
raissaut  dangereux,  et  s’accordant  peu 
d’ailleurs  avec  sou  guùt  pour  le  faste 
et  la  dépense,  il  accepta'  les  proposi- 
tions deTachus,  roi  d’Egypte,  qui 
avait  déjà  Agésilas  à sa  solde,  et  il  alla 
prendre  le  commandement  de  ses  for- 
ces tiavales.  Tachus , trahi  par  Agési- 
las, ayant  été  obligé  de  prendre  la 
fuite,  Chabrias  revint  à Athènes,  et 
les  Athéniens  l’envoyèrent  dans  la 
Thracc  prendre  le  commandement  de 
l’armée  qu'ils  entretenaient  poux  faite 
la  guerre  à Girsobicptes.  A son  arri- 
vée, il  trouva  cette  armée  liccnciéc,^r- 
cc  qu’Athéuodore,  à qui  il  succédait , 
avait  manqué  d’argent  pour  la  p-iyer; 
il  SC  vit  oblige  de  signer  avec  Cerso- 
bleptes  un  traité  de  paix  désavanta- 
geux , et  les  Athéniens,  ne  l’ayant  pas 
approuvé,  cuvoyèreni  des  députés 
pour  CD  conclure  un  nouveau.  Peu  de 
temps  apres  ( 358  av.  J.-C.  ),  éclata 
la  guerre  sociale  entre  les  Athéniens , 
d’une  part,  et,  de  l’autre,  les  peuples 
de  Byzance  et  des  lies  de  Chios , de 
Khedes  et  de  Gos.  Les  Athéniens  doii- 
nèrent  le  commandement  de  leurs  for- 
ces à ('Jures , qucCJiabrias  suivit  rom- 
mc  général  en  second,  suivant  Dio- 
dorc,  ou  comme  simple  volonlàirc , si 
l’on  en  croit  (Cornélius  Népos.  Ils  allè- 
rent d’abord  attaquer  Cliios,  et  (Jiarès, 
voulant  l’attaquer  en  même  teinp.<  par 
terre  et  par  mer,  coiifia  le  comman- 
dement des  vaisseaux  à Chabrias , qui 
pars  int  à forcer  l’entrée  du  port;  mais 
n’ayant  pas  été  suivi  par  le  reste  de 
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l’esc.idre,  il  se  trouva  entouré  de  tou- 
tes parts,  et  périt  en  défendant  son 
vaisseau,  quoiqu’il  eût  pu  facilement 
échapper  en  sc  jetant  à la  nage.  Sa 
perte  fut  vivement  sentie  à Athènes, 
et  ou  décerna  les  plus  grands  honneurs 
à sa  mémoire.  Deinosthènes  dit  qu’il 
avait  pris , dans  le  cours  de  sa  vie , 
dix-sept  villes,  soixaiile-dix  vaisseaux, 
fait  trois  mille  prisonniers , fait  entrer 
cciil  dix  talents  dans  le  trésor  public, 
et  érigé  un  grand  nombre  de  trojihées, 
sans  que  les  ennemis  en  eussent  jamais 
érigé  uu  seul  pour  l’avoir  vaincu.  Il 
ajoute , ce  qui  est  le  plus  grand  éloge 
qu’on  puisse  faire  d’uii  gcuér.il,  que 
les  Athéniens , sous  son  commande- 
ment, n’avaient  pas  perdu  une  seule 
ville,  une  seule  forteresse,  un  seul 
vaisseau,  ni  même  un  seul  de  leurs 
citoyens.  Il  y a sans  doute  de  Fexa- 
gératioii  daus  cet  éloge,  et  on  n’en 
sera  pas  surpris,  lorsqu’on  s.anra  que 
Démosllièiies  disait  cela  en  défendant 
1rs  immunités  accordées  i Ctérippiis, 
(ils  de  Ch.abrias.  Cependant,  ce  que 
nous  avons  dit  suRil  pour  donner  une 
idée  juste  des  talents  de  ce  général, 
qui  aurait  sans  doute  égalé  tous  ceux 
qui  l’avaieut  précédé,  s’il  avait  véru  à 
une  époque  plus  heureuse.  Il  était, 
suivant  Plutarque , lent  à sc  décider, 
et  paraissait  lourd  ; mais  il  s’échaiilTait 
au  moment  du  combat,  et  devenait 
alors  téméraire.  11  reconnut  le  premier 
le  méiitc  de  Phocion,  et  se  plut  à le 
|)Ousser  dans  la  carrière  des  armes. 
Sa  vie . |«r  Cornélius  Néjios  , nous  aj»- 
prenJ  peu  de  choses  ; on  s’attendrait  à 
trouver  plus  de  détails  dans  V Histoire 
grecque  de  Xéoophon , qui  Cnit  à la 
kalaillcde  Manün^, quatre  ans  avant 
la  mort  de  Chabrias  ; mais  la  partialité 
de  cet  éciiviiin  [Wiir  les  Lacédémo- 
niens ne  Ini  a pas  pennis  de  trouver 
de  grands  hommes  ailleurs  qu’à  Spar- 
te, et  il  a fait  tous  ses  eflurts  pour 
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dissimuler  les  talents  de  cent  qu’A* 
gcsilas,  son  héros  favori,  avait  eus 
^ur  autai’onistes,  G — b. 

CHABRIT  ( PiEBBE  ) , consriiliT  au 
conseil  souverain  de'lloiiillon  et  avo' 
cat  au  parlement  de  Paiis.  Cest  un 
des  hommes  auquel  on  entreprit  dans 
le  siffle  passé  de  Faire  une  grande  ré- 
putation. I.CS  vrais  principes  du  gou- 
Ternemeiit  et  de  1a  législation  fran- 
çaises s’ctaient  perdus , suivant  qiicl- 
ues-uns , sous  les  r^nes  de  Louis  Xll, 
c Henri  1 V et  de  Fxiuis  XIV  ; pour  les 
recouvrer , il  fallait  aller  les  enereber 
dans  les  lois  des  Goths,  des  Bourgui- 
gnons et  des  Alains.  Chahrit  se  char- 
gea de  ce  travail.  Il  fouilla  dans  uiié 
tainc  que  beaucoup  d’autres  avaient 
exploitée  avant  lui.  11  n’eut  de  parti- 
culier que  la  manière  dont  il  traita 
son  sujet,  a J’ai  voulu  abréger  et  ap- 
» profundir,  « dit-il.  Tout  se  resserre 
dans  son  livre , les  vues,  les  chapi- 
tres, les  phrases.  Il  a des  chapitres  de 
trois  ou  quatre  phrases,  des  phrases 
de  trois  ou  quatre  mots;  mais  il  est 
court  sans  être  précis.  Il  dit  avec 
bcauconp  d’emphase  des  choses  très 
communes,  et  ses  réflexions.  Comme 
le  remarque  Camus , perdraient  une 
bonne  part  de  Fadmiration  qu’on  solli- 
citait en  leur  fàTcnr,  si  elles  eussent  été 
énoncées  en  termes  plus  simples  et 
fnoins  obscurs.  FFajant  pas  de  stylo  à 
lui,  il  tenta  de  s’approprier  celui  de 
Montesquieu , et  son  premier  volume 
Ae  contient  pas  une  phrase  qui  ne  soit 
Calquée  sur  une  phrase  de  VEsprit 
Ses  lois.  Il  cherche  à en  imiter , non 
seulement  la  manière,  mais  encore 
les  manières  : ce  défaut  se  fait  moins 
remarquer  dans  le  deuxième  volume. 
Au  reste  Chabrit  est  fort  sobre  de  ci- 
tations ; on  dirait  qu’il  craint  de  pa- 
raître érudit.  Scs  jugements  sont  en 
général  faux.  Tout  ce  qu’il  dit  du 
droit  romain  est  dicté  par  la  plus  m- 
vil. 
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juste  prévention.  11  est  loin  d’y  voir , 
coiniuc  le  sage  Robertson  , un  des 
moyens  les  plus  actifs  de  la  civilisa- 
tion de  l’Europe  modcnie.  Il  paraît 
qu’il  en  aVait  très  peu  lu  le  teste.  Son 
livre  fut  exeessivement  prôné  quand 
U parut  I l'académie  française  dé- 
cerna à l'auteur  le  prix  fondé  par 
M.  de  Valbelle.  pour  l’ouvrage  le  plus 
utile  ; Diderot  voulut  l’envoyer  à Pira- 
pératrice  de  Russie,  pour  l’aider  dans 
la  composition  d’un  code  qui  fut  an- 
noncé avec  tant  de  bruit  en  Europe , 
et  dont  il  n’a  jamais  existé  que  les 
instructions,  données  sous  le  nom  d« 
cette  princesse,  et  qu’un  Français, 
établi  à St.-Pétersbourg,  lui  composa 
de  divers  passages  de  Montesquieu 
et  de  Beccaria.  On  a conservé  la 
lettre  qu’il  lui  écrivit  à ce  sujn.  La 
mort  empêcha  l’exécution  de  ce  pro- 
jet. On  loue  d’ailleurs  les  mœurs  et  le 
caractère  de  Cbabrit.  Il  mourut  jeune 
et  pauvre  à Paris  en  i ■jSS.  On  assure 
qu'il  s’empoisonna  , désespéré  de  ne 
pouvoir  payer  une  dette  a son  échéan- 
ce, et , ce  qui  est  affreux , le  soir  même 
de  sa  mort , on  apporta  chez  lui  de 
l’argent  qu’il  n’altendail  pas.  Le  titre 
de  son  livre  est  : De  la  monarchif 
française  et  de  ses  lois,  Bouillon , so- 
ciété typographique,  1783,  i78.'(,  a 
vol.  in-8".  B— I. 

CHAKROL  (Gnn.i.AVi(E-MicaxL), 
avocat  du  roi  au  présidial  de  Riom , 
na(|uit  dans  cette  ville  en  1 7 1 4 . d’une 
famille  remarquable  par  les  magistrats 
et  les  militaires  distingués  qu’elle  a pro» 
duits.  Il  a publié,  en  1 784,  un  Com- 
mentaire en  4 vol.in-4  -I  1rs  cou- 

tumes d’Auvergne.  On  y reconnaît  ua 
rofond  jurisconsulte  et  un  guide  sûr 
ans  le  droit  rumain  et  le  droit  coutu-; 
mier.  En  tête  de  ce  Commentaire  se 
trouvent  des  dissertations  historiques 
tenant  à f histoire  générale,  et  dont 
l’auteur  s’est  habilement  servi  pour 
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éclairrir  un  grand  nombre  de  ques- 
tions importantrs.  Le  4*-  volume  est 
iin  recueil  de  monuments  historiques, 
de  généalogies  et  de  notes  sur  toutes 
les  localités  de  1.1  province  d’Auvergne; 
on  y trouve  une  foule  de  choses  que 
l'on  cliercherait  vainement  ailleurs  : 
ces  notes,  souvent  minutieuses,  sont 
en  général  très  exactes.  Quoique  le 
reste  de  l’ouvrage  ait  beaucoup  perdu 
de  son  intérêt  par  la  nouvelle  légis- 
lation , on  peut  encore  le  consulter 
avec  fruit,  sous  le  rapport  du  droit 
romain.  Zélé  pour  sa  patrie,  et  plus 
particulièrement  pour  la  ville  qui 
l’avait  vu  naître,  Cli.ibrol  en  a dé- 
fendu constamment  les  intérêts  dans 
les  nombreuses  députations  dont  il  a 
été  chargé.  Il  a eu  l’occasion  d’en  dis- 
cuteivlilléreiits  points  historiques,  et 
il  l’a  fait  avec  une  érudition  et  une 
sagacité  peu  communes.  Ses  mémoires 
ont  été  notés  dans  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque historique  de  France,  t.  III , 
pag.  5o3.  Louis  XV  lui  accorda,  en 
1 767,  des  lettres  de  noblesse,  dans  les- 
quelles il  fut  rappelé  qu’il  était  issu  des 
Sirmond,  des  Aniauld  et  de  Jean  de 
Basraaison,  auteur  d’une  Paraphrase 
fur  la  coutume  d’Auverpne.  Il  fut 
Qomméconseillcr  d’état  par  LouisXVI, 
le  ui  mars  1780,  et  mourut  à Kiom 
le  aa  février  1 79a.  Z. 

CIlABllY  ( Marc  ) , peintre  et 
Sculpteur,  né  en  itiôo  h Barbcntauc, 
ou,  selon  d’autres,  à Lyon.  Il  se  ma- 
ria dans  cette  dernière  ville  en  1684  » 
et  y Ct  un  grand  nombre  d’ouvrages , 
tels  que  la  peinture  et  la  sculpture  du 
maître-autel  de  Fr^lise  de  St-An- 
toine;  un  bas-relief  au-dessus  de  l’en- 
trée de  riiôtel-de-ville , représentant 
Louis  XI y à cheval;  le  piédestal 
de  la  statue  du  même'  monarque  à la 
place  Belleconr;  les  groupes  de  deux 
jets  d’eau  dans  la  meme  place  ; l’au- 
tel d’une  chapelle  à l'Oratoiic;  plu- 


CHA 

sieurs  ouvrages  dans  l’rçlisc  du  col- 
lège de  la  Trinité  et  dans  celle  de  la 
Congrégation  du  même  collège.  Le 
roi  le  nomma  son  sculpteur  à Lyon , 
après  avoir  vu  une  statue  èî Hercule 
et  une  de  la  ^rerge,  queChabry  lui 
avait  fait  présenter.  Le  maréchal  de 
Vilicroy  lui  paya  Gooo  liv.  une  figure 
de  X Hiver , et  un  négociant  de  Lyon , 
lui  acheta  aooo  liv.  un  Christ  en 
buis,  assez  bien  travaillé  pour  qu’on 
l’eût  attribué  à Puget.  Chabry  se  ren- 
dit en  Allemagne  ; mais  la  mort  du 
prince  qui  l’y  avait  appelé  le  contrai- 
gnit de  revenir  à Lyon  en  |Mssant 
par  Mayence,  où  il  fit  le  [lortrait  de 
l’clecteui'.  Comme  ce  déplacement  avait 
été  nuisible  à sa  fortune,  il  n’accepta 
point  la  proposition  qu’on  lui  fit  en- 
suite d’aller  en  Espagne,  et  U mourut 
à Lyon  le  4 août  17^7,3  soixante-sept 
ans. — Marc  Cuabky,  son  lib,  fut 
aussi  sculpteur,  ct  fit  pour  Lyon,  sa 
patrie  , la  chaire  de  l’i^lise  des 
C irrocs  déchaussés,  les  quatre  Evan- 
gélistes, les  Statues  de  S.  Pierre 
ct  de  S.  Paul  dans  la  même  ^lise  ; 
quelques  statues  à Péglisc  des  Char- 
treux , ct  les  bassins  de  la  place 
Ikliccour.  La  plupart  des  ouvrages 
de  ces  deux  artistes  furent  détruits  à 
l'époipie  des  désastres  qui  accablèrent 
Lyon  en  1793.  D— t. 

CIIACÜN  (Pierre),  en  latin  Ciac- 
ConittS,  prêtre  espagnol,  surnommé 
le  f'arron  de  son  siècle,  naquit  à To- 
lède en  I 5'a5  , fit  scs  études  à Sala- 
manque, refusa  1rs  appointements  cotH 
•sidérables  qu’on  lui  offrit  pour  profes- 
ser la  langue  grecque  ct  les  mathéma- 
tiques, qu’il  avait  apprises  parfaitement 
sans  le  secours  d’aucun  maître.  Il  vou- 
lut SC  consacrer  entièrement  à l'étude 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Scs  amis  lui  ayant  conseillé  d’aller  à 
Rome,  Gi'^oirc  XIII  le  chargea  du 
soin  de  revoir  la  Bible , les  corils  des 
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Pères  et  le  décret  de  Graiien.  tl  l’em- 
ploya aussi  à la  correction  du  calen- 
drier, avec  Christophe  Clavius,  et  le 
nomma  chanoine  de  Séville.  Chacun 
commenta  les  Origines  de  S.  Isidore, 
les  Ascétiques  de  Cassien,  le  livre 
d’Arnobe  Adversùs  gentes , i’Octa- 
fiius  de  Minutius  Félix,  les  Œuvres  de 
Tertullieu,  Pumpunius  Mêla  Z7e  situ 
orbis , les  Traités  de  Varron  De  hn- 
gud  lalind  et  De  rerustied,  les  Com- 
mentaires de  César,  V Histoire  na- 
turelle de  Pline,  les  histoires  de  Sal- 
Juste,  etc.  Antonio  dit  qu’il  semblait 
né  pour  corriger  et  rétablir  les  auteurs 
anciens.  U aimait  la  solitude.  Singu- 
lièrement attaché  à ses  livres,  qu’il  ap- 
pelait ses  fidèles  compagnons  et  ses 
amis , il  disait , comme  Sdpion  l’A  • 
fricaiii  : a Je  ne  suis  jamais  moins  seul 
« que  lorsque  je  semble  être  seul.  » 
Exempt  (le  toute  ambition , il  Élisait 
plus  de  cas  d’un  savant  pauvre  que 
d’un  riche  courtisan,  et  répétait  sou- 
vent ces  vers  d’Horace  : 

Dulci«  taet)>ertia  cullura  |MIcoIm  «ttici  ) 

LApertiii  tocUiil 

Sa  modestie  et  sou  désintéressement 
cgalaicnt  sa  Mcuoe.,  U ne  publia  au- 
cun ouvrage  pendant  sa  vie.  Cepen- 
dant sa  réputation  était  si  grande  à 
Borne , qu’oii  le  montrait  du  doigt  com- 
me un  homme  incomparable.  André 
Sebott  rapporte  qu’il  attachait  si  peu 
de  prix  a la  gloire  littéraire,  qu’il  in- 
vitait scs  amis  à publier , sous  leur 
nom,  ses  propres  ouvrages.  Il  mou- 
lut à Rome,  le  u3  octobre  i58i , âgé 
de  cinquante-six  ans , et  laissa  tous  ses 
biens  à l’église  de  St.-Jacques , pour 
nourrir  les  pauvres  de  sa  nation  qui 
étaient  à Rome.  Le  cardinal  liaronius, 
Gérard  Vossius,  Victor  Rossi,  de 
Thou  , Casaubon  , d’auties  encore 
louent  l’érudition  immense  de  Chacun , 
et  plusieurs  l’appcllciit  un  trésor , un 
miracle , un  üeuve  d«  science.  Ses  re* 
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marques  sur  le  décret  de  Gratied  n’ont 
point  été  publiées  ; on  prétend  que, 
choqué  de  la  vanité  de  quelques  per- 
sonnes qui  voi  laient  lui  en  dispilteé' 
la  gloire,  il  déchira  les  marges  où  il 
les  avait  écrites  ( Denis  Simon , IBi- 
bliothéque  des  auteurs  de  droit  ). 
Jansson  Almdovcen  dit,  dans  son 
Plagiariorum  tyllabus,  qiicChacon,' 
dissiinulato  improbè  nomine , des- 
cribit  Platinam , et  il  cite  à l’appui 
de  cette  assertion , Conriiigilis , De  Bi* 
bliothecd  Aùgustd , et  Mercurialis  , 
De  A rte  gp'mnasticd.  Les  principaux 
ouvr.igcs  de  P.  Cha.-ôn  , imprimés 
après  sa  mort,  sont  : I.  De  tricUnio 
Homano,  sive  de  modo  eonvivandi  et 
conviviorUm  appuratu  liber,  Rome,’ 
i5SS  et  iSgo,  in -8  .;  Amsterdam, 
iG8<),  in-iu.  On  trouve  dans  cetlé 
dernière  édition , un  Appendix  de 
Fulvio  Orsini,  et  la  Dissertation  de 
Jérôme  Mercurialis  , De  aceuhitus 
incændantiqud  origine.  Joseph  Sca- 
liger,  en  rendant  justiee  au  inériie  de 
Chacôn , trouve  néanmoins  laeancoup' 
de  fautes  d.ans  le  livre  De  triclUüo. 
11.  Opuscula  : in  coltimna'  roslra- 
te  ( I ),  C.  DuiUi  mseriptiortem  expli- 
edtio;  de  ponderibus  et  mehsurü,' 
et  nummis  làm  grircorum  et  talino- 
mm,  quàm  hlspanorum  et  itâloruml 
libri  très,  Borne,  i5H6, 1608,  in-8".; 
l’opuscule  sur  la  colonne  Tr.iiane  se 
trouve  aussi  dans  Grævius , t IV,  et  a 
été  réimprimé  à part,  Leydc,  1 5gn,  in- 
8“. ; 1 1 1.  Calendarii veteris explnnai 
tio,  Anvers,  1 508(2).  et  dans  le  t.VllI 
des  Antiquités  de  GraCvius.  Ce  calen- 
drier , gravé  sur  une  table  de  marbre 
au  temps  de  Jiiles-Cés.ir . était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  Farné-ii  11- 
ne.  On  a iiiiprimc  les  notes  de  P.  Cha- 


(1)  C^tt«  eulonoc  rotir«|r,  premier  monomeat 
da  U ^errr  puau|ur  Cuntorrér  Ca^tilole. 
(al  ^bli^  par  Aria*  M'tQUiiua.  qui  ecnl  le  uui« 
l'auiwti’iiatiitaiiira  liogiiiièrr,  ' 


3g.. 


6ia  CHA 

cùn  sur  Sallustc,  César,  Arnobe,  Cas- 
sien,  TrrtiiHicu,  Pompcïus  Fcstus, 
Pumponius  Mêla  et  S.  Isidore.  Celles 
qu’il  avait  faites  sur  Gratica  , Pline, 
Varron,  S.  Jerome,  S.  Hdaire , S.  Am- 
broise et  Sent  que , n’out  point  été  pu- 
bliées. On  trouve  indique,  dans  le  cata- 
logue de  labibÜotlicque  Ambrosienue, 
un  maiiusrrilde  P.  Cliao6n  , intitulé  : 
Fragmentum  de  aslrologid.  V — ve. 

CHACON  ( Alphonse  ),  en  latin 
Ciaconiiis,  n’était  point  {larent  de 
Pierre  Cliacon , et  n’avait  avec  lui  de 
commun  que  le  nom.  Ilnaquitànarça, 
dans  le  royaume  de  Grenade,  en  1 5\o, 
rn  tra  dans  l’ordre  des  frères  préclieiir.s, 

Srofessa  l’Ecriturc-Sainte  au  couvent 
e St.-Tlioiuas  de  Séville,  et  fut  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle , principalement  dans  l’histoire 
ecclésiastique  et  dans  les  antiquités  de 
tout  genre,  dont  il  avait  formé  une 
riche  collection.  Il  se  rendit  à Rome, 
où  Grégoire  XIII  le  nomma  péniten- 
cier apostolique,  et  non  patriarche 
d’Alexandrie,  comme  on  la  dit  par 
erreur.  De  Thou  l’appelle  Jfispaniæ 
magnum  lumen.  Ange  Rocca,  dans 
son  Appendice  à la  bibliothèque 
du  Vatican  , l’appelle  llelluo  anti- 
quitatum.  On  lut  doit  une  .savante  ex- 

Îlication  de.s  figures  de  la  colonne 
’rajane;  mais  il  montra  peu  de  juge- 
ment en  reproduisant  l'histoire  fabu- 
leuse de  Tra jan,  délivré  des  peines  de 
l’enfer  par  les  prières  de  S.  Grégoirc- 
le-Gr.md.  Il  fut  réfuté  par  Bcllarmiu 
et  Mcicliior  Cino.  On  lui  reproclu 
aus.si  d’avoir  cru  aiic  S.  Jérôme  avait 
été  revêtu  de  la  dignité  de  cardinal. 
Son  ouvrage  le  phis  considérable  est 
une  Histoire  des  papes  et  des  cardi- 
ntiHX.  Il  avait  formé  à Rome  une  bi- 
bliothèque liclie  en  livres  imprimés, 
en  m.'iniisrnts,  en  antiquités  et  en 
portraits  dliommes  célèbres.  Il  mou- 
rut dans  celte  Ville,  non  eu  1^90, 
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comme  le  disent  André  Schott  dans  m 
Bibliothèque  espagnole,  et  Gliiüno 
dans  sou  théâtre,  puisqu’il  publia  plu- 
sieurs écrits  après  cette  époque;  mais, 
comme  le  dit  l’historien  de  Thou , le 
i4  février  t5gg,  à l’âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  Ou  a de  lui  : I.  Trac- 
talus  de  liberatione  aninue  Trajard~ 
imperatoris  à pœnis  infemi  precibus 
S.  Gregorii  P.  M.,  Rome, 
in-fol.  ; Reggio , 1 585,  in-4”.  : ce  trai- 
té singulier  se  trouve  aussi  réuni  à la 
description  de  la  colonne  Trajaue  du 
même  auteur;  il  a été  traduit  en  ita- 
lien par  l'raiiç.  PifTcii,  Gamaldule,- 
Sienne,  iGi  5 , in-4*. , et  vu  français, 
par  Cayet,  Paris,  i6oq,  in-8”.  II. 
Historia  utriusque  btlli  Pacici  à 
Trajano  Cæsare  gesli  ex  simulacris 
qwe  in  columnd  ejusdem  Romœ  vi- 
suntur  collecta , Rome , 1 55G,  1 5-6, 
i585,  iGiG,  in-fol.,  fig. ; ouvrage 
curieux  et  estime,  dont  il  existe  plu- 
sieurs autres  éditions;  III.  De  sancti 
Hicronymi  cardinaUlid  dignitate  li- 
ber, imprimé  à Rome  en  1 5<)i  , et  à 
Venise  eu  iSgô;  IV.  De  marty  r ibus 
monaslerii  S.  Pétri  de  Cardeua  in 
Burgensi  diæcesi  liber,  in  1 G;  V.  De 
signis  sanctœ  crucis  qutt  in  dû>ersis 
olim  regionibus  novissimèque  anno 
iSyi  in  Anglid  et  G<dlid  divinitiif 
apparuerunt,  Rome,  iSgi,  in-8”.; 
VI.  Oe  jejuniis  et  varid  eorum  apiid 
aatiqiws  observantid  tractatus,  Ro- 
me, i5()().  in-4''.;  Vil.  Gommento- 
rius  de  martyria  ducentorum  morui- 
chorum,  Augsbonrg,  i5f)4.  in-ia; 
VIII.  Fitte  et  res  gesUe  pontificum 
Bomanorum  et  Bornante  ecclesite 
oardinalium,  Rome,  iGot,  in-ful.  ; 
iGSo.ivol.  in-lbl.,  et  iG-^,  4 vol. 
in-fol.  ; celte  deniièrc  édition  est  la 
plus  estimée  ; on  y joint  ordinairement 
la  continuation  de  Mar.  Guarnacci , 
qui  va  jusqu'à  Clément  XII,  et  a été 
impriioce  à Rome  en  iqjt,  a voL 
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n*((4. 1i*onmge  lie  Cbac&ii  ne  fut 

Siiblié  qu’après  sa  mort,  par  les  soins 
e François  de  Morales  Cibrera.  L’é- 
dition de  i63o  fut  donnée  par  Luc 
Waddinc,  et  celle  de  1677,  par  le  P. 
Olduhii.  iX.£)pittoi«,  imprimées  dans 
le  tome  III  de  la  collection  des  Pères 
Martène  et  Durand;  X.  Bibliotheca 
ecclesiastica  (1),  en  partie  copiée  de 
celle  de  Gessner  ; les  livres  des  rab- 
bins y sont  compris  parmi  les  auteurs 
ecclésiastiques.  A’pfaonseCbacôn  laissa 
plusieurs  manuscrits  sur  les  antiqui- 
tés ; il  y traitait  des  monnaies , des 
généalogies,  des  rois  mages,  etc.  — 
Cbacon  (Ferdinand),  chevalier  de  l’or- 
dre de  Calairava , dans  le  16'.  siècle , 
contjiosa  un  traité  d’équitation,  inti- 
tulé ; De  la  eavalleria  de  la  Gmeta, 
imprimé  à Séville  eu  1 55 1 , in-4°.  — 
CnACoif  ( Denys  Dau  ),  né  i Valla- 
dulid  dans  le  16' . siècle , se  rendit 
fameux  dans  la  chirurgie,  et  publia  : 
Praticay  lheorica  de  Cirurgia,ea 
deux  parties,  Valladolid,  i6o5,  in- 
fol.  V VE. 

CHAOBRTON  (Ladbeist),  pro- 
fesseur à Gambridce , est  du  petit 
nombre  des  gens  de  lettres  qui  ont 
ponssç  leur  carrière  au-delè  d’un  siè- 
-cle.  Né  à Oldham,  dans  le  comté  de 
Laucastre,  le  14  septembre  i536,  de 
parents  catholiques,  il  embrassa  la 
'communion  anglicane  pendant  son 
cours  d’études  à G imbridge,  fut  pro- 
mu aux  ordres,  et  se  livra  avec  suc- 


dr  GaecMîiu  a <U  imprimé 
par  Ica  an«nt  de  rr*afoi».|>rnii  Camaaat , ••••  c« 
Bttra  ' /t.  Ciac’inti  bibfiothtea  iibtut  et  teTip» 
t^r-r'/erè  eiuietot . ab  imitio  mmnM  md  mrumm 
. ordine  u^'phmbelico  «omepUcient , Paru, 
1^3  t . ÎBoful.  L'dattrar  j ajouU  ara  aotaa  ; malt  U 
lAvr«  rut  peu  d'aekrtrara  Jra«>GaaMril  Àrkatda 
et  H rliua.  libraires  de  H'tlltofle  , en  ajanl 
•cheté  dm»  nna  vente  pabli<|oc  un  {raod  ••mbee 
4'etL«<upi-*trea  , déchirèrent  quatre  »u  ctttq 
Iprcmîi-'ia  leiûUeu  , j mireui  «n  ««Mtsean  litre  ci 
a»a«  ^ré/acc  par  C Kapptna , pwar  faire  eraire  q«« 
ane  nouvelle  coiliun.  BibiiothifUa  de 
Ciacconiiu  ue  «oaapreod  que  le»  qualir  prcmiêrèa 
hattrC*  dr  t’alpliabct  Ci  une  partie  dq  ha 
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cès  4 la  prédication  et  h renseigné* 
ment  de  la  théologie.  Il  savait  le  grec, 
l’hébreu  , le  français  , l’espagnol  et 
l’italien , ce  qui  le  Gt  choisir  pour  plu- 
sieurs éducations  particulières,  des- 
quelles il  s’acquitta  avec  disUnedon. 
Walter  Midmaï,  son  ancien  ami  et 
compagnon  d'études,  étant  devenu 
chancelier  de  l’échiquier , voulut  fon- 
der à Cambridge  un  nouveau  collège 
qui  fût  comme  un  séminaire  de  bous 
prédicateurs , mais  sous  la  condition 
expre.sse  que  (Jbaderton  en  serait  le 
recteur.  Celui-ci,  auquel  011  offrait  en 
même  temps  une  place  beaucoup  plu» 
lucrative,  n’hésita  pas  4 préférer  t’avan- 
tage de  l’instruction  publique  i son  io- 
lérêt  paiticulier;  il  rehisaia  riche  pré- 
beude , et  fut  le  premier  recteordo  col- 
lée Émanucl  à Cambridge,  en  i584> 
Il  en  exerça  les  fonctions  jusqu’à  l’ige 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  Ait 
alors  nommé  professeur  émérite , ét 
vécut  encore  huit  ans , consacrant  son 
temps  à la  société  de  ses  amis  et  à la 
culture  des  arbres  de  son  jardin.  U 
conserva  jusqu’à  la  Gn  l’usage  de  sé» 
sens  et  <ic  sa  mémoire,  et  mourul 
dans  sa  to5*.  aniiée  , en  novem- 
bre i64o  , labsant  en  manuscrit 
piusièurs  ouvrages  théologiques,  «t  * 
notamment  une  Critique  de  Baro- 
nius , dont  on  trouve  des  copies  dana 
plusieurs  bibbothèques  d’Angleterre. 
Le  seul  de  ses  ouvrages  qu’on  ait  im- 
primé est  un  Traité  De  pistificationa 
coram  Deo , et fidei  justificaMis  per- 
severantid  non  intercisd.  Ce  livre  fut 
publié  av(X  d'autres  écrits  par  An- 
toine Thysius , professeur  en  théolo- 
gie à I.,eyde.  La  vie  de  Chaderton  , 
écrite  en  latin  par  Guill.  Dillingham, 
a été  imprimée  à la  suite  de  ccllo 
d'Usscrius,  Cambridge,  1700,  in- 
B®»  G»M  P 

CHADJ.4R-EDDOURR,  sulthane^ 
d’Égypte,  bu  ansii  célèbre  pour  son 
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courù$;r!  r(  5cs  talent»  politique»  que 
poiu-  »a  raie  beauté.  Elle  monta  sur 
le  trône  rn  l’iif^ire,  i'i5o  de 

J.-C. , a|irès  le  meurtre  de  Toiir.in- 
Cliàh  ( /'ov.  Touraii-<'bah)  qu’elle 
J avait  plai.e  par  son  adresse  et  sa 
f'-rim  tc  ; mais  le»  troubles  et  les 
guerres  qui  décliiiaient  l’empire  des 
suceesseurs  de  Saiadin  exigeant  un 
prince  guerrier  et  politique,  le  peu- 
ple reconnut  suithan  Aïbek , fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Mamioiiks 
Baliarytcs.  Celui -ci , qui  devait  en 
partie  sou  élévation  k la  faveur  de 
Cbadjar-Eddüurr , l’épousa,  et,  ou- 
bliant bientôt  les  droit»  de  la  recon- 
naissance et  de  la  fidélité  conjugale , il 
forma  le  dessein  de  la  répudier  et  de 
s’unir  à la  fille  du  roi  de  Moussoiil. 
Cliadj  ir-Piddourr , instruite  de  son 
dessein  , le  fit  poignarder  par  scs  es- 
claves. Elle  subit  aussitôt  le  cbàtimeiit 
de  son  crime.  Dès  que  les  MamlouLs 
furent  instiuits  du  crime  de  Cliadjar- 
Edduurr,  ils  b jetèrent  dan»  une  pri- 
son , où  la  mère  d’Aly,  fils  et  suc- 
cesseur d’.Aïbok , la  fit  as.s.i»siiier. 
Sou  corps,  jeté  dans  un  fossé , fut  la 
proie  dis  rlui  n»;  juM|u’à  ce  qu’on  leur 
eu  arrachât  les  restes , qui  furent  dé- 
posés dans  un  cercueil  élevé  de  son 
vivant.  Ainsi  finit  une  princesse  qui 
avait  sanvé  l’empire  par  ses  grandes 
qualités.  Joinville , historien  de  S. 
liOiiis , la  nomme  Saiareldor.  J— ir. 

CHADUC  (Blaise),  ne  en  1608, 
A Biom , en  Auvergne,  entra  dans  la 
congi  (Ration  de.  l’Oratoire  en  iGitg , 
y profuM  le»  belles-lettres,  la  philo- 
sophie et  la  tbeolo^e,  exerça  avec 
dislinctioti  le  ministère  de  la  cliaire , 
^dans^la  capitale  et  dans  les  provinces, 
donna  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
.,de»  preuves  de  son  zèle,  de  sa  piété 
^ de  «s  lumières , et  mourut  à Pari» 
Je  18  jaiiricr  (694!  Ou  a deluilesou- 
vrage»  suivants  ; I.  Lettre  d’un  thêo- 
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lopien  à un  sien  ami  sur  Titsure, 
in-4  .,  où  il  soutient  que  le 
prêt  à j'iuT  ii’est  coutraire  qu’A  l i cha- 
rité; qu’il  ii’est  dé'eudu  de  tirer  l’inté- 
rêt de  son  capital  qu’à  l’^ard  des 
pauvres,  et  non  à l’égard  des  riches  et 
des  commerçaut».  Le  P.  Thorentier , 
son  ronfrère , qui  avait  passé  vingt- 
cinq  ans  dans  le  ronimerce,  l’attaqua 
sous  le  nom  de  Du  Tertre , dans  uo 
ouvrage  intitulé  : f Usure  expliquée  et 
condamnée  par  les  écritures.  Chaduc 
y répondit  sous  celui  du  sieur  de  Ma- 
riolles , docteur  en  théologie,  par  le 
Traité  de  la  nature  de  l'usure , se- 
lon la  loi  de  Dieu  et  la  doctrine  des 
SS.  PP.,  Avignon  , iGqS  , in- 16.  Fie 
ton  qu’il  y prend  contre  son  antigo- 
nisie  est  vif,  et  annonce  un  homme 
piqué.  H.  yéd  sylvarum  autorem 
Carmen , à la  tête  des  poésies  latines 
du  P.  Uuclercq,  Vendôme,  ; 
III.  un  recueil  de  Sermons,  sous  le 
titre  de  Dieu  enfant,  Lyon , 1 68a , 
in-i  a.  Ils  sont  bien  écrits , mais  man- 
quent d’omtion.  IV.  D’autres  Sermons 
pour  1rs  octaves  du  St.-Sacremrnt  et 
des  Morts  ; V,  un  Panégyrique  de  S. 
Amahle , patron  de  sou  pays , où  U 
avoue  qu’on  ne  sait  rien  de  la  vie  de 
ce  saint,  et  .se  borne  à parler  Je  quel- 
ques vertus  attribuées  à scs  reliques. 
Le  P.  Chaducétait  oncle  de  M.  Soanen, 
évêque  de  Sciiez,  et  parent  du  père 
Sirmond.  — Louis  Cbadfc,  de  la 
même  famille,  né  en  1 564  > C"»* 

seillor  au  présidial  de  Riom.  Son  goût 
pour  les  antiquités  lui  fit  entreprendre 
le  voyage  d’Italie,  où  il  forma  des 
liaisons  avec  les  savants , et  fit  une 
abondante  récolte  de  manuscrits , de 
livres  rares,  de  médailles,  de  marbres 
antiques  et  de  pierres  gravées,  dont 
il  orna  son  cabinet , déjà  très  jriidi'€  eà 
ce  genre.  Il  écrivit  ta  relation  de  son 
voyage , qui  est  restée  mamiscrile  ; fit 
gnver  en  taille  donce  tooto  ses  picr- 
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res  gravées,  rangées  sous  differentes 
classes,  avec  de  courtes  explications 
et  des  tables.  Il  composa  aussi  uu 
traite'  De  amiulis  , qu’il  se  disposait  à 
f.iire  imprimer,  lorsqu’il  en  fut  dé- 
tourne' pr  la  publication  de  relui  de 
Kirclimann  , sous  le  meme  titre.  Le 
cabinet  deCliaduc  fut  vendu  apres  sa 
mort , arrivée  le  ij)  septembre  i6')8, 
au  président  de  Mesmes , qui  le  céda 
.i  Gaston  d’Orléans , d’où  il  pssadans 
celui  du  roi.  Savaron , son  compatrio- 
te et  son  ami  ; le  P.  Sinnona , son 
parent  ; le  P.  Petau  et  autres  savants 
parlent  avantageusemcntde  lui.  T— d. 

CHÆREA.  P'qpr.  CnEREâ. 

CHAFÉI  ( Mobaumed bew Idbts  ), 
fondateur  d’un  des  quatre  rits  ortho- 
doxes suivis  dans  la  religion  musul- 
mane, naquit  à Gazah  eu  Syrie,  l’an 
1 5o  de  riiég.  ( "jô-j  de  J.-G  ) , le  jour 
meme  de  la  mort  du  fameux  AIxiù- 
Hanyféli.  Dès  l’.àge  de  deux  ans , il  fut 
conduit  à la  Mekke,  qu’il  habita  long- 
temps. Ce  fut  là  que  cet  homme  célèbre, 
dont  la  mémoire  n’était  pas  moins  pro- 
digieuse qlie  celle  d’Avicenne,  et  dont 
l’érudition  surpassait  celle  des  savants 
musulmans  qui  vivaient  alors,  se  livra 
B l'étude  du  droit  sons  Malek  ( F'qy. 
Malek  ),  et  plusieurs  autres  grands 
docteurs.  A la  connaissance  des  lois,  il 
joignit  celle  de  la  littérature,  et  il  ex- 
pliquait les  anciens  poètes  arabes  avec 
autant  de  facilité  qu’il  interprétait  le 
Coràu  et  les  traditions  prophétiques.  11 
joignait  h ces  heureuses  qualités  une 
assiduité  infatigable  au  travail.  Ou  dit 
qu’il  partageait  les  nuits  en  trois  pr- 
ties , l’une  était  donnée  à la  prière , 
l’autre  au  travail , et  la  dernière  au 
sommeil.  Il  vint  à Baghdâden  igSde 
l’ht^.  (810-1  de  J.-C.  ) , y séjourna 
peu  de  temps , et  se  rendit  en  É^pte, 
où  il  resta  psqii’à  sa  mort,  arrivée  en 
redjeb  3o4  de  l’hi^.  ( décembre  8ig 
de  J.-C  ).  Chafeiest,  dit-on,  le  pre- 
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micr , parmi  les  imisulm.ans,  qui  ait 
écrit  sur  la  jiii  isprudeiicc  proprement 
dite.  11  est  auteur  : 1.  d’mi  Traité  sur 
les  O s soûl , ou  Foiulemenls  du  mu- 
sulmanisme,  dans  lequel  tout  le  droit, 
tant  civil  que  canonique,  est  expliqué 
avec  beaucoup  de  clarté;  II.  de  deux 
autres  traités  intitulés  ; l’un  Sonan  , 
et  l’autre  Mesned , sur  la  même  ma- 
tière. Sa  doctrine  est  suivie  par  un 
grand  nombre  de  musulmans.  SaI.idin 
et  Ga'its-Ëddyn,  sulthân  ghauryde,  fi- 
rent bâtir , le  premier  au  Caire , le  se- 
cond à Hérat , en  Khoràçàn , un  col- 
lège , où  l’on  n’enseignait  que  la  doc- 
trine de  cet  imam.  Chafe'î  descendait 
en  ligne  directe  (TAbdel-Mothalrb, 
a'ieul  de  Mahomet,  et  était  par  consé- 
quent de  la  faniiflc  de  ce  faux  pro- 
phète. J — rr. 

CHAFF.AULT  DE  BRSNÉ  ( le 
comte  DU  ) , lieutenant  - général  des 
armées  navales  de  France  , se  distin- 
gua dans  de  nombreuses  campagnes 
pndant  soixante-dix  anuces  de  ser- 
vice. En  1756,  commandant  la  frégate 
YAlalante , il  combattit  dans  les  pa- 
rages des  îles  du  Vent  ronire  le  vais- 
seau de  ligne  anglais  le  fVarwick ^ 
de  6.4  canons  , et  s’en  rendit  maître. 
Le  comte  d’Aubigni,  qui  commandait 
l’escadre  dont  la  frégate  faisait  partie, 
témoin  des  babiles  manœuvres  de  du 
Chaffanlt,  et  connaissant  sa  rare  in- 
trépidité, resta  spectateur  généreux  et 
tranquille  du  combat,  pour  ne  ps  lui 
dérober  l’honneur  d’une  si  étonnante 
victoire.  Du  Cbaffault  commanda  l’a- 
vant-garde de  la  grande  flotte  qui  sor- 
tit de  Brest  le  8 juillet  17*8,  sons  les 
ordres  du  comte  d'Orvülicrs , se  dis- 
tingua au  combat  d’Ouessant,  et  y fut 
grièvement  blessé  à l’épaule.  L’année 
suivante,  il  remplaça  d’Orvillicrs  Aitis 
le  commandement  général  des  (loltes 
combinées  de  Fr.incc  et  d'Espagne.  A 
la  fin  de  la  campagne,  des  contra- 
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dictions  qii’il  cprouTa  l'engagèrent 
à duiiner  sa  dcmi>siun.  Il  vivait  re- 
tiré dans  son  châtrai) , près  de  Mon- 
taigii,  se  livrant  ans  soins  de  l’agri- 
ciilture  et  à sa  Licnfliisancc  envers 
les  ^uvres,  lorsqu’il  fut  arrête,  en 
• 7‘J^  > P®*"  orJf'î  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes,  et  conduit  au 
château  de  Liizançai,  dont  on  avait 
fait  une  maison  de  détention  pour  1rs 
étrangers.  Il  était  le  seul  Français  dé- 
tenu dans  cette  maison , et  le  comité 
crojait  lui  avoir  accordé  une  grande 
faveur.  Vieillard  plus  qu’octogénaire, 
mais  fort  et  robuste,  il  avait  une  figure 
vénérable  et  de  très  beaux  cheveux 
blancs.  Ses  compagnons  d’infortune 
eurent  bientôt  des  droits  â ses  soins,  à 
ses  veilles,  aux  débm  de  sa  fortune. 
Des  Amérirains,  dm  Irlandais,  des 
Suédois , des  Allemands , détenus  avec 
lui,  respectaient  dans  sa  personne  le 
caractère  et  l’honneur  fiançais,  que  les 
révolutionnaires  chcreh.aient  à leur 
rendre  odieux.  Un  savetier , soldat  de 
la  compas^ie  Marat , eut  un  jour  l’in- 
solence d'allrr  s’asseoir  dans  la  cham- 
bre du  comte  du  CbaOault , et  lui  dit , 
en  fumant  sa  pipe  et  le  tqtojant  avec 
rarrogancc  de  ces  temps  dé^orables  : 
« Ton  château  vient  aétre  brûlé  ; les 
n trésors  que  tu  avais  enfouis  ont  été 
» découverts  et  confisqués.  • Le  bon 
vieillard  parut  recevoir  cette  nouvelle 
^ycc  assez  dludifTérence;  mais  il  ne 
pouvait  s'accoutumer  amç  épouvauta- 
plcs  cris  des  malheureux  qu’on  en- 
gloutissait en  masse  d^  la  Loire. 
C’est  sous  les  fenêtres  de  sa  prison  que 
SC  faisaient  les  noyades.  Le  comité  ne 
^pondit  à aucune  de  ses  pétidons.  Sou 
nom , ses  services , ses  vertus , étaient 
de  trop  grands  crimes.  Il  tomba  ma- 
lade dans  le  dixième  mois  de  sa  capti- 
vité, et  mourut  quelques  jours  avant 
le  P thermidor,  à qiutre-vingt-sept 
ans,  plus  encore  de  chagrin  et  4'<it- 
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nui , que  de  son  grand  âge  et  des  sui- 
tes'de  son  ancienne  blessure,  qu’on 
pansait  tous  les  jours.  — Pierre  nu 
CaArFiui.T,  de  la  même  famille,  nom- 
mé évêque  de  Nantes  en  i477>  réta- 
blit la  tranquillité  dans  son  diurrse  en 
prêtant  au  duc  de  Bretagne  le  ser- 
ment de  fidélité  que  scs  drux  prédécea- 
seurs  avaient  refusé , rc  qui  avait  été 
un  des  prétextes  de  la  guerre  dite  du 
bien  public.  Il  mourut  on  réputation 
de  sainteté,  le  6 novembre  1 48'^.  et  on 
lit  une  oraison  en  son  honneur  dans 
des  Heures  imprimées  à Nantes  en 
1 5 1 7.  On  a , sous  le  nom  de  ce  prélat , 
un  Missel  où  l’on  trouve  des  rérémo- 
nics  particulières,  et  un  Bréviaire  im- 
primé à Vanucs  ( f'enetiis),  i4Ho, 
dans  lequel  ou  a employé  des  cbiffrei 
arabes  dont  plusieurs  bibliograplies 
croyaient  l’usage  beaucoup  plus  ré- 
cent en  France.  V — V*. 

CHAH-AALFM,  dernier  souverain 
de  la  dynastie  tymouryde  dans  l’Inde, 
naquit  en  ijxo,  et  sc  nommait 
Goker  avant  de  monter  sur  le  trône. 
Il  était  fils  aîné  de  Aâlem-Gnyr  11.  L« 
courage  et  l’activité  qu’il  déploya  dans 
scs  premières  années  semblaient  de- 
voir le  préserver  du  triste  sort  qui  lui 
était  réservé.  Nommé,  par  son  père, 
naib,  ou  vice-roi  de  Djedjer,  eu  1 7Ô6, 
il  se  relira  dans  son  gouvernement 
pour  se  soustraire  aux  machinations 
d’un  ministre  ambitieux , qui  ne  rou- 
lait pas  se  borner  a gouverner  son  maî- 
tre et  l’empire,  mais  qui  eut  bientôt  lieu 
de  .se  repentir  d’avoir  obligé  le  jeune 
gouverneur  à fuir  la  cour.  Aly-Guber 
rassembla  une  petite  armée,  leva  des 
contributions  , et  la  conduisit  aux 
portes  de  Dehly  en  1 758.  Ayant  obiu- 
DU  les  coutributious  qu’il  désirait,  il 
parlil  au  mois  d’octobre  pour 

faire  une  expédition  dans  le  Bengale, 
où  ses  armes  furent  moins  henrcusei. 
Il  venait  même  d’être  fait  prisonnicrà 
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Guyah,  dans  le  Behir,  par  les  An- 
glais, réunis  aux  troupes  iinpeiiales, 
quniid  on  apprit  la  mort  de  Aâlriu- 
Guyr,  assassiné  à Debly,  le  8 de  ra- 
byi  a . 1 1 '^3( mardi 3ouctubre  1759), 
par  l’ordre  de  son  iqHme  ministre. 
Aussitôt  Aly-Guhcr  recouvra  sa  liber- 
té, et  passa  des  fers  sur  le  trône.  La 
cérémonie  de  sou  inauguration  se  lit 
avec  une  grande  solennité,  à Patnàh , 
capitale  du  Bcliâr.  Trop  faible  pour 
(narcher  sur  Dclily , où  commandait  le 
perfide  vérjrr,  appuyé  d’un  ufllcicr  et 
d’une  garnison  marhatte , il  sc  joignit 
au  fameux  Cbuudjàà-èd-I)uuIaii.  Ce- 
lui-ci s’estima  heureux  de  pouvoir  en- 
gager le  souverain  de  riiindoustàii 
dans  une  coalition  que  les  princes  mu- 
sulmans de  cet  empire  avaient  formée 
contre  les  princes  hindous  ; eu  effet , 
Chali-Aâlem  sanctionna  par  sa  pré- 
sence la  mémorable  victoire  remportée 
par  les  premiers  dans  les  plaiues  de 
Pannibet,  le  7 janvier  1761  , victoire 
funeste  à niindoust<ân  , puisqu’elle 
affaiblit  considérablement  les  Marbat- 
tes , la  seule  puissance  capable  d’en- 
traver les  audacieuses  opérations  d<  $ 
Anglais , et  d’arrêter  leurs  incalcula- 
bles progrès.  Les  vainqueurs  ne  tardè- 
rent pas  à être  convaincus  de  oette 
triste  vérité.  Privés  de  leurs  alliés  na- 
turels, ils  curent  bientôt  les  Anglais 
>iir  les  bras,  et  furent  battus  par  eux 
dans  les  plaiues  de  BAhchar , le  a3 
octobre  1 764.  Dans  cette  circoiistanuc 
lamentable,  Cbâb- Aâlera  fit  une  démar- 
che que  ses  malheurs  nous  défendent 
de  caractériser,  et  qu’il  nous  est  de'jà 
trop  pénible  de  consigner  ici.  Ce  mo- 
narque écrivit  au  colonel  Moiiro  pour 
le  féliciter  de  sa  victoire , et  ensuite 
alla  chercher  un  asy  le  dans  le  camp  des 
Anglais , et  accusa  Choudjâà-êd-Oou- 
lab  de  ravoir  entraîné  dans  la  guerre, 
et  d'avoir  contraint  l’autorité  royale  à 
ti’êtrc  que  l'iasltumcnt  des  desseins 
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ambitieux  d’un  simple  snjet.  Il  poussa 
la  faililesse  jusqu’à  promettre  aux  An- 
glais les  domaines  de  Choiidjiâ.  Trop 
profonds  politiques  pour  laisser  aper- 
cevoir le  mépris  qu’une  p.areire  con- 
duite leur  inspirait , ceux-ci  aecueiin- 
rent  le  monarque  fugitif  avec  la  plus 
noble  hospitalité.  Ou  l'installa  de  U 
manière  la  plus  |iompeu>e  dans  la  ville 
d’Allah-Abad , où  il  représenta  comme 
lin  roi  de  Üiéitrc,  dans  le  palais  et 
dans  la  forteresse  construite  par  AL- 
bar,  au  confluent  du  Gange  et  du 
Djcmnah.  Quelles  leçons , quel  souve- 
nir dans  ce  nom  et  dans  ees  moiin- 
ments,  pour  un  arrière-petit-fils  de 
Fimmortel  Akbar,et  un  descendant  de 
Tamerlau  ! 1/enuui  seul , ou  plutôt  les 
procédés  violents  et  outr.igeanls  dn 
major  Smith  chassèrent  Châh-Aâlem 
de  ce  séjour,  qu'il  liahita  très  tranqiiille- 
menl  p-ndan  t plus  de  quatre  ans,  après 
lesquels  il  fit  son  entrée  solennelle  à 
Dehly,  le  a 5 décembre  1771.  Crtte 
démarche  lui  fil  perdie  la  protection 
des  Anglais , cl  il  passa  de  leur  tutelle 
sons  a ile  des  Marliattcs,  qui  l’aban- 
duiiuèront , puis  sous  celle  des  Ro- 
byliahs.  Les  Âlarhattcss’elairnt  retirés 
en  i773..Accltecj)oque,le  nionarqne 
jouit  un  moment derauluiilé  suprôme, 
et  remployait  à fermer  les  nombreuses 
plaies  de  l'empire  ; mais  bientôt , triste 
|Ouet  des  factions  ouitlies  à sa  cour  par 
les  Ruliyllahs,  par  les  Marhattes,  par 
les  amis  (je  Ciimidjàà,  cf  surtout  pr 
ceux  des  Anglais,  il  se  vil  réduit  plu- 
sieurs fois  à défendre  ses  provinces  , 
sa  cajlitale , sou  propre  palais  contre 
des  sujets  rt belles,  ambitieux  et  in- 
grats. Les  bicuiaits  même  dont  il  le.s 
comblait  ne  servaient  qu’a  enfler 
leur  orgueil , et  à leur  inspirer  plus 
d’audace.  Enfin , un  nisc'rablc  rohyl- 
lab , nommé  Gholdm-Ca4}'r^  conçut 
l’infernal  projet  de  détrôner  son  légiti- 
me souYCi  diu.  Scs  premières  tentatives 
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ne  furent  pas  heureuses.  Une  femme 
qui  avait  hérité  du  petit  fief  et  surtout 
du  courage  de  .sou  mari , aventurier 
alsacien  , la  liegutn , c’est-à-dire  la 
princesse  Somrou , suivie  d’un  petit 
nombre  de  scs  soldats , et  avec  très 
peu  d'artillerie,  repoussa  les  attaques 
de  Gholâm-Cadyr;mais  sa  retraite  ne 
fut  que  simulée,  il  reparut  avec  des 
démonstrations  moins  hostiles,  et  ob- 
tint même  son  pardon  de  l'emp<>reur, 
ui  céda  aux  importunités  des  traîtres 
ont  il  était  circonvenu.  Knhardi  par 
l’impunité,  le  robyllah devint  exigeant, 
et  ut  des  demandes  que  le  monarque 
rejeta  avec  indignation.  Un  signifia  à 
ce  prince,  an  milieu  du  dorbar,  ou 
salle  du  conseil , sa  destitution , et  on 
lui  enjoignit  de  se  retirer  dans  son  ha- 
rem. Des  satellites  s’avançant  l’auraient 
précipité  de  son  trône,  s’il  n’en  fût 
descendu  promptement.  Alors  on  pro- 
clame empereur  un  de  scs  frères,  sous 
le  nom  de  DjUuin-Chtih.  f.e  trésor 
impérial  est  enlevé,  le  palais  démeu- 
Llé;  on  pénètre  dans  le  harem  pour 
enlever  aux  femmes  leurs  bijoux  les 
plus  prédeux.  Privé  de  tout  moyen 
de  résistance,  trop  faible  pour  trouver 
des  ressources  en  lui-même,  Chàh- 
Aôlcm  passa  plusieurs  jours  dans  la 
stupeur  du  désespoir;  il  ne  sortit  de 
cet  anéantissement  qu’éveillé  par  les 
eris  d’un  de  scs  (ils  que  les  brigands 
traitaient  avec  la  dernière  indignité. 
« Misérables,  s’écria-t-il , éprgnei  au 
n moins  ce  sprcticle  aux  yeux  d’un 
» |)ère.  ■ Aussitôt , truis  satellites  le 
saisissent,  le  renversent , et  (îîiolâm- 
Cadyr , lui  appuyant  le  genou  sur  la 
poitrine,  lui  arrache  les  prunelles 
avec  la  pointe  de  son  poignard,  (iette 
scène  lamentable  eut  lieu  le  i o août 
I ^88.  On  le  reporta  dans  le  harem , 
où  sa  présence  répandit  la  consterna- 
tion la  plus  affreuse.  Gholâm-(iadyr 
continua  scs  perquisitions , et  ne  tarda 
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pas  à préparer  sa  retraite  pouréch.ip* 
per  à la  juste  indignation  des  Mar- 
hattes.  Il  venait  eu  effet  de  traverser  à 
gué  le  Djeninah  quand  l’armée  niar- 
liattc,  commandée  par  le  brave  général 
de  Boigne,  entra  dans  Dcbly.  Ou  repla- 
ça le  m.ilhciireux  monarque  sur  le  trô- 
ne, et  l’on  se  mit  à la  poursuite  de  son 
ioQmc  assassin  ; il  fiit  arrêté , enfermé 
dans  une  cage  de  fer , et  exposé  ainsi 
aux  insultes  de  toute  l’armée.  On  lui 
arracha  ensuite  les  yeux , on  lui  coupa 
successivement  le  nez,  les  oreilles , les 
mains  et  les  pieds.  I,a  fin  du  règne 
de  Chàh-Aâlem  fut  encore  plus  insigni- 
fiante que  le  commencement.  Privéde 
la  vue,  réduit  à la  plus  triste  déjien- 
dance,  il  fut  successivement  le  j>en- 
sionnaire  et  le  mannequin  des  Marhat- 
tes  et  des  Anglais.  Il  leur  dut  sa  propre 
subsistance  et  celle  de  sa  nombreuse 
famille.  Abandonné  aux  mains  qui 
d.ûgnaieut  le  nourrir , il  essayait  de 
charmer  fennui  de  sa  solitude  et 
l’horreur  de  sa  situation  en  cultivant 
la  poésie.  Il  publia  même  quelques 
élégies,  où  respire  une  mélancolie  douce 
et  trop  naturelle.  Knfin , dix-huit  ans 
s’étaient  écoulés  depuis  son  anéantis- 
sement politique,  lorsqueqintrc-vingl- 
deux  coups  de  canon , nombre  égal  à 
celui  des  années  de  Cbâh-Aâlem,  an- 
noncèrent à la  ville  de  Calcutta  que 
cette  ombre  de  potentat  avait  enticre- 
roent  disparu.  Il  mourut  i Dehly  le 
i6  novembre  1806.  Plusieurs  .salves 
d’artillerie  furent  bientôt  tirées  du 
même  fort  de  Calcutta , pour  saluer 
siilthôn  Akbar  II,  fils  du  monarque 
décédé,  et  héritier  du  plus  pompeux 
comme  du  plus  insigniuant  des  titres. 
Malgré  ce  titre , et  malgré  rrxistrnce 
de  ce  fantôme , nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  la  dynastie  du  grand  Ta- 
merlan  n’existe  plus.  L— -s. 

Cli.AII-ÜJlHAN  (CuEBAB  ED-DTV, 
ia  lumière  de  la  religion  ),  fils  de 
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D;ihnn-Gtiyr,  rrçtii  à »a  RaisMnoe  l« 
nom  de  Sulthdn-Khorrem.  11  vit  le 

{'uiir  à Làhor , où  soa  père  avait  fixe 
e .sic'i;e  de  l’empire  de  l'ilindousl^ln , 
le  5 janvier  iSo'a.  A peine  sorti  de 
l’enfance,  il  fut  en  bulle  à la  jjlousie  et 
aux  prfides  machinations  d’une  fa- 
▼orilc  qui  voulait  assurer  la  couronne 
à son  fils  : elle  ne  put  empêcher  ce- 
pendant l’empereur  de  confier  au  jeune 
suhhân  Khorrem,  dès  l’an  io:a3 
( i6i3-i4  ),  une  expédition  dans  le 
Dekehan.  Les  rebelles  furent  soumis, 
et  le  vainqueur  reçut  do  l’empereur  les 
plus  honorables  témui|piages  de  sa  sa- 
tisfaetioD  ; mais  des  soupçons  injurieux 
pour  lui  et  trop  fondés  vinrent  encore 
troubler  la  bonne  harmonie  rétablie 
dans  la  famille  impériale.  Un  des  frè- 
res de  Sulthân-Khorrem  monrut  su- 
bitement; les  présomptions  les  plus 
fortes  se  réunirent  contre  celui-ci , et 
l’empereur  ne  pardonna  jamais  ce  lâ- 
che assassinat.  Khorrem , n’ayant  plus 
de  mesures  à garder,  leva  l’élenaard 
de  la  révolte,  et  le  37  djomady  a'. 
io3i  ( lundi  ç)  mai  161*2  },  il  se  fit 
proclamer  empereur  par  son  armée , 
et  prit  le  nom  de  Cfuùt-Djihén , sou- 
verain du  monde.  Bientôt,  il  m.archa 
droitsur  Dchly,  où  Djihân-Guyr  faisait 
alors  sa  résidence.  L’armée  impériale 
livra,  sous  1rs  murs  même  de  cette 
ville,  une  bataille  sanglante  à celle  du 
rebelle,  qui  fiit  vaincu  et  oblige  de 
prendre  la  fuite.  Il  conduisit  les  uébris 
de  son  année  dans  le  Bengale , dont 
il  s’empara , aussi  bien  que  du  Béhâr; 
mais  il  fallut  encore  abandonner  ces 
nouvelles  conquêtes,  et  accepter  la 

Eaix  qu’un  trop  faible  père  voulait 
icn  proposer.  L’empire  moghol  était 
â peine  pacifié,  que  la  mort  de  Ujibàn- 
Guyr  semblait  devoir  provoquer  de 
nouvelles  < commotions.  Trûs  de  scs 
fils  annonçaient  des  prétentions  à la 
couronne  : Cbâh-Djihân  l’obtint,  et  scs 
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deux  concurrents  disparurent.  On  sait 
que  l’nn  d’eux  fut  enfermé  avec  ses 
deux  enfants  dans  une  chambre  du 
plais  im|M!rial , dont  on  mura  les  fe- 
nêtres et  la  porte.  Le  palais  entier  re- 
tentit pendant  plusieurs  jours  des  hur- 
lements de  ces  trois  infortunés.  Châh- 
Djih.àn  avait  trente-six  années  solaires 
et  vingt-huit  jours  quand  il  monta  sur 
le  trône  de  l'HindousUn  , à Agrah , le 
1".  février  1628.  Malgré  la  promp 
titude  avec  laquelle  le  nouveau  souve- 
rain avait  battu  et  exterminé  ses  com- 
pétiteurs à l’empire,  quelques  voisins 
tuVbulents , tels  que  les  Tatars-Ouz- 
beks,  crurent  le  moment  favorable 
pur  tenter  une  invasion  dans  l’Hin- 
doiistân;  ils  forent  repussés  au-delà 
duSind.  Les  habitants,  toujours  in- 
quiets du  Dekehan,  voulurent  aussi 
profiter  de  l’absence  des  Iroirps  im- 
p'riales , assez  sérieusement  occupées 
dans  le  nord  de  l’Inde,  et  rentrer 
sous  la  puissance  des  radjahs , ou 
princes  hindous.  Chàh-Djihân  vou- 
lut leur  donner  une  leçon  capable  de 
leur  ôter  toute  espérance  et  jusqu’au 
désir  même  de  faire  à l’avenir  de  sem- 
blables tentatives.  Au  mois  de  février 
iG5i , il  partit  d’Agrah,  suivi  d’une 
armée  de  cent  mille  cavaliers  et  de 
trois  cent  mille  fantassins,  divisée  en 
douze  corps  qui  entrèrent  dans  le  De- 
kchan  |>ar  autant  de  côtés  dilTércnls. 
Les  cüiifédcrcs  , assaillis  de  toutes 
parts,  s’estimèrent  trop  heureux  de 
conserver  la  vie  et  une  faible  prtie  de 
leurs  propriétés.  Cette  imprtante  opé- 
ration dura  deux  ans , et  le  monarque 
rentra  triomphant  dans  sa  capitale  le 
7 mars  i633.  Une  famine  qui  désola 
1 Hindoustâu  à cetteépoque,  lui  suggéra 
le  projet  de  délrnre  le  brahmanisme, 
arcc  que  les  Hindous  s’occupaient 
caucoup  |)lns  des  exercices  de  dévo- 
tion que  de  l’agriculture,  a Malhrn- 
• reux,  voua  avez  milk  dieux,  > leur 
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«Luit  le  monarqiir  masulman  en  si- 
gnant l’urdre  de  briser  les  idoles  et 
de  renverser  les  pagodes , * et , parmi 
> «’Ue  légion  de  dieux,  il  ne  s’en 
» trouve  pas  un  qui  pourvoie  i votre 
» subsistance;  ils  ne  servent  qu’à  vous 
» distraire  du  soin  d’y  pourvoir  vous- 
V mêmes.  » Les  Hindous  montrèrent, 

Smir  la  défense  de  leurs  divinités  et 
c leurs  l('mjples , une  énergie  dont  on 
ne  les  aurait  jamais  crus  capables;  un 
grand  nombre  péril  avec  un  rourage 
digneiTmie  plus  belle  cause.  Ch  ih-Dji- 
bin  reconnut  bientôt  l’iiiutilité  de  ses 
tentatives , et  surtout  combien  étaient 
dangereux  les  décrets  qu’il  avait  eu 
l’imprudence  de  rendre:  il  ont  le  bon 
esprit  de  les  révoquer  et  le  noble  cou- 
rage d’avouer  sa  faute,  en  disant  : « Un 
» monarque  qui  veut  avoir  des  sujets 
» fidèles  doit  leur  passer  toutes  les 
» absurdités  de  leur  religion  et  tolérer 
» la  ibnrbcrie  de  leurs  prêtres.  » Tout 
en  louant  celle  sage  résignation,  tou- 
jours pénible  pour  un  mon.irque  ab- 
solu, Rtms  ne  devons  pas  dissimuler 
que  celui-ci  voulut  s’eu  détiommager 
en  attaquant  d’autres  idolâtres  tout 
aussi  fanatiques,  mais  bien  moins 
nombreux  et  moins  dévoues  que  les 
Hindous.  La  prétendue  idolâtrie  des 
Portugais  lui  servit  de  prétexte  pour 
les  attaquer  et  venger  une  insulte  qu’il 
avait  reçue  d’eux , lorsqu’en  i o53 
( 1 623-^4)  il  avait  réclamé  leur  secours 
contre  sonpère.  U ne  armée  formidable 
attaqua  Houglv  ; la  ville , réduite  bien- 
tôt aux  dernières  extrémités,  fut  prise 
d’assaut  et  une  partie  de  la  garnison 
passée  au  fil  de  l’épce.  Les  ûn.igcs  des 
soruts  furent  brisées  ou  déchirées  par 
ordre  du  mouarqiie,  et  pour  plaire 
à la  sulthane  liivoriie,  qui  avait  la  plus 
rofinde  horreur  pour  le  culte  catbo- 
pto.  Les  Anglais  et  ies  HoHandais  ne 
diiV'iit  pas  étrangers  aux  briiUnts  sne- 
cès  de  celle  cspédilion)  ils  avaient 
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saisi  avec  empressement  roceasitm 
d’écarter  de  dangereux  rivaux.  Difle- 
rcDtea  expéditions  non  inlerrompiicn 
occupèrent  le  monarque  indien , et  ne 
l’empêchèrent  pas  de  faire  d’énormes 
accroissements  à la  ville  de  Dehly,  afin 
de  la  rendre  digne  d’être  la  capitale 
de  son  empire.  11  profita  d’un  inter- 
valle de  paix,  et,  le  i".  avril  1648, 
il  s’installa  dans  le  nouveau  palais.  On 
aura  une  idée  des  sommes  prodigieu- 
ses qu’il  consacra  à l’embellissement 
de  reltc  ville , qui  prit  alors  le  nom  de 
Chdh-Djihdn-Abad,  quand  on  saura 
que  l’ameublement  et  les  seuls  or- 
nements du  palais  roûtèrenl  plus  de 
i4  millions.  On  cite,  comme  une  des 
circoDstauces  les  plus  mémorables  de 
celte  fête , la  présentation  d’une  bis- 
toirc  des  dix  premières  années  du  rè- 
gne de  l’empereur,  composée  par 
Hamed  , élève  du  célèbre  Aboiil- 
Fazl.  L’auteur  fut  magiiifiquement  ré- 
compense. Absorbé  dans  le^  jouiss,iu- 
ces  de  toute  espèce  que  lui  offrait  ce 
nouveau  séjour , constamment  occupé 
de  l’embellir,  Châh-Djihân  négligea 
les  soins  de  son  empire.  L’ambitieux 
et  perfide  Aureng-Zeyb  eut  tout  le 
temps  de  préparer  s;i  propre  élévation, 
la  ruine  de  son  père  et  celle  de  ses 
frères.  Scs  projets  éclatèrent  lorsqu’il 
n’était  plus  temps  de  les  traverser. 
Darâ-Cbékoùb , m fils  bien  aimé  de 
Châb-Djihân , voulut  lui  râister  : tous 
ses  efforts  furent  vains.  Apres  la  dé- 
faite des  troupes  impériales,  Chib- 
Djihâo  fut  arrêté  le  tS  juin  t656  par 
les  satellites  du  plus  indigne  fils  ; in- 
carcéré dans  te  palais  d’ \grah . il  j 
reçut  bientôt  la  tête  dn  fidèle  et  infor- 
tuné Darâ.  J,e  monarque  v^éla  sept 
ans  ruiiers  dans  celte  captivité,  qui 
liit  bien  adoucie  par  les  soins  que  l'û 
donnait  une  tendre  fille,  la  jeune  et 
belle  IVjihân-Arà,  morlèlede  piété  filia- 
le, et  que  nous  serions  tentés  de  nom- 
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mer  YAritigone  indienne , si  son  nom 
ne  méritait  pas  d’être  conservé  aussi 
religieusement  que  celui  de  l’héroïue 
grecque.  Lesexcrcicesdedévotion  rem- 
plissaient une  partie  des  longues  heu- 
res du  munarque  captif,  qui,  pour 
devenir  dévot,  avait  beaucoup  changé  ; 
car,iusqu’.i  l'époque  de  scs  malheurs, 
il  avait  témoigne  la  plus  profonde  in- 
difTérencc  pour  toutes  les  religions,  et 
celte  indifférence  était  le  résultat  de 
l’atlciition  toute  particulière  qu’il  avait 
donnée,  dans  sa  jeunesse,  aux  discus- 
sions tliéologiqucs  soutenues  en  pré- 
sence de  Ujihân-Guvr,  son  père , par 
1rs  missionnaires,  1rs  roollas  et  les 
brahmanes.  Fatigué  un  jour  d’enten- 
dre les  chrétiens  et  les  musulmans  van- 
ter les  miracles  qui  signalèrent  la  nais- 
sance, et  prouvaient  conséquemment 
la  vérité  de  leur  religion  mutuelle,  il 
leur.proposa  de  les  placer  sur  un  bû- 
cher, les  uns  tenant  l’Evangile,  et  les 
autres  le  Corân  ; il  promit  d’embrasser 
la  religion  de  relui  que  le  feu  épar- 
gnerait. Nous  ignorons  lequel  des  deux 
apôlres  refusa  de  se  soumettre  i cette 
épreuve  ; mais  elle  n’eut  pas  lieu.  Enfin 
l’ennui,  ou  une  cause  plus  triste  en- 
core, et  qu’on  devine  ai.sémcnt,  d’après 
le  caractère  profondémentatroccd’Aii- 
reng-Zeyb.  termina  la  carrière  mal- 
heureuse de  sou  vieux  père.  Ch4h- 
Djihàn  mounit  è Agrafa  le  ai  janvier 
idtiG.I/intérêt  qu’on  ne  peut  refuser  au 
plus  infortuné  des  pères  ne  doit  cepen- 
oaut  pas  nous  déterminer  à dissimu- 
ler les  justes  reproches  d’avarice,  d’in- 
dolence et  de  cruauté  qu’il  a mérités. 
Il  poussa  l’amour  des  femmes  à l’ex- 
cès, et  dépensa  plus  de  1 1 millions  de 
francs  pour  elever  un  monument  fu- 
nèbre à la  sulthlne  Nour-Mahl:  cette 
profusion  doit  être  attribuée  autant  A 
son  goût  pour  les  grands  édifices  et 
pour  les  arts , qu’à  son  amour  pour  la 
•ulthàue.  11  fautcunveuir  ^murtaut  que 
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les  grands  seuls  étaient  exposés  k la 
cruauté  de  ce  souverain,  qui  redoutait 
leur  ambition,  ou  convoitait  leurs  ri- 
chesses. Il  SC  montrait  clément  et  affa- 
ble envers  le  peuple,  se  plaisait  même 
à rendre  la  justiee  en  personne.  Un 
soldat  avait  enlevé  la  femme  d’uii  écri- 
vain, et  celle-ci  refusait  même  de  re- 
connaître son  mari  qui  la  réclamait; 
l’affaire  fut  portée  <levant  l’empereur, 
qui , ne  pouvant  dans  le  moment  dé- 
couvrir la  vérité,  renvoya  les  parties, 
mais  garda  auprès  de  lui  la  jeune  fem- 
me. Quelques  jours  après,  il  feignit 
tout  à coup  d’avoir  besoin  d’encre,  et 
dit  à cette  femme  de  lui  en  broyer  et 
de  lui  en  préparer,  ce  qu’elle  fit  avec 
une  dextérité  parf.iite  ; a Tu  t’y  prends 
» tro]>  bien,  lui  dit-il,  pour  n’avoir 
» pas  été  la  femme  d’un  écrivain  pu- 
» blic;  retuurneavectnn  mari.  » li— s> 
CHAH-ROUKH-MYIIZA , 4'.  fils 
de  Tamerlan  , naquit  è Samarcande 
le  1 4 de  rabyi  premier  ^09  ( mardi 
a I juillet  1 3'J7  ).  Dès  ses  plus  tendres 
années,  on  découvrit  en  lui  les  grandes' 
qualités  de  son  père,  auxquelles  il  joi- 
gnit dans  la  suite  les  vertus  les  plus 
rares.  L)aus  cet  êge  on  f homme  avide 
de  gloire  saisit  avec  empressement 
l’occasion  de  montrer  du  courage, 
.sans  examiner  la  cause  qu’il  embrasse, 
Cli.ih-Ruukh  suivit  son  |ièrr  dans  la 
Perse , qui  cherchait  à secouer  le  joug 
que  les  Tatars  lui  avaient  imposé 
peu  d’années  auparavant.  jeune 
prince  donna  dans  celte  expédition 
des  marques  ëclatantei  de  valeur.  11 
coupa  lui-même  la  tête  au  chef  des  re- 
belles, et  vint  la  jeter  aux  pieds  de 
son  père,  en  lui  disant  : a Puisses-tu 
» fouler  aux  pieds  toutes  les  têtes  de 
s les  eiihemis  comme  celle  de  l’or» 
» gurilleiix  Mansour!  » I.ie  vainqiieui* 
qui  venait  de  faire  cette  action , et  qui 
s’expi'imait  ainsi , était  ûgé  de  di.x-se|il 
ans.  Tamerku  avait  trop  de  Uleul 


6aa  C II  A 

]ioui'  ne  pas  connaître  ceux  de  son  fils, 
ou  pour  uéj^liger  de  les  employer.  Ce 
prince,  apres  l’avoir  chargé  de  dilTe'* 
rentes  ex{>éditiuns  qui.  réussirent  glo- 
rieusement, lui  donna  le  gouveriie- 
luent  du  Kliordçiu , où  il  se  conduisit 
avec  tant  de  sagesse , qu’à  la  mort  du 
conquérant  tatar  , les  peuples  le  re- 
connurent pour  leur  souverain.  Hérat , 
capitale  du  Klioràçân  , devint  le  siège 
d’un  puis.saut  empire,  dont  les  limites 
reculèrent  chaque  jour  ; car  les  enne- 
mis et  les  envieux  de  Tymour,  espé- 
rant assouvir  leur  ressentiment  sur 
ses  fils , commirent  dilTéreutes  hosti- 
lités qui  obligèrent  Châh  - Roukh  de 
recourir  aux  armes.  Marchant  alors 
à la  tète  de  scs  armées , il  montra 
qu’aux  vertus  d’un  prince  pacifique , 
il  joignait  les  talents  d’un  bon  général. 
Des  victoires  successives  firent  i>asser 
sous  sa  domination  le  Mazcndérdn  , 
la  Transoxiaue;  enfin,  la  Perse  en- 
tière , une  partie  des  Indes  et  de  la 
Tatarie , de  manière  que  ses  états  tou- 
chaient à ceux  de  l’empereur  de  la  Chi- 
ne. lIchoisLssait  lui-même  des  person- 
nes capables  de  bien  gouverner  les  su- 
jets qui  leur  étaient  confiés,  et  leur  don- 
nait de  vive  voix , ou  |>ar  écrit , des 
préceptes  qui  devraient  être  gravés  en 
lettres  d’or,  dans  l’intérieur  de  tous 
les  palais.  En  remettant  le  Turkestan  à 
Olough-Beyg,  son  fils  aîné , si  célèbre 
par  son  amour  pour  les  lettres , il  lui 
dit  : « Sachez,  mon  fils , que  le  Très- 
» Haut  ne  nous  a pas  donné  l’autoiilé 
» pour  notre  mérite  personnel  ; nous 
» devons  lui  témoigner  notre  recon- 
» naissance  en  prenant  pitié  de  tous 
s les  malheureux;  car  Dieu  a dit  à 
» (David):  Je  t'ai  établi  mon 

» vicaire  sur  la  terre,  pour  rendre 
s la  justice  aux  hommes.  Veillez 
> donc  à ce  que  les  juges  observent 
» les  lois,  et  conservez-ics  dans  leurs 
» honneurs  et  dans  leurs  dignités.  Ac< 
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» cordez  une  protection  particulière 
» aux  habitants  des  campagnes  ; dé- 
» fendez-lcs  contre  l’oppression  et  l’a- 
» vidilé  des  grands,  qui  rejettent  sur 
» ces  malheureux  les  impôts  et  tmis  les 
B fardeaux  de  l’état,  d Malgré  sa  pru- 
dence, Châh-ltoukh  trouva  parmi  ses 
protégés  des  ingrats  qui  lui  déclarè- 
rent la  guerre,  ou  qui  gouvcrnèiTiit 
mal  leurs  nouveaux  états;  mais,  tou- 
jours victorieux  , il  réprimait  bi<  ntdf 
leurs  écarts.  Certains  auteurs  l’arcu- 
sent  d'uue  trop  grande  économie,  qui 
tenait,  disent-ils,  de  l’avarice.  Void 
un  tr.iit  qu’ils  citent  à l’appui  de  leur 
inculpation.  Un  potier  de  terre  ren- 
contra Cliâli-Roukh,  et  lui  demanda 
s’il  croyait  au  dogme  de  leur  religion , 
qui  enseigne  que  tous  les  musulmans 
sont  frères.  «Certes,  répondit  le  mo- 
B uarque,  je  le  regarde  comme  très 
B vrai.  — S’il  en  est  ainsi,  pouiquoî 
a suis-je  dans  l’indigence , tandis  que 
B vous  avez  une  si  grande  fortune  ? 
B Donnez-moi  donc  la  poitkm  qui 
B m’appartient  en  qiulité  de  votre 
B frèie.  — Tu  as  raison,  b Et  aussi- 
tôt il  fait  donner  à ce  malheureux 
une  pièce  de  la  valeur  de  trois  sous. 
L’autre  très  mécontent  : « Voilà 
B donc,  s’éaie-t-il , tout  ce  qui  me  re- 
» vient  d’un  si  grand  trésor  ? — Rc- 
B tire-toi  doucement,  dit  ChJh-Ruukh  , 
B et  ne  dis  rien  à qui  que  ce  suit.  6i 
B tes  frères  me  faisaient  la  même  de- 
B mande , ta  portion  ne  serait  pas  en- 
» core  aussi  forte.  « Il  n’avait  aucun 
des  vices  des  princes  onentaiix,  et 
possédait  la  plupart  des  qiialné.s , dos 
connaissances,  des  vertus  même  qui 
leur  manquent.  Son  activité  ne  lui 
laissait  négliger  aucune  des  branches 
de  l’admiulstratioii  ; il  donnait  une  at- 
tention particulière  au  commerce,  cette 
princi|>alc  source  de  la  prosjiérité  des 
états.  Les  marchands  étrangers  él.iieni 
accueillis  avec  empressement^  proie- 
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géfi  d’une  manière  toute  particnlière, 
et , non  content  d’encourager  et  de  fa- 
voriser les  grandes  opérations  com- 
merciales , il  cbcrcliait  tous  les  moyens 
d’entretenir  des  relations  de  cette  es- 
pèce avec  les  royaumes  les  plus  loin- 
tains. C’est  ainsi  qu’il  envoya  en  ambas- 
sade à dilTércnts  princes  de  l’Asie,  des 
hommes  sages  et  vraiment  capbles  de 
seconder  des  vues  aussi  louables.  L’au- 
teur de  cet  article  a publié  successive- 
ment les  deux  relations  d’Abdoul-Bi- 
zac,  son  molla  ou  aumônier^  et  auteur 
d’une  Vie  estimée  de  Châb-Roukh  et 
de  ses  successeurs,  que  nous  possédons 
à la  Bibliothèque  impériale.  Il  fut  en- 
voyé à la  Chine  en  i4>3>  dans 
l’Inde  en  1 443.  La  première  a pru 
sous  le  titre  Ambassades  récipro- 
ques d’un  roi  des  Indes , de  la  Perse, 
etc. , et  d’un  empereur  de  la  Chine, 
traduites  du  persan , etc. , Paris,  i 
in-8°.  L’autre  relation  a élé  insérée 
dans  le  second  volume  de  la  Collection 
portative  de  F otages  traduits  de  dif- 
férentes langues  orientales  et  euro- 
péennes, 1798,  in- 18.  Maître  pai- 
sible d’un  vaste  empire  dont  l’ad- 
ministration Toccupit  tout  entier  , 
Cbâh-Roukh  fournit  une  carrière  bril- 
lante. Il  régna  quarante- trois  ans, 
apres  la  mort  de  Tymour  son  père, 
sur  la  Perse,  la  Tatarie,  Tlnde  et  le 
Turkestan.  Enfin,  âgé  de  plus  de 
soixantc-onze  ans,  il  mourut  le  jour 
du  nourouz,  c’est-à-dire  le  jour  de  la 
nouvelle  année  solaire  ; suivant  les  an- 
ciens Persans,  au  mois  de  zoul-liadjah 
85o  ( 30  mars  1 44?  ) > ^ Facbàroud , 
petit  endroit  dépendant  de  Rey , et  fut 
enterré  dans  cette  dernière  ville.  Il 
laissa  cinq  enfants,  et  même  sept , sui- 
vant Khondemyr  ; l'aîné  , nommé 
Olough-Beyg , succéda  à son  père , 
et  s’acquit  une  juste  célébrité  par  son 
amour  pur  les  sciences.  ( Fox- 
Olocgo-Bstc.)  L — s. 
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CHAHAN , prince  d’Arménie , était 
gendre  de  I.iéon  VI  , roi  arménien 
en  Cilicie , dont  il  défendit  la  puis- 
sance avec  courage  et  habileté  contre 
les  Égyptiens  , qui  envahirent  ce  |)c- 
tit  état  vers  le  milieu  du  1 4°-  siècle. 
Ne  puvant  résister  à leur  nombreuse 
armée,  il  s’enferma  avec  son  beau- 
père  dans  le  fort  de  Goban , où  il 
se  défendit  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Obligé  de  se  rendre , il  fut  con- 
duit en  Égypte  avec  toute  la  famille 
royale.  Échappé  de  sa  prison,  il  se 
rendit  en  Espgne,  où  Jean  I"'.,  rui 
de  Castille,  l’accueillit  avec. distinc- 
tion, et  obtint  la  délivrance  du  roi 
Léon , qui  se  rendit  aussi  en  Espgne, 
puis  en  France,  où  Cbaban  mourut 
vers  1 5po.  Z. 

CHAHYN-GÜÉRAl,  fils  d’Ahmed- 
Guéraï,  et  dernier  khàn  de  Crimée, 
n’a  que  la  triste  célébrité  d’avoir  laissé 
renverser  le  trône  occupé  par  une 
dviiastie  issue  de  Djenguyz  - Rhàn. 
Nommé  d’abord,  en  1772,  calgba'i- 
sulthân , c’est-à-dire  lieutenant  du 
Kliân-Saheb-Guéra'i  son  frère , il  fut 
destitué  pr  lui  en  1 774 , et  résolut 
de  SC  venger  d’une  manière  éclatante. 
Il  mit  les  Nogaïs  dans  son  parti , et 
les  Russes  lui  envoyèrent  en  secret  un 
riment  entier. Au  mois  de  juin  1776, 
Chdhyn  commença  ses  bostdités  con- 
tre un  khâu  nommé  Devlet-Guéraï, 
que  la  Porte  othomane  avait  substitue 
à son  frère.  Au  mois  de  novembre 
1 776,  Chàhyn  remporta  une  victoire 
complète,  non  loin  de  Taman,  sur 
ce  nouveau  khân.  Ü’après  un  avan- 
tage aussi  signalé,  il  u’hésiia  pas  à 
se  rapprocher  des  côtes  d’Asie  avec 
quarante  mille  Tatars,  et  un  nom- 
breux corps  de  Circassiens  que  ses 
succès  avaient  attirés  dans  son  parti. 
Il  n’attendait  que  les  gelées  pour  pas- 
ser en  Crimée  sur  la  glace,  cl  chasser 
le  khân  qui  lui  était  bien  inférieur  en 
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forces.  Las  de  garder  l’incogoilo , les 
Kusses  le  secondent  ouveriemenl , 
.s’emparent  de  Pereeon  en  janvier 
1’]’]'],  et  enjoignent  au  khàu  de  sous- 
crire un  acte  d’ind(*pendancc  pour 
mettre  à sa  place  Châhyn-Gueraï.  G:- 
liii-ci  avait  alors  le  grade  de  lieutenant 
d.ms  le  régiment  de  PreaLagaisLi.  Dès 
les  premiers  jours  de  mars,  il  pénétra 
dans  la  presqinle  par  Kaffali,  con- 
duisant avec  lui  trente-rinq  à quarante 
mille  hommes;  le  4 de  ce  mois,  il  fut 
proclaoaé  kbân  à Bagbtchèh-Séraï,  et 
envoya  aussitôt  demander  au  Grand- 
Seigneur  l’investiture  accoutumée , en 
reconnaissant  sa  suprématie  spirituelle. 
Il  envoya  aussi  une  autre  députation 
à la  cour  de  St.-Pétersbonrg , pour  ex- 
primer sa  reconnaissance  à la  czariiie, 
et  témoigner  sa  soumission  envers  elle. 
Eu  attendant  les  marques  extérieures 
«le  la  souveraineté  qu’on  devait  lui  en- 
voyer de  Gmstanlinuple  , Cliâhyn  en 
exerçait  les  droits  , et  annonç  lit  des 
vues  bien  supérieures  à celles  qui  diri- 
gent ordinairement  la  conduite  des 
monarques  musulmans.  Résolu  de  ei- 
TÜiser  les  Tatars  et  d’introduire  parmi 
ses  troupes  la  discipline  européenne 
dont  il  reconnaissait  tous  les  avantages, 
il  commença  par  détruire  la  plupart 
des  formes  de  rancicn  gouvernement, 
leva  de  nouvelles  troupes,  et  leur  assi- 
gna une  paye  non  interrompue.  Avant 
lui , les  khins  n’avaient  point  de  tron- 
jies  r^ilières  et  permanentes. Ces  me- 
sures, et  d’autres  qu’il  serait  trop  long 
de  rapjiortcr,  épuisèrent  bientôt  le 
mince  trésor  do  souverain,  qui  n’avait 
pas,  comme  ses  prédécesseurs,  la  fa- 
cilité de  reeniirir  à la  Porte  othomane 
pour  obtenir  des  secours  d’argent.  Il 
se  vit  dans  la  triste  nécessité  d’em- 
plover  des  mo)tcn5  qui  lui  aliénèrent 
le  coeur  de  ses  sujets  ; il  y eut  des  sou- 
lèvements fomentés  aussi  par  des  émis- 
saire*. CraignaBt  pour  sa  propre  sû- 
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rcté,  le  kbôu  invoqua  le  secours  de* 
Russes,  qui  avaient  trop  Jinterdt  i 
saisir  une  pareille  occasion  pour  pa- 
raître sourds  à sa  démarche.  En  1777, 
des  détachement;  Russes  entrcreiit  en 
Crimée,  et  s’étaient  déjà  installés  k 
GuiJevèh  et  dans  d’autres  places,  lors- 
qu’au mois  d’octobre  de  la  même  an- 
née , les  Tatars , excités  par  les  Turks, 
fondirent  tout  à coup  sur  1rs  Russes, 
dispersés  dans  la  Crimée  et  dans  le 
Kouban.  Ils  en  firent  un  horrible  mas- 
sacre. Cette  grande  catastrophe  favo- 
risa les  tentatives  d’un  compétiteur  de 
CliAhyn , que  le  dyvân  de  Constanti- 
nople avait  envoyé  avec  quelques  se- 
cours. A peine  avait-il  i-rçu  les  mar- 
ques distinctives  d’une  aiilorilé  bien 
illusoire , que  ChAhyn  , suivi  de  huit 
mille  Russes,  le  défit  et  le contiaignit 
de  s’embarquer  à Baloukiava,  et  fut 
de  nouveau  réinstallé  sur  le  trône  de 
Crimée,  vers  le  mois  de  juin  1778; 
mais  ce  ne  fut  qu’après  beaucoup  de 
négociations  et  d’instances  de  la  part 
de  la  Russie  et  même  de  la  France, 
qu’il  reçut  du  Grand-Seigneur  son  in- 
vestiture au  mois  de  novembre  1779. 
Gtte  vainc  formalité , accordée  à 
des  sollicitations  importunes,  pour  ne 
pas  dire  même  im^ratives,  n’empê- 
cha pas  le  sultbân  de  susciter  des 
embarras  et  de  mauvaises  afTiires  à 
celui  qu’il  regardait  avec  raison  comme  * 
un  rebelle  et  comme  la  créature  des 
Russes,. les  étemels  ennemis  de  fem- 
pire  othomau . I>cs  émissaires  du  dyvfn 
en  Crimée  fomentèrent  de  nouveaux 
troubles,  et  furent  parfaitement  secon- 
dés par  les  circonstances.  Au  mois  de 
juillet  1781,  les  Tatars  du  Kouban 
se  mirent  en  insurrection;  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  la 
famine  .se  fit  ressentir,  et  la'population 
de  la  Crimée  diminua  d’une  manière 
effroyable , tant  par  la  mort  des  ha- 
bitants que  par  leur*  émigratiou. 
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ChiîliTn  repanil  rncorr,  (“arorl^  par 
une  année  riivse.  Dopiiis  loiij»-temps 
la  Clarine  convoitait  la  Crimée,  il  lui 
était,  impoKiblc  de  trouver  un  rao- 
ment  plus  favorable  pour  s’en  cm-’ 
parer.  Ses  troupe’s  occupaient  les  pnn- 
d pales  forteresses  et  ses  vai.s.seaux 
bloquaient  les  ports.  Le  kliâu  s’était 
rciulu  odù'HX  au  dyvàu  de  Cionstanti- 
nople,  et  méprisable  aux  yeux  de  .ses 
sujets,  qui  le  reç.trdaient  comme  la 
ciTâture  des  infidèles,  et  le  soiqiçou- 
ii.iirnld’avoirabjurérislamisme.  Après 
une  négo  'iation  .savamment  conduite 
par  le  prince  Poteinkin , un  muiveau 
traité  fut  conclu  k fonsiatilinople  en- 
tre Il  Russie  et  la  Tiirkie,  le  -jii  juin 
iq83,  cl  ratifié  le  uo  septembre  de- 
là môme  année.  Ce  traité  assurait  à 
la  cz  irine  Li  paisible  passessioii  de  la 
Ci-iméc,  du  Koub.in  et  autres  noii- 
véllcs  eonqiiètes.  Le  faible  Cliàhyn- 
Ciucraï  s'j»na  une  renonciation  fur- 
me'le  cl  irrévocable,  pour  lui  comme 
pour  ses  heritiers,  à la  .souveraineté 
de  la  Crimée.  On  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  cent  mille  roubles; 
mais  bientôt  l’enmii  ou  les  mauvais 
procédés  le  déterminèrent  à quitter 
Italiiga,  ville  de  la  petite  Russie  où 
il  s’était  retiré,  pour  se  rendre  à Cons- 
tantinople. La  presonoe  d’un  souve- 
rain musulman  détrôné,  descendatit  de 
Djcngiip,  et  à la  famille  de  qui  le  trône 
otboinan  est  dévolu  dans  le  cas  ou  la 
dynastie  régnante  viendrait  à s’étein- 
dre, déniaisait  an  snUhàii  et  lui  causa 
même  des  inquiétudes.  On  lui  cujoi- 
gnit  de  se  retirer  dans  une  île  de  la 
Grèce,  à Rliudes,  suivant  l’opiiiioii 
généralement  adoptée.  Ctl  ordre  pré- 
sageait le  triste  sort  qui  lui  était  ré- 
serve. En  elTet,  quelque  temps  apres 
.son  arrivée  dans  cette  île,  le  mallieu- 
reirx  k.hàn  fut  étranglé  en  sortant  du 
bain.  Un  envoya  sa  tête  à Cunstau- 
linople.  Eu  lui  unit  une  des  dynasties 
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fondées  par  les  eufints  de  Djengnyx- 
Klidn.  I.e  royaume  de  Crimée,  .J>* 
.soi'bé  aiijourd’faiii  dans  le  vaste  em- 
pire russe,  avait  conservé  une  exis- 
tence pins  un  moins  précaire  pendant 
plus  de  cinq  ceuLs  ans.  L s.  '-< 
CIIAIS  (PiEanE),'  iié  à Genève  l« 
5 janvier  1701  , fut  élevé  dans  s.i  pa- 
trie et  reçu  iniiiisU'c  en  iquj.  Apres 
avuir  voyage  eu  la  cumpagiiic  de  qiiel- 
tics  seigneurs  anglais , et  parcouru  la 
uisse,  la  J.orraiiie,  l’Alsace  et  la 
Hollande,  il  vint  à l’aris  à la  fin  de 
iquq.  Peu  de  temps  après,  et  en 
mars  1 7^8 , il  fut  élu  pasteur  de  la 
Haye,  mil  arriva  en  mai  de  la  même 
année.  Six  ans  aprè.s,  il  c’ponsa  Antoi- 
nette Gnilbclininc  Paw.  Cb.'ris  di'sser- 
vit  pendant  cinquante  aiLS  l'église  con- 
fiée il  scs  soins.  11  fut  à la  fuis  minis- 
tre respectable,  homme  .aimable  dans 
le  monde  et  écrivain  distingué;  m.ais* 
il  reste  nu  raounmeiit  do  l'existence 
de  Chais  bien  autrcmimt  prcçioiix  que 
les  livres  qu’il  a faits:  c’est  la  maisou 
de  charité  que  l’Église  française  a fon- 
dée à la  Haye.  Chais  en  conçut  le  plan , 
réussit  à le  faire  goûter,  veilla  à son 
cxécutiun  et  à sa  conservation.  Il  mou- 
rut en  octobre  1785.  Ses  onvrage.v 
imprimes  sont  : 1.  le  Sens  liUéraL 
de  C Etrilure-Saiule  défendu  contra 
les  pri/tcif/nles  objections  des  anti- 
scripturaires  et  des  iucrédulef  mo- 
dernes , traduit  de  l’anglais  de  .Stark- 
houso,  avec  nue  dissertation  du  tr.i- 
(îucteur  .sur  les  dcmuuiaques,  17S8, 

?»  vol.  in- 8’.;  11.  une  édiiiun  de 
V.dbréf'é  chroitologitjite  de  V Histoire 
de  France  du  pré.sideiit  Hénault, 
avec  son  agrément  et  qurlqiies  cor- 
rections qui  lui  furent  suiiiuiscs,  la 
Haye,  i747,in-8’'.  Le  président  Hé- 
uanlt , dans  l’avertissement  eu  tête  de 
sa  troisième  édition  , parle  avec  e1oge 
de  (.liais.  III.  Lettres  historitfues  et 
dogmali<iu0t  sur  les  jubilés  et  les  ûi- 
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liHÎ'^ences,  iliid.,  17^1,  3 rnl.'in- 
8 '.  1.14  ruiir  de  Uuuie  est  tics  nMllr.ii- 
(ec  il.iris  ci’t  oiivriige , de  rc- 

ili'Tihcs  curkiiscs.  IV.  Théologie 
(te  T Écrilixe-Sainlo , oa  la  Scii-nce 
du  failli , ilud. , 1 7 Si» , U vol.  iii  -.8“.  ; 
V.  Instruction  abrégée  sur  les  pre- 
miers princiiies  de  la  i\‘liginn  dire'-, 
lieima , 4311  CaléclànBe  pour  les 
jrnnes  enfants , i';’rx,  iu-u;  VI. 
Discours  apologétique  sur  la  mé- 
thnile  lie  communiquer  la  petite  t>e- 
n>le , 1 754  , iii-H  '. , et  daus  les  .♦/<?- 
moires  de  V académie  de  Harlem. Ce 
lut  CImis  qui,  le  pmmer,  lit  con* 
oaîlrc  l'inocul.ilioii  en  ilnll.iiide,  par 
$I  S «irrils  et  riieiirr.'X  usage  qu'il  en 
lit  sue  sa  propre  famille.  Vil,  Ca- 
téchisme historique  et  dogmatique , 
avur  un  supple’meiit  sur  la  nature  et 
Ut  perfection  de  Dieu,  1753,  in- 
8'.;  Vlll.  la  Sainte-  Bible,  ou  le 
Dieux  et  le-  Tfouveau-  Testament  , 
avec  un  /L'omwentaire  littéral  com- 
posé de  iwlfs  choisies  et  tirées  de 
divers  auteurs  anglais,  l.i  IJaye, 
i743ctsuiv.,  8 vol.  iti-4".  : les  Y- 
et  8*.  ne  parurent  qu’en  1790.  Ces 
Iiuit  volumes,  dont  le  7'.  est  eu  deux 

fwrlirs,  ne  rontiennciil  que  U-s  livres 
listuriqiics  de  rAncieu -Testaincnl; 
il  est  inallieureiix  que  raiitcur  n’ait 
pu  arhever  son  travail  sur  les  autres 
partii'S  de  rÉcriture.  IX.  Sermons, 

1 790 , ■*  vol.  ; X.  les  Moeurs  an- 
glaises , ou  Appréciations  des 
nuntrs  et  des  principes  qui  caracté- 
risent la  nation  britannique  , tra- 
duites de  l’aufil.iis  de  Brown,  1758, 
in-8''.;Xl.ila  fourni  beaucoup  d’ar- 
tidrs  pour  les  tomes  IX  i XXVl  de 
la  Bibliothèque  raisonnée , pour  les 
cinq  derniers  volumes  de  la  Biblio- 
thèque britannique , pour  la  Nou- 
velle Bibliothàque , et  pour  la  Bi- 
bliothèque impartiale  , publiée  à 
Leyde  par  Luiav.  Il  a «issi  beau- 
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ctiip  trav.'iillÿ  aux  vingt -cinq  premiers' 
voImni'sdelafiiT/fiutAèque  des  sciers-< 
ces  et  des  beaux-arts.  A.  B — r.  Ç* 

CHAISE.  D.  FiLLEioet  Lacuaisc. 

CHAlX  ( DosuuiQtrE  ■),  cure  de' 
baux,  près  do  üap,  ne  à Monl-Ao- 
noux  eu  r75i  , mort' en  1800, 
de  soixautc  - neuf  ans  , fît,  quoi-' 
qim  sans  maître , une  étude  appro- 
fondie de  la  butaniqué , et  surtout  ' 
des  pl.iiilfs  de  son  pays.  M.  -Vd- 
lars , sou  élève , le  ciU:  souveut  dans 
son  Histoire  des  plantes  du  Dauphi- 
né , à roecasiun  de  beaucoup  de  plan- 
tes rares  ou  nouvelles  dont  il  lui  devait 
la  conn.sissancc;  et,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  .ses  travaux,  il  a donné 
nom  de  Chaixi  à quelques  espèces  que  ’ 
ce  botaniste  avait  découvertes  dans^ 
les  Alpes  : telle  est  entre  autres  une 
espèce  de  boiiilloti  Manc,  nommée 
verbascum  chaixi.  On  trouve  aiisn 
d.ms  cet  ouvrage  un  ratakgite  des  vé- 
géuurx  qni  croissent  spontanément 
aux  environs  de  G.ip,  que  ce  cure 
av.iit  coiD|)o.sé,  è sa  prière,  sous  le 
titre  de  Flore  Gapencoise.  On  l’a  ans-  r 
si  imprimé  séparément,  sous  ce  titre  a 
Plantce  F apincenses,  etc..,  in-8’.  I.es 
herbiers  de  Cbaix  ont  passé  entre  les 
mains  de  M.  Picot- Lapeyronse,  et 
scs  manusnils,  formant  deux  gros 
volumes  iu-4“.,  à M.  Villars,  qnia  In 
sou  Éloge  au  lycée  de  Grenoble. 

B— O — T.  • 

GIAI.AIS  (prince  de).  F.  Tai,- 

LETRANU. 

CH.Vi.CiniUS,  philosophe  plalnni- 
den  du  3°.  siècle , auteur  d’on  coin- 
uirntaire  estimé  sur  le  Timée  de 
l’Iaton  , que  Meursius  fît  imprimer 
à Leydc,  en  1(117,  in-4*. , et  qtic 
Jean-Albert  Fabriems  a mis  k la  fin 
du  second  volume  des  oeuvres  de  S. 
Hvpolite , avec  de  savantes  nutes , 
liainbonrg,  1718  , in-ful.  {.es  criti- 
ques sont  partagés  sur  U relig^q  de 
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I «rt  •nni’n  auteur.  Fabricius  prrtmd 
éL'iit  chrétien  ; Giraidi  le  fait 
MiêiDc  ducri;  de  Cirlhajje.  l/abbc 
Goujrt,  dans  une  dis.rrt.'tiun  insérée 
dans  le  !*'■,  tnnie  des  Mrimoires  ila 
littérature  du  P.  Desinniets,  snntieut 
rupinioii  contraiie,  et  il  sc  fumlesur 
I c«  que  Qvilcidiu.s  aduple  tuntes  les 
I meurs  de  Platon;  qu’il  duiitc  de  lu 

I dirinité  des  livn-s  de  Moïse  ; qu’rn 

parlant  des  doj’nie.s  du  cliristiaiiisiue, 
I il  ne  le  fait  qu'avec  iudiOcrrncc  et  sans 
I rii  n dire  qui  prouve  qu'il  en  fut  per- 
, suade.  Mosheim  et  i^iirkrr  le  incticut 
, dans  U classe  de  eus  philusophcs  syn- 
I cretistes  ou  ét'lecli(|ii«s  , qui  anial(;a- 
suaient  la  pliilosupliir  de  Plalou  avec 
les  duj;ioes  du  clirisliaiiisnie  , préteu- 
dant  que  les  vérités  eustigrées  par 
J.-Ck  avaient  été  coniiue.s  long*trn>|>s 
auparavant  , mais  eacb|^s  [>ar  les 
prêtres  sons  le  voile  di  s réréiuonies , 
des  labiés  et  des  allégories , et  qi)e 
les  deuK  religions  convenaient  dans 
les  points  essentiels.  Mosheim  |>cuse 
que  Cli.ileidins  nelit  jamais  professiuu 
du  chnstiaiiisme.  Hrurker  est  d’nne 
opinion  contraire,  et  il  dit  que  les 
erriMirs  plaluniciemirs  qu’un  loi  re- 
IMtn'hr  lui  furent  communes  avec  plu- 
sieurs grands  li'unines , dont  le  chiis- 
tianisinc  n’est  ^loinl  révoqué  en  doute. 
Ce  p'atmiisinr  des  anciens  Pêrr  s a été 
solidement  rclutr  |iar  M.  M;dicrillc, 
dans  son  Histoire  de  l’éclectisme. 

T — D. 

C.HALf.OGUNDYLE  (Uomc,  on 
fiir.oi.as  ),  est  plus  connu  sons  Iciinin 
de  Chalcondjrle.  Il  naquit  à Allicuc.s  , 
on  ignore  en  qiieile  année,  l/époqnc 
de  sa  mort  est  ég.slcuicnt  incumitir  ; 
on  sait  seulement  qu’il  llorissait  vers 
1470.  Mous  avons  delni  une  Histoire 
des  Turcs  et  de  la  chute  de  l'empire 
grec;  elle  conitneiicr  à rannee  1 V.9H, 
«t  va  jusqu’à  i46u.  c 8.1  diction,  dit 
» M.  de  Sie.-Croix , dans  VE.xamen 
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» des  historiens  d’.4lexandre , est 
«barbare,  un  pleine  d’exprcssiutist 
« triviales,  mais  son  ouvr.igc  est  im- 
» poitant  polir  niistuire  dn  1 i'.  .siè* 

» cle.  « Cl  1”.  édition  dn  texte  grec 
est  de  Genève,  if>i'>,  in-ful.  ; ia 
meilleure  est  celle  de  Paris  , i(>jo, 
iii-fol. , aviTiHi  glossaire, |*ar  Fabrof. 
Celte  diTuiere  édition,  qui  fait  parrio 
de  la  B^rtauliue  du  Louvre,  a reparu 
daus  la  Bj  zamine  de  Venise.  Chal- 
coudylr  acte  traduit  en  fiançais,  et 
comiiieulé  par  Bl.ti‘.r  de  Vigrnère, 
Paris,.  1577,  et  i584,  in-4'’.  .Artus 
T|lomas  et  Mâ<  rai  ont  runtii.nc  Vigo 
nère  ; le  piPu.ier  , jii'.qu’.à  l’.iniiée 
I G 1 U ; le  .seeoiid  , jusqu’en  1 G (Q.  le» 
deux  conliim.itkms  ont  été  imprimée» 
plusieurs  fois.  D— »s. 

CHaLGOSOYLE  ( DcsuItrius  ), 
ne  vil  pqjiitle  jour  a Constaiétinuple, 
ni  en  ('.rèle,  comme  l’ont  é rit  quel- 
ipies ailleurs, uoiis à AÜieni.s. Ou pent 
placer  sa  naiss.viice  ver»  i4's4  ! 
parait  constant  qu’il  mourut  en  i5 1 1, 
à l'àgc  de  qiiaire-vingt-sepi  ans.  Dé- 
incliius  était  c éve  de  Tbeudoie  Ga- 
za , et , sur  sa  réputation  , L.-iiirrnt  de 
Medicis  l’invita  .1  .sr  rendre  h Florenco 
pour  y professer  le  grec.  H dut  y arri- 
ver vers  i470-  Si-s  liçuns  fuient  d’a-' 
liord  très  suivies;  mais  Lieiitol,  il  trou- 
va dans  Pulitien  un  rival,  qui,  par- 
lant le  latin  avec  pins  de  grâce  et  dV- 
l(g.ince,lui  enleva  presque  Ion»  se» 
andiirnr».  Déinéirius  était  savant, 011 
en  convenait  ; mais  on  le  trouvait  sec 
cl  .irifle,  et  l’on  ahiiiduiin.'iit  ,«on  croie 
|iour  relie  de  Pulilieii  , qui  joignait 
Leaneuiip  il’ehjqiirnre  à beaucoup  d’é- 
niditioii.  A la  mort  île  Laurent  de  Me- 
tlieis,  némelrius  qnht  i Florence  . et  ’ 
se  rendit  a Milan  , ou  Louis  .Sforce 
i'ap[)olail.  lly  rest.i  jii'qu’à  la  Ho  de  sa 
vie, SC  livrant  tout  entier  à l'enseigne- 
ment du  fiiac  et  à de»  ravanx  d’éro- 
ditioD-  On  nomme,  parmi  ses  élèves 
4o.. 
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les  pins  cclèhros , Benoît  Jove,  frère 
de  PjuI  ; Éiicmie  Niger  , Keuchlin , et 
Thomas  Liiiacer  , qui  fut  en  Angle- 
terre un  des  fondateurs  Je  la  littératu- 
re grecque , et  en  donna  les  nreniieres 
leçons  dans  rnniversitc  d'Oxford. 
riiisieurs  biographes  prc'tcndcnt  <pie 
Détuétrius , avant  d’aller  à Milan, 
avait  passé  quelque  temps  à Veni.'C, 
et  qu’  vide  Maiiuce  l’avait  employé  à 
corriger  les  épreuves  de  ses  écnlious  j 
mais  ce  fait  est  contredit  par  l’exact  et 
savant  Borner,  dans  son  Histoire  des 
Grecs  du  i5*.  siècle.  Aide  eut  ^sour- 
tantdes  relations  avec  Déinéirius;  car 
il  lui  a dédié  son  édition  d’/Tnn/ude. 
Dans  l’épltrc  dédicotoirc , il  le  nomme 
le  premier  des  Grecs  de  cet  .Vge  , et  le 
seul  dont  la  doctrine  rappelle  l'aucicn- 
iic  Athènes.  Déinéirius  est  auteur 
d’une  grammaire  grecque,,  dont  la 
l".  édition  parulà  Milan,  vers  i4o3; 
elle  est  sans  date , et  de  la  plus  grande 
rareté.  Gourmout  l'a  réimprimée  à 
Paris,  en  1 5's5 , in-4“.  ; il  y en  a en- 
core une  édition  de  Bâle,  1 543,  it>-8  ’. 
Démétiiiis  avait  composé  cet  ouvrage 
OUI'  Pusage  de  ses  auditeurs;  il  vou- 
lit  mettre  entre  leurs  mains  une 
grammaire  plus  complète  que  les  élé- 
ments de  r.lirysoloras  , et  jilus  facile  , 
iihis  simple  que  le  grand  tr.ailé  de 
Théodore  Gaza.  Le  véritable  titre  de 
Démétriiis  à la  gloire  littéraire , c’est 
d’avoir  donné  les  premières  éditions 
di  Homère  ( Florence  , 1 488  , a vol. 
in-fül.  ),  d'Isocrate  ( Milan,  i4çp  , 
iu-fol.),  et  de  Suidas  I Milan  , i4<;9, 
in-ful.  ).  B— SS. 

GH  Ali  /■' ujr.  Tbh-Ku  Aj.Dot'H. 

GHALGRIN  ( Jeaiv-Fbahçois- 
TbérÈse),  né  â J^ris  en  de 

]iarrnts  pcuaisé&'Leurs  rapports  avec 
M.  dcMarigui,  directeur-général  des 
bâtimenls,  décida  de  Petit  du  jeune 
Gialgrin , et  en  fit  un  arcbitcole.  A 
«etlc  époque,  le  loauvais  goùl  déminait 
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en  France.  Un  seul  homme,  le  roat? 
de  Cay  1 us , s’arma  contre  la  baiiiarir, 
et , quoiqu’il  eût  à vaiiKTC  la  favear 
dont  jnnissaient  les  Opprnord  , les 
Messoiinier  , les  Sajouc  et  les  Per- 
rutte,  qui  avaicut  porté  leur  influence 
sur  tous  les  arts,  il  prouva,  par  ses 
écrits,  combien  un  seul  individu  pent 
influer  sur  le  goût  d’nite  nation.  Tout 
diangea  de  style , et  rien  de  ce  qui  se 
fabriquait  à Paris  ne  fut  plus  trouvé 
convenable,  s’il  n’était  nue  imitation  de 
quelque  oruoraeut  grec,  fiès-lors,  les 
artistes  qui , tels  que  8ouflot,  Moreau 
et  Jardin,  avaicut  visité  l'Italie,  sen- 
sibles h la  révolution  qui  s’opérait , ou- 
vrirent leurs  écoles  et  leurs  porte- 
feuilles aux  élèves.  Le  jeune  Chalgrin, 
admis  à celle  de  Moreau  et  de  Boulet, 
y étudia  le  goût  de  ses  maîtres,  et  (iit 
un  des  premiers  dont  les  compositions 
se  distinguèrent  par  des  productiotis 
rectilignes.  Le  concours  d’un  pvillon 
sur  l’angle  d’un  grand  parc,  à la  con- 
venance d’un  souverain,  fut  le  sujet 
du  grand  prix  que  rciiiporla  Clialgria 
à l’académie.  A la  suite  de  ce  triomphe, 
il  partit  pour  l’Italie,  où  il  étudia  et 
dessina  les  plans  et  les  |)rofils  de  dif- 
férents monuments  dout  l’académie  de 
France  était  alors  dans  Posage  de  de- 
mander des  dévelopemcnls  à ses  élè- 
ves. De  retour  à Paris,  il  sut  mériter 
Pestime  du  ministre  Cliuiscnl , qui 
SC  Elisait  iin  devoir  de  protéger  le 
talent  et  d’encourager  les  artistes.  I.e 
duc  de  la  V rilücrc,  satisfait  d’un  projet 
que  lui  présenta  le  jciioe  Cluilgiin,  le 
chargea  Je  la  constrnetion  de  son  hô- 
tel, et  le  jour  où  il  en  prit  possessioa 
fut  un  jour  de  fête  pour  l’artiste  qui , 
invité  pour  recevoir  des  compliments, 
arriva  quelques  minutes  piits  tard.  Ce 
ministre  lui  eu  ayant  fait  un  léger  »- 
proche,  attribua  la  cause  de  ce  retard 
à la  montre  de  l’arcbitccte,  et  il  luieo 
ofli'il  une  ctu'icluc  de  diauuuils.  Une 
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place  vaquait  alors  à l’acadeniic  tî’ar- 
cliltrclme  ; le  nom  de  trois  lubiles  ar- 
fliilectcs  fut  soumis  au  roi , suivant 
l’usage,  et  Olialgtiii,  quoique  1res  jeune, 
fut  picfeïe.Verslcracnietemp5(  i ^70), 
il  SC  lit  remarquer  par  la  cousu  uelion 
d’une  salle  de  hal  et  de  festin , à l’occa- 
sion du  ma.iagc  du  dauphin.  I.orsdela 
formation  de  la  niaisoti  des  princes , il 
fut  uora.mc'prcniicrarcliilectcei  inten- 
dant des  bâtiments  de  la  inaisou  de 
IMonsicur.  l.c  comte  d’Artois  le  nomma 
aussi  intendant  de  ses  bâtiments.  Scs 
travaux  les  plus  importants  sont  : rhô- 
tel  de  St.-Florciitin , rue  de  l’Oran- 
gerie; le  college  de  France,  placeCim- 
brai  ; la  tour  et  la  cbapcllc  des  fonts , 
sous  le  portail  de  St.-Snipirr  , et  le 
buffet  d’orgues  ; l’église  de  St.-Pbilippe 
du  Houle  ; la  resrauration  du  palais  du 
Luxembourg,  dont  le  grand  escalier 
est  un  chef-d’œuvre  de  magniliccucc; 
plusieurs  hôteli  à Paris,  etcliàtcanx; 
l’arc  de  trioni|dic  que  l’on  construit 
à l’Étoile.  Clialgrin  fut  chargé , eu 
i7t)ü  et  i7<>7,  de  lonics  les  fêtes 
qui  furent  ordonnées  par  le  directoire 
exécutif.  Il  fut  de  la  classe  d’architec- 
ture de  i’iustitut , et  du  conseil  des  bâ- 
timents auprès  du  miuistrc  de  l’inté- 
rieur. Architecte  distingué , plus  en- 
core par  le  caractère  de  grandiose 
qu’on  retrouve  dans  scs  conceptions, 
que  par  une  grande  précision  dans  ses 
détails,  il  n’élait  pas  assez  sévère  dans 
ses  profils  , ni  dans  le  choix  des  orne- 
meuis,  cl  SC  montra  toujours  trop  dif- 
ficile à revenir  sur  scs  premières  idées. 
Les  contrariétés  qu’il  éprouva  sur 
l’exécution  de  l’arc  de  triomphe  de 
l'Étoile  l’avaient  fortement  afl'ecté.  Il 
avait  espéré  que  le  terme  de  son  travail 
servirait  de  réponse  à scs  contradic- 
teurs ; mais  la  mort  ne  lui  a pas  per- 
mis de  voir  cette  espérance  se  réaliser. 
Cet  artiste  était  très  laborieux,  et  a 
touiüiucs  dcUoillé  lui- même  les  pre- 
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micrcs  conceptions.  H a formé  peu 
d’eieves,  et  il  est  mort  sans  fortune, 
le  70  janvier  i8ii.  il — l — n. 

CHALKIAN.  roy.  Ibn  KaAucüv. 

CHAI.IEH  ( Mahie-Josïpu  né  en 
1747  à Ijeaulard,  près  de  Snze  en 
Piémont,  fut  élevé  dans  sa  patrie,  et 
se  destina  d’abord  à l’état  crclésiasli- 
que;  mais , dégoûté  bientôt  d'une  pro- 
fession qui  s’alliait  mal  avec  scs  pen- 
cbants,  il  y renonça,  et  entreprit 
diffomits  voyages.  Il  parcourut  siio- 
cessit  ement  le  royaume  de  Naples , 
l’Hspagnc  et  le  Portugal , étudia  hs 
langues  de  ces  contrées,  et  vint  s’éta- 
blir à l.yon , dans  le  dessein  d’y  ensei- 
gner l’italien  et  l’espagnol.  Après  quel- 
ques essais  peu  avantageux,  il  entra 
dans  le  commerce,  et  parvint  à s’asso- 
cier à une  maison  de  commission  pour 
les  étoffes  de  I.voii.  11  reprit  alors 
scs  voyages,  établit  tn  Italie  d’utiles 
relations,  et  acquit  en  peu  d’années 
un  crédit  et  une  forlunc  assez  consi- 
dérablcs.  En  1 789 , il  embrassa  le 
parti  de  la  révoliilion  avec  un  enllioii- 
siasuic  qui  tenait  du  délire.  11  lit  jilu- 
sicurs  voyages  à Paris,  et  en  revint 
toujours  avec  mi  nouveau  degré  d'exal- 
tation. Après  la  prise  de  la  llaslillc,  il 
apporta  à Lyon  des  pierres  de  celle  for- 
teresse, et,  en  les  distribuant  à la  mul- 
titude, il  les  baisait  avec  transport.  Ou 
le  vil  souvent,  à cette  époque,  se  mctlro 
à genoux  dans  les  rues,  et  couvrir  de  ses 
Larmes  les  affiches  qui  coiitenaieutdes 
décrets  ou  des  proclamalkms  coufor- 
mes  à ses  idées.  Ces  mamères  bizarres 
fixaient  les  regards  de  la  multitude , et 
Ghalier  devint  son  idole;  rengoûiOciit 
était  au  point,  que  ia.^alleduclubnesuf- 
fisait  pas  à la  foule  qui  s’y  portait  lors- 
qiieCbalirr  devait  présider  la  séance , 
ou  y prendre  la  parole.  Son  éloquence 
était  jiopul.'iirc  et  toute  en  images,  eu 
jeux  de  mots  et  en  pantomime.  Il  pre- 
nait à la  U'ibune  les  attiludes  les  plus 
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8inf>ii)ihvs  et  1rs  plus  pirotcsqoes , s’en- 
fuiiçait  dr  maniéiT  à u’vtie  plus  aper- 
çu , reparaissait  rnsuite , s’élevait  sur 
la  piiiiile  di's  pieds,  nion'ait  même 
Mir  la  baiiqiiclle,  et  débitait  alors,  arec 
une  éner|;ie  diflii  ilea  |H-iiidre,  les  plus 
extravagantes  max.rars.  Il  se  chargeait 
de  liaraiigiier  les  ge'néraiix  et  les  c>,m- 
nissaires  du  guuvi  riieinrnl , toutes  les 
fois  qu’rit  |Mssanl  à I.ycn  ils  visitai>'iil 
leclidi,  et , suivant  que  leurs  luanicres 
«t  leurs disroiirs  se  Iruuvaiei.t  cenfor- 
jnes  ou  coiitratrrs  a ses  idées,  il  1rs 
accablait  de  caresses,  ou  les  apostro- 
phait avec  audace,  o l^source , dit-il 
» iiii  jour  au  cunvciitiunnci  de  ce  nom, 
s tu  ii’cs  la  source  ni  dit  patriotisme, 
a ni  de  la  serité.... Ton  armée!  disait- 

• il  une  aune  fuis  à un  general,  qui 

* avait  appelé  son  urméo  les  Ireiipes 
P dont  il  albit  prendre  le  eomuiaiide- 
p ment,  penses-tu  parler  à des  csria- 
» ves?.„.  Ois , l’armée  de  la  repiiMi- 
p que , ou  crains  la  colère  du  peuple.»  , 
Au  retour  d’un  second  voy.ige  que 
Cbalier  Gt  à Paris , il  distribua  son 
portrait  avec  cette  inscriptiou  ; a l.e 
P ptriotc  Clialicr  a psse  six  mois  i 
i>  Paris,  pour  être  radniiratcnr  de  1.1 
■ Montagne  et  de  Marat.  » Ce  fut  à 
celte  cpoipie  que  l'exagération  de  ses 
idées  , qui.  ju.squ’alurs , u’avait  paiu 
que  burlesque,  (>nt  ce  caractère  atro- 
ce et  sombre  qui  devait  le  conduire  .i 
l’échaiaiid.  Il  ne  parlait  plus  que  d’é- 

orger  les  aristoer.ites  et  les  rii  hes  j 
formait  des  listes  de  proscription  , 
qu’il  inlilnlak  T Liste  iinportarae , ou 
Boussole  des  patriotes,  pour  Us  di- 
riger sur  la  mer  du  çwisme , et  il  ex  • 
citait  U muitilude.à  Imiter  tes  m.issa- 
cresde  Paris.  Leéî  février  1 791 , i'  f.iit 
convoquer  , an  son  d’iiiie  cloclic  qui 
fut  promenée  dans  toutes  les  riie.s  de 
Lyon , une  assemblée  générale  du  eliib 
des  Jacobins  , • I là,  il  prononee  le 
•erincut  que  chacun  doit  prêter:  ce 
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serment  vbnait  à la  mort  qntconqiK 
violerait  les  secret*  de  la  scaiiee.  B 
propose  ensuite  b furinalioii  d’im  tn- 
biina!  populaire  , qui  sera  oh.arge  de 
proiionrer  sur  le  sort  des  arislot  rates. 
« tseuffcnlsvis-tHiJcs,  s’eWie-t  il,  .sont 
» nécessaires  à la  patrie  eu  danger; 
» on  lesoséciilîra  sur  le  jKint  Morand, 
» et  les  cad.ivecs  seront  précipites 
» dans  le  Khûnr.  » Pendant  qu'es 
adopte  ces  exécrables  propo.siûoiu, 
quelques  meinlires  en  retard  .se  pté- 
sentent  pour  entrer  ; Clialier , qiiillant 
la  tribune,  se  préripile  à la  [loi  te,  arme 
de  son  poignard , et  leur  fait  prêter  le 
terrible  serment.  GepruKlaiit . quelques 
personnes,  effravées  de  l’éiioriuité 
des  crimes  qui  se  préparent,  j>ar- 
viriiiiriit,  sous  divoiii  prétextes,  à 
sortir  de  la  salle,  et  coureut  dévoiler 
au  maire  de  la  vdic  les  secrets  de  b 
conjnratiou.b'ivicre-Chol('cVst  lenon 
de  ce  respectable  magistral  ) appelte 
autour  de  lui  les  citoyens  les  plus  re- 
cummaiid.'ibles;  il  assemble  la  gaide 
nationale,  et  dcqoue,  jwr  des  mesures 
sages,  les  jirujets  des  conjures,  ût 
contre-temps  ne  dcconfagc  pas  Cha- 
lier;  il  ourdit  de  nouvelles  trames,  et, 
pendant  plusieurs  mois  encore,  ilcoo- 
linue  d’agiter  b ville;  niais  l’iniügiia- 
lion  éclata  cnrin , et,  le  ‘rç)  mai  1 795, 
à la  suite  d’un  combat  sanglant  qui  fut 
Kvré  au  milieu  île  la  ville  ,'^Chalier  fut 
arrêté  .i  sa  maison  de  campagne  à b 
Croix-Housse,  tr.idiiil  devant  le  tri- 
bunal criminel,  rtcondamuéà  mort  le 
1 7 juillet.  Les  motifs  de  s.i  condamna- 
tion furent  puisés  priiiripalemcnl  daus 
sa  ronjiiratuiii  du  fi  fèi  r.  Cet  arrêt  fut 
rendu  malgré  un  décret  de  la  conven- 
tion , sollicité  pr- Marat  cn*£iV«iir  de 
son  discijilc.  Chiilier  fut  exéeùté  le  len- 
demain de  1.1  sentenre  ; il  pirconrut  à 
pied  le  long  trajet  de  la  prisrui  ail  lieiidn 
supplice,  sans  donner  aiienn  signe  <ie 
faiblesse;  il  était  eccomjiagoè  d'uu 
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jjiêtre,  et  paraisMit  sViitielcnir  assre 
traiiquilleineiit  avec  lui;  mais  arrivé 
sur  réi'iiafàud,  la  vue  de  riiiMniiiu'iit 
du  supplice  e1)ranla  sa  formclé;  il  était 
en  défaillance  au  moment  où  U fut  dé- 
capité. Ce  fut  au  tribunal  criminel , 
lorsqu’il  entendit  sa  condamnation , 
qu’il  s’écria  : « Ma  mort  coûtera  cher 
» à mes  concitoyens.  » Paroles  pro- 
phétiques qui  SC  rcaliscreul  si  malheu- 
reusement Apres  le  siège  dèl^yon , le 
corps  de  Chalier  fut  déterré,  et  ses 
Cendres  dé^iusées  au  Panthéon,  d’où 
elles  furent  ensuite  tirées  et  jetées  à la 
voierje  avec  rdles  de  Marat.  Chalier 
était  d’ime  petite  taille  ; il  avait  le  teint 
jaune  et  tous  les  signes  d’un  tempéra- 
ment bilieux;  ses  yeux  étaient  étin- 
cebnts,  scs  lèvres  grosses;  sa  tête 
chauve  était  couverte  d'une  perniquc 
poudrée;  son  regard  était  équivoque , 
sa  démarche  mal  assurée , et  l’on  re- 
marquait, dans  riiabitudc  générale  de 
son  corps,  quelque  chose  de  convulsif 
qui  indiquait  l’état  d'agitation  où  était 
loiistammcnt  son  amc.  Z. 

CUALIEÜ  (l'ahbé),  aiiliquaire  , 
né  à Tain  eu  Dauphiné,  le  UQ  avril 
I ^33 , de  parents  très  pauvres , com- 
mença scs  étndes  au  college  de  Totir- 
iiou , et  se  destina  à l’état  cedésias- 
tiqiie.  Des  missionnaires  de  la  congré- 
gation de  Stc.-Colombe qui  stireut 
apprécier  ses  dispositions,  lui  fourni- 
reul  les  moyens  d’aller  à Paris  pour 
y fcirc  sou  cours  de  théologie.  \'é- 
vôque  de  St.-Pons,  qui  eut  alors  oc- 
casion de  le  connaître,  se  l’attacha 
d’abord  en  qualité  de  secrétaire,  et  le 
chargea  ensuite  iTiin  cours  de  théolo- 
gie; mais  cet  évêque  ayant  été  exilé, 
Chalieu , se  trouvant  sans  protecteur , 
'retourna  dans  son  pays,  occupa  nue 
eliaire  de  théologie  à Tournon , et  la 
quitta  biculùt  |ioiir  sc  dévouer  à l’étndc 
de  l’anUquiié  et  des  inumiments.  l/eu- 
thou-siasme  avec  liqucl  il  s’y  livra  ue 
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le  quitta  qu’à  sa  murt,ari  ivéeen  1810. 
Son  cabinet,  dont  M.  Millin  a donné 
la  descri|>lion  (Lins  le  oj-of^e  au 
midi  Je  la  France,  contenait  des  ob- 
jets très  rurieux,  qui,  suivant  ses  in- 
tentions, ont  été  vendus  au  profit  de 
•ses  parents  et  des  pauvres.  la?  maire 
lie  Tain  a publié  en  181 1 , par  sous- 
cription , les  manuscrits  de  (’halien  , 
dont  le  recueil  forme  1 vol.  iii-î“. , 
intitulé  : Mémoires  sur  les  diverses 
antitjiiités  du  département  de  la 
Drôme  , et  sur  les  dijjèrertis  peuples 
ijui  l'habitaient  avant  la  complète 
des  Aom/iins.  Chalieu  avait  beaucoup 
d’instruction,  mais  il  s’est  souvent  oc- 
cupe d’objets  qui  ne  méritaient  pas  les 
longues  dissertations  <|u’il  leur  a con- 
sacrées, et  il  n’a  point  porte  un  ronn- 
d’ceil  assez  philosophique  dans  l’étade 
des  antiquités.  Cependant  ses  travaux 
méritent  ralteution  des  archéologues, 
et  plusieurs  de  scs  dissertations  >ont 
très  curieuses  ; mais  oell(^  qui  ont 
pour  objet  la  g(?i'grapliic,  contiennent 
des  erreurs  très  graves , surloiil  rcl.i- 
tivement  aux  Vocoiices  cl  aux  Allo- 
broges. B— c. — T. 

CHALIN  DE  VINAR10(RAr- 
MOKD  ) , médeciu  du  1 V-  siècle , né  à 
Viuas  , petit  vill  ige  du  Languedoc , 
étudia  la  médecine  à Monlpcllir^ , et , 
après  y avoir  exercé  qaelqnc  temps 
cctie  profession , sc  rendit  à Avignon. 
Cest  là  qu’il  fut  témoin  de  cette  peste 
meurtrière  qui  sc  manifesta , jaour  la 
première  fois,  en  i31^  , puis  sc  re- 
nouvela en  iSfio,  en  iS'jS  et  en 
1 â8a  , et  détruisit  le  ipiai  t du  genre 
humain.  Chalin  traça  une  description 
etacle  de  ce  fléau  dans  nu  ofiiisculc 
estimé.  Jacques  Daléchamp,  i qui  un 
chirurgieu  de  Mouti>ellier  , appelé 
Guillaume  luthier,  en  avait  prêté  un 
cxem|>Liire  manuscrit,  pour  avoir  son 
sentimoiil , fut  frappé  de  la  bonté  de 
ect  éiiviagc  , nnilgié  la  barkiiie  du 
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style  ; c’est  ce  qui  le  détermina  â le  pu- 
blier , api'cs  l'avoir  traduit  en  meilleur 
latin,  l.yon)-  i5'iu,  in-i6.  G:  traité 
est  divisé  en  trois  livres  ; dans  le  pre- 
mier, on  examine  les  causes  et  les 
symptômes  de  la  peste  ; on  enseigne , 
dans  le  second,  les  moyens  de  s’en 
garantir,  et  , dans  le  troisième  , on 
explique  en  détail  la  manière  de  traiter 
les  pestiférés.  L’auteur , qui  vivait  dans 
un  siècle  peu  éclairé,  se  innntre  zélé 
partisan  de  l’astrologie  judiciaire,  et 
c’est  presque  le  seuldelaut  qu’on  puisse 
lui  reprucher.  G)mmc  il  exerçait  la 
médecine  à Avignon  eu  même  temps 
que  (îui  de  Clianliac , il  décrit  les  mê- 
mes pi  stes  que  lui , et  les  décrit  aussi 
cxacicment.  U parle , eu  outre  , des 
deux  dernières  pestes  du  iij''.  siècle, 
dunt  Citii  de  ('iliauliac  ne  fait  pas  men- 
tion , piub.iLlemcnt  parte  qu’il  n’eu  a 
pas  été  témoin.  C. 

CIIaLIMÈKE  ( Audebois  de  la  ). 
/'«r.  IIabim. 

(’H  ALI  PPE  ( Loüis-FsArtçois- 
Cakoide  ),  de  l’ordre  dos  récollets, 
se  a Paris  en  1O84,  mort  dans  la 
meme  ville  eu  1757,  est  connu  par 
queiqiii'S  sermons  médiocres , |iar  une 
Oraison  funèbre  du  cardinal  de 
jiJaiUjy,  1 7A2,  in-4''M  et  surtout  par 
une  f'ie  de  S.  François  d' Assise, 
Palis,  1729,  in-4".,  à laquelle  les 
joninalislcs  de  Trévoux  donnèrent  de 
grands  éloges , et  dont  ils  fireut  de 
longs  extraits.  L’auteur  s’y  fait  gloire 
d’être  d’un  ordre  de  catholiques  ar- 
dents ; dit  qu’en  matière  de  foi , toute 
puissmcc  émane  du  pape,  qu’il  est 
révêque  du  monde , et  pistific  Inno- 
cent III  sur  l’excoramunicaliou  de 
rcinpercur  Oibun  111.  Il  rapporte  en- 
suite «ei  iciuemcnt  que  Scot , allant  dis- 
puter pmr  l’immaculée  conception , 
fit  sa  prière  devant  une  image  de  la 
iS'i . \ ierge;  que  jMarie  inclina  la  tête 
pour  l’assurer  de  sou  secours,  et  que 


CH  A 

cette  image  est  celle  où  l’on  voyait  la 
Vierge  dans  cette  attitude,  a la  porte 
de  la  Ste.-Ghapelle  Lasse  du  Palais , à 
Paris.  T — D. 

CllALLE^CBABLES-MlCnEI.-AUGB), 
pciutic,  né  à Paris  le  ib  in.irs  1718, 
d’une  famille  uoiiiLrcnsc  et  peu  aisée, 
mort  dans  la  même  ville  le  8 janvier 
1778,  fut  professeur  de  persjrcctive 
à l’académie  de  peinture,  et  jouit  d'une 
grande  considération  ; mais  il  l’obtint 
plutôt  par  SOS  connaissances  eu  arclii- 
tcctui-e  et  eu  géométrie,  que  p.ar  les 
productions  de  son  pinceau.  Celles-ci 
sout  en  petit  nombre,  et  tellement  dis- 
persées, qu’on  ne  peut  guère  citer  que 
le  plafond  qii’d  peignit  pour  son  mor- 
ceau de  réception,  dunt  le  sujet  est 
la  Peinture  et  la  Sculpture  unies  par 
le  génie  du  Dessin , et  le  tableau  qu’d 
eomposa  pour  réalise  de  St.-IlijH>l>  te  : 
il  représente  le  Clergé  de  Rome  qui 
félicite  ce  saint  sur  sa  conversion. 
Ce  dernier  tableau  iiassait  }>our  son 
meilleur  ouvrage.  Cballc  fut  nommé 
dessinateur  du  cabinet  du  roi,  et  che- 
valier de  l’ordi-e  de  St.-Michel.  H dut 
Cette  faveur  à l’étude  particulière  qu’il 
avait  faite  des  monuments  auliqu'-s  et 
à son  goi'ii  pour  la  décoration.  On  lui 
confia  la  direction  des  fêtes  piibliiiues 
et  des  pompes  funèbres.  C’est  d’après 
scs  de.ssius  qu’a  été  construite  la  chaire 
à prêcher  de  St.  Koch,  qui  offre  un 
mélange  bizarre  d’idées  profanes  cl  re- 
ligieuses, et  duut  le  dessin  est  aussi 
incohérrut  dans  l’eusenible  que  dans 
les  détails.  On  ignore  le  lieu  et  l’année 
de  sa  naissance.  Il  a laissé  en  manus- 
crit une  traduction  de  Piranési  et  un 
voyage  , en  forme  de  lettres,  dans  les 
principales  villes  d’Italie  , des  obser- 
vations sur  les  pbénomcucs  du  V~é- 
suve,  etc.,  qui  ne  seront  probiblc- 
ment  jamais  publiés.  11  avait  fait  im- 
primer sur  son  art  quelques  ouvra- 
ges auxquels  i!  u'avail  pas  mis  sua 
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nom , et  qu’il  serait  diflicilc  de  desi- 
pner  par  leurs  titres.  — üii  autre 
Challe  (Simon),  frère  du  preVedent, 
statuaire  , se  lit  remarquer  dans  le 
meme  temps.  I. — n. 

CHALI.ES  (Claude -François 
Millietde),  malhèmaticieu , ne  en 
I ()A  I , à Chainbèri , où  son  père  était 

Îtremier  president  du  sénat,  entra  dans 
a compagnie  de  Jésus  dès  l’àgc  de  qira- 
torze  .ans,  et  professa  pendant  neuf 
ans  les  liumanitès  et  ta  rlièturiqne. 
Bempli  de  zèle  pour  la  conversion  des 
inGdèles , il  demanda  d’être  employé 
dans  les  missions  orientales , et  il  ob- 
tint d'être  envoyé  cliei  les  Turks.  Pen- 
dant ce  voyage  , il  eitt  occasion  de 
s’instruire  des  details  delà  navigation, 
et  se  sentit  porté,  par  un  goût  irrésis- 
tible, vers  l’étude  des  mathématiques. 
A sou  retour,  F.ouis  XIV  le  nomma 
professeur  d’hydrographie  à Marseille, 
et  c’est-l.i  qu’il  di  essa  une  grande  carte 
de  la  Mcditcrrancc,  qui  n’a  pas  etc 
gravée,  mais  qui  était  construite  sur 
«les  observations  astronomiques , et 
dégagée  des  erreurs  qui  dcliguraicnt 
toutes  les  cartes  à cette  époque.  Ses 
supe'ricurs  rayant  rappelé  au  college 
de  la  Trinité,  à Lyon,  il  y enseigna 

Î tendant  quatre  ans  la  philosophie , et 
CS  mathématiques  pendant  sept  ans. 
Les  cinq  années  suivantes  , on  voulut 
qu’il  enseignât  la  théologie,  afin  de  s’as- 
surer qu’aucun  emploi  n’était  au-des- 
sus de  sa  capacité.  Le  duc  de  Savoie  , 
Charles- Emmanuel  II  , surpris  que , 
d’un  excellent  mathématicien,  un  vou- 
lût fiire  un  médiocre  théologien , dit 
qu’d  fallait  le  laisser  vieillir  dans  la 
. science  pour  laquelle  il  était  né  ; il  le 
fit  nommer  recteur  du  college  de  Cham- 
béri.  Le  P.  de  Chalics  fut  ensuite  ap- 
pelé à Turin  , où  il  mourut , le  ‘a8 
mars  iG^8.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  Euclldis  clemenluruni  libii 
KtQ,ad fitciliorem  captum  accumo- 
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dati,  Lyon,  i(36o,  in-ix  , souvent 
réimprimé  , traduit  en  français  en 
16‘jti,  commenté  jiarUzanam  ( Paris, 
iqoQ,  iu-i  A ),  et  par  Audierne  ( Pa- 
ris, J 53,  in- la  ).  11.  Cursus  seu 
mundus  mathemalicus , Lyon , 

5 vol.  iii-fol.  On  n’avait  point  encore 
publié  de  cours  de  mathématiques 
aussi  complet , et  c’est  à cet  ouvrage 
que  le  P.  de  Challes  doit  sa  réputation. 
Quoique  le  format  soit  peu  commode, 
et  que  les  figures  ne  soient  gravées 
qu’eu  bois , cet  ouvrage  a été  long- 
temps recherché,  pour  sa  clai  tc,  et  il 
peut  encore  cire  consulté  avec  fi'iiit. 
Il  comprend  trente  un  Traités,  divisés 
en  cent  dix-huit  livres.  On  y trouve, 
dans  les  Traités  de  la  coupe  des  pier- 
res et  dans  celui  du  trait  de  charpente 
( ^Irs  tignaria  ) , des  détails  qui  n’a- 
vaient point  encore  paru  à cette  épo- 
que. Le  Traité  de  navigation  et  celui 
de  la  recherche  des  centres  de  gravité 
ont  joui  long-temps  d’une  grande  esti- 
me ; le  premier  a été  traduit  en  fran- 
çais, Pans,  16^5,  iu-4“.  Après  la  mort 
de  l’auteur , scs  manuscrits  jiassèreiit 
à son  frère,  François- Amédéed’Arvil- 
lars,  archevêque  de  Tarentaise  , qui 
les  communiqua  au  P. -Aimé  Varciu  , 
jésuite;  et  c’est  d’après  ces  manuscrits 
que  ce  dernier  donna  une  nouvelle 
édition  du  Cursus  seu  mundus  ma- 
thematicus , Lyon  , 1 6go  , 4 ▼ol.  in- 
fol. Cette  édition  comprend,  de  plus 
que  la  première , 1 ".  une  Histoire  des 
malhéinaliqiies,  depuis  Thalés  jusqu’à 
l’an  1670;  2”.  les  six  derniers  livres 
d’Euclide  ; 3 ’.  la  réfutation  du  svs- 
tême  de  Descartes.  111.  Principes  gé- 
néraux de  la  géographie  mathéma- 
tique,Varis,  1676,  in-ia.  Roucher 
a voulu  faire  honneur  au  I'.  d<  Cliallcs 
de  la  première  irlée  de  l’aplatissement 
de  la  terre  ; Lalande  a réfuté  cette  opi- 
nion dans  le  Journal  de  Paris.  Ou 
trouve  un  abrégé  de  la  vie  du  P.  de 
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Cliaiirs,  dans  sou  Onisoii  funèbre, 
ron)|ioscf  parle  P.  Hyariiithe  Perreri, 
jc'suite,  et  insèrcedans  la  dernière  édi- 
tion du  Mimdus  mathematicus. 

C.  M.  P. 

CH  ALI.0SER{  RicnABD),  èvêqiie 
tilnlaire  de  Défera,  et  vieairc  aposto- 
lique en  Angleterre  pour  le  distrirt  de 
Londres  , naquit  le  aç)  septembre 
>691 , dans  le  diocèse  dcCbicfaesirr, 
de  p,irents  protestants , fut  dlcrè  dans 
la  leligion  romaine  par  un  prêtre  ca- 
iboliqiie,  et  Gt  de  très  bonne  heure 
abjuration  des  dogmes  de  Calvin.  On 
renvoya  , en  1 ■;o4 , an  eolitfge  anglais 
de  Douai , où , après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  , il  devint  suocessivemcnt 
professeur  de  rhétorique , de  philaso- 
plikt  et  de  the'nlogic.Challoiier  repassa 
en  Angleterrceiii'j5n,oi'i  il  s’employa 
tout  entier  ans  fonrtiuns  du  saint  mi- 
nistère et  à la  composition  de  divers 
éerits,  parmi  Irsqiielson  distingue  : I . Ici 
Fondements  de  la  doctrine  catholi- 
que , pour  prouver  la  véi  ité  des  dilTé- 
rents  ailirics  d*  ta  profession  de  foi  de 
Pie  IV  ; TI.  Histoire  abrégée  des 
eommenceinents  et  des  progrès  de  la 
religion  /irotestante,  dont  le  but  est 
de  montrer  qu’elle  a pris  naissanee 
dans  les  passions  humaines;  que,  dès 
son  origine,  elle  a été  dcchire'e  par  une 
fonle  de  sectes  ennemies  les  unes  des 
antres  ; 111.  Raisons  pour  lesquelles 
UH  catholique  romain  ne  peut  pas  se 
conformer  à la  religion  protestante, 
suivies  de  la  Pierre  de  touche  du 
protestantisme  : il  y met  cette  reli- 
gion en  contradiction  avec  le  teste 
de  la  Bible;  IV.  le*  Jeune  homme 
instruit  sur  les  fondements  de  la  re- 
ligion chrétienne  ; V.  Autorité  in- 
faillible de  VÈgUsedansles  matières 
de  doctrine , fondée  sur  les  promes- 
ses de  J.-C. , et  prouvée  par  les  ou- 
vrages meme  des  protestants  ; VI. 
Essai  sur  l’esprit  des  prédicateurs 
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dissenlers,  contre  qaelques  pre»l»3ttd- 
riens  qui  iie  cessaient  de  cahiBinirr  le* 
catholiques  dans  leurs  sermons , sur  U 
pré.si  nce  reellc , la*  traus-substaBtialiM» 
et  le  sacrifice  de  la  messe.  Le  docteur 
Middieluu,  dans  sa  Lettre  écrite  de 
Rome  , avait  prétendu  étahlir  une 
exacte  conformité  entre  le  paplsraeet 
le  paganisme.  Challonerle  réfuta  dans 
la  préface  du  • Chrétien  catholique 
instruit  dans  le  sacrement , le  sa- 
crifice , les  cérémonies  et  les  prati- 
ques de  l’Église  ; mais  comme  fl  prou- 
vait que  les  reproches  de  son  aarer- 
sairc  retombaient  siirl’égliseangHcaiMv 
on  lui  réjiondit  par  une  déuoncistiM 
où  il  était  déféré  comme  ennemi  de  son 
pays,  de  sorte  qu’il  fnt  oWigé  de  se  leoir 
caché.  Challoncr  était  alors  le  docteur 
le  plus  apparent  de  l’Église  catholique 
d’Angleterre.  I.c  college- de  Douai , 
qui  était  le  principal  établissement  de 
cette  Église  sur  le  continent,  et  la  pé- 
pinière des  ini.ssronnaires  destinés  A 
perpétuer  le  catholicisme  dans  leur 
pays,  le  désigna  pour  prmidciit;  ma'j 
le  docteur  Petre,  évêque  ratholkjwde 
liOndiis,  et  eu  quelque  sorte  le  chef 
spirituel  de  tous  les  catholiques  ^An- 
gleterre, s’empressa  de  le  detn.TOiler 
pour  son  coadjuteur.  Il  s’établit  entic 
les  deux  pétitionnaires  une  lutte  hono- 
rable pour  celui  qui  en  était  l'objet  ; 
mais  clic  sc  termina  enfin  à Favatiisge 
du  docteur  Petre,  et  Cbalhmer  f|il  -sa- 
cré le  •.’()  janvier  i74>-  Les  devoirs 
de  celte  éminente  dignité  ne  csieMt- 
reiil  point  .sot;  travail  pour  la  ocntipo- 
sition.  Cliaqiic  année  fin  marquée  par 
de  nnuvc.iiix  ouvrages;  tels  sont  les 
Mémoires  des  missionndirvs , pta, , 
où  Ton  voit  que,  depuis  ranné(t#S77 
jusqu’à  l.a  fin  du  règne d’Êfisabeth,  en 
i6o5,  le  nombre  des  catboliqoes  qui 
avaient  soulTertia  mort  pour  cause  de 
religion  se  montait  à cent  trente-qua- 
tre ; les  Fondements  de  tandemt» 
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reli^n  , excrlient  Iraitc  df  PÉj;li''e 
contre  lt'9  pi'oicNlauls  ; Brilannid 
saitcla,  fj45  , vol.  in-4".,  conte- 
nant les  vies  des  saints  les  plus  célè- 
bres dans  les  troi^  royaumes,  depuis 
leftalilisM' ment  diichi'istianislhe  jusqu’à 
la  reformation.  La  mort  de  Petre,  en 
l-j58,  le  laissa  rbargé  du  soin  de 
tout  sou  troupeau.  Il  s’eirtpressa  dcle 
pwtaj^er  avec  le  docteur  Giffaitl , «lu’il 
sacra  comme  son  coadjuteur.  Ma;{'rc 
les  oeciriatioDS  île  son  ministère,  il 
publia  encore,  en  la  Cité  d« 

Dieu  du  Noupeau-  Teitauuml , où  il 
trace  Phistoiro  de  l’Église,  celle  des 
principales  hérésies,  et  de.  b conversion 
des  different»  peuples  jusqu’à  ces  der- 
niers temps  ; levlfartyrofoge  briltm- 
nii/ue,  auquel  il  .ajouta  depuis  un  sup- 
plément cl  uuappendix.  11  s’etait  élevé 
a Londres,  dès  174^  > “o®  nouvelle 
secte,  connuc’sous  le  nom  de  métho- 
distes , qui  faisait  chaque  jour  des 
propres  daiis  le  peuple.  Ce  fut  pour 
dissi|>er  l’illnskm  de  ces  fanatiques , 
que  Challoncr  publia  sa  Précaution 
contre  les  méthodistes.  Nous  jws- 
sens  sous  sdence  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages,  les  un.s  de  dévotion, 
les  autres  de  conttoverse,  de  traduo- 
tiods  de  livres  de  piété,  soit  du  latin , 
soit  du  fl  ançais.  Cbslloner  joignait  à 
tant  de  compositions,  des  confércncesv 
des  instructionsïamilières , des  fonda- 
' fions  pour  réducation  de  la  jeunesse , 
un  établissement  pour  les  domestiques 
sans  place  ; et  il  trouvait  les  moyens 
d’entretenir  ces  établissements- par  des 
sousciiplions  accordées  à la  confiance 
qn’on  avait  en  loi.  Cependant  son  mi- 
nistère fut  troublé  par  de  fâchetix 
événements.  Une  loi  du  règne  de  Guil- 
s kumelll  assurait  100  livres  slcrl.de 
récompense  à quiconque  dénoncerait 
un  piTire  catholique  pour  avoir  exercé 
les  fuiictious  de  son  état.  Celle  loi , 
tombée  en  désuétude,  n’etait  poiut 
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révoquée.  Un  officier  de  police  s’insi- 
nua dans  les  chapelles  catholiques , et 
jusque  dans  la  confiance  des  prélrM, 
sous  prétexte  de  vouloir  se  convertir. 
Ses  déuoncialiuns  furent  rejetées  avec 
indignation  par  le  lord-maire,  par 
l'évêque  anglican  de  Londres,  par  le 
célèbre  lord  Mansfield , grand-ju.sti- 
cier  d’Angleterre.  Cependant , le  grand 
jury,  tout  en  délestant  liolàinic  de 
l’avidc  délateur , sc  vit  forcé  de  lancer 
des  décrets.  Pendant  ce  lemps-là , de* 
orateurs  popidaires  iormaient  des  at- 
Iroupomeiits,  dédaioaient  contre  les 
catholiques.  Us  thapell»  hirent  fer- 
mées. Chaque  jour  les  prêtre*  ^i«it 
coudam|iés  à des  umendes  péemaiaires, 
à des  empripjiiBemeiits  jierpétuels. 
Challoner  fuh,  comme  ses  ooopéra- 
teurs , l’objet  des  dénonciations  , et 
traduit  devant  le  tribunal  de  Old- 
Baily  ; mais  le  «le  de  leurs  défenseui* 
et  l’huiuanitc  des  juge*  les  firent  ac- 
quitter; et  comme  üs  dénonciations 
continuèr^t  encore  , le  parlement  ' 
donna  enfin  le  bill  de  l77tt,qni  dé- 
cbai-ge.a  les  catholiques  des  peines 
jiorlécs  par  la  loi  de  Guillaume  111,-. 
et  les  mit  sur  le  pieil  des  autres  nou- 
cODfbi*miste.s.  Challoner  sortait  à peine 
de  Cf  tte  persécution  lorsque  la  fameu- 
se réioltc  de  1780,  conduite  par  le 
lord  GOrdon,  pour  faire  révoquer  le 
bill  de  tolérance,  éclata  par  le  pillage 
des  cliapetles,  par  Pincciidie  des  mai- 
sons de  plusieurs  catholiques , et  mit 
toute  la  ville  de  Londres  en  danger; 
mais  le  parlement  sut  maintenir  soti 
ouvrage  ; les  séditieux  furent  disper- 
sés , leur  chef  mis  à Ncwgate,  et , de- 
puis cette  époque,  les  catholiques  n’ont 
point  cessé  de  jouir  des  avantages  de 
la  nouvelle  loi.  Challoner,  prveuu  à 
l’âge  de  qnatre-vingt-ouce  ans,  mournt 
d’apoplexie,  le  12  janvier  1781 , cm- 
|)ortaut  .avec  lui  les  regrets  de  sou 
utimhrcux  troupeau,  et  même  de  ceux 
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dont  la  religion  ctait  contraire  à la  contrastait  avec  l’acriinoDic  de  ses  ad- 
sienne.  Le  cure' anglican  delà  paroisse  versairrs.  Fendant  qiui  proFessait  la 
de  Milton,  où  son  corps  fut transpor-  tlieolugie  àSaiininr,il  lit  imprimer 
te,  dressasur  son  rcgisircl’actc  de  dé-  SS.  Auç,uslini  , Fidgcntii  et  An- 
p6l  en  ces  termes  : o I^c  aa  janvier  te/mi  monimeuta  nunc  primùin  ex 
» I 'Si  , a été  eiiterrélc  docIcurClial-  veteribus  manuscriptis  entlii,  et 
» louer,  prêtre  jiapiste  , évêque  titii-  annolalionibus  dlustrata  , Paris  , 

» lairc  de  Londres  et  de  Salisbnry, 

» liommc  esceüent  et  vraiment  pieux,  Sancy  , sou  aucicn  confrère,  évêque 
» cloué  d’un  grand  savoir  et  d’une  de  St.-Malo,  l’associa  au  gouverno- 
» lare  capacité,  s Sa  Vie,  ornée  de  meut  de  sou  diocèse.  Chalmers  mou- 
l'aiialyse  de  scs  ouvrages,  a été  com-  rut  à Paris  en  iG'8 , dans  un  âge  très 
posée  en  anglais,  par  M.  James  Bar-  avancé.  11  est  auteur  de  plusieurs 
nard,  son  graud-vicairc,  Loudres  , autres  ouvrages  tliéologiques  et  d’uua 
1784) T — D-  Histoire  ecclésiastique  A Ecosse  , 
l'iHALMERS  ( Gi'n.iausiE  ),  en  Paris,  iû4 3, écrite  pour  faire  peudant 
latin  Cameruritis  , d’une  famille  no-  à \ Histoire  civile  du  même  j»ays 
Me  d’Écosse  , natif  d’.Abcrdecn,  fut  qu’avait  publiée  David Gbalmers,  son 
élevé  à Rome  dans  le  collège  de  sa  frère.  T — d. 

nation,  tenu  par  les  jésuites,  chez  ClIALONEU  (Thomas),  né  à 
IcMpicls  il  entra.  Il  professa  la  philo-  Londres , vers  1 5 1 5 , fut  elevé  à l’uui- 
sopliie  à Cbàlons- sur- Marne.  Son  versité  de  Cambridge,  où  il  se  dislin- 
opiiiion  sur  la  prémotion  physique,  gua  par  d’heureuses  dispositions jiour 
qui  émit  alors  un  grand  sujet  de  dis-  la  poésie  latine.  Paraissant  ensuite  à 
jiutc  dans  les  écoles,  étant  contraire  à la  cour,  sous  le  règne  de  lien  li  V 111, 

Celle  de  ses  coufrères,  lui  suscita  des  il  accompagna  , comme  gentilhomme 
Iracasserm  qui  l’obligèrent  de  les  d’auiliassade , sir  Henri  Knc'vet , am- 
quitter.  Le  P.  de  Bérullc  le  ramena  bassadeur  d’Auglctcrrc  auprès  de  l’em- 
tii  iüa5  d’Angleterre  en  France,  et,  ptreur  Charles-Quint.  Soti  goût  pour 
deux  ans  ajirès , il  devint  un  des  dis-  les  entreprises  hasardeuses  l’engagea 
ciples  de  ce  pieux  fondateur  de  la  .à  suivre  cet  empereur  dans  son  ex[>é- 
ecmgrcgalion  de  l’Oratoire.  Il  pro-  dilion  contre  Alger,  où  il  pensa  périr, 
lessa  la  philosophie  à Angers.  Ce  fut  le  vaisseau  qui  le  portait  ayant  été  en- 
durant ses  deux  cours  d’enseignement  gloiiti  dans  la  tempête  qui  dispersa 
qu’il  publia  les  deux  ouvrages  sui-  toute  la  flotte.  Clialuuer,  après  avoir 
vanfs  : Selectæ  disputationes  philo-  n.igé  quciqtic  temps  dans  l’obscnritéi 
sop/ncÆ , trois  parties  réutiies  eu  un  suit.iil  scs  forces  presque  épuisées  , 

Tol.  in -fol.,  lOÔO'fAil  liniversam  lorsqu’il  se  sentit  frapper  à la  tête  |vtr 
Aristotelis  logicam  intrnductio , un  cable;  il  le  saisit  avec  les  dents,  et 
iG5‘A,  in-8°.  Comme,  dans  le  pre-  fut  ainsi  remonté,  avec  ijuclques  dents 
micr,  il  avait  soutenu  la  promotion  de  moins,  dans  le  vaisseau  auquel  a p-  * 
physique  et  attaque  la  science  moyen-  parlenait  ce  cable.  Revenu  en  Aug!e- 
ne,  le  P.  Annat  lui  répondit  {ur  des  teire  , il  fut  nommé  secrétaire  du 
sophismes,  et  Théophile  Raynaud  par  conseil.  Sous  le  règne  d’Édouard  V 1 , 
des  injures.  Chalmers  leur  opposa  il  suivit  en  Écosse  le  duc  de  Sonimcr- 
AnliquiCatis  de  navilate  Victoria,  set,  qui  le  créa  chevalier,  en  i547, 
1Ü54,  » ‘iynl  I*  modération  après  la  bataille  de  iMussIcbourg,  o» 
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Oialoncr  sViait  conduit  de  la  manière 
la  plus  brillante.  L'attachement  de 
Cbaluncr  aux  iiite'rêls  du  due  nirisit, 
par  la  suite , à sa  fortune,  et  meme  le 
rendit  suspect  à la  cour  ; mais , fidè- 
le à remplir  ses  devoirs  , ses  amis 
le  sauvèrent  du  moins  des  dangers 
de  sa  position  , d’aliord  pendant  la 
dernière  partie  du  règne  d’Édouard 
VI  , et  ensuite  pendant  celui  de 
la  relue  Marie,  ou  sa  qualité  de  pro- 
testant .aurait  pu  lui  faire  courir  de 
plus  gratids  risques  encore.  Élrsa- 
iH  th  le  prit  eu  grande  faveur . et  l’en- 
vova  en  ambassade  auprès  de  l’em- 
pereur Ferdinand  I".,  qu’il  amusa  de 
l'espoir  dti  mariage  de  son  fils  avec 
cette  princesse  ; ce  qui  le  détacha  des 
intérêts  du  roi  d’Espagne. Envoyé  en- 
suite eu  Espagne,  malgré  sa  répu- 
gnance , et  ub^é , par  l’ordre  d'Éli- 
s.ihclh,d’y  demeurer , malgré  les  dé- 
sagréments que  donnaient  à sa  posi- 
tion , près  d’un  prince  aussi  ombrageux 
que  Philippe , les  méfiances  subsistant 
alors  enlie  les  deux  cours,  il  eu  conçut 
un  tel  chagrin  , qn’il  tomba  dangereu- 
semcol  mahidc.  Ayant  alors  enfin  ob- 
tenu soft  ÿap|ftl , il  revint  en  AAgte* 
terre,  en  1 564  i **  ^toié  étaiiîdc- 

trnite;  il  mourutte^efnSrcéfiCl^  âgé 
de  cinquante  ans , (aissébt 
réputation  comme  écrivain  et  comme 
homme  d’état.  Ses  jirincipaitx  ouvra- 
ges sont  ; I.  De  republicd  À npjorum 
instaurandd , Ubri  decem , dont  les 
ciiiq  premiers  livres  seiileracnt  furent 
publiésdu  vivant (UChalomr en  i5ü4, 
et  l'ouvrage  complet  en  avi  c 

des  vers  de  lord  Bmlcigh  eu  l’hon- 
neur de  l’auteiir,  dont  il  était  ranii  ; II. 
nu  recncil  de  jtoésies  latines  , pané- 
gyriques, épila  plies,  épigrammes,  etc., 
sous  le  titre  de  : J)e  illuslrium  qtio- 
rumdam  encomiis  misceUanea  cum 
epigrammalii  ac  epitapküs  noimul- 
Ùs,  imprimé  avec  l’ouvrage  préccdout. 
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Il  a fait  aussi  un  poème  latin  en  Hion- 
iieiirdc  Henri  VIII  , adresse  à lareioc 
Élisabeth , et  uti  autre  sur  la  mort  de 
Jeanne  Gray.  * -«-'à.'  àli— 8. 

CHALONER  (Thomas),  fils  du 
précédent,  imqiiit  vers  i55r).  Ayant 
perdu  son  père  de  bonne  heure , il  dut 
son  éducation  au  grand  trésorier  liiir- 
leigh.  Il  visit.1 , en  i58o  , plusieius 
contrées  de  l’Europe  , et  fit  un  long 
séjour  en  Italie,  où  il  s’occupa  princi- 
palement de  recherches  sur  la  chimie 
et  l’histoire  naturelle.  A son  retour. 
Vers  1 584  . il  fréquenta  la  cour , oii 
scs  eonnaissanccs  et  scs  manièrc.s  po- 
lies le  firent  arcucillir.  Étant  dans  sa 
terre  , près  de  Gisborough  en  Yorl- 
shirc,  l’aspect  du  pays  voisiu.,  qui  lui 
offrit  de  la  ressemblance  avec  celui  des 
environs  de  Pouzzul , dont  il  avait  vu 
retirer  de  l’alim , lui  fit  penser  que  ce 
terrain  en  pourrait  aussi  fournir.  Celte 
découverte  eut  lieu  vers  Tan  lOoo  ; 
mais  il  parait  que  Chalutier  ne  l’appli- 
qua d'uiic  manière  utile  que  lorsqu'il 
eut  Lit  venir  des  ouvriers  des  Pays- 
Bas  et  de  F rance.  Il  ne  jouit  pas  du 
fruit  de  ses  travaux , qui  avaient  pro- 
cnré  à sa  patrie  une  nouvelle  branche  • 
d’industrie.  I.a  couronne  s’ciiipura  de,  ' 
l’entreprise,  comme  Lisant  partie  du 
droit  régalieu  des  iniiics,  et  l’affernu 
à un  autre.  Par  la  suite,  le  long-p.irle- 
ment , considérant  cet  octroi  comme 
un  moiiopulc , rendit  l’exploitation  i 
ses  propriétn ires  primitif».  Vers  la  fiu 
du  règne  d’Elisabeth,  Chaloncr , créé 
chevalier  dès  i5()i , fit  un  voyage  en 
É)cossc  , où  l’on  eroit  qu’il  fut  CUV03  c 
par  lîühertCécil.  Il  y g.igna  les  bonnes 
grâces  de  Jacques  1".,  qui,  devenu 
roi  d’Angleterre , lui  confia  l’^ucalioii 
du  prince  Henri,  son  fils  aîné.  Après 
la  mort  de  son  pupille , Clialoner  oc- 
cupa un  emploi  à la  cour,  et  mourut 
en  i6i5.  Il  a écrit  en  anglais  ; De  Li 
vtrUi  du  nitre,  où  F tm  expose  Ici 
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diverses  cures  qui  se  sont  opérées 
par  son  moyen,  Londres,  i584i 
111-4’.  tnnntre  che*  ton 

iiuU'iir  une  cODu-iissimcepro fonde  des 
minéraux,  et  traite  de  leur  us.siic  en 
médecine,  par  le  moyen  de  larhiulic. 
— Tlionia»  Gbaloxer  , un  de  .ses 
fils  , liunimc  de  bcaucuiip  d’usprit  et 
très  in.siruit , aigri  pruhablemeiil  ]«r 
l’iiiju-slice  commise  envers  sa  (miillc, 
.an  sujet  des  mines  d’alun , se  rangea 
parmi  les  inécofltenI.s.  Il  se  dislingua 
dans  le  Iniig-pailenient , fut  un  des 
juges  de  Charles  I'". , et  devint  incin- 
bredu  conseil  privé.  Vovant  que  l’on 
s'ocriipait  de  rétablir  la  rovaiilé,  il 
publia  un  painphletiiititulé;  Discours 
contenant  un  plaidoyer  pour  la  mo- 
narchie , OÎI  il  proposait  un  grand 
nombre  de  rcslnrlioiis  au  pouvoir 
roval.  Lors  de  la  restauration , il  se 
retira  piudcninient  en  Uollande;  car 
il  fut  excepté  de  l’rtcfe  d'oubli,  et 
mourut  ]icu  après  à MidJcIboiii'g.  — 
Jacques  CnatowER,  son  frère  , fut 
avantageusement  connu  coinine  anti- 
quaire, et  écrivit  ï Histoire  de  Vile 
de  Man,  publiée  dquiis.  Il  fut  aussi 
niPinbre  du  loiig-parleineiit  et  un  des 
juges  du  roi.  On  lui  fit  grice  de  la  vie 
à la  restauration,  parce  qu'il  n’avait 
pas,  comme  son  frète,  signé  Pordre 
d’exécuter  Charles  1"'.  Il  mourut  en 
1 66 1 . K— «. 

CHAIX)NS  (VtNCE.xT)  , né  à 
Lyon  vers  i64i>  ‘*‘’"**  l’Or.v 

toireen  t()6o,  et  se  distingua  à Paris 
par  son  talent  pour  la  chaire.  Le  pré- 
.sident  de  Uarlay  l’engagea  à se  char- 
ger de  l’éducation  de  son  fils,  mort 
conseiller  d’état.  I>e  magjstrat , mé- 
content de  la  plupart  des  ouvrages 
qu’on -avait  alors  sur  \’ Histoire  de 
France,  lui  traça  le  plan  d’uu  abrégé 
tiré  des  sources  meme,  où,  lakasnt 
a part  une  infinité  de  £ùLs  dont  la 
«unoaissauce  est  inutile  à un  uagis- 
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Iraf , fl  .s’alLirha  surtout  aux  événe- 
ments imiKirtants,  à l’nrigiite  de  no* 
asage.s,  des' dignités  du  royaume,  i 
l’éLiblissciru  tu  des  corps  de  uiagi'tra- 
tuix-  et  d’ensi-ignemeui  sans  négliger 
les  grandes  rcvoliiHoos.  Le  P.  Glia- 
loti.s  entra  p.-irfaitcinent  dans  les  vues 
de  JL  (Î9  fl.'irlay.  I/ouvrage  ayant 
passé  de  la  bibliothèque  ijrcemagîa- 
Irat  d.ins  celle  de  M.  de  Cbauvelin  , 
depuis  gaide  des  sceaux,  fut  imprimé 
en  1 ■jno . sons  le  litre  âlHisloire  de 
France,  3 vol.  in- 1 a ; elle  va  jus- 
qu’à la  fin  du  règne  de  Luuis  XML 
Ëllc  est  encore  consultée,  qiioiqac 
siipcrficirllc  et  souven»  |ien  exacte  sur 
notre  droit  public.  Le  P.  Chalous  est 
mort  clianuine  de  la  cathédrale  du 
Man.s  le  a j juillet  1694.  T — n. 

CnAIAflAlS  (i)(  la>ci<-REis«  DE 
Caradkuc  de  la),  prucareiir-gnicral 
au  paih  ment  de  Bretagne , naquit  à 
Ueiiiies  le  6 mars  rpot  , et  devint 
célèbre  par  scs  talents,  sou  courage  et 
ses  malheurs,  surtoiit  par  un  procès 
(Tiratnei  qui  divisa  la  cour  et  les  par- 
IcmiHiU  du  royaume,  amena  le  ren- 
versement des  grandes  magistratures, 
et  fut  t’é[>oque  de  la  plus  forte  atleiutc 
portée  à raiiturité  royale , avant  la  ré- 
volution de  1789.  \>a  Ciiaioiais,  lié 
arec  Duclati,  sou  coaap.itriotc , avec' 
d’Âlembert , Pahbé  de  Mahly  et  plu- 
sieurs .vuires  gens  de  lettres  du  18*. 
.siècle,  osa  provoquer  la  dcstruclioa 
des  jésuites , taudis  que  Ja  eniir  hésitait 
encore  sur  le  |iarti  à prendre  à leur 
é^.ird  , et  qii’cilc  envoyait  à Borne,  au 
perc  Ricci,  Icnr  général,  un  proji't  qui 
assurait  la  Conscrvaiiou  de  l’uidre.  Co 
projet , rédigé  par  Flesselirs , prési- 
dent de  la  coiumission  chargée  d’exa- 
miner les  éonstitntions  des  jésuites,  et 
qui,  bientôt  a|>rès,  se  monira  l’en- 
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■fmi  de  la  Clulouùs,  fut  exi>cilie  poui' 
Kume,  aa  mub  de  novembre  i^(3i 
«1  le  i".  décembre  suivant,  le  procu- 
reur-général  aa  uarlemeot  de  Breta- 
gne commença  devant  les  cbauibres 
assemblées  la  lecture  de  sou  premier 
Compte  rendu  des  constitutions  des 
jésuites.  Le  second  Compte  rendu  fut 
lu  au  mois  de  mars  176‘a.  l/uu  et 
rantre  furent  imprimés  in-4°>,  et  il 
en  |Mriit  plusieurs  éditions  iii-iu.  On 
admira  la  force  et  l’énergie  du  style  de 
la  r.halotals  ; mais  les  ennemis  des  jé- 
soites  même  trouvèrent  qu’il  ne  ren- 
dait pas  assez  de  justice  aui  hommes 
célèbres  que  la  société  avait  produits 
dans  presque  tous  les  {genres.  IjCs  au- 
teurs de  quelques  brochures  publiée* 
à cette  époque , et  qu’on  allribiiait  au 
P.  (irilTft , à Cemtti  et  à l’abbé  de  Ca- 
veyrac,  prétendirent  que  d’Alcmbert 
n'était  point  étranger  à la  rédaction 
des  fameux  Comptes  rendus  du  ma- 
gistrat breton.  Plusieurs  réfutations  et 
plusieurs  défenses  de  ces  écrits  ajoutè- 
rent à leur  céle’brité.  L’imjmision  fut 
donnée , les  procureurs-généraux  des 
autres  cours  souveraines  imitèrent 
Texcmple  de  la  Cbalotais,  et  les  jé- 
suites furent  snppriracs.  Mais  ils  étaient 
chargés  de  l’éifucalion  publique,  et  il 
fallait  songer  à les  remplacer  dans  cet 
important  ministère.  Cette  idée  n’é- 
chappa point  à la  Cbalotais.  Il  termi- 
nait le  second  Compte  rendu  par 
supplier  le  roi  d’ordonner  qu'on  tra- 
vaillât à un  nouveau  plan  d’éducation. 
Celait  aussi  un  des  principaux  objets 
de  ses  ré([uisitoires  du  •j  décembre 
I ’jfit  et  du  a4  H présenta , 

l«iu4  mars  17Ü3,  au  parlement  de 
Bretagne , son  Essai  d’éducation  na- 
tionale , on  Plan  d'études  pour  la 
jeunesse,  ({ni  fut  imprimé  in-iu.  Dans 
cet  ouvrage  ( i ) , comme  dans  ses  ré- 

Il  a ^1*  IraJuiC  CA  |ilu(trur«  - en 
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qiiisitoires  , il  soutenait,  sans  trop  k) 
prouver  peut-être  , « que  l’cducatiuQ 
» donnée  par  les  jwiiites  était  vi- 
» e'euse,  propre  tout  au  plus  pour 
» l’école,  el  (ju’on  jKiuvail  en  snbsti- 
» t:itr  ime  qiu  formât  des  sujets  peur 
» l’état.  » Ccsl  le  but  qu’il  se  propose 
dans  son  Essai.  U Y exiiosc  les  abus 
dcréducaliou  publique  d’alors,  et  in- 
dique quelques  nioyeus  d y remédier. 
Le  bvTc  de  Y Education  pullique  , 
que  Diderot  Gt  par.iitrc  dans  le  meme 
temps,  rentre  dans  les  vues  et  dans  le 
plau  de  la  Cbalotais,  et  cette  même 
époque  est  aussi  celle  où  Rousseau  pu- 
blia son  Emile,  [.a  C.balotais  avait  dd 
SC  faire  deseiiuemispuiss.nil.s.  On  pré- 
tendit qu'il  se  tenait  à Rennes  et  aans 
d’niilrcs  villes  de  Bretagne  désassem- 
blées secrètes,  ou  les  Jésuites  et  leurs 
partisans  machinaient  la  perte  Je  ce 
magistrat.  Bientôt  le  parlement  cl  les 
états  crurent  que  le  gouvernement  at- 
tentait, par  quelques  édits  biirsaux, 
aux  droits,  franchises  et  libertés  de  la 
province,  l.cs  ministres  et  les  étals 
firent  imprimer  diverses  brerhures, 
jwiur  et  contre  la  pleine  Souveraine^' 
du  roi  sur  la  province  de  Bretagne. 
Le  parlement  refusa  d’enregistrer  les 
édits,  [.a  Cbalotais  Gt  des  réquisitoires; 
sa  cour,  des  remontrances  et  des  ari  ê- 
lés,  La  lutte  devint  si  vive,  que  lesof- 
Geiers  du  parlement , à l'exccptiuii  de 
douze , signèrent  l’acte  de  leur  démis- 
sion le  at  ntii  1760.  .Alors  le  duc 
d’Aiguillon  comnuiidait  dans  la  pro- 
vince, et  de  Flesselles  en  était  imen- 
dant.  La  Clialutais  fut  arrêté  le  1 1 
novembre  , conduit  au  château  du 
Toro,  et,  dans  la  nuit  du  ai  au  au 
décembre  , à la  citadelle  de  Saiiit- 
jMalo.  Il  servait  dans  la  hante  magis- 
trature depuis  trcntc-six  ans.  Son  Gis, 
de  Caradeue,  prociirenr  - général  sa 
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roiiriirrcnce  avec  lui , et  cinq  conscil- 
Uts  au  parleiDuit  ( I ],  parLi^éreiil  sa 
flLsgrârc.  Le  roi  nomma  pour  les  juger 
une  commission  ou  cbambrc  l ovalo, 
qui  s’assembla  à 5»aint-Ma!o;  elle'  fut 
composée  dé  membres  du  conseil , 
parmi  lesquels  on  dislingnait  Calonne 
CI  Lenoir.  [.a  Cbalolais  était  aceuse' 
d’avoir  écrit  au  secrétaire  d’élal  Saint- 
Florentin  , deux  billets  anonymes, 
dont  le  plus  court  était  conçu  eu  ces 
termes  : « Dis  à Ion  maître  que,  mal- 
» gré  lui,  nous  clnsserqns  ses  douze  j. 
» et  tov  aussi,  n Par  ces  douze  |.,  on 
entendait  b-s  douze  membres  du  par- 
lement qui  u’avaient  pas  donné  Inir 
démission.  Le  roi  et  son  ministre  n’é- 
taient  pas  p'iis  ménagés  dans  le  se- 
cond billet,  et,  pour  le  style  et  l’or- 
tbograplie,  run  et  l’aufrc  ét.iieiit  plus 
dignes  d’un  iMirtcfaix  ivre,  que  d’nn 
sage  magistrat.  On  fit  venir  dos  experts 
écrivains  de  Paris  et  de  Lyon.  Ils  dé- 
clarèrent que  les  billets  claient  écrits 
de  la  main  de  la  Cbalotais.  Ce  magistrat 
écrivait  au  Coi  : « Votre  procineur- 
» général  oITre  sa  lêtf.,  s’il  jieiit  ^tre 
» pronve  qu’il  a écrit  ou  fait  écrire, 
>•  envoyé  ou  fait  envoyer  ces  billets 
V anonvmes , nu  rien  d'apprucliant.  » 
Kt,  dans  ses  interrogatoires,  dans  ses 
mémoires,  il  se  justifia  de  Ici  avoir 
écrits.  Dans  son  testament,  qu’il  fit  le 
douzième  mois  de  sa  captivité,  et  peu- 
dant  une  mal  idie  qui  le  mettait  en 
danger  de  mort,  il  déclarait  avoir  été 
in/Ugnement  et  fanssenirnt  calom- 
nié, et  ajoutait  : s Que  üicn  me  suit 
• en  aide,  consentant  qu’il  me  punisse 
s éteraclleincnt  si  je  ments.  a II  était 
encore  accusé  d’avoir  formé , avec  le 
«amtc  de  Kergnezee,  un  complot  con- 
tre les  afCiircs  du  roi  aux  étals  de 
Jkclagne.  La  procédure  s’instruisit;  le 
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comte  de  Saint-Florentin , le  duc <T Ai- 
guillon^ l’iiitcnjant  de  Flesselles,  et  la 
cbambrc  royale  dç  Saint-Malo,  paru- 
rent , aux  yeux  de  la  France  enlicre  j 
mettre  beaucoup  de  passion  et  de  vio-} 
lence , oii  il  eût  fallu  une  dignité  calme 
et  une  justice  sévère.  On  n’enirçrâ  - 
point  ici  dans  1rs  longs  détails  de  ce 
l'roccs  célèbre,  qui  fut  imprime  en 
i^()^  en  5 vol.  in-4‘-,  fl  (a  vol.  in- 
I U,  sons  le  titre  dé  /’rocèi  int- 
triuiertraorelinairèment  contre  Jl/.lf.  ' ^ 
de  Caradeuc  de  la  Chaloiais,  été., 
jvèc  celle  épigrapbe  siiignlièrc  ; Ad 
perpétuant  scelerù  mentoriam.  I,a 
Cbaluiais  coni|)ost  soa  premier  mé- 
moire Ir  i5  jauvic^  1^66.  On  lisait  ^ 
en  létc  ces  paroles  remarquables  j • Je 
« suis  dans  les  fers;  je  trouve  le 
» moyen  de  former  un  mémoire,  je  . 
B r.ibandonnc  a la  Providence;  sîl 
» peut  tomber  entre  les  mains  de 
» quelque  lionnêtc  citoyen,  je  le  prie' 

B de  le  faire  passer  au  roi,  s’il  est  |iov 
B sibic,  et  même  de  le  rendre  piiblic 
B pniirma  justification  et  cclledc  mon 
» fils.  B Ce  mémoire  fut  écrit  au  ebâ- 
teaii  de  Saint-Malo  avec  une  plume 
laite  d’nn  eme-deut,  de  l’cncrc  com- 
posée d’eau , de  suie  de  cheminée , de 
vinaigre  et  de  sucre,  sur  des  papiers 
d’enveloppe  de  sucre  et  de  chocolat. 
C’est  après  l’avoir  lu , que  Voltaire 
CCI  ivaii  ; « J’ai  ivçii  le  mémoire  de 
» l’inforltiué  de  la  Chalutais.  Mallieor 
» à toute  amc  sensible  qui  ne  sent  pas 
B le  frémissement  de  la  fièvre  en  le 
» lisant!  Son  cuie-dent  grave  potir 
B l’immortalité....  Les  Parisiens  sont 
B des  Ucbcl,  gémissent,  .soupeut  et 
B ooblieni  tout-  *.  Le  second  mi'moire 
de  In  Clialoiais  porte  la  date  du  i -j  fé- 
vrier I-6G;  le  troisième,  qui  parut  en 
janvier  1767,  a pofir  cpigraplic  ; 
Quid  labor  aiU  benefiicta  juvant? 
Dans  le  premier , il  rs-g.irJe  i^lonnc 
comme  son  ennemi  personnel,  et  le 
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peint  sous  des  couleurs  flétrissantes. 
Dans  le  dernier,  il  attaque  ruimclie* 
ment  le  ministre  Saûit:Fiorcnlin , et 
représente  sa  conduite  à son  égard 
comme  inique,  odieuse  et  barbare. 
Ces  mémoires,  imprimés  secrètement, 
et  dont  les  éditions  se  multiplièrent 
malgré  les  rccltcrches  de  la  police , fu- 
rent supprimés  par  des  arrêts  du  con- 
seil , comme  contenaut  des  faits  calom- 
nieux et  injurieux  à des  personnes 
chargées  d’exécuter  les  ordres  du  roi. 
lis  sont  écrits  avec  esprit,  mais  d’un 
style  violent,  et  on  y trouve  plus  d’é- 
Uergie  que  le  magistrat  n’en  montra 
dans  les  interrogatoires  qu’il  subis- 
sait alors  , et  dans  lesqueb  il  se  ré- 
pand eu  compliments  et  en  suppli- 
ques, lorsque  son  amc  eût  dê  lire 
soulevée  d’indignation  devant  un  tri- 
bunal qu’il  refusait  de  reconnaître.  On 
sait  avec  quelle  force  il  peint , dans 
ses  mémoires , l’orgueil  jaloux , la  hai- 
ne implacable,  renuissant  tous  leurs 
c-florts  pour  étoufler  le  cri  de  l’inno- 
cence. On  joint  aux  trois  mémoires  de 
la  Cbalotais , sa  Lettre  au  roi , avril 
I et  sa  Lettre  au  comte  de  Saint- 
Florentin,  du  i8  jqin  suivant  : ces 
deux  pièces  furent  aussi  imprimées 
ip- 1 a hirtivcment.  On  remarque,  dans 
celte  cause  extraordinaire,  deux  gen- 
res de  défense  employés  par  la  Clialo- 
tais  ; des  mémoires  publiés  secrète- 
n^nt  comme  des  pamphlets  extra-ju- 
diciaires, et  des  mémoires  imprimés 
avec  autorisation  comme  pièces  du  pro- 
cès; ces  derniers,  qui  p.arurent  in-4’., 
sont  une  Cédule  évocatoire,  deux 
Mémoires  et  quatre  Reque'tes  au 
roi  ( I ).  La  Clialolais  avait  accusé  Ga- 
lonné d’avoir  employé  des  manoeuvres 


(i>  L«  Cédait  eii  da  % fnillrt  i«66  ; le* 
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G, H A 641 

perfides  pour  le  perdre  ( t'ojr,  Ga- 
LORNK  ).  Il  s’étail  répandu  dans  le 
munde  que  ce  juge  était  resté  saisi , 
sans  la  produire,  d’une  lettre  où  la 
Gbalütais  se  justifiait  pleinement.  Ga- 
lonné eut  aussi  besoin  de  justification; 
il  fit  imprimer  up  Mémoire  présenté 
au  roi , l 'jtiti , in-4°.  et  iu- 1 ^ : la  lo- 
gique eu  fut  trouvée  faible,  et  le  style 
était  roé^ocre.  On  lit,  â la  fin,  la  let- 
tre suivante,  écrite  de  la  main  du  roi: 
m Je  voDs  autorise  ù faire  imprimer  ce 
» mémoii'e  ; vous  n’aviez  nas  besoin 
s de  justification  auprès  4*  moi  ; je 
» rends  justice  à vos  talents  ; comptez 
a sur  toute  ma  protection^  a Si,  com- 
me on  peut  le  croire , Galonné,  procu- 
reur-général de  la  commission , ne  fut 
point  coupable  de  perfidie  dans  l’af- 
faire de  la  Cbalotais , on  ne  peut  se  re- 
fuser, en  lisant  sa  correspondance , à 
voir  qu’il  y mit  beaucoup  de  passion  et 
del^èreté.  11  écrivait  au  chancelier, 
de  Rennes,  le  ig  décembre  i‘^6G  : 

« Les  cliarges  s’aggravent  de  plus  en 
a plus;  la  levée  des  scellés  produit 
a plus  de  decouvertes  qu’on  ne  l’au- 
a rail  ci  u ; il  y a des  lettres  séditieu- 
a ses,  etc.  a 1|  écrivait  de  St.-Malo  : 
« Le  très-humble  serviteur  de  M.  le 
a cbanoetter  presse  la  mesure  à for- 
9 ce  de  ramef , pour  que  l’instruction 
a soit  bientôt  complète  et  bien  con- 
a ditionnée.,..  Un  intrigant  entbou- 
a siaste  a été  arrêté  et  conduit  dans 
a notre  volière,  etc.  a Plusieurs  per- 
sonnes semblèrent  croire,  dans  le 
temps , que  si  la  Cbalotais  ne  fut  point 
condamné  à l’échaiaud  par  la  commis- 
sion, il  le  dut  à Calonue;  mais  il  pa- 
raît que  la  cour  u’avait  voulu  faire  de 
cette  commission  qu’un  épouvantail. 
Ia;s  ministres  désiraient  que  le  parle- 
ment de  Rennes,  renforcé,  comme 
l’écrivait  Galonné , «l’une  nouvelle  cu- 
vée de  rentrants , se  chargeât  de  ju- 
ger les  détenus , et  Galonné  mandait 
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au  cliancclier,  le  la  février  i'j66: 

« D’ici  à cinq  à sis  jours,  nous  appro- 
» cherons  de  notre  nec  plus  ultra , et 
P nous  lâcherons  sans  regret  ce  qu’on 
P réclame  sans  désir,  p En  effet , le 
nouveau  parlement  de  Rennes  deman- 
dait à être  saisi  de  l’affaire  de  la  Clia- 
lolais , et  il  devait  ensuite  se  récuser. 
Ija  chambre  rovale  cessa  les  fonctions 
qui  l’avaient  rendue  si  odieuse , parce 
qu’on  la  regardait  comme  une  usur- 
pation sur  les  tribunaux  ordinaires , et 
comme  un  instrument  de  vengeance. 

* Le  nombre  des  récusations  fut  si 
grand  parmi  les  membres  du  jwrle- 
ment , qu’il  ne  resta  que  treize  juges 
pour  instruire  le  procès.  De  nouveaux 
écrivains  ex[)crts  furent  appelés.  Ils 
déclarèrent  que  les  billets  anonymes 
étaient  de  la  maiu  de  la  Chalotais  , 
qui  fut  décrété  de  prise  de  corps , et 
récusa  ses  notivcaux  juges  et  le  par- 
lement tout  entier.  Enfin , la  fermen- 
tation générale  des  esprits , les  remon- 
trances des  cours  souveraines,  et  les 
conseils  du  duc  de  Choiseul,  déter- 
minèrent le  roi  à arrêter  le  cours  des 

trocedures  commencées , et  la  Cha- 
>tais,  son  fik  et  quatre  conseillers  fu- 
rent exilés  â Saintes.  Bientôt,  le  chan- 
eelier  voulut  engager  la  Chalotais  à 
ic  démettre  de  sa  charge.  11  lui  envoya 
l’académicien  Duclos.  l..a  Chalotais  le 
voyant  arriver , lui  dit  : « Venez-vous 
• ine  voir  comme  mon  ami,  ou  comme 
» mon  tentateur?  Dans  le  premier  cas, 
P soyez  le  bien-venu  ; dans  le  second , 
P je  ne  puis , ni  ne  veux  vous  ccou- 
p ter.  P La  franchise  de  Duclos  ne 
lui  permit  pas  de  dissimuler  qu’il  était 
chargé  d’une  négociation,  et  qu’il  avait 
des  propositions  à faire  de  la  part  du 
chancelier.  La  Chalotais  ferma  l’oreille, 
et  Duclos  reprtit.  Cependant , le  par- 
lement de  Brettgne,  qui  avait  été  ré- 
Ubli , ne  cessait  de  réclamer  énergi- 
quement ses  deux  procureurs -géné- 
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raux  et  leà  quatre  conseillers  , en 
s’appuyant  sur  la  contradiction  d« 
diverses  réponses  du  roi , qui  les  dé- 
clarait innocents  et  qui  les  punissait. 
Les  brochures  les  plus  sanglantes  se 
succédaient  sans  relâche,  malgré  les 
brûlures  dont  on  les  illustrait.  Parmi 
ces  pamphlets , on  distingua  : Trois 
Lettres  d’un  gentilhomme  breton  à 
un  noble  espagnol,  in- il. 

Elles  roulaient  principalement  sur  les 
menées  des  jéstiites  pour  se  venger  de 
la  Chalotais , et  on  les  regardait  comme 
les  auteurs  de  tous  les  troubles  qui 
agitaient  la  Bretagne.  Lorsque  la  pre- 
mière de  ces  lettres  fut  condamnée  à 
être  brûlée , par  le  parlement  de  Ren- 
nes , le  4 tnembra 

s’écria , apres  la  lecture  du  réquisi- 
toire ; « Eh  ! messieurs,  ne  nous  las- 
p scrons-nous  jamais  de  faire  brûler  la 
P vérité?  p Bientôt  les  états  et  le  par- 
lement de  Bretagne  vengèrent  la  Cba- 
lotais , en  attaquant  le  duc  d' Aiguillon. 
Son  procès  fut  instruit  avec  un  grand 
éclat.  Il  était  accusé  d’avoir  tout  mis 
cir  usage  pour  faire  périr  la  Chalo|^, 
d’être  un  suborneur  de  témoins,  etc. 
Les  mémoires , les  arrêts  du  conseil , 
les  arrêts  des  parlements,  les  remon- 
trances, les  libelles,  inondaient  Paris 
et  les  provinces  ( wqy.  d’Aicim.M>i*  et 
LiRonET  ).  La  fermentation  était  ex- 
trême. A la  même  époque , parais- 
saient les  brochures  de  (fHolbacb  et 
de  Voltaire.  Plus  de  cent-cinqnanto 
colporteurs  étaient  enfermés  à Bicêtre. 
L’opinion  était  travaillée  en  tous  sens , 
et  le  code  Maupcou  pamt  au  milieu 
d’une  nuée  de  pamphlets.  I.’exil  de  la 
Chalotais  ne  finit  qu’aprês  la  mort  de 
Louis  XV.  Il  revint  alors  à Renne* 
reprendre  ses  fonctions  au  pirlement  t 
R J’arrive  à Rennes,  écrivait-il  fc  1 1 
p novembre  Il  y o aujour- 

p d’hui  dix  ans  que  nous  fûmes  ar- 
p rcus.  Je  vais  mener  une  nouvell* 
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» vie,  grâces  au  roi  Louis  XVI  et  â 
» la  reine  ; mais  je  crains  bien  qu’elle 
• ne  soit  pas  longue....  Je  ressens 
> presque  toutes  les  incommodités  de 
» la  vieillesse  , fruits  d’une  guerre 
» aussi  longue  que  celle  de  Troie.  » 
11  s’occupait  à revoir  son  Plan  d'é- 
ducation , auquel  il  voulait  mettre  la 
dernière  main,  lorsqu’il  mourut  à Ren- 
nes, le  lu  juillet  1785.  I.a  Cbalotais 
brillait  dans  la  conversation  par  l’es- 
prit de  saillie.  Il  éprouva  qu’une  pa- 
role indiscrète,  qu’un  bon  mot,  tel' 
que  celui  qu’on  lui  attribue  sur  fex- 
pcditiou  militaire  du  duc  d’Aiguillon 
à St.-Cast,  peut  être  quelquefois  la 
cause  de  grandes  infortunes.  Avant  sa 
célébrité , la  Cbalotais  avait  composé 
un  Mémoire  sur  les  dispenses  de 
mariage  ( i ).  — Anne-Raoul  de  Ca- 
HAOEUC  DE  LA  CbALOTAIS,  SOn  RIs  , 

Êroeureur- général  au  parlement  de 
relagne , périt  sous  la  hache  révo- 
lutionnaire, le  17  janvier  1794,  â 
l’àgc  de  soixante-cinq  ans.  V — ve. 

CHALL'CëT  ( ARUAno-Lovis  Bo- 
ni!* DE  ),  nommé  évêque  de  Toulon 
en  1 684 , ne  fut  sacré  qu’en  1 693  , 
par  suite  des  difiër«pts  qui  s’étalent  éle- 
vés entre  I.oub  XIV  et  la  cour  de  Ro- 
me. Il  siguala  son  zèle  pastoral  lorsque 
l’armée  des  alliés,  commandée  parVic- 
tor-Amédée , duc  de  Savoie , pénétra 
dans  la  Provence  en  1 707 , et  vint , 
au  mois  d’août,  mettre  le  siège  devant 
Toulon.  Les  ennemis  ne  purent  ap- 
procher de  la  ville , défendue  par  des 
hauteurs  qu’on  avait  garnies  de  trou- 
pes et  de  canon  ; mais  la  flotte  qui 
bloquait  Toulon  par  mer,  bombarda 
cette  place , et  treize  bombes  tombè- 
rent sur  le  palais  épiscopal.  Le  prélat 
refusa  de  s’éloigner  dans  le  danger, 
et  voulut  le  partager  avec  les  habitants. 

C On  le  trooTC  Imprimé  daaa  le  tetaeil  iolî* 
talé  : Avit  «ur  prineer  emthott^ug/ , ou  ^ mîm  ) 
giimoiret  de  conern^it/  C|«. . Parû| 
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H mit  tous  ses  soins  â entretenir  Tu- 
nion  parmi  les  commandants,  à soute- 
nir le  courage  du  pcu|'lc  et  des  sol- 
dats, et  donna  tout  re  qu’il  possédait 
pour  les  nourrir.  Une  inscription , 
placée  en  1708  à l’hôtel -de -ville, 
immortalisa  le  zèle  de  l’évêque  et  la 
reconnaissance  de  son  peuple;  on  y 
lisait  ces  mots  ;....  Qubd  inter  missiles 
hoslium  ignés  et  disjectx  domds  rui- 
nas, intrepidus  optimales  consilio  et 
exemplo  jirmavil,  plebem  frumento 
et  peaodd  juvit,  etc.  Chalucet,  ami 
du  président  de  Lamoignon , lui  écri- 
vait : a Nons  briderons  lltalie,  nous 
» assurerons  la  Catalogne,  nous  ré- 
» jouirons  Cadix,  et  peut-être  qno 
v nous  étonnerons  Lisbonne  (1).  »On 
a de  lui  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse , et  d’excellentes  Ordonnances 
synodales  y imprimées  à Toulon  en 
1704,  in-i2.  Il  mourut  en  171a. 
Son  portrait,  peint  par  Franquin,  a 
été  gravé  par  Cocllcmans,  in-fol. 

V VE. 

CHALVET  ( Mathieu  de  ),  né  en 
i538,à  la  Roche-Montez , en  Au- 
vergne , fut  confié  aux  soins  de  Pierre 
Lizet,  son  oncle  maternel,  premier 
président  au  parlement  de  Paris , qui 
lui  fit  faire  ses  études  sous  Oronce 
Finé , Tusan  et  Buchanan  , les  plus 
habiles  professeurs  qu’il  y eut  alors. 
Il  se  rendit  ensuite  à Toulouse,  pour 
étudier  le  droit,  et  de  là  en  Italie  , où 
il  connut  Alciat  et  Socin.  De  retour  à 
Toulouse,  il  prit  ses  degrés , fut  reçu 
' conseiller  au  parlement.  Pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  le  I.angucdoc 
après  la  St.-Barthélemi  , Chaivct  sc 
retira  en  Auvergne,  où  il  entreprit  la 
traduction  des  œuvres  de  Sénèque  le 
philosophe.  En  x595 , il  fut  député  de 
sa  compagnie  pour  aller  saluer  Hen- 
ri IV , passant  à Lyon , et,  en  1 Go5 , 


(1)  Etlctit  d’aac  de  ici  letirc*  Uédltci. 
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fui  de  nouveau  envoyé  vers  le  roi,  qui 
le  nomma  conseiller  dciaU  il  revintcu- 
suitc  à Toulouse,  où  il  mourut , le  ‘jo 
juiu  I Go'j.  Sa  Traduction  des  oeuvres 
de  Senèijue,  im|'riiuée  en  iGo'i  , in- 
fol., à Paris  , le  fut,  pour  la  seconde 
fuis,  en  iG38,  même  format , avec  des 
corrections  et  des  additions  de  B-iu- 
douin,  et  l’abre^e'  de  la  vie  du  traduc- 
teur. Au  jugement  de  Huet , le  style  de 
cette  Iradurtion , qu’on  ne  lit  plus,  est 
Uebe  et  dilTiis.  Cilialvet  avait  eomposé 
des  vers  latins  et  franç.iis,  qui  ii’onl 
point  été  publies , mais  qui  lui  avaieut 
bit  de  son  vivant  quelque  répii^ition, 
puisqu’il  fut  crée  juge  de  la  poésie 
française , et  mainleneur  des  jeux 
floraux. -<-Ciialvet(  Hyacinthe  de), 
son  petit-fils,  né  a Toulouse  en  i6o5, 
entra  dans  l’ordre  de  Sl.-Uominiquc, 
et  accompagna  le  comte  de  flomurau- 
tin , chargé  de  conduire  des  troupes  au 
secours  de  Candie,  assiégée  {lar  les 
Tuiks.  Il  profita  de  cette  circonstance 
pour  visiter  les  lieux  saints,  fut  fait 
captif  à son  retour,  et  n’obtint  sa  li- 
bertéqi^’cn  i05o.  Il  revin  ta  Toulouse, 
et  y fil  imprimer  le  i*'.  volume  de  son 
Tneologus  ecefariostes,  oiivragedont 
l’impression , continuée  à Lyon  , fut 
terminée  à Caen  en  iG'jQ  , 6 vol.  in- 
fol.  La  chaire  de  théolog'c  de  l’univer- 
sité de  Caen  étant  venue  à vaquer , il 
l’obtint  au  concours,  en  lüG'i,  et  la 
remplit  d’une  manière  brillante  pen- 
dant quatorze  ans.  Il  revint  enfin  à 
Toulouse , où  il  mourut  en  i ()B5.  On 
a de  lui  deux  autres  ouvrages,  l’un 
sur  les  Grandeurs  de  S.  Joseph , et 
le  second  sur  les  Avantap;es  de  S. 
Dominique.  W — s. 

CHALVET  ( PjEatiE-ViscfcNT  ), 
naquit  .à  Grenoble  en  1 7O7.  Destiné  i 
l’état  ecclésiastique,  il  était  dans  les 
ordres  au  commencement  de  la  révo- 
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lulion  , dont  il  embrassa  les  principes. 
Il  rédigea,  dès  le  i5  août  17QI,  un 
ouvrage  |>ériodii|ue  iutiliilé  : Joumel 
chrétien,  ou  V Ami  des  mœurs,  delà 
religion  et  de  l’égalité;  ce  jourual  a 
duré  jusqu’en  1 79U , et  la  collection, 
qui  est  assez  rare,  forme  deux  volumes 
iu-8".  En  1795,  Cbaivct  publia  son 
mémoire  siu-  les  Qualités  et  les  de- 
voirs d’un  instituteur,  Paris , in-ti*.  : 
cet  ouvrage  n’eut  aucun  succès,  pan* 
qu’on  n’y  trouve  rien  de  neuf,  qu’il 
manque  dbrdre,  et  que  le  style  en  est 
commun.  Lors  de  la  formation  de  fé- 
cule nonnalc,  Cbaivct  y fut  envoyé 
comme  élève;  casuite,  on  le  noniBU 
professeur  d’histoire  à l’école  er  utrale 
de  l’Isère.  En  1 797 , il  fit  paraître  t* 
Libliuthèquc  du  Dauphiné,  Greno- 
ble, in-B'*. , qu’il  donna  comme  une 
nouvelle  édition  do  celle  d’AllaixL 
Mercier  de  ^aint-Léger  a prétendu  qne 
le  nouvel  ouvrage  ne  vaut  pas  l'an- 
cien ; mais  ce  jugement  est  trop  sé- 
vère. En  elfct , Chalvet  a refait  tous  les 
articles,  et  il  a corrigé  beaucoup  d’er- 
reurs. Ils  ont,  l’uu  et  l’autre , souvent 
oubUe  les  dates , et  trop  négligé  les 
détails  bibh'ogr.ipl^uês  ; iîiais  fou- 
vrage  de  Chalvet , ayant  été  composé 
nu  siècle  après  cclqi  d’Allard,  est  plus 
complet , et  quelqucs-iins  des  articles 
consacrés  aux  hommes  célèbres  des 
1 7'.  cl  «8  . siècles  sont  assez  bien  ré- 
digés. A la  suppression  des  éi-olc-s  cen- 
trales, Chalvet  fut  nommé  bihliotlie- 
caire  de  la  ville  de  Grenoble;  en  mê- 
*me  temps , il  fit  uii  cours  particulier 
d’histoire,  qui  fut  suivi.  Il  pubha  à 
Grenoble,  en  un  volume  in-ia,  b* 
poésies  de  Cliarles  d’Orléans  ( f'oy. 
Cu.  o’Orléxks  ).  Il  est  mort  le  dé- 
cembre 1807,  laissant  de  uoiubrcnx 
manuscrits,  cloDt  aucun  n’a  paru  digne 
de  l’impression.  B— o — x. 
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